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FHILOPOHITS  (Jean),  'Iomwy];  6  ^tXoffOvoc, 
grammairien  et  philosophe  alexandrin,  TÎTait 
dans  le  septième  siècle  après  J.-C.  Il  fat  sur- 
nommé Pbiloponos  à  caase  de  son  application  à 
l'étude  ;  mais  le  trarail  ne  loi  donna  pas  le  juge- 
ment qni  loi  manquait,  et  ses  ouTrages  sont  plus 
remarquables  par  leur  nombre  que  par  leur  mé- 
rite. Élève  du  plûlosophe  Ammonius,  il  enseigna 
la  grammaire  à  Alexandrie,  et  fut  le  dernier  pro- 
fesseur d'une  école  célèbre.  Son  nom  se  rattache 
éCraogement  à  un  des  faits  les  plus  importants 
de  son  siècle.  On  raconte  que  lors  de  la  prise 
d'Alexandrie  par  les  Arabes  en  639,  Philoponns 
embrassa  l'islamisme,  et  qu'il  pria  Amrou  de  lui 
donner  la  fameose  bibliothèque  d'Alexandrie. 
Amrou  en  référa  au  calife  Omar,  qui  fît  la  ré- 
ponse bien  oonnne,  et  la  bibliothèque  fut  liyrée 
aux  flammes.  Cette  tradition  est  fort  incertaine, 
et  sinon  fausse  dans  le  fait  essentiel  (l'incendie 
d'un  certain  noml)re  de  livres),  du  moins  falsi- 
fiée dans  ses  détails.  Au  nombre  des  incidents 
fietiCs,  nous  plaçons  la  conversion  de  Philoponus 
à  Pislamisme.  Le  professeur  alexandrin  était  sans 
doute  un  maurais  ortliodoxe,  puisqu'il  fut  le  fon- 
dateur ou  un  des  principaux  promoteurs  de  l'hé- 
rénedestrithéistes;  mais  rien  ne  prouve  quil 
ait  abandonné  ses  maîtres  favoris,  Platon  et  Aris- 
ioU,  pour  Mahomet  et  Omar.  On  ignore  la  date 
de  sa  mort.  On  a  de  lui  des  Commentaires  sur 
la  cosmogonie  mosaïque  (Tâv  cl;  ti^v  McdOo-Ic»; 
zo9}io7ov(av  l^iptTixûv  Xo^oi  C}»  publiés  en 
grec  et  en  latin  par  Balthasar  Corderius  ;  Vienne, 
lft30,  in-4'  ;  —  Contre  Proclus  sur  féternité 
du  monde ,  publié  par  Victor  Trincavellus  ;  Ve- 
nise, 1035,  in-fol.;  —  Des  cinq  dialectes  de  la 
langue  grecque,  publié  en  grec  avec  les  écrits 
des  autres  grammairiens  et  le  Thésaurus  de  Va- 
rinus;  Venise,  1476,  in-fol.;  —  Collection  de 
mots  quiy  suivant  leur  signification  différente^ 
reçoivent  un  accent  différent,  par  ordre  al- 
phabétique, publié  souvent  à  la  fin  de  diction- 
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nalres  grecs;  la  seule  édition  séparée  est  celle 
de  Érasme  Schmid,  Wittemberg,  1615,  in-8^ 
Enfin  on  a  de  lui  des  Commentaires  sur  plu- 
sieurs ouvrages  d'Aristote ,  savoir  :  In  Analy- 
tica  priora;  Venise,  1536,  in-fol.;  —  In  Àna- 
lytica  posteriora;  Verne,  1504,  1534,  in-fol.; 
—  In  quatuor  priores  libros  physiconan; 
Venise,  1535,  in-fol.;  —  In  librum  unieum  Me- 
teorôm»  à  la  suite  du  comment.  d'Olympiodore 
sur  les  Meteora;  Venise,  1551,  m-fol.;  —  In 
libros  III  de  Anima;  Venise,  1553,  in-fol.;  ~ 
In  libros  V  de  Generatione  et  interituiYe- 
nise,  1527,  in-fol.;  ^  In  libros  V  de  Genera- 
tione animalium;  Venise,  1526,  in-fol.;  —  In 
libros  XIV  Metaphysicorum ,  trad.  en  latin 
par  François  Patrizzi,  Ferrare,  1588,  in-fol.  Y. 

FabricfDs,  Bibliotheea  grwea,  roi.  X.  p.  6)9.  —  Care, 
Historia  Utteraria,  ?ol.  I. 

FBILOSTOR6B  (  ^tXoffTopyto;  ),  historien  ec- 
clésiastique grec,  fils  de  Carterius  et  d'Eulampia, 
né  à  Borissus,  en  Cappadoce,  vers  360  après 
J.-C,  mort  vers  430.  Il  était  âgé  de  vingt  ans 
lorsque  Ëunomius  fut  expulsé  de  Césarée.  Comme 
son  père  Carterius,  il  adopta  avec  ardeur  les 
doctrines  de  cet  hérésiarque.  Il  composa  une 
Histoire  ecclésiastique  depuis  l'hérésie  d^Arius 
en  300,  jusqu'à  Tavénement  de  Valentinien  k 
l'empire  d'Occident  en  425.  Cet  ouvrage  contient 
douze  livres  qui  commencent  chacun  par  une  des 
lettres  du  mot  ^ùmtxoç^iq^^  de  manière  à  former 
une  sorte  d'acrostiche.  L'auteur  ne  perd  aucune 
occasion  d'exalter  les  ariens  et  les  eunomiens, 
tandis  qu'il  rabaisse  les  partisans  de  l'orthodoxie, 
à  l'exception  de  Grégoire  de  Nazianze.  Pbottns 
l'accuse  d'avoir  grossièrement  violé  la  vérité  et 
prétend  que  son  livre  n'est  pas  une  histoire  mais 
un  panégyrique  des  hérétiques.  Malgré  ces  re- 
proches plus  ou  moins  fondés,  Philostorge  était 
un  homme  de  savoir,  instruit  en  géographie  et 
en  astronomie.  Son  style,  suivant  Photius,  était 
élégant  et  figuré;  mais  sa  narration  manquait 
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({uelquefois  de  clarté,  et  ses  figures  Quêtaient  pas 
toujours  naturelles.  Son  Histoire  ecclésiastique 
est  perdue  ;  mais  Photius  nous  en  a  laissé  un 
extrait  étendu  qui  a  été  publié  par  Joe.  Goderroy, 
Genève,  1643,  in-4'*;et  d'une  manière  plus  cor- 
recte par  H.  de  Valois,  Paris,  1673,  ayec  VUis- 
toire  ecclésiastique  de  Théodoret,  Evagrius  et 
Théodore  ;  Reading  en  a  donné  une  autre  édition, 
Cambridge,  1720.  Y. 

Fabrlclas,  Blbliotheea  grasca,  t.  VU,  p.  <M.  —  Votsluc, 
De  historieU  çraeeis,  p.  913,  elc.  -  SchOU,  HUMra  de  la 
lUleratun  grecque. 

PHILOSTRATE.  Ce  nom  est  commun  à  plu- 
sieurs personnages  de  l'antiquité,  parmi  lesquels 
on  distingue  : 

PHiLOSTRATB  DE  TTR,  d'une  époque  in- 
connue, mais  qui  remonte  au  moins  au  premier 
siècle  de  l'ère  chrétienne.  Il  est  cité  par  Josèphe 
comme  auteur  d*Bis(oires  phéniciennes  et  in- 
diennes, 

Fl.  JoMph.,  Jrcheeol.Jud.,  X,  il.  —  In  Apion.y  p.  104S. 
PHILOSTRATE    L'ÉtiYPTlEX,   SOphlstC  du 

temps  de  César,  qui  appartenait  à  la  secte  aca- 
démique et  jouit  d'une  grande  fiiveur  auprès  de 
CléopÂtre. 
Fl.  Phllostrat.,  Fit.  SophiU.,  1,  M. 

PH1L08TRATB  VBRUS,  sophiste  de  la  fin 
do  premier  et  du  commencement  du  deuxième 
siècle  de  l'ère  chrétienne.  Suidas  lui  attribue 
plusieurs  des  ouvrages  qu'on  s'accorde  à  consi- 
dérer comme  appartenant  à  son  filS'  (  voy.  l'ar- 
ticle suivant)  ;  tels  sont  le  dialogue  intitulé  Ifé- 
ron  et  le  traité  De  la  gymnastique. 

Soidax,  i.exieon.  —  Kayter,  Préface  de  son  édition  de 
PbUoitratc.  —  MUler,  Jovrn.  des  SavatUs,  lSi9. 

PHI  LOSTRATE  (F/at;tii«),  sophiste  du  deuxiè- 
me siècle  de  Tère  chrétienne,  fils  du  précédent,  et 
pour  cette  raison  appelé  par  Suidas  le  second 
Philostrate  :  c'est  le  plus  célèbre  de  tous.  11  est 
resté  sur  lui  fort  peu  de  renseignements  précis. 
On  ne  cx)nnalt  au  juste  ni  la  date  de  sa  naissance 
ni  celle  de  sa  mort.  On  sait  seulement  qu'il  na- 
quit à  Lemnos,  dans  la  première  moitié  du 
deuxième  siècle  de  J.-C,  qu'il  enseigna  la  rhé- 
torique à  Athènes,  ce  qui  lui  a  Cait  donner  quel- 
quefois le  surnom  d'Athénien;  qu'il  enseigna 
ensuite  à  Rome;  qu'il  sut  se  concilier  la  faveur 
de  l'empereur  Septime  Sévère;  qu^il  fui  du 
cercle  de  lettrés  que  réunissait  autour  d'elle 
rimpératrice  Julia  Domna,  et  qu'il  accompagna 
cette  princesse  dans  ses  voyage^;  enfin  qu'il 
vivait  eocone  au  troisième  siècle ,  sous  l'empe- 
raiir  Alexandre. 

Son  priiici(Ml  ouvrage  est  la  Vie  d* Apollonius 
de  lyane,  qu'il  écrivit  sur  la  demande  de  Julia 
Doinna.  Phitostratc  dit  avoir  composé  cette  bio- 
graphie d'api'ès  les  Mémoires  d*un  certain  Da- 
mis,  qui  avait  été  le  compagnon  de  voyages  du 
célèbi-e  thaumaturge,  et  d'après  des  biographies 
antérieures,  écrites  l'une  par  Maxime  d'Égées, 
l'antre  par  Méragène.  On  fait  bon  marché  des 
documentîi  historiques  de  Philostrate,  quand  on 
songe  à  tons  les  contes  qu'ils  lui  ont  fournis  et 


1  auxquels  sans  doute  il  a  lui-même  ajouté  :  il  écri- 
vait dans  Sm  temps  et  daus  un  pays  fort  amis 
du  merveilleux,  et  il  parait  évident  qu'il  avait 
dessein  de  composer  non  une  histoire,  mais  ua 
roman  philosophique.  Philostrate  était  un  des 
rhéteurs  les  plus  habiles  du  deuxième  siècle  de 
rère  chrétienne  ;  mais  ce  n'était  qa'un  rhéteur, 
et  la  plupart  de  ses  ouvrages  ont  un  caractère 
tout  fictif.  Jaloux  de  faire  briller  son  talent,  il 
cherche  surtout  des  occasions  de  décrire;  et 
dans  ses  descriptions,  il  s'inquiète  peu  de  l'cxac- 
titude,  mais  se  préoccupe  beaucoup  de  l'agré- 
ment et  de  la  vivacité  des  images.  Le  merveil- 
leux tient  une  grande  place  dans  cet  ouvrage  » 
dont  le  héros  est  représenté  comme  une  incar- 
nation du  dieu  Protée ,  et  fait  de  nombreux  mi- 
racles. Ce  sont  des  démoniaques  exorcisés,  des 
malades  guéris',  des  morts  ressuscites,  des 
ombres  évoquées,  des  événements  prédits  long- 
temps à  l'avance,  etc.,  etc.  Parce  que  Philostrate 
se  plaît  à  revêtir  ainsi  son  héros  d'un  caractère 
surnaturel,  quelques  critiques  ont  pensé  que  la 
f^ie  d'Apollonius  de  Tyane  était  une  parodie 
des  Évangiles.  Cette  supposition,  qui  a  valu  à  cet 
ouvrage  une  certaine  vogue  au  dix-huitième 
siècle,  est  aujourd'hui  abandonnée  comme  un 
paradoxe  plus  ingénieux  que  solide.  Le  roerveiU 
leux  qu  on  trouve  dans  la  Vie  d'Apollonius  de 
Tyane  n'a  rien  de  plus  extraordinaire  que  le 
merveilleux  qu'on  trouve  dans  presque  toutes 
les  biographies  fabuleuses  de  philosophes  com- 
posées vers  la  même  époque ,  par  exemple  les 
Vies  de  Pytliagore  par  Jamblique  et  Porphyre. 
Ce  qui  sans  doute  a  donné  lieu  à  cette  hypo- 
Uièse,  c'est  que,  sous  Dioelclien,  le  sophiste 
Hiéroclès,  réfuté  bientôt  par  Eusèbc,  entreprit  de 
faire  de  ce  livre  une  arme  contre  le  christia- 
nisme; mais  ce  n'est  pa£  à  dire  pour  cela  que 
tel  eût  été  le  dessein  de  Philostrate.  Avant  et 
même  après  que  la  Vie  d'Apollonius  eut  reçu 
c^tte  interprétation ,  elle  comptait  des  admira- 
teurs parmi  les  chrétiens  aussi  bien  que  parmi 
les  païens.  Sidoine  Apollinaire  (Epist.,  111,  3), 
et  Cassiodore  {Chronic.)  en  faisaient  le  plus 
grand  éloge.  On  se  demande  en  effet  pourquoi, 
si  l'ouvrage  était  une  parodie  des  Évangiles,  la 
satire  eût  été  si  indirecte  et  si  dissimulée,  surtout 
dans  un  temps  oii  nul  intérêt  ne  prescrivait  ces 
ménagements  :  la  religion  chrétienne  n'était  pas 
encore  la  religion  de  l'empire.  La  Vie  d^Apollo- 
nius  n'est  donc  pas  une  œuvre  de  polémique 
anti-chrétienne;  et  si  elle  a  une  signification 
philosophique,  ce  n'est  pas  autre  chose  qu'un 
tableau  embelli  de  la  vie  pytliagoricienne,  de 
l'ascétisme  théurgique  dont  Apollonius  est  resté 
le  type. 

Vhéroïque,  ou  dialogue  sur  les  héros  de  la 
guerre  de  Troie,  est,  comme  le  précédent,  un 
ouvrage  d'un  caractère  fictif.  Philostrate  suppose 
un  dialogue  entre  un  navigateur  phénicien  et  un 
vigneron  d'Éli^onte,  fréquemment  honoré  de  la 
visite  et  de  l'entretien  de  l'ombre  de  Protésilas» 
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C*est  on  cadre  dans  lequel  il  fait  entrer  diverses 
aamUoos  sur  les  bérôs  de  la  gnerre  de  Troie , 
tflotes  différentes  de  eeUes  d'Homère,  et  qai  |>r6- 
ICDdent  être  plus  authentiques.  Cetouvnge  a^est 
autre  dMMe  que  la  mise  en  oeuvre  d'une  foule 
de  romans  épiques,  où  les  légendes  sur  lai^erre 
«ie  Troie  étaient  renouvelées  et  variées  à  Tinfini. 
M.  Kayser  suppose  que  cet  ouvrage  a  été  écrit 
entre  211  et  217  :  sa  raison  est  que  le  portrait 
(fAcbiUe  panlt  élre  une  allusion  flatteuse  à  Ca- 
i^calia,  fiis  de  riropératrice  Julie. 

Sous  le  titre  de  Tableaux,  Phiiostratea  laissé 
une  description  d'une  coUection  de  peintures 
que,  dit-il,  il  a  vue  à  Naples.  C'est  une  question 
.le  savoir  si  Philostrate  a  décrit  de  véritables 
tableaux,  ou  s'il  n'a  pas  imaginé  une  galerie  de 
fantaisie.  Les  critiques  du  dernier  siècle  ont  sou- 
tenu cette  dernière  opinion,  que  rend  assez  vrai- 
semblable le  genre  ordinaire  .des  ouvnges  de 
Philostrate.  Us  ont  fût  remarquer  que  «Philos- 
trate ne  donne  pas  les  noms  des  artistes  ni  au- 
cun détail  sar  la  forme  des  tableaux  et  les  orne- 
nents  de  la  seène  qui  est  représentée  et  que  ces 
compositions  manquent  souvent  d'unité.  A  ces 
ol^ectioas  on  a  répondu  que  Philostrate  écrivait 
pour  des  œntemporains,  et  qu'il  n'a  pas  jugé 
nécessaire  dédire  ce  qui  était  su  généralement; 
fie  plus,  que  les  cmvres  des  peintres  de  l'anti- 
quité qui  nous  sont  restées  présentent  souvent  le 
loéroe  manque  «d'unité,  la  même  succession  de 
^«cènesxlrrerses.  Aujourd'hui,  les  antiquaires  les 
plus  autorisés  s'accordent  à  dire  qu'il  y  a  dans 
les  descriptions  de  Philostrate  an  moins  un  fonds 
<Ie  vérité.  Ce  qui  est  constant,  c'est  que  le  but 
principal  de  Ptiiiostrate,  qui  l'avoue  lui.mème 
«lans  sa  Préface,  était  de  fournir  à  ses  élèves 
«les  modèles  d'ampU&cations  et  de  descriptions 
élégantes ,  et  que  œt  ouvrsge  téonoigne  d^une 
assez  remarquable  iatelligenoe  de  l'arL 

Les  Fies  des  Sophistes  sont  un  ouvrage  d'une 
haute  importance  pour  l'histoire  littéraire  de 
cette  époque.  Philostrate  y  donne  des  renseigne- 
nmls  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs  sur 
iiTie  des  soptûstes  (rhéteurs  et  philosophes) 
(fà  ont  eu  de  son  taàçs  de  la  célébrité  :  il  fait 
'ODDSItre  leur  genre  d'esprit,  leurs  com(>osi' 
tiens,  lenrs  voyages  de  ville  en  ville  pour  y  faire 
•les  teelnres  ou  des  improvi^oos,  souvent  ri- 
chement rétribuées,  leurs  rivalités  et  leurs  pas- 
sons. —  Ses  lelires,  qui  ne  sont  pour  la  plu- 
psrt  que  des  exereiees  de  rhétorique,  ont  de  la 
?x^ce  et  de  l'agrément.  Elles  sont  suivies  d'un 
Traité  sur  le  style  épisiolaire. 

A  ces  «uvrages  de  Philostrate  il  Crat  joiiidfe 
lediaio^ne  intkuLé  Néron,  souvent  publié  dans 
les  cMTrea  de  Lucien^  et  que  M.  Kayser  a  res- 
ttaé  avec  raison  à  Philostrate,  d'après  une  indi- 
otion  conservée  par  Suidas  ;  un.  Traité  sur  la 
ffmntfs/tfiie,  récemment  découvert,  et  une 
Epiyramme  sur  Télèphe  blessé  (conservée  dans 
fAnthaloffie). 

Les  prîadpaks  éditions  des  œuvres  complètes 


dePhiioshrate  sont  :  1608,  P.  Morel,  gr.-lat.,  ûi- 
fol.,  Paris  ;  1709;  Olearius,  Leipzig,  in<*fol.  (édition 
médiocre  pour  ki  critique  du  texte,  hmîs  estimée 
pour  le  eonmentairo) ;  1844-1846,  Kayser,  2  voL 
in-4'',  Zurich  (avec  des  variantes  et  des  notes 
philologiques  courtes  et  substantielles  )  ;  1849, 
Westerinann,  grec-latin  (coll.  Didot),  gr.  in-S". 

—  Principales  éditions  des  ouvrages  séparés  : 
VJiéroique,  1808,  Boissonade;  Paris,  in-8*, 
avec  les  scholies;  Tableaux,  1825,  Jaeot»s  et 
Weleker  (édition  qui  contient  un  commentaire 
très-important  pour^rhistoire  de  l'art)  ;  Vies  dès 
Sophistes,  1838,  Kayser,  in-8*,  Heidelbeiig 
(édition  contenant  de  nomlnenses  recherches 
sur  rhistoire  littéraire  de  l'époque  de  Philos- 
trate, qui  n'ont  pas  été  reproduites  dans  l'édi- 
tion complète  donnée  en  1849  par  M.  Kayser); 
Traité  de  la  Gymnastique,  publié  pour  la 
première  fois  par  Minoide  Mynas,  in-8^,  1858. 

—  Principales  traductions  :  Vie  d^ Apollonius  de 
Tpane,  trad.  en  français  par  Biaise  de  Yigenère, 
1611,  in-fol.;  par  Castillon,  4  vol.  in'12,  1779; 
par  A.  Chassaog,  in-8*  (avec  Vhéroïque), 
1862;  en  allemand  par  Seybold,  Lemgo,  177iB; 
Tableaux,  traduits  en  français  par  Biaise  de 
Yigenère,  1614,  in-fol.;  Traité  de  la  Gymnas- 
tique, traduit  par  Ch.  Daremberg,  in-8*,  1858. 

A.  Crassang. 

Ensèbp,  /n  Uierocl.  —  Eiinap.,  Procem.  ntar.  philos. 

—  fie sjcbius ,  Suid:i9,  Lcrtc.  —  Pre/aces  des  éditions 
d'Oléarlus  et  de  Kayser.  —  Fabrlctus,  BibUotà.  gncc, 
Haries,  V.  p.  MO  et  suW.  —  Miller,  Journal  des  Savants, 
1S49.  —  lluct,  Démomstrat.  évangél.,  propos.  IX, 
c.  CXLVII.  —  lAilronnc^  M émoirei  4t  F Acad.  des  ins- 
crlpÉ., nouvelle  série,  t.  "X,  p.  t96.  —Gibbon,  t.  III,  p.  241.  — 
Neander,  ÂUg,  geseh.  der  Christ,  reliç,  —  Baiir,  jéf<^ 
Ion,  und  Càriâtus»  —  BlUer,  Hiit,  de  lu  philos,  «itc., 
XII.  ch.  VII. 

PHILOSTRATE  {Flavius),  soplûste,  né  à 
Lemnos  comme  le  précédent,  dont  il  était,  selon 
les  uns,  le  neveu,  selon  les  autres  le  petit-Hls.  Il 
se  distingua  de  bonne  heure  dans  les  écoles  de 
rhétorique^  et  à  vingt-quatre  ans  fut  exempté  par 
Caracalla  de  certaines  redevances  fiscales  à 
cause  de  son  mérite.  Il  est  du  reste  bien  infé- 
rieur à  son  aïeul  ou  à  son  oncle,  qu*il  imite  un 
peu  scrYilemcnt  dans  ses  Tableaux,  le  seul  ou- 
vrage qu!  nous  soit  resté  de  lui,  et  qu'on  im- 
prime ordinairement  à  la  suite  des  œuvres  de 
Tautre  Philostrate. 

Cbsssan?',  Histoire  du  Roman  dans  Vantiqulté  grecque 
HkUine,  8«  partie. 

PHIUOTAS  (^XwToc),  ^éral  macédonien^ 
fils  de  Parménion  et  un  des  premiers  lieutenants 
d'Alexandre,  mis  à  mort  en  330  avant  J.-C. 
Dans  Texpédition  d'Asie  il  eut  le  (XHnmandement 
des  gardes  du  corps  (  èrotpoi  )  d'Alexandre,  et 
occupa,  après  son  père,  la  première  plaee  dans 
les  conseils  militaires  de  ce  prince.  Son  ëléra- 
tion  excita  Tenvie  des  autres  généraux,  et  ses 
manières  arrogantes  le  rendirent  impopulaire 
dans  l'armée.  Alexandre,  plusieurs  fois  préveDU 
contre  lui,  dédaigna  longtemps  ces  accusations; 
mais,  en  330,  en  Bactriane»  au  moment  de  s'enfon* 
cer  dans  les  plus  lointaines  régions  de  l'Asie,  il 
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se  décida  à  frapper  an  lieutenant  qui  pouvait 
devenir  redoutable.  Ptiilotas,  informé  qu'une 
conspiration  contre  la  vie  d'Alexandre  était  tra- 
mée par  on  Macédonien  nommé  Dimnns,  traita 
ce  rapport  comme  une  affaire  très-légère,  et 
xesta  deux  jours  sans  en  faire  part  au  roi. 
Alexandre  apprit  le  complot  par  une  autre  vole  ; 
il  ne  fut  pas  difficile  à  Cratère  et  aux  autres  en- 
nemis de  Philotas  de  transformer  sa  négligence 
en  crime.  Le  malheureux  général,  arrêté  dans  la 
nuit  et  mis  plusieurs  fois  à  la  torture,  se  laissa 
arracher  par  les  tourments  l'aveu  probablement 
faux  de  sa  participation  et  même  de  celle  de  son 
père  au  complot  formé  contre  Alexandre.  Sur  sa 
confession  on  le  conduisit  devant  les  troupes 
assemblées  qui  le  lapidèrent.  L'assassinat  de  Pdr- 
ménion  suivit  de  près  le  supplice  de  Pbilotas. 
Ces  deux  généraux ,  comme  Clitus  et  d'autres 
Macédoniens,  désapprouvaient  la  conduite  d'A- 
lexandre depuis  la. mort  de  Darius.  Le  roi  con- 
naissait bien  ces  sentiments  qui  contrariaient 
ses  grands  desseins,  et  pour  prévenir  les  graves 
manifestations  de  mécontentement  et  peut-être 
les  révoltes  qui  menaçaient  d'en  être  la  suite,  il 
n'hésita  pas  à  sacrifier  sur  de  faibles  soupçons 
deux  des  généraux  qui  lui  avaient  rendu  le  plus 
de  services.  L.  J. 

Arrfen,  Jnab.,  h  t,  B,  U,  l»,  tl  ;  II,  B;  111,  11,  18,  t6; 

IV,  10.  —  Plutarque,  jétes.,  10,  M,  40.  —  Quinte-Curce, 

V,  4;  V).  6,  il.  -  Dlodore  de  SlcUe,  XVII,  17,  V7, 79,  SO. 
—  JdsUd,  Xli,  5. 

paiLOXBJiB  (^iXéÇevoc),  poète  grec,  né  à 
Cythère,  dans  la  2*  année  de  la  86^  olympiade, 
435  avant  J.-C,  mort  dans  la  100*  olympiade, 
380  avant  J.-C.  Les  renseignements  que  nous 
avons  sur  lui  offrent  une  confusion  qui  tient  à 
ce  qu'un  autre  Philoxène,  né  à  Leuciaule  et  vi- 
vant à  peu  près  k  la  même  époque,  fut  comme 
lui  tourné  en  ridicule  par  les  poètes  athéniens 
de  l'ancienne  comédie,  et  passa  comme  lui  une 
partie  de  sa  vie  en  Sicile.  Les  grammairiens  con- 
fondent perpétuellement  ces  deux  personnages, 
et  il  est  difficile  aujourd'hui  de  les  démêler.  Phi- 
loxène de  Cythère,  le  plus  jeune  et  le  plus  impor- 
tant des  deux,  fut,  si  Ton  en  croit  Suidas,  vendu 
à  un  certain  Àgésilas,  lorsque  les  Lacédémoniens 
réduisirent  ses  compatriotes  en  esclavage.  L'his- 
toire ne  dit  rien  de  ce  dernier  événement,  et 
peut-être  faut-il  lire  dans  Suidas  Athéniens  au 
lieu  de  Lacédémoniens.  Du  reste  le  fait  que 
Philoxène  fut  esclave  dans  sa  jeunesse  est  établi 
par  d'autres  témoignages.  Après  la  mort  d'Agé- 
silas  Philoxène  passa  aux  mains  du  poète  lyrique 
Mélanippide  d'Athènes,  qui  lui  enseigna  son  art. 
Il  fut  affranchi  peu  après  et  atteignit  rapidement 
une  grande  réputation  comme  poète  et  musicien. 
On  ignore  à  quelle  époque  il  quitta  Athènes  pour 
la  Sicile.  Schmidt suppose  qu'il  s'y  rendit  comme 
colon  après  les  premières  victoires  de  Denys  sur 
les  Carthaginois  en  396.  Il  fut  d'abord  bien  reçu 
à  la  cour  du  tyran,  qui  aimait  les  poètes  et  les 
convives  amusants;  mais  il  ne  tarda  pas  à  bles- 
ser la  vanité  de  Denys.  Non^seulement  il  s'abs- 


tint de  louer  ses  vers;  mais  cliai^é  de  corriger 
un  de  ses  poèmes,  il  le  raya  d'un  bout  à  l'autre. 
Denys,  choqué  de  cette  liberté,  l'envoya  passer 
quelques  jours  en  prison,  puis  le  rappela  à  sa 
fable  le  croyant  corrigé.  Mais  aux  premiers  vers 
du  tyran  qu'il  entendit  réciter,  il  demanda  à  être 
ramené  en  prison.  Cette  nouvelle  impertinence 
le  fit  bannir  définitivement  de  Syracuse.  Quel- 
ques détails  de  cette  histoire  sont  peut-être  d'in- 
vention, mais  le  fond  est  vrai.  Après  un  séjour 
assez  court  auprès  de  Denys,  le  poète  quitta  la 
Sicile  et  résida  successivement  à  Tareote  et  à 
Cythère.  On  raconte  qu'ayant  reçu  de  Denys 
l'invitation  de  revenir,  il  ne  répondit  que  par  la 
seule  lettre  O  (qui  se  prononçait  ou  (où)  et  si- 
gnifiait non.  De  là  l'expression  proverbiale  la 
lettre  de  Philoxène  (<l>tXoÇévou  Tpa|t(Mcnov) 
pour  signifier  un  refus  net. 

Suidas  dit  que  Philoxène  écrivit  vingt-quatre 
dithyrambes  et  une  généalogie  des  Éacides.  Ce 
dernier  poème  n'est  mentionné  par  aucun  autre 
écrivain;  mais  un  antre  poème,  dont  Suidas  ne 
dit  rien ,  à  moins  qu'il  ne  le  range  tacitement 
parmi  les  dithyrambes,  est  le  Asticvov,  poème 
consacré  à  célébrer  et  peut-être  à  tourner  en  ri- 
dicule les  dtners  de  Denys.  Athénée  en  a  con- 
servé des  fragments,  mais  si  corrompus,  qu'il 
est  presque  impossible  de  les  restituer  et  d'en 
tirer  un  sens.  Cette  restitution,  que  Casaubou 
regardait  comme  désespérée,  tenta  Jacobs, 
Schweighaeuser,  Fiorillo,  qui  s'y  exercèrent  sans 
beaucoup  de  succès.  Memeke,  Bergk  et  Schmidt 
ont  été  plus  heureux,  et  d'après  leurs  correc- 
tions on  peut  se  former  une  idée  suffisante  de 
l'étrange  poème  de  Philoxène;  c'est  une  descrip- 
tion satirique  et  minutieuse  d'un  banquet,  re- 
marquable surtout  par  des  mots  composés  d'une 
longueur  démesurée,  tels  qu'on  en  trouve  dans 
Aristophane  et  dans  Rabelais. 

Le  plus  important  des  dithyrambes  de  Phi- 
loxène était  Le  Cyclope  ou  Galatéef  que  les  an- 
ciens regardaient  comme  le  chef-d'œuvre  du  genre; 
il  n'en  reste  qu'un  petit  nombre  de  fragments  ; 
les  autres  dithyrambes  sont  entièrement  perdus, 
sauf  quelques  rares  débris  et  les  titres  de  quatre 
de  ces  compositions  :  MuvoC  {les  Mysiens), 
Supo;  {le  Syrien)^  Kuiiaonfic  {le  Prêtre  de 
Bacchus  ),  4aiO<iiv  (  Phaéton  ). Les  dithyrambes 
étaient  une  sorte  de  tragédie  lyrique  dont  le 
poète  faisait  à  la  fois  les  vers  et  la  musique; 
celle  de  Philoxène  était  célèbre  chez  les  anciens, 
mais  on  ne  sait  pas  avec  précision  quel  en  était 
le  caractère.  On  sait  seulement  que,  comme  son 
maître  Mélanippide,  il  innova  dans  son  art  et 
qu'il  eut  pour  émule  Timothée.  Les  attaques  des 
comiques  athéniens  attestent  sa  réputation  et  ne 
prouvent  rien  contre  son  talent.  Alexandre  le 
Grand  se  fit  envoyer  ses  poèmes  en  Asie,  et  les 
grammairiens  alexandrins  le  mirent  sur  leur  liste 
(canon)  des  poètes  classiques. 

Le  Philoxène  de  Leucade,  dont  nous  avons 
parié  plus  haut,  était  un  parasite  gourmand  et 
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débauché,  que  son  esprit  et  sa  boane  honieur 
faisaient  redietcher  aux  tables  des  riches,  et  que 
ses  Tices  signalaient  aux  railleries  des  poètes 
comiques.  Les  éTénemeuts  de  sa  vie  sont  sans 
importance.  L.  J. 

Suidas,  ao  mot  ^X6Çevo;.  —  Meloeke,  Fragm.  comic. 
çrweorum,  toL  III,  Epimetrumde  Phit,  Cyth.  Convivio, 

—  Bergfc,  Comment,  de  reliç.  eom.  ant.  attlc.  —  Wjrt- 
teabaeli,  UUeeOane»  doetrin»,  11,  p.  64-7S.~  Burette. 
KemtarqaeB  sur  ta  dialogue  de  Plntarque  touchant  la 
nmsiqme,  dani  les  Mémoires  de  CAccui,  des  Inseript.f 
nO.  XIU.  —  Laetke,  DisserL  de  Crmeis  dUhyramb.y 
p.  T7,  etc.  ;  Berlin,  im.  —  L.-A.  Bergleln,  De  Philoxeno 
Cfftàerio  ditkgrxanborum  poêta;  GœtUngue,  IMS.  in-8». 

—  G.  BIppart ,  PhUoxeni,  Timothei,  Tele*th  dithuramb. 
çr.  reiiquise;  Leipzig,  184S,  ln-8*.  —  G.-M.  Scbmldt. 
Diatribe  in  dith^rambum  poetarumgue  dithyramb, 
r»iÊqtiia$:  Berifo,  184S.  —  Smttli,  Dietiouarg  of  greeà 
aaé  roman  biograpkg. 

PHiLOxàNB,  peintre  grec,  né  àÉr^trie,  vi- 
vait  dans  le  quatrième  siècle  avant  J.-C.  Dis- 
ciple de  Nicomaque,  il  surpassa  son  maître  par 
la  rapidité  de  son  exécution.  II  découTrit,  sui- 
vant Pline,  des  procédés  expéditifs  de  peinture 
{breviores  etiamnum  quasdam pieluras  coni' 
pendiarUu  invenit).  D'après  le  même  historien, 
son  tableau  de  la  bataille  d'Alexandre  avec  Da- 
rius, peint  Ters  316  pour  le  roi  Cassandre,  n^était 
inrérienr  à  aucun  des  chefs-d'œuvre  de  Part  grec. 
Il  n'est  pas  improbable  que  la  grande  mosaïque 
représentant  la  bataille  d'Issus  découverte  en 
183 1  à  Pompa,  dans  la  maison  du  Faune,  est  une 
répétition  du  célèbre  tableau  de  Philoxîène  sur 
le  même  sujet  ;  cependant  beaucoup  de  critiques 
regardent  cette  mosaïque  comme  ime  copie  du 
tableau  de  la  bataille  d'Issus  par  Helena,  qui  vi- 
vait en  même  temps  que  Philoxène  ou  un  peu 

avant  lui.  Y. 

Pline.  Utst.  Nat„  XXXV,  10.  -  Ot.  Millier.  Ârehàoi. 
d.  iTttiuf,  163,  n»  6.  —  CUntoa.  Past,  hellenici,  vol.  II, 
p.  Mf. 

PHILPOT  (John),  théologien  anglais,  né  à 
Complon  (  Hampshire },' brûlé  le  18  décembre 
1555.  à  Londres.  Il  obtint  une  place  d'agrégé  à 
Oxford,  fit  un  Toyage  en  Italie,  et  fut  pourvu  de 
Tarchidiaconé  de  Winchester.  Sous  Henri  YlIIil 
se  montra  un  des  promoteurs  zélés  de  la  réforme  ; 
lors  de  l'avénemcnt  de  Marie  Todor  au  trône,  il 
dédaigna  de  temporiser  ou  de  dissimuler  ses  opi- 
nions, et  ne  déploya  au  contraire  que  plus  de 
vîvadté  à  prêcher  et  à  écrire  contre  le  papisme. 
Arrêté  à  la  requête  de  l'évêque  Bonner,  il  souf- 
frit un  emprisonnement  rigoureux  qui  dura  dix- 
huit  mois,  et  fut  ensuite  condamné  à  périr  au  mi- 
lieu des  flammes.  L'Église  anglicane  Ta  placé  au 
nombre  de  ses  martyrs.  On  a  de  Pliilpot  plusieurs 
écrits  fort  vifs  sur  des  matières  politiques  et  re- 
ligieuses, et  une  version  des  Homélies  de  Calvin. 

Fox,  Atts  and  Monuments  in  I5U.  —  Strjrpe,  Memo^ 
riais,  III,  Ml.  -  Fuller.  Abel  redivivus, 

PHiLPOT  (John),  généalogiste  anglais, né  à 
Folkstone,  mort  en  1645.  Il  eut  quelque  part 
aux  travaux  de  Camden,  qui  l'employa  en  qua- 
lité de  secrétaire  et  dont  il  publia,  en  1659,  les 
BemaànSf  avec  des  additions.  L'université 
d'Oxford  lui  conféra  le  doctorat  es  lettres. 
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Son  fils,  Pbilpot(  TAornos),  mort  en  16S2,  a 
publié  :  Poems  (  Londres,  1646,  in-8^);  Villare 
Cantianum  (1659,  in-fol.  ),  et  Hislorical  diS' 
course  of  the  original  and  growth  of  heral- 
tfry(1672,  in-8°). 
Noble,  CoUege  €ff  arms.  —  Wood,  jithen»  oxon. 

PaiPS.  Voy.  MULGRATE. 

PHUtoON  (4>XéYa>v),  écrivain  grec,  né  à 
Tralles  en  Lydie,  vivait  dans  le  second  siècle 
après  J.-C.    Il  était  affrandii  de  Tempereur 
Adrien  et  non  pas  de  l'empereur  Auguste,  comme 
on  l'a  dit  quelquefois  sur  l'autorité  de  Suidas.  Il 
est  probable  qu'il  survécut  à  Adrien ,  mort  en 
138  après  J.-C.  Voici  la  liste  de  ses  écrits  : 
Ilepl  6QEu|Mca(fl«v  ( 5tir  les  choses  merveilleuses)  ; 
ce  petit  traité,  qui  nous  est  parvenu  presque  en 
entier,  est  une  mauvaise  compilation  pleine  de 
contes  ridicules  ;  —  IIspl  {laxpoSioov  (  Sur  les  cas 
de  longévité),  opuscule  qui  a  quelque  prix  parce 
qu'il  est  copié  sur  les  registres  des  censeurs, 
mais  qui  se  réduit  à  une  sèche  énumération  de 
noms  propres,  et  ne  saurait  soutenir  la  compa- 
raison avec  le  traité  de  Lucien  sur  le  même  su. 
jet.  Ce  sont  les  seuls  ouvrages  de  Phlégon  qui 
soient  venus  jusqu'à  nous.  On  cite  encore  de  lui  : 
'OXu|Mnovtxta>v  xolI  xpovtxûv  ovv&ygoy^  (  Rectteit 
des  victoires  olympiques  ),  mentionné  quelques 
fois  sous  les  titres  de  Xpovoypacptat  ou  'OXv(£- 
itiéJU^,  et  qui  contenait  en  dix-sept  livres  un  re- 
levédes  olympiadesdepuis  la  1**  (776  avant  J.-C.) 
jusqu'à  la  229*  (137 après  J.-C).  Cette  chronolo- 
gie, dédiée  à  Alcibiade,  un  des  gardes  du  corps 
d'Adrien,  était  de  beaucoup  le  plus  important  des 
ouvrages  de  Phlégon.  Il  n'en  reste  que  le  début, 
conservé  dans  les  manuscrits  des  autres  ou- 
vrages de  l'auteur,  un  extrait  relatif  à  la  177** 
olymp.  cité  par  Photius,et  quelques  passages 
rapportés  par  Etienne  de  Byzance,  Eusèbe,  Ori- 
gène  et  autres.  D'après  Photius,  le  style  de  Phlé- 
gon, sans  être  mauvais,  n'est  pas  du  pur  attique, 
et  l'auteur  a  attaché  trop  d'importance  aux 
oracles.  Plusieurs  Pères  de  l'Église  et  écrivains 
ecclésiastiques  ont  invoqué  le  témoignage  du 
chronologiste  païen  pour  prouver  l'accomplis- 
seroent  des  prophéties  bibliques.  Saint  Jérôme 
le  cite  à  l'appui  d'un  des  miracles   qui  arri- 
vèrent à  la  mort  du  Sauveur.  «  Phlégon ,  dit-il, 
excellent  compilateur  des  olympiades,  écrit  dans 
son  trdzième  livre  :  Dans  la  quatrième  année 
de  la  202*  olympiade,  il  y  eut  une  grande  et 
extraordinaire  éclipse  du  soleil,  remarquable 
parmi  toutes  celles  qui  étaient  arrivées  avant.  A 
la  sixième  heure  le  jour  fut  changé  en  une 
nuit  épaisse,  de  sorte  que  les  étoiles  devinrent 
visibles  au  del  ;  et  il  y  eut  un  tremblement  de 
terre  en  Bithynie  qui  renversa  beaucoup  de  mai- 
sons dans  la  ville  de  Nicée  »  (  Saint  Jérôme,  TYa- 
duetion  de  la  CJironique  d^ Eusèbe  ).  Ce  pas- 
sage excita  en  Angleterre  au  dix-huitième  siècle 
une  yive  controverse,  que  l'on  trouve  résumée 
dans  Chaufepié,  Supplément  à  Bayle, 
Outre  son  grand  ouvrage,  Phlégon  en  avait  fait 
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an  abrégé  ea  huit  lirres  f  OXv[iirtaiSs;  èv  pt^Cotc 
r\'),  et  un  précis  ('Euitoix^  'O.viJnwovixâv  èv 
^lèxioi;  p')  qui  n'était  qu*uue  liste  des  tafn- 
queurs  aux  jeux  olympiques. 

Enfin  Suidas  mentionne  de  lai  une  Descrip- 
tion de  la  Sicile  ;  un  traité  Des  fêtes  chez  les 
Romains;  Sur  les  sites  de  Rome  et  sttr  leurs 
noms,  La  Vie  d'Adrien  qui  fut  publiée  sous  son 
nom  était  réellement  To^Tre  de  Temperenr 
(Spartien,  Hadrianus,  16).  Quant  à  Topnscole 
SOT  les  Temmes  qui  se  sont  signalées  à  la  gnerre 
(Tuvalxe;  èv  ?coXe[jLixoî;  auvetal  xal  àvSpelat  }, 
publié  pour  la  première  fois  par  Heeren  (Bibl. 
d.  Allen  Literat.  und  Kunst,  part.  VI,  Gœt- 
tingue,  1789)  qui  l'attribue  à  Phlégon,  il  ne  parait 
pas  lui  appartenir  :  c'est  l'opinion  de  Westermann, 
qui  cependant  la  reproduit  dans  son  édition  de 
Pblégon. 

Les  opuscules  de  Pblégon  furent  pubfiés  pour 
la  première  fois  par  Xylandcr  avec  Antoine  Li- 
beralis ,  Apollonius ,  Antigonede  Caryste;  Baie, 
1568,  in-8*.  Meursius  en  donna  une  édition  amé- 
liorée; Lcyde,  1620,  in-é*',  qui  a  été  réimprimée 
par  Gronovius  dans  son  Thesûurus  Antiquit, 
grxcarum,  vol.  TlIIetIX,  et  dans  l'édit.  des 
œuvres  de  Meursius ,  vol.  VU.  Les  meilleures 
éditions  sont  celles  de  Franz,  Halle,  1822; 'de 
Westermann  :  Scriptores  rerum  mirabilium 
grxci,  Brunsvick,  1839,  in-8<*;  et  de  C.  Muller, 
dans  les  Fragmenta  historicorum  grxcorum 
(de  la  collection  Didot),  t.  IIl.  L.  J. 

Kabrtcla.^,  liïbliothcea  grteca,  «ol.  V,  p.  MB.  —  Tm- 
shis.  De  kUtor.  çrœeiSj  p.  Ml,  édlt.  de  Westernann.  — 
r.linton,  Fastlromani,  vol.  1,  p.  1S7.  —  Krause.  Olympia  ; 
"Wien,  18S8.  —  Westermann,  préface  de  son  édtUon.  — 
The  engllsn  CtfClopspdia  (Blography). 

PHOCAS  (Saint),  martyr  à  Sinope,  le  3  juil* 
let  303.  il  était  jardinier,  et  demeurait  pr^  de 
Tune  des  portes  de  la  ville  quand  il  fut  dénoncé 
comme  chrétien.  Les  soldats  envoyés  pour  le 
prendre  s'arrêtèrent  dans  sa  maison  sans  le  con- 
naître, et  lui  demandèrent  où  ils  pourraient  ren- 
contrer  ce  Phocas  qu'ils  avaient  Tordre  démettre 
à  mort.  Le  chrétien  promit  de  leur  donner  le 
lendemain  toutes  les  instructions  dont  ils  pour- 
raient avoir  besoin  à  cet  égard.  En  effet,  après 
avoir  passé  la  nnil  à  se  préparera  la  mort,  il 
leur  déclara  an  point  du  jour  qu'il  était  en  leur 
puissance,  et  après  quelque  hésitation  les  sol- 
dats lui  tranchèrent  la  tête.  Une  église  fut  bfttie  à 
Constantinoplesous  son  invocation  par  l'empereur 
Phocas,  qui  y  fit  transférer  une  partie  considérable 
de  ses  reliques.  Ce  saint  est  honoré  par  les 
Grecs  le  22  décembre  et  par  les  Latins  le  3  ou 

le  14  juillet.  H.  F— t. 

Saint  A  stère,  éTèqned'Amasée,  Panéçyr,  dé  taint  Pho- 
cas.  —  Godeacard,  f^ieg  de*  Pèrrs,  des  martprs^  etc.  — 
BaUlet,  f  t«s  des  Saints,  t.  II,  14  Juillet.  -  ^cta  ôanc- 
torunif  Jatllet. 

PHOCAS  (^coxâ;),  empereur  byzantin,  de 
602  à  610.  n  était  de  basse  extraction  et  natif 
de  Cappadoce.  Il  fut  quelque  temps  écuyer  du 
célèbre  général  Priscus.  Il  n'était  encore  que 
centurion  lorsque  ses  camarades,  qui  Taraient 


—  PHOCAS  12. 

distingué  à  cause  de  son  courage  brutal ,  Télé- 
yèrent  à  Tempire  (voy,  M  au  a  tes).  Phocas  re- 
çut la  couronne  impériale  à  Constantinopie,  le 
23  novembre  602,  avec  sa  femme  Leootia.  Sar  le 
trône  il  se  montra  aussi  cruel  qu'incapable. 
Maurice,  ses  craq  (Ils,  ses  plus  fidèles  adhérents, 
furent  rois  à  mort.  Après  avoir  ainsi  satisfait  sa 
cruauté,  Pbocas  se  hâta  de  conclura  une  paix 
humiliante  arec  les  Avares.  Ce  soldat  parreno  ^ 
aTîde  de  jouissances  grossières,  fut  le  moins 
guerrier  des  césars  byzantins.  Il  laissa,  sans 
quitter  son  palais,  les  Perses  ravager  Tempire  de- 
puis TEuphrate  jusqu'au  Bosphore,  et  ne  fut  re- 
doutable qu'à  se»  sujets.  Tandis  que  des  géné- 
raux incapables,  Tennuque  Leontius,  Domen- 
tiolus,  beau-frère  de  Temperenr,  commandaient 
Tarmée  d'Asie  et  essuyaient  des  défaites,  le  pins 
brave  et  le  plus  habile  des  capitaines  gn  es,  Kar- 
sèf, périssait  sur  un  bûcher  par  Tordre  de  Phocas. 
Deux  conspirations  éclatèrent  et  forent  répri- 
mées avec  une  rigueur  implacable  qui  coôta  la 
vie  à  Scholasticus,  h  Constantina,  veuve  de  Mau- 
rice, et  à  ses  trois  filles,  à  Georges,  goovemeor  de 
Cappadoce,  à  Romanus,  avocat  du  palais,  à 
Théodore,  préfet  d'Orient,  à  Jean,  premier  secré- 
taire d'État,  à  Athanase,  ministre  des  finances, 
à  David,  maire  du  palais,  et  à  l>eanconp  d'autres. 
La  fureur  du  tyran ,  les  dévastations  des  Avares 
et  des  Perses,  la  chute  de  Dara ,  boulevard  de 
Tempire  sur  1^  Tigre  (606)  et  d'Édcsse ,  exci- 
tèrent dans  le  peuple  une  consternation  et  une 
indignation  générales.  Crispos,  gendre  du  tyran, 
ayant  vainement  essayé  de  lui  inspirer  de  meil- 
leurs sentiments,  résolut  de  le  renverser,  et  s^a- 
dressa  dans  ce  but  à  un  général  placé  à  Textré* 
mité  de  Tempire,  à  Héraclius,  l'e\arque  de  Mau<- 
ritanie.  Une  négociation  entre  ces  deux  grands 
personnages  se  poursuivit  pendant  près  de  deux 
ans  sans  que  Phocas  s'en  dout&t  ou  prit  aucune 
mesure  pour  en  prévenir  l'effet.  Son  autorité 
sanguinaire  se  maintint  au  milieu  de  troubles 
perpétuels  jusqu'au  moment  où  Nicétas  et  Héra- 
clius, fils  aîné  de  Texarque,  arrivèrent  devant 
Constantinopie.  Le  3  octobre  610  Héraclius  oc- 
cupa cette  ville,  après  une  coorte  latte  avec  les 
mercenaires  du  tyran.  Arrêté  le  lendemain  ma- 
tin, Phocas  fut  traîné  aux  pieds  du  vainqueur  qui 
lui  fit  de  violents  reproches.  Il  se  contenta  de  ré- 
pondre :  «  Gouverne  mieux.  »  Après  avoir  souffert 
beaucoup  d'insultes  et  de  tortures,  Phocas  eut  ta 
tête  tranchée.  Les  historiens  byzantins  le  repré- 
sentent comme  aussi  hideux  an  physique  qn'au 
moral  ;  mais  le  portrait  qu'ils  en  tracent  est  sus- 
pect d'exagération.  Phocas,  si  détesté  à  Constan- 
tinopie, fut  moins  impopulaire  à  Rome.  Lo  (tape 
Grégoire  le  Grand  lui  écrivit  des  lettres  flatteuses, 
dans  lesquelles  il  exalte  le  bonheur  des  Italiens 
soumis  à  l'empire,  comme  étant  des  hommes  li- 
bres en  comparaison  de  ceux  qui  sont  soumis  aux 
Lombards  et  à  d'auli-es  rois.  Phocas  resta  en 
bons  termes  avec  Boniface  III  et  Bonifece  IV, 
successeurs  de  Grégoire.  11  fit  don  à  Boniface 
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an  Panfliéoo  it  Rome,  qui  fut  transformé  en 
e^Bse  dirétIaiBe  en  607.  Y. 

Tbéopbane,  p.  M4,  etc.  —  Cedrenos,  p.  M9,  etc.  — 
Càfmmie.  Ptmeà.,  p.  S79-8iS.  —  Zosarax,  toL  U,  p.  Tî.  — 
Hi.  Sftcalta.  VU1«  T. 


8.  Foy.  FocA. 

FBOcioH  (^ttxtttv),  général  et  homme  d'É- 
tii  atiiciiien ,  né  yers  402  tvant  J.-C,  mort 
en  317  «Tant  J.-€.  Il  était  fils  d'nn  artiaao.  Mal- 
gré la  médiocrité  de  sa  forlnne ,  il  reçut  une 
benae  édoeatk».  On  cite  parmi  ses  maîtres 
Platon  et  Xénoerate.  Il  pnisa  à  Téoole  de  ces 
le  mépris  des  institutions  popu- 
el  de  cette  éloquence  brillante  qoi  exer- 
çait tant  dinfluence  sur  la  conduite  des  affaires 
illiénieBiies.  Il  parait  pour  la  première  Tois  dans 
l'histoire  comme  lieutenant  de  Cliabrias  à  la  ba- 
taille de  lUxos.  Son  courage  personnel,  ses  ta- 
lents pour  le  commandement,  la  fermeté  avec 
laquelle  il  supportait  les  plus  rudes  fatigues,  son 
attadiement  à  la  discipline,  la  simplicité  de  ses 
BKRurs  et  sa  probité  au-dessus  de  tout  soupçon  le 
signalèrent  aux  suffrages  de  ses  concitoyens,  qui 
quarante-cinq  fois  relevèrent  à  la  dignité  annuelle 
de  stratège.  Cette  distinction  était  d'autant  plus 
honorable  pour  Phocion  qu'il  ne  la  reehercliait 
point,  et  ifu'il  a^abstenait  même  de  paraître  aux 
électiona.  Uyin  d'aller  au-devant  de  la  popula- 
rité, il  pcenalt  plainr  à  la  braver,  et  ne  cachait 
pas  son  profond  mépris  pour  ses  contemporains. 
Un  joar  que  le  peuple  applaudissait  un  de  ses 
discours,  il  se  retouma  vers  un  de  ses  amis  et 
lui  dît  :  «  Aurais^  sans  le  savoir  laissé  échapper 
une  sottise?  »  Par  ses  habitudes  guerrières  et  sa 
politique  pacifique,  par  son  dédain  de  Télo- 
qnence  et  l'auel^é  de  ses  mceurs,  Phocion  était 
en  tout  Topposé  de  Démosthène,  qui  l'appelait  «  la 
hache  de  ses  discours  *.  Persuadé  que  les  Athé- 
niens étaient  trop  faibles  pour  empêcher  l'agran^ 
dissement  de  la  puissance  macédonienne,  il  leur 
conseillait  de  se  tenir  tranquilles,  puisqu'ils 
étaient  incapables  de  faire  la  guerre  avec  Buocès. 
Us  Attiéniens  n'étaient  que  trop  portés  à  suivre 
m  conseil  qui  flattait  leur  aversion  du  service 
■ûlilaire;  mais  cette  politique  inerte,  qui  laissait 
périr  IHndépendance  grecque  lorsqu'elle  pouvait 
être  sauvée,  ne  mérite  pas  les  éloges  que  Plo- 
tarqoe  et  d'autres  historiens  lui  ont  prodigués. 
Ma^^  ses  v^us,  Phocion  fit  un  tort  irrépa- 
rable à  sa  patrie  en  contrariant  les  efforts  de 
Démocthèoe,  et  en  couvrant  de  son  intégrité  les 
manoBovres  des  orateurs  athéniens  vendus  à 
Philippe.  Chef  du  parti  de  la  paix,  il  fit  toujours 
la  guerre  à  contre-cœur,  bien  qu'il  y  déployAt 
les  qualités  d'uo  général.  Vers  350  il  passa  dans 
nie  d* Eabée  avec  yne  petite  armée,  et  quoique 
trahi  par  les  £rétriens,  qoi  l'avaient  appelé  dans 
nie,  il  se  maintint  contre  des  forces  très-supé- 
rieures. En  341  il  sauva  Mégare,  qu'un  parti 
patsaant  voulait  livrera  Philippe;  en  340,  il  ren- 

it  aux  Athéniens  un  service  encore  plus  signalé 
forçant  le  roi  de  Macédoine  à  lever  le  s\é^e 


de  Byzance  et  de  Périnthe,  et  en  débarrassant 
l'HeHespont  des  croiseurs  macédoniens  qui  pil- 
laient les  vaisseaux  marcliands  et  empêchaient 
les  arrivages  de  grains.  Le  succès  <le  ces  expé- 
ditions ne  modifia  pas  les  idées  de  Phocion  sur 
llssue  probable  de  la  guerre;  il  n'en  persista 
pas  moins  à  proposer  la  paix,  même  losque  Dé- 
mosthène eut  organisé  contre  les  Macédoniens 
une  ligne  presque  aussi  forte  que  celle  qui  avait 
repoussé  rinvasion  des  Perses.  Aussi  n'eut-il 
qu'on  commandement  secondaire  dans  cette 
crise  décisive  pour  l'indépendance  de  la  Grèce,  il 
était  à  la  tête  de  la  flotte  athénienne  dans  l'ilel- 
lespont  ou  la  mer  Egée  lorsque  deux  généraux 
incapables,  Lysiciès  et  Charès,  livrèrent  et  per- 
dirent la  bataille  de  Chéronée  (338).  A  la  suite 
de  cette  défaite  les  Athéniens  accepterent  une 
paix  qui  parut  d'abord  avantageuse,  mais  dont 
les  tristes  conséquences  se  manifestèrent  bientôt. 
Sommés  de  renoncer  aux  débris  de  leur  empire 
maritime  et  de  mettre  une  partie  de  leur  flotte 
aux  ordres  de  Philippe,  ils  agitaient  des  projets 
de  résistance ,  lorsque  Phocion  leur  rappela  du- 
rementque  c'était  là  le  résultat  de  la  paix,  ot  qu'il 
était  trop  tard  pour  murmurer.  Ils  se  soumirent 
donc  sans  renoncer  à  l'espoir  d'échapper  à  celte 
humiliante  domination.  Us  crurent  en  trouver 
l'occasion  à  la  mort  de  Philippe  (336)  ;  mais  avant 
même  qu'ils  eussent  mis  une  armée  en  cam- 
pagne ,  Alexandre  détruisit  Thèbes  et  menaça 
Athènes  d'un  siège,  si  elle  ne  lui  livrait  pas  les 
chefs  du  parti  anti-macédonien,  parmi  lequels 
il  signalait  les  orateurs  Démosthène ,  Lycorgue, 
Hypéride  et  les  généranx  Éphialte  et  Chari- 
dèroe.  Phocion  eut  le  tort  d'appuyer  cette  de- 
mande que  les  Athéniens  repoussèrent,  mais  il 
répara  sa  faute  en  intervenant  auprès  d'A- 
lexandre ,  qui  se  contenta  du  bannissement  d'É- 
phtalte  et  de  Charidème.  Dans  l'entrevue  entre 
le  jeune  conquérant  et  le  vieux  général,  Alexandre 
se  montra  bienveillant  et  même  flatteur  pour  les 
Athéniens,  et  témoigna  de  grands  égards  à  Pho- 
cion. 11  était  satisfait  de  taisser  à  la  tete  d'une 
ville  encore  redoutable,  quoique  plusieurs  fois 
vaincue,  un  chef  dévoué  par  conviction  à  la  Ma- 
cédoine. Pendant  le  règne  d'Alexandre  le  parti 
de  la  paix  domina  dans  Athènes;  cependant 
lorsque  le  conquérant,  presque  perdu  à  l'extré- 
mité de  TAsie,  mspira  moins  de  crainte,  les  par- 
tisans de  la  guerre  recouvrèrent  de  l'influence 
et  préparèrent  une  nouvelle  prise  d'armes  (334). 
La  mort  d'Alexandre  (323)  précipita  le  mouve- 
ment. Léosthène  et  Hypéride,  malgré  l'opposi- 
tion de  Phocion,  décidèrent  les  Athéniens  à  se 
déclarer  les  champions  de  ^indépendance  hellé- 
nique. Cette  nouvelle  guerre  après  d'heureux  dé- 
buts aboutit  à  une  défaite,  et  Athènes  se  trouva 
comme  après  Chéronée  à  la  merci  du  vainqueur 
(août  322).  Phocion  envoyé  deux  fois  avec  Dé- 
ma<le  auprès  d'Antipater,  régent  de  Macédoine, 
n'obtint  que  les  plus  dures  conditions.  Le  payement 
des  frais  de  la  guerre,  la  proscription  de  Démos^ 
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tlièoe,  d*Hypérideet  des  autres  orateurs  anti- 
inacédonieos,  radinissioQ d'une  ganii«on  macé- 
donienne dans  le  port  de  Munychie,  TabandoD 
deHIedeSamos,  Tabolition  de  la  démocratie» 
rexil  ou  la  déportation  des  citoyens  qui  perdaient 
leurs  drolU  politiques,  plus  de  la  moitié  de  la 
population  libre,  telles  furent  les  conditions  que 
Pbocion  accepta  et  qu*il  se  chargea  de  faire  exé- 
cuter. Quand  les  premières  fureurs  de  la  réac- 
tion macédonienne  furent  épuisées,  Phocioo,  ré- 
duit à  n*ètre  que  l'agent  d'une  puissance  étran- 
gère dans  une  Till^*.  à  moitié  dépeuplée,  montra 
la  probité  et  la  douceur  qui  lui  étaient   habi- 
tuelles ;  mais  sa  position  n'en  resta  pas  moins 
fiiusse,  et  les  défenseurs  des  vainqueurs  la  ren- 
dirent bientAt  intolérable.  Les  lieutenants  d'A- 
lexandre disputaient  son  héritage  à  sa  famille. 
De  ces  prétentions  rivales  naquit  un  conflit  qui 
ensanglanta  l'empire  depuis  la  mer  d'Ionie  jus- 
^'à  l'Euphrate.  £n Europe,  la  lutte  se  ooncen- 
m  entre  Cassandre ,  fils  d'Antipater,  et  Po- 
lysperchon,  défenseur  de  la  famille  impériale. 
Phocion  montra  pour  Cassandre  une  prédi- 
lection fâcheuse  et  laissa  Nicanor,  lieutenant  de 
ce  prince,  remplacer  dans  le  commandement 
de  Munychie  Mesyllus.  qui  plaisait  anx  Athé- 
niens par  sa  modération  (319).  Cet  acte  eut  pour 
lui  et  ses  compatriotes  des  suites  déplorables. 
Polysperchon,  pour  gagner  les  Grecs  à  la  cause 
de  la  famille  impériale,  publia  un  manifeste  qui 
rétablissait  les  constitutions  des   villes  telles 
qu'elles  étaient  avant  la  guerre  lamiaque.  Aux 
Athéniens  en  particulier  le  gouvernement  dénoo- 
cratiqne  et  l'Ile  de  Samos  étaient  rendus.  Cet 
édit  et  la  nouvelle  que  Polysperchon  s'avançait 
avec  une  armée  pour  le  faire  exécuter,  cons- 
terna les  chefs  du  parti  oligarchique.  Ce  n'était 
pas  seulement  le  pouvoir  qui  allait  leur  être  ravi; 
la  proscription  qu'ils  avaient  infligée  aux  ora- 
teurs démocratiques,  k  Démosthène  et  à  Hypé- 
ride,  les  menaçait  à  leur  tour.  Athènes  se  trouvait 
dans  la  position  la  plus  compliquée.  L'oligarchie 
établie  par  Antipater  avec  Phocion  à  sa  tète .  et 
soutenue  par  le  corps  d'occupation  macédonien, 
avait  encore  l'autorité,  mais  les  exilés  et  les  dé- 
portés se  hâtaient  de  rentrer  et  revendiquaient 
leurs  droits  politiques,  qu'on  ne  pouvait  leur  re- 
fuser sans  se  mettre  en  guerre  avec  Polyspcr- 
ohon.  La  démocratie  fut  bientôt  rétablie  et  de- 
manda immédiatement  que  Nicanor  évacuât  Mu- 
nychie. Oelui-d,  lofai  d'y  consentir,  résolut  d'oc- 
cuper le  Pirée,  mesure  qui  lui  permettait  d'af- 
famer les  Athéniens.  L'assemblée  du  peuple,  qui 
connaissait  l'importance  do  Pirée,  ordonna  une 
levée  en  masse  des  citoyens  pour  défendre  cette 
position,  et  les  mit  sous  les  ordres  de  Phocion. 
Ce  général  déclara  que  la  précaution  était  inu- 
tile et  qu'il  répondait  de  Nicanor.  Quelques 
jours  après  Nicanor  s'empara  du  Pirée.  Les 
Athéniens    voulaient    aller    l'attaquer    avant 
qu'il  eôt  eu  le  temps  de  s'y  fortifler,  mais 
Phocion  refusa  de  se  mettre  à  leur  tête,  et  le 
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Pirée  re^ta  au  j[MMivoir  des  soldats  de  Cassandre. 
L'approche  d'Alexandre,  fils  de  Polysperchon, 
avec  un  corps  de  troupes  compliqua  encore  les 
affaires.  Les  démocrates,  dont  le  nombre  s'étidt 
grossi  par  le  retour  des  déportés,  demandaient 
qu'Alexandre  les  aidât  à  reprendre  le  Pirée. 
Phocion  au  contraire  n'avait  qu'un  but,  empê- 
cher le  rétablissement  de  la  démocratie.  Trou- 
vant que  les  forces  de  Nicanor  ne  suffisaient  pas 
â  cet  effet,  il  se  rapprocha  d'Alexandre  et  lui  con- 
seilla de  prendre  le  Pirée  pour  lui-même  en  lai 
offrant  ses  services.  Alexandre  les  accepta,  mais 
avant  qu'il  pût  <^  tirer  parti  le  vieux  général 
fut  renversé.  Aussitôt  que  les  démocrates  se  tioiH 
vèrent  en  msgorité,  ils  déposèrent  et  condam- 
nèrent à  la  mort  ou  à  l'exil  les  chefs  de  l'oligar- 
chie.  Les  mieux  at  isés  de  ceux<i  se  hâtèrent  de 
quitter  l'Attique;  Phocion  et  ses  amis  eurent 
Fimprudence  de  se  fier  à  la  protection  d'Alexandre 
et  se  réfugièrent  dads  son  camp.  Alexandre  les  ren- 
voya  à  son  père  avec  une  lettre  où  il  les  recom- 
mandait comme  des  amis  de  la  cause  macédo- 
nienne prêts  à  tout  faire  pour  elle.  Cette  triste 
recommandation  resta  sans  cflet.  Une  députetion 
athénienne  conduite  par  Agponide,  vieil  ami  de 
Démosthène ,  arriva  en  même  temps  que  les 
proscrits  auprès  de  Polysperchon  à  Pharyges  en 
Phocide.  Là,  dans  une  assemblée  solennelle,  à 
laquelle  ptésidait  le  roi  Philippe  Aridëe,  Agno- 
nide  demanda  au  nom  des  Athéniens  que  Pho- 
cion, coupabled'avoir  livré  le  Pirée  à  Nicanor,  fût 
rendu  à  leur  justice.  Après  un  long  débat  entre 
les  envoyés  du  peuple  et  les  proscrits,  Polys- 
perchon consentit  à  livrer  Phocion  et  ses  com- 
pagnons. Le  roi  Philippe  écrivit  aux  Athéniens 
qu'il  regardait  les  proscrits  comme  des  traîtres, 
et  qu'il  les  laissaitau  jugement  de  la  ville  rendue  à 
la  liberté.  Les  cinq  prévenus,  Phocion,  Nîcoclès, 
Thudippe,  Hégémon  et  Pythodès,  ramenés  à 
Athènes  par  une  escorte  macédonienne,  compa- 
nirent  devant  une  assemblée  composée  en  grande 
partie  d'exilés  et  de  déportés  qui  avaient  beau- 
oonp  souffert,  et  qui  voyant  dans  Phocion  l'au- 
teur de  leurs  maux  avaient  pour  lui  une  haine  à 
la  fois  personnelle  et  politique.  Jamais  la  place 
publique  d'Athènes  n'avait  offert  le  spectacle  de 
pareilles  fhreurs.   On  empêcha  Phocion  de  se 
défendre,  et  quand,  se  reconnaissant  coupable,  Il 
voulut  défendre  son  ami ,  on  l'en  empêcha  en- 
core. Des  voix  s'élevèrent  demandant  qu'on  tor- 
turât les  condamnés  avant  de  les  mettre  à  mort. 
Agnonide,  qui  conduisait  l'accusation,  repoussa 
cette  horrible  aggravation,  et  l'assemblée  presque 
à  l'unanimité  vota  la  peine  de  mort  contre  les 
cinq  prévenus. 

Phocion  et  ses  quatre  amjs  burent  la  ciguë  le 
19  du  mois  du  munychion.  Comme  ils  avaient 
été  condamnés  pour  crime  de  trahison,  il  ne 
fut  pas  permis  d'ensevelir  leurs  corps  dans  l'At- 
tique. La  femme  de  Phocion  avec  ses  fiiies  ac- 
complit les  rites  funéraires  dans  la  Mégaride , 
et  rapporta  à  la  faveur  de  la  nuit  les  cendres 
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du  supplicié  à  Athènes.  Elle  les  ensevelit  sous 
la  piètre  do  foyer  domestique  eo  prononçant 
ceUe  prière  :  «  Chère  Vesta,  je  te  confie  les  restes 
d*on  liomme  de  ïÂca^  rends-les  à  son  tombeau 
de  lamille  quand  les  Athéniens  recouvreront  la 
raîMMi.  »  Ce  moment  arriva  bientôt,  dit  Plu- 
tarqœ;  les  Athéniens  se  ressentirent  de  leur 
injustice  envers  un  général  qui  les  avait  bien 
servis;  ils  lui  firent  des  funérailles  publiques  et 
lui  élevèrent  une  statue.  Son  principal  accusa- 
teur, Agponide  lut  mis  à  mort.  Deux  autres  de, 
ses  eanemis,  Démopbile  etÉpicore,  s'enfuirent  de 
TAttique  et  furent  tués  par  son  fils. 

Ces  laits  sont  exacts ,  mais  Plutarque  en  a 
très-mal  indiqué  la  cause;  ils  ne  provinrent  pas 
d'an  retour  spontané  de  l'esprit  public,  mais 
d^une  réaction  produite  par  les  armes  étrangères. 
Deux  ou  trois  mois  après  la  mort  de  Phoeion, 
Cassandre,  d^à  maître  de  Munychie  et  du  Pirée, 
s*empara  d'Athènes;  l'oligarchie  rétablie  vengeala 
mort  de  son  chef,  et  rendit  à  sa  mémoire  des  hon- 
neurs que  le  peuple  libre  ne  lui  aurait  jaroaisaccor- 
dés.  Pliocion  fut  un  bon  soldat  et  un  bon  général  au 
milieu  de  la  décadence  des  institutions  militaires 
de  sa  patrie;  il  fut  intègre  dans  un  Age  de  cor- 
ruption et  modéré  à  une  époque  de  violence;  il 
vécut  avec  la  simplicité  sévère  d'Aristide  et 
mourat  avec  la  magnanimité  calme  de  Socrate. 
L'histoire,  qui  constateses  vertus,  regrette  qu'elles 
aient  été  inutiles  ou  même  funestes  à  son  pays. 
Il  désesfiéra  trop  tét  du  succès  de  la  lutte  contre 
la  Macédoine  et  se  résigna  trop  vite  à  i'asser- 
Tîssonent  d'Athènes.  L'entraînement  de  l'esprit 
de  parti  et  les  embarras  d'une  situation  fausse 
atténuent  faiblement  les  erreurs  de  la  fin  de  sa 
carrière.  Il  a  laissé  une  mémoire  respectée,  mais 
il  ne  saurait  soutenir  la  comparaison  ni  avec 
les  vaillants  généraux,  Miltiade,  Tliémistocle, 
Cimon,  qui  sauvèrent  la  Grèce  de  l'invasion  des 
barbares,  ni  avec  les  grands  hommes  d'État 
Aristide,  Périclès,  qui  fondèrent  la  suprématie 
d'Athènes,  ni  avec  le  généreux  orateur  qui  lutta 
trente  ans  contre  la  puissance  macédonienne  et 
mourut  pour  l'indépendance  hellénique.    L.  J. 

PloUrque,  PAocion,  Démotth.  Rêg.  et  Jmperat.  apoph. 

—  Cornclias  ffépoa,  PhocUm.  —  Dlodorcde  SIdIe,  XVI,  4t, 
4«.  li'.XVU.  IV;  XVIll,  64.  etc.  —  Éilen,  yar.  HM.,  1. 
SS;  11.16,  U;  III,  17,  41  ;  IV,  16;  VU. 9;  XI,  «j  XII,  48,4»; 
XIII.  41  ;  XIV,  10.  -  Valéic  Maxime,  III.  8.  —  Athénée, 
IV.  p.  leS;  X,  p.  418.  —  Heyne.  OptuctU.,  MI,  p.  848-868. 

—  nrojWD.  Âlttr.  Cetr.h.  -TUriwall,  Grêêce,  vol.  V,  VI, 
VU.  —  Grote,  Hùtoryo/Greeee,  t.  XI  et  XII. 

paocYLiDB  (4>a>xvXî8Y}ç  ),  poète  grec,  né  h 
Milet,  vivait  vers  le  milieu  du  sixième  siècle 
après  J.-G.  Contemporain  de  Théognis,  Phocy- 
lide  se  servit  comme  lui  de  la  poésie  pour  expri- 
mer des  sentences  morales  et  des  conseils  ;  mais 
il  ne  mit  pomt  dans  ses  vers  Fâpre  passion  per- 
sonnelle et  les  sentiments  aristocratiques  qui 
distinguent  les  élégies  du  Dorien  Théognis;  il  y 
montra  au  contraire  ce  dédain  de  la  naissance  et 
des  honneurs,  ce  goût  du  bien-être,  cette  liberté 
d*idées  qui  signalèrent  toujours  le  caractère 
ioDien.  Arislote  cite  de  lui  avec  éloge  cette  sen- 


tence politique  :  *  Le  mienx  est  dans  les  choses 
moyennes  ;  je  veux  que  le  milieu  soit  dans  la 
ville.  »  QoXXà  (aeroiffiv  é^^xvydvo^  ^£ktù  iv  icôXe» 
clvoi. 

Suidas  dit  que  Pliocylide  composa  des  poèmes 
épiques,  des  élégies,  c'est-à-dire  des  poàie/cn 
vers  épiques  (hexamètres)  et  en  distiques  élégia- 
ques.  11  n'en  reste  qu'une  vingtaine  de  courts 
fragments  dont'  deux  seulement  sont  dans 
le  mètre  élégiaqne.  Ces  fragments  ont  été  insé- 
rés dans  tontes  les  principales  collections  de 
lyriques  grecs  depuis  celle  de  Constantin  Lasca- 
ris,  Venise,  t494,  in-4'',  jusqu'à  celle  de  Gaisford, 
Boissonade,  Schneidewin  et  Bergk.  Quelques- 
unes  de  ces  collections  contiennent  un  poème 
didactique  en  217  hexamètres,  intitulé  Iloir,(M 
voudmxév,  qui  est  certainement  apocryphe  et 
fabriqué  depuis  l'ère  chrétienne.  D'après  Suidas, 
Phocylide  avait  dérobé  quelques-uns  de  ses  vers 
aux  oracles  sibyllins.  Cette  assertion  invraisem- 
blable signifie  simplement  que  des  vers  de  Pho- 
cylide fieraient  dans  la  compilation  apocryphe 
des  oracles  sibyllins.  M. 

Fabridos,  BibUoUuca  çrmea,  vol.  Il,  p.  710,  etc.  — 
nirlel,  CackUkU  d.HOlen,  Diehtk,,  vol.  II,  p.  411-484. 
—  Bode,  CdcA.  d.  Lfr.  Diektku  ^o\  1,  p.  848.  ^  Bern- 
bardy,  Ceteh. d.  Creeht.  lÀt.,yol.  VI, p.  886-861. 

PHORBBRUB  (Georges),  recôpyto;  à  <^op6iivoc, 
jurisconsulte  grec  d'une  époque  incertaine.  Il 
était  juge  de  Thessalonique.  Il  composa  un  com- 
mentaire snr  les  BasiliqueSy  et  deux  courtes 
dissertations  :  IIcpl  0ico66Xou  (  De  la  donation 
après  mariage)  et  Ilept  ànotvxCac  (De  la  cas- 
sation). 

▲llatlus,  DeCêorçlU,  c.  XLVIII.-Pabrldus,  Biblioi. 
çrmca,  toI.  X,  p.  Tll  ;  XII,  p.  483,  884,  èdlt.  anc.  —  Du 
Cange,  670M.  med,  et  inAm.  çraeeitMt^  index  atietonm, 
▼oLM. 

PHORiiiOH  ($op^to>v),  général  athénien, 
mort  vers  428  avant  J.-C.  Aucun  Athénien  ne 
montra  autant  de  talent  militaire  que  lui  dans  les 
premières  années  de  la  guerre  du  Péloponèse  et 
ne  remporta  d'aussi  brillants  succès.  Le  blocus 
de  Potidée  en  432,  l'expédition  de  Cbalddie 
(431-430),  et  sa  campagne  maritime  comme  auxi- 
liaire des  Acamaniens  contre  Ambrade  (430)  fu- 
rent des  opérations  bien  conduites  et  heureuses; 
mais  il  se  fit  surtout  honneur  par  la  victoire 
navale  qu'il  remporta  près  de  Naupacte  avec  des 
forces  trèç-inférienres  sur  la  flotte  du  Pélopo- 
nèse (429).  Phormion  ne  survécut  que  quelques 
mois  à  son  triomphe.  Il  était  de  mœurs  sévères 
et  attaché  à  la  disciplhie.  Son  tombeau  se  voyait 
sur  la  route  de  l'Académie  près  de  ceux  de  Pé- 
riclès  et  de  Chabrias.  Y. 

Ttaacvdlde,  I,  44,  68,  117;  11,  Î8,  88.  68,  6».  80-88.  IM, 
108.-  blodOK,  XII.  87,  47,  48.  -  AristOphaiM,  ffutt., 
860:  Par,  848; /4ri<<<  ;  804.  -  Saldaa,  au  uot  <^op|4tfiivOC 

PHOBMiosr ,  philosophe  grec,  né  à  Éphèse, 
vivait  dans  le  second  siècle  avant  J.-C.  Il  appar- 
tenait à  la  secte  des  péripatétidens.  On  raconte 
qu'il  discourut  publiquement  pendant  plusieurs 
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b€ortt  deraot  ÂMribel  rar  Tart  de  la  guerre  et 
les  defoirs  d'un  général.  Quand  ^auditoire,  plein 
d'admiration,  demanda  à  Annibal  ce  qu'il  pensait 
de  ce  discours,  le  vieux  général  dit  qu'il  avait 
sonvent  entendu  des  rad<»tenn,  mais  jamais  au- 
cun de  )a  forée  de  Phomion.  T. 

Cicéron,  ûêOrat. 

PHOTIUS,  patriarcbe  de  Constantinople,  né 
vers  8 1 5  dans  cette  ▼ille,  mort  à  Bordi  (Arménie), 
en  89t.  Il  appartenait  à   une  Camille  iHustre, 
alliée  au  sang  impérial.  Fli8  de  Sergros,  Tun  des 
chefs  de  la  garde  impériale  (oitaOdpcoç)  et  d'Irène, 
il  était  petit-neveu  du  patriarche  Taraise;  et  Ar- 
saber,  un  de  ses  oncles,  avait  épousé  Galomaria, 
sœur  de  l'impératrice  Théodora  et  de  Bardas, 
mintstre  et  tuteur  de  l'empereur  Michel.  L'empe- 
reur Théophile  le  récompensa  par  les  fonctions 
de  secrétaire  d*État  des  services  qu'il  avait  ren- 
dus dans  une  ambassade  en  Assyrie,  et  avant 
de  mofirir  il  le  nomma  membre  du  conseil  de  ré- 
gence chargé  de  gouverner  pendant  la  minorité 
de  son  fils  Michel.  Photius  était  en  outre  grand 
écuyer  ;  mais  la  dignité  de  patriarche,  plus  flat- 
teuse encore  pour  son  ambition,  le  fit  se  prêter 
avec  empressement  aux  dessehis  de  Michel  et  de 
Bardas  contre  Ignace,  patriarche  de  Constanti- 
nople  {voy,  Igmacb).  Lorsque  ce  prélat  eut  été 
relégué  par  Bardas  dans  l'Ile  de  Térébinlhe 
(23  novembre  857),  Photius,  quoique  laïque,  mit 
tout  en  œuvre  pour  lui  succéder;  cependant,  afin 
de  pouvoir  dire  plus  tard  qu'on  lui  avait  fait  vîo* 
lence,  il  dissimula  et  se  laissa  presser  par  Tem- 
pereur  et  par  son  ministre.  Il  accepta  enfin,  re- 
çut tous  les  ordres  en  six  jours,  et  fut  sacré  le 
25  décembre  857,  par  Grégoire  A8bestas,évêque 
de  Syracuse.  Canoniquement,  l'élection  de  Plio- 
tius  était  nulle;  mais,  aveuglé  par  l'orgueil  et  par 
l'ambition,  il  employa  pour  se  soutenir  sur  le 
siège  Qsnrpé  toutes  les  ressources  d'un  génie 
que  l'on  est  forcé  d'adn^er,   malgré  l'hor- 
reur qu'mspirent  son  astuce  et  sa  perfidie.  Com- 
prenant à  merveille  toutes  les  diflîcultés  que  lui 
apporterait  son  intrusion,  il  fit  jouer  tous  les 
ressorts  pour  attacher  à  Ignace  sa  démission; 
mais  ne  parvenant  pas  à  ébranler  la  fermeté  du 
saint  confesseur,  il  se  porta  contre  Ini  à  des 
violences  qui  soulevèrent  tous  les  évéques  suf- 
firagants  de  Constantinople.  Ils  s'assemblèrent 
en  janvier  858,  et  anathématisèrent  Photius  et 
euxHnèmes  s'ils  avaient  jamais  la  lâclieté  de  Te 
reconnaître  pour  patriarche.  Le  mois  suivant, 
Photius ,  de  son  côté,  opposa  à  ces  évéques  un 
antre  synode  composé  de  prélats  vendus  à  la 
cour.  Non  content  de  déposer  Ignace,  il  fit  pro- 
noncer la  même  sentence  contre  les  évéques  fi- 
dèles à  leur  patriarche.  En  même  temps  qu'nn 
schisme,  une  s^^rlition  éclata  à  Constantinople. 
Pour  calmer  les  esprits,  Photius  s'efforça  d'at- 
tirer le  pape  dans  son  parti.  Il  lui  députa  deux 
évéques  et  lui  manda  qu'Ignace,  accablé  de  vieil- 
lesse et  d'infirmités,  s'était  volontairement  démis 
de  son  siège  et  retiré  dans  un  mona'stère  où  il 


achevait  ses  jours,  entouré  des  respecta  et  de 
la  vénération  dus  h  son  caractère  et  à  ses 
vertos.  Prenant  le  ton  de  llmmilité  apostolique, 
Phothis  gémissait  du  fardeau  qu'on  lui  avait 
imposé;  le  clergé,  les  métropolitains,  l'empereur, 
disait-il,  lui  avaient  fait  vioience  pour  le  charger 
de  l'épiscopat,  malgré  ses  larmes  et  son  déses- 
poir. LVmpereur  Michel  appuyait  ces  menson- 
ges d'une  lettre  très-respectueuse,  et  priait  le 
pape  d'envoyer  des  légats  pour  confirmer  dans  on 
concile  la  condamnation  des  iconoclastes. 

Il  était  difficile  d'en  imposera  Nicolas  I^r,  assis 
alors  sur  la  chaire  de  Saint- Pierre.  Ce  pape,  d*une 
grande  fermeté ,  soupçonna  qvje  Photius  ne  lui 
disait  point  la  vérité.  L'intrus  avait  cependant  dé- 
ployé dans  sa  lettre  toute  la  force  de  son  génie. 
Une  ambassade  solennelle  était  chargée  d'aller 
la  porter  à  Rome;  le  patrice  Arsaber,  son  oncle, 
en  était  le  chef,  et  il  avait  pour  collègues  quatre 
évéques,  dont  deux  avaient  été  déposés  par 
Ignace.  De  riches  présents  destinés  à  l'église  de 
Saint-Pierre  devaient  donner  plus  de  force  à 
leurs  discours.  Nicolas  ne  se  laissa  point  gagner; 
il  envoya  à  Constantinople  en  qualité  de  légats 
Rodoald,  évêqoe  de  Porto,  et  Zacharie,  évêque 
d'Agnani  sans  autre  pouvoir  que  d'informer, 
et  avec  l'ordre  formel  de  se  tenir  séparés  de  la 
communion  de  Photius  jusqu'à  leur  retour.  Lors- 
que les  légats  furent  arrivés,  l'emperenr  et  Pho- 
tius, aprè»  les  avoir  séquestrés  pendant  trois 
mois,  parvinrent  aies  intimider,  à  les  séduire.  On 
altéra  les  lettres  du  souverain  pontife,  on  con- 
voqua en  mai  861  un  concile  où  se  trouvèrent 
318  évéques,  et  qui  confirma  la  déposition  du 
saint  patriarche  Ignace.  Le  pape  ne  tarda  pas  à 
découvrir  la  prévarication  de  ses  légats  et  les 
fourberies  de  Photius.  En  janvier863,  il  assembla 
à  Rome  un  concile  qui  condamna  tout  ce  qui  avait 
été  fait  à  Constantinople ,  rétablit  Ignace  sur  son 
siège  et  prononça  la  déposition  de  Photius.  A  cette 
nouvelle,  ce  dernier  convoqua  une  assemblée  à 
laquelle  il  donna  le  nom  de  concile  œcuménique, 
et  fit  excommunier  le  pape  loi-même  avec  le- 
quel, après  cet  acte  si  hardi,  il  ne  garda  plus 
aucune  mesure.   Photius  avait  trop  d'ambition 
et  de  génie  pour  s'en  tenir  à  l'excommunication 
portée  contre  le  pape;  il  forma  le  projet  de  se 
faire  reconnaître  patriarche  universel  et  de  sé- 
parer toute  l'Église  de  la  communion  de  l'Église 
de  Rome,  dont  l'évèqoe  était  un  obstacle  in- 
vincible à  ses  prétentions  et  qui  avait  joui  jus- 
qu'alors incontestablement  de  la  primatie  uni- 
verselle. Il  n'y  avait  aucune  différence  entre  la 
foi  de  l'Église  de  Constantinople  et  celle  de  l'E- 
glise romaine;  mais  quoique  l'Église  grecque 
reconnût,  comme  TÉglise  latine,  que  le  Saint- 
Esprit  procède  du  Père  et  du  Fils,  elle  avait 
conservé  le  symbole  de  Constantinople  dans  le- 
quel il  n'est  pas  exprimé  que  le  Saint-Esprit 
procède  du  Fils.  Cette  addition  ne  s'était  point 
faite  par  Tautorité  d'un  concile;  commencée  en 
Espagne  en  447,  elle  s'était  introduite  insensi- 
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bkmeai  et  tvait  été  adoptée  par  tootes  leâ 
^liee»du  rit  romaio.  Les  deux.  ïlglises  di(f<^ 
raient  anan  aiir  «fiidqaes  poisia  de  discipUne  : 
tel  était  dam  l'Église  latine  l'usage  de  jeûner 
le  samedi,  de  permettre  Tusage  du  lait  et  du 
Iromage  en  carême ,  d'obliger  tous  les  prêtres 
ao  céitlMt.  Photios  cmt,  à  la  faveur  de  ces  di- 
Terisesces ,  pouvoir  représenter  l*Égliàe  romaine 
eomaee  me  Église  engagée  dens  des  erreurs  et 
des  désordres  qull  était  impossible  de  tolérer. 
C'est  de  cette  manière  que  Pbotius  fut  le  pre- 
mier provocateur  du  schisme  des  Grecs  que 
la  prudence  du  pape  Nicolas  T'  et  tes  sages 
méns^^ements  dont  usèrent  ses  successeurs 
empêchèrent  alors  d'éclater.  Pour  mettre  les 
Orientaux  dans  son  partie  il  leur  adressa 
une  circulaire ,  accusant  ouvertement  d*eneur 
toute  I*ÉgIise  latine  et  les  invitant  k  se  séparer 
d'elle.  Il  fît  passer  cette  circulaire  aux  évèques 
de  l'Occident  ;  mais  les  évoques  et  les  théolo- 
giens de  l'Église  latine  réfutèrent  ses  accusations 
et  personne  ne  se  sépara  du  pape  en  Occident* 
Snr  ces  entrefaites ,  l'empereur  Michel  fit  assas- 
siner Bardas  (29  avril  86f>).  C'était  le  protecteur 
de  Pbotius,  qui  le  26  mai  suivant  fut  obligé  de 
couronner  Basile  le  M acédonique,  associé  à  l'em- 
pire avec  le  titre  de  césar.  Connaissant  toute 
rinstabilité  des  cboaes  humaines,  surtout  dans 
une  cour  si  sujette  aux  révolutions,  il  fit  toutes 
sortes  de  iMsâesses  pour  gagner  et  conserver 
l'amiléde  Basile  et  de  Michel.  Quand  Basile  eut 
fait  assassiner  Michel  (24  septanbre  S67  ),  Pbo- 
tius eut,  dit-on,  le  coorage  de  lui  reprocher  son 
crime  et  de  lui  refuser  la  communion;  mais  Ni- 
cétasPorphyrogénète  et  les  historiens  contempo- 
rains ne  parlent  pas  de  ce  fait,  inventé  par  Zo- 
iiaras  ponr  justifier  l'auteur  du  schisme  desGrecs. 
Quoi  qu'il  en  smt,  Basile»  dès  le  lendemain  de  sa 
proeJamatioa ,  chassa  Photios  du  siège  patriar- 
cal, le  relégua  dans  le  monastère  de  Scépé ,  et 
rétalilit  Ignace,  qui,  pour  achever  de  rendre  la 
paix  à  l'Église,  obtint  du  pape  l'autorisation  de 
convoquer  un  condie  général  à  Constantinople. 
Il  s'ouvrit  le  5  octobre  869  et  Photius  y  fut  ana- 
thématisé  avec  tous  ses  partisans. 

Du  tad  de  son  monastère ,  Piiolios ,  qm  avait 
rêvé  la  suprématie  universelle  et  avait  un  instant 
ébranlé  ki  chaire  de  Saint-Pierre,  ne  perdit  point 
l'espérance.  Son  talent  de  sédoctioo  aUait  jusqu'au 
prodige  ;  il  s'en  servit  habilement,  et  sachant  que 
l'cmperevr  Basile,  né  dans  l'obscurité,  voulait 
iaire  croire  qu'il  était  d'un  sang  illustre,  il  le 
prit  par  oe  isible ,  et  composa  une  généalogie 
chifliériqne  qui  le  faisait  descendre  en  ligne  di- 
recte dn  célèfare  Tiridate,  roi  d'Arménie.  Séduit 
par  cette  basse  flatterie ,  Basile  lui  accorda  ses 
bonnes  gr&ces  et  le  rétablit  d'autant  plus  volon- 
tiers que  le  patriarche  Ignace  venait  de  mourir 
(23  octobre  878).  Le  pape  Jean  VIII  se  laissa 
lui-même  surprendre  pv  les  instances  de  l'em- 
pereur Basile  et  par  les  artifices  dePhotlu<<.  Pour 
éviter  on  schisme,  Jean  le  reçut  à  sa  communion 


(  té  août  879)  et  envoya  ses  légats  à  nn  antre 
concile  tenu  à  Constantinople  celte  même  année 
et  dans  lequel  Photins,  à  qui  l'imposture  et  le 
mensonge  ne  cottaient  pas,  se  fit  reconnaître 
pour  patriarche  légitime  en  falsifiant  les  lettres 
du  chef  de  l'Église.  Jean  YIII,  apprenant  ce  mys- 
tère d'iniquité,  déclara  oui  ce  synode  eteicom» 
mnnia  l'indigne  faussaire.  Les  papes  Martin^ 
Adrien  et  Etienne  se  déclarèrent  successivement 
contre  hii  et  la  paix  fnt  rompue.  Pbotius  éclata 
eontre  l'Église  romaine  ;  mais  à  la  mort  de  Ba- 
sile (l«r  mars  886),  l'empereur  Léon  le  Philo- 
sophe, instruit  de  ses  basses  perfidies,  le  chassa 
de  nouveau  du  siège  patriarcal  et  le  fit  enfermer 
dans  un  monastère  en  Ânnénie.  Noos  ne  con- 
naissons pas  l'histoire  des  dernières  années  de 
la  vie  de  cet  homme  extraordinaire  qui  troobl» 
l'Église  pendant  trente- quatre  ans. 

Quelque  répréhensibleqo^ait  été  Photius,  on  ne 
peut  qne  rendre  hommage  à  ses  rares  talents,  et 
personne  encore  ne  lui  a  contesté  le  titre  du  savant 
le  plus  illustre  de  son  siècle.  Il  nous  a  laissé  : 
Mupi6€i6Xov  ^  Bt6>toOi^xT).  Cet  ouvrage  est  celui 
qui  l'a  rendu  le  pins  célèbre  dans  l'histoire  des 
lettres;  c'est  l'analyse  sommaire,  générale  etcri- 
tîquc  de  tons  les  livres  qu'il  avait  lus  dans  les 
loisirs  que  lui  laissaient  ses  occupations  politi- 
qnes  ;  c'est  une  espèce  de  journal  littéraire  qui 
peut  servir  de  modèle  et  qni  ne  sera  peut-être 
jamais  surpassé.  Son  frère  Taraise  avait  partagé 
avec  lui  ce  genre  de  travail,  lorsqu'ils  demeu» 
raient  ensemble  dans  la  ville  impériale.  Leur 
séparation  n^interromipit  point  cette  correspon- 
dance littéraire.  Pbotius,  quoique  éloigné,  tenait 
son  frère  au  courant  de  ses  études,  et  lui  en- 
voyait ses  remarques  critiques  sur  les  ouvrages 
qu'il  analysait.  Les  auteurs  de  ces  ouvrages, 
an  nombre  de  280,  sont  de  tous  les  genres, 
philologues,  poètes,  orateurs,  philosoplies,  théo- 
logiens, dont  plusieurs  sans  lui  nous  seraient 
inconnus.  Les  jugements  qu'il  porte  snr  tant 
de  productions  diverses,  et  les  extraits  qu'il  en 
fait  sont  dictés  par  le  goût  autant  que  par  la 
critique.  On  y  a  bien  relevé  quelques  erreurs, 
mais  elles  n'appartiennent  pas  sans  donte  au 
recueil  de  Photius  proprement  dit,  et  dont  dues 
à  l'ignorance  et  aux  interpotations  de  quelques 
copistes.  La  première  et  la  plus  belle  édition  du 
te\tc  grec»  de  la  Bibliothèque  de  Photius  a  été^ 
donnée  par  David  Hoeschel  (Angsbourg,  1601, 
in-foL  )  André  Schott  en  publia  une  version  la- 
tine  très-négllgée  (  Angsbourg,  1606,  in-fol.),  re- 
prodoite  avec  le  texte  grec  et  les  notes  d'Hoes- 
cfael  (Genève,  1612,  in-fol.;  Rouen,  1653,  in-fol.)  ; 
cette  dernière  édition,  malgré  son  incorrection ,. 
est  la  plus  recliercbée  des  amateurs  ;  elle  est 
due  à  l'abbé  Th.  M.,  prêtre  de  l'église  de  Rouen, 
dont  le  nom  est  échappé  jusqu'ici  aux  recherches 
des  bibliographes;  anc  autre  édition,  revue  sur 
quatre  manuscrits,  a  été  enfin  donnée  par  Em- 
manuel Bekker  (Berlin,  1824-1825,  2  vol. 
^  in-4'');— un  Traiié  contre  les  nouveaux  Ma- 
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nichéens  ou  les  Paulleiens,  dirisé  en  quatre 
lîTres,  où  la  Térité  catlioliqoe  brille  dans  tout 
aon  éclat.  Christophe  Wolf  Ta  inséré  dans  ses 
Anecdoia  sacra  et  profana  (Hambourg,  1722) 
et  Ton  en  troure  quelques  fragments  dans  la 
Bibliotheca  Coisliana,  de  Montfaucun;  — une 
Collection  des  canons  de  l'Église,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  son  Notnocanon.  Cet  ou- 
▼rage,  tiré  des  manuscrits  du  Vatican  par  le  car- 
dinal Mai,  a  été  publié  dans  le  septième  ▼oluroe 
de  son  Spicilegium  Romanum.  Photius  s'oc- 
cupa beaucoup  de  droit  canon,  et  fit  une  pre- 
mière collection,  IwayttY^tOÙ  il  a  suivi  Tordre  des 
temps,  puis  en  a  composé  une  autre  suivant  l'ordre 
des  matières,  intitulée  :  T,vm.y\uL  (  Traité  mé- 
thodique ).  Son  ouvrage  est  divisé  en  quatorze 
livres,  dont  chacun  a  plusieurs  chapitres,  où  se 
trouvent  les  canons  relatifs  an  sujet  qu'il  traite. 
Aux  règles  ecclésiastiques,  il  a  soin  d'ajouter  les 
lois  civiles  qui  regardent  la  discipline  de  l'Église; 
*  No|Aoxav(tfv  ou  No(ioxdvovov.  C'est  l'abrégé  de 
Touvrage  précédent  auquel  il  répond  chapitre 
par  chapitre.  Mais  au  lieu  de  citer  le  texte, 
comme  il  l'a  fait  dans  le  SuvraYt&o,  il  ne  fait  que 
l'indiquer  par  des  chUTres  arithmétiques.  Les 
lois  civiles  y  occupent  aussi  leur  place  avec  des 
renvois  aux  codes.  Ce  dernier  livre,  plus  connu 
que  le  précédent,  a  été  d'un  usage  général  dans 
l'Église  grecque  et  a  rendu  de  grands  services. 
Il  a  été  publié  pour  la  première  fois  en  tête  du 
recueil  des  Canons  ecclésiastiques  (Paris,  1551, 
in-fol.)  avec  la  traduction  de  Gentien  Uervet  et 
les  noies  de  Théod.  Balsamon.  Une  seconde  édi- 
tion parut  à  Bâie,  1662,  in-fol.  de  la  version 
d'Henri  Agyle,  et  à  Oxford,  1672,  în-fol.  Cet 
ouvrage  se  trouve  encore  dans  la  Bibliothèque 
de  droit  de  Justel.  Michel  Poilus  l'a  traduit  en 
vers  et  le  dédia  à  l'empereur  Michel  Ducas,  par 
une  pièce  de  vers  que  Du  Cange  a  insérée  dans 
son  Glossarium  ad  script,  med.  et  infim» 
grxdtcUis,  p.  1002  ;  —  *A|t9tX6xia»  dont  il  n*a 
encore  été  publié  que  quelques  fragments.  Cest 
un  recueil  de  réponses  aux  questions  d'Amplii- 
loque,  métropolitain  de  Cyziquo,  sur  le  sens  de 
(lllTérents  passages  de  l'Écriture  sainte;  — 
*£ni(rroXaC (Londres,  1651,  In-fol.)  :  c'est  un  re- 
cueil de  248  lettres  publié  avec  une  traduction 
latine  et  des  notes  par  Richard  de  Montaigu.  Le 
P.  Combefis  en  a  imprimé  deux  an  pape  Ni- 
colas et  une  au  patriarche  d'Aqnilée  (Aucto- 
rium  Bibliot,  patrum,  r*  partie),  et  il  en  cite 
plusieurs  autres  inédites.  On  en  trouve  une  à 
Théophane,  moine  de  Cérame,  avec  la  version 
htine  de  Sirmond ,  dans  les  Prolégomènes  de 
l'édition  des  Homélies  de  Théophane,  et  une  à 
Stauracius  dans  les  Monumenta  de  Cotelier;  — 
des  Dissertations  et  divers  traités  ihéoloçi-' 
ques,  traduits  en  latin  par  F.  Turrian  et  publiés 
par  Canisius,  dans  le  tome  V  des  Antiqux  leC' 
tiones  ;  —  enfin  un  grand  nombre  d'autres  opus- 
cules, la  plupart  inédits,  dont  on  trouvera  les 
titres  dans  la  Biblioth,  grxca  de  Fabricius,  qui 


a  consacré  à  leur  auteur  une  savante  et  cu- 
rieuse notice  (t.  IX,  p.  369-569).  H.  Pisqubt. 
C.  Wolf.  00  Photto  epkêwttrUlum  ëmiiiarum  in- 
•mlon,  itn,  lQ-4*;  ^J.^.  PbUippI,  CommenUUio es 
Phatio  {  169t,  ID-**.  -  J.-O.  OeUler,  DUurtatioepUto- 
liea  de  fhoM  fcierUia  wudUea;  Leipiig,  17M,  lii-4*.  — 
Chnn.  Faucher,  Hist.  de  PkoUmt  ;  net,  lo-S*.  ^  Msoltrot. 
sut.  de  Mint  Ignace  et  de  Photiua  1791.  lo  S*.  —  Le 
Brao,  HlsL  du  Bat- Empire ;i9n,  in-S%  t.  XJII.~  U  Cell- 
lier,  UM.  des  auteurt  eeelée,,  t  XIK.  ~  /«ger,  Hist.  4s 
Pkotiuti  Paris,  1944,  Id-S*.  -  WlUiaa  Smldi.  Diatio- 
narr  ^  greek  and  roman  IHography  and  mgtkologw 

PBRAÂTACE8,.roi  des  Parthes,  fils  de 
Phrsates  IV,  et  seizième  roi  Arsacide,  vivait  au 
commencement  de  l'ère  chrétienne.  Il  ne  régna 
que  peu  de  temps.  Meurtrier  de  son  père,  il  joi- 
gnit au  parricide  IMneeste  avec  sa  mère,  et  excita 
tellement  la  haine  des  Parthes  qu'ils  le  chassè- 
rent du  trOne.  Les  nobles  Parthes  élurent  pour 
roi  Orudes  de  la  famille  des  Arsacides.      Y. 

Joièphe.  jintig^  XVlil,  t.  ~  VlsconU,  iconographie 
grecque^  I.  III,  p.  s«. 

VHEAÂTBS  ler,  roi  des  Parthes,  cinquième 
Arsacide,  monta  sur  le  trône  vers  180  avant 
J.-C.  Il  soumit  les  Mardes,  et  quoiqu'il  e(d  plu- 
sieurs fils ,  il  laissa  son  royaume  à  son  frère  Mi* 
thridate.  Y. 

Ju«tlo,  XLI,  s. 

»BEÂATBS  II,  fils  de  Mithridate  l^'  et  sep- 
tième Arsacide,  monta  sur  le  trône  des  Parthes 
vers  140  avant  J.-C.»  et  périt  vers  128.  Il  eut  à 
soutenir  une  guerre  contre  Antlochus  Vf!  Sl- 
détès,  rot  de  Syrie,  et  essuya  trois  grandes  défaites; 
mais  enfin  il  reprit  l'avantage,  et  remporta  sur 
Antlochus  une  victoire  qui  coûta  la  vie  au  roi 
de  Syrie  (128).  Le  vainqueur  ne  tarda  pas  à 
partager  le  sort  des  vaincus.  Les  Scythes  qu* An- 
tlochus avait  appelés  à  son  secours  n'arrivè- 
rent pas  à  temps  pour  combattre  avec  lui,  mais 
ils  livrèrent  une  nouvelle  bataille  au  milieu  de 
laquelle  Phraates  périt,  sous  les  coups  des  pri- 
sonniers grecs  qn^il  avait  forcés  d'entrer  k  sob 
service.  Y. 

JoiUo,  XXXVII,  10 ;  XLII,  I. 

PBRAATBS  III,  surnommé  le  Dieu  (Bt6ç), 
fils  d'Arsace  XI  Sanatrocès ,  monta  sur  le  trône 
vers  70  avant  J.-C.,  et  mourut  en  58.  Mithridate , 
roi  do  Pont ,  et  Tigrane,  roi  d'Arménie,  réclamè- 
rent son  secours  contre  les  Romains  ;  Lucullus  lui 
proposa  au  contraire  de  s'allier  avec  la  république. 
Phraates,  ennemi  de  Tigrane  qu|  avait  enlevé 
Nisibe  aux  Parthes,  mais  peu  disposé  à  favo- 
riser les  conquêtes  des  Romains  en  Orient,  fit 
aux  deux  parties  belligérantes  des  promesses 
qu^il  se  garda  bien  de  tenir.  Pompée,  successeur 
deLucullus,rechercha  aussi  l'alliance  de  Phraates 
et  s'estima  heureux  d'obtenir  sa  neutralité.  Le 
roi  des  Parthes,  irrité  du  traitement  fait  à  son 
gendre  le  jeune  Tigrane  et  du  refus  de  Pompée  de 
fixer  à  l'Euphrate  les  limites  des  deux  empires 
parthique  et  romain,  pénétra  en  Arménie.  Pom- 
pée s^abstint  de  l'attaquer,  et  Phraates  fut  assas- 
siné peu  après  par  ses  deux  fils,  Mithridate  et 
Orodes.  Y. 


35 


PHBAATES  —  PHBrAORTES 


26 


Dion  Caaslat,  XXXV,  1,8;  XXXVI,  18,  S^-M;  XXXVII, 
f,7  ;  XXXIX.  86.  ~  Appien.  Mithrid.,  87  ;  Syr.,  10^-106. 
— >  Platarqne.  LuaU.,  80  ;  Pompée^  88.  88,  88. 

PHAAÂTB8  IT,  fils  d*Orodes  et  quinzième 
Arsacide,  monta  sur  le  trAne  en  37  avant  J.-C, 
et  mourut  vers  le  commencement  de  l'ère  chré- 
tienne. Il  commença  son  règne  par  le  meurtre 
de  son  père ,  de  ses  trente  frères  et  de  son  fils, 
afin  qtt*ii  ne  restAt  aucun  prince  de  la  famille  des 
Arsaddes  que  les  Parthes  pussent  placer  sur  le 
trône.  Beaucoup  de  nobles,  eflrayés  de  sa  cniauté, 
se  réfugièrent  sur  le  territoire  romain.  Monésès, 
le  principal  d'entre  eux ,  persuada  au  triumvir 
Antoine  d'envahir  la  Parthie.  Quoique  bientôt 
abandonné  par  Monésès,  qui  se  réconcilia  avec 
Pfaraates,  Antoine  persista  dans  son  projet.  Son 
expédition,  commencée  vers  la  fin  de  30,  échoua 
complètement  Le  triiunvir,  trompé  par  Arta- 
vasdesy  roi  d'Arménie, perdit  une  partie  de  son 
armée  et  échappa  à  peine  au  sort  de  Crassus. 
La  rupture  d'Antoine  et  d'Octave,  en  détournant 
de  la  frontière  parthiqoc  les  forces  des  Romains, 
permit  à  Phraates  de  s'emparer  de  la  Médie  et 
de  l'Arménie  ;  mais  ses  cruautés  soulevèrent  ses 
sujets,  et  ii  fut  forcé  de  s'enfuir  en  Scythie.  U 
en  revint  bientôt  après,  et  força  son  successeur, 
Tiridates,  à  s'enfuir  à  son  tour.  Thidates,  em- 
menant le  plus  jeune  fils  de  Phraates ,  se  réfugia 
anprès  d'Auguste.  Le  roi  des  Parthes  réclama 
son  tils  et  son  rival.  Auguste  ne  rendit  que  le 
fils  seul,  et  à  condition  qne  les  Parthes  resti- 
tneraient  les  étendards  et  les  prisonniers  ro- 
mains fiuts  dans  les  guerres  de  Crassus  et  d'An- 
toine. Cette  restitution  n'eut  lieu  que  trois  ans 
plus  tard,  en  20  avant  J.-C,  et  causa  à  Rome 
une  joie  universelle;  elle  fut  célébrée  par  les 
poètes  et  consacrée  par  l'érection  de  plusieurs 
monuments.  Phraates  envoya  aussi  à  Auguste 
comme  otages  ses  quatre  fils  avec  leurs  femmes 
et  leurs  enfonts.  Il  en  agissait  ainsi  moms  par 
crainte  des  Romains,  que  par  suite  de  la  défiance 
qui  lui  montrait  des  compétiteurs  dans  ses  en- 
^ta.  On  dit  aussi  qu'il  suivit  en  cela  les  con- 
seils de  sa  femme  italienne  Thermusa,  de  la- 
quelle il  avait  un  cinquième  fils,  nommé  Phraa- 
taces.  Malgré  les  promesses  faites  aux  Romains, 
il  envahit-  l'Arménie  et  en  chassa  Artavasdes 
qu'Auguste  avait  nommé  roi  de  ce  pays;  mais 
il  lot  bientôt  forcé  d'abandonner  sa  conquête. 
11  périt  peu  aprto  empoisonné  par  sa  femme 
Tbermusa  et  son  fils  Pbraataces.  Y. 

Dion  Cavtos,  XLIX,  88*81, U:  U,  18;  LUI,  88;  LIV,  8; 
LV.  11.  —  PiQtorqne,  ^fifon.,87-Sl.  —  Strabon.  Xi,  XVi. 

—  Tlie-LI?e.  BpUoitf,  lao.  —  Justin ,  XLII,  8.  -  Soé- 
tooe,  Aug ,  fll.  —  Horace.  EfUt.^  1, 18.  86;  Catin,,  IV, 
15,  6.  —  OvMe,  ri'M.,  U,  1,  tt8  :  Foii.,  vi,  467;  Ârs 
am^  1, 178.  —  Properee  .  Il .  10  ;  III,  k,  8,  M  ;  IV.  6, 79.  — 
Tïdte,  jénn.,  11,  1,  4.  —  Josëphc.  jintiq.,  XVIII,  s.  — 
VelleliM,  II,  101.  —  Vaillant,  jérfaeidarutn  imperium^ 
itve  rtçmn  Partharwn  hi$toria,  ad  fldem  nut/kismatum 
uceommodata.  —  Eckbel,  Doctrina  numorum.  roi.  III. 

—  C.-F.  nichter,  HUtor.  Krit.  Fcrsuck  ûber  die  Arsa- 
eidm  nnd  Sastaniden- Dynastie  ;  GaUtnfiruc,  1804.  — 
Kraase,  art.  Parther,  dans  VEnegclopâdie  d'Ersch  et 
Grabcr. 

PBAAATI9.  Voy.  ArSACE, 


PBnanzA   ou    PBRAnzfts   (  Opavr;?)  ou 
^pAvrÇîic),  le  dernier  et  un  des  plus  importants 
historiens  byzantins,  né  en  1401  après  J.-C, 
mort  vers  1478.  Nommé  à  l'âge  de  dix-sept  ans 
chambellan  de  l'empereur  Manuel   II  Paléo- 
logne,  il  accompagna  en  1423  Lucas  Notaras  et 
Manuel  Mélanchrénos  dans  une  ambassade  au- 
près de  la  sultane,  femme  de  Murad  II.  Après 
la  mort  de  Manuel  II,  il  s'attacha  à  Constantia, 
depuis  le  dernier  des  empereurs  de  Constant!- 
nople  et  alors  prince  de  Morée.  Il  montra  à  son 
service  le  talent  d'un  diplomate  et  le  courage 
d'un  guerrier.  11  fut  fait  prisonnier  en  défendant 
son  mettre  au  siège  de  Patras»  en  1429.  Racheté, 
après  une  captivité  cruelle,  il  remplit  plusieurs 
missions  auprès  du  sultan  Murad  et  à  la  cour 
de  Trébizonde.  Constantin,  en  montant  sur  le 
trône,  le  nomma  protovestiaire.  Peu  après  com- 
mença le  siège  de  Constantinople.  Phranza  ne 
périt  pas  lors  de  la  prise  de  cette  ville,  mais  il 
devint  l'esclave  avec  sa  femme  et  ses  enfants 
du  premier  écuyer  du  sultan  Mahomet  II.  H 
réussit  à  s'échapper,  et  se  réfugia  à  Sparte  lais- 
sant entre  les  mains  des  Turcs  sa  fille  Damar, 
Agée  de  treize  ans,  et  son  fils,  âgé  de  dix.  Dans 
cet  asile  il  apprit  qne  sa  fille,  enfermée  dans  le 
harem,  était  morte  de  la  fièvre,  et  que  son  fils, 
préférant  la  mort  à  un  horrible  outrage,  avait  été 
poignardé  par  le  sultan.  De  Sparte  Phranza 
passa  à  Corfou,et  fut  bien  accueilli  par  Thomas, 
prince  d'Achaïe,  qui  le  chargea  d'une  mission 
auprès  de  Francesco  Fo8cari«  doge  de  Venise. 
A  son  retour  à  Corfou,  Phranza  entra  dans  un 
monastère  tandis  que  sa  femme  prenait  le  voile, 
tous  deux  le  cœur  brisé  par  tant  d'infortunes  et 
décidés  à  consacrer  à  la  religion  le  reste  de  leur 
existence.  Il  rédigea  sa  Chronique  dans  lo 
monastère  de  Tarchaniotes.  La  Chronique  de 
Phranza,  qui  s'étend  de  1269  jusqu'A  1477,  est  en 
grande  partie  une  histoire  contemporaine  écrite 
par  un  homme  de  bonne  foi,  instruit  et  bien  in- 
formé ;  aussi,  malgré  de  nombreux  défauts  de  style 
et  de  composition ,  est-elle  beaucoup  plus  inté- 
ressante que  la  plupart  des  ouvrages  de  la  pé- 
riode byzantine;  cependant  elle  a  été  un  des  der- 
niers imprimés  ;  elle  n'a  été  longtemps  connue 
que  par  la  mauvaise  traduction  latine  de  Jacob 
Pontanus  publiée  à  la  fin  de  Théophylacte  Si- 
mocatta;  Ingolstadt,  1604,  in-4*'.  Enfin  Alter 
publia  le  texte  h  Vienne,  1796,  in-fol.  Im.  imp. 
Bekker  en  a  donné  une  nouvelle  édition ,  avec 
une  traduction  latine;  1838,  in-8%  dans  la  col- 
lection byzantine  de  Bonn.  N. 

Alter,  Promadum  de  ta  Chronique  de  Phranza.  -  llau- 
ktoa,  Script,  bfzantini. 

PBRAOBTB8  (  ^çaM^xy\ç  ) ,  Toî  des  Mèdes , 
régna  de  656  à  634  avaot  J.-C.  Suivant  Héro- 
dote, il  fut  le  fils  et  le  successeur  de  Déjocès  et 
second  roi  de  Médie.  Il  régna  vingt-deux  ans.  Il 
conquit  d'abord  la  Perse  et  soumit  ensuite  la 
plus  grande  partie  de  l'Asie,  mais  enfin  il  fut 
vaincu  et  tué  sous  les  murs  de  Ninive,  capitale 
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de  l'Assyrie  qu*il  assiégeait.  11  eut  pour  succe^- 
«eur  son  fils  Cyasare.  On  cnût  qae  ce  Pbraortes 
est  le  Diéme  que  le  Trutens  da  Zendavesta  et  le 
Feridoun  du  Shaf^Nameh.  Y. 

H^odote,  I,  73,  m.  —  Uamiuer,  dans  le  JF'teu.  Jalirb., 
vol.  IX,  p.  13. 

PHREAS  (  John  ),  érudit  anglais,  né  à  Lon- 
dres, mort  en  1465,  à  Rome.  Il  étudia  à  Oxford 
et  devint  un  des  meilleurs  maîtres  de  cette  uni- 
versité. Il  entra  dans  les  ordres  et  pratiqua  son 
ministère  à  Bristol.  Ce  fut  là  qu'en  compagnie 
de  quelques  marchands  il  se  rendit  en  Italie, 
où  Tattirait  un  vif  désir  d'apprendre.  A  Ferrare 
il  s'appliqua  avec  Giiarini  à  Tétude  de  la  méile- 
cine,  et  l'enseigna  avec  un  grand  succès  à  Flo- 
rence, à  Padoue  et  à  Rome.  Le  pape  Paul  II 
fut  si  charmé  de  son  savoir  qu'il  lui  donna  Té- 
vôché  de  Bath  ;  mais  il  mourut  avant  d'avoir 
^té  consacré.  On  a  de  Phreas  une  version  latine 
du  traité  De  lande  calvitii  de  Synésius  (  Bùle, 
1521,  in-8°);  une  autre  de  Diodore  de  Sicile; 
des  poésies  et  des  épttres  latines,  etc. 

Leiand,  De  Script,  hVttmicU.  —  Tanner,  Biblioth. 
htbemica, 

purtgillfs  ,  artiste  grec  d'une  époque  in- 
certaine, mais  un  des  plus  anciens  et  des  plus 
habiles  graveurs  en  pierres  fines  et  en  médailles. 
Oo  ne  sait  rien  de  sa  vie  sinon  qu'il  était  de 
Syracuse.  On  possède  de  lui  une  belle  intaille 
représentant  VAmotir  assis  dans  l'attitude  d'un 
de  ces  enfants  jouant  aux  osselets,  comme  les 
eeovi-es  de  l'antiquité  en  offrent  si  souvent.  La 
forme  des  lettres  du  nom  de  l'artiste  4*PVrrA- 
AOS,  les  larges  dimensions  des  ailes  de  l'Amonr 
et  tout  le  style  de  la  pierre  précieuse  montrent 
qu'elle  appartient  à  Tancienne  période  de  l'art 
grec.  On  connaît  encore  de  Phrygillos  trois 
belles  médailles  de  Syracuse ,  ce  qui  résout  la 
question  quelquefois  agitée  :  si,  chez  les  Grecs, 
les  mêmes  artistes  étaient  graveurs  en  médailles 
et  graveurs  en  pierres  fines.  Y. 

BaoQl  nochetlc,  UUre  â  M.  Schom,  p.  79-81»  I4S. 

PHRTNÉ  (4>puw]),  une  des  plus  fameuses 
courtisanes  grecques,  fille  d'Épiciès  et  née  à 
Thespies  en  Béotie,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  quatrième  siècle^  avant  J.-C.  Telle 
était  sa  beauté,  que  :  Praxitèle ,  dont  elle  était 
la  maîtresse,  la  prenait  pour  modèle  de  ses  sta- 
tues de  Vénus ,  et  qu'on  lot  faisait  d'aussi  riclies 
offrandes  qu'à  la  déesse  elle^noème.  Elle  était  de 
basse  naissance,  et  l'on  rapporte  qu'elle  gagna 
d'abord  sa  vie  en  gardant  les  chèvres  ;  mais  grâce 
à  sa  beauté  elle  acquit  une  opulence  si  consi- 
dérable, qu'elfe  proposa,  dit-on,  de  rebâtir 
Thèbes  à  ses  frais,  pourvu  qu'on  y  plaçât  cette 
inscription  :  «  Alexandre  a  détruit  Thèbes,  et 
Plii7né  Ta  rebâtie.  »  Cette  proposition,  trop  or- 
gueilleuse, ne  fut  pas  acceptée.  Ses  ennemis  (car 
la  beauté  n'en  a  pas  moins  que  le  génie  n*a  de 
zoîles)  l'accusèrent  d'avoir  pro&né  les  mystères 
d'Eleusis.  Citée  au  tribunal  des  héliastes,  elle 
fut  défendue  par  Hypéride.  Cet  orateur,  qni 
ëtait  aussi  son  amant,  s'étant  aperçu  que  son 


éloquence  ae  désarmait  pas  tes  juges,  eut  l'idée 
d'arracher  le  voile  qui  couvrait  les  épaules  et  le 
sein  de  Phryné.  A  la  vue  de  tant  de  cluirmes , 
les  juges  comprirent  que  ce  serait  une  impiété 
de  condamner  la  prêtresse  de  Vénus  et  sa  plus 
cliarmanle  image,  et  après  avoir  proclamé  son 
innocence,  ils  la  ramenèrent  en  triomphe  au 
temple  de  la  déesse.  La  fameuse  peinture  d^A- 
pelles,  Vénus  anadyomène,  était,  dit-on,  une 
représentation  de  Phryaé  entrant  dans  la  mer 
sans  vêtements  et  la  chevelure  dénonce.  F.  D . 

AUiénée.  XIII.  -  Éllcn,  Tar.îAW.,  IX,  Jl.'  —  Alci- 
phron,  Âpiff.,  1,  91.  —  Pline,  Hi$t,  Nat^  XXXIV,  8. 

—  Propcrec,  II,  s.  —  Jaoolis,  AU.  Jlfia^  toI.  III.  p.  is,  se. 

PHRTKICHCS  (  4»puvixoc } ,  poëte  athénien,  on 
des  créateurs  de  la  tragédie,  vivait  au  commen- 
cernent  du  cinquième  siècle  avant  J.-C.  Il  était  fils 
de  Polyphradnion  ou,  suivant  d'autres,  de  Mi- 
nyras.  Il  remporta  sa  première  victoire  dans  la 
67*  olympiade  (  âl  1  avant  J.-C.  ),  et  sa  dernière, 
dans  laquelle  il  eut  Thémistocle  pour  cliorége,  en 
476.  On  pense  que  comme  la  plupart  des  poètes  de 
son  temps  il  se  rendit  â  la  cour  de  Hiéron  à  Syra- 
case  et  qu'il  y  mourut  Dans  les  pièces  de  Phry- 
niditts  l'élément  lyrique  prédominait  encore  sur 
l'élément  dramatique ,  le  cliœar  y  jouant  le  prin- 
cipal r^le.  Comme  Thespis,  Phrynichus  n'em- 
ployait qu'un  senl  acteur.  On  dit  que,  le  premier, 
il  mit  au  théâtre  des  personnages  de  femme.  Son 
principal  mérite  consistait  dans  la  tendresse  et' 
le  pathétique  de  sa  poésie.  En  traitant  le  sujet 
contemporain  de  la  prise  de  Milet,  il  excita  parmi 
les  spectateurs  une  émotion  si  vive  que  les  Athé- 
niens, craignant  l'effet  contagieux  de  pareiUfts 
scènes,  mlligèrent  au  poëte  une  amende  de  mille 
drachmes.  Phrynichus  donna  ailssi  une  attention 
particulière  aux  évolutions  du  choeur.  Il  ne  reste 
de  Phrynichus  qu'un  petit  nombre  de  fragments 
et  les  titres  suivants  de  ses  pièces  :  Les  Pleur- 
roniennes;  Les  Égyptiens;  Actéon;  Alcesté; 
Antée  ou  les9 Libyens;  Les  Perses;  Les  Phé' 
niciennes  ;  Les  Danaides  ;  Andromède;  Éri" 
gone;  La  Destruction  de  Milet.  Les  fragments 
de  Phrynichus  ont  été  recueillis  dans  les  Fragm. 
trag,  graee.,  à  la  suite  des  Buripidis  frag" 
menta,  dans  la  collection  Didot.  N. 

Suidas,  au  mot  ^Çfùytyoi'  —  Pabridas,  Bibttot.  ffrteca 
vol.  il,  p.  816.  —  Welcfcêr,  Dtê  Grieeh.  Trttg.,  p.  i«,  iir. 

-  O.  MQilrr,  Bode.  DernluH/ ,  ffMoiredeia  lUtéraktre 
grecque. 

PHRYNICHUS,  poëte  atliénlen  de  l'ancienne 
comédie,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  cin- 
quième siècle  avant  J.-C.  11  était  fils  dlluno- 
mide.  L'auteur  anonyme  du  traité  Sur  la  Co' 
médie  le  place  avec  Kupolis  dans  la  87*  olym- 
piade (429  avant  J.-C),  et  d'après  Suidas  il  fit 
jouer  sa  première  pièce  en  435.  C'est  tout  ce  que 
l'on  sait  de  sa  vie,  car  c'est  par  erreur  que  le 
scholiasted'Aristophane  {Ran.,  700)  le  fait  mourir 
en  Sicile.  Les  grammairiens  grecs  placent  Phry- 
nichus au  premier  rang  des  poètes  de  l'ancienne 
comédie,  et  les  fragments  qui  nous  restent  de 
lui  justifient  ce  jugement  Aristophane  l'attaque 
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clans  M8  Grenouilles ,  mais  ces  railleries  d*un 
rirai  ne  prouvent  rien  contre  son  mérite.  On  lui 
attribue  l*iBvention  da  mètre  ionique  mineur 
eaiaieelique qui  s'appela  de  sonnom.  Son  style 
est  génératemeot  élégant;  cependant,  on  y  re- 
marque des  mots  de  formation  étrange.  Le  gram- 
mairien Didyme  d'Alexandrie  écrivit  un  commen- 
taire sur  ee  poëte. 

L^anonyme  Sur  la  Comédie  dit  que  Phryni. 
chus  composa  dii  pièces  ;  c'est  en  eflet  le  nombre 
de  titres  cités  par  Suidas ,  savoir  :  *£f ioXtiq; 
(ÉpMailes)i  Kowo;  (Coîiniis)  ;  Kpovo;  (Cro- 
nus);  Ka>|ia(7Tat  {Les  Convives);  Movôxpo^ro; 
(Le  Solilaire);  MaOdai  (Les  Muses);  Mv<rcai 
(Lts  Initiés);  Tloacrpta'.  {Les  Sarcleuses); 
Sorjpoi  (  Les  Satyres  )  ;  TpayedSoi  ii  "Xizùjej^t^i 
{Les  Tragédiens  ou  les  Affranchis),  Le  Soli- 
taire obtint  le  troisième  prii,  en  414,  en  con- 
currence avec  les  Oiseaux  d'Aristophane  et  les 
Convives  d'Ameipsias.  Les  Muses  jouées  en  405 
avec  les  Grenouilles  d'Aristophane  et  le  Cléo^ 
phon  de  Platon  earent  le  second  prix.       N. 

FabriclDi,  BMiotheca  grxca^  vol.  II,  p.  483.  —  Mei- 
r.eke,  Fraçm.  eom.  Crsec,  vol.  I,  p.  14<-1C0;  H,  p.  S80- 
•M.  -  Bei^.  Bel.  eom.  Mt.  ^fi<.,p.  SM.  —  BoUie,  Frug- 
menta  eot^eorum  çrtecarum^  p.  VUS,  dans  la  coll.  DIdot. 

paRTNicHrs,  lexicographe  grec,  vivait  daos 
la    seconde  moitié  du  deuxième  siècle   après 
J.-C,  sous  les  emi^ereurs  Marc-Aurèle  et  Corn* 
mode.  Pbotius  lui  donne  le  surnom  à^Arahius^ 
et  Suidas  dit  qu'il  était   Bithynien.  Sophiste» 
c'est-à-dire  professeur  d'éloquence  et  de  belles- 
lettres,  Phrynichus  composa  deux  ouvrages,  l'un, 
eo  \L^u^  ou  Lxxiv,  ou  xxxv  livres,  Sur  les 
Institutions  oratoires  (tcs(#(  napaçxeu?.;  aopia- 
Tixf,;),  qui  n'est  pas  venu  jusqu'à  nous,  l'autre,  en 
deux  ou  trois  livrer:.  Sur  la  diction  attique^  dont 
nous  possédons  un  abrégé.  C'est  un  glossaire  des 
locutions  propres  aux  écrivains  attiques  de  la  pé- 
riode classique  depuis  Esdiyle  jusqu'à  Démos- 
tlièoe.  Phrynicbus  regarde  comme  modèles  du 
dialecte  attique  Platon,  Démostbène  et£$chine 
le  Socratique.  Parmi  les  poètes,  les  trois  grands 
tragiques  et  Aristopliane  sont  l'objet  de  sa  pré- 
dilection, tandis  qu'il  rejette  les  écrivains  de  la 
nouvelle  comédie  et  particulièrement  Ménandre. 
Cet  abrégé  {Egloga^  Epitome),  publié  pour  la 
preimère  fois  par  Calliergi,  Rome,  1517,  in-S**, 
le  fut  d'une  manière  plus  complète  par  Nunnez 
et  Hoeschel,  Augsbourg,  1601,  in-8°;  4^  édition, 
à  laquelle  il  faut  joindre  les  note^  de  Joseph 
Scaliger,  Augsbourg,  1603,  m-V*.  C.  de  Paw  en 
publia  une  nouvelle  édition  «  1739,  in- 40.  Enfin 
Lobeck  rassembla  les  travaux  de  ces  divers  édi- 
teurs, en  7  joignant  les  résultats  de  sa  sagacité 
critique  et  de  sa  vaste  science  grammaticale, 
dans  une  volumineuse  et  excellente  édition, 
Leipzig,  1820«  in-S**.  19. 

Fboliai,  BibliUheca.  —  Soldas,  au  not  4puvtxoc. 
—  Préfaeis  de  Nuaoex  et  d«  C  de  Paw  daiu  Tédltion  de 
Lobeck. 

PHATxxis  (a>puwic),  poëte  dithyrambique 
grec,  né  à  Mjlilène,  vivait  dans  le  cinquième 
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siècle  avant  J.-C.  Il  appartenait  à  l'école  les- 
bienne de  la  musique  citharédique ,  ayant  reçu 
les  leçons  du  musicien  Aristoclite  »  qui  préten- 
dait descendre  directement  de  Terpandre.  Avant 
d'aller  à  l'école  de  cet  artiste,  Phrynnis  avait  été 
joueur  de  flûte.  Il  quitta  Lesbos  pour  aller  s'éta- 
blir à  Athènes.  Ses  lnno?ations  musicales,  la 
mollesse  et  la  froideur  de  ses  compositions,  l'ex- 
posèrent aux  attaques  fréquentes  des  poètes  co- 
miques, particulièremeut  de  Phérécrate.  Panni 
ses  innovations  on  compte  l'addition  de  deux 
cordes  à  rheptacorde.  Plutarque  raconte  que  lors- 
qu'il se  rendit  à  Sparte,  les  éphores  lui  pres- 
crivirent de  supprimer  deux  des  cordes  de  son 
instrument,  lui  laissant  le  choix  entre  les  deux 
plus  hautes  ou  les  deux  plus  basses.  Cette  his- 
toriette est  douteuse,  et  l'accroissement  des 
cordes  de  la  lyre  paraît  remonter  plus  haut  que 
Phrynnis.  Ce  poëte  remporta  le  premier  le  prix 
aux  joutes  musicales  établies  par  Périclès  aux 
fêtes  des  Panathénées,  probablement  en  445 
avant  J.-C.  Y. 

Plutarqae,  De  JUusiea.  —  Meioeke,  Fragmenta  eom. 
gracorunif  vol.  Il,  p.  S«6.  -  Scbtnldt,  Poetarum  dKAy 
ramMcontm  rtUq.  -  O.  MiiUer,  Geteà,  d.  Criech.  lUt., 
vol.  II,  p.  tas. 

PHUL  ou  PUL  (1),  roi  d'Assyrie,  régna  de 
759  à  742  avant  J.-C.  11  succéda,  on  ne  sait  à 
quel  titre,  à  Eropacmès  ou  Eupales,  que  Diodore 
et  Justin  nomment  Sardanapale  et  dont  la  fm 
tragique  fut  amenée  par  la  révolte  d'Arbace,  sa- 
trape de  Médie,  et  de  Bélésis ,  gouverneur  de 
Babylone,  qui  se  déclarèrent  indépendants.  Phul 
se  fit  reconnaître  dans  le  reste  du  royaume  et 
prit  le  surnom  de  Sardanapale  II  (2).  Bien  que 
fort  diminuée,  l'Assyrie  formait  encore  une  puis- 
sance redoutable.  Ce  fut  à  Phul  que  Manabem, 
roi  d'Israël,  meurtrier  et  successeur  de  l'usur- 
pateur Sellum,  vint  demander  des  secours  pour 
se  maintenir  6ur  le  trône.  Phul  écrasa  les  mu- 
tins ,  mais  il  n'évacua  Israël  qu'après  avoir  reçu 
une  indemnité  de  mille  talents  d'argent.  Vers  742 
il  s'as.socia  Téglat-Phalasar,  probablement  son 
fils ,  et  lui  laissa  la  couronne.  A. 

CtésUs  Jêsgrtaca.  —  Diodore  de  Sicile,  BtêXioBiQXT} 
toTOpiK^J,  n  —  JusUn.  —  Paralipoménes,  I,  J  8-  —  Les 
liols,  cbap.  XV. 

PHTLARQVB  (♦tj).apxo;),  historien  grec,  vi- 
vait vers  la  fin  du  troisième  siècle  avant  J.-C. 
On  croit  qu'il  Aait  né  à  Naucratis ,  et  qu'il  vint 
s'établir  h  Athènes  où  il  passa  la  plus  grande  par- 
tie  de  sa  vie.  11  fut  le  contemporain  et  l'historien 
d'Aralus.  Polybe  l'accuse  de  s'être  montré  par- 
tial pour  Cléomène  et  injuste  pour  Aratos  et  les  ' 
Achéens;  mais  Polybe  lui-même  n'a  pas  été  juste 
pour  Cléomène.  11  lui  reproche  aussi  de  recher- 
cher l'effet  dans  son  style  et  de  multiplier  les 
récits  propres  k  émouvoir  les  lecteurs.  Fondées 

(11  Dana  In  Septante  il  est  appelé  Pkum,  crre«r  canaée 
par  U  resseroblanee  dès  lettrca  vreequca  A  «^  A< 

(S)  Ce  Hwt  slgalfie  en  laogue  asayrienne  ou  ebaldéeone 
pritète  donné  du  ciel  :  c'est  moins  uo  oodd  propre  qu'une 
«pUhètc. 
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ou  non,  ces  critiqoes  n'empècheot  pas  roorrage 

de  Pbylarqoe  d'aToIron  grand  intérêt,  et  d'ayoir 

été  largement  mis  à  contribution  par  Trogne- 

Pompée  dans  son  histoire  aujourd'hui  perdue,  et 

par  Plutarque  dans  ses  Vies  d'ÀgiSf  de  CléO' 

méfi0,  de  Pyrrhus.  Suidas  cite  de  lui  six  ou- 

Trages.  Le  pins  important  était  une  histoire  de 

la  Grèce  en  22  livres,  depuis  l'expédition  de 

Pyrrhus  dans  le  Péloponèse  en  272,  jusqu'à 

la  mort  de  Cléomène  en  220.  Autant  que  l'on 

peut  en  juger  par  les  fragments  qui  en  restent, 

l'ouvrage  de  Phylarque  contenait  non-seulement 

l'histoire  de  la  Grèce  et  de  la  Macédoine,  mais 

aussi  celle  de  l'Egypte,  de  Cyrène  et  d'autres  États 

qui  rentraient  dans  le  monde  hellénique.  Ces 

fragments  ont  été  recueillis  dans  les  ouvrages 

dtés  pins  bas.  Y. 

Sevio,  RêckÊTcke»  mr  la  vie  tt  Iti  outtragn  de  PAy- 
larçuë,  dxnt  les  Méwwim  de  ÏAcad,  dei  JmcrlftionSf 
ToL  VIII,  p.  lis.  —  Locht,  Phnlarchi  hiftor. /raffâtentai 
Leipzig,  iste.  —  Brttekner.  Pkpl.^  fratfm.\  BmUu , 
18S8.  —  Vou,  Dé  hiiL  grmeUt  p.  iso  (éd.  Weftemann). 

—  Oroyten,  CeicMeMê  dêt  Hellentsmtu,  toI.  1,  p.  Wt, 

—  aiDtoD,  FaU.  Mleniei,  vol.  ill,  p.  li».  -  C.  et  Tb. 
MQller,  Fragm,  Mit.  GrmcX.  l(OûllecUon  Didot). 

PIÂ  (Philippe-Nicolas) ^  pharmacien  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  15  septembre  1721,  mort  le 
4  mai  1799.  Fils  d'un  apothicaire,  il  entra  lui- 
même- comme  pharmacien  dans  l'année  et  devint 
chef  de  son  service  à  l'armée  d'Allemagne ,  puis 
pharmacien  en  chef  de  l'hôpital  de  Strasbourg. 
Il  Tint  s'établir  à  Paris  en  1744.  Son  savoir,  sa 
bienveillance  envers  ses  concitoyens,  lui  méri- 
tèrent d'être  élu  échevin  (1770),  décoré  de  Tordre 
de  Saint -Micliel,  et  nommé  administrateur  des 
hôpitaux  de  Paris.  Durant  le  cours  de  son  ad- 
ministration (vingtquatre  ans),  il  introduisit  de 
nombreuses  amâlorations  dans  Thygiène  pu- 
blique, organisa  des  postes  sanitaires  sur  les  bords 
de  la  Seine,  et  inventa  plusieurs  instruments 
propres  à  faire  parvenir  l'air  dans  les  poumons  et 
de  la  fumée  dans  les  intestins.  La  république  de 
Hollande  appliqua  son  système  et  fit  frapper  une 
TT^'^'^aille  en  son  honneur.  On  a  de  lui  :  Détail 
'  succès  de  V établissement  que  la  ville  de 
As  a  fait  en  faveur  des  noyés ,  avec  les 
i  irentes  instructions  qui  y  sont  relatives^ 
suivi  d'une  Notice  chronologique  des  ouvrages 
publiés  sur  cette  matière;  Amsterdam  et  Pa- 
ris, 1772-1781,  7  part,  in-12;  avecsupp/^men/, 
ibid.,  1789,  Ui-i2;  —Description  de  la  boite- 
entrepôt^  contenant  les  secours  qu'on  doit 
administrer  aux  noyés;  Paris,  1775,  in-8^. 

Amaalt,  NorvtBs,  etc..  Biographie  nouvelle  dei  Cotir 
temponUiu.  —  Quérard,  La  France  Utt. 

PiÂCBHTiifi  (Dionisio- Gregorio)f  anti- 
quaire italien,  né  en  1684,  à  Yiterbe,  mort  le  3 
décembre  1754,  à  Velletri.  Ayant  embrassé  la 
règle  monastique  de  Saint- Basile,  il  s'appliqua 
à  l'étude  des  antiquités  et  fut  appelé  à  Rome  pour 
y  enseigner  la  langue  grecque.  On  a  de  lui  : 
Epitome  grxcx  paUeographix;  Rome,  1735, 
in>4'*;  il  a  abrégé  et  complété  tout  h  la  fois  l'ou- 
vrage de  Montfaucon,  et  y  a  ajouté  un  traité  sur 
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la  prononciation  du  grec;  —  De  Sepulero  Be- 
nedicti  IX;  ibid.,  1747,  in-4<>;  —  Commenta- 
rium  grxcx  pronuntiationis  ;  ibid.,  1751, 
in-4*;  il  y  réfute  le  P.  Fréd.  Reiffenberg,  qui 
avait  critiqué  son  système  ;  —  De  Sigillis  ve- 
terum  Grxcorum;  ibid.,  1757,  m-4^ 
DlÉionario  ittorieo  di  Bauano. 

PiÂCBNKA  IGiuseppe-Battista),  architecte 
italien,  né  le  21  mai  1735,  à  Turin,  mort  le  4  oc- 
tobre 1818,  à  Pollone,  près  Yerceil.  11  étudia 
l'architecture  sous  la  direction  du  comte  Bene- 
detto  Alfieri»  et  parcourut  aux  frais  de  l'État  les 
prindpales  villes  de  l'Italie.  Nommé  en  1777  ar- 
chitecte du  roi,  il  devint  en  1790  conservateur 
du  château  de  Chambéry,  et  suecédaen  1796  à 
son  maître  dans  les  fonctions  de  premier  archi- 
tecte de  la  couronne.  Pendant  l'occupation  fran- 
çaise, il  fut  chargé  de  l'intendance  des  palais 
royaux.  On  lui  doit  une  édition  annotée  et  aug- 
mentée des  Notizie  de*  professori  dei  disegno 
de  Baldinucci  (  Turin,  1768-1820,  6  vol.  in-8*). 

G.  GranI,  Elngio  di  G.'B.  Placentat  lu  A  l'Acad,  roT. 
de  Tarin.  -  Tlpaldo,  Biogr,  degli  Italiani  illusM,  IV. 

PIALBS  (Jean-Jacques),  canoniste  français, 
né  en  1720,  à  Mur-de-Barrez(ATeyron),  mort 
à  Paris,  le  4  août  1789.  Reçu  avocat  au  parlement 
de  Paris  (1747),  il  se  Ha  avec  Claude  Mey,  l'une 
des  colonnes  du  jansénisme ,  et  tous  deux  don- 
nèrent un  grand  nombre  de  consultations  et 
prirent  une  part  très- active  aux  affaires  des  ap- 
pelants. Tandis  que  l'un  traitait  les  grandes  ques- 
tions de  droit  public  et  de  juridiction,  l'autre  se 
llyrait  tout  entier  à  la  pratique  bénéficiale.  Bien 
que  Piales  eût  perdu  la  vue  en  1763,  il  ne  per- 
dit rien  de  son  zèle  pour  la  cause  qu'il  soutenait, 
et  «  il  n'y  a  pas,  dit  M.  Dupin,  de  jurisconsulte 
au  monde  qui  ait  dicté  plus  de  consultations  ». 
Les  changements  survenus  dans  les  matières  ec- 
clésiastiques ont  rendu  ses  ouvrages  inutiles  ;  ce 
sont  :  Traité  de  la  collation  des  bénies 
(Paris,  1754  et  1755, 5  vol.  in-12)  i—Dela  Pro- 
vision de  la  cour  de  Rome  à  titre  de  préven- 
tion (2  vol.  in-12  )  ;  —  De  la  Dévolution ,  du 
Dévolu  et  des  Vacances  de  plein  droit  (  3  vol. 
in-12)  ;  —  De  V Expectative  des  gradués  (1758» 
6  vol.  in- 1 2)  ;  —  Des  Commendes  et  des  Réserves 
(3  vol.  in-12};  —  Des  Réparations  et  Recons- 
tructions des  églises  (Paris,  1762, 4  vol.  in-12  ; 
1788,  5  vol.  in-12,  édition  donnée  par  Camus). 
On  attribue  à  Piales  le  1'*'  volume  (  le  seul  qui  ait 
paru)  de  V Histoire  de  la  /été  de  la  Concep- 
tion. H.  F. 

Journal  chrétien.  Vin  et  I7i9.  ^  Camus  et  Dupln. 
BibUoth.  choiiie  des  livret  de  droit,  —  Picot,  Mémoires 
eeclèt.»  t.  IV.  -  Feller,  Diet.  htst. 

piALi-PAcaa ,  amiral  ottoman ,  né  en  Hon- 
grie, yers  1520,  mort  à  Constantinople,  en  1571. 
Tout  enfant  il  fut  trouvé  sur  le  champ  de  bataille 
de  Mohacx  (comitat  deBaranya),  après  la  san- 
glante victoire  que  les  Turcs  remportèrent  sur 
les  Hongrois  le  29  août  1 526.  Soliman  II  le  Tit 
élever  dans  le  sérail,  dont  il  lui  confia  successî- 
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T^ment  les  principaux  emplois.  Piati  devint  Tîzir, 
puis  capitan-pacha.  En  1655,  il  fut  envoyé  au 
secours  de  François  I^'  ;  il  contribua  à  la  prise 
lie  Messine,  de  Reggio  et  des  lies  Baléares,  mais 
mécontent  de  la  lenteur  des  Français ,  il  se  sé- 
para d'eux,  ravagea  les  côtes  d'Espagne  et  d'Italie 
et  devint  la  terreur  des  chrétiens  dans  la  Médi- 
terranée. En  mars  1660,  réunissant  ses  forces  à 
celles  de  Dragot,  réis  de  Tripoli,  11  battit  devant 
nie  de  Zerbi  les  flottes  espagnole  et  italienne 
commandées  par  don  Jnan  de  La  Cerda ,  duc  de 
Medrna-Cœli,  et  Gianandrea  Doria.  H  leur  enleva 
trente-quatre  navires,  cinq  mille  prisonniers,  leur 
tua  dix-huit  mille  hommes,  et  rentra  à  Constan- 
tioople  couvert  de  gloire  et  chargé  de  butin.  En 
1565,  il  dévasta  la  Sicile  et  vint  assiéger  Malte 
(18  mai)  avec  deux  cent  vingt  et  un  vaisseaux  et 
trente  mille  combattants;  malgré  les  renforts 
qull  reçut  de  Dragut  et  d'Uludschali ,  corsaire 
<^ptien ,  il  dut  se  retirer  devant  l'héroïque  dé- 
fense du  grand-maître  Jean  Comusson  de  La 
Yalette-ParisoL  Ce  siège  avait  duré  cinq  mois,  et 
Piali,  blessé  dans  un  dernier  assaut,  avait  vu 
tomber  vingt-quatre  mille  de  ses  meilleurs  sol- 
dats. Ce  désastre,  dont  la  nouvelle  causa,  dit-on, 
la  mort  du  sultan,  n'entraîna  pas  pourtant  la  dis- 
grâce du  capitan.  Il  réduisit  Chio  en  avril  iâ66 
et  ruina  plusieurs  villes  de  la  Fouille.  Il  resta 
en  faveur  sous  Sélim  If.  Le  nouveau  monarque 
résolut  d'enlever  Chypre  aux  Vénitiens.  Piali 
reçut  le  commandement  de  la  flotte  destinée  h 
accomplir  cette  conquête ,  et  soumit  rapidement 
toute  nie  à  Teiception  de  Famagouste  qui  op- 
posa une  résistance  sérieuse.  L'amiral  espagnol, 
Andréa  Doria,  le  vénitien  Geronimo  Zani  et  le 
romain  Colonna  parurent  en  vue  de  l'Ile  en  sep- 
tembre 1&70  avec  deux  cent  sept  bâtiments. 
Piali  n^hésita  pas  à  voguer  à  leur  rencontre;  mais 
les  amiraux  chrétiens  s'enfuirent  sans  comliattre 
et  le  capitan  les  poursuivit  vainement.  Durant 
son  éloignement  Famagouste  fut  ravitaillée.  Sé- 
lim, irrité  de  ce  contre-temps,  destitua  Piali,  qui 
survécut  peu  à  sa  disgrâce.  Il  avait  fait  construire 
à  Coosfantinople  une  mosquée  et  on  bazar  qui 
portent  encore  son  nom.  A.  de  L. 

Denetrtot  Cantemlr,  Hist.  tU  VagrandiMsanent  et  de 
la  décadence  de  Vempire  ottoman  (trad.  par  Jonqatères, 
174S.  4  T«L  tn-lt),  t  II.  —  Paul  Ricaat,  cooUn.  de  Richard 
Knulles,  Tke  gênerai  kist.  o/  the  Turk»  (  I^ndres,  1680, 
In-fol.),  Ut.  C  —  Van  Teoac,  HM,  générale  de  la  marine, 
(.  111.  p.  SO-Sfl.  —  Vertot,  Hist.  de  Malte,  t.  V,  p.  18-107. 
—  De  Uanimer,  Hist»  de»  Ottomans  (  trad.  de  ralleinand 
par  de  Helter). 

riARRO.x.  Voy.  Crahousset. 

piASECKi  (Paul),  historien  polonais,  né  en 
1583,  mort  en  1649.  Il  séjourna  longtemps  à 
Rome,  où  il  reçut  du  pape  Clément  VIII  le  titre 
de  protonotaire  apostolique.  Admis  à  la  cour  de 
Sigismond  III,  il  jouit  d'un  certain  crédit  auprès 
de  ce  prince.  Dans  sa  vieillesse ,  il  fut  nommé 
évoque  de  Pr^emislaw.  Nous  citerons  de  lui  : 
Praxis  episcopalis  (Venise,  1611,  in-4''}  et 
Chronicon  gestorum  in  Europa  singutariumt 
1571-1645  (Cracovie,  1045,  iû-foi.;  Amst.,  1657, 
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in-fol.  )  ;  cette  histoire,  écrite  avec  beaucoup  de 
hardiesse,  l'eiposa  à  des  persécutions. 

FaMclut.  BM.  eccles.,  SSS.  ->  Ba>le ,  Diet.  ait. 

PI  AT  (Saint),  apôtre  du  Tournaisis,  né  à 
Bénévent,  martyrisé  à  Seclin,  le  1*'  octobre 
286.  On  présume  qu'il  quitta  l'Italie  pour  évan- 
géliser  les  Gaules  avec  saint  Denis,  qui  s'arrêta 
À  Paris,  et  l'envoya  prêcher  la  foi  chrétienne 
dans  le  territoire  de  Tournai,  sous  la  conduite 
de  saint  Cbryseuil,  qu'on  croit  avoir  été  évêque. 
Après  avoir  converti  un  grand  nombre  de  païens, 
il  souffrit  le  martyre  sous  Maximien  Hercule.  Le 
préteur  Rictius  Varus  lui  fit  enfoncer  de  grands 
clous  dans  diverses  parties  du  corps.  Saint  £loi 
découvrit  au  septième  siècle  à  Seclin  le  corps 
de  ce  martyr,  qu'on  conserva  longtemps  dans 
la  collégiale  de  cette  ville.  A  l'époque  des  incur- 
sions des  Normands,  on  le  transféra  successi- 
vement à  Saint-Omer,  puis  à  Chartres ,  où  une 
église  fut  élevée  sous  son  invocation.  Sa  fête  se 
célèbre  le  1er  octobre.  H.  F. 

Aeta  Sanetontm,  octobre.  —  Longueyal,  Hist.  de  FÉ- 
glite  Galiic.,  t.  I.  —  Gallia  Christ.,  t.  III.  —  HerUsoo, 
Notice  hist.  sur  saint  Piat  :  Chartres,  islS,  lo-a*. 

PI  AT  (  LouiS' Charles  ),  pédagogue  français, 
né  en  1759,  à  Villeneuve-le-Roi  (  Yonne  ),  mort 
en  1822,  à  Melun.  Après  avoir  professé  les  hu- 
manités au  collège  de  Montaigu,  à  Paris,  il  de- 
vint principal  de  celui  de  Melun  et  fut  admis  en 
1816  à  la  retraite.  On  a  de  lui  plusieurs  livres 
à  l'usage  des  écoles,  tels  que  Éléments  de  lex^ 
eologie  latine  (Melun,  gr.  fn-8°)  et  Caté- 
chisme de  la  Grammaire  française  (  1802, 
in  80  ). 

Qtiérard,  La  France  tUtér. 

iPikT  (Jean- Pierre,  baron),  général  fran- 
çais, né  le  6  juin  i774,  à  Paris.  Il  entra  comme 
sous-lieutenant  dans  le  56*  r(>giroent  d'infan- 
terie (  1792  )  et  servit  aux  armées  du  nord,  de 
Sambre  et  Meuse,  d'Italie  et  d'Egypte.  Nommé 
colonel  en  1809  et  général  de  brigade  le  3  avril 
1813,  il  se  signala  par  sa  bravoure  dans  l'expé- 
dition de  Russie  et  mérita  le  titre  de  baron  de 
l'Empire.  Sous  la  restauration,  il  reçut  la  croix 
de  Saint -Louis  et  fut  admis  à.  la  retraite. 
Remis  en  activité  après  la  révolution  de  1830,  il 
commanda  les  départements  du  Var  et  des 
Hautes- Alpes.  Compris  en  1837  dans  la  réserve, 
il  se  retira  h  Nogent-sur-Marne.  La  révolution 
de  Février  réveilla  ses  espérances  napoléo- 
niennes, et  malgré  son  grand  âge  on  le  vit  pren- 
dre une  part  active  à  la  fondation  de  plusieurs 
journaux  ainsi  qu'à  l'organisation  du  comité 
supérieur  qui  prépara  l'élection  du  10  décem- 
bre. Le  27  mars  1852  il  fut  nommé  sénateur. 

Fastes  de  la  Légion    éThonnevr,  IV.  ~  Biogr.  du 
Sénat. 

PIATTI  (Piattino  de'),  érudit  italien,  né 
vers  1450,  à  Milan.  Issu  d'une  famille  patri- 
cienne, Il  était  fils  de  Georges  Piatti,  juriscon- 
sulte, mort  en  1464.  Élevé  à  la  cour  du  jeune 
Gaiéas-Marie  Sfor/.a,  dont  il  était  page,  il  en- 
courut la  disgrAce  de  ce  prince,  et  fut  enfermé 
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pendant  quinze  mois  dans  le  chàtean  de  Monza. 
Puis  il  se  retira  à  Ferrare  (1470),  de  là  près  du 
duc  d'Urbin,  et  s'engagea  dans  les  troupes  de 
Trivulce,  par  la  protecUon  duquel  il  espérait 
obtenir  quelque  flatteuse  récompense  du  roi  de 
France.  Tronnpé  dans  son  attente,  11  s'établit 
dans  les  environs  de  Pavie,  à  Garlasco,  et  y 
ouvrit  une  école  publique.  Il  vivait  encore  en 
1508.  On  a  de  lui  :  De  Careere;  Milan,  1483, 
m-4*'  :  recueil  d'épigremmes  et  de  distiques 
moraux  ;  —  Epigrammaton  elegiarumque 
lib,  //;iWd,,  1602,  1508,  in-4"  :  dédiées  au  roi 
Louis  XII;—  BpislolarumHb,  /f;ibid.,  1506, 
in-4°  ;  —  plusieurs  pièces  de  vers  insérées  dans 
le  t.  A'II  des  Tllusir,  poelar.  ital.  Carmina. 

Se.-î  trois  frères,  Anastasio,  Pierantonio  et 
Teodoro,  ont  aussi  laissé  quelques  écrits  en 
latin.  P. 

Saasi,  Hitt  typogr.  liledMan.^  S83.  —  AnrelatI , 
K(6/.  Mediolan.^  i\,^  Tiraboschi,  Sioria  délia  Letler, 
«to/.,  VI,  J»  partie. 

PIATTI  (  Girolamo  ),  en  latin  Platus,  né  en 
1547,  à  Milan,  mort  le  14  août  1591,  à  Rome. 
De  la  même  famille  que  le  précédent,  il  entra 
en  1568  chez  les  jésuites,  et  quitta  le  prénom 
à^Octave.  pour  prendre  oehii  de  Jérôme.  Sa 
piété  et  sa  grande  connaissance  de  la  langue 
Mtine,  qa'il  écrivait  avec  pureté,  le  firent  ad- 
mettre parmi  les  secrétaires  du  P.  Aquaviva, 
général  de  Tordre.  Il  ftit  aussi  chargé  du  novi- 
■dat,  et  compta  saint  Louis  de  Gonzague  au 
aombre  de  ses  élèves.  On  a  de  lui  :  De  hono 
ttatus  religiosi  Ub,  /J/;Rome,  1580,  in-'i*": 
ce  traité,  réimprimé  plusieurs  fois,  a  été  tra- 
duit en  français  (  1607,  in-4°)  et  en  italien;  -— 
De  cardlnal'ts  dvfnitnte  et  officio;  Rome, 
1B92,  in-4«  ;  Blayence,  1621,  in-4^ 

•PuTTi  (  Flaminio  ),  cardinal,  frère  du  pré- 
cédent, né  en  1548,  à  Milan,  mort  le  2  no- 
vembre 1613,  à  Rome.  Reçu  docteur  en  droit 
canon,  il  alla  se  fixer  à  Rome  (1583),  où  il 
remplit  diverses  charges  éminentes.  Le  pape 
Grégoire  XIV  le  revêtit  de  la  pourpre  en  1591. 
Il  a  laifisé  en  manuscrit  plusieurs  ouvrages,  cités 
narArgclati. 

VrntW ,  De $cript.Soe.  Jetu.  —  fabrldiu,  Blbl.  ecelé- 
:.  -  lî^ill ,  IltiUa  Sacra,  —  Argel»tl,  Bibl,  Medio- 
,11. 

•IAZZ4  (Francesco),  théologien  italien, 
mort  le  17  décembre  1460,  à  Bologne,  sa  patrie. 
Il  prit  en  1424  l'habit  de  Saint-Dominique  et  se 
distingua  par  son  habileté  dans  la  science  du 
droit  canon.  Son  traité  De  restitutionibvs, 
usuris  et  excommunicaiionibus  (Crémone, 
1472,  in-fol.  )  a  été  plusieurs  fois  réimprimé.  Un 
autre,  qu'il  avait  composé  De  actii  matrimo- 
nia/i,  et  qui  contient  des  opinions  singulières,  est 
conservé  en  manuscrit  à  Leipzig. 

Deux  autres  religieux  de  ce  nom  méritent 
d'être  cités  :  l'un,  Puzzà  (  Carlo- Bar tolom- 
meo),  abbé  et  consulteur  de  la  congri'gatîon 
de  rindex,  a  publié  Diarium  Vaticamtm 
(  Rome,  1687,  in-4*')  et  La  Gerarchia  cardina- 


li3ia{Mà,,  f708,  m-fol.);  Taotre,  Piazza  (Gi- 
rolamo), déserta  Tordre  de&  dominicains  pour 
embrasser  la  communion  protestante  en  Angle- 
terre, où  il  se  maria  ;  il  enseigna  sa  langue  à 
Cambridge  et  écrivit  un  Abrégé  de  ^histoire  de 
Vinguisiùion  (Londres,  1722,  in'ê'*). 
Quétif  et  éebard,  Sêriptaret  Ordinis  PrKdieaiorum. 

PIAZZA  (Paolo),  peintre  de  Técole  Yéni- 
tienne,  né  en  1557,  à  Castelfranco,  dans  l'État  cie 
Venise,  mort  en  1621.  Après  avoir  étudié  la 
peinture  sous  Paimo  le  jenne,  et  d'après  les 
grands  maîtres  vénitiens,  aprèsavoirdéjà  enrichi 
les  églises  de  Venise  de  divers  ouvrages,  il  entra 
jeune  encore  dans  l'ordre  des' Capucins,  prenant 
en  religion  le  nom  de  Cosimo ,  soos  lequel  on  le 
trouve  souvent  désigné.  Envoyé  en  Allemagne 
par  ses  supérieurs,  il  y  travailla  pour  Kern- 
perenr  Rodolphe  II.  Revenu  en  Italie,  il  fut  em- 
ployé à  Rome  par  le  pape  Paul  V,  pour  lequel  il 
peignit  dans  le  palais  Rorghèse  pfaigieurs  frises, 
et  dans  une  grande  salle  divers  sujets  de  This- 
toirc  de  Cléopâtre.  Rentré  à  Venise,  il  fut  pro- 
tégé par  le  doge  Antonio  Priuli.  Sa  manière  a  peu 
de  ressemblance  avec  celle  de  son  maître  ;  il  avait 
su  se  faire  un  style  propre,  non  pas  vigoureux, 
mais  agréable.  Ses  compositions  sont  générale- 
ment lieureuses.  Un  Christ  mort, bu  palais  des 
conservateurs  du  Capitole, passe  pour  son  meil- 
leur ouvrage.  A  Reggio,  dans  la  cathédrale,  il 
avait  décoré  la  chapelle  de  la  Vieiige,  et  exé- 
cuté un  Saint  André  qui  se  voit  encore  dans  la 
crypte.  Une  Annonciation  qu'il  avait  peinte  k 
l'église  des  Capucins  est  aujounrhui  perdue. 
Parmi  ses  ouvrages  à  Venise,  nous  signalerons 
le  Baptême  de  Constantin  à  S.«Paolo.  Mort 
dans  cette  ville  à  soixante-quatre  ans,  il  fut  en- 
terré dans  l'église  du  Réticinpteur.  11  eut  pour 
élève  son  neveu  Andréa  Piazza,  qui  l'avait  aidé 
dans  ses  travaux  à  Rome.  £.  B — n. 

Ba^llone,  Vite  de'  piltori  etc.dal  1513  al  1641.  —  Ri- 
dolG,  ruedegli  illtutri  piVori  reneii,  —  Djidinac;!, 
yotiile.  —  Orlandl ,  ÀbbecedarU*,  —  Lnnjtl,  Storia  pit- 
tcriea.  —  Ticozzi ,  Diiianario.  — 'Camporl,  GU  ArtisU 
negli  Stati  Estenti.  —  Qoadr),  Otto  giorni  in  Fenezia. 
—  Pislolesl»  Descrizione  di  Borna. 

PIAZZA  (  Calisto)  dit  Calisto  da  Lodi, 
Calisto  dette  Lodole  et  Calisto  Toccagni^ 
peintre  de  l'école  véaitienne,  vivait  au  milieu 
du  seizième  siècle.  On  connaît  de  lui  des  ou- 
vrages datés  de  1524  à  1556,  et  signés  tantôt 
Callixtus  de  Plalea,  tantôt  Callixtus  Lau- 
densiSy  ou  Callixtus  de  Flatta  Laiid,  Il  fut 
l'élève  ou  au  moins  Tun  des  plus  illustres  imi- 
tateurs du  Titien  ;  mais  parfois  aussi  11  paraît 
s'être  proposé  pour  modèle  le  Giorgione.  Son 
dessin  est  grandiose,  ses  formes  sont  nobles 
et  bien  choisies ,  et  son  coloris  des  plus  remar- 
quables, soit  à  la  détrempe,  soit  à  l'huile,  soit  à 
fresque.  Il  excella  surtout  dans  ce  dernier 
genre.  On  connatt  peu  de  détails  sur  la  vie  de 
ce  grand  artiste,  qui  enrichit  de  tant  de  beaux 
ou^Tages  Milan,  Brescia,  Crema,  Lodi  et  les 
autres  villes  de  la  Lorabardie. 
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Panni  les  DorobrâiMes  fiemtores  qu'il  a  \m- 
sées  dans  la  première  de  ces  villes,  ondoitftia- 
cer  au  premier  rang  les  Noces  de  €ana  de 
rancien  réfectoire  des  CistercienB,  aujourd'hui 
boitai  militaire;  cette  composition  est  étoa- 
nante,  non-seulemeutpar  le  nombre  des  figures, 
mais  ^encore  et  surtout  par  la  vie  qui  les  anime. 
On  y  a  remarqué  un  détail  singulier  ;  Taràisle, 
par  une  lûzarre  madvertanoe,  a  mis  sis  doigts  à 
la  main  d*une  femme  placée  à  droite  du  specta- 
teur.  Cette  fresque  porte  la  date  de  1545.  Bu 
même  auteur  sont  les  ApClres  peints  dans  les  lu- 
nettes de  la  voûte.  Il  avait  peint  aussi  à  fresque 
<ian«  la  cour  du  palais  du  président  Saoco  le 
Chœur  des  Muses  avec  les  portraits  du  prési- 
dent et  de  sa  femme.  «  De  cette  peinture,  dit  Lo- 
mazzo,  je  puis  dire  sans  crainte  d'élre  accusé  de 
témérité,  qu'il  est  impossible,  quant  à  la  bcaulé 
du  coloris,  de  faire  à  fresque  rien  de  plus  diar- 
mant.  »  Alilan  possède  encore  de  ce  maître  un 
Saint  Jér&metassis  à  la  Madonna  di  S.  Ceiso, 
et  au  Musée  de  Brera,  on  Portrait  d'homme, 
une   iVadone  .entre   saint  Jeark- Baptiste  et 
saint  Jér&me.,  saint  Etienne,  saint  Augustin, 
saint  yicol<M  de  Sari  et  dexix  anges.  Le  plus 
ancien  tableau  -xionnu  de  Calisto  Piazza  est  une 
NatUiié  conservée  à  Brescia  dans  la  «acristie 
de  Saint- Clément;  il  porte  la  date  de  1524. 
A  Santa-Maria-di-Calchera   de   la  mâme  ville 
est  une  Visitation,  et  dans  la  galerie  du  comte 
Iiecclû  une  Madone  et  quelques  saints,  prove- 
nant de  l'église  Saint-François,  qui  est  vantée 
par  Lanzi  comme  un  des  meilleurs  tableaux  de 
Brescia.  On  vante  encore  avec  raison  une  As- 
somption  à  l'église  collégiale  de    Codogno, 
bourg  do  Milanais.  iDans  les  trois  chapelles  de 
rincoronata  de  Lodi,  Calibto  a  peint  les  Mys- 
tères de  la  Passion,  des  traits  de  la  vie  de 
Saint  Jean-^Baptiste  et  de  celle  de  la  Vierge. 
Là  beauté  de  ces  fresques  est  telle  qu'on  a  pré- 
tendu que  plusieuisrtétcs  étaient  de  la  main  du 
Titien.   Signalons  encore  au  Mnsée  de  Vienne 
une  UérotHade  recevant   la  tête   de  saint 
Jean  de  la  main  du  bourreau.      £.  B— n. 

Oclandl,  Abbeœdario.  .-  Laïui,  Storia  piUorica.  ^ 
Lomauo,,  Idea  del  tcmpio  délia  pUtura.  <»  Ridoifi  , 
i^ite  degli  illusM  pUtorft  yeneiL  —  Zanf.  MatetHali 
per  lerpira  alla  stûria  deW  inelsione.  —  Goalandl,  Me- 
morie  oriçinoii  tfi  belk-orii.  —  Plravano,  Guida  di 
Milano.  —  Odoi1c>,  Guida  di  Brescia.  —  Catalogues  de« 
MQ«ée5  de  MUan  et  de  Vienne. 

PIA2ZÀ  (Le  diev.  Andréa  ),  peintre  de  l'école 
vénitienne,  né  à  Castelfianco (État  de  Venise), 
mort  presque  octogénaire  vers  1670.  Élève  de  son 
oncle  Paolo  Piazza,  il  l'aida  dans  ses  travaux  à 
Rome.  Passé  au  service  du  duc  de  Lorraine,  il 
reçut  de  ce  prince  le  titre  de  chevalier.  De  retonr 
à  Castelfranco,  il  peignit  pour  l'église  Notre- 
Dame  une  Cène  qui  passe  pour  le  meilleur  ta- 
bleau que  possède  oette  petite  ville  qui  compte  tant 
d'illustres  peintres  parmi  ses  enfants.  £.  B— ^. 

RMoUS ,  FUe  âegll  illustH  pittori  f^enetl.  ^  Unil, 
SUnia  <pttiortea.   —  Tloozil,  Diiionario. 

«*ZZA(  Fincenso,  marquis),  poète  italien. 


né  le  !«'  mars  1670,  à  Modigliano,  en  Romagne, 
mort  le  12  août  1745,  à  Parme.  Doué  d'une 
grande  facilité,  il  se  distingua  dans  les  belles- 
lettres  et  cultiva  la  poésie  .avec  succès.  On  a 
de  lui  :  £ona  aspiugnata  { Parme,  1694,  1743, 
in-8*},  poème  en  douze  cliants,  et  Sudamia 
(Rome,  1717),  comédie  pastorale  mise  en  mu- 
sique par  Cappelli. 

JHstofUirio  iatrico  di  Boitarw. 

FiAZUBTTÀ  { Giovanni' Battisia),  peintre 
de  l-école  vénitienne,  né  à  Venise  en  1683, 
mort  en  1754.  Il  apprit  le  dessin  de  son  père,, 
sculpteur  en  liois  de  quelque  talent  ;  mais  on 
ignore  quel  fut  son  maître  en  peinture.  11  com- 
mença par  peindre  à  ciel  ouvert  et  en  pleine 
lumière  selon  la  méthode  du  Titien  et  des 
principaux  Vénitiens  ;  mais  ayant  vu  à  Bolo^e 
les  ouvrages  du  >€respi  ot  du  âuerchia,  il  com- 
prit tout  le  proût  qu'il  pouvait  tirer  des  oppo- 
sitions tranclkées  des  lumières  et  des  ombres. 
C'est  alors  qu'il  arriva  à  produire  <des  dessins 
d'un  effet  si  saisissant  que  les  plus  habiles  gra- 
veurs du  temps,  Bartoloazi,  Pittori,  PelU,  Mo- 
naco, etc.,  les  reproduisirent  à  l'envi. 

Sa  manière  de  peindre  charmait  au  in^emier 
coup  d'œlt,  mais  ne  sopportait  guère  l'eautotea, 
le  travail  étant  peu  fini  et  le  dessin  souvent  in- 
correct. Aujourd'hui  ses  tableaux  ont  ibeancoup 
perdu  ;  les  ombres  ont  poussé  au  noir,  les  .lu- 
mières mêmes  se  sont  obscurcies,  et  les  teintes 
sont  devenues  jaunâtres.  Piazzetta  composait 
diflicileraent  îles  pages  contenant  de  «ouktireuses 
figures.  On  dit  qu'il  passa  plusieors  années  à 
combiner  un  tableau  de  V Enlèwmeint  iies  Sa- 
tines. Son  meilleur  tableau  est  une  décollation 
de  saint  Jean  qu'il  fit  pour  Padoue;  et  on  peut 
)jncore  citer  de  lui  une  Conception  aux  Capu- 
cins de  Parme,  un  J}a»id  vainqueur  de  Goliath 
Vit  \m  Sacrifice  d\ibraham  au  Musée  de  Dresde. 
De  bons  portraits  peints  par  Piazzetta  se  voient 
aux  Musées  de  Darmstadt  et  de  Nantes.  Cet  ar- 
tis[e  excella  dans  la  caricature;  ce  genre  léger  no 
contribua  pas  moins  à  sa  fortune  et  à  sa  réputa- 
tion que  l'efTet  brillant  de  ses  dessins.  £.  B — n. 

Urlaodl.  —  Lanzi.  —  Ticûzil.  —  BartolaccI,  Parma. 

>  PiAUEi  (Joseph),  astronome  italien,  né  le 
16  juillet  1746,  à  Ponte,  dans  la  Valteline,  mort 
le  22  juillet  1626,  à  Naples.  Destiné  à  l'état  mo- 
nastique, il  fit  ses  études  à  Milan  dans  le  cou- 
vent de  fiaint-Antoine ,  .prit  ensuite  l'babit  des 
Théatins,  et  passa  dans  les  maisons  de  cet  ordre 
à  Borne  et  à  Turin.  L'aptitude  qu'il  avait  mon- 
trée rpour  îles  sciences  fut  heureusement  dévelop- 
pée par  dUuàbiles  maîtres,  tels  que  Xirabosclii , 
Lesueur  et  Jacquier.  Appelé  à  Gènes  pour  y  pro- 
fesser la  philosophie,  il  présenta  ses  opinions 
avec  une  liberté  qui  alarma  le  lèle  des  domini- 
cains, et  fut  accusé  d'incrédulité  pour  avoir 
avan^  que  lascolastique  n'avait  point  des  bases 
aussi  Termes  que  la  philosophie  de  Locke  et  de 
Condillac.  Le  grand-mattre  Pinto  l'arracha  aux 
perséoutioDS  de  ses  adversaires  en  lui  donnant 
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une  chaire  de  matbématiqaes  dans  raniveraité 
qu'il  avait  récemment  établie  à  Malte.  Au  bout 
de  quelques  années,  Piazzi  fut  envoyé  à  Ra- 
▼enne  pour  y  enseigner  la  philosophie  dans  le 
collégiedes  Notées,  qu'il  dirigeait  en  même  temps. 
De  là  il  i^assa  à  Crémone  en  qualité  de  prédi- 
cateur ordinaire,  puis  à  Rome,  où  il  professa  la 
théologie  dogmatique  à  Tinstitut  de  Saint-André- 
della-Valle;  il  s'y  lia  avec  son  collègue  le 
P.  Chiaramonte,  qui,  parvenu  plus  tard  à  la  di- 
gnité pontificale  sous  le  nom  de  Pie  VU,  lui  con- 
serva toujours  son  amitié.  Sur  les  conseils  de 
Jacquier,  qui  l'employait  à  vérifiélr  ses  calculs,  il 
accepta  en  1780  la  chaire  de  mathématiques  de 
Païenne.  Après  avoir,  dans  cette  place,  apporté 
de  grands  changements  aux  méthodes  d'instruc- 
tion, il  obtint  du  vice- roi  la  permission  de  fon- 
der un  observatoire  et  d'entreprendre  aux  frais 
du  gouvernement  un  voyage  en  France  et  en 
Angleterre.  S'étant  rendu  d'abord  à  Paris,  il  y 
fit  particulièrement  connaissance  avec  Lalande, 
Bailly,  Delambre,  Pingre,  qui  l'aidèrent  de  leurs 
conseils;  puis  il  accompagna  en  Angleterre  Cas- 
sini,  M échain  et  Legendre,  chargés  d'une  mission 
scientifique ,  examina  l'éclipsé  solaire  de  1788, 
sur  laquelle  il  rédigea  un  mémoire  très-remar- 
quable, et  s'adressa  au  célèbre  Ramsden  pour 
la  constradioD  des  instruments  dont  il  avait  be- 
soin. De  retour  à  Païenne,  Piazii  fit  élever  en 
1789  l'observatoire,  dont  on  lui  confia  la  direc- 
tion. Ce  tùt  en  1792  qu'il  publia  les  premiers 
résultats  de  ses  observations,  où  il  rectifiait 
ce  qu'on  avait  dit  jusqu'alors  sur  l'obliquité  de 
récliptique,  sur  la  mesure  de  Tannée  tropique 
solaire,  sur  l'aberration  de  la  lumière,  sur  la 
parallaxe  et  les  mouvements  des  principaux 
corps  célestes.  Les  éloges  qu'il  reçut  de  toutes 
parts  l'encouragèrent  à  entreprendre  un  catalogue 
général  des  étoiles  fixes,  qui  fut  couronné  par 
l'institut  de  France. 

Depuis  longtemps  plusieurs  astronomes  soup- 
çonnaient qu'une  planète  de  notre  système,  si- 
tuée entre  Mars  et  Jupiter,  édtappait  à  l'investiga- 
tion des  observateurs.  Quel  fut  Tétonnement  de 
Piazzi  lorsque,  dans  la  nuit  du  1er  janvier  1801, 
vérifiant  la  position  des  étoiles,  il  rencontra,  sans 
y  penser,  et  vit  brillera  travers  son  télescope  un 
astre  qui  lui  parut  n'avoir  rien  de  commun  avec 
ceux  dont  il  était  occupé  I  Ne  perdant  pas  de  vue 
cet  astre  qui  se  déplaçait,  il  en  fit  la  description, 
qu'il  adressa,  avec  des  remarques  intéressantes, 
à  Oriani,  à  Bode  et  à  Zach,  et  l'on  ne  douta  plus 
bientôt  en  £urope  qu'il  n'y  eût  une  neuvième  pla- 
nète dans  notre  système.  Cependant  l'astre  avait 
comme  disparu  lorsque  Gauss  (voy.  ce  nom), 
retrouvant  son  ellipse  et  sa  trajectoire,  rendit  cette 
découverte  certaine.  Piazzi  donna  à  la  nouvelle 
planète  le  nom  de  Cérès ,  emprunté  à  l'ancienne 
déesse  de  la  Sicile.  Plusieurs  astronome^  entre 
autres  Lalande,  proposèrent  de  l'appeler  du  nom 
(le  celui  qui  l'avait  découvert.  Piazzi  refusa  mo- 
destement l'honneur  que  voulait  lui  faire  le  roi 


de  Naples  en  ordonnant  de  frapper  une  médaille 
d'or  en  mémoire  de  cette  découverte,  et  le  pria 
d'employer  le  prix  de  ce  présent  à  l'achat  d'un 
instrument  qui  manquait  à  son  observatoire. 
L'apparition  de  la  comète  de  1811  lui  fournit 
l'occasion  de  développer  ses  opinions  particu- 
lières sur  la  nature  de  ces  corps,  qu'il  regardait 
comme  des  météores  lumineux  se  formant  pour 
se  dissoudre  dans  l'atmosphère  terrestre.  11  s'oc- 
cupa aussi  d'améliorer  les  poids  et  mesures  de  la 
Sicile.  En  1814  il  publia  un  nouveau  catalogue 
d'étoiles  considérablement  augmenté,  et  qui  lui 
valut  de  la  part  de  l'Institut  de  France  uneseconde 
récompense.  Après  le  retour  des  Bourbons  à 
Naples,  en  1815,  il  fut  appelé  dans  cette  capitale 
pour  donner  son  avis  sur  lobservatoire  établi  à 
Capo-di-Monte  sous  le  gouvernement  de  Mural.  Il 
fut  remplacé  dans  la  chaire  et  dans  la  direction 
de  l'observatoire  de  Païenne  par  Cacciatore,  son 
digne  élève.  «  Piazzi,  dit  Rabbe,  était  doué  d'un 
caractère  franc,  d'une  imagination  ardente  et  de 
cette  patience  dans  le  travail  qui  constitue  le 
grand  observateur  de  la  nature.  La  variété  de 
ses  connaissances  était   prodigieuse;  mais   il 
n'aimait  pas  à  en  faire  étalage.  Il  était  sincère- 
ment attaché  à  la  Sicile ,  qu'il  regardait  comme 
sa  seconde  patrie;  Napoléon,  dans  les  jours  de 
sa  puissance,  ne  put  réussir  h  l'attirer  à  Bologne, 
malgré  les  offres  les  plus  brillantes.  »  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Délia  speeola  astrono» 
miea  di  Palermo;  Palerme  ,  1792-1794-1806, 
3  vol.  in-fol.,  fig.;  —  SulV  orologio  italiano 
ed  europeo;  ibid.,  1798,  în-8**;  —  RisuUati 
délie  osservazioni  délia  nuova  Stella  $co- 
perta,  il  1*  gennaio;  ibid.,  1801,  in-12,  suivi  en 
1802  d'un  nouveau  mémoire;  —  Prxeipuarum 
stellarum    inerrantium    posUiones    média: 
ineunle  sxculo  XIX;  ibid.,  1803,  in-fol.;  le 
catalogue  qu'il  publia  en  1814  est  plus  étendu 
et  contient  7,646  étoiles;  —  Codice  metrieo 
sicnlo;  Catane,  1812,  2  part,  in-fol.;—  Le- 
zioni  di  astronomia;  Palerme,  1817,  2  vol. 
iii-8*;  —  Ragguaglio  delV  osservatoiio  di 
Napoli;  Naples,  1821,  in-40i  fig.  Piazzi  a  fourni 
en  outre  plusieurs  mémoires  aux  corps  savants 
dont  il  faisait  partie,  tels  que  les  Académies 
des  sciences  de  Paris,  de  Naples,  de  Turin,  de 
Goettin^e,  de  Beriio,  de  Pétersbourg,  la  Société 
royale  de  Londres,  etc.  P. 

Scroranf,  Blogto  del  P.  Piazzi;  Palerme,  I8t<,  in-8«. 
—  BWioth,  de  Genève»  aoàt  18S6.  —  LalaDde,  DibHogr, 
astronomique,  —  Rabbe,  Biogr,  univ.  et  portât,  des  Con- 
temp.  -  Ttpaldo,  Biogr.  dogU  Italiani  illustri,  L  !«'. 

PiBRÀC  (Gui  ne  Facr,  seigneur  ne  ),  magis- 
trat et  poète  français ,  né  en  1 529,  à  Toulouse , 
mort  le  27  mai  1584,  à  Paris.  Sa  famille  était 
une  des  plus  anciennes  de  la  province  et  comp- 
tait plusieurs  présidents  au  parlement  de  Tou- 
louse, entre  autres  son  bisaïeul,  Gratien  du  Faur, 
ambassadeur  de  Louis  Xt  en  Allemagne,  et 
Pierre  du  Faur,  son  père.  Il  reçut  une  éducation 
solide,  accomplie  en  grande  |>artie  sous  les  aus- 
pices de. Pierre  Bunel,  son  précepteur  dômes- 
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tique  ;  il  eut  ensuite  Cujas  pour  mattre  dans  Té- 
tnde  du  droit,  et  adieva  de  se  former  en  assis- 
tant à  Padoue  aux  leçons  d'Alciat.  A  cette  époque 
Paul  Hanuce  lui  écriyait  pour  le  féliciter  de 
joiodre  à  Tapprentissage  des  lois  le  culte  des 
muses.  U  revint  en  1548  à  Toulouse,  ayant  ainsi 
acquis  dans  ces  studieux  \oyages  une  maturité 
précoce  ;  il  débuta  a?ec  succès  au  barreau  et  fit 
des  lectures  publiques  qui  attirèrent  un  grand 
concours  d'auditeurs.  Malgré  sa  jeunesse  on  le 
nomma  bientôt  après  conseiller  au  parlement, 
puis  juge  mage  ou  prévôt  de  Toulouse.  II  n'a- 
vait pas  tardé  à  prendre  au  palais  «  le  premier 
rang  d'honneur  »,  suivant  l'expression  de  du 
Vair.  Sa  réputation  de  savoir  et  d'intégrité  le  fit 
choisir,  en  1562,  pour  représenter  Charles  IX  au 
concile  de  Trente  avec  Louis  de  Saint-Gelais  et 
Amauld  du  Ferrier  :  il  y  parla  avec  beaucoup 
de  hardiesse  des  abus  de  l'Église.  En  1565,  sur 
la  recommandation  pressante  de  L'Hospital,  en 
songea  à  le  rapprocher  de  la  cour  en  lui  donnant 
la  place  d'avocat  général  au  parlement  de  Paris. 
On  l'y  vit  pendant  dix  ans  «  soutenir  l'autorité 
du  prince  et  des  lois,  dit  Colletet,  parier  coura- 
^eusenient  du  devoir  des  juges  et  des  magistrats, 
corriger  les  abus  des  greffes  et  des  procédures, 
et  distinguer  les  obligations  de  chaque  officier 
de  la  justice  ;  ce  qu'il  faisait  d'un  langage  puis- 
sant et  neuri,  soutenu  des  plus  beaux  |)assages 
de  l'antiquité  ».  A  cette  charge  il  joignit,  en  1570, 
celle  de  conseiller  d'État. 

Le  duc  d'Anjou  ayant  été  élu  roi  de  Pologne 
(9  mai  1573),  Pibrac,  docile  à  l'ordre  exprès  de 
Charles  IX,  accompagna  ce  frère  du  roi  en  qualité 
de  chancelier.  Ce  fut  lui  qui  répliqua  en  latin, 
sans  y  avoir  été  préparé,  à  la  liarangue  de  l'évêque 
de  Breslau,  et  il  s'expiima avec  tant  de  bonheur, 
d'élégance  et  de  présence  d'esprit  qu'il  remplit 
les  députés  d'admiration.  Comme  principal  mi- 
nistre, il  s'appliquait  par  des  mesures  pleines  de 
prudence  à  réparer  les  maux  qu'un  long  inter- 
règne avait  causés  à  la  Pologne  lorsque  arriva  la 
nouvelle  de  la  mort  de  Charles  IX  (  30  mai  1574). 
Partir  à  l'instant  et  en  secret,  tel  fut  l'avis  qu'il 
donna  et  dont  le  nouveau  roi  se  hâta  de  profiter. 
11  raillitle  payer  cher;  car,  ayant  eu  le  malheur 
de  s'égarer  à  la  suite  du  prince,  il  fut  traqué 
dans  les  bois  et  exposé  à  la  fureur  des  paysans 
ou  an  ressentiment  des  sénateurs  qui  brûlaient 
de  venger  sur  lui  l'insulte  faite  à  l^ur  pays.  A 
travers  mille  dangers  il  rejoignit  Henri  111  à  Vienne 
en  Autriche.  Après  le  sacre  du  roi  cependant, 
il  osa  retourner  en  Pologne  (1575);  mais,  en  dé- 
pit de  ses  efforts,  il  ne  réussit  pas  à  lui  conserver 
un  trône  dont  on  le  déclara  déchu.  De  retour 
en  France,  il  usa  de  son  crédit  pour  décider  la 
cour  à  traiter  de  la  paix  avec  les  protestants 
(1576),  et  il  en  fut  le  médiateur  (1).  Une  diarge 

(1)  Par  une  coîocidenee  singrollère,  il  la  négocia  avec 
soo  propre  frère,  Louis  do  Kaur,  setgiieiirde  Gratrim, 
qui  était  dnrgé,  comme  chancelier  de  Henri  de  NaTarrc, 
det  Intérêt*  da  parti  tiugnenot. 


surnuméraire  de  président  à  mortier  fut  la  récom- 
pense de  ses  services  (1577),  et  comme  il  en  avait 
requis  lui-même  la  suppression  étant  avocat  du 
roi  (1),  il  fallut  des  lettres  de  jussion  pour  la 
lui  faire  accepter.  Quelque  temps  après  il  devint 
chancelier  de  Marguerite  de  Navarre.  Subjugué 
par  l'esprit  et  la  beauté  de  cette  princesse, 
éleva-t-il  ses  vœux  jusqu'à  elle  ?  C'est  ce  qu'a 
avancé  de  Thon ,  et  il  n'est  guère  possible  d'ea 
douter.  Nous  n'en  citerons  pour  preuve  que  la 
lettre  manuscrite,  datée  de  1581,  où  Marguerite 
lui  demande  «  de  lui  renvoyer  ses  sceaux,  priant 
Dieu  d'ailleurs  de  lui  donner  ce  qu'il  sait  lui  être 
nécessaire  »  ;  son  principal  grief  dans  cette  lettre, 
presque  indignée,  c'est  qu'il  s'est  excusé  des  dé- 
plaisirs qu'elle  lui  reprochait,  en  alléguant  «  de 
l'extrême  passion  que  ne  m'aviez  osé  dire,  mais 
qu'à  cette  heure  vous  étiez  obligé  de  confesser 
par  le  désir  de  me  revoir  ».  Pibrac  se  défendit 
avec  toute  la  finesse  dont  il  était  capable,  pro- 
lestant que  cette  «  passion  n'était  autre  que  bien 
fort  honnête  ».  Cette  apologie  ne  convainquit 
personne;  on  railla  l'amoureux  de  cinquante  ans; 
on  le  cliansonna  même,  et  il  s'en  retourna  fort 
marri  à  la  cour.  Pour  faire  trêve  à  ses  chagrins, 
il  reprit  ce  même  emploi  de  chancelier  auprès 
du  ducd'Alençon  (1582),  qu'il  suivit  en  Flandre. 
Mais  ses  forces  épuisées  ne  répondaient  plus  à 
l'ardeur  de  son  esprit;  les  reproches  de  Margue- 
rite lui  avaient  d'ailleurs  porté  un  coup  si  sen- 
sible que  sa  santé,  déjà  faible,  s'altéra  gravenient, 
et  il  tomba  dans  une  maladie  de  langueur,  dont 
le  triste  spectacle  des  troubles  qui  agitaient  le 
royaume  ne  fit  que  précipiter  l'issue.  Il  mourut 
âgé  de  cinquantOKsinq  ans  à  peine. 

Le  seizième  siècle  a  été  unanime  pour  mettre 
Pibrac  au  premier  rang  des  orateurs,  bien  qu'on 
lui  reproche  avec  raison  l'abus  des  citations 
grecques  et  latines.  C'était  un  homme  d'une 
probité  exemplaire;  il  avait  nn  véritable  zèle 
pour  le  bien  public,  le  cœur  élevé,  l'âme  géné- 
reuse. Aimé  de  L'Hospital,  il  lui  resta  fidèle  dans 
la  disgrâce;  les  principaux  lettrés  de  son  temps, 
de  Tliou,  Etienne  Pasquicr,  Ronsard,  étaient  ses 
amis.  Il  n'y  eut  qu'une  tache  dans  sa  vie  pu- 
blique, ce  fut  la  défense,  qu'il  entreprit,  à  la  de- 
mande de  la  reine  mère,  des  massacres  de  la 
Saint-Barthélémy ,  et  encore  expia-t-il  par  un 
repentir  éclatant  cette  adhésion  coupable  à  la 
politique  d'un  |)ouvoir  en  délire.  On  ne  connaît 
plus  aujourd'hui  l'éminent  magistrat  :  celni  que 
Montaigne  nommait  «  ce  bon  M.  de  Pibrac  »  n'a 
conservé  sa  mémoire  dans  les  annales  de  tout  un 
siècle  que  par  un  modeste  livre  dequairains.  Mais, 
avec  Baillet,  Ton  peut  dire  que  ce  livre  a  été  le 
maître  commun  de  la  jeunesse  pendant  plusieurs 
générations.  «  Ses  quatrains,  dit  M.  Feugère,  où 
des  leçons  de  piété  et  de  justice  étaient  données 
en  si  beaux  vers  que  la  rouille,  disait-on,  et 
le  temps  n'y  trouveraient  que  mordre^  furent 

(1)  Il  aralt  rendu,  au  mola  de  mal  iBTt,  cette  charge  i 
Barnabe  Brlason 
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son  principal  litre  poétique.  U  est  certain  que  la 
«onoision  piquante  de  la  forme,  la  iMatité  du 
sens,  la  vigueur  et  la  vivacité  du  at^Je,  L'excel- 
lence de  ces  préceptes  universels»  ai  pleins  et  si 
brefs,  ce  souffle  de  l'homme  de  bien  qui  y  cir- 
cule, expliquent  leur  popularité  et  jusUfient  les 
éloges  contemporains.  »  On  adePibrac  :  Oratio 
habita  in.  concilia  Trideniino;  Pari*,  lô62, 
in-»*»,  trad,  en  français,  par  Cboquart;  —  BS" 
€ueil  des  points  principaux  des  deux  Remon- 
trances Jattes  en.  la  cour  à  Vouœrture  du 
parlement  de  1569;  Paris,  1570,  in^°;—  Or- 
naliseimi  cujusdam  viri  de  redits  Galîiais  ad 
S,  KlvUtium  epistola;  Paris^  1573,  in-4°,  et 
«n  fiançais;  on  a  fait  à  cette  prétendue  justiti- 
«ation  de  (a  Saint-fiartliélemy  deux  i^ponsea 
insérées    dans   les   Mémoires   du  règne   de 
Chartes  IX  et  attribuées  à  Pierre  Burin  et  à 
JiMch.  Camerariufr  le  père;  —  Cinquante  qna^ 
trains  contenant  préceptes  eu  enseignements 
utiles  pour  la  vie  de  Vhomm^,  composés  à 
VimUation  de  Phocylides,   Kpicharmus    et 
nutres  poètes  greos;  Paris,  1574,  in-4o.  Celte 
première  édition  a  été  suivie  jusque  dans  noire 
eiècle  d'une  infinité  d'autres  qu'il  serait  trop 
long  de  mentionner.  A  ces  cinquante  quatrains 
l'auteur  en.  a  ajouté,  à  diiïépentes  reprises 
8ûixante'sei88  autres,  oe  qui  en  porte- le  nombre 
à  cent  vingt-6iK;  on  y  a  joint  queiquelbis  ceux 
^et  Favre  et  de  Pierre  Matthieu,  qui  leur  sont  de 
beaucoup  inférieurs.  Ils  ont  été  traduiU  en  vers 
grecs  et  latins  par  Florent  Chrétien  (  Pari», 
1584,  iB'4°),  en  vers  latins  par  Augustin  Pré- 
vost (  1 584  ;  in.4°) ;  Jean  Richard  (  1 585,  in-S"  )  ; 
Christophe  I.oisel  (1600,  inS");  Provenchèrei 
(1603,  iri-8«);  Martin  Hesselius-  (Brème,  1661, 
in-^*»);  N.  Barbet  (  1066,  in.4»);  Le  Gai  (1668, 
inpi2);  en  prose  grecque  par  Pierre  du  Moulin 
(Sedan,  1641,  in-4»);  en  vers  allemands  par 
Opitz  (Francfort,  1626,  in-8*);  etc.  Répandus 
^ans  tous  les  pays,  ces  quatrains  ont  trouvé  droit 
de  cité  même  che»  les  Turcs,  les  Arabes  et  les 
Persans.  —  On  doit  encore  à  Pibrac  :  De  la  ma^ 
nière  civile  de  se  comporter  pour  entrer  en 
mariage  avec  une  detnoiselie  (  Amst.,  in-8o); 
un  Poëme  (  d'environ  quatre  cents  vers)  sur  les 
plaisirs  de  la  vie  rustique,  insérés  l'un   et 
Tautre  dans  plusieurs  édît.  des  Quatrains;  un 
IHscours  de  Vdme  et  des  sciences,  prononcé 
en  présence  de  Henri  lU^  et  son  Apologie  à  la 
reine  de  Navarre,  dans  le  Recueil  de  plu- 
sieurs pièces  (Paris,  1635,  in-s^).  Après  la  mort 
de  L'Uospital,  ce  fut  lui  qui  prit  soin  de  recueil- 
lir ses  papiers  et  qui  publia  ses  poésies  latines. 
Le  portrait  de  Pibrac  a  été  placé  au  musée  de 
Versailles.  P.  £,_y. 

Ihischal,  Fidi  FabrUM  Plbraehii  vita;  Pailt,  iflS4 

'.;//•  *^"  f"nÇ«'«  P«r  Cul  du  Faur,  seigneur  d'Her- 

may  \Fle  et  maursde  /'*6roc,- Paris,  I6I7.  In-16).  -  lé- 

pUic  de  Grainvllle  et  l'abbé  Sépher,  Jtfémoirei  sur  la  vie 

de  Ptbrac;  Am.t.,  1761,  in-s».  -  M.,Yer,  Discours  hist 

tl.^^'-M  ":/'*;?"'  '•""'*'•"'  ^^'«'  »"-8--  -  Scé7ole  de 
Satntc-Marthe,  £/oc<a,  llb.  III.  -  souUcrs  cl  Blanchani, 

£loges  des  présidents  au  parlement  de  Parts.  -  Uyacl) 
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Opuscules  H  matoauê  des  avotats.  -  lie  Ttitm  aut. 
*«  <mp  -  IVAubIgné,  Uist.  univ..  If.  -  El.  Pa«,ul«-, 
Lettres,  MX,  js.  -  Du  Valr.  TraUéde  PÉloquenoerran- 
çtuse.  -  Tbiaond,  Fies  des  furisconsultes.  -  Coilettl 
//«.  des  poètes  franç.aU.  —  Leiong,  Bkbt.  hisL  —  Ni«so^ 
Toxt  Mémoires,  XXX4  V.  -  Keu«ércf,  Caractères  et  par- 
traits,  H.  —  Diogr.  Toulousaine. 

MC  DB  LA  SfRANDOLB  (PiCO   OELLA  Ml- 

RAKDOLA  ).  nom  d'une  famille  feudataire  de  TÉtat 
de  Modènc,  et  qui,  dans  le  onzième  siècle,  se 
rendit  indépendante.  Manfred,  Tundèses  mem- 
bres, fut  en  1118  podesUtdfe  Modène.  Fran- 
çois I^,  chef  du  parti  gibelin  dans  cette  ville, 
y  usurpa  le  pouvoir  souverain,  et  n'espérant  pas 
le  garder,  il  le  vendit  en  13l7  pour  cinquante 
raille  florins  à  Passerino  Bonacossi,  seigneur  «le 
Manlûue.  Ce  dernier,  impatient  de  rentrer  en 
possession  de  cette  somme,  surprit  en  13  >l  le 
château  de  La  Mirandole,  et  poignarda  de  sa  inalfi 
François  et  ses  deux  fils  qu'il  avait  faits  prison- 
niers. Un  autre  fils  de  François,  JSicolas,  se  joi- 
gnit aux  Gonzague  pour  renverser  les  Bonacossi, 
et  obtint,  comme  prix  de  ses  services,  qu'on  lui 
livrât  le  fils  de  Passerino  po'ir  le  faire  mourir 
de  faim  (1328).  François  77/ fut  créé  en  1414 
comte  de  Concordia  par  l'empereur  Sigismond. 
Le  titre  de  duc  fut  accordé  à  Alexandre  II 
en  1619. 
Moréri,  Grand  Diet.  hist. 

PIC  DE  LA  MiRAKDOLE  (/eon),  philosophe 
et  théologien  italien,  troisième  fils  de  Jean-Fran- 
çois, seigneur  de  La  Mirandole  et  de  Concordia 
né  le  24  février  1463,  mort  le  17  novembre  1494  ! 
II  donna  dès  son  bas  âge  les  témoignages  les  plus 
étonnants  d'intelligence  et  de  mémoire.  Envoyé 
à  l'âge  de  quatorze  ans  à  l'université  de  Bologne, 
il  s'y  livra  particulièrement  à  la  philosophie  et 
a  la  théologie.  11  \isiu  ensuite  les  principales 
écoles  d'Italie  et  de  France,  se  distinguant  par- 
tout  par  la  rapidité  avec  laquelle  il  s'appropriait 
les  connaissances  les  plus  ardues.  A  l'élude  du 
grec  et  du  latin,  il  joignit  celle  de  l'hébreu  (1) 
duchaldéen  et  de  l'arabe.  Les  différents  systèmes 
de  philosophie,  ia  scolastique  et  la  méthode  de 
Raymond  Lulle  lui  étaient  familiers.  Fier  de 
l'érudition  qui  surchargeait  son  esprit,  il  se  crut 
capable  de  résoudre  le  grand  problème  que  !(» 
moyen  âge  léguait  à  la  Renaissance  et  que  la  Re- 
naissance a  légué  aux  temps  modernes,  le  pro- 
blème de  la  conciliation  de  la  religion  et  de  la 
philosophie,  et  dans  la  philosophie  môme  la  con- 
ciliation de  Platon  et  d'Ari.stote.  Le  projet  était 
grandiose;  mais  il  exigeait  pour  son  exécution 
plus  de  critique  que  le  quinzième  siècle  n'en 
admettait,  et  une  originalité  d'esprit  qui  man- 
quait  à  Pic  de  La  Mirandole,  Le  jeune  prince  de 
Concordia  fit  preuve  assurément  d'une  merveil- 


(1}  Un  Imposteor  loi  fil  voir  soUante  manuscriU  hé- 
M  *!!*'  fi  *"'  persuada  qu'Us  avaient  été  composé*  par 
I  ordre  d  Esdras,  cl  qu'ils  contenaient  Ici  mystères  les  pim 
secret*  de  ta  religion  et  de  la  philosophie.  IMc  de  La  Ml- 
raodole,  Jeune  et  sans  expérience,  acheta  ces  manuscrits 
três-cher,  et  perdU  beaacoup  de  temps  A  easnrcr  de  les 
coojprendre. 
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lease  facoHé  de  compréhenaion^  et  il,  lui  reste 
rbonoeur  d'avoir  montré  toatc  riroportance  des 
langue»  orientales  pour  l'étude  de  la  théologie; 
inai«  oa  cliercherait  vainement  dans  ses  ouvrages 
(ine  oonceptioa  métaphysique  neuve.  De  retour 
de  ses  voyages  à  vingt-trois  ans ,  il  se  rendit  à 
Komesous  le  pontificat  d'Innocent  VIll.  Là,  pour 
laaiiifoeier  son» savoir  d'une  manière  éclatante, 
il  oxp«u  publiquement,  en  1486,  neuf  cents  pro- 
pesition»  de  dialectique,  de  morale,  de  physique, 
de  maihématiqnes,  de  tliéologju^  de  magie  natu- 
relle et  de  cabale,  tirées  non-seulement  des  au- 
tears^grees  et  latins,  mais  encore  des  écrivains 
juifs  e4  arafaee»  Il  ofTrit  dîargumenter  sur  cba- 
cnne  de  ces  propositions^  contre  tous  ceux  qui 
se  préseoteraient,  et  invita  tous  les  savants  de 
rfiorope  h  venir  les  attaquer,  promettant  de 
payer  les-  frais  de  voyage  à  ceux  qui  auraient  à 
venir  de  loin.  Ces  fameuses  thèses  De  omni  re 
scibili,  comme  l'osait  dire  Pic  de  La  Mirandole, 
e/  de  quibusdam  aliiSf  comme  a  ajouté  Voltaire, 
qni  par  cette  piquante  addition  a  fait  la  meilleure 
critique  des  magnifiques  prétentions  du  jeune 
énidit,.  MB  thèses  affichées  partout  dans  Rome 
y  firent  graad  Itruit  et  provoquèrent  la  jalousie. 
Les  envieux  excitèrent  les  soupçons  de  la  cour 
pontificale  sor  l'orthodoxie  de  certaines  proposi- 
tions, et  maiMeavrèrent  si  bien  que  Pic  de  La  Mi- 
ranéole  resta  un  an  k  Rome  sans  obtenir  la  per- 
misaien  de  seutimir  ses  thèses.  Le  pape  interdit 
loéine  la  lectnra  du  livre  qui  les  contenait.  Pic 
de  La  Afirandole,  sans  être  personnellement  me- 
naoé,  crut  prudent  de  faire  un  nouveau  voyage 
<B  Vwaoù.  Enfin  le  pape  Alexandre  VI  mit  fin  à 
ces  tracasseries  ea  donnant  au  jeune  savant  un 
hraf  d'absolution,  le  18  juin  1493.  Déjà  depuis 
deux  ans  Pic  avait  renoncé  aux  sciences  pro- 
fanes pour  se  consacrer  tout  entier  à  la  théolo- 
gie. Il  jeta  au  feu  des  poésies  latines  et  italiennes, 
souvenirs  légers  de  sa  jeunesse ,  et  entreprit  de 
combattre  les  juifs  et  les  mahométans  et  de  ré- 
futer l'astrologie  judiciaire.  Ces  travaux  austères 
remplirent  les  dernières  années  de  sa  vie,  qu'il 
passa  à  Florence  dans  la  société  de  quelques 
illustres  amis»  tels  que  Ange  Politien  et  Marsile 
Fidn.  Il  mourut  avant  d'avoir  atteint  sa  treote- 
denxièrae  année,  le  jour  où  le  roi  Charles  VIII « 
qui  l'avait  accueilli  à  Paris,  fit  son  entrée  à  Flo- 
rence. Ses  oeuvres  complètes  furent  imprimées 
deux  ans  après  sa  mort;  Bologne,  1496,  in-fol.; 
elles  reparurent  à  Venise.  1498,  in-fol.;  à  Stras- 
bourg, 1504»  in-fol.;  BÂle,   1557,  1573,  1601, 
io-foL  Les  principaux  ouvrages  contenus  dans 
cette  édition  sont  :  Heptaplus,  id  esi  de  Dei 
creaioris  opère  sex  dientm  libri  septetn; 
'  Strasbourg,  1574,  in-fol.;  traduit  en  français  par 
^ttcoias  Le  Fèvre  de  La  Boderie,  sous  ce  titre  : 
VBeptapley  oit  en  sept  façons  et  autant  de 
livres  est  exposée  Vhistoire  des  sept  jours  de 
la  création  du  monde;  Ftorence,  vers  1480; 
Paris,  1578,  in-fol.  «  Pic  de  La  Mirandole,  dit 
M.  Matter,  persuadé  que  les  livres  de  Moyse, 


ouverts  aux  intelligences  moyennant  la  Kabbale 
et  le  nouveau  platonisme,  leur  apparaîtraient 
oomme  la  source  commune  de  toute  la  science 
spéculative,  rédigea  une  explication  de  la  Ge- 
nése^y  suivant  les  sept  sens  qu'il  y  admettait  avec 
quelques  exégètes de  son  temps.  Mais  cette  oeuvre, 
peu  étendue  pour  une  telle  matière  et  un  tel  des- 
sein, n'est  en  réalité  qu'une  p&Ie  imitation,  jnéme 
pour  le  titre,  des  travaux  de  quelques  Pères  ;  et 
voici  un  exemple  de  la  manière  d'interpréter 
qu'on  y  suit.  Les  mots  «  Dieu  créa  le  ciel  et  la 
terre  »,  dit  l'auteur,  signifient  aussi  qu'il  créa 
Vâme  et  le  corps,  qui  se  désignent  fort  bien  par 
les  noms  ciel  et  terre.  Les  eaux  sous  le  ciel 
sont  l'image  de  notre  faculté  de  sentir,  et  leur 
réunion  en  un  même  lieu  indique  celle  de  nos 
sens  au  sensorium  commun.  Ces  allégorisations, 
empruntées  à  Origène  ou  plutôt  à  Philon,  re- 
montent  probablement  au  delà  de  ce  dernier,  et 
il  est  évident  que  là  ne  se  trouvait  pas  le-  moyen 
de  concilier  la  philosophie  avec  la  théologie, 
deux  sciences  qu'on  est  plus  sûr  de  concilier  en 
avançant  qu'en  reculant.  En  général  Pic  de  La 
Mirandole,  dont  le  génie  t^it  si  précoce,  si  bril- 
lant et  8!  souple ,  composa  trop  jeune  et  trop 
vite  avec  trop  de  confiance  en  une  érudition  de 
seconde  main,  et  une  imagination  trop  féconde 
pour  ne  pas  Teropècher  de  satisfaire  la  raison. 
Tous  ses  travaux  sont  empreints  de  cette  ins- 
^tructton  générale  qu'on  possède  au  sortir  des 
écoles;  mais  rien  n'y  accuse  la  profondeur  ou 
l'originalité  que  donnent  la  méditation  et  l'étude 
vigoureuse  des  sources.  Le  comte  Jean  fat  un 
prodige  de  mémoire,  d'élocotion,  de  dialectique; 
il  ne  fut  ni  un  écrivain,  ni  un  penseur  »  ;  — . 
Conclusiones  philosopfneœ  ^  eabalisticx  et 
theologicx;  Rome,  1486,  in-fol.  Ce  sont  les 
fameuses  thèses  qui  firent  tant  de  bruit,  mais 
qui  aujourd'hui  n'ont  qu'une  valeur  de  curiosité  ; 
—  Apologia  J.  Pici  Mirandulani,  Concordix 
comiiiSy  1489,  iufol.,  très-rare:  c'est  une  défense 
de  Pic  contre  le  reproche  d'hérésie;  l'auteur 
relève  de  singuliers  traits  d'ignorance  de  ses 
censeurs,  celui-ci  entre  autres  :  un  des  censeurs 
prenait  cabale  pour  un  nom  d'homme,  et  pré- 
tendait que  c'était  un  scélérat  qui  avait  écrit 
contre  Jésus-Chrit  ;  —  Dispulationes  adversus 
astrologiam  divinatricem  libri  XII;  Bologne, 
1495,  in-fol.;  —  Aurex  ad /amiliares  épis- 
tolœ;  Paris,  1499,  in.4°;  Venise,  1529,  in-S*»; 
réimprimées  par  les  soins  de  Ccllarius,  1682, 
in-8®;  —  Kleçia  deprecatoria  ad  Deum;  Pa- 
ris, 1620,  in-4"*;  —  De  Ente  et  Vno  opus^  in 
quo  plurimi  loci  in  Moise,  in  Platone  et  Aris- 
iotele  explicantur;  —  De  hominis  dignitaie; 
Bâle,  1580,  in-8*';  —  Commento  del  signor 
Giovanni  Pico  sopra  una  canzone  de  atuore, 
composta  da  Girolamo  Benivieni,  cittadino 
fiorentinOf  secundo  la  mente  ed  opinione  de' 
Platonici;  Florence,  1519,  in-8°;  Venise,  1522, 
in-8°;  ce  commentaire,  imité  du  Banquet  de 
,  Platon,  est  d'une  lecture  agréable.  Gingucné  aété 
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plus  piquant  qae  juste  lorsqu'il  a  dit  à  propos  de 
cet  ouvrage  :  «  Ou  eotcnd  un  peu  mieux  le  texte 
quand  on  ne  lit  pas  les  commentaires.  »  L.  J. 

Fie  de  Pie  de  Ia  MirandoU,  en  tête  du  recueil  de  aes 
teuvres.  —  Paul  Jove,  Etogia.  —  NIceron,  mémoires^ 
t.  XXXIV.  ^  Tlrabmchl,  Storia  délia  Utiera'u^u  Ua- 
liana,  toL  Vf,  part.  K«.  p.  8/f  ;  Biblioteea  modenêie^  1.  IV. 
-.  GlDguené.  Hitt.  lUtéraire  d'Halle,  t.  111.  -  Matter, 
dans  le  Dkt.  des  iclenee»  phUoiupfiUptes.  —  Ueiners, 
UbensbeschreUtungen  berûhmter  Mànner  aus  den  Ze^ 
/en,  etc.,  t.  if. 

PIC  DB  LA  MIRÀNDOLE  (/ean-Françoû), 
prince  de  La  Mirandole  et  de  Concordia,  neveu 
du  précédent,  né  vers  1469,  mort  en  1533.  11 
succéda  à  son  père  dans  la  principauté  de  La 
Mirandole.  Vertueux,  dévot,  studieux,  sacliant 
beaucoup,  et  faisant  servir  son  savoir  à  la  dé- 
fense de  la  religion,  il  ne  put,  malgré  tant  de  qua- 
lités, gagner  l'aflection  de  ses  sujets.  Plusieurs 
fois  il  fut  chassé  de  ses  petits  États,  et  il  périt 
assassiné  par  son  neveu  Galeoli.  Grand  admira- 
teur de  son  oncle  dont  il  n'avait  pas  les. talents, 
il  s'occupa  comme  lui  de  philosophie  religieuse; 
mais  il  y  porta  bien  moins  de  curiosité  scienti- 
fique, et  se  renferma  plus  strictement  dans  l'é- 
tude et  l'interprétation  de  la  Bible.  On  a  de  lui 
plusieurs  ouvrages  ;  le  plus  intéressant  est  une 
Vie  de  son  oncle  imprimée  en  tête  des  Œuvres 
de  celui-ci.  11  a  aussi  écrit  la  Vie  de  Savona- 
rôle  (Vita  HieronymiSavonarolse);  Mirandole, 
1 530.  En  philosophie  ses  principaux  traités  sont  : 
De  studio  divinœ  et  humanx  sapientiw,  et 
les  six  livres  intitulés  Examen  doctrinx  va- 
nitatis  gentitium,  dirigé  contre  Aristote  et  dans 
lequel  Platon  lui  même  n'est  pas  épargné.  Moins 
philosophe  que  son  oncle  François,  Pic  de  La  Mi- 
randole est  plus  orthodoxe.  Ses  Œuvres  réunies 
k  celles  de  Jean  Pic  de  La  Mirandole  ont  été  pu* 
bliées  à  Bâle,  1573,  1601,  2  vol.  in-fol.     L.  J. 

Paul  Jove,  Bloçia.  —  Niceroo,  Uémoires^t.  XX XIV.  — 
TIraboschf .  Storta  délia  letterat.  Italiana^  t  Vil,  part.  I, 
p.  89T.  —  Brucker,  HUtoria  critica  phUoiopktm,  t.  IV. 

PIC  (fVanpois-i4?i/oine),  jurisconsulte  fran- 
çais, né  à  Saiut-Laurent-lès-Màcon,  le  17  jan- 
vier 1791,  mort  à  Lyon,  les  janvier  1837.  Il  était 
juge  au  tribunal  de  Lyon.  Il  fit  une  étude  par- 
ticulière des  questions  judiciaires  relatives  à  la 
presse.  On  a  de  lui  :  Code  des  imprimeurs, 
libraires,  écrivains  et  artistes;  Paris,  1825, 
1827,  in-8®;  —  Dissertation  sur  la  propriété 
littéraire  et  la  librairie  chez  les  anciens  ; 
Lyon,  1828,  in-8^;  —  Sur  l^ Emplacement  où 
fut  livrée  la  bataille  entre  Sévère  et  Albin; 
Lyon,  1835,  in-8®.  A. 

Qnérard .  Im  France  Utt. 

PICARD  (Jean  ),  humaniste  français ,  né  k 
Beauvais,  mort  en  1617.  Il  était  chanoine  ré- 
gulier de  Saint-Victor,  à  Paris.  On  lui  doit  l'é- 
dition de  la  chronique  de  Guillaume  de  Nen- 
bonrg  (De  rébus  anglicis,  lib.  V;  Paris,  16f0, 
in<8*),  accompagnée  de  la  vie  de  l'auteur  et  de 
notes  historiques,  et  celle  des  Œuvres  de  saint 
Bernard  (Paris,  l616,*in-fol.). 

Un  auteur  du  même  nom,  Picard  (Jean), 


quelquefois  confondu  avec  le  précédent,  vivait 
aussi  vers  la  fin  du  seizième  siècle;  il  était  né 
à  Toutry,  village  de  Bourgogne,  et  a  laissé  :  De 
prisca  celtopxdia  (Paris,  1556,  xn-V)  et  Epi- 
nicion  de  rébus  gestis  C,  Cossxï  Brisacei 
(ibid.,  1583,  in-8*). 
Mortfri,  DM.  hiit.  —  Pipllloo,  Bibl»  de  Bourgogne. 

PICARD  (Mathurin),  curé  de  Me.nil-Jour* 
dain  (diocèse  d'Évreux  ),  est  auteur  d'un  livre 
singulier,  devenu  fort  rare  et  intitulé  Le  Fouet 
des  paillards ,  ou  juste  punition  des  volup- 
tueux et  charnels  (Rouen,  1623,in-12).  Comme 
Urbain  Grandier,  il  fut  traité  de  sorcier  et  on  lui 
infligea  le  même  sort;  accusé  d'avoir  ensorcelé 
les  religieuses  de  Saint- Louis  de  Louviers  et 
d'actes  de  profanation  et  de  délSauche*  un  procès 
fut  intenté  contre  lui  après  sa  mort,  et  son  corps, 
ayjint  été  exhumé ,  fut  brûlé  à  Rouen  en  vertu 
d'un  arrêt  du  21  août  1647. 

Prtrr,  Blbliogr.  normande. 

PICARD  (Jean),  astronome  français,  né  à  La 
Flèche,  le  21  juillet  1620,  morte  Paris,  le  12  oc- 
tobre 1C82.  On  ne  sait  rien  de  ses  jeunes  an- 
nées. Fut- il  d'abord  jardinier  du  duc  de  Crëqui , 
et  dut-Il  ses  connaissances  sdentifiques  à  î'in 
térêt  qu'il  inspira  à  l'astronome  Le  Valois?  Si  la 
véracité  de  cette  assertion  était  établie,  l'auteur 
de  la  Mesure  de  la  Terre  ne  tirerait  qu'un  nou- 
veau lustre  de  Tobscurité  de  son  origine.  Nous 
rencontrons  poor  la  première  fois  Picard  âgé  de 
vingt-cinq  ans,  prêtre  et  prieur  de  Ville,  en  Anjou, 
observant  l'écIipse  de  soleil  du  25  août  1645  avec 
Gassendi.  Appelé  à  faire  partie  de  l'Académie 
des  sciences  lors  de  sa  fondation,  il  fut  chargé 
par  cette  compagnie  de  la  mesure  d*un  degré 
terrestre.  Les  travaux  antérieurs  de  Snellius  et 
de  Riccioli  avaient  donné  des  résultats  discor- 
dants, et  on  ne  pouvait  accorder  grande  con- 
fiance à  la  méthode  employée  par  Femel.  Picard, 
déjà  célèbre  par  plusieurs  nivellements  exécutés 
avec  une  rare  habileté,  consacra  une  grande  partie 
des  années  1669  et  1670  à  son  opération  géodé- 
siqne.  Il  fit  construire  des  instruments  knen  su- 
périeurs en  précision  à  ceux  que  l'on  connaissait 
alors  ;  il  créa  des  procédés  nouveaux,  et  il  trouva 
que  la  distance  comprise  entre  les  parallèles 
d'Amiens  et  de  Malvoisine  était  de  78,850  toises, 
ce  qui  donnait  57,060  toises  par  degré.  Quoique 
cette  mesure  ne  soit  pas  exempte  de  quelques 
erreurs,  il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  ftat  en  elle 
que   Newton  trouva  la  confirmation  de  cette 
théorie  de  l'attraction  que  venaient  contredire 
les  fausses  évaluations  des  géographes  anglais. 
L'astronomie  pratique  et  la    théorie  de  cette 
seience  doivent  à  Picard  une  foule  de  décou- 
vertes ingénieuses.  Personne  avant  lui  n'avait 
songé  à  faire  servir  k  la  détermination  des  as- , 
censions  droites  l'heure  du  passage  des  astres 
au  méridien.  Le  premier,  il  observa  les  étoiles 
en  plein  jour;  le  premier  encore,  il  appliqua 
utilement  les  lunettes  aux  instruments  gradués; 
par  ses  méthodes,  cette  application  fut  affranchie 
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«les  eirears  de  colUmatioD.  Picard  doit  être  as- 
stodé  à  Auzont  ponr  rinTention  da  micromètre  à 
fils.  Il  commença  aussi  les  opérations  reiatiTes 
à  la  construction  de  la  carte  de  France.  C'est 
enfin  aux  plans  et  à  Tinfluence  de  Picard  qu'est 
due  la  construction  de  l'Observatoire  de  Paris.  11 
fit  le  Yoyage  d'Uranibourg  pour  déterminer  exac- 
tement les  coordonnées  géographiques  de  l'obser- 
toire  de  Tycho-Brahé.  Il  y  connut  Rœmer,  qu'il 
ramena  en  France  et  auquel  il  procura  le  pnis^ 
aant  patronage  de  Coibert.  «  Se  créer  ainsi  des 
TÎTanx  dans  une  carrière  ofi  Ton  avait  toute  rai- 
son d'aspirer  au  premier  rang,  dit  Arago,  c'est 
le  soUime  dn  désintéressement;  l'amour  des 
sciences  ne  se  manifeste  certainement  jamais 
d'une  manière  plus  éclatante.  »  Si  Rœmer  ne 
se  montra  pas  ingrat ,  il  n'en  fut  ims  de  même 
de  Cassini,  qui,  attiré  également  en  France  par 
le  crédit  de  Picard,  sut  se  faire  nommer  directeur 
de  l'observatoire  dont  son  protecteur  avait  eu 
la  première  idée.  A  la  suite  d'une  chute  faite 
pendant  une  observation  difficile,  Picard  fut  dan- 
gereusement blessé  ;  il  languit  quelques  années 
et  mourut  le  12  octobre  1682. 

Picard  a  composé  lés  cinq  premiers  volumes 
delà  Connaissance  c/es  r^mps  (1679-1683). 
Outre  La  Mesure  de  la  Terre  (  Paris,  1671,  in- 
lbl.),ona  de  lui  :  Voyage  d' Uranibourg,  ou  obser- 
vations astronomiques  faites  en  Danemark 
(1680,  in*foh);  plusieurs  mémoires  insérés  dans 
les  recueils  de  l'Académie  des  Sciences;  et  un 
Traité  de  nitfellement  publié  par  La  Hire ,  et 
trad.  en  allemand  par  Lambert  (1770,  in-8'').  E.  M. 

Condortetf  Élogfs.  —  Dclambre,  HUt.  dêrastr.mod.* 
t.  III.  —  Barvlnet,  Diet.  des  Se.  WMth,  de  Mootférrler.  — 
Arago,  Not.  biogr..  Mil. 

PICARD  {LouiS' Benoit),  auteur  dramatique 
français,  né  le  29  juillet  1769,  à  Paris,  où  il  esi 
mort,  le  31  décembre  1828.  Fils  d'un  avocat  au 
parlement,  il  fit  de  bonnes  études  et  suivit  quel- 
que temps  le  Itarreau;  mais  il  se  sentit  de  bonne 
beure  une  vocation  prononcée  pour  l'art  dra- 
matique, dans  laquelle  Pencouragèrentà  persister 
les  utiles  conseils  de  CoUtn  d'Harleville  et  d'An- 
drieux.  Cédant  à  son  goût  dominant,  il  écrivit 
avec  Fiévée  une  petite  comédie.  Le  Badinage 
dangereux,  représentée  avec  quelque  succès 
sur  le  théAtre  de  Monsieur  (  1 789),  qui  en  accueil- 
lit une  autre,  Encore  des  Ménec fîmes  (1791). 
C'est  la  première  des  pièces  qu'il  ait  admise 
dans  les  deux  éditions  qu'il  a  publiées  de  ses  Œu- 
vres, Cette  même  année,  il  donna  sur  leThé&tre 
de  la  Nation  Le  Passé,  Le  Présent  et  L'Avenir, 
trois  petites  pièces  de  circonstance,  chacune  en 
un  acte  et  en  vers.  Le  premier  grand  succès  de 
Picard  date  de  1792  :  son  opéra-comique  des  Vi' 
siiandines  eut  la  vogue  jusqu'à  l'époque  où  ce 
genre  de  sujets  fut  interdit  au  théfttre;  repris 
en  1825,  avec  des  changements,  sous»  le  titre  du 
Pensionnat  de  jeunes  demoiselles,  il  est 
resté  au  rép^oire.  Le  Conteur,  ou  les  deux 
Postes,  et  Le  Cousin  de  tout  le  monde,  sont  les 


seules  comédies  qu'il  ait  réimprimées  sur  les  cinq 
qu'il  fit  jouer  en  1793.  Nous  passons  sur  huit  ou 
neuf  pièces  (comédies  et  opéras-comiques)  qu'il 
donna,  seul  ou  avec  Alexandre  Duval,  en  1794  ; 
la  plupart  étaient  de  circonstance  et  sont  ou- 
bliées. Il  n'en  est  pas  de  même  dçs  Conjectures 
et  des  Amis  de  collège,  comédies  en  trois  actes 
et  en  vers,  jouées  en  1795  :  quelles  que  soient 
les  critiques  qu'elles  aient  essuyées,  on  les  relit 
avec  plaisir.  Médiocre  et  Rampant,  ou  le 
Moyen  de  parvenir  (1797),  est  la  première 
pièce  en  cinq  actes  et  en  vers  qu'ait  donnée  Pi- 
card ,  la  première  où  il  se  soit  eflbrcé,  comme 
il  le  dit  dans  sa  préface,  «  d'approcher  du  véri- 
table but  de  la  comédie  ».  Ce  véritable  but, 
c'est  de  peindre  les  mosurs  ;  mais,  dit-il  encore, 
«  les  mœurs  changeaient  dans  la  société;  j'es- 
sayais de  peindre  celles  du  jour  dans  la  pièce  que 
je  composais  ».  Or,  Picard  a  raison  :  il  écrivait 
Médiocre  et  Rampant  dans  un  temps  où  les 
mœurs  stables  de  l'ancien  régime  avaient  dis- 
paru, et  où  celles  de  l'époque  étaient  si  mobiles, 
que  les  détails  les  plus  exacts  devenaient  faux 
en  quelques  mois.  Cette  inconstance  explique 
les  disparates  qui  ont  tant  fait  perdre  aux  pein- 
tures les  plus  vraies  de  Picard. 

Le  goût  de  cet  auteur  pour  le  théâtre  était  si 
grand  alors,  qu'il  se  fit  acteur  de  1797  à  1807. 
Après  le  succès  du  Voyage  interrompu,  comédie 
en  trois  actes ,  et  des  Comédiens  ambulants, 
opéra-comique  en  deux  actes  (1798),  après  les 
vicissitudes  qu'eurent  à  subir  les  comédiens  de 
rodéon,  de  la  Cité,  du  Marais,  de  Feydeau,  etc.. 
Picard,  devenu  chef  de  troupe,  obtint  le  local  de 
la  rue  Loovois,  et  ouvrit  son  théâtre  le  5  mai 
1801.  C'est  le  temps  de  la  plus  grande  activité  de 
l'auteur.  Il  avait  donné  L'Entrée  dans  le 
monde,  en  cinq  actes  et  en  vers,  Les  Voisins, 
Le  Collatéral,  ou  la  Diligence  de  Joigny,  en 
cinq  actes  (1799),  Les  trois  Maris,  La  Saint- 
Pierre,  ou  Corneille  à  Rouen  (1800),  La  pe- 
tite Ville,  en  quatre  actes  (1801).  Le  besoin  de 
soutenir  son  théâtre,  borné  au  seul  gejare  de  la 
comédie,  lui  fit  un  devoir  de  se  multiplier,  et 
sa  fécondité  étonna  et  charma  le  public.  Si  en 
1802  Les  Provinciaux  à  Paris  eurent  des  re< 
présentations  orageuses,  on  applaudit  bientôt 
Le  Mari  ambitieux,  en  cinq  actes  et  en  vers. 
La  Saint'Jean,  en  trois  actes,  fut  reçue  froide- 
ment; mais  Le  vieux  Comédien ,  M,  Musard 
(1803),  Les  Tracasseries  ou  M,  et  M^e  Ta- 
tillon, V Acte  de  naissance  (1804),  procurèrent 
de  fortes  recettes.  L'Opéra-Boffa  italien  jouait 
trois  fois  la  semaine  dans  la  salle  Louvois  :  on 
le  mit,  en  juillet  1804,  sous  la  direction  de  Pi- 
card, avec  le  titre  de  Théâtre  de  V Impératrice. 
Cette  double  direction  n'empêcha  pas  notre  in- 
tarissable comique  d'enfanter  de  nouvelles  œu- 
vres :  Le  Susceptible  (1804),  Bertrand  et  Ra- 
ton, en  cinq  actes ,  La  Noce  sans  mariage,  en 
cinq  actes,  et  Les  Filles  à  marier  (1805).  A 
Tannée  1806  appartient  l'excellente  comédie  en 
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■ciuq  actes  iatitulée  :  Le»  MarionnêtUs*  L'aa* 
teur  est  là  tout  entier  :  son  mérite  n*est  pas  d'a- 
voir peint  de  grandes  fiassions ,  de  grands  carac- 
tères, mais  ces  faibiesses  communes  à  presque 
tous  les  hommes,  oes  variations  qu'éprouvent 
tous  les  cœnrs^  selon  les  oircAnstanoes,  ces  fluc- 
tuations que  font  sentir  lea  événements  à  notre 
humeur^. à-nos  o|kinions,,à  toutes  nos  dispositions 
iutemes.  La  Manie  de  briller^  en  trois  actes> 
est  de  la  même  année.  Les  Ricochets  ^  Vln^ 
Jluencê  des  perruqties,  La,  jeune  Pi-ude, 
VAmi  de  tout  le  inonde^.  winX  de  1807.  C'est 
cette  année  qu'il  cessa  d'être  comédien,  et  qu'il 
entra  à  rAcadémie  rrançaise,  le  même  jour  que 
Laujon  et  Raynouard.  Nommé  chevalier  de  la. 
Légion  d'honneur,  il  fut  appelé,  par  un  décret 
du  i**'  novembre  suivant,  à  la  direction  de  l'O- 
péra eti  à  la  présidence  du  conseil  d'administra- 
tion. 

Ces  fonctions  Interrompirent  le  oours  de  ses 
travaux  littéraires.  Quand  il  les  reprit,  il  trouva 
force  ennemis  pour  lui  barrer  le  passage;  ils  sif- 
flèrent, presque  sans  l'entendre,  celle  de  ses  co- 
médies que  Picard  dit  lui  avoir  coûté  le  plus  de 
temps  et  de  travail  :  Les  Capitulations  de 
conscience,  en  cinq  actes  et  en  vers  (1809).  On 
fit  un  meilleur  accueil  aux.  Oisifs  (1810),  à  La 
vieille  Tante,  ou  les  Collatéraux  y  en  cinq 
actes,  enfin  au  Café  du  Printemps  (1811),  la 
dernière  des  trent^trois  pièces  qui  composent  les 
6  vol.  in-8''  publiés  par  Picard,  en  1812.  Lors- 
qu'on 1821,  il  réimprima  ces  six  volumes,  il  y  en 
ajouta  deux  autres,  renfermant  :  M.  de  Bou- 
lanville.  Les  deux  Philibert^  chacune  en  trois 
actes  (1816),  Le  Capitaine  Belronde,  en  trois 
acte,  Une  Matinée  de  Henri  IV,  Vanglas  ou 
les  Anciens  amis,  en  cinq  actes,  La  Maison  en 
loterie  (1817),  V Intrigant  maladroit,  en  trois 
actes  (1820)  ;  puis  il  compléta  le  dernier  vol.  par 
La  Fêle  de  Corneille,  telle  qu'elle  avait  été 
représentée  à  Rouen,  le  29  juin  1800;  par  La 
Saint'Jean  et  par  une  comédie  en  cinq  acles 
non  représentée  :  Les  Charlatans  et  les  Com- 
pères. Nous  ne  copierons  pas  les  titres  des  der- 
nières pièces  de  Picard  :  presque  toutes  sont 
faites  en  société  avec  lUrré,  Radet,  Desfontaines, 
Waflard,  Fulgence,  Empis,  Mazères,  et  elles 
n'ajoutent  rien  à  la  gloire  de  celui  qui,  dans  ces 
associations ,  ne  fut  jamais  le  principal  auteur. 

Remplacé  par  Choron  dans  la  direction  de 
l'Opéra,  le  r*"  janvier  1816,  Picard  fut  nommé 
directeur  de  TOdéon  à  la  place  de  Duval,  qui 
publia  contre  son  successeur  un  factum  en  vers 
dans  une  discussion  d'intérêts  portée  devant  les 
tribunaux.  Celui-ci  répondit  en  prose,  avec  un 
ton  digne  et  modéré,  et  les  deux  amis  se  récon- 
cilièrent. Pendant  qu'on  reconstruisait  l'Odéon, 
brûlé  en  1818,  Picard  obtint  la  jouissance  du 
théâtre  Favart.  Le  6  janvier  1820,  il  fit  l'ou- 
verture de  la  nouvelle  salle  de  l'Odéon  ;  mais  en 
1821  il  quitta  définitivement  avec  une  pension 
cette  succursale  du  Théâtre- Français. 


Outre  ses  nombreuses  pièces  de  théâtre.  Pi- 
oai^  a  composé  quelques  articles  litlérairos  et 
des-  romans  qui  ne  sont  pas  tous  sans  mérilo. 
Les  Aventures  d'Eugène  de  Senneville  et  de 
Guillaume  Delorme  (  18(3,  4- vol.  iarl2  ),  for- 
ment les  t.  IX  et  X  des  Œuvres  de  l'auteur, 
publiées  par  lui  en  1821.  Ses  autres  romans  sont 
L Exalte  (1823,  4  vol.  m- 12).  Le  Gil'Blas  de 
la  Révolution  (  1824,  ô  ,vol.  in*i2),  Vhmnéte 
Homme,  ou  le  Niais  (1825,  3  vol.  in- 12),  Les 
Gens  comme  il  faut  et  les  petites  Gens  { 1826, 
2  vol.  in>12),  et  Les  sept  Mariages  d?Éloi 
Galànd  (1827,  3  vol.  in- 12).  £n  1822,  il  avait 
donné,  avec  Drozr,  les  Mémoires  de  Jaoqties 
Annie/ (4  vol.  in*  12). 

Après  cette  espèce  de  course  au  dociier  à  Ira* 
vers  tant  d'oeuvres  sorties  de  la  veine  féconde 
de  Picarà,  et  sur  lesquelles  il  nous  était  impoi- 
sible  de  noua  arrêter  sans  allenger  démesuré- 
ment cet  article,  il  nous  reste  à  porter  un- juge- 
ment sur  le  talent  parfois  contesté  de  cet.  écri- 
vain. Comme  romancier,  il  a  éerit  des  pages 
plus  spirituelles  que  correctes,  et  ne  s'est  peint 
élevé  au-dessus  du  médiocre.  Il  ne  vivra  que 
par  ses  comédies;  mais  il  vivra.  Non  que  l'on 
trouva  dans  aucune  d'elles  œtte  connaissance 
intime  de  Tbomme  qui  étonne  par  de  soudaines 
révélations  sur  les-  abîmes  du  cœur,  ni  ces^  com- 
binaisons profondes  qui  développent  avec  un 
art  infini  les  moindres  nuances  des  caraclèros; 
il  faut,  pour  atteindre  k  cette  hauteur,  plus  de 
génie  qu'il  n'en  fut  départi  à  Picard.  Cependant 
il  reçut  de  la  nature  :  la  facilité  de  l'invention, 
le  naturel  du  dialogue,  Tinépuisable  fonds  des 
saillies  spirituelles  et  de  la  gaieté  franche,  et 
surtout  la  gaieté,  tous  dons  assez  rares.  L'on 
avait  besoin  d'un  auteur  comique  de  sa  trempe 
pour  rappeler  ce  rire  libre  de  toute  contrainte 
que  nous  transmirent  nos  aïeux,  et  qu'a- 
vaient banni  de  bien  des  visages  les  ciimes  et 
les  malheurs  de  la  révolution.  U  eut  bien  pai- 
fois  les  défauts  de  cette  gatté,  qui  a  peu  soud 
de  la  délicatesse  et  du  bon  ton,  il  ne  fut  pas  im- 
punément surnommé  le  Téniers  de  la  comédie  ; 
mais  il  faut  tenir  compte,  en  l'appréciant,  de  la 
société  ennemie  des  convenances  qui  forma 
longtemps  son  parterre,  et  lire  les  cliarmantes 
préfaces  qu'il  a  mises  en  tète  de  chacune  de  ses 
pièces  dans  les  8  vol.  publiés  en  1821.  Les  cen- 
seurs doivent  être  désarmés  par  la  frandiise  et 
la  naïveté  de  ses  aveux  ;  il  s'accuse  d'une  façon 
tout  originale,  et  sa  sévérité,  quoique  mêlée  d'é- 
loges, est  poussée  quelquefois  à  une  excessive 
rigueur.  Ces  pages,  d'ailleurs,  sont  précieuses 
à  plus  d'un  titre  ;  on  y  remarque  une  élude  sé- 
rieuse de  l'art,  des  vues  saines  et  de  piquants 
tableaux  de  mœurs.  Elles  ajoutent  encore  au 
mérite  qu'a  eu  l'auteur  d'étouffer  une  tendresse 
aveugle,  et  de  faire  lui-même,  parmi  tant  de 
fruits  de  sa  verve,  des  sacrifices  pénibles  et  un 
choix  judicieux.  [  J.  Travers,  dans  ÏEnc.  des 
G»  duM.y  avec  add.] 


Ô8 


PICAM)  — ^  PICART 


.'la 


Aroanir,  Dut.  dé  réeepi,  à  VAeaé,  françaitw,  déc.  1819. 

—  Rsblie,efc ,  Biogr.  vntv.  el  jtortat,  des  eontemp.—  Jaj, 
jifoYf  etc.,  Bivgr.  nouv,  des  Càntemp.  —  il.  Lacas,  Hlst. 
du  méatre-Prançats^ 

PBBMi»'  (CoMiHir),  nadiraiiste  français-,  né 
le  6  décembre  U06,  à  Amiens»  mort  lo  13  mars 
1841,  àAbbeville.  Après  avoir  été  reçu  doctear, 
il  s'établit  à  Abbeville  (  1830  ),  et  y  fbnda  la  So- 
ciété linnéenne  du  nord  de  la  France.  Il  a  éorit; 
plusiears  mémoires  relatifs  à  riiiefoire  naturelle 
et  insérés  dans  les  recneils  des  académies  dont 

ii  faiwit  partie. 
Jir«».  de  l«  So€,  dSémulaUon  df^bbmHltê,  l«4l,  p.  Uft. 

91GAJID  (Lb).  Voy.  Le  Picard. 

MCABiNB'r  (Hugues)^  magistrat  fhinçais, 
né  en  làao,.  à  Mirabeau  (Bourgogne),  mort  te- 
39  aTril  164.1,  à  Dijon..  H  était  a^ooat  loraqne 
Tbomas  de  Berbiaey^  procureur  général  au  pai^ 
leroent  da  Dijon,. lui  résigna  sa  charge  en<roème 
temps-  qu'il  lui  donna  sa  iille  Anne  en  mariage. 
Reça  le  27  janvier  1586,  il  resta  en  place  pen- 
dant plus  de  cinquante  an»,  et  se  démit  à  son 
tour,  quelques  jours  avant  de  mourir,  en  favenr 
du  conseiller  Pierre  Lenet.  L*nne  de  ses  filles, 
Marie,  épousa  le  président  J.-A.  de  Tliou.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  V Assemblée  des 
notables  faite  à  /fOMcn  ;  Paris,  1G17,  in-8';  — 
Remontrances  faites  en  la  cour  du  parle- 
ment de  Bourgogne  ;  Paris,  1618,  1624,  in-8<>; 

—  V Assemblée  des  notables  tenue  à  PariSy 
1626-1G27;  Paris,  1652,  in-4^  H  a  publié 
Georgii  Flori  de  bello  Jlalico  et  rébus  Gai- 
lorum  prxclare  gestis  lib.  VI  (Paris,  1613, 
in-4°),  ouvrage  qil^  Denis  Godefroy  a  inséré 
en  grande  partie  dans  son  Histoire  de  Char- 
les rn/(  1684,  in- fol.). 

PalUot,  Parlement  de  Bourgogne^  SW.  —  Ch.  Fevrel, 
Dé  eUnris  ftri  BmrgttndM  oratorlLus,  50.  —  Papillon , 
jitUemrs.  de  Bourgogne,  11. 

PiCARDBT  (  C.-X.  ),  prêtre  français,  né  à 
Dijon,  mort  vers  1794.  Il  fut  avant  la  révolu- 
tion chanoine  de  Saint- Jean- Baptiste  de  Dijon  et 
prieur  de  Neuilly,  près  cette  ville.  On  a  de  lui  : 
Essai  sur  V éducation  des  petits  enfants  (Dijoo, 
1756,  in- 12),  Les  deux  Abdolonymes  (ibid., 
1779,  in-8°  ),  et  Histoire  météorologique,  no- 
sologigue  et  économique  pour  Vannée  1785*  Il 
avait  entrepris  on  travail  considérable,  qui,  sous 
le  titre  de  Grane/e  Apologétique,  devait  contenir 
la  réfutation  de  toutes  les  hérésies  depuis  l'é- 
tablissement du  christianisme.  —  Son  frère, 
conseiller  à  la  table  de  marbre  du  palais  de  Di- 
jon, est  auteur  de  quelques  mémoires  de  phy- 
sique et  de  poésies  assez  estimés.  Us  avaient 
pours<Bur  M"^' Guyton-Morveau  (voy.  ce  nom  ). 

Biogr.  nmn.  des  Contemp. 

PiCÀRT  {Etienne)  dit  le  Eomain,  dessi- 
nateur et  graveur  français,  né  à  Paris  en  1631, 
mort  à  Amsterdam,  le  12  novembre  1721.  Il 
étudia  son  art  sous  la  direction  de  Gilles  Rous- 
selet,  reçut  en  même  temps  les  avis  de  Charles 
Le  Brun«  puis  ayant  entrepris  le  voyage  d'Italie 
en  compagnie  du  graveur  Guillaume  Vallet,  il 
travailla  à  Rome  pendant  plusieurs  années  d'a- 


près les  conseils  de  Cario  Maratti.  A  son  re- 
tour en  France,  Pioart  prit  le  surnom  de  Ro- 
fnain  peur  se  distinguer  de  médioeres  artiste» 
ses  homonymes  et  ses  oontemponiins.  Il  se  pré* 
senta  à  rAoadémie  sous  les  auspices^do  Le  Bmn 
et  y  Ait  TOçn  le  19  juillet  1664.  Bien  qu'arrivé 
déjà  h  un  âge  avancé,  il  accompagna*  son  fils  en 
Hollande  lorsque  œlui-oi  alla  se  fixer  à  Am»> 
terdam.  Etienne  Picart  a  reproduit,  sans  grand 
talent)  le»  maîtres  italien»  et  français.  H  a  gravé 
dea  péril aitii  sur  ses  propres-  dessins  et  des  vi- 
gneltcs  peur  les  libraires  ;  on  lui  doit  quelques- 
unes  des  planches  du  recueil  connu  sous  le 
nom  de  Cabinet  du  roi.  Il  appartenait,  ainsi 
que  son* fils,,  à  la  religion  protestante. 

PicAUT  (  Bernard  ),  fils  du  précédent,  né  à 
Paris,  le  M  juin  1673,  mort  à  Amsterdam,  le 
8  mai  1733-  Élève  de  Sébastien-  Le  Clerc  et  de 
son  père,,  il  grava  d'abord  comme  oelui-ci  le 
portrait  et  l'histoire.  En  169 1  il  remporta  le 
prix  de  l'Académie.  Il  était  arrivé  de  bonne 
heure  à  une  haute  réputation  dans  les  arts  ; 
néanmoins,  peu  satisfait  de  sa  position  et  peut'^ 
être  aussi  poussé  par  des  motifs  religieux,  il 
céda  en  1710  aux  sollicitations  des  libraires  de 
la  Hollande,  et  alla  se  fixer  à  Amsterdam  en. 
compagnie  de  son  père  et  d'un  de  ses  élève», 
Tliomassin  selon  les  uns,  Surugue  suivant  d'au- 
tres. Dès  lors  il  ne  travailla  plus  que  pour  les 
libraires  (1),  et  fit  un  nombre  considérable  d'es- 
tampes de  tons  goures  pour  les  plus  belles  éfli- 
tions  qui  furent  publiées  à  cette  époque.  Il  ga- 
gna beaucoup  d'argent  à  ee  métier;  mais  il  per- 
dit le  véritable  sentiment  de  l'art,  et  tomba  dans 
celte  manière  froide  et  mesquine  qui  eut  tant  de 
succès  au  dix-huitième  siècle.  Outre  ses  gra- 
vures d'après  Le  Brun,  Poussin,  Le  Sueur,  Ri- 
gaud,  etc.,  on  peut  citer  au  nombre  de  ses  ou- 
vrages des  figures  de  mode  et  des  scènes  de 
mœurs,  quelques  estampes  satiriques  sur  le 
système  de  Law,  la  rue  Quincampoix  et  le  cé- 
lèbre procès  du  père  Girard  et  delà  Gadière^  les 
vignettes  pour  les  Œuvres  de  Boileau  (171», 
2  vol.  in-fol.  )  et  de  Fontenelle  (  1728,  3  vol. 
in-fol.),  celles  des  C(fr^monJe5  et  Coutumes  reli- 
gieuses de  toiis  les  peuples,  etc.  En  1734  Picart 
lit  paraître  sous  ce  titre,  les  Impostures  inno- 
centes, un  recueil  d'estampes  imitées  de  divers 
mattres  avec  une  remarquable  habileté.  Son 
œuvre  se  compose  de  plus  de  treize  cents  pièces. 
^fariette  a  laissé  dans  ses  précieux  manuscrits 
une  assez  longue  note  sur  Etienne  et  Bernard 
Picart,  à  la  suite  de  laquelle  il  a  catalogué  la 
plus  grande  partie  de  leur  œuvre.    H.  H — n. 

Archives  de  Part  français.  yébrdarioAe  Mariette.  — 
G.  DapleasH,  fiisi.  da  ta  gravure  et»  France,  — >  Hu  - 
ber  et  Rost,  Manuel  des  curieux.  -«  Le  Mercure  de 
France,  17SS.  —  Haag  frères,  La  France  protestante.  — 
Gersalnt,  Cfitalogue  du  cabinet  de  Quentin  de  fjjran- 
gére» 

{i)  Il  at  lui-même  le  comncrcc  d*e<tampcs  comme  l'tn- 
dlquent  certaines  de  set  graviirea  qui  te  Tendaient  A 
Amsterdam,  «  ctaez  B.  Picart,  narctiaDd  d'ettampet.  ù 
retoUe  ». 
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ncÂRT  { Benoit  )t  liistorien  français,  né  en 
1663,  à  Toal,  où  il  est  mort  en  janfîer  1720. 
Il  fut  gardien  des  Capacins  de  Toal  et  dëfiniteur 
général  de  la  province  de  Lorraine.  Sa  tîo  en- 
tière fut  consacrée  à  Texercice  de  ses  devoirs 
monastiques  et  à  l'étude  de  rtiistoire  et  des  an- 
tiquités ;  il  fut  le  précurseur  de  dom  Calraet,  et 
mieux  que  lui  il  a  su  approfondir  les  matières 
qu'il  traite.  Quelques-uns  de  ses  écrits,  frappés 
des  censures  de  raulorité  publique ,  ont  obtenu 
les  sufTrages  de  Baluxe  et  de  Mabillon.  Toute- 
fois il  apporta  dans  ses  querelles  littéraires  avec 
le  P.  Hugo  une  ftpreté  qui  lui  fit  donner  par  ses 
ennemis  Fépilliète  de  chien  hargneux.  Nous  ci- 
terons de  lui  :  Vie  de  saint  Gérard,  évéque  de 
Tout,  avec  des  notes;  Toul,  1700»  in- 12;  — 
Dissertation  pour  éprouver  que  la  ville  de 
Tout  est  le  siège  épiscopal  des  Leuquois; 
ibid.,  1701,  in-4*  ;  réimprimé  en  1702  sous  le 
titre  de  Difense  de  V antiquité,  etc.,  contre  le 
P.  Hugo,  qui,  dans  son  Système  chronologique, 
avait  prétendu  que  le  siège  du  diocèse  fut  d'a- 
bord établi  à  Gran,  en  Champagne;  —  Origine 
de  la  maison  de  Lorraine,  avec  un  abrégé 
de  V histoire  de  ses  princes;  ibid.,  1704, 
in-S'y  avec  un  Supplément  et  des  Hemarques 
sur  le  Traité  hist,  du  P.  Hugo  (  1712,  in-i2)  : 
ces  divers  écrits  peuvent  être  consultée  avec 
fruit  malgré  la  pesanteur  du  style;  t—  His- 
toire ecclésiastique  et  politique  de  la  ville 
et  du  diocèse  de  Tout;  ibid.,  1707»  ^-4**:  ou- 
vrage recherché  pour  l'exactitude  ;  —  Veteris 
ordinis  Seraphici  monumenti  nova  illustra' 
<io;  ibid.,  1708,  m-12;  —  Pouillé  du  diocèse 
de  Tout;  ibid.,  1711,  2  vol.  in-8*  :  supprimé 
par  arrêt  du  parlement  de  Nancy  ;  —  Apologie 
de  V Histoire  de  V indulgence  de  portioncule; 
ibid.,  1714,  in- 12.  Le  P.  Benoit  a  laissé  en  ma- 
nuscrit une  Histoire  ecclésiastique  et  civile  de 
Metz,  qui  se  trouve  à  la  bibliothèque  de  cette 
ville.  P.  L. 

Dom  Calmet,  Bibl,  de  Ijorralne,  —  Morérl,  Grand 
Dicttonnaire  hUtoritue  (  édll.  ITSI  ).  —  Cbevrler,  Hist. 
de  iA>rraimê,  IX.  —  A  DIgot,  Étoçe  Met,  du  P.  Pieanj 
Mancy,  1846,  ln-8*. 

PiccADORi  {Jean- Baptiste),  religieux  ita- 
lien, né  en  1766,  à  Rieti,  mort  à  Rome,  le  29 
décembre  1829.  Il  entra  dans  la  congrégation 
des  Clercs  réguliers  mineurs,  et  enseigna  la 
phiioeophie  et  la  théologie.  Nommé  au  con- 
cours, en  1791,  professeur  de  morale  à  la  Sa- 
pience,  il  a  occupé  cette  chaire  jusqu'à  sa  mort, 
et  fut  en  même  temps  curé  de  la  paroisse  de 
Saint-yincent*«t-Saint-Anastase,  consnlteur  de 
l'index,  etc.  En  si^temhre  1826,  Léon  XH 
le  nomma  supérieur  général  de  son  ordre  où  il 
avait  rempli  différentes  charges.  Piccadori  a 
publié  des  Institutions  d'éthique  ou  de  phi- 
losophie morale,  et  se  proposait  de  donner  des 
Institutions  du  droit  des  gens,  que  la  mort 
ne  lui  a  point  permis  de  terminer.       H.  F. 

FeUer,  Met,  Hiet  -  jtml  de  ta  Religiwn,  SSM.  -  m» 


PiccART  (  Michel),  savant  allemand,  né  à 
Nuremberg,  le  29  septembre  1574,  mort  à  Altdorf 
le  3  juillet  1620.  Il  enseigna  depuis  1599  à  roni- 
verslté  d'Aldlorf  successivement  la  logique ,  la 
poésie  et  la  métaphysique.  On  a  de  lui  :  Uagoge 
inlectionem  Aristotelis;  Adltorf,  1605, 1655, 
1660,  ln-8^;  —  Pericula  critica  ;  ibid.,  1608  . 
in-8®;  --  Observationum  historicarum  déca- 
des XVI II;  Amberg,  1613-1621,  3  parties, 
in-8',  réunies  en  un  volume  ;  Nuremberg,  1651, 
in-8*';  —  Insignia  gentililia  familiûrum. 
patriciarum  Norimbergx  ;  Nuremberg,  1614, 
'in-4**  ;  —  Commentarius  in  libros  polUicos 
AristotelU;  Leipxig,  1615,  in-8'';  léna,  1659, 
in-8*;  —  plus  de  cinquante  dissertations  et 
discours,  sur  des  sujets  de  philosophie,  re- 
cueillis en  grande  partie  dans  ses  Orationes 
académie»;  Leipzig,  1614,  in-8',  et  dans  la 
Philosophia  Altdor/lna  de  Felwinger;  dea 
poésies  latines,  etc.  Des  lettres  de  Piccart  se 
'  trouvent  dans  les  Epistolm  Richterianx,  dans 
les  Spistolx  M,  Crodii  et  autres  recueils. 

WUI,  /Vumbergitehet  Lexikon  et  le  Supplément  de 
Ropltacfa.  —  Wllten ,  MewtoriiÊ  phUotophorum.  —  Roter- 
nand,  Supplément  à  JSeber. 

piccuftHA  (Curzio),  philologue  italien,  né 
vers  1550,  à  San-Geminiano  (  Toscane),  mort 
en  1629,  à  Florence.  De  bonne  heure  il  fut 
chargé  de  diverses  négociations,  et  devint  le 
principal  ministre  des  grands  -  ducs  Ferdi- 
nand 1**'  et  Cosme  II.  A  la  mort  de  ce  dernier 
(  1621  ),  il  fut  déclaré  chef  du  conseil  de  ré- 
gence. En  récompense  de  ses  services,  il  reçut 
la  place  de  f^ateur.  C'était  un  homme  bon , 
simple,  modeste,  ami  des  lettres  et  des  sa- 
vants, qu'il  protégea  et  recliercha  toute  sa  vie, 
comme  le  tânoignent  ses  relations  avec  Galilée 
et  Juste  Lipse.  On  lui  doit  une  édition  estimée 
de  Tacite  (Francfort,  1607,in-fol.  ;  Genève,  1609, 
in-fol.  ),  accompagnée  des  notes  et  corrections 
qu'il  avait  publiées  à  part  (Francfort,  1603, 
in-4«).  P. 

Meffrt.  SeHttori  Ficrentini. 

piccHUNTi  (  Giovan-Domenico  ),  graveur 
italien,  né  vers  1670,  à  Florence.  Il  eut  pour 
maître  de  dessin  le  sculpteur  J.-B.  Poggini  ;  mais 
on  ignore  qui  lui  enseigna  la  gravure.  Lorsque 
Mazalli  entreprit  de  reproduire  la  célèbre  Ga^ 
lerie  de  Florence,  il  s'adjoignit  cet  artiste  ainsi 
que  le  P.  Lorenzini  et  Ver  Cruys,  et  lui  confia, 
entre  autres  planches,  celles  de  Léon  X  et  de 
la  Vierge  à  la  chaise ,  de  Raphaël  ;  de  Sé- 
bastien del  Piombo  et  du  Tribut  de  César,  du 
Titien;  du  Retour  d^Agar,àt  Pierre  de  Cor- 
tone,  etc. 

Gorl-GandellInL  NoHUe  deoU  Intagllatori,  XIII. 

PICCINARDI  {Serafino),  théologien  italien,  né 
en  1634,  à  Breacia,  mort  en  1695,  à  Padoue.  11 
embrassa  la  règle  de  Saint-Dominique,  pro- 
fessa la  théologie  à  Bologne,  à  Vérone,  à  Gênes 
et  à  Milan,  et  fut  appelé  en  1669  à  remplir  la 
chaire  de  métaphysique  à  Padoue.  D'après  Pa- 
padopoli,  il  serait  mort  en  1C86  à  Brescia  ;  nous 
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avons  adopté  la  date  donnée  par  Echard.  li  a 
publié  :  PMlosophix  dogmaticx  peripateiica 
Christian»  lib,  yJir(Padoae,  1671-1676,  2  vol. 
în-4*  ),  De  approbatione  doctrinx  S.  Thomm 
lib.  VU  (ibid.,  1683.  3  vol.  in-fol.),  el  Pr«- 
desHnatus  (  ibid.,  1686,  in-4»). 

Édianl,  Scriptores  ordMs  Pnedieat.,  M,  7^1  •  "  P>- 
padopoU,  liist,  pfmn.  Patav.  -  Gregorio  Leti,  Italia 
regnamte,  IV,  si. 

NGGinisio  (iVico/(u),  célèbre  général  ita- 
lien, né  en  1375,  à  Pérouse,  de  la  famille  des 
Fortebraccio,  mort  le  1&  octobre  1444,  à  Milan. 
1]  entra  très-jeune  encore  dans  la  milice  que 
venait  de  former  Bracciode  Montone,  son  oncle, 
et  en  devint  dès  14 17  un  des  meilleurs  capitaines. 
Battu  et  fait  prisonnier  par  François  Sforza 
dans  la  Romagne,  il  fut  racheté,  après  quatre 
mois  de  captivité,  par  son  oncle,  quMl  continua 
de  servir  jusqu'au  siège  d'Aqoila,  où  par  sa  fou- 
gne  immodérée  il  causa  la  mort  de  Braccio. 
Ayant  rassemblé  les  débris  de  la  milice  de  Brac- 
cio, il  entra  en  1425  an  service  du  duc  de  Mi- 
lan, Philippe-Marie  Visconil,  auquel  il  resta 
constamment  attaché.  Le  2  décembre  1430  il 
dispersa  les  Florentins  qui  assiégeaient  Luc- 
qnes,  et  battit  les  Vénitiens  à  Concinu,  à  Cré- 
mone et  dans  la  Yalteline.  En  1434  il  prit  sur 
lui  de  s^opposer  à  la  conquête  de  la  Marche 
d*Ancône,  que  Sforza  avait  «Clément  entreprise 
de  son  propre  mouvement.  Rappelé  par  le  doc, 
il  remporta  le  28  août,  près  d'imola,  sur  les 
Florentins  et  les  Vénitiens  réunis  une  victoire 
d'antant  pins  éclatante  qu'il  fit  presque  toute 
Tarroée  ennemie  prisonnière.  Le  21  mai  143S 
il  s'empara  de  Bologne  dont  il  garda  la  son- 
veraineté.  Sforza,  qui  n'avait  pu  l'empêcher 
de  détruire  la  flotte  vénitienne  sur  le  lac  de 
Garde,  faillit  le  faire  prisonnier  au  châteaa  de 
Ten  (9  novembre  1439);  mais  Piccinino  s'é- 
vada à  travers  Parmée  ennemie  en  se  faisant 
porter  dans  un  sac  par  un  paysan  ;  puis  il  s'em- 
para de  Vérone  par  escalade.  En  récompense 
de  ses  services  il  demanda  en  1441  la  sei- 
gneurie de  Plaisance.  Le  duc,  qui  l'avait  adopté 
dans  la  maison  Visconti,  préféra  traiter  avec 
Sforza  et  lui  accorder  en  mariage  Blanche,  sa 
fille  naturelle,  avec  l'espoir  de  lui  succéder.  La 
trêve  ne  tarda  pas  à  être  rompue.  Le  duc,  re- 
doutant l'ambition  de  son  gendre,  chargea  Picci- 
nino  de  loi  enlever  Assises  et  Todi  et  de  s'é- 
tendre dans  la  Marche  avec  Taide  du  roi  de 
Napies.  Ce  furent  les  derniers  succès  de  ce  gé- 
néral, recommandable  par  la  rapidité  de  ses  mar- 
ches et  sa  grande  connaissance  des  lieux.  Le 
5  juin  1443  Bologne  se  révolta  contre  lui;  le 
8  novembre  suivant  il  fut  mis  en  pleine  dé- 
route à  Monteloro,  et  deux  mois  après  il  apprit 
à  Milan  que  son  armée  venait  d'éprouver  une 
nouvelle  défaite  et  que  son  fils  était  prisonnier* 
Ces  désastreuses  nouvelles  rafTectèrent  profon- 
d^^roeiit;  atteint  de  paralysie,  il  mourut  l'année 
suivante  Agé  de  soixante-dix  ans.  Le  nom  de 
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Piccinino,  qu'il  garda  toujours,  lui  vint  de  sa 
petite  taille. 

Piccinino  (François),  fils  du  précédent, 
mort  le  16  octobre  1449.  Formé  par.  les  soins 
et  les  exemples  de  son  père,  il  se  fit  remarquer 
par  sa  valeur  et  son  sang-froid.  Il  n'éprouva 
cependant  que  des  revers  pendant  les  cinq  an- 
nées de  son  commandement.  Ce  fut  lui  qui,  par 
l'arrestation  inconsidérée  des  principaux  chefs 
de  Bologne,  donna  lieu  au  soulèvement  qui  fit 
perdre  à  son  père  la  souveraineté  de  cette  ville. 
Attaqué  le  28  septembre  1446  dans  une  lie  sur 
le  Pô  où  il  s'était  fortifié,  il  perdit  la  plus  grande 
partie  de  ses  troupes.  Après  la  mort  de  Vis- 
conti, il  servit  sous  les  ordres  de  François  Sforza. 

PicaNiNO  (  Jacques  ),  frère  du  précédent,  né 
en  1420,  mort  le  24  juin  1465.  Dévoué  comme 
son  frère  à  la  république,  il  rompit  avec  Fran- 
çois Sforza  quand  celui-ci  eut  été  proclamé  duc 
de  Milan  (  1450),  et  offrit  ses  services  aux  Vé- 
nitiens, qui  l'employèrent  contre  ce  dernier.  La 
paix  ayant  été  signée  (  1454),  il  agit  pour  son 
propre  compte  et  appela  sous  ses  drapeaux  une 
foule  d'aventuriers  qu'il  laissa  jouir  d'une  li- 
cence effrénée.  Il  envahit  à  leur  tête  la  répu- 
blique de  Sienne  (1455),  passa  au  service  d'Al- 
fonse  d'Aragon,  roi  de  Napies  (1456);  mais  il 
abandonna  bientôt  la  cause  de  ce  prince  pour 
s^attacher  à  Jean ,  duc  d'Anjou ,  son  compéti- 
teur an  trône  de  Napies,  et  pendant  trois  ans 
il  soutint  ce  prince  contre  les  efforts  de  toute  l'I- 
talie. Puis,  le  10  août  1463,  il  se  vendit  à  Ferdi- 
nand d'Aragon,  fils  et  successeur  d'Alfonse, 
moyennant  la  cession  de  Sulmone  et  d'autres 
terres  et  une  pension  de  90,000  florins  d'or  que 
Ferdinand,  le  pape  et  le  duc  de  Milan,  lui  as^ 
surèrent  en  commun.  Fr.  Sforza  lui  donna  même 
Drusiana,  sa  fille,  en  mariage.  Mais  le  roi  de 
Napies  avait  juré  la  perte  de  Piccinino;  il  sut 
l'attirer  dans  sa  capitale  (  mai  1465  )  ou  il  le  reçut 
en  triomphe.  Des  fôtes  furent  données  en  son 
honneur;  elles  se  succédèrent  pendant  vmgt- 
sept  jours  ;  le  vingt-huitième  au  moment  où 
Piccinino  prenait  congé  du  roi,  il  fut  arrêté 
avec  son  fils,  jeté  en  prison  et  bientôt  après 
exécuté.  Ses  soldats ,  surpris  et  dépouillés,  se 
dispersèrent  et  cessèrent  de  former  celte  milice 
de  Braccio  qui  s'était  soutenue  par  esprit  de 
de  corps  pendant  plus  de  cinquante  ans. 

S.  ROLLANO. 

J.  Campano,  y*ta  Sracehii  PenutrU.  —  Slnionett», 
De  nbta  gettis  F,  Sforti».  -  MaccWavellI,  Startê, 
lib.  VII.  -  Slamoodl,  HUL  det  répubt.  Ital. 

PicciNNi  {Nicolas),  célèbre  compositeur  ita- 
lien, né  en  1728,  à  Bari,  dans  le  royaume  de 
Napies,  mort  à  Passy,  près  Paris,  le  7  mai  1800. 
Son  pèi-e,  musicien  lui-même,  et  qui  savait  de 
combien  de  déception  est  semée  la  carrière  d'ar- 
tiste, le  destinait  à  l'éUt  ecclésiastique ,  et  loi 
avait  fait  faire  les  études  nécessaires  pour  son 
admission  au  séminaire.  Mais  il  était  écrit  que  le 
jeune  Picdnni»  entrahié  par  une  vocation  réelle, 
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appartiendrait  à  l'art  dont  on  Yooiait  l^éloigner. 
II  retenait  avec  une  prodigieuse  facilité  tous  les 
airs  d'opéra  qu'il  avait  entendus,  et  s'exerçait  eu 
cacliette  à  les  jouer  sur  le  clavier  en  les  soute- 
nant d'une  harmonie  que  son  instinct  lui  Taisait 
déjà  trouver  avec  un  rare  bonheur.  Son  père 
rayant  un  jour  emmené  avec  lui  au  palais  de 
révêqne  de  Bari,  et  lui  ayant  dit  de  l'attendre 
dans  un  des  appartements,  Piccinni  aperçut  un 
clavecin,  et,  se  croyant  seul,  il  se  mit  à  répéter 
quelques  unes  de  ses  mélodies  favorites.  Le  pré- 
lat, qui  se  trouvait  dans  une  pièce  voisine,  vint  le 
surprendre  au  milieu  de  ses  inspirations  musi- 
cales, et  fut  tellement  charmé  de  ce  qu'il  avait 
entendn  qu'il  engagea  le  père  à  ne  plus  contrarier 
son  fils  dans  ses  goûts  et  à  l'envoyer  à  Maples, 
au  consen'atoire  de  Santo-Onofrio,  que  Léo  di- 
rigeait alors.  An  mois  de  mai  1742,  Piccinni  fnt 
admis  dans  cet  établissement  où  il  suivit  les  le- 
çons de  Léo  et  de  son  successeur,  Durant.  Enfin, 
après  douze  années  d'études  assidues,  l'élève,  brû- 
lant du  désir  de  mettre  à  profit  les  précieux  ensei- 
gnements qu'il  avait  reçus  de  ses  deux  savants 
maîtres,  quitta  le  conservatoire  en  1754,  et  pré- 
senta quelques  mois  plus  tard  au  théâtre  des 
Florentins  un  opéra  qu'il  avait  composé  et  ayant 
ponr  titre  Le  Donne  dispettose.  Il  trouva  dans 
le  prince  de  Yintimille  un   protecteur  qui  lui 
aplanit  les  difficultés  auprès  du  directeur  du 
théâtre,  et  bientôt  après  l'ouvrage  fut  représenté. 
Ce  premier  essai  fut  accueilli  avec  enthousiasme 
par  le  public.  Piccinni  avait  alor»  vingt-six  ans. 
Encouragé  par  ce  succès,  il  donna  au  printemps 
de  l'année  suivante  et  sur  la  môme  scène  Le  Ge- 
losie  et  quelques  mois  après  //  Curioso  del 
proprio  Danno.  Ces  deux  ouvrages,  appartenant 
également  au  genre  léger,  eurent  un  sort  non 
moins  heureux  que  le  premier.  Le  jeune  com- 
positeur, dont  la  réputation  commençait  à  s'é- 
tendre, fut  chargé  d'écrire  pour  le  grand  théâtre 
de  Saint-Charles  Zenobia ,  opéra  sérieux  qui 
obtint  un  succès  complet.  En  17^6,  Piccinni  fut 
appelé  à  Rome  pour  y  composer  la  musique  de 
VAlessandro  nelle  Indie,  dont  les  airs  et  sur- 
tout l'ouverture  furent  trouvés  supérieurs  à  tout 
ce  qu'on  avait  encore  entendu.  Deux  ans  après, 
il  donna  dans  la  même  ville  La  Cecchma,  ossia 
la  buona  figliuola,  opéra  bouffe  qui  rendit 
le  nom  de  Piccinni  populaire  dans  toute  l'Italie. 
Ce  fut  dans  cet  ouvrage  qu'on  entendit  pour  la 
première  fois  àe&finali  »vec  des  changements 
de  tons  et  de  mouvements  appliqués  à  des  scènes 
entières,  tandis  que  Logroscino ,  à  qui  on  doit 
l'idée  de  ces  finaliy  les  écrivait  ordinairement 
sur  un  seul  motif.  Jomelli  passant  à  Rome,  à  son 
retour  de  Stuttgard ,  déclara  hautement ,  après 
avoir  assisté  à  la  représentation  de  la  Buona 
figliuolOf  que  l'auteur,  en  outre  de  son  mérite , 
possédait  le  don  de  Tinven lion.  Piccinni  ajouta 
encore  à  sa  renommée  en  donnant,  en  176i,  son 
opéra  de  VOlimpiadej  dans  lequel  on  remarque 
particulièrement  l'air  5e  eerea  se  dfce,-«tle 


[  duo  iVc*  giorni  iUùl:feUci,Seè  ouvrages  se  suc- 
cédaient avec  une  rapidité  qui  témoignait  de 
l'activité  de  son  génie;  les  'prindpales  villes  de 
l'Italie  se  les  disputaient,  et  partout  leur  appa- 
rition était  saluée  par  des  transports  d'enthou- 
siasme. Mais  c'était  toujours  à  Naples  qu'il  reve- 
nait avec  plaisir,  après  aca  succès  les  pUia  bril- 
lants. II  avait  épousé  dans  cette  ville,  en  17 be, 
une  ieune  personne  nommée  Vicenza  Sibilla,  à 
laquelle  il  avait  donné  des  leçons  de  chant,  et  qui 
était  aussi  remarquable  par  sa  beauté  que  par 
le  charme  de  sa  voix.  De  cette  union  étaient  nés 
plusieurs  enfants,  et   c'était   au  milieu  de  ea 
famille  que  Piccinni  passait  les  plus  heureux  ins- 
tants de  sa  vie. 

Jusque-là  Texistenoe  artistique  de  Picorani 
n'avait  été  troublée  par  aucune  déception.  De- 
puis quinze  ans  sa  réputation  effaçait  celle  de 
fous  les  autres  compositeurs  dramatiques.  Ses 
compatriotes  avaient  pour  son  talent  une  admi- 
ration qui  tenait  du  fanatisme-  Le  public  romain 
ordinairement  si  capricieux,  s'étonnait  lui-même 
de  la  constance  de  son  goût  pour  la  musique  du 
raattre.  11  voulnl  opposer  un  rival  à  Piccinni,  et 
choisit  Anfossi,  dont  Vlncognita  perseguUata, 
représentée  en  1773,  fut  applaudie  avec  frénésie. 
A  partir  de  ce  moment,  Anfo^^si  devint  l'idole 
des  Romains,  et  les  partisans  de  ce  musicien , 
non  contents  d'exagérer  son  mérite,  allèrent 
jusqu'à  faire  siffler  et  retirer  de  la  scène  un  nou- 
vel opéra  que  Piccinni  venait  de  donner.  Il  est 
regrettable  de  direqu'Ânfo58i,qui  non-seulement 
était  élève  de  Piccinni ,  mais  avait  été  secondé 
par  lui  dans  ses  débuts  au  tliéâtre ,  ne  fut  pas 
étranger  à  œtte  cabale.  Une  pareille  ingratitude 
frappa  omellement  le  coeur  du  bon  et  généreux 
Piccinni,  qui  se  hâta  de  quitter  Rome  pour  re- 
venir à  Naples,  où  il  essuya  une  longue  et  dou- 
loureuse maladie,  résultat  de  la  terrible  secousse 
que  cette  nature   impressionnable  venait  d'é- 
prouver. Dès  qu'il  fut  rétabli  il  reprit  ses  tra-r 
vaux,  qu'il  voulait  désormais  consacrera  sa  ville 
natale  ;  il  fit  une  nouvelle  musique  pour  VAles- 
sandro nelle  Indie^  où  l'on  remarque  la  ae^e 
Porrà  dunque  mort ,  l'nne  des  plus  belles  ins- 
pirations du  compositeur,  et  écrivit  ensuite  son 
délicioDx  opéra  bouiïe  des  Viaggkttori  felicu 
L'éclatant  succès  qu'obtinrent  ces  deux  ouvrages, 
surtout  les  yia^pia/ori,  jeta  un  baume  salu- 
taire sur  la  profonde  blessure  que  lea  Romains 
avaient  faite  à  l'emonr-propre  du  célèbre  artiste. 
A  l'instigation  de  Mm«  Du  Barry,  dernière  fa- 
vorite de  Louis  XV,  de  La  Borde,  valet  de 
chambre  du  roi,  et  auteur  de  V Essai  sur  la  mu- 
sique ^  avait  fait  à  Piccinni  des  proposilipns 
avantageuses  pour  l'engager  à  venir  en  Franco. 
Ces  négociations,  interrompues  par  suite  de  Ja 
mort  de  Louis  XV,  furent  reprises  en  1775,  et 
Piccinni  se  décida  à  accepter  les  oiTres  qui  lui 
étaient  faites.  11  arriva  à  Paris  au  mois  de  dé- 
cembre 177C.  Il  alla  s'installer  dans  un  petit  ap- 
partement de  la  rue  Saint«Honoré ,  en  face  la 
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maison  qae  Marmontel  habîteit  Ce  poète  s'était 
chargé  de  réduire  en  trois  actes  plusieurs  opéras 
de  Qainaalt.  Piccinni  clioîsit  celui  de  Roland. 
Malheureusement  le  musicien  ne  savait  pas  un 
mot  de  français  :  il  fallut  que  Marraontel  lui  expli- 
quât ,  vers  par  vers ,  mot  par  mot ,  te  sens  de 
chaque  morceau,  en  lui  marquant  l'accent,  la 
prosodie,  la  cadence  des  vers,  les  repos,  les 
demi -repos,  les  articulations  de  la  phrase.  Enfin, 
après  une  année  environ  de  ce  pénible  travail,  la 
partition  de  Roland  se  trouva  tenninée.  Mais 
alors  commença  pour  Piccinni  une  série  de  vi- 
ciàsitudes  auxquelles  il  était  loin  Je  s'attendre, 
et  que  fit  naître  la  rivalité  qui  s'établit  entre  ses 
partisans  et  ceux  de  Gluck,  dont  YJphigénie  en 
Aulid^^  VOrphée  et  VAlceste  opéraient  une  ré- 
volution sur  la  scène  dramatique  française.  Les 
limites  de  cette  notice  ne  nous  permettant  pas 
de  reproduire  ici  les  détails  que  nous  avons  don- 
nés précédemment,  à  l'article  Gluck,  sur  la 
guerre  allumée  entre  les  Gluchistes  et  les  Pic- 
einnisles ,  nous  nous  bornerons  à  renvoyer  le 
lecteur  à  cet  article.  Étranger  à  toute  intrigue, 
Piccinni  vivait  dans  l'ignorance  des  efforts  que 
falsaientses  antagonistes  pour  nuire  à  son  succès, 
et  même  pour  empêcher  la  représentation  de 
son  ouvrage.  Les  choses  en  vinrent  à  tel  pomt 
que  le  compositeur  crut  sa  chute  inévitable. 
Mais,  malgré  ces  sinistres  présages,  Roland  fut 
représenté  pour  la  première  fois  le  27  janvier 
1 778,  et  le  public  cliarmé  des  douces  et  gracieuses 
mélodies  que  Piccinni  avait  répandues  dans  son 
œuvre,  ramena  l'artiste  en  triomphe  chez  lui. 
Tandis  que  le  compositeur  travaillait  à  la  parti- 
tion de  i7o2an(2 ,  la  reine  Marie- Antoinette,  à  la- 
quelle il  donnait  des  leçons  de  chant,  l'avait 
chargé  d'écrire  la  musique  d'un  opéra  intitulé 
Phaon,  qui  fut  joué  avec  succès  à  Choisy,  pen- 
dant on  séjour  que  la  cour  fit  dans  cette  rési- 
dence, mais  qui  ne  fut  pas  représenté  à  Paris. 
A  la  même  époque,  en  1778,  Devismes,  qui  était 
à  la  tête  de  l'administration  de  l'Académie  royale 
de  musique,  ayant  réuni  une  troupe  de  chanteurs 
italiens  qui  alternait  avec  celle  de  l'Opéra  fran- 
çais,  en  confia  la  direction  à  Piccinni,  et  l'on  en- 
tendit alors  quelques-unes  des  meilleures  parti- 
tions italiennes  qui  contribuèrent  à  former  le 
goût  du  public  parisien.  Deux  ans  après,  le  22 
février  17S0 ,  Piccinni  donna  son  grand  opéra 
iïAtySf  qui  renferme  plusieurs  morceaux  de 
premier  ordre,  notamment  le  chœur  des  songes. 
Bien  que  cet  ouvrage  fût  supérieur  au  Roland  y 
il  n'obtint  un  succès  décidé  qu'à  la  troisième  re- 
présentation. 

Avant  l'apparition  de  l'opéra  d'Attp ,  l'admi- 
niiftration  de  l'Académie  royale  de  musique 
avait  chargé  Gluck  et<Plceinni  d'écrire  concur- 
remment deux  ouvrages  ayant  pour  sujet  Iphi- 
génie  en  Tattride.  L'opéra  de  Gluck,  représenté 
au  moi^demai  1779,  fut  accueilli  avec  un  tel  en- 
thousiasme que  Picdnni  jugea  à  propos  de  gar- 
der te  sien  en  portefeuille.  Mais ,  pressé  par  des 


amis  imprudents  de  mettre  son  œuvi%  au  jour,  il 
finit  par  s'y  décider,  et  son  Iphygénie  en  Tau- 
ride  parut  sur  la  scène  le  23  janvier  1781.  Malgré 
les  beautés  réelles  qu'on  rencontre  dans  cette 
partition,  elle  ne  put  lutter  contrecelle  de  Gluck, 
et  la  victoire  demeura  à  ce  dernier. 

Le  départ  de  Gluck,  qui  retourna  à  Tienne, 
en  1780,  avait  laissé  >un  peu  de  repos  à  Pic- 
cinni. Les  partisans  des  deux  grands  maîtres 
avaient  enfm  compris  quil  valait  mieux  admirer 
leurs  œuvres  que  disputer  sur  leur  mérite.  Ce- 
pendant Piccinni  eut  encore  à  combattre  un 
nouveau  rival  dans  SaochinI,  qui  venait  d'arriver 
à  Paris.  Après  avoir  donné  Adèle  êe  Ponihieu 
qui  ne  réussit  pas,  il  se  releva  d'une  manière 
éclatante  par  Didon,  représentée  le  1*'  décem- 
bre 1783,  et  que  Ton  considère  à  juste  titre 
comme  le  chef-d'œuvre  de  ses  opéras  français. 
Dans  le  courant  de  la  même  année,  il  avait  fait 
jouera  la  Comédie-Italienne  Le  Dormeur  éveillé, 
ei  Le  faux  Lord,  En  1784,  il  fut  nommé  mattre 
de  chant  à  l'École  royale  de  musique  et  de  dé- 
clamation fondée,  aux  Menus- Plaisirs  du  roi  par 
le  baron  de  Breteuil.  Cette  place  semblait  de- 
voir assurer  à  peu  près  sa  po<;ition  pour  l'a- 
venir. La  révolution  en  éclatant  lui  enleva  toutes 
ses  ressources.  11  prit  alors  le  parti  de  retourner 
à  Naples  oh  il  croyait  pouvoir  encore  mettre 
son  talent  à  profit,  et  s'éloigna  de  Paris  au  mois 
de  juillet  1791.  Arrivé  dans  sa  ville  natale,  il  y 
composa,  pendant  le  carême  de  1792,  l'oratorio 
de  Jonathan,  puis  ensuite  La  Serva  onorata, 
opéra  boude  qui  eut  un  plein  succès.  Mais  dé- 
noncé par  quelques  ennemis  comme  étant  par- 
tisan des  principes  révolutionnaires  qui  agitaient 
la  France  en  ce  moment,  il  fut  en  butte  à  des 
persécutions  qui  le  mirent  dans  Timpossibilité  de 
faire  représenter  ses  ouvrages.  Dans  cette  situa- 
tion, il  se  décida  à  revenir  à  Paris  où  il  arriva  au 
mois  de  décembre  1798.  Le  gouvernement  fran- 
çais loi  accorda  5,000  fr.  pour  ses  premiers  be- 
soins, 2,400  fr.  de  pension,  et  un  logement  à  l'hêtel 
d'Angivilliers.  Cette  somme  annuelle  de  2,400  fr., 
et  une  autre  pension  de  1,000  fr.  qu'il  recevait 
de  l'Opéra,  étaient  ses  seuls  moyens  d'existence. 
Il  chercha  à  se  distraire  en  écrivant  quelques 
romances  et  des  canzone  qu'il  publiait  dans  le 
Journal  de  chant  et  de  piano  de  Desormery 
et  BoufTet,  et  en  donnant  de  petits  concerts  où 
on  entendait  les  plus  beaux  morceaux  de  ses 
opéras  chantés  par  sa  femme  et  par  ses  filles.  Au 
mois  d'avril  1800,  on  créa  pour  lui  une  sixième 
place  d'inspecteur  au  Conservatoire  de  musique; 
mais  il  était  trop  tard.  Ses  forces  étaient  épui- 
sées, et  le  7  mai  suivant  il  expira,  à  Passy,  où  sa 
-famine  t'avait  conduit  dans  l'espoir  que  l'air  de 
Id  campagne  lui  serait  favorable.  Piccinni  avait 
alors  soixante-domc  ans.  Ainsi  s'éteignit  ce 
génie  musical  qui  brilla  d'un  si  vif  éclat  par  la 
grâce  et  le  charme  de  ses  mélodies. 

Quoique  incomplète,  la  liste  suivante  des  ou- 
vrages que  Piccinni  a  écrits  pour  le  théâtre. 
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donne  uni  idée  de  la  fécondité  de  ce  composi- 
teur :  Le  Donne  dispetlosCf  à  Naples  (  1754  )  ; 

—  le  Gelosie,  id.  (  1755  )\ -^  il  Curioso  del 
stio  proprio  danno ,  id.  (  1755  )  ;  —  Zenobia^ 
îd.  (1756);  —  VAslotoga,  id.  (1756);  ^L'A- 
mante ridicolo ,  id.  (  1757  )  ;  —  La  Schiava, 
id.  (1757);—  Cajo  Mario,  id.  (i757);  — 
Alessandro  nelle  indUf  à  Rome  (1758);  — 
La  morte  di  Abete,  à  Naples  (  1758  )  ;  —  G/i 
Vccellatori,  id.  (1758); —Siror,  id.  (1759); 
-^  Le  Donne  vindicate ^  id.  (1759);  — £a 
Checchina,  ossia  la  buonafigltuola,  à  Rome 
(1760);  —  Il  Re pastore  (1760  );  —  La  Con- 
tadina  bizzarra  ;  —  Amor  senza  malizia  ; 

—  VOlimpiade,  à  Rome  (  1761  );-~Ia  Buona 
iigliuola  maritata;  —  Le  Vieende  délia 
sorte;  —  //  Demetrio ;  — //  Barone  di  Torre 
/or te;  —  La  Villégiatura,  à  Naples  (  1762  )  ; 

—  Il  Denwfoonte  (  1762);  —  //  Mondo  délia 
luna;  —  Il  nuovo  Orlando  ;  —  //  Gran  Cid; 

—  Bérénice  ;  —  La  Pescatrice  ; — //  Cavalière 
per  amore;  —  Artaserce,  à  Turin;  —  La 
Francese  maligna  ;  —  Didone  ;  —  Mazzina, 
Acétone  e  Dindimenio  ;  ^-  La  Donna  di  spi» 
rito;^  Gelosia  per  gelosia  ;  —  Amanti  mas- 
cherati  ;  —  Gli  Stravaganti  ;  —  Catone,  à  Na- 
ples (  1770  );  —  la  finta  Giardiniera  ;  —  Il 
don  Chisciotto,  à  Naples  (1770);  —  L'Olim- 
piade,  avec  une  nouvÀe  musique,  id.  (  1771  ); 

—  VAntigono,  à  Rome  (  1771  )  ;  —  /i  Finto 
pazzo;  —  La  Molinarella;  —  Artaserce, 
avec  une  nouvelle  musique,  à  Naples  (  1772  )  ;  — 
V ignorante  asttUo  i-^La  Cosara;  —  /  Sposi 
perseguitati;  ^  VAmericano  ingentilito;  — 
Il  Vagabonde  fortunato  ;  —  /  NapoUtani  in 
America  ;  —  Lo  Spozo  burlato  ;  —  il  Ri- 
torno  di  don  Calandrino  ;  —  Le  Quattro  na- 
iionii  —  Le  Gemelle;  —  Il  sordo;  — Ales- 
sandro  nelle  India,  remis  en  musique,  à  Na- 
ples (1776);—  /  Viaggiatori,  id.  (1776); 
Radamisto  (  1776)  ;  —  Roland,  à  Paris  (1778)  ; 

—  Phaon,  à  Choisy  (  1778)  ;  ^  Le  Fat  mé- 
prisé,  à  la  Comédie-Italienne  (  1779  )  ;  —  Atys, 
grand  opéra,  ii  Paris  (  1780  )  ;  —  Iphigénie  en 
Tauride ,  id.  (  1781  )  ;  —  Adèle  de  Ponthieu , 
id.  (  1781  )  ;  —  Didon,  grand  opéra,  à  Fontai 
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à  Naples  (1792),  un  Laudate  à  cinq  voix  et  or- 
chestre, un  autre  Laudate  pour  deux  soprani, 
basse  et  chœur,  un  Beatus  vir,  pour  soprano 
et  cœur,  un  Pater  noster,  pour  soprano  et  or- 
chestre, et  des  psaumes  italiens  composés  pour 
des  couvents  de  Naples. 

Dieodonné  Dbnnb-Baroii. 

De  La  Borde,  lissai  <«r  la  musique.  —  Gloipieiui 
Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Piecinni ,-  Parla, 
ItOO,  ln->*.  —  Choron  et  FayoUr,  Diet.  Metorique  dme 
muf^cteiif.  —  Fétts,  Btcçraphie  unlverulledes  usuMim 
eiens,  —  Hist.  de  l'art  musical  en  France,-  dana  Pt^ 
tria.  —  ijLbat ,  Études  philosophiques  et  maraUs  mer 
fhisMredeta  musique. 

PlcciXNi  (Louis),  second  fils  du  précédent, 
né  à  Naples,  en  1766,  et  mort  à  Passy,  près 
Paris,  le  31  juillet  1827,  suivit  également  la 
carrière  musicale.  Élève  de  son  père  qu'il  vint 
retrouver  à  Paris,  il  s'essaya  d'abord  en  compo- 
sant quelques  morceaux  pour  le  piano,  et  donna, 
à  Tàge  de  dix-neuf  ans,  sur  le  théâtre  de  Beau- 
jolais, Les  Amours  de  Chérubin»  opéra-comique 
en  troib  actes.  A  cet  ouvrage  succéda,  en  1788,  La 
suite  des  Deux  chasseurs  et  la  laitière.  Deux 
ans  après,  il  fit  représenter  un  théâtre  Louvois 
JjCs  Infidélités  imaginaires  ,  où  Ton  remar- 
quait un  assez  joli  trio.  Ayant  accompagné  sou 
père  h  Naples,  en  1791.  il  écrivit  successivement 
Gli  Acddenti  inaspettati,  à  Naples;  —  VA- 
mante  statua,  à  Venise  (  1793  )  ;  —  1/  Ma  tri- 
monio  per  raggiro,  à  Gènes  (1793)  ;  —  La  Notte 
imbroglia,  à  Florence  (  1794)  ;  —  Sro  e  Leandro, 
cantate  théâtrale  (1795).  Nommé  maître  de 
chapelle  de  la  cour  de  Suède,  en  1796,  il  resta 
pendant  cinq  années  à  Stockholm,  et  y  composa 
plusieurs  prologues  ainsi  qu'un  opéra-comique 
ayant  pour  titre  la  Somnambule,  En  1801, 
après  la  mort  de  son  père,  il  revint  à  Paris,  oi^  il 
tenta  de  nouveau  les  chances  du  théâtre  en  fai- 
sant jouer  à  la  salle  Feydeau  Le  Sigiibé  ou  le 
Fat  corrigé,  en  trois  actes  (  1604),  VAtnée  et 
laCadette,  en  un  acte.  Amour  et  mauvaise  tête, 
ou  la  Affpu^arton,  en  troisactes  (1808),  Avis  aux 
jaloux,  ou  la  Rencontre  imprévue  (ïWi^)^ 
ffippomène  et  Atalante,  à  l'opéra,  et  enfin  la 
Rancune  trompée,  en  un  acte.  Mais  Louis  Plc- 
dnni  était  loin  d'avoir  le  génie  de  son  père,  et  le 
peu  de  succès  qu'obtinrent  ses  opéras  le  décida 


Dobleau,  puis  à  Paris  (1783);  —  z;e  Dormeur     .   ^,.         .         ..    ...  *  x  i»       • 

éveitU.kUComMMMita^(im)i-U  \  J«l'vwp^a«P«rtKM.h*rein«itàro.8«gneii.eiit 
/aux  iord,  id.  (I383)î  -  Lueitte,  id.  \  f",*?'.'".  ;  ?  *""  »»"'«'««/»»  ««•  torsque, 
(1784);  _  DUmeet  EndynUon,  au  ^and  le  3»  J»>lleM«27.«n  »«  rendant»  sa  maison  de 
Opéra  (1784);  -  Pinttop!,  id.  (I78&);  -  i  Pf «y."' [»t  mortellement  frappé  d'une  attaque 


Adèle  de  Ponthieu^  avec  une  nouvelle  musi- 
que, non  représenté  ;  —  Le  Mensonge  officieux, 
opéra-comique  (  1787  );  —  V Enlèvement  des 
Sabines,  grand  opéra  non  représenté  (1787); 

—  Clytemnestre ,  id.,  répété,  mais  non  repré- 
senté (  1787  )  ;  —  La  Serva  onorata,  à  Naples 
(1792)  ;  —  Ercole  al  TermodontCf  id.  (1792)  ; 

—  La  Griselda,  à  Venise  (  1793)  ;  «  //  servo 
padrone ,  id.  (1793).  —  On  connaît  de  Piecinni 
plusieurs  oratorios  panni  lesquels  on  remarque 
ceux  de  Sara,  à  Rome  (1769),  et  de  Jonathan, 


d'apoplexie.  D.  D.-B. 

Choron  et  PaTolle  ;  Dictionnaire  hlsfortque  des  Hfu- 
sielens.  —  Fétit ,  Biographie  universelle  des  Uusi~ 
eiens. 

picciKni  (  Alexandre),  compositeur  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  10  septembre  1779  ;  la  date 
de  sa  mort  ne  nous  est  pas  connae.  II  eut  pour 
père  Joseph  Piecinni,  fils  aloé  du  célèbre  Nicolas 
Piecinni  dont  nous  avons  parié  précédemment. 
Il  apprit  à  jouer  du  piano  souS  la  direction  de 
Haussmann  et  de  Rigel ,  fut  élève  de  Lesuear 
pour  la  composition,  et  compléta  ses  études 
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maaicales  avec  les  conseils  de  son  aieuI.  Quoi- 
que bien  jeane  encore,  son  talent  d'accompa- 
gnatear  le  fit  admettre  en  cette   qualité  au 
théâtre  Peydeau  qu'il  quitta,  en  1802,  pour  aller 
remplir  les  mêmes  fonctions  à  l'Opéra.  A  phi- 
sieurs  reprises,  il  occupa  l'emploi  de  chef  d^or*' 
chestre  au  tliéâtre  de  la  Porte  Saint-Martin,  qu'il 
abandonna  en  1816,  pour  la  place  de  clief  du  chant 
à  rAcadémte  royale  de  musique.  Mis  à  la  retraite 
en  1826,  et  ayant  obtenu  Tannée  suivante  le  pri- 
Tflége  du  théâtre  de  Boulogne-sur-mer,  il  se 
rendit  dans  cette  ville.  Son  entreprise  n'ayant 
pas  réussi,  il  revint  à  Paris,  dont  il  s'éloigna  de 
Doaveao  en  1836  pour  aller  se  fixer  délinitive- 
ment  à  Boulogne,  où  il  se  livra  à  l'enseignement 
du  piano  et  du  chant.  En  1804,  la  place  de  se- 
cond accompagnateur  de  la  chapelle  de  l'em- 
pereur Napoléon  lui  avait  été  confiée.  En  1814,  il 
devînt  accompagnateur  en  dief  de  la  chapelle  de 
Louis  XVIII,  et  fut  nommé,  en  1818,  pianiste  de 
la  musique  particulière  de  la  duchesse  «l'Angou- 
lème.  Alexandre  Piccinni  s'était  fait  également 
une  réputation  comme  compositeur.  Voici  les 
titres  des  opéras  qu'il  a  fait  représenter  :  Rien 
pour  lui^  au  théâtre  des  Jeunes  Artistes  de  la 
rue  de  Bondy  ;  — Arlequin  au  village ,  id.  ;  — 
La  PeniUm  de  jeunes  demoiselles ,  id.  ;  — 
Le  Pavillon  de  fleurs,  id.  ;  —  Arlequin  bon 
ami,  id.  ;  —  Les  Deux  issues ,  id.  ;  —  Les 
Billets  doux,  id.  ;  —  V Amant  rival  de  sa 
maîtresse,  id.  ;  —  Les  Veux  maîtres,  id.  ;  — 
La  Femme  Justifiée,  id.;  —  La  Forteresse, 
au  théâtre  des  Variétés;  —  V Entre-sol,  id.; 
"  Lui-même,  id.  ;  ^  Le  Terme  du  voyage, 
id.  ;  —  Gilles  en  deuil,  lA.',  —  Les  Deux  voi- 
lins,  id.  ;  —  V Amoureux  par  surprise,  au 
théâtre  Feydeau  (  1804)  -,  —  Avis  au  public,  ou 
la  Physionomie  en  défaut,  deux  actes,  id. 
(  1806);  —  Ils  sont  chez  eux,  un  acte,  id. 
(1808);  —  Amour  et  mauvaise  tête,  trois 
actes,  id.  (1808);  ^  Aleibiade solitaire,  deux 
actes,  à  Vopéra  (  1814);  —  Le  sceptre  et   la 
charrue,   trois  acles,    au  théâtre   Feydeau 
(  1817  );  —  La  Maison  en  loterie,  un  acte,  au 
théâtre  du  Gymnase  (  1820) ;  —  Le  Bramine, 
un  acte,  id.  (  1822  )  ;  —  la  Petite  lampe  mer^ 
veilleuse,  un  acte,  id.  (1822)  ;  —  la  Féte/ran- 
çaise,  un  acte,  id.  (  1823  ).  —  Alexandre  Pic- 
dnni  a  écrit  eu  outre  la  musique  d'un  grand 
nombre  de  mélodrames  et  de  ballets  d'action, 
pour  le  théâtre  de  U  Porte  Saint-Martin  et 
pour  quelques  autres  théâtres  des  boulevards. 
On  connaît  aussi  de  lui  une  cantate  composée 
pour  le  baptême  du  duc  de  Bordeaux,  et  qui  fut 
exécutée  au  Gymnase  en  1821  ;  une  Ode  md* 
connique  écrite  en  1818  ;  des  romances^  des  so- 
nates de  piano,  des  thèmes  variés  pour  le 
même  in:»trument,  etc. 

D.  DRHRB-BAROIf. 

Gsbet,  DietUmnalrê  des  jirtUUt  de  r École  française 
am  dkt-newBiéme  iUcle,  —  Félls ,  Biographie  univer- 
leltê  dêt  Musiciens. 

HOUV.  BIOOR.  G^éa.  ^  T.  XL. 


PiccoLOMini  (  Jacques),  savant  cardinal 
italien,  né  le  8  mars  1422,  dans  les  environs  de 
Luoques,  mort  le  10  septembre  1479.  Son  véri- 
table nom  était  Ammanati,  et  sa  famille  n'était 
pas  du  tout  parente  des  Piccolomini.  Ce  fut  le 
pape  Pie  II,  son  protecteur»  qui,  par  une  es(>èce 
d'adoption,  lui  fit  prendre  le  nom  de  Piccolo- 
mini. Apre»  avoir  étudié  leb  bel  les- lettres  à  Flo- 
rence, où  il  suivit  les  leçons  de  Guarino,  de  Ma* 
netti,  de  Charies  et  de  Léonard  d'Arezzo,  Jac- 
ques Ammanati  partit  pour  Rome  en  1450,  où  il 
entra  en  qualité  de  secrétaire  au  service  du  car- 
dinal Capranica,  qui,  pendant  les  dix  ans  qu'il  le 
garda,  ne  lui  donna  que  des  appointements  mi- 
nimes. Mommé  en  1460  secrétaire  apostolique , 
il  fut  peu  de  temps  après  appelé  à  Tévèché  de 
Pavie  par  le  pape  Pie  II,  dont  il  possédait  toute 
la  confiance,  et  qui  lui  conféra  en  1461  le  cha- 
peau de  cardinal.  Il  fut  moins  en  faveur  sous 
le  pontificat  de  Paul  II,  à  cause  de  son  oppo- 
sition fréquente  aux  volontés  de  ce  pape.  En 
1472  il  fut,  par  Sixte  IV,  nommé  légat  en  Om* 
brie;  en  1477  il  obtint  l'évéché  de  Frascati  et 
ensuite  celui  de  Lucques.  On  a  de  lui  :  Corn* 
meniarii  et  epistolx;  Milan,  1506,  1521, 
in- fol.  ;  Francfort,  1614,  in-fol.  Les  Commen- 
tarii  sont  une  suite  de  Touvrage  historique  de 
Pie  II  publié  sous  le  même  titre,  et  contien- 
nent le  récit  des  événements  de  l'Europe  de  1464 
â  1469;  ils  sont  aussi  intéressants  que  les  sept 
cent  quatre-vingt-deux  lettres  qui  les  suivent , 
et  qui  sont  remplies  de  détails  curieux  sur  les 
contemporains  de  Piccolomhil;  —  Hisioriea 
narratio  de  Hussitis  et  Georgio  Podiebradio, 
publié  â  la  suite  des  Commentarii  de  Pie  II 
(  édition  de  1616),  ainsi  qu'on  autre  écrit  de  Pic- 
colomini :  De  Leodiensium  dissidio  cum  épis- 
eopo  suo  Ludovieo  Borbonio,  Piccolomini 
a  laissé  en  manuscrit  :  Yitss  pontificum^  >— 
Legatio  eardinalii  CapranicsB'ad  Genuenses; 
Commentarii  ad  historiam  universalem  tut 
temports;—  HonUlise,  Orationes ,  e^, 

Paal  Jove,  BlogUs.  —  Séb.  PaoU,  Disquisisiône  deUA 
vUa  del  cardinale  Pieeolomini  i  Lucquo,  nis,  lo-i*. 
—  Ap.  Zeno.  Ditsertaaione  f^ossiane,  t.  II.  ~  Mceron, 
Mémoires,  xy, 

piGCOLOMim  (  Alessandro  ),  littérateur 
italien ,  né  le  13  juin  1508,  à  Sienne,  où  il  est 
mort,  le  12  mars  1578.  Il  sortait  de  la  même 
famille  que  le  pape  Pie  II,  mais  d'une  branche 
plus  ancienne,  celle  des  Rustichino.  S'étant  ap- 
pliqué avec  beaucoup  d'ardeur  à  l'étude ,  il  ac- 
quit des  connaissances  étendues  non-seulement 
dans  les  langues  anciennes ,  mais  dans  le  droit , 
la  philosophie  et  les  mathématiques.  Sa  jeunesse 
fut  livrée  au  plaisir,  et  ses  premiers  écrits  se 
ressentent  de  t'ahandon  de  ses  mceurs  ;  il  té- 
moigna du  repentir  de  les  avoir  publiés  et  tourna 
toute  son  attention  vers  la  philosophie  morale , 
qu'il  fut  appelé  à  professer  depuis  1540  à  Pa- 
doue.  «  11  était  cependant,  rapporte  Niceron, 
encore  moins  recommandalrie  par  son  savoir  et 
son  érudition  que  par  sa  vertu  ;  car  sa  dou- 
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CMir,  sa  gravité,  sa  modestie  et  sa  piélé  lui 
gagnaient  rafTection  de  tout  le  monde,  et  il  avait 
joint  à  oes  qualités  une  diarité  si  e^lraaniinaire 
qu'il  distribuait  ses  biens  aux  pauvre»  avec  une 
libéralité  sans  exemple,  aâKistant  surtout  les 
gens  de  lettres  qui  se  trouvaient  dans  là  né- 
ceesité.  ■  Il  réaida  pendant  sept  années  à  Rome 
et' se  retira  ensuite  à  Sienne.  Ce  fut  là  que  vin 
rent  le  trooirer,  sans  qu*il  le»  eût  recherchées , 
les  dignité»  de  l'Église  :  nommé  par  Grégoire  Xilt 
anchevêquede  Patraa,  puis  coadjoteur  de- Sienne 
(1574),  il  monrut  avant  Fr.  Bandinl,  qui  était  ti- 
tulaire de  oe  siège.  Il  faisait  partie  des  académies 
dea  Jntronati  et  des  Infiammati,  Ou  a  de  lui  : 
la  Ra/aelUif  ouvero    délia  creanza  délie 
donne;  Venise,  1539,  in<-(^;  Milan,  15&8«  in-S"; 
Venise,  1574,  in-12  ;  Londres^  1750,  in-8'  ;  trad. 
en  français  (  Instruction  aux  jeunes  dames, 
dans  laquelle  elles  sont  apprises  comme  il 
se  faut  bien  gouverner  en  amour ^  Ly^^n» 
s.  d.,  in-10;  Paris,  1583).  Ce  livre,  extrême- 
ment' nre^  parut  sans  nom  d'auteur  ;  on  y  voit 
une  de  oes  femmes  qui  se  mêlent  de  débaucher 
la  jeunesse  persuader  à  une  dame  d'avoir  un 
amant  et  loi  enseigner  toutes  sortes  de  ruses  pour 
se  cacher  de  son  mari  ;  la  jeune  dame  s*éloigne 
avec  la  résolution  de  profiter  de  ces  sages  avis  ; 
—  Rtonomica  di  Seno fonte  tradotta;  Venise, 
1540,  in-a*»;  —  Pella  Sfera  del  mondo;  Ve- 
nise, 1540,  1596, 10-4**  ^trad.  en  français,  par 
J.  Goupil  (1560,  ia-^)  ;  —  Instituzioneditutla 
la  vita  delV  uomo  nato  nolfile  è  in  eUtà  /i- 
bera,  lib.  X;  Venise,  1542,  in^*";  trad.  par  La^ 
rîvey;  l'édil.  de  1500  est  entièrement  pefondne  et 
contient  deux  livres*  de  plu»;  c'est  un  grand 
mérite  à  Piccolbmini,  et  dont  on  lui  a  fait  un 
reproche ,  de  s'être  servi  de  la  langue  vulgaire 
peor  traiter  des  matières  phlloeophiques  ;  — 
Cenio  sonetH;  Rome,   1549,  in-8^;- —  Oro- 
sieme  in  Code  deile   donne;  Veniee,  1649; 
in^8*  :  «  ouvrage  très-honnête,  dit  Gingmné,  mêla 
on  peu  Aroîd  »  ;  —  VInstrummito  délia  flloêojla 
naturale;  Rome,  1551,  in-4«';  3^  édit.  aug- 
mentée; Venise,  1585,  in-4'*;  —  Délia  Gran- 
dezza  délia  terra  e  delV  acqua;  Venise,  1558, 
156f,  in-4";trad.  en  latin  (Bftie,  15«8,in-4«), 
arvec  on  traité  Délie  SU»lle  fisse  du  même  au- 
teur; —  Délie  Teorichey  ovvero  specuiaziani 
dei  planeti  ;  th\â.,  1503,  ni-40';  — ÂnistoMit 
qtuestiones  mecfianicx ,  cum  plenéori  para-^ 
phroii;  ibid.,  1565,  in-a^;  trad.  en  italienipat 
VaunuMsi;  —  Delta  Rettorica  di  ArvstotiU 
tradotta;  ibid.,  1571,  m-kl^^  la  Paraphrase 
do  même  ouvrage   a  paru  de  1585  à    1572, 
3  part,  in-8*;  —  Annotasioni  sopra  la  Fomiea 
d*ÂrHtotile,iradottain  Ungua  votgare  ;Âbié., 
1575,  in-4**;  —  VAlessandro,  comedia;  ibid., 
1 586  ■,  in- 1 2  ;  ~  VAmor  eostante  »  comedàa  ; 
ibid.,  1586,  m-^  :  ces  deux,  pièces  loi  ont  fïiit 
assigner  par  Boecalini  le  premier  rang  parmi 
les  eomiques  italiens.  P; 

Fabtani,    FUa  O'jéless.  Pleedamini;  Sienne,  I7«a, 


17S9,  ln-S«.  *  Imprriali.  Mttêttfim  historienm,  A9.  — 
Ghilinl ,  TAeatro  d  kuotnini  lelUrati.  —  Uc  Thou,  Èioçcs. 
—  Thcvct ,  fies  des  homimes  illustres,  VIII,  f9.  — 
VifheUI, /(a/to  farrai  ^  Nicereo,  Mtêaioires,  XXI  II:  — 
Biofi  devU  iliuêtri.  TomKmi\  Ui.  lea.  —  Tirabosem, 
Storia  délia  leUM-  Uat.,  VU,  !'•  parlic,  (06.  ^  Uiu- 
gucné,  Histoire  littéraire  ^Italie. 

PICCOLO.V11I1  {Francesco),  érudit ,  parent 
(Tu  précétlenty  né  en  1520,  à  Sienne,  où  il  est 
mort,  en  1604.  A  Padoue ,  où  il  At  ses  études, 
il  eut  pour  condi.^ciple  Félix  Peretti,  devenu 
pape  sous  le  nom  de  Sixtc-Quiat,  et  qui  se 
glorifiait  d'avoir  triomphé  de  lui  dans  une  Uièsc 
publique..  S'étant  adonné  à  renseignement,  il 
professa  la  philosophie  à  Sienne,  à  Macéra  ta, 
à  Pérouse  (1550),  enfin  à  Padonc  (1500^;  son 
grand  âge  le  força  de  quitter  en  1601  cette  der- 
nière ville  et  de  se  retirer  à  Sienne.  Il  s'efforça 
par  ses  leçons  et  ses  écrits  de  rétablir  la  phi- 
losophie de  Platon  et  de  prouver  que  dans  le 
fond  elle  s'accordait  avec  celle  d'Aristote.  On  a 
de  lui  :  Vniversa  philosophia  de  morib^s; 
Venise,  là83,  in- fol.  ;  les  édit.  de  Francfort 
(1601,  1611,  in-8*)  renferment  de  plus,  sous  le 
titre  de  Cornes  poUticus,  une  réponse  aux  at- 
taques de  Zabarelia;  —  Libri  de  scientiœ  tui- 
inra  Vpartibus;  Francfort,  1597,  1627,  in-4'^  : 
c'est  un  traité  de  physique  ;  ~  De  arte  défi- 
niendi  et  eleganter  discurrendi;  ibid.,  Icoo, 
in-^oj  —  Commentaria  in  Àristotelem  De 
ortu  et  interitu.  De  anim/i  et  De  cœlo; 
Mayence,  1608,  in -8";  chacun  de  ces  commen- 
taires avait  été  publié  séparément.  P. 

Toma.<lni.  Elogia^VWS  —  Papadopnli,  Hût.gpwn. 
Patao."  Imperiall,  ASusmtm  klut.^  114.—  Dayle,  Dict. 
—  Nlderon,  JUemoireSy  XXJII. 

»IGG04lOMi.\l  {Àlphonst  ),  doCDB   MONTE- 

MâRCiARO,  condottiere  italien,,  né  ver»  1549, 
mort  le  16  mars  1591.  Un  caraelère' bouillant  et 
emporté  joint  à  une  mauvaise  éducation  le  jeta 
de  bonne  heure daoa  des  exoès<lc  tous  genres. 
Se  plaisant  dans  la  compagnie  des  bandits ,  il 
s-en  était  attaclié  une  troupe  qu'il  employait  à 
rançonner  les  villages  et  .petites  villes  des  États 
de  rÉgkise.  La- vengeance  qu'il  exerça  sur  les 
Baglioni  de  Péronse  lui  attira  une  bulle  d'excom- 
munication du  pape  Grégoire  XUi  et  la  confis- 
cation des  fiefs  considérables  quMl  possédait  dans 
la  Rornagne.  11  répondit  en  portant  ta  désola- 
tion, dans  les  États  ecclésiastiquos  avec  une  véii- 
êsble  armée  quMl  avait  formée  de  tons  les  bri- 
gands de  la  Toscane,  de  la  Romagne  et  de  la 
Harelie  d'Aneêne  ;  à  Pappvoche  dos  troupes  pan*- 
tificales»  il  dot  néamneinaae  retirer  à  Pieuna 
dans  les  État»  de  Fnançois  de  Biédicis,  qw  trou- 
vait son  intévêfe  à  favoriser  Tanirahie  de  sœ 
veieins.  La»  de  vivre  dans-  une  oisiveté  qni  ré- 
duisait ses  bravi  au  pbia  complet  dénument, 
Piccolomini  reprit  le  osors  de  se»  déprédatioBS, 
et  le  pape,  pour  y  mettre  un  terme,  dut  loi 
rendre  sea  fiefs  et  publier  une  amnistie  entière 
pour  tous  ses  gens.  En  faisant  ce  traité,  Gré- 
goire XI 11  rassemblait  une  armée  en  silence  pour 
surprendre  et  accabler  son  ennemi  ;  mais  Ptcoo- 
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iomiiii*  oonoAifftaBt  oeqii«  râlait  à  cette  époque 
le  wnoeol  roteBO  d'un  ps|it,  éteit  sur  ses  ^rc 
é»;  il  bsillit«Q  ià%i  i^aratéa  du  stuverain  pan- 
tife,  et  le  força,  à  g^nto*  sa|iaroie.  L'année  sol* 
Tanle  il  poMa  ea  Fraoee,  y»  servit  buil'  ans  et 
TeTint,  es  iS&9,  aux  sollicita Uons  de  la  eour  de 
Madrid  y  porter  en  Toscane  le  troidMa  et  le  bri* 
j^dage.  Repoussa  par  les  milices  du  grand-duo 
Ferdinand,  il  cotirufc  se  caclier  à'  Plaiflaoccpour 
reparaître  quelque  temps  après  à  la  tête  d'une 
nouvelle  troupe  de  baibdits  dans  les  env irons  de 
Borne.  Le  grand-duc  marcha  de  nouveau  contre 
lui,  l'arrêta  à  Staggiaje  2  janvier  I59t,  après  l'a- 
voir défait,  et  le  fit  pendre  le  16  mars  suivant, 
oai^  rintervention  de  Grégoire  XIV  et  les  ré- 
clamations de  r£spagae.  S.  R. 

A.  Oldolal,  nta  diCrmùrif.  Xjy.  —  Gnicoiardtal', 
Istoria  teitalta.  —  StaoMUKU,  HUt.  de$  républiques  Uul, 

piccuLOMiXi  (  Ottavio  ),  général  autrichien, 
d'origine  italienne,  né  en  1&99,  mort  à  Vienne,  le 
Il  août  16Ô6.  il  descendait  à  la  quatrième  gêné* 
ration  d'Énée  Piooolomini,  tils  naturel  du.  pape 
Pie  11,  et  était  fils  de  Silvio  Piccolominî«  cham- 
bellan dQgrand*duc  deXosoane.  Après  avoir  fait 
ses  premières  armes  dans  les  campagnes  du  Hi. 
tenais.,  il  partit  en  qualité  de  capitaine  avec  le 
régiment  de  cavalerie  que  son  souverain  envoya 
au  secours  de  l'emperenr  Ferdinand  II  contre  les 
Botiémiens.  11  avança  rapidement,  et  commandait 
déjà  en  1632  âr  la  bataille  de  Lutien  le  régiment 
de  cuirassiers  d'où  partit  le  coup  de  feu  qui 
tua  Gustave- Adolphe.  Nommé  maréchal  de  camp, 
il  se  trouvait  en  1634  à  l'armée  de  WaUeosteiu 
en  Bohême;  ce  fut  lui  qui  fit  connaître  à  la  cour 
impériale  les  desseina  aecrets  du-  duc  de  Fried- 
laod.  Après  s'être  distingué  à  Nordlingne,  il 
opéra  en  Souabe.  et  en  Franoooie ,  où  il  s'ein* 
para  de  plusieurs  planes;  en  1635  il  fut  envoyé 
dans  les  Paye^Bas  avec  vwgt  mille  hommes 
u  seeoors  des  Espagnols ,  menacés  d'être  en- 
tièrement débordés  par  les  armées  françaises» 
£n  1636  il  essaya,  mais  en  vain,  de  repousser 
les  attaques  des  Hollandais  contre  le  fort  de 
Selicnk.  En  1639  il  délivra  en  revanche  Thion- 
vilie  assiégé  par  les  Français.,  et.  vint  investir 
Poot'à-Mousson,  nais  sana  eucoès»  Il  se  dt- 
rigea  aloffs  vers  bi  Bohême,  où  il  arrêta  les  pro- 
grès de  Banicr  et  mit  à  l'abri  des  armées  soé- 
doises  l'archiduGlié  d'Autriche.  £n  1641  il  rem* 
porta  à  Meubourg,  dans  le  Uant-Palaitinat,  un 
avantage  marqué  sur  les  Suédois-  et.  fit  prison'- 
nière  une  de  leurs  divisions  commandée  par 
Schlaag;  il  fnti  battu  qoeique  tempsi  après  ea 
Silésie  par  Torsteasoa..  Un  1643  H  passa  an  ser- 
vice du  roi  d'&pagpe  qui  lui.  conféra  l'ordre 
de  la  Toison  d'or  ;  envoyé  dans>  les  PaysrBaa 
comme  fg^oéai  en  chef,  il  n'obtint  paa  sur  les 
ennemis  de  sucoès  décisifs,  ses  troupes  étani  en* 
€ore  sons  l'influence  de  la  défaite  de-Roeroi.  Rap- 
pelé en  1643  par  Tempereur,  il  fut  nommé  feld- 
riiaréchal,  et.diari^  d'opérer  contre  Tarmée  sué- 
^^oise,  qu'il  combattit  avec  son  liaibilelé  ordinaire. 


Il  fut  ensuite  envoyé  en  qualHéde  plénipolenf  laire 
au  cottgrèB^dè  Nuremberg,  qui  avait  à  veiller  à 
l'eiéoulioa-  du  traité  de  Munster.  11  fut  peu  de 
temps  après  élevé  au  rang  de  prince  de  I^ISmpire, 
et  reçut  do  roi  d'Espagne  le  duché  d'Amalfi. 

Crtmo,  BloQii  cil  ropitoni  iUuslH*  -  Poftendorf, 
Sckwedùchâ  KrlegtAistorie^  ~  OMUreicMsçhe  A'atiih' 
nul  Em  ylUopâdie. 

PiCHAnD  {Auguste),  philologue  français, 
né  le  1"  avril  1815,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le 
l""  octobre  1838.  A  peine  âgé  de  quinze  ans,  il 
fut  emp!o>é  dans  le  Journal  de  Paris  et  le 
ConsCitutionnel  comme  traducteur  des  jour- 
naux, allemands,  anglais,  italiens  et  espagnols. 

11  étudia  ensuite  le  droit,  passa  quelque  temps 
chez  un  notaire;  mais,  s'étant  remis  à  l'étude 
des  langues,  il  apprit  presque  simultanément 
Phébreu ,  le  syriaque ,  le  persan  et  l'arabe.  En 
1833  M.  Thiers,  alors  ministre  de  l'intérieur, 
l'ailmit  dans  son  cabinet  comme  secrétaire  par- 
ticulier, et  lui  donna  plus  tard  au  même  dépar- 
tement l'emploi  de  sous-chef  du  bureau  des  se- 
cours généraux.  L'excès  du  travail  le  conduisit 
au  tombeau  à  l'êge  de  vingt  trois  ans.  On  a  de 
lui  :  JSssai  sur  ta  poésie  latine;  Paris,  1832, 
in-18;  —  Vffacendilla,  contes  psychologi- 
ques; Paris,  1832,  in-S";  —  V Orientaliste^ 
cours  d*hébreu  ;  Paris,  1838, 14  liv.  in-4°.  Parmi 
ses  traductions  publiées,  nous  cileroos  la  Des- 
cription générale  de  la  Chine  de  John  Davis 
(1837,  2  vol.  in-8"),  et  le  Livre  de.  la  bonne 
doctrine  (1837t  in-S")  ;  il  en  a  laissé  plusieurs  en 
manuscrits,  dont  le  plus  considérable  est  un  Dic- 
tionnaire des  sciences  médicales,  d'après  les 
meilleurs  écrivains  orientaux. 

LebUinc,  Notice  à  la  tête  du  Catalogue  des  livres  de 
Plehard.  —  Le  Constitutionnel ,  octobre  18S8.  —  Moni' 
tewr  uaiQ^  i8sa,p.  tno.    . 

ncHAT  (  MUhel  ) ,  poète  français ,  né  en 
1786,  à  Vienne  (  Isère),  mort  le  26  janrier  têKt, 
à  Paris.  Il  étudia  le  droit,  vint  à  Paris  sous  rem- 
pire,  et- abandonna  le  barreau  pour  s'adonner  à 
la  onlture  dee  loltres.  Ses  débuts  ftirent  tardifs  : 
ce  ne  fut  qu'en  1S09  qu'il  fit  reoevoir  an  Théàftre- 
Français  la  tragédie  de  Turmu;  la  repréeen- 
tatlon.en  fut  interdite  par  la  censure,  et  quel- 
ques soènee  seulement  furent  insérées  dans  Us 
troks  Genres,  prologue  d'onvertura^do  TOdéon 
(  janvier  1604  ).  Léonidas,  joué  le  26  novembve 
ISMi,  obtint  un  édatant  sueoès,  dû  en  grande 
partie  an  poodigieux talentqu^y  déplo^ Talroa. 
Ptobat  a  travaillé  aux  mélodrames  &Àli-paeka 
(  tô22)  et  de  Lottiie  (  1623);  il  a  rédigé  av«e 
Avenal  denoi  lietirts  (poétiques)  à  M.  Deeates 
(  ifiiBi,  inr^).  Uno antre  tragédie,  Guillowne 
Têil^  d'abord  inteedit»  par  la  oenanre,  fM'jouéo 
après  sa  mort ,  lo  22  juillet  1830,  à  l'Odéon. 

JUMii^Mn-mito.,  isai,  p.  tos. 

;  mi»iâ>T  (  Uon  LAtmEier-) ,  pedte  et- littéra- 
teur français,  né  à  Parts,  le  11  jutlkit  (et  non  le 

12  )  1883.  Élève  de  la  pension  Chevreau,  à  Saint- 
MMulé,  puis  du  coliégeCharlemagne,  il  fut  jeune 
encore  bien  accueilli  dans  la  maison  de  M.  Victor 

3. 
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Hugo.  Maître  d'une  fortune  considérable,  il 
quitta  la  France  en  1841  avec  le  fila  de  «on  an- 
cien maître»  M.  Henri  CheYreau,  aujourdliui 
préfet  de  la  Loire-Inférieure,  et  tous  deux  par- 
coururent ritalie,  la  Grèce,  TÉgypte  et  la  Syrie. 
De  retour*  en  1844,  ils  publièrent  un  Tolume  de 
poésies  Intitulé  Les  VoyageuseSt  in-8*.  Lorsque 
MM.  Théophile  Gautier,  Maxime  du  Camp,  Louis 
de  Cormenin  et  Arsène  Houssaye  fondèrent ,  en 
1851,  la  nouvelle  Revue  de  Paris,  M.  Laurent- 
Pichat  devint  un  des  propriétaires  gérants  de  ce 
recueil,  et  acheta  en  1854  la  part  qu'y  avait  prise 
M.  Arsène  Houssaye.  Bientôt  la  Revue  de  Paris 
obtint  Tau torisation  de  déposer  un  cautionnement, 
et  vécut  jusqu'à  sa  suppression  par  décret  impé- 
rial du  18  janvier  18à8.  L'article  qui  la  motiva 
est  de  M.  Laurent-Pichat,  et  avait  été  inséré  dans 
le  numéro  du  15  de  ce  mois.  Depuis  la  fondation 
de  ce  journal ,  il  n'avait  cessé  d'y  publier  des 
vers ,  des  nouvelles ,  et  d'y  Taire  de  la  critique 
avec  un  talent  original  et  une  grande  liberté  dW 
prit.  On  a  de  lui  :  Les  libres  paroles  (1S47, 
in-8*),  Les  Chroniques  rimées  (1850,  in-8*), 
poésies  politiques  et  sociales  ;  Cartes  sur  table 
M855yin>f8),  nouvelles,  La  Païenne^  roman 
(  1857,  in-18),  LaSibylle,  roman  (  1859, in-U), 
Gaston,  roman  (1860,  in-18),  Les  Poètes  (1862, 
in-18);  c'est  la  publication  d'un  cours  qu'il  fit 
an  cercle  de  la  rue  de  la  Paix  en  1861  ;  Le  Se- 
cret de  Polichinelle  y  roman  (1862,  in-8**);  etc. 
DoeumenU  partieutiers. 

FlCRECRU  (  Charles  ), général  français,  né 
le  16  février  1761,  à  Arbois  (Jura),  mort  le 
5  avril  1804,  à  Paris.  Il  appartenait  à  une  fa- 
mille de  pauvres  cultivateurs,  qui  trouva  toutc- 

,  fois  le  moyen  de  satisfaire  le  goût  prononcé 
qu'il  manifestait  pour  l'étude  dès  sa  première  en- 
fance, en  le  faisant  entrer  au  collège  de  sa  ville 
natale ,  alors  dirigé  par  les  religieux  minimes. 
Les  progrès  du  jeune  Pichegru  y  furent  très- 
rapides,  surtout  dans  les  mathématiques.  Peu 
d'années  après,  les  Biinimes,  qui  dirigeaient  le 
collège  de  Brienoe,  ayant  appelé  près  d'eux  le 
P.  Patrault,  Tundes  professeurs  d'Arbois,  celui-ci 
emmena  avec  lui  son  disciple,  qui  y  continua 
ses  études  avec  succès,  et,  dà  que  son  âge  le 
permit,  devint  répétiteur.  Ce  fut  ainsi,  dit -on, 
qaMI  se  trouva  être  chargé,  pendant  quelque 
temps ,  de  donner  des  leçons  à  Napoléon  ;  mais 
cette  assertion  est  erronée  et  les  registres  de 

'  Brienne  prouvent  qu'oitre  Pichegru  et  Bona- 
parte il  n'exista  jamais  aoame  relation  de 
maître  à  élève.  Bien  que  son  esprit  fût  remuant 
et  qu'il  annonçât  des  dispositions  à  l'intrigue, 
son  ambition  était  alors  bornée,  et  le  froc  sem- 
blait être  l'objet  unique  de  ses  vœux<  Le  P.  Pa- 
trault, qui  voyait  oà  tendait  le  siècle,  com- 
battit ces  idées  et  lui  conseilla  de  se  tourner 
vers  Tétat  militaire.  Pichegru,  adoptant  cet  avis, 
s'enrôla  en  1783  dans  le  1*'  régiment  d'artilierie 
à  pied.  Il  devint  promptement  adjudant.  «  A  cette 
époque,  dit  Rabbe,  la  révolution  était  à  la  veiUe 


d'éclater  :  Pichegru  embrassa  avec  ardeur  les 
opinions  qui  étaient  favoral>les  à  un  changement. 
11  n'était  guère  susceptible  d'un  antre  entlioa* 
siasme  que  celui  que  peut  inspirer  l'espoir  de 
satisfaire  très- prochainement  un  intérM  per- 
sonnel. L'ambition  le  dévorait;  mais  il  n'avait 
pas  de  prindpes,  et  tout  événement  dont  il  pou- 
vait faire  son  profit  était  pour  lui  un  motif  de 
satisfaction.  Aussi,  dès  les  premiers  symptômes 
d'iin  bouleversement,  ne  manqua-t-il  pas  de  se 
signaler  par  une  imagination  qui  le  fit  compter 
parmi  les  plus  zélés  partisans  du  nouvel  ordre 
de  choses.  »  Il  assista  à  la  formation  des  sociétés 
populaires  et  s'agita  t>eaucoup  au  sem  de  ces  as- 
semblées, dans  le  but  de  s'y  faire  remarquer. 
Il  était  président  du  club  de  Besançon  lorsqu'un 
bataillon  des  volontaires  du  Gard ,  passant  dans 
cette  ville,  l'élut  pour  son  chef  (1792).  A  la  tète 
de  cette  troupe,  quil  sut  discipliner  avec  habileté, 
il  rejoignit  l'armée  du  Rhin,  oik  il  ne  tarda  pas  à 
attirer  sur  lui  l'attention  des  représentants  en  mis- 
sion. Le  4  octobre  1793  il  fdt  promu  au  grade  de 
général  de  division ,  et  dans  le  même  mois  il  oli- 
tint  le  commandement  de  cette  armée,  qui  battait 
en  retraite  après  avoir  éprouvé  plusieurs  échecs. 
Ayant  fait  sa  jonction  avec  Hoche,  qui  était  à 
la  tète  de  l'armée  de  la  Moselle,  il  seconda  les 
opérations  de  ce  dernier,  de  manière  à  laisser 
aux  militaires  à  résoudre  le  problème  de  saioir 
auquel  des  deux  généraux  furent  principalement 
dus  les  avantages  des  armées  républicaines  qui 
tMttirent  les  Autrichiens  sous  les  lignes  de  Wis- 
sembourg,  leur  prirent  Germersheim,  Spire, 
Worms,  etc.,  et  s'établirent  dans  le  Palatinat. 
Après  Tarrestation  de  Hoche,  Pichegru,  qui 
était  fort  avant  dans  les  bonnes  grâces  de  Saint- 
Just ,  obtint  le  commandement  des  armées  rén- 
nies  du  Rhin  et  de  la  Moselle  (décembre  1793)  et 
vint  peu  après  à  Paris ,  où  il  fut  comblé  d'éloges 
et  d'honneurs  ;  c'était  le  héros  du  jour,  et  l'on  eôt 
dit  que  de  son  épée  dépendaient  les  destinées  de  l» 
république. 

Le  7  février  1794,  Pichegru  fut  appelé  au  com- 
mandement de  l'armée  du  nord ,  en  remplace- 
ment de  Joordan.  Cette  frontière  était  forte- 
ment entamée  et  l'ennemi  menaçait  Paris.  Il  eut 
Moreau  pour  lieutenant  dans  cette  mémorable 
campagne,  dont  le  plan  du  reste  avait  été  tracé  par 
Camot.  Au  lieu  de  les  attaquer  de  front ,  il  réso- 
lut de  tourner  les  alliés  et  de  les  déconcerter  par 
la  rapidité  de  ses  manœuvres.  Ses  succès  furent 
rapides.  Les  brillants  combats  de  Casse! ,  de 
Gourtrai  et  de  Menin  rompirent  une  ligne  jusque- 
là  impénétrable,  et  les  victoires  de  Turcoing  et 
de  Fleuros ,  beaux  triomphes  de  Moreau  et  de 
Jourdan ,  rejetèrent  l'ennemi  au  delà  de  la  Meuse. 
Après  être  resté  un  mois  dans  l'inaction,  Pi- 
chegru ,  à  la  tète  de  qnarante  mille  hommes , 
franchit  ce  fleuve  sans  obstacle  (  18  octobre 
1794  ).  Quelques  iours  plus  tard  il  tomba  ma- 
lade et  fut  obligé  de  gagner  Bruxelles  ;  mais  les 
opérations  de  l'armée  n'en  furent  pas  ralenties , 
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reanemi  fut  ngeté  au  delà  da  Rliin,  et  Nimègae 
eapttala.  Malgré  Vapproche  de  l'hiver,  la  cam- 
pagne ae  fat  pas  interroropue.  Les^  généraux 
demandaient  à  prendre  leurs  quartiers  :  les  fa- 
t^es  que  l'armée  arait  essuyées ,  les  maladies 
qui  la  déToraîent ,  la  rigueur  de  la  saison ,  Tin- 
salubrité  du  sol ,  le  manque  de  yétements  et  de 
chansanreSy  tout  en  faisait  une  loi.  Les  com- 
missaires de  la  CouTention,  habitués  au  dévoue- 
ment  et  à  la  patience  des  soldats ,  ne  leur  per- 
mirent pas  de  relâche  a?ant  la  complète  exécution 
des  ordres  du  comité  de  salut  public.  11  fallut 
marcher  en  avant.  Bientôt  le  froid  augmente, 
les  cours  d'eau  gèlent,  et  la  glace  devient  assez 
forte  pour  llyrer  passage  aux  troupes.  Pichegru, 
de  retour  au  quartier  g^éral,  profite  de  cette 
drconsfance  pour  s'emparer  de  l'Ile  de  Bommel 
(17  décembre  1794  )•  Walmoden ,  qui  avait  suc- 
cédé au  duc  d'York,  rétrograde.  Rappelé  par 
les  Hollandais,  iî  revient  sur  la  Linge  et  essaye 
d'en  défendre  le  passage.  L'armée  du  nord,  ren- 
forcée par  deux  divisions  que  lui  envoie  Jour- 
dan,  le  pousse  en  avant,  et  traverse  le  Waal 
en  trois  endroits.  Ce  dernier  mouvement  sé- 
pare les  coalisés  :  tes  Impériaux  se  dirigent 
sur  Wesel,  Walmoden  franchit  l'Yssel  à  De- 
Tenter  pour  atteindre  le  Hanovre,  et  les  Hollan- 
dais regagnent  La  Haye.  Tandis  que  Moreau  se 
détache  pour  suivre  Walmoden,  Pichegru  entre 
triomphant  dans  Amsterdam ,  où  éclate  une  ré- 
Tolation  (  19  janvier  1795).  Bientôt  la  Zélande, 
les  places  du  Brabant,  La  Haye,  Rotterdam 
reçoivent  les  troupes  Â'ançaises.  Un  nouveau 
prodige  signale  une  campagne  déjft  si  étonnante  : 
Pichegru  avait  envoyé  dans  la  Hollande  septen- 
trionale des  détachements  de  cavalerie  et  d'ar- 
tillerie légère  avec  ordre  de  traverser  le  Texel , 
de  s'approcher  des  vaisseaux  de  guerre  hollan- 
dais qu'il  savait  y  être  à  l'ancre,  et  de  s'en  em- 
parer. C'était  la  première  fois  qu'on  parlait  de 
prendre  une  flotte  avec  de  la  cavalerie;  néan- 
moins cette  hardie  manœuvre  réussit  à  souli^t. 
Les  cavaliers  traversèrent  an  galop  les  plaines 
de  glaces ,  arrivèrent  auprès  des  navires ,  les 
sommèrent  de  se  rendre,  et  firent  sans  combat 
Varmée  navale  prisonnière.  Dans  les  derniers 
jours  de  février  1796  les  Français  se  trouvèrent 
en  paisible  possession  de  la  Hollande. 

Après  cette  campagne  Pichegru  fut  nommé 
commandant  de  l'armée  du  Rltin,  à  laquelle  fut 
réunie  cdie  de  la  Moselle.  En  se  rendant  à  ce 
poste,  il  se  trouvait  à  Paris  lors  de  Tinsurrec- 
tion  dn  12  germinal  an  m  (  !«*  avril  1795).  Il  fut 
chargé  du  commandement  des  troupes  et  parvint 
sans  peine  à  disperser  les  insurgés  des  faubourgs. 
Arrivé  à  son  armée,  pendant  quelque  temps 
encore  il  se  couvrit  de  gloire;  le  Rhin,  fut  auda- 
deosement  franchi ,  et  la  formidable  place  de 
Manheim  tomba  entre  ses  mains;  mais  ce  fut  le 
terme  de  ses  succès.  De  ce  jour  la  vie  du  cou 
quérant  de  la  Hollande  ne  se  compose  que  de  bon- 
teosea  trahisons,  de  misérables  intrigues,  de  cons- 


pirations insensées  dont  il  devient  h  la  fin  la  dé* 
ploraUevictime.  Jourdan,  avec  l'armée  de  Sam* 
bre-et-Meuse,  avait  aussi  passé  le  Rhin.  Los  deux 
généraux  en  combinant  leurs  manœuvres  auraient 
pu  facilement  repousser  les  deux  généraux  enne- 
mis ,  Clerfayt  et  Wurmser,  et  les  baltre  succes- 
sivement l'un  et  l'autre.  Ce  plan  ne  fut  pas  suivi. 
Pichegru  trahissait  :  il  accueillait  les  propositions 
qui  lui  étaient  faites  au  nom  du  prince  de  Condé, 
chef  de  l'émigration  ;  Il  compromettait  son  armée 
et  celle  de  Jourdan  parla  faiblesse  et  la  gaucherie 
inaccoutumées  de  ses  manonivres,  donnait  le 
temps  à  Clerfayt  de  réunir  des  forces  supérieures, 
se  laissait  honteusement  battre  à  Heldelberg  et 
se  renfermait  enfin  dans  Manheim,  laissant  le 
général  ennemi  se  porter  contre  Jourdan,  qui 
seul  ne  put  résister,  fut  contraint  de  hattre  en 
retraite ,  et  ne  repassa  le  Rhin  qu'avec  beaucoup 
de  peine. 

Cependant  les  négociations  entamées  au  nom 
du  prince  de  Condé  se  continuaient  à  Manhdm, 
par  l'intermédiaire  de  Fauche- Borel  et  de  quel- 
ques autres  agents  du  prince,  dirigés  par  Roques 
de  Montgaillard.  Les  hases  qui  ftirent  posées 
consistaient,  de  la  part  de  Pichegru,  avorter 
inopinément  au  delà  du  Rhin  un  corps  [d'éiile 
de  son  armée  qui  se  réunirait  à  celle  des  émigrés, 
et,  après  avoir  proclamé  Louis  XVI If,  marche- 
rait en  toute  hâte  avec  eux  sur  Paris.  Le  prince 
de  Condé,  de  son  côté,  prenait  au  nom  du  pré- 
tendant l'engagement  de  donner  au  général  tout 
ce  qu'il  avait  demandé.  Le  gouvernement  de 
l'Alsace,  le  château  de  Chambord,  un  million 
en  argent,  200,000  liv.  de  rentes,  la  terre  d'Ar- 
bois,  qui  prendrait  le  nom  de  Pichegioi,  enfin 
douze  pièces  de  canon,  le  grand  cordon  rouge 
de  Saint-Louis,  celui  du  Saint-Esprit  et  la  di- 
gnité de  maréchal ,  devaient  être  la  récompense 
des  efforts  heureux  quil  ferait  pour  relever  le 
trône  des  Bourbons.  En  attendant  la  réalisation  de 
ces  promesses,  on  lui  envoyait  jusqu'à  900  louis 
à  la  fois,  qui  étaient  fournis  par  le  ministre  anglais 
en  Suisse.  Le  prince  de  Condé,  qui  se  tenait  en 
communication  très-suivie  avec  Louis  XVIH,  par 
le  moyen  d'une  correspondance  dont  le  principal 
agent,  à  Paris,  était  un  ancien  secrétaire  des  finan- 
ces, nommé  Lemattre ,  n'attendait  pour  lancer 
Pichegru  que  le  signal  qui  lui  serait  donné  du 
succès  d'une  insurrection  prête  à  éclater  dans 
la  capitale,  ef  d'une  descente  en  Bretagne,  pro- 
jetée par  le  cabinet  anglais  et  une  partie  des  émi- 
grés, ayante  leur  tête  le  comte  d'Artois.  L'on  sait 
quel  fut  le  résultat  de  l'expédition  del'Jle-Dieuet 
de  l'insurrection  des  sections  parisiennes  contre 
la  Convention  (5  octobre  1795).  Ce  triomphe  de 
l'assemblée  républicaine,  dâ  principalement  au 
jeune  général  Bonaparte,  fit  avorter  la  conspiration 
de  Pichegru,  et  le  parti  royaliste  dut  ajourner  à 
des  temps  meilleurs  le  renouvellement  de  ses 
complots. 

Cependant  Pichegru,  devenu  suspect  au  Diree- 
toire,  fut  remplacé  par  Moreau,  et  appelé  à  l'am* 
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bassaile  de  Suède.  Il  rerusa,  et  vécut  une  année 
dans  la  retraite  à  Arboia.  Éki  en  mars  t797 
membre  du  CkHiaeil  des  Cinq^ents,  il  f«it  aus- 
sitôt porté  par  ses  collègues  à  la  présidence.  Les 
Bouisboos  continoaient  à  lui  envoyer  de  Targent 
Une  foule  {le  chouans,  de  geos^èexécutiao,  d'é- 
migrés rentrés,  Tentoaraient.  On  le  pressa  de 
tenter  an  mouvemeot;  il  avait  été  payé  ;  il  avait 
compromis  beaucoup  de-  genti  :  il  promit  ;  mais 
il  ne  fit  rien,  et ,  au  18  fructidor,  il  se  laissa  ar- 
rêter et  remit  son  épée.  Frappé  de  déportation 
par  la  loi  du  19  fnictidor  (  5  septembre  1797  )  et 
conduit  à  Rocbefort,  il  fut  embarqué  pour  la  œ- 
lonie  de  Cajcnnc ,  et  bientôt  après  on  le  relégua 
dans  les  déserts  de  Sinnanari.  Doué  d'une  forte 
constitution ,  Pichegru  ne  succomba  point  sous 
ces  climats  pestilentiels }  il  parvint  à  s'évader  Guin 
1798)  à  travers  mille  périls,  aborda  à  Surinam,  et 
se  rendit  ensuite  à  Londres , où  il  reçut  dugou- 
vemement  anglais  l'accueil  le  plus  distingué.  Dès 
ce  moment,  il  devint  l'&me  de  tous  les  projets  for- 
més pour  favoriser  le  retour  des  Bourbons.  En- 
voyé en  Allemagne  pendant  la  d(^»astreuse  cam- 
pagne de  1799,  il  aida  de  ses  avis  le  générai  Kor- 
sakoiï;  puis,  après  la  défaite  de  ce  générai,  il  se 
réiugpa  dans  la  Prusse,  et  y  eut  de  fréquentes  en- 
trevues avec  le  comte  d'£ntraigaes  ;  mais  le  gou- 
vernement français  ayant  demande^,  son  expulsion, 
il  se  vit  contraintde  retourner  à  Londres. 

Ce  fut  alors  qu'il  devint  le  chef  de  la  conspi- 
ration dans  laquelle  trempèrent,  outre  Georges 
Oadoudal,  les  deux  frères  de  Poligiiac,  Armand 
et  Jules ,  le  marquis  de  Rivière  et  une  foule  d'au- 
tres complices  subalternes.  Trois  débarquements 
successifs  déposèrent  de  nuit  les  conspirateurs 
sur  les  pointa  les  plus  déserts  des  côtes  de  Bre- 
tagne et  de  Normandie.  Le  ministère  anglais  avait 
muni  tous  ces  conjurés  d'argent,  de.  poudre,  de 
cartouclies,  de  pistolets,  de  poignards,  cacliés 
dans  de  gros  bâtons  ;  ils  ne  marchaient  que  de 
nuit  par  des  chemins  de  traverse ,  ne  coucliant 
le  jour  q«e  dans  des  fermes  isolées.  Ils  arrivè- 
rent ainsi  à  Paris,  et  chacun  commença  à  s'oc- 
cuper du  rôle  qui  lui  avait  élé  assigné.  Pichegru 
vit  Moreau  à  Grosbois ,  chez  Georges  et  sur  le 
boulevard  de  la  Madeleine,  et  s'efforça  de  l'en- 
traîner dans  la  conjuration.  Mais  la  police  ne 
tarda  pas  à  être  mise  en  éveil.  Cadoudal  avait 
été  arrêté  ;  on  proposa  à  Bonaparte  Tan-estation 
de  Moreau.  «  Il  conspire  avec  Pichegru,  lui 
dit-on.  —  Prouvez-moi,  répondit  le  premier 
consul ,  que  Pichegru  est  à  Paris,  et  je  signe 
l'arrestation.  »  On  alla  à  un  quatrième  étage  ar- 
rêter un  ancien  religieux,  frère  de  Picliegru.  Se 
voyant  entre  les  maus  de  la  police  :  n  Me  ferait- 
on  un  crime,  demanda*t-il,  d'av^r  reçu  la  visite 
de  mon  frère?  J'ai  été  le  premier  à  4ui  peindre 
son  péril  et  à  lui  conseiller  de  s'en  retourner.  « 
C'était  révéler  sa  présence  à  Paris;  aussitôt  l'ar- 
restation de  Moreau  fut  signée  et  opérée,  et  Ton 
«'occupa  de  celle  du  chef  de  la  conspiration.  Voici 
comment  Bonaparte  la  raconte  lui-même  :  «  Il 


fut  victime  de  la  plus  inOàme  trahison.  C Wt 
vraiment  U  dégradation  de  l'humanité;  il  fat 
vendu  par  son  ami  intime  :  cet  homme  »  que  je 
ne  veux  pas  nommer  (I),  tant  son  acte  est  hi- 
deux et  dégoûtant ,  cet  homme,  ancien  militaire^ 
qui  depuis  a  fait  le  négoce  à  Lyon  (a),  vint  of- 
frir de  4e  livrer  pour  cent  mille  écus  (3).  Il  ra- 
conta qu'ils  avaient  soupe  la  veille  ensemble... 
La  nuit  venue,  l'infidèle  ami  conduisit  les  agents 
de  police  à  la  porte  de  Pichegru,  leur  détailla 
les  formes  de  la  chambre,  ses  moyens  de  dé- 
fense. Piclwgm  avait  des  pistolets  sur  sa  table 
de  nuit;  la  lumière  était  allumée;  il  donnait; 
on  ouvrit  deucement  la  porte  avec  4)e  fausses 
clefs ,  que  l'ami  avait  fait  faire  exprès;  on  ren- 
versa la  table  de  nuit,  la  lumière  s'éteignit,  at 
l'on  se  colleta  avec  Pichegru,  éveillé  en  sur- 
saut ;  il  était  très  fort;  il  fallut  le  lier  et  le  tran»* 
porter  nu...  » 

Pichegru  fut-  enfermé  au  Temple,  et  on  se  mît 
à  instruire  son  procès.  Il  est  probable  que  se 
voyant  dans  une  silnation  désespérée,  et  ne 
pouvant  envisager  Tinfamie  du  supplice,  il  se 
donna  lul*roême  la  mort.  Le  16  germinal  an  xu, 
on  le  trouva  étranglé  dans  sa  prison.  On  ac- 
crédita le  bruit  que  ce  n'était  pas  an  suicide, 
mais  un  crime  du  premier  consul.  Cependant, 
comme  le  remarque  un  historien ,  que  pouvait 
gagner  Bonaparte  à  devancer  l'arrêt  de  la  jus- 
tice ?  Pichegru  était  convaincu  de  sept  ans  de 
conspiration;  aucun  tribunal  au  monde  ii'eOt  osé 
l'absoudre.  Voici,  du  reste,  ce  que  dit  Bona- 
parte à  ce  ÇQjet  :  n  On  ne  manqua  pas  de  dire 
que  c'était  par  mes  ordres.  Je  fus  totalement 
étranger  à  cet  (événement.  Je  ne  sais  pas  même 
pourquoi  j'aurais  soustrait  ce  criminel  à  sou  ja- 
gement;  il  ne  valait  pas  plus  que  les  autres,  et 
j'avais  un  tribunal  pour  le  juger  et  des  soldats 
pour  le  fusiller.  Je  n'ai  jamais  rieo  fait  d'inutile 
dans  ma  vie.  Quel  intérêt  pouvais-je  avoir  à 
acheter  par  un  crime  ce  que  la  justice  m'eût  ia- 
fallliblement  donné.'  » 

Après  le  retour  des  Bourbons,  on  érigea  un 
tombeau  à  Pichegru  dans  le  cimetière  de  Sainte- 
Catherine  (6  novembre  1815),  et  le  27  février 
1816  Louis  XVllI  ordonna  qu'il  lui  fût  élevé  une 
statue  dans  sa  ville  natale.  Ce  monument  fut  exé- 
cuté par  Dumont 

Montgaillard  (  Maurict  de},  Mémoiret  concernant  la 
trahison  de  Picheoru  dans  les  années  III,  tV  H  y  ; 
Paris,  an  'xii  {  fMH),  tn-8«.  —  Cousin  (  <f'Aval><)0>, 
HiU  au  général  Pichegru;  PSfls,  in-lt.  —  Pirheçrîi^ 
Ober-Ceneral  der  Franussén;  Erfurr,  l  vol.  ln-8».  — 
Fauche-Borel,  Notices  sur  Us  généraux  Piehegru  «C 
Moreau;  Londres,  1S07,  >n-8«.  —  Gas«t«r,  f^fedupé- 
nerat  PUhagru;  Paris,  18U,  ki-S*.  —  TreUtie,  La  Mérité 
dévouée  par  tes  temps;  Parte,  li>i4,  tn-8».  —  Savary 
doc  de  BoTigo,  Mémoires  sur  la  wort  de  Ple-heoru; 
Paris,  I8t8.  \n-99.  —  Plerrrt.  PiâhefirUf  s&n  procès  et  s&n 
suMée  ;  Parts,  fSM,  In-e".  —  Gb.  Nodier,  Souvantrê  été 

0)  Son  nom  est  dans  le  MonUeur;  il  «'appelait  Lb- 

DLANC. 

(1^  Il  avatt  été  IffnoiDtnleoseBeot  clRisaé  de  la  bounr 
de  Paria. 
(1)  li,oe  rcgat  ^u^ne  partie  ae  oelte  £oin:».c. 
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<3  Bévolutiùn,  —  Mémorial  de  SainteHéline.  —  Fic- 
toire*  et  Conquitrty  l7M-n97.  —  Thlera,  Hitt.  de  la  Ré- 
votmiion  et  UiU.  du  CansitkU.  —  «atbe^etc  ,BUtçr.  loiir. 
et  portML  des  CoHleutp,  —  ht  Bm,  Met.  em^gcktpédiqué 
de  ta  France. 

PicHL  {Wenceslas),  musicien  allemanâ,  né 

en  f  741,  à  Bochin  (Bohôme?,  mort  en  juin  1804, 

à  Vienne.  Après  avoir  terminé  son  éducation 

classiqne  à  Prague,  il  étudia  le  contrepoint  sous 

ie  célèbre  Segert  et  fut  attactié  à^  la  chapelle  de 

ré«^ue  de  Grosswardein.  En  177*5  îl  entra  chez 

Tarchidac  Ferdinand  à  Milan  comme  directeur 

de  musique,  et  conserva  ces  fonctions  jusquVn 

1796,  époque  où  il  retourna  à  Tienne.  11  mourut 

d'une  attaque  d*apoplexie  pendant  qu'il  exécutait 

on  concerto  de  violon  chez  le  prince  de  Lobko- 

witz.  Ce  laborieux  artiste  a  composé  quelques 

petits  opéras,  écrits  par  lui-même  en  vers  latins, 

vingt-huit  symphonies,  des  messes  solennelles 

et  u^grand  nombre  de  morceaux  pour  le  violon. 

Feflt ,  ISioor.  univ.  des  Musiciens. 

PiCHLBR  {Veit)y  théo'ogien  et  canoniste  al- 
lemand, né  à  Berchofen  en  Bavière,  dans  ta  se- 
conde moitié  du  dix-septième  siècle,  mort  en 
1736.  Entré  chez  les  Jésuites,  il  en<;eigna  le  droit 
canonique  à  Dillingen,  devint  en  1716  profes- 
seur de  droit  à  Ingolstadt;  en  1731  il  obtint 
une  chaire  de  droit  à  Munich.  On  a  de  lui  : 
Iter  polemicum  ad  Scclesiœ  cattioîicx  veri- 
taiem;  Âogsbourg,  1708,  in- 8°;  —  Examen 
polemicum  super  Âugustana  confessione;  ib., 
170S,  in  8^;—  Popatus  numguam  errans  in 
proponendis  fidex  articulis;  ib.,  1709,  in-8®; 

—  Lutàeranismus  constantcr  errans  in  fidei 
articulis;  ib.,  1709,  in-8°;—  Theologia  po- 
lemica;  ib.,  1719,  in-4*;  souvent  réimprimé; 

—  Summa  jurisprudent'ix  sacrx ;    ibid., 

1723,  ô  vol.  in-8°  ;  —  Jus  canonicum  prac- 

tice  explicalum  ;  ib.,  1728,  in-4*';  1735^  1746, 

în-fol.,  etc. 

Veitb,  BiNiotheca  jéugmtana.  —  Rolcnaatnl ,  Svp^ 
plement  k  JOeher.  -  Oe  Baker,  BiàtiùtAêquedes  éet^ 
vaiM»  de  ta  Compagnie  de  Jésus. 

PACHiiBR  (  Caroline  ),  romancière  allemande, 
Bée  à  Vienne,  le  7  septembre  1769,  morte  dans 
cette  ville,  ie  9  juillet  1843.  Fille  du  conseiller 
auliqiie  de  Greiner  et  de  Caroline  Hieronymus, 
ledriee  de  Marie-Thérèse ,  elle  reçut  une  édu- 
cation-des  pltts  soignées;  encourage  par  Denis, 
Ahingcr.  Haschlia  et  autres  iilténiteurs ,  qui 
fréquentaient  la  maison  de  ses  («renU,  elle  s'es- 
saya de  bonne  heure  à  la  poésie.  Mariée  en 
1796  au  conseiller  de  régence  Pichler,  elle 
commença  quelques  années  après  à  publier  des 
roroana,  qui  furent  aussitôt  très-goûlés  du  pu- 
blic; ils  sont  en  effiet,  surtout  VAgaihocles ,  son 
chef-d'œuvre,  très-remarquables  par  l'énergie 
des  peintures,  la  force  et  rélt^gancc  du  style; 
ils  eontiennent  cependant  quelques  longueurs; 
et  les  caractères  .n'y  «ont  pas  toujours  bien  tra- 
cés. On  a  de  M»^  Picbler  :  Idyllm;  Vienne, 
1802  et  1812;  —  Lanore  ;  Ih.,  1804  et  1820, 
2  vol.  in-8*;  —  Ruth,  biblisches  Gemàlde 
(Rntb,  tableau  biblique  );  ib.,  1805,  in-8%  — 


Agathocles^  ib.,  1808, 3  vol.  in-8*  :  roman  phi* 
losophique,  où  l'auteur  a  exposé  avec  beaucoup 
de  talent  rinfluence  salutaire  du  christianiàme 
sur  la  civilisation;  —  Erzàhlungen  (  Contes  ),; 
ib.,  1812,  in-8';  ~- Olivier;  ib.,  1B12,  1821^ 

2  vol.  in-8*;  —  Gleichni&se  (  Paraboles);  Xu- 
bingue,  1810,  in-8»;  -  Bihlische  Idytlen; 
Leipzig,  1812»  in-8"  ;  —  Die  Grafen  von  Hohea^ 
berg  (Les  comtes  de  Hahenberg);  ib.,  161/4; 
Vienne,  1820,  2  vol  in-6«  ;  -  Seue erzàhlun- 
gen (  Nouveaux  Contes);  Vienne,  i8i8-1820, 

3  vol.  in-8**;  —  Frauenwurde  (Dignité  de  la 
femme);  ib.,  1819,  4  vol.  in-8";  —  Der  JVc- 
benbuhler  (  Le  Rival  )  ;  ib.,  1821,  2  vol.  in-8"; 
—  Kleine  Erzàhlungen  (Petits  contes);  ibi, 
1822-1832,  12  vol.  in-8»;  —  Die  Melage- 
rung  Wiens  von  i683  (Le  siège  de  Vienne  en 
1683  ),;  ib.,  1824,  3  vol.  ;  —  Die  Schweden  in 
Prag{Lu  Suédois  à  Prague);  ib.,  1827;  — 
Friedrich  dêr  Sirmtbare  (  Frédéric  le  Belli- 
queux );  ib.,  1831,  4  vol.;  —  Benrielle  wU 
England;  ib.,  1832;  —  ZeUbilder  (  Tableaux 
de  Tépoque);  ib.,i840, 2  vol.;  — <  Denhuxûr- 
digàeiten  aus  meinem  Leben  (  Mémoires  de 
ma  vie);  ib.,  1844,  4  vol.;  ouvrage  très-inté- 
ressant. Les  Œuvres  complètes  de  M°>e  Pi- 
cbler ont  été  publiées  à  Vienne,  1 822-1 84&, 
60  vol.  in-80;  elle  avait  précédemment  réuni  en 
24  vol.  in-80  (Vienne,  1812-1820)  ses  écrits 
pul>liés  jusqu'eu  1820. 

Schlndel,  Deutsehlands  Sehr\ftstelkrinne»,  —  Hor- 
majrr,  TascheanJbuch  (année  18*S  ).  —  ConversiUUmS' 
Lexikon. 

PICHOX  (Jean)y  missionnaire  français,  né 
à  Lyon,  en  1683,  mort  à  Sion  (Valais  ),  le  5  mai 
1751.  Entré  chez  les  Jésuites  en  1697,  il  se  livra 
à  la  prédication,  et,  dès  qu'il  fut  ordonné  prêtre, 
donna  des  missions  à  Reims ,  à  Langres  et  à 
Metz.  Ce  fut  à  son  zèle  que  le  roi  Stanislas, 
duc  de  Lorraine  et  de  Bar,  coulia  la  conduite 
des  missions  qu'il  fonda  dans  cette  province 
avec  une  mngnîûcence  royale.  Le  P.  Pichon, 
voyant  que  quelques  adeptes  des  doctrines  de 
Jànsenius  éloignaient  les  fidèles  de  la  commu- 
nion fréquente ,  sous  le  prétexte  qu'il  fallait  être 
parfait  pour  s'approcher  de  la  table  sainte,  pu- 
blia V Esprit  de  Jésus-Christ  et  de  V Église  sur 
la  communion  fréquente  (1745,  in-12),  où,  en 
combattant  des  erreurs,  il  douna  dans  des  er- 
reurs contraires.  Son  livre,  qui  ne  méritait  pas 
d'être  connu,  fit  cependant  beaucoup  de  bruit. 
Vivement  attaqué  par  les  auteurs  des  Nouvelles 
ecclésiastiques ,  il  fut  condamné  par  une  ordon- 
nance de  M.  de  Caylus,  évéque  d'Auxerre  (27  sep- 
tembre 1747  )  et  bientôt  après  par  d'autres  pré- 
lats partisans  outrés  de  la  bulle  Unigenilus. 
Jésuites  et  jansénistes  s'étant  soulevés  à  la  fois 
contre  ce  livre,  le  P.  Pichon,  par  une  lettre  du 
24  janvier  1748,  écrite  à  M.  de  Beaumont,  arche- 
vêque de  Paris ,  déclara  désavouer  et  rétracter 
son  ouvrage.  A  celte  époqjie,  il  alla  prêcher  à 
Colmar;  puis,  comme  on  ne  larda  pas  à  s'aper- 
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eeToir  qu'il  intriguait  sourdement  pour  soulever 
on  nombre  d'évêquet  allemands  contre  la  pros- 
cription de  son  livre  en  France ,  il  fut  exilé  à 
Mauriac  (1748)  et  contraint  peu  après  de  quitter 
la  France.  Accoeiilt  par  Tévêque  de  Sion,  il  de- 
vint grand-vicaire  et  visiteur  général  de  ce  dio- 
cèse. H.  F. 

IfouveUei  ecclét^  année*  nu-nil.  ^  CaUndHer  eeei. 
pour  1TS7.  —  Feller,  Dtet.  kUtw» 

Picaox  (rAomof  ),  littérateur  français,  né  le 
30  avril  1700,  à  Vire,  mort  en  t781,  en  Angle- 
terre. D'abord  avocat,  il  remplit  suocessivemeot 
les  fonctions  d*administrateur  des  hôpitaux  de 
Farmée  de  Bohème  (1741),  d'inspecteur  de  la 
fégie  des  fourrages  en  Alsace  (1743),  et  de  di- 
recteur des  hôpitaux  de  l'armée  du  Bas-Rhin 
(1745).  Il  était  commissaire-ordonnateur  au  Ca- 
nada, lorsqu'en  1758  il  tomba  entre  les  mains  des 
Anglais;  il  se  retira  alors  à  Londres,  et  y  vécift 
sous  le  nom  de  Tyrrel.  11  fut  le  second  mari  de 
M"*  Le  Prince  de  Beaomont;  mais  cette  union 
mal  assortie  ne  fut  point  heureuse.  On  a  de  lui  : 
Lettre»  et  Mémàire»  pour  $ervir  à  C histoire 
ncUttrelUf  civile  et  politique  du  Cap-Breton 
jusqu*en  1758  (La  Haye,  1760,  in-f2);  les  Mé- 
moires n'ont  pas  été  publiés.  Pichon  légua  à  sa 
Tille  natale  une  riche  bibliothèque  qui  depuis 
1783  a  été  rendue  publique. 

K.  Sefain,  Euaisvr  Vhitt.  de  rire,-  181«*,lo-18. 

PICHON  { Thomas- Jean)f  littérateur  fran- 
çais, né  en  1731,  an  Mans,  où  il  est  roorf,  le  18 
novembre  1812.  Ordonné  prêtre,  il  s'attacha  à 
M.  d'Avrincourt,  évéque  de  Perpignan ,  par  la 
protection  duquel  il  devint  chanoine  et  chantre 
de  la  Sainte-Chapelle  du  Mans.  U  fut  historio- 
graphe de  Monsieur,  frère  du  roi»  pour  l'apa- 
nage dont  ce  prince  était  pourvu  dans  cette  par- 
tie de  la  France.  A  Tépoque  de  la  révolution 
•n  lui  offrit  i'évèché  constitutiounel  de  la  Sarthe  ; 
mais  il  ne  voulut  accepter  qu'une  place  d'admi- 
nistrateur de  l'hôpital  du  Mans.  Ses  principaux 
écrits  sont  :  La  Raison  triomphante  des  nou' 
veautés;  Pari.s  1756,  in- 12  :  c'est  un  essai  sur 
les  mœurs  et  l'incrédulité;  —  Traité  histO' 
rique  et  critique  de  la  nature  de  Dieu;  Paris, 
1758,  in- 12;  —  Cartel  aux  philosophes  à 
quatre  pattes  ;  Bruxelles,  1763,  in-8*  :  il  y  com- 
bat le  matérialisme;  —  Mémoire  sur  les  abus 
du  célibat  dans  Pordfre  politique  i  Amsterdam, 
1763,  in-8o  :  ce  mémoire,  assez  singulier  et  peu 
exact,  excita  quelques  plaintes  contre  l'auteur; 
—  La  Physique  de  V histoire;  La  Haye,  1765, 
In- 12  :  considérations  générales  sur  le  tempéra- 
ment et  le  caractère  des  peuples; —  Les  Droits 
respectifs  de  VÊtat  et  de  f  Eglise  rappelés  à 
leurs  principes;  Paris,  1766,  in- 12;  »  Mé- 
moires sur  les  abtts  dans  les  mariages;  Ams- 
terdam, 1766,  in-12;  —  Des  Études  théolo- 
giques;  Avignorf ,  1767,  in-12  :  reclierches  sur 
les  abus  qui  s'opposaient  aux  progrès  de  la 
théologie  dans  les  écoles  publiques  ;  —  Les  Ar- 
piments  de  la  raison  en  /avettr  de  la  reli' 
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gion  et  du  sacerdoce;  Paris,  1776,  in- 12  :  exa- 
men du  traité  De  l'Homme  d'Uelvétius.  L'ablié 
Pichon  a  encore  publié  les  Principes  de  la  re- 
ligion et  de  la  morale  de  Saurin  (Amsterdam, 
1768,  2  voL  in  12)  :  même  ouvrage  que  V Es- 
prit de  Saurin  de  J.-F.  Durand;  —  La  France 
agricole  et  marchande  de  Goyon  (  Paris,  1768, 
in-s**),  et  le  Sacre  et  le  Couronnement  de 
Louis  XVJâeGohei  (Paris,  1775,gr.  in-8«  et  in-4« 
iig.),  auquel  il  a  été  ajouté  un  Journal  histo- 
rique de  cette  cérémonie. 

Oesportei,  Biblioçr,  du  Maint.  —  Cuérard,  rrmi.e 
lUtér. 

^icnoJi(LouiS' André,  baron),  diplomate  fran- 
çais, né  en  1771,àNantes,mortà  Paris  en  1850. 
A  vingt  ans  il  passa  aux  États-Unis  et  remplaça 
dans  la  légation  française  l'un  des  secrétaires 
qui  avait  péri  par  accident.  Nommé  à  son  re- 
tour sous-chef  de  division  au  départeroeni  des 
relations  extérieures  (1795),  il  retourna  en  1800 
aux  États-Unis  comme  consul  général,  et  fut  en 
1805  rappelé  pour  avoir,  dit -on,  émis  des  opi- 
nions peu  favorables  au  gouvernement  impérial. 
11  s'attacha  alors  au  roi  Jérôme,  qui  le  nomma 
conseiller  d'État  (1809),  puis  intendant  général 
des  finances.  On  ignore  pour  quel  motif  11  rési- 
gna ces  doubles  fonctions  (1812).  Nommé  par 
Louis  XVIII  maître  des  requêtes  (1814)  et  con- 
seiller d'État  (1820),  il  devint  en  1819  secré- 
taire général  au  ministère  de  la  justice.  En  1817 
il  fut  chaiigé  de  régler  les  opérations  adminis- 
tratives à  la  Martinique  et  à  la  Guadeloupe,  et 
en  1830  il  termina  les  négociations  entamées 
avec  le  gouvernement  d'Haïti.  Après  la  conquête 
d'Alger,  il  fut  un  des  premiers  intendants  civils 
de  la  colonie  et  revint  en  1832  à  Paris.  Il  tenait 
de  la  Restauration  le  titre  de  baron  et  la  croix 
d'olfider  de  la  Légion  d'honneur,  et  conserva  sous 
Louis-Philippe  le  titre  de  conseiller  d'État.  On  a 
de  lui  :  Lettres  (deux)  cTun  Français  à  Pilt 
(1 798,10-8");  De  nos  constitutions  futures  {P^r\^^ 
(1814,  in-8*)  ;  De  VÉtat  de  la  France  sous  la 
domination  de  Napoléon  (1614,  in-8o);  De  la 
Pèche  côtière dans  la  Manche  (1631,  in-8*); 
Alger  sous  la  domination  française  (1833, 
in-8*),  et  quelques  traductions  de  l'anglais. 

Son  fils,  PiCBOM  {Jérôme,  baron) ,  né  le  3  dé- 
cembre 1812,  à  Paris,  auditeur  au  conseil  d'État 
en  1840,  a  été  nommé  à  la  fin  de  1848  consul 
général  à  Smyme.  Il  est  président  de  la  Fociélé 
des  bibliophiles  français  et  membre  de  celle  des 
Antiquaires  de  France.  On  lui  doit  la  publication 
de  quelques  anciens  manuscrits,  entre  autres.  Le 
Ménagier  domestique  (Paris,  1848,  2  vol. 
in-S"). 

Jay,  Jouy,  etc.,  Bioçr.  nouv.  des  Ûmtejnp.    « 

;;  PICHOT  (Amedée),  littérateur  français,  né 
à  Arles,  en  1796.  Il  débuta  par  étudier  la  méde- 
cine et  reçut  le  titre  de  docteur.  Mais,  trou- 
vant plus  d'attrait  dans  la  culture  des  lettres, 
il  vint  se  fixer  à  Paris.  Après  deux  ou  trois 
voyages  en  Angleterre  et  en  Ecosse,  où  il  se  per- 
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fect-onna  daiu  la  langue  et  la  littérature  an- 
glaise, contribua  à  la  rédaction  de  divers  recueils 
lUtérairea,  et  publia  flucccsfli'Yeroent:  Vues  pUio- 
resques  d* Ecosse  (1825)  ;  Voyage  en  Angletare 
€t  en  Ecosse f  et  Essai  sur  lord  Byron.  Ces 
ouvrages  ont  survécu  à  l'intérât  du  moment.  En 
isao,  il  donnaV Histoire  de  Charles  Edouard 
(4*éciitioD  en  1846),  qui  restera  comme  bon 
livre  d'histoire.  Ses  travaux  h  la  Revue  bri- 
tannique le  firent  nommer  en  1843  rédacteur 
en  chfsf,  et  depuis  il  en  a  conservé  la  direction. 
On  sait  que  cette  Revue  ^  aussi  variée  qu^inté- 
re&sante,  met  largement  à  contribution  les  ma- 
gazines, les  revues  et  les  principaux  ouvrages 
de  la  littérature  anglaise.  Toutefois,  il  est  à  re- 
gretter que»  pour  les  accommoder  au  goit 
français,  les  traducteurs  prennent  souvent  de 
grandes  liltertés  avec  les  originaux,  les  abrègent 
ou  lël  développent  à  leur  fantaisie,  et  les  présen- 
tent avec  une  toilette  tout  à  fait  française.  On 
duii  à  l'activité  féconde  de  M.  Picliot  quelques 
antres  ouvrages  :  Les  Arlésiennes,  traditions  et 
légendes  (1837);  Galerie  des  personnages  de 
Shakspeare  (l8-i3);  La  Vie  et  les  travaux  de 
Sir  Charles  ^e/2(]846)  ;  Le  dernier  roi  d? Arles 
(1848);  Chronique  de  Charles-Quint  (1853), 
étude  historique  louée  par  Prescott;  plusieurs 
traductions  de  Tanglais,  de  Bulwer,  €e  Thacke- 
Tay,etc.  J.  0. 

Btoçrmpkte  dm  ConUmporaint,  — >  Doettm,  partie, 

ncHOir  (***  De),  auteur  dramatique  français, 
né  à  Dijon,  en  1597,  assassiné  en  janvier 
1631  (1).  Fils  d*un  officier,  il  fit  ses  études  chez 
les  jésuites  de  Dijon,  et,  préférant  la  carrière  des 
lettres  à  celle  des  armes ,  il  vint  à  Paris,  où  il 
fit  représenter  avec  succès  plusieurs  pièces. 
Distfaigoé  par  le  cardinal  de  Richelieu,  protégé 
par  le  prince  de  Condé,  un  avenir  brillant  s'ou- 
vrait pour  lui  lorsqu'il  fut  assassiné  un  soir  en 
mlFuit  cbes  lui.  Ses  meurtriers  sont  demeurés 
inconnus.  Blalgré  le  suffrage  du  grand  cardinal 
et  des  beaux  esprits  du  temps,  les  productions  de 
Pîchon  sont  médiocres  ;  la  versification  en  est 
lâche  et  négligée.  Les  principales  sont  :  Les  Fo- 
liesdeCardenio,  cinq  actes,  en  vers,  1630,  in-8''  : 
sujet  tiré  du  Don  Quichotte  de  Cervantes;  —  j 
Les  Aventures  de  RosUéûn^  tiré  de  VAstrée  de 
d'Urié,  1630,  in-8'';  —  la  Filis  de  Seire,  pas- 
torale; 1630,  in-8<*;  —  VInJldèle  confidente; 
Paris,  1641, in-8*;  —Z'iiminfe,  pastorale;  1632, 
in-ff*.  Le  Théâtre  de  Pichon  a  été  imprimé;  Pa- 
ris, 1630,  in-8*. 

Uiwrd,  inréfaee  de  It  FUI»  déSHf.  —  Parftlct  frères» 
Ht$L  dmTkéàtr€'FrmçaU,  t.  IV,  p.  4M-4t4.  —  U  Croix. 
Jrt  d€  ta  poésie  /rançoite  {Lyon  letl),  p.  «14.  —  Pa- 
ptUoD,  MMIora.  des  amteurt  de  Bourpogne» 

FiGiRBLLi  (FilippoU  littérateur  italien,  né 
le  31  novembre  1604 ,  à  Milan.  En  entrant  parmi 
les  chanoines  de  Saint-Jean  de  Latran  (1626) ,  il 
qirîtta  ses  prénoms  de  Charles- François  pour 
prendre  eelni  de  Philippe.  Reçu  docteur  en 

(1)  Cctt  à  tort  que  ploateors  biographes  ont  filt  taer 
ndioa  ta  ISM. 
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théologie,  il  se  mit  à  prêcher  dans  les  princi- 
pales villes  d'Italie  ;  après  quarante  années  de  tra- 
vaux, il  devint  abbé  de  son  ordre.  Nous  citerons 
de  lui  :  Pamgiriei:  Venise,  1649,  1. 1;  Milan, 
1658-1675,  t.  H  et  III,  in-8%  trad.  en  latin  et 
la  plupart  déjà  imprimés  à  part;  —  Il  Monda 
simbolico;  Milan,  1653,  1680,  in-fol.  ;  trad.  eu 
latin;  —  Feminarum  sacrx  Scripturx  elogia ; 
îbid.,  1657,  in-8';  —  Vita  di  Carlo  Conia- 
rini,  dogedi  Venetia;  ibid.,  1664,  in-12;  — 
ZunU  e  riJUssi ,  cioe  4,000  Scritture  illus- 
trate  con  erudizioni  profane;  ibid.,  1667, 
in-fol.,  trad.  en  latin  en  1703  ;  —  Ateneo  de* 
letterati  Milanesi;  ibid.,  1670,  in-4'';  —  Fa- 
tiche  apostoliche  :  ibid.,  1672-1674, 3  vol.  in  4*^ 
recueil  de  sermons,  réimpr.  en  latin  en  1711  ; 

—  Elogia  extemporanea;  ibid.,  1677,  in-8°; 

—  Massime  de*  sacri  chiostri;  ibid.,   1678, 
in.4«. 

Un  de  ses  parents,  Picimelu  (Francesco)^ 

prêtre  de  l'église  de  Milan,  a  laissé  Opuscula 

erudita  varia  (m\an,  1617,  in-8«). 

Ghllini,  Theatro,  II.  —  Rosinl,  Lpeteum  lAUeranense, 
«0  et  IM.  —  Argclati,  Bibl.  MedM.y  II.  1071. 

FiCKBR  (Andrew),  littérateur  anglais,  né  en 
1788,  à  Paisley,  mort  le  23  novembre  1833. 
Élevé  pour  exercer  le  commerce,  il  voyagea 
dans  les  Indes  occidentales,  et  obtint  un  emploi 
dans  la  banque  d'Irlande.  S'étant  ensuite  retiré 
à  Glasgow,  il  s'adonna  à  la  littérature  par  suite 
de  spéculations  malheureuses  qui  l'avaient  privé 
de  sa  fortune.  Encouragé  par  le  succès  de  son 
premier  recueil  intitulé  Contes  et  Essais  de 
Vouest  de  V Ecosse^  il  priblia  deux  romans,  Le 
Secrétaire  et  Le  Legs  de  Dominique  (1830), 
et  les  Histoires  traditionnelles  des  familles 
(1833). 

Benrloo,  JnmtairêlHogr,»  1884. 

FiciLBRiiie  (Timothy),  liomme  politique 
américain,  né  en  1745,  à  Salem,  mort  le  29  jan- 
vier 1829.  U  prit  part  à  la  guerre  de  l'indépen- 
dance et  y  gagna  le  rang  de  colonel.  Compagnon 
d'armes  de  Washin^n,  il  remplit  durant  sa 
seconde  présidence  la  charge  de  secrétaire  d'É- 
tat et  la  conserva  jusqu'à  l'élection  de  Jeffer- 
son  (1801).  Il  siégea  plusieurs  fois  an  congrès  et 
quitta  les  affaires  en  1817.  On  a  de  lui  de  nom- 
breux écrits  politiques,  entre  autres  Review  of 
the  Correspondence  between  /.  Adam  and 
H^,  Cunningham  (1824). 

PidERiNG  {John),  fils  du  précédent,  né  le 
7  février  1772,  à  Salem,  mort  le  5  mai  1846,  à 
Doston.  En  sortant  de  l'université  d'Harvard,  il 
fut  secrétaire  d'ambassade  en  Portugal,  puis  à 
Londres.  Dans  la  suite  il  s'établit  à  Boston  et  y 
fut  nommé  en  1829  avocat  de  la  ville.  11  avait 
fait  de  l'étude  des  langues  son  occupation  favo- 
rite :  outre  les  anciennes,  il  possédait  toutes 
celles  de  TEnrope,  les  principales  de  l'Orient  et  la 
plupart  de  celles  en  usage  chez  les  tribus  in- 
diennes. Ondtedelut  :  A  Vocalmlarg  or  Col' 
Uction  of  mords  and  phrases  peculiar  to 
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ihe  United  States  (iftIA)  et  un  Oreek  and  £n- 
glish  Lexicon  (1836).  11  a  auMÎ  travaillé  à- di- 
vers Tocucits,  Norlh  .American  review,  Aeao- 
Yorà  review f  Ameriean  jttristf  etc. 

Son  frère,  Pickerihg  (Henry)  ^  né  te  8  oc- 
tobre 1781,  à  Newburgh,  mort  le  8  mai  dfi86,  à 
ISew-York,  a  laissé  quelques  poésies. 

CyOop.  ^  Jwtêr.  titeraturfj  I,  CSS;  11»  M.  —  Aicy- 
clap  amerieana,  t.  XIV  (Suppl.),  —  Alleo,  jimer.  BiO' 

PICOT  (Joîn),  en  latio  Picus^  énidit  fran- 
çais, mort  le  24  avril  15fl5,  à  Paris,  sa  villena- 
tale.  Reçu  en  1543  conseiller  clerc  au  parlement 
<le  Paris,  11  Ait  ebsuite  président  anx  enquêtes. 
Il  employa  ses  moments  de  loisir  à  traduire  du 
{^rec  en  latin  on  en  français  quelques  ouvrages 
des  Pères,  tels  que  Contra  àfarctanitas  d'Ori- 
gine (Paris,  1Ô56,  in»4*);  Desélecîis  Seripiurœ 
qnxstioniius  ambiçuis  (1558,  in-4'^),  et  Corn- 
mentarius  in  Jeremiam^  Baruch  et  Threnos 
(1364,  in-4'')  :  la  version  de  ces  deux  traités  de 
Tliëodoret  a  été  conservée  dans  rédlHon  de  1642 
donnée  par  le  P.  Sirmond  ;  Homilix  de  sfMa- 
caire  (  1559,  in-8**  );  Varia  opuscula  de  Saint- 
Maxime  (1560,  in-S**);  Enseignements  d'Aga- 

pft  pour  gouverner  un  empire  {1^63,  in-8*),etc. 
Ntceron.  Jllémofres,  XXXIV. 

PICOT  DE  La  Motte  (Bernard- François» 
Bertrand,  marquis  de),  général  français,  né  à 
Saint-Malo,  le  29  mars  1734,  mort  à  Senlis,  le 
15  février  1797. 11  entra  en  1744  dans  la  marine. 
Â  Vâge  de  quinze  ans  il  avait  déjà  fait  plusieurs 
campagnes,  reçu  quatre  blessures,  lorsque,  le  10 
avril  1748,  dans  un  combat  livré  aux  Anglais 
par  La  Bourdonnate  dans  la  rade  de  'Mahé ,  le 
Jeune  Picot  eut  une  jambe  emportée.  Il  com- 
manda successivement  dans  llnde  à  Zamataly 
(1751),  Nélicéram  (1754),  Mahé  (1756).  Fait 
prisonnier  en  1 761 ,  Il  ne  fut  rendu  à  la  liberté  qu'à 
la  paix  de  1763.  H  fut  nommé  commandant  géné- 
ral de  Malabar  (21  janvier  1775)  et  reçut  la  croix 
de  Saint-Louis.  Le -19  mars  1779,  à  la  prise  de 
Mahé,  il  tomba  une  seconde  fois  entre  les  mains 
des  Anglais  et  ne  rentra  en  France  qu*cn  1782. 
Il  se  relira  du  service  en  1787. 

PICOT   DE  Peccaduc  {Henri- René-Mmie , 

vicomte),  général  français,  né  en  1771,  mort  en 

1826.  Officier  lors  de  la  révolution,  il  émigra, 

joignit  l'armée  des  Princes,  et  durant  vingt-trois 

ans  porta  les  armes  au  service  de  Pétranger.  La 

Hollande,  r.\ngleterre,  TAUemagne,  l'Esq^gne, 

enfin  la  Russie  le  virent  sous  leurs  drapeaux. 

Rentré  en  France  avec  les  Bourbons,  il  y  reçut 

le  grade  de  maréchal  de  camp  (25  avril  1821)  et 

fit  la  campagne  d'Espagne  (18!23).      A.  ne  L. 

La  Moniteur  général^  année  I82i.  —  De  Courcrllrs, 
Dîet.  des  généraux  français. 

PICOT  (Pierre)^  prédicateur  suisse,  wé  en 
1746,  à  Genève,  oii  il  est  mort,  le  28  mars  1822. 
Il  descendait  de  Nicolas  Picot,  qui  quitta  No^on 
en  compagnie  de  Calvin,  Ron  ami,  pour  aUer 
s'établir  à  Genève.  Ses  études  terminées,  il  vi- 
sita la  France,  la  Hollande  et  l'Angleterre,  et  se 
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lia  aveciFcanklin,  qui  le  pressa  vaioenKsit  d*«M>- 
eompagner  Cook  daoa  son  second  voyage  an- 
.tour  du  maide.  Après  avoir  desservi  pendant 
dix  ans  Tégllie  de  SaUigny,  il  fut  attaché  a  celle 
de  Genàve  (1783),  et  y  mérita  en  17^7  le  titre  de 
proiesseor  honoraire  de  théologie.  On  a  de  lui  : 
De  multiplici  montium  utiiitate  (Genève, 
1790,  iB-»*"),  VBloçe  historique  de  J.-À.  Mat' 
tetiFavrû,  dans  le  Guide  astronomique  de  La- 
lande  (1771),  et  des  Sermons  (Genève,  1823, 
in*8*),  remarquables  par  rbarmonie  du  style. 

Sou  fils  aîné.  Picot  (Jean),  né  le  6  avril 
1777,  a  occupé  pendant  longtemps  la  chaire 
d'histoire  à  l'académie  de  Genève.  Il  a  publié  : 
Histoire  des  Gaulois  (Genève,  1804,  3  vol. 
in-8°);~-  Tablettes  chronologiques  deVhistoire 
universelle  depuis  la  création  jusqu'en  iSO$ 
(ibid.,  1808,  3  vol.  in-S**)  ;—  Histoire  de  Genève 
(ibid.,  1811,  3  vol.  in-8°);  >  Statistique  de  la 
Suisse  (ibid.,  1819,  1830,  in-12),  etc. 

Babbe,  etc.  Biogr.  vniv.  tt  portât,  des  Ccntetnp,  ~ 
fljuif  trtrt$,  France  protêMtante, 

PICOT-BBLLOC  (Jean),  littérateur  françai.v, 
né  en  1748,  à  Toulouse,  mort  le  5  mai  iS20,  a 
Tarbes.  Il  était  frère  puîné  du  botaniste  Picot 
de  La  Peyrouse  (voy.  La  Tevrodse).  Entré  dans 
les  gardes  du  corps  du  roi,  il  cultiva  en  même 
temps  la  musique  et  la  poésie,  et  composa  quel- 
ques opéras  qui  furent  représentés  sur  les  théâ- 
tres particuliers.  Il  embrassa  avec  chaleur  la 
cause  de  la  révolution  et  devint  commissaire 
des  guerres.  On  a  de  lui  :  Les  Dangers  de  la 
calomnie  (1794),  drame,  et  Le  Père  comme  il  y 
en  a  peu  (1798),  comédie. 

Biographie  TottUnuaine, 

PICOT,  nom  de  trois  officiers  sopérienre  roya- 
listes : 

PiooT  (***),  né  à  Rouen,  en  1767,  fusillé  dans 
la  même  ville  en  mars  1803.  Il  s'engagea  en 
1792  dans  les  chasseurs  de  la  lOantagne;  mais  il 
déserta  bientôt  avec  le  fameux  -Chandelier,  joi- 
gnit les  chouans,  servit  quelque  temps  dans  les 
bandes  de  Seépeaox,  et  passa  en  Normandie,  où 
Frotté  le  fit  chef  de  la  division  d'Argentan.  La 
pacification  des  contrées  insurgées  le  força  à  re- 
passer en  Angleterre.  Il  revint  en  France  eo  fé- 
vrier 1803.  Arrdtéà  Rooen  comme 'prévenu  de 
tramer  un- complot  contre  le  premier  «consul  Bo- 
naparte, il  fut  traduit  devant  un  eonseil  militaire, 
condamné  et  fusillé  le  même  jour. 

Picerr  (Louis),  né  à  Josselin ,  en  1774,  guillo- 
tiné à  Paris,  le  5  messidor  an  xii  (^4  juin  1604). 
D'abord  palefrenier  et  postillon,  il  servit  long- 
temps d'espion  ou  d'instrument  aux  chouans. 
Enfin  découvert,  il  prit  lefusil  et se^jetadans ies 
blindes  royalistes.  Bon  adresse,  sa  commiaaance 
du  pays  lui  valurent  nn  commandemant.  Refit- 
aant  toute  amnistie,  il  fut  l'un  des  deraiers  chefs 
qui  dévastèrent  le  Morbihan.  Après  le,  traité  d'A- 
miens ,  nereœvant  plus  de  subsides,  il  passa  ea 
Angleterre.  11  en  revint  avec  Georges  Cadoudal. 
Arrêté  avec  ce  conspirateur,  il  fut  condamné  à 
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mort ,  le  21  prairial  an  xii  (  9  juin  1804).  11  moa- 
nit  atec  une  grande  fermeté. 

Picot  de  Lihoelan  iâi.J.-A,),  né  à  Saint- 
Malo,  en  17^4,  guillotiné  le  18  juio  1793.  Garde 
du  cofps,  ^puis  olficier  dajis  la  garde  constitu- 
tionoelle  de  Louis  XVI,  il  fut  blessé,  le  10  août 
1792,  à  Tattaque  des  Tuileries.  Il  se  relira  en 
Bretagne  où  il  deTÎnt  Tun  des  principaux  agents 
du  parti  royaliste.  Il  réunit  un  oorps  assez  nom- 
breux, qui  lutta  quelquefois  arec  avantage  contre 
les  troQpes  républicaines*  Il  fut  arrêté  avec  La 
Rouarie  et  condamné  k.  mort  par  le  tribunal  ré- 
volutionnaire de  Paris.  A.  de  L. 

Le  Moniteur  vnlver*ei,  an  ii,  n«>  90, 157 ,  8S8.  —  Bio- 
frapMie  moderne  (Paris,  i806).  —  Th.  Miirft,  Hist.  des 
tmerres de  rOtteU.  —  UUard  de  St»ax,  Jfréviaire  du 
Femdéen  <  Parts,  18M,  8  vol.  tD-8« }.  1. 1. 

PICOT  {Alichel- Joseph- Pierre),  littérateur 
français,  né  le  24  mars  1770,  -à  Meuville-aux- 
BoiSyprès  d'Orléans,  mort  le  1(>  novembre  1 84 1 ,  à 
Paris.  Destiné  à  l'état  ecclésiastique,  il  fut  ac- 
cueilli, à  l'âge  de  treize  ans,  parFévéquede  Bayeux, 
et  étudia  la  théologie  au  séminaire  d'Orléans.  11 
professait  ies>hamanités>à  Meung^sur-Loire  lors- 
qu'il refusa  de  prêter  serment  à  la  constitution 
civile  do  clergé.  Décrété  d'arrestation  pour  avoir 
contribué  à  l'évasion  d'un  royaliste,  il  vint  se 
cacher  à  Paris  ;  puis ,  cédant  aux  exigences  de 
la  réquisition  auxquelles  il  s'était  jusque-là  sous- 
trait, il  demanda  à  entrer  dans  la  marine  (1793), 
et,  après  deux  campagnes,  il  fut  employé  dans 
le  bureau  des  armements  à  Brest.  Licencié  du 
service  en  1797,  il  s'appliqua  avec  ardeur  à  l'é- 
tude de  rhisloire  ecclésiastique  du  dix-huitième 
siècle.  Les  Mémoires  qu'il  fit  paraître  en  1806 
lai  valurent  les  éloges  des  écrivains  religieux,  de 
Tabbé  Boulogne  entre  antres,  qui  lui  confia  la  ré- 
daction du  Mémorial  catholique,  joamal  men- 
suel qu'il -avait  fondé.  Au  mois  d'avril  1814,  il 
lut  chargé  de  diriger  L'Ami  de  la  religion  et  du 
roi ,  qui  ne  tarda  pas  à  devenir  l'organe  ofliciel 
du  cieigé  ;  cette  feuille,  qui  parut  d'abord  deux 
fols,  puî«>  trois  fois  par  semaine,  enfin  tous  les 
joorft,  resta  sous  sa  direction  jusqu'au  te'  oc- 
tobre 1840.  On  a  de  Picot  :  Mémoire  pour  ser- 
vir à  rhisloire  eeclésiaslique  pendant  le 
dix-huilième  siècle  fPàrlSf  1806,  1815-1816, 
4  vol,  in-8''  ;  3*"  édit.,  6  vol.  in-S*"  :  cette  publi- 
cation estimable  cet  moins  polémique  que  les 
Mémoires  du  P.  d'Avrigny,  dont  elle  forme  une 
espèce  de  continustion  ;  mais  la  partie  historique 
en  est  faible  et  la  bibliographie  incomplète;  — 
Essai  historique  sur  Vinfluenee  de  la  reli- 
çion  en  France  pendant  le  dix-septième  siècle  ; 
Paris,  1824,2  vol.  in-S*.  Il  a  eu  la  plus  grande 
part  à  la  collection  des  Mélanges  (9  vol.  in-So), 
commencée  par  Tabbé  Boulogne ,  et  il  a  édité 
en  1827  les  Œuvres  de  ce  prélat,  auxquelles  il 
a  ajouté  un  Tableau  religieux  de  la  France 
sous  le  DireUoire  et  un  Précis  historique  sur 
V Église  constitutionnelle.  On  lui  doit  en  outre 
t)eauooup  d'ariicics  insérés  dans  le  Journal  des 
curés ,  le  Suppl.  au  Vict.  hist.  de  Feller,  la 


Biographie  universelle  de  Micliaud ,  etc.  Il  a 
fait  (ton ,  par  testament,  d'une  partie  de  sa  riche 
bibliothèque  au  séminaire  de  iSainfSulpice. 

JnU  de  la  BeligUm,  dot.  1841.  —  Biogr.  du   Clerrjé 
emttemp. 

vioonr  (  Joseph  -  Alexanttre-ÉdouarH) ,  gé- 
néral firançRis,  né  )e8  octobre  1788,  à  Abbevftte, 
mott  le  ic  décembre  l€55,  à  Paris.  Admis  en 
180G  dans  llËcole  {)oly technique,  il  passa  un  an 
à  réeole  d'application  de  Metz  et  entra  comme 
sons-lieutenant  dans  le  corps  du  génie  (1809). 
Après  avoir  servi  en  Hollande,  il  fit  les  cam- 
pagnes de  Russie  et  de  Saxe,  gagna  la  croix 
d'honnenr  à  Lutzen ,  et  concourut  à  la  défense 
de  Mayence.  En  1828  il  fut  appelé  à  commander 
l'école  régimentaire  du  génie  à'Metz.  Après  la  prise 
d'Anvers  (1832),  à  laquelle  !l  assista,  il  fut  em- 
ployé dans  les  places  du  nord  et  du  midi  ;  comme 
directeor  ifes  fortifications  de  Toulon,  il  prépara 
par  ses  travaux  l'agrandissement  de  cette  ville 
décrété  en  1851.  Le  9  décembre  1847  il  ibt 
nommé  maréciial  de  camp,  et,  le  26  décembre 
1852,  commandant  du^PaIais•RoyaI.  On  a  de  lui  : 
Études  sur  la  guerre  de  siège  (Paris,   I8j4, 

in.8''). 

E.  Prarond,  Notice  ntr  le  général  Picot;  XbhcMWe, 
WB7,  In-s». 

li^iiMfT  { François- Edouard) ^  peintre  fran- 
çais,  né  à  Paris,  en  1786.  Ëlève  de  Vincent,  il 
remporta  en  1811  le  second  .grand  prix  de  pein-  ^ 
tare.  An  concours  de  1813,  sur  le  siqet  de  te  ' 
•Mort  de  Jacob ,  T Académie,  en  accordant  èe 
premier  grand  prix  à  Joseph  Forestier,  exprinia 
le  regret  de  n'en  avoir  à  donner  qu'un  seul  do 
cette  valeur,  et  M.  Picot  reçut,  comme  éqnivalent 
4n  premier  grand  prix ,  un  prix  d'honneur  et 
une  gratification  de  3,000  francs.  Après  avoir 
continué  ses  études  à  Rome,  lient,  à  son  retour, 
la  commande  d'un  tableau  représentant  ia  Mort 
de  Saphira  (1819)  pour  l'église  de  Saint-Séve- 
rin.  Dans  la  même  année,  il  exposa  L'Amour  et 
Psyché  f  dont  on  loua  les  fi|i^reF,  pleines  de 
grâce  et  de  naïveté,  et  qui  fnt  acheté  par  le  duc 
d'Orléans.  M.  Picot  reçut  à  ce  aalon  une  mé- 
diille  de  l*"*  classe.  Après  cet  heureux  début,  il 
exécuta  successivement,  en  1822,  Oreste,  après 
ses  fureurs,  s^endormant  dans  les  bras  d'É- 
lettre  (Musée  du  Luxembourg);  Raphaël  et 
la  Fornarina;  Le  duc  d'Orléans  et  sa  famille 
(Galerie  du  Palais- Roy  al);—  en  1804,  La  Déti" 
vrance  de  saint  Pierre,  sujet  ébauché  par  Léon 
Pallière;  Céphale  et  Procris  ;  —  en  1827,  une 
Annonciation  ;  •—  deux  plafonds  du  Louvre,  au 
musée  des  antiques ,  Le  Génie  dévoilant  VÉ- 
gypte  à  la  Grèce  (1827)  et  C  y  bêle  protégeant 
plusieurs  villes  contre  le  Vésuve  {iS33) ; -- 
pour  le  musée  de  Versailles  :  le  Maréchal  de 
de  Boucicaut  II  (183â);  la  Prise  de  Calais 
par  le  duc  de  Guise  (1838);  Talma,  ainsi  que 
la  peinture  des  plafonds  de  la  salle  de  1S30  et 
de  la  galerie  des  Batailles.  M.  Picot  a  pris  part 
aux  travaux  de  restauration  des  pointures  du 
palais  de  Toutainebleau.  Il  a  exécuté  :  fe  Cou- 
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ronnement  de  la  vierge  (Notre-Dame-de>Lo- 
rette)  ;  les  peiatores  de  la  nef  et  da  chœur  de 
Saiot-Viocent  de  Paul,  avec  M.  Flandrin ,  et  des 
peintures  dans  Téglisede  Sainte-Clotilde.  M.  Pi- 
cot a  été  nommé  membre  de  TAcadémie  des 
beaux-arts  en  1836,  en  remplacement  de  Carie 
Vemet  H  est  onicter  de  la  Légion  d'honneur 
depuis  1832.  G.  db  F. 

jinnuaire  gUMttique  dtt  arUsUt  françali,  ISM.  — 
Documents  particuliers. 

PICOT.  Voff,  Clorivière  (Picot  de). 

FicoTBACL  {Claude  -  Etienne) ,  médecin 
français,  né  à  Salins,  mort  dans  la  même  ville, 
le  7  avril  1748,  dans  un  âge  très-avancé.  Il  étu- 
dia la  médecine  à  Paris  sous  Davemey  et  Durey, 
et  exerça  dans  sa  ville  natale  dont  il  devint 
maire.  On  a  de  lui  :  Analyse  'des  fièvres  ;  Paris, 
1704,  in-8°.  «  C'est,  selon  la  Biographie  médi" 
eale,  une  rapsodie,  dont  un  style  diflus  et  incor- 
rect fait  encore  ressortir  davantage  Tabsurde 
théorie.  »  —  Réflexions  sur  la  cause  de  la 
maladie  dont  les  bêles  se  trouvent  attaquées 

dans  le  comté  de  Bourgogne;  Salins,  17 14,  in-8*'. 
Biographie  médicale. 

Picov  (Robert)^  peintre  et  graveur  français, 
né  à  Tours,  selon  Tabbé  de  Marolies,  florissait 
dans  la  première  moitié  du  dlx-septièsne  siècle. 
Il  visiU  l'Italie  et  fut  peintre  du  roi  Louis  XIll  ; 
Il  était  neveu  de  Marguerite  Bahuche,  femme  de 
Jacob  Bunet,  lai -même  peintre  du  roi,  et  Ton 
connaît  un  brevet,  daté  du  8  octobre  1614,  accor- 
dant à  Marguerite  Bahuche,  en  récompense  des 
longs  et  fidèles  services  de  son  mari,  le  logement 
que  celui-ci  occupait  dans  la  grande  galerie  du 
Louvre,  à  la  charge  de  loger  Robert  Picoo,  «on 
neveu  «c  pour  avoir  soin  avec  elle  des  peintures 
tant  de  la  grande  galerie  du  Louvre  que  des 
Thuilleries  ».  Ce  même  brevet  accorde  à  Picoo 
et  à  sa  tante  chacun  la  moitié  de  la  pension  de 
1,300  livres  dont  jouissait  J.  fiunel.  «  R.  pjcoo 
a  gravé  d'une  pointe  nourrie  et  chaleureuse  et 
dans  un  genre  rappelant  peut-être  Bellange, 
ajoute  M.  J.  Renouvier,  sept  estampes  très-rares 
aujourd'hui,  dont  plusieurs  ont  été  faîtes  à  Rome 
vers  1622.  » 

jirehifHs  de  V Art  fronçait,  —  J.  Reoouvier,  Des  type» 
et  des  manières  des  maîtres  graveurs,  —  Robert  Dunes- 
nU,  Le  Peintre  graveur  français. 

PlCQCBKABD  { Jean- Baptiste) ,  littérateur 
français,  mort  en  décembre  1826.  Dans  sa  jeu- 
nesse il  fit  quelque  séjour  aux  colonies.  Après 
le  10  août  il  siégea  dans  la  commission  qui  de- 
vint radministration  du  département  de  Paris,  et 
en  1798  il  obtint  la  place  de  commissaire  du  Di- 
Tectoire  près  le  bureau  central.  Nommé  en  1801 
secrétaire  général  du  Pas-de-Calais,  il  fut  révoqué 
en  1803.  On  a  de  lui  :  Adonis  ou  le  Bon  nègre 
(Paris,  1798,  1817,  in-18):  —  Zaflora  ou  la 
Bonne négressei  1799, 2  vol.  in-l8 );  —  Aima- 
nach  du  Pas-de  Ca/aw  (1802,  in-12)  ;  —  Mont- 
bars  Vexterminateur  (1827,  3  vol.  in- 12);  — 
Campagnes  de  Vabbé  Poulet  en  Espagne  pen- 
dant les  années  1809-J811  (1816,  ô  vol.in-l2); 
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—  Victoires  et  Conquêtes  des  Grecs  modernei 

(182d,2vo1.  in-18),etc. 
Mahul,  jinnuaire  nécrU.^  itlT,  9«  partie. 

PICQUET  {François) ,  prélat  français,  né  à 
Lyon,  le  12  avril  1626»  mort  à  Ramadan  (Perse), 
le  26  août  1685.  Fils  d'un  banquier,  il  fut  destiné 
au  commerce,  et  voyagea  en  France,  en  Italie 
et  en  Angleterre.  Les  relations  quH  forma  à 
Paris  avec  plusieurs  grands  personnages  ame- 
nèrent en  1652  sa  nominatioil  comme  consul  de 
France  à  Alep;  et  bien  qu'il  n'eût  encore  que 
vîngt*»x  ans ,  il  remplit  cet  emploi  important 
avec  tant  de  succès  que  la  république  de  Hol- 
lande le  choisit  aussi  pour  son  consul  dans  la 
même  ville.  Quoique  laïque,  il  se  montra  aussi 
zélé  missionnaire  que  consul  fidèle  et  intelligent. 
Il  reçut  la  tonsure  en  1660  des  m^jus  d'André, 
archerêquc  des  Syriens,  qui  lui  devait  son  éléva- 
tion ;  et,  abdiquant  deux  ans  après  le  consulat , 
il  passa  à  Rome  pour  rendre  compte  à  Alexan- 
dre VU  de  l'état  de  la  religion  en  Syrie.  De  re- 
tour en  France,  il  reçut  les  ordres  sacrés,  fut 
pourvu  du  prieuré  de  Grimaud  (Provence)  et 
nommé  (1663)  protonotaire  apostolique.  Proposé 
en  1674  comme  vicaire  apostolique  de  Babylonc, 
Il  devint  en  1675  évoque  in  partibus  de  C<v 
sarople,  en  Macédoine.  Il  s'embarqua  pour  Alep 
en  1679,  avec  le  chevalier  d'Arvieux,  nouveau 
consul  de  France ,  s'appliqua  en  arrivant  à  ra- 
nimer la  foi  des  catholiques,  et  partit  en  mai 
1681  comme  ambassadeur  des  cours  de  France 
et  de  Rome  en  Perse,  afin  de  relever  et  d'étendre 
dans  ce  pays  la  religion  catholique.  Arrivé  à  Is- 
pahan,  le  12  juillet  1682,  il  y  fut  peu  après 
témoin  des  fêtes  qui  y  eurent  lieu  au  sujet  du 
passage  du  khan  des  Tartares  Usbecks  qui  se 
rendait  à  La  Mekke.  Admis  àl'audienoeduschah, 
il  harangua  en  italien  ce  souverain  qui  lui  pro- 
mit de  protéger  les  catholiques  de  ses  États. 
Vers  la  fin  de  1683,  il  lui  remit  de  riches  pré- 
sents au  nom  du  roi  de  France,  à  qui  il  transmît 
ensuite  la  réponse  et  les  présents  du  monarque 
persan.  Pourvu  cette  même  année  de  Tévéché 
de  Babylone,  il  était  arrivé  à  Hamadan,  lorsque 
le  mauvais  état  de  sa  santé  le  força  de  s'arrêter 
plusieurs  mois  dans  cette  ville,  où  11  mourut 
après  avoir  écrit  à  la  congrégation  de  la  Propa- 
gande pour  demander  un  coadjuteur.  Par  une 
fiiveor  toute  spéciale,  on  l'inhuma  dans  l'église 
des  Arméniens.  Pic^ioet  a  fourni  plusieurs  pièces 
importantes  à  Nicole  pour  son  ouvrage  sur  La 
Perpétuité  de  la  foi  de  V Église  touchant 
r  Eucharistie.  H.  F. 

Fie  de  PicqueC  (altilbaée  S  Anthelmy,  «vêqoe  de 
Grai&e);  Pari*.  17S1.  lo-is.  -r  Mémoires  du  ehev.  d^Ar- 
vieux,  t.  VI.  —  Lettres  édifiantes  et  curieuses  écrite* 
des  laissions  étreaigéres. 

PICQCBT  {François),  missionnaire  français, 
né  à  Bourg  (Bresse)»  le  6  décembre  1708,  mort  à 
Verjon,  près  de  oette  ville,  le  15  juillet  178i. 
Après  avoir  prêché  dans  le  diocèse  de  Lyon,  il 
entra  dans  la  congrégation  de  Saint-Sulpice,  qui 
en  1735  renvoya  à  Montréal  pour  coopérer  aux 
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de  rAmériqiie  septentrionale.  Vers  1740, 
il  s'avança  an  nord  de  cette  ville  et  s'établit  près 
do  lac  des  Oeox  Montagnes,  où  il  construisit  un 
fort  avec  l'aigent  que  lui  donna  Louis  XV 
et  aTec  des  corvées.  Ce  fort  Ini  facilita  le  moyen 
de  fixer  deux  peuplades  errantes,  les  Algonquins 
rt  les  RipissingSy  et  de  leor  faire  cultiver  la  terre. 
Ces  peuplades,  ainsi  que  les  Iroquois  et  les  Hu- 
roos, se  soumirent  par  ses  conseils  à  la  France; 
et,  pendant  la  guerre  de  1742  à  1746,  Picquet 
prit  de  ai  bonnes  mesures  pour  la  sûreté  de  sa 
roissioa  qu'elle  fut  pleinement  garantie  des  in* 
Ta&ionsdes  Anglais.  En  1749,  après  la  paix,  il 
établît  pr^  du  lac  Ontario  une  nouvelle  mission, 
la  Présentûtion^  située  à  l'endroit  même  où  les 
Anglais  ont  bftti  Kingston.  En  1753,  il  vint  à 
Paris  rendre  compte  an  ministre  de  la  marine 
de  rétat  florissant  de  la  colonie  qui  comptait  déjà 
plus  de  cinq  cents  familles.  Pendant  la  guerre 
qui  éclata  peu  après,  il  se  mit  à  la  tète  des  Indiens 
qu'il  avait  instruits,  détruisit  tous  les  forts 
anglais  an  sud  de  l'Ontario  et  contribua  à  la  dé- 
^lite'du  général  Braddock.  Après  la  perte  de  la 
bstaiUede  Québec  (1759),  Picquet  se  décida  à 
revenir  en  France  par  la  Louisiane.  Parti  avec 
vingt- cinq  Français  et  deux  petits  détachements 
de  sauvages  successivement  relevés  par  d'autres 
chez  les  peuplades  qu'il  traversait,  il  alla  par  le 
haut  Canada  kMichilimakinac,  traversa  le  Mi- 
chigan,  et  arriva  par  la  rivière  des  Illinois  et  le 
Mississfpi  à  la  Nouvelle-Orléans,  où  il  demeura 
▼ingt-denx  mois.  Les  Anglais  avaient  mis  sa  tête 
à  prix.  Picquet  n'avait  jamais  reçu  d'autre  ré- 
compense qu'une  gratification  de  mille  écos  et 
des  livres  en  1754.  Obligé  de  les  vendre  pour 
payer  son  retour  eu  France,  il  fut  réduit  à  vivre 
de  son  petit  patrimoine  jusqu'à  ce  qu'en  1765 
rassemblée  du  clergé  de  France  lui  ofTrtt  une 
gratification  de  1,200  livres  qu'elle  lui  donna  en- 
core en  1770.  En  1777,  il  fit  le  voyage  de  Rome, 
où  Pie  VI,  pour  honorer  ses  travaux,  le  défraya 
entièrement  et  lui  donna  une  gratification  de 
5,000  livres.  Picqnet  revint  mourir  chez  sa 
Heur,  pauvre  paysanne  de  la  Bresse.      H.  F. 

riê  éÊ  Piepiet,  au  tome  XXVi  des  Leiim  édifUmtêi, 
MlUoB  de  1786. 

MCTBT  (Bénédiel),  théologien  suisse,  né  le 
30  mai  1655,  à  Genève,  où  il  est  mort,  le  10  juin 
1724.'  Il  fit  s^  études  de  théolpgle  sous  la  di- 
rectimi  de  son  oncle  maternel ,  François  Turre- 
tin.  Il  visita  ensuite  «  en  compagnie  d'Antoine 
Léger,  la  France,  où  il  trouva  des  amis  et  des 
maîtres  dans  les  Claude,  les  Daillé,  les  Aliix, 
les  Dnbosc.  Il  se  rendit  de  là  en  Hollande,  où  il 
soutint  plusieurs  thèses  à  l'université  de  Leyde, 
sons  la  présidence  de  Fréd.  Spanhelm.  Enfin  il 
pareonrut  l'Angleterre,  où  ses  talents  lui  valu- 
rent un  accueil  distingué.  De  retour  à  Genève,  il 
fut  consacré  au  ministère  évangélique  et  peu 
après  nommé  pasteur.  En  1702  il  succéda  à  Fran- 
çois Turretin  dans  la  chaire  de  théologie.  Il  l'oc- 
capa  avec  tant  de  distinction  qu'aprte  la  mort 
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de  Spanhelm,  les  curateurs  de  l'université 
de  Leyde  lui  offrirent  de  venir  remplacer  cet 
homme  célèbre.  Pictet  résista  à  leurs  offres , 
quelque  avantageuses  qu'elles  fussent  au  point 
de  vue  pécuniaire.  Le  grand  conseil  de  Genève 
lui  vota  des  remerctments  pour  le  désintéresse- 
ment dont  il  avait  fait  preuve  en  cette  circons- 
tance et  pour  rattachement  dont  il  avait  donné 
des  gages  à  sa  ville  natale.  Pictet  fut  nommé 
membre  de  l'Académie  de  Berlin  en  1714.  La 
douceur  de  son  caractère,  sa  modestie  et  son 
affabilité  lui  avaient  fait  de  nombreux  amis.  Les 
qualités  de  son  esprit  égalaient  celles  de  son  cœur. 
Il  n'était  pas  senlemeot  un  érudit;  il  possédait 
encore  un  véritable  talent  oratoire.  Ses  ouvrages 
ne  sont  pas  cependant  à  la  hauteur  de  tes  ta- 
lents ,  ce  que  Sénebier  explique  en  faisant  re- 
marquer qu'il  a  trop  écrit  pour  avoir  pu  soigner 
ses  compositions.  On  a  de  lui  en  effet  un  très- 
grand  nombre  de  productions.  Sénebier  et  Ni- 
ceron  en  donnent  la  liste  complète.  Voici  les  ti- 
tres de  ses  principaux  écrits  :  Traité  contre  l^in* 
différence  des  religions;  29  enchâtel,  1 692,  in- 1 2  ; 
avec  des  additions,  Genève,  17tl,in-12  ;  traduc- 
tion angi.  sur  la  première  édition  ;  —  La  flo- 
rale chrétienne  y  ou  Vart  de  bien  vivre  i  Ge- 
nève, 1695-98,  8  vol.  in-l 2;  réimprimé  avec  des 
augmentations  en  1710;  --  Theologia  chris- 
liana;  Genève,  1696,  2  vol.  in-8*;  traduit  en 
français  par  l'auteur,  Amsferd.,  1701,  2  vol. 
in-4**;  Genève,  t708,  augmenté  d'un  3*  vol.;  -> 
Grœcorum  recentiorum  sententies,  cum  Grx'- 
corum  veterum  placitis  brevis  collatio;  Ams- 
terd.,  1700,  In  12;  —  Lutheri  etCalvini  con' 
sensus  de  prxdestinatione  ;  Genève,  1701, 
in-l  2  ;  — -  Histoire  de  l'Église  et  du  monde  au 
onzième  siècle;  Genève,  1712,  in-4*,  faisant 
suite  à  V histoire  de  V Église  et  du  monde  do 
Lesueur,  dont  Pictet  donna  une  nouvelle  édition, 
avec  ce  volume  additionnel  ;  —  V Histoire  du 
douzième  siècle^  second  volume  supplémentaire 
à  l'ouvrage  de  Lesueur,  laissé  en  manuscrit  |Nir 
Pictet  et  impriméà  Amsterdam  en  1732,  in-4*  ;  — 
Orationes aeademiex ;  Genève,  1721,  in-4*;  — 
Quatorze  sermons  sur  divers  sujets  ;  Genève. 
1721, in-8*.  On  trouve  une  image  de  la  médaille 
frappée  en  son  honneur  dans  le  Muséum  Maz- 
zuchellianum^  p.  162.  M.  N. 

Bibttoth.  Cermaniq.,  t.  IX  et  X. .-  Nlceron.  Mémoires, 
r.  I.  —  Sénebier,  Histoire  lUtér.  de  Genève,  t.  II,  p.  Si»- 
IM. 

PICTBT  (Jean-I/nds),  astronome  suisse,  né 
en  1739  à  Genève,  où  il  est  mort  en  1781.  Reçu 
avocat,  il  s'adonna  plus  à  l'étude  des  sciences 
qu'à  la  pratique  du  barreau  ;  il  entra  en  17^0  au 
conseil  des  deux  cents  et  fut  élu  conseiller  d'É- 
tat, pois  syndic  en  1778.  L'heureuse  disposition 
qu'il  portait  dans  l'astronomie  le  fit  choisir  par 
l'Académie  de  Saint-Pétersboufg  pour  être  un 
des  observateurs  du  passage  de  Vénus  sur  Je 
disque  du  soleil  (1768);  il  accompagna  en  Si- 
bérie Mallet-Favre,  son  beau-frère;  mais  l'état 
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do  ciel  fit  manquer  le  principal  but  de  oe  vo}age» 
On  a  de  lui  :  Otuet'valionês  variw  occcuione 
iransitus  Veneritt  dans  le  t.  11  des  Mémoires 
de  l^Acad.  de  Pétersboiirg.  Le  joumai  de  aaa 
voyage^  intéMaiant  par  le  ion  simple  et  vrai  qui 
y  règiM^  n'a  pas  tu  le  jour. 

Pr*n4  eommentarii  ÂtatL  Pêtropol^  XIV,  li.  —  Séof* 
bicr,  IJUL  UUtr.  dû Gené9e^\\\^  I7ft. 

PICTBT  (  MarC'Atigmlé),  savant  et  littéra- 
teur  saisse,  de  la-  famille  des  ptécédents,  né  le 
23  juiUet  1762,  à  Genève,  où  il  est  mort,  le  19 
avril  1825.  Épris  de  bonne  heure  d'un  goût  très- 
vif  pour  les  sdenœs  naturelles^  il  devint  Télèw 
et  Tami  du  célèbre  de  Saussure ,  qu'il  aecom* 
pagna  plusieurs  fois  dans  ses  excursions,  se  lia 
également  aveeMallet  et  Deluc,  et  concourut  auK 
premiers  travaux  de  la  Société  des  arts  nouvelle* 
ment  étaUie  à  Genève.  Lors  de  la  retraite  de 
Saussure  (  1786),  il  fut  désigné  pour  lui  succéder 
dans  la  chaire  de  pliilosophie ,  qu'il  oeoapa  jo»* 
qu'à  sa  mort.  Pendant  la  crise  révohitioonaire, 
ii  cmpèclia  beaucoup  de  mai  et  perdit  sa  fortone. 
£n  1798  Pictet  fit  partie  de  la  dépuUtion  char- 
gée de  négocier  le  traité  de  réunion  à  la  France, 
d'acquitter  les  dettes  de  l'ancien  gsouverneraent 
et  d'administrer  en  même  temps,  sous  le  nom 
de  Société  économique^  les  fonds  destinés  au 
culte  et  à  l'histruction  publique*  Ifommé  membre 
du  tribunat(l802),  il  vola  leoonsulat  à  vie  et  ré- 
tablissement du  pouvoir  impériaL  De  1809à  1814 
il  remplit  une  des  places  d'inapectenrs  généraux 
de  l'université  impériale.  Lorsque  Genève  eut  re- 
couvré son  indépendance,  Pictet,  rendu  tout  k  fait 
à  ses  éludes  scientifiques,  reprit  avec  ardeur  ses 
cours  publiosqui  étaient  toujours  très-  fréquentés, 
et  fit  de  la  météorologie  son  oteupation  favorite. 
Ainsi  il  ima^na  d'établir  des  observatoires  sor 
les  montagnes  les  plus  élevées  de  rfiurope,  et  fit 
même  dans  oelte  vue   rascensioa  du  Grand 
Saint-Bernard.  11  avait  dressé  une  petite  taUe 
portative  de  logariUime6)  au  moyen  de  laquelle 
et  aidé  d'un  baromètre  qui  ne  le  quittait  pas 
dans  se»  voyages»  il  nivela  une  fftatâù  partie  des 
routes  de  la  France  et  prit  part  à  toutes  lee  opé- 
rations, pour  la  HMSure  du  méridien,  qui  eureat 
lieu  à  Genève,  à  Milan  et  à  Paris.  Le  cabinet  de 
minéralogie  qu'il  avait  formé,  principalement 
à*àprès  les  roches  de  la  Suisse,  fut  acquis  par 
sa  ville  natale.  Ce  savant  fut  l'un  des  fondateurs 
de  la  Société  de  physique  de  Genève  et  correspon- 
dant de  rinstitut  de  France  et  de  la  Société  royale 
de  Londres.  On  a  de  lui  :  B$sai  de  physique  (sur 
le  feu  );  Genève,  1791,  t.  I,  in-g^";  la  suite  de 
oet  ouvrage  n'a  point  paru  ;  —  Foyiz^e  de  trois 
mois  en  Angleterre,  en  Ecosse  et  en  Irlande  ; 
ibid..,  1803,  in- 8*  :  il  avait  rapporté  de  ce  voyajQA 
on  étalon  authentique  àe&  mesures  anglaieea^ 
destiné  à  établir  avec  exactihide  leurs  rapports 
avec  le  mètre.  En  1796  il  avait  conçu,  de  con- 
cert avec  son  frère  Charies  et  F.-G.  Maurice,  le* 
projet  de  l'ouvrage  périodique  connu  sous  le 
titre  de  BibUoUièque  britannique,  mais  dont 


il  étendit  en  1816,  sous  celui  de  BiUiotifèque 
universelle,  le  plan  à  toutes  les  coitrées  de 
r£urope;  ce  recueil  a'est  soutenu  jusqu'à  nue 
joursw  11  y  a  inaéré  un  grand  nombre- da  nié- 
moires  et  d'observatioD&  météorolegiqnea  et 
physiques». 

Sénrbicri  /tUL  HUét.  tfe  Gendre  lU.  -  tmUb9,  BUgr. 
iMif.  H  jMtoL  en  C'oMtcnfkr  -••Mabul»  itfiiiii<«ire  im> 
erol,,  use. 

PICTBT  (Charles),  agronome  et  diplomate, 
frère  du  précédent,  né  le  22  septembre  1703,  à 
Genève,. où  il  esi  mort,  le  28  décembre  1824. 
On  rappelait  Pictet  de  Rochemont,  du  no:n  de 
sa  femme.  Entré  en  1775  au  service  de  France, 
il  quitta  en  1783  le  régiment  de  Dlesbacii,  où  il 
était  lieutenant,  et  fut  choisi  en  1789  pimr  réor- 
ganiser la  milice  genevoise.  En  1796  il  se  con- 
sacra à  l'exploitation  de  la  ferme  de  Lancy  ainsi 
qu^à  la  rédaction  du  Journal  d*agrictUtiue  qui 
pendant  vingt-neuf  ans  fit  partie  de  ia  Biblio- 
thèque de  Genève,  Excellant  dans  presque  toutes 
les  branches  de  la  science  rurale ,  il  introduisit 
dans  son  pays  la  race  des  moutons  d'Espagne  et 
propagea  par  son  exemple  le  système  des  asso- 
lements. Après  la  cliute  de  l'empire  il  remplit 
avec  honneur  différentes  missions  politiques  : 
comme  envoyé  extraordinaire,  il  assista  aux  con- 
grès devienne  et  de  Paris  (1814-15)  et  signa 
avec  la  cour  de  T^irin  un  traité  de  délimitation 
des  frontières  (1816^  Il  siégea  aussi  au  conseil 
d'État.  Ses  principaux  écrits  sont  :  Tableau  de 
la  situation  actuelle  des  États-Unis  d'Amé- 
rique; Genève,  1795-96,2  vol.  ia-S'' ;  ^Traité 
des  assolements  ;  ibïd.,  1801,  in-8^;  _  Cours 
d'agriculture  anglaise,  extr.  de  la  Bibliothè- 
que britannique  ;\Uà,,  1807-10,  lOvoLin-S*";  — 
La  Suisse  dans  V intérêt  de  V Europe;  Paris, 
1821,  in-8'',  attribué  à  tort  au  général  Jomini. 
On  lui  doit  encore  des  traductions  de  l'anglais 
et  des  articles  dans  le  Dict.  d'agriculture  de 
François  (de  Neufoliàteau). 
Itênittmrimio.,  iwSt  p.  6M, 

;  PICTBT  (  François^ules  ),    naturaliste 
suisse,  né  vera  1790,  à  Genève.  H  occupe  depuia 
longues  années  la  chaire  d'anatomie  el  de  zoo- 
logie à  l'Académie   de  Genève.  On  a  de  lui  : 
(avec  JeaiKPierre  Pictet)  Pfouvel  itinéraire  des 
vallées  autour  du  mont  Blanc;  Genève,  1^18, 
1829,  iséo»  itt-12;  —  Recherches  pour  servir 
à  l^ histoire  et  à  l^anatomie  despirgganides; 
ibid.,  1834,  In4^  pLeol.;—  Description  de 
quelques  nouvelles  espèces  de  névroptères; 
ibid.,  1636,  in-4*,  fig.;  —  Note  sur  le»  organes 
respiratoires  des   caprioomee;  iïÀà.,  1836, 
ift•4^  fig.;  —  (avec  J.-P.  Pictet)  Notice  sur  les 
animaux  nouveaux  ott  peu  connus-  du  musée 
de  Genève;  ibid.,  1841-43,  2  vol.  i»-8P,  pi.,  con- 
tenant les  monographies  des  perlides  etdesépbé^ 
mérides;— lYaitéelémentairedepaléoistotogie; 
ibid;,  1844-46,  4  vol.  in-8";  -.  Description 
des  mollusques  fossiles  qui  se  trouvent  dans 
lee  grès  verts  de  Genève;  ibid.,  1847,  in-i*". 
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pL  Ce  savant  est  un  de»  prindpauK  rédacteurs 
de  la  Bibliolhèque  universelle  de  Genève. 

I.ittaraiure  française  ccntêmp. 

PiGTO»(  Sir  Thom<tt)f  général  anglais^  tué 

le  18  juin  1815,  à  Waterloo.  Il  débuta  comnie 

enseigne dMofanterie  en  1771,  fut  envoyé  en  1794< 

aux  Antilles,  et  devint  en  1797,  après  la  prise 

de  La  Trinit^  colonel  et  gouverneur  de  ettte  tie. 

Il  assista  en*  180B  au  siège  de  Flftssingue,  prit 

ensuite  pat  à-  la  guerre  d'Espagne,  et  assura  la 

prise  de  BadejoE  en  escaladant  le  cbètean  fort 

au  milieu  du  feu  le  plus  meurtrier.  Rappelé  en* 

1816  à  l'armée  active  par  le  due  de  Wellington, 

il  vît  nne  grande  partie  de  sa  brigade  détniite 

au  combat  de»  Quotre-Bras  et  reçut  un  coup 

de  feo.  be  surlendemain  il  chargeait  à  la  tète  des 

Écossais  lorsiia^il   fut  tué  par  un  boulet  d» 

canon. 
loM,  Ifbm  Biaemtih.  dict. 

FWJAAâiV.  Koy-  Mauiobbrt. 

PIMIV  nn  SAiinMî>u>N  (  LouiS'Marie  ) , 
diplomate  françri»,  né  à  Paria,  le  ft  septembre 
1637,  mort  à  lapahan,  le  20  novembre  1717. 
Il  fit  profession  chez  les  Théatins  de  Rome 
(1659).  Il  s^appliqna  à  bien  connaître  leslan^ 
giies  orientales,  surtout  l'armémen.  Le  30  sep- 
tembre 16Ô3  il  fut  diargé  d*une  mission  apo8to> 
lique  en  Poiegpe.  !!•  eut  à  Léopol  plusieurs  en^ 
trovuea  aveedeapfélats  de  l'Église  arménienne, 
et  les  décida  à  reoonnaltre  la  suprématie  des 
papes,  fonoacnt  XI,  en  juillet  M87,  nomma  Pi<^ 
dou  évéque  de  Babytone;  vers  la  môme  époque 
le  roi' de  France  le  cliargua  de  représenter  ses 
intérêts  près  la  conr  d'Ispahan.  Pldon,  aimé  de 
ses  oondtoyent  et  des  indigènes,  remplit  les- 
fonctions  de  consuljusqu'à'plusde  quatre-vingts 
ans.  On  a  de  lui  :  Version  de- la  liturgie  or» 
méniemte,  dans  le  t.  III  de  VExpUoation  lil^ 
térale  des  oétémonieM  de  la  mêtse  (  par  le 
P.  Lebrun);  Paris,  1726  ;  —  Oourle  Relation 
de  Vétai  de  la  tnisaUm  apostolique  aux  or» 
méniaks  doPologne^  de  Vaiaehie;  avril  1669. 

A.  DB  B. 
SOoft  et  dri  Toflot  jiunai.  eler.  rêo»  —  Rldiard  et  01- 
nnâ,  Bibl.  utcré».  —  Le  R.  Galanui,  CancUiation  da 
rÉflUe  arménienne  avec  l'ÊgUsê  romaine,  — 'ftmon,  Hist, 
des  rMtUm»  du  IjêvanL 

>WP  ns  Saiht-Olon  (  Firançois  ),  diplomate 
français,  frère  du  précédent,  né  en  lYiuraine ,  en 
1646,  mort  le  27  septembre  1720.  Son  père  ét&tt 
maître  dliôtel,  secrétaire  et  contrôleur  générai  des 
domaines  du  roi.  Lui-même  fut  nommé  gentiU 
liomme  ordinaire  de  Louis  XIY.  Ge  prinoe  rero*> 
ploya  dans  âks»  afliiires  importante»  dont  il  s'ac* 
quitta  toujours  avec  une  adresse  couronnée  de 
snœès.  En  octobre  1673.  au  moment  où  la  guerre 
venait  d'ètredédaréeentre  la  France  etrEspagne, 
il  fiit  chargé  d'àsslëter  à  l'échange  des  ambassa- 
deurs dJesidenx  pays.  En  avril  1682,  ii  fbt  nommé 
envoyé  ntraordinaire  à  Gènes:  tour  à  tdur  souple 
ou  énergique,  il  soutint  Thonncur  de  la  France 
en  des  droonslanccs  fort  difficiles  et  risqua  plu- 
fieurs  fbfis  sa  vie;  cependant  l'insolence  des  Gé 


tiois  devint  tçlle  qu'il  dut  se  retirer  et  qu'une  es- 
cadre française  bombarda  Gènes  et  força  son 
doge  à  venir  faire  ré|iaration  à  la  cour  de  Yer- 
saillesv  Bn  1684  Pidou  fut  diargé  de  tenir  com- 
pagnie aux  iimbasfiadeura  du  roi  de  Siam  en 
France,  puis  au  cardinal  nonœ  Ranuzzi,  enfeimé 
à  Seint-Lanare  {  1688 }  pour  servir  d'otage  au 
marquis  de  Lavardin,  ambassadeur  français  à 
ROR)e,  arrêté  par  U  cour  pontilicale  pour  l'af- 
faire àe»  franchises.  En  1693  Pidou  fut-  en- 
voyé auprès  de  MUley-Umaol,  sultan  du  Nliroc, 
pour  Gondure  un  traité  d'adiance  avec  ce  mo- 
narque. Après  un  court  séjour  à-  Miquenez 
(2-11  juin  1693),  ii  revint  en  France  sans  avoir 
obtenu  de  résultat  sérieux.  Wallenstein,  ambas- 
sadeur de  l'empereur  Léopold  Frayant  été  in- 
caroéré  à  Bourges  (juin  1703),  Pidou  remplit 
auprès  de  lui  le  rêle  qu'il  avait  joué  auprès  de 
Banuzzi,  et  en  1709  il  fut  chaigé  de  porter  des 
compliments  de  condoléance  à  la  reine  douai- 
rière d'Espagne  sur  la  mort  de  l'électrice  pa- 
latine sa  mère.  Ces  diverses  missions  valurent 
à  Pidou  le  surnom  de  consolalor  afflictorum. 
En  1714,  il  fut  envoyé  à  Marseille  avec  le  che- 
valier de  Saint-Olon,  son  flla  (1)»  pour  y  recevoir 
Riza-Bey,  ambassadeur  de  Perse,  et  ne  quitta 
point  ce  diplomate  durant  son  s^our  en  France 
(jusqu'en  août  1715).  Il  donna  sa  démission,  le 
16  novembre  I7id.  On  a  de  lui  :  Dialogue 
entre  Gênes  et  Alger  (en  italien),  1682.  C'est 
rhistoire  de  la  mission  de  l'auteur  à  Gènes  et  du 
chètimeut  de  cette  république  ;  —  État  présent 
de  (^empire  de  Maroc;  Paris,  1694,  in-12,flg.; 
réimprimé  sous  ce  titre  :  Relation  de  l'empire 
de  Maroc,  o^  Von  voit  la  situation  du  pays, 
les  mœurs,  coutumes,  gouvernement,  reli' 
gion  et  politique  des  habitants  ;  Paris,  1695, 
et  La  Haye,  1698,  in*l2  avec  plans  et  flg.  ;  — 
Les  Événements  les  plus  considérables  du 
règne  de  Louise  le  Grand,  e^.;  Paris,  1690. 

A.  DE  L. 
nraix  dn  Radfw,  Journal  de  Ferdun,   décembre 

1714. 

Pfoovx  (  Jjean  ),  roédedn  français,  né  à 
Paris,  mort  en  1610,  à  Poitiers.  DHme  andemie 
famille  originaire  de  Chêtelleranit,  il  embrassa 
la  prufeesion  médicale  que  son  père  François 
avait  exercée  à  la*  cour,  fut  rpçu  docteur  à  Poi* 
tiers  (  1571  )  et  à  Paris  (  1588  ),  et  accompagna 
Henri  III  en  Pologne.  Il  fut  ausd  médcem*de 
Henri  III,  de  Henri  IV  et  de  Lovis  de  Gonza- 
gue,  duc  de  Nevêrs.  A  l'époque  de  sa  mort,  il 
était  doyen*  de  la  faculté  de  Poitiers.  Pidonx 
s'est  rendu  célèbre  par  le  découverte  des  eaux 
minérales  d»  Fougue»  en-  Nivernais  et  par  l'adw 
ministration  de  le  doudie,  inoonnne  jusqu'alors 

(I)  Hemn-Ckanu  Pxoou-  de  Samt  OLOir.  né  eo 
leas,  mort  en  Juin  i7is.  Soiu*Ueut6n«il  ans- gardes  fran- 
çaises. U  déploya  un  sraDd  courage,  fol  bicaaé  à  Ra- 
mtllee  (  n  mal  1706 },  et  monnit  gentlibomaK  ordinaire 
dn  roi,  oonmaDdear  de  rordra  de  Saint  Lasare,  etc.  Sa 
soeur,  iMciM  Pinou,  moariU  en  1711^  auMl  aana  al- 
liance. ' 
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en  France.  On  a  de  lu!  :  la  Vertu  et  les  Usa- 
ges des  fontaines  de  Fougues,  discours  qui 
peut  servir  aux  fontaines  de  Spa  et  autres  de 
pareil  goût  ;  Poitiers ,  1 597 ,  in-4*  :  oe  traité,  ac- 
compagné des  oiMerrations  d*Antoinedu  Fouil- 
lou\,  paraît  être  une  noaTelle  édition  d'un  discours 
sur  le  même  sujet,  publié  onze  ans  auparavant; 
—  Pestis  cura;  ibid.,  1605,  in-8®,  avec  la 
composition  d'un  antidote  qu'il  nomma  poly* 
ckreste, 

PiDonx  (  Charles),  fils  du  précédent,  né  en 
1&86,  k  Poitiers,  où  il  monmt  en  1662,  pratiqua 
aussi  la  médecine;  s'intéressant  4  l'affaire  des 
religieuses  de  Loudun,  il  les  déclara  possédées 
du  diable  dans  récrit  intitulé  :  In  actiones  Ju- 
liodunensium  virginum  exercitatio  (1635). 

PiDocx  (  Chartes  ),  sieur  du  Châillod  ,  né  à 
Poitiers,  appartenait  à  la  famille  des  précédents. 
Jl  était  lieutenant  général  en  la  s^iéchaussée 
de  CÎTray,  et  en  1620  on  le  trouve  encore  re- 
▼élu  de  ce  titre.  Il  est  le  principal  auteur  d'une 
Vie  de  sainte  Radegonde  (Poitiers,  1631,  in-r2), 
réimpr.  en  1844  à  Niort.  A. 

Dreoi  du  Radier,  Hist.  UUér.  du  PMou. 

PIB  i"  (Saint),  pape,  né  à  Aqutlée,  mort  à 
Rome,  le  1 1  juillet  lû7.  Selon  les  pontificaux, 
il  était  fils  de  Rufin,  et,  admis  dans  le  clergé  de 
Rome,  il  servît  l'Église  plusieurs  années,  sous 
les  empereurs  Adrien  et  Antonin  le  Pieux, 
c'est  à-dire  à  partir  de  l'an  117.  Sa  piété  le  fit 
surnommer  Pie.  A  la  mort  du  pape  saint  Hy- 
gin,  il  fut  élu  pour  lui  succéder,  le  9  avril  142, 
et,  aidé  des  lumières  de  saint  Justin  le  Philoso* 
phe,  il  combattit  avec  ardeur  les  hérésies  du 
platonicien  Yalenlin  et  de  Marcion,  qui  niait  la 
résurrection  des  corps  et  condamnait  le  ma* 
riage.  On  lui  attribue  un  décret  qui  aurait  or- 
donné de  célébrer  le  dimanche  la  fête  de  Pâ< 
ques;  mais  cette  célébration  avait  déjà  été 
prescrite  par  les  apôtres.  Sur  les  instances  de 
sainte  Praxède,  fille  du  sénateur  saint  Pudens, 
Pie  l*'  érigea  dans  le  palais  de  cette  dire- 
tienne,  où  avait  autrefois  habité  saint  Pierre,  un 
titre  pastoralf  et  y  fonda  une  église  connue  de 
nos  jours  sous  le  nom  de  Sainte-'Vierge'PU' 
dentiane,  saur  de  sainte  Praxède,  Tille- 
mont  prétend  que  le  grand  nombre  de  combats 
que  Pie  K>^  eut  à  soutenir  pour  la  foi  lui  ont 
mérité  le  titre  dé  martyr,  qui  lui  est  donné 
non-seulement  par  Usuard,  mais  par  d'autres 
anciens  martyrologistes.  Pontanini,  critique 
aussi  savant  que  judicieux,  soutient  positivement 
que  ce  saint  pontife  termina  sa  vie  par  le  glaive. 
On  l'inhuma  au  pied  du  mont  Vatican.  Bien  que 
œ  dernier  écrivain  considère  comme  parfaite- 
ment authentiques  quatre  lettres  attribuées  à 
Pie  1*',  dont  deux  adressées  à  Juste,  évèque 
de  Vienne,  les  meilleurs  critiques  les  regardent 
comme  apocryphes.  Saint  Hermès,  surnommé 
le  Pasteur,  que  quelques  savants,  entre  au- 
tres Cotelier,  ont  confondu  avec  Hennas»  dis- 
ciple des  apôtres  et  auteur  du  livre  du  Pasteur, 


I  était  le  frère  de  saint  Pie  I*',  qui  eut  ponr  suc- 

I  cesseur  saint  Anicet  L'Église  honore  le  11  juillet 

:  la  mémoire  de  ce  pape.  H.  F. 

PiaUoa.  De  VUU  PonU1ie^m.  —  J.  Fontantal,  HU- 
toriaUtUraria  jtquUuntU^  lib.  Il,  c.  t.  —  Barooltia, 
Anmalet.  —  BrevUirivtn  remanuwi.  —  jicta  Sanct.^ 
lltJulUet.  —  A.  BaUer.  P'iés  du  Péni,  d$s  mar- 
tfTt,  etc. 

FiB  II,  pape»  né  à  Corsignano,  le  19  octobre 
1405,  mort  à  Aneône,  le  14  août  1464.  Il  por- 
tait, avant  son  élévation  an  pontificat,  le  nom 
d'Énéas  Sylvios  Piccolomini;  sa  famille  était 
une  des  plus  anciennes  de  Sienne,  mais  elle  était 
alors  fort  déchue.  Son  père,  Sylvius  Piccolo* 
mini,  qui  avait  encore  neuf  autres  enfants,'  était 
dans  un  état  de  pauvreté  voisin  de  la  misère. 
Au  lieu  de  s'appliquer,  comme  le  désiraient  ses 
parents,  à  l'élude  de  la  Jurisprudence ,  Énéas 
employa  les  années  de  sa  jeunesse  à  se  familia- 
riser avec  les  auteurs  de  l'antiquité,  qu'il  copiait 
de  ses  mains,  n'ayant  pas  les  moyens  de  se  les 
procurer  autrement,  et  pour  lesquels  il  nourrit 
pendant  toute  sa  vie  l'engooement  excesnif 
dont  se  glorifiaient  les  humanistes  italiens  de 
son  temps.  -Devenn  en  1431  secrétaire  du  car- 
dinal Capranica,  il  l'accompagna  an  concile  de 
RAle,  où  le  cardinal  allait  porter  des  réclama- 
tions contre  Eugène  IV.  Lorsque  une  oommia* 
sion  eut  été  constituée  pour  statuer  souverai- 
nement sur  les  admissions  an  concile,  Énéas , 
comme  beaucoup  d'antres  laïques,  comme 
beaucoup  de  simples  moines,  fiit  reçu  dans  la 
cathédrale  de  BAle  et  y  vota  contrairement  à 
toutes  les  règles  de  l'ancienne  discipline.  Il  fut 
loin  d'avoir  Tinfluence  qu'il  a  cru  pouvoir  s'at- 
tribuer dans  le  récit  qu'il  a  fait  des  déliliérationa 
de  cette  fameuse  assemblée.  Recherché  pour 
ses  manières  avenantes  et  sa  belle  humeur,  il 
savait  charmer  les  Pères  du  concile  par  l'élé- 
gance de  ses  discours  ;  mais  il  était  loin  d'en- 
traîner  les  résolutions.  En  revanche,  il  était 
l'Ame  d'un  petit  cénacle  de  jeunes  humanistes 
spirituels,  mais  un  peu  dissipés.  Lors  de  la  scis- 
sion complète  entre  Eugène  IV  et  le  concile, 
Énéas  se  rallia  à  ce  dernier,  entraîné  bien  moins 
par  la  fougue  d'une  conviction  sincère  que  par 
le  désir  d'être  plus  vite  promu  à  quelque  grande 
dignité.  Ses  espérances  ne  furent  pas  déçues: 
après  avoir  obtenu  on  emploi  supérieur  dans  la 
chancellerie  du  concile,  il  fit  partie  de  plusieurs 
commissions  importantes ,  et  reçut  ensuite  l'of- 
fice de  prieur  à  Saint-Laurent  de  Milan,  malgré 
la  volonté  déclarée  du  chapitre  de  cette  église. 
Le  concile,  qui  venait  de  restituer  solennelle- 
ment aux  chapitres  leurs  droits  d'élections,  ne 
tint  ainsi  compte  de  ses  propres  décisions, et 
empêcha  par  des  vociférations  ceux  qui  vou- 
laient protester  contre  la  nomination  illégale 
d'Énéas  de  se  faire  entendre;  en  1439»  lorsque 
Énéas  obtint  un  autre  bénéfice,  la  même  chose 
se  reproduisit  encore.  Bientôt  après  il  devint 
secrétaire  du  vieux  duc  de  Savoie,  qui,  appelé 
par  le  concile  à  la  papauté,  avait  été  reconnu 
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par  les  principales  universités,  mais  nVait  pu, 
parmi  les  souTerains,  se  concilier  que  quelques 
princes  de  l'empire.  Dirrilantes  discussions 
d'argent  s'engagèrent  bieutût  entre  le  pontife» 
qal  avait  pris  le  nom  de  Félix  V,  et  le  concile, 
lequel  y  perdit  le  reste  de  dignité  qu'il  avait 
conservé  jusqu'alors.  Énéas,  Yoyant  son  emploi 
auprès  de  la  petite  cour  divisée  et  indigente  de 
Félix  diminner  d'importance  tous  les  jours, 
tooinases  regards  rers  l'empereur  Frédéric  III, 
<|ai ,  comme  la  majeure  partie  des  prinees  de 
FEmpire,  était  resté  neutre  provisoirement 
tntre  les  deux  papes.  Envoyé  par  Félix  à  la  diète 
de  Francfort  (  1442),  il  se  fit  bien  venir  de  i'é- 
vèqoe  deChiemséeet  de  Tarchevéque  de  Trêves, 
qui  le  présentèrent  à  l'empereur  :  ce  prince  le 
coaronna  du  laurier  poétique,  premier  exemple 
d'une  distinction  de  ce  genre  accordée  en  Alle- 
magne. Il  fut  peu  de  temps  après  attaché  à  la 
chancellerie  impériale.  II  eut  d'abord  à  sup- 
porter les  avanies  que  lui  suscitaient  ses  collè- 
gue allemands  ;  mais  il  les  supplanta  bientôt 
dans  la  faveur  du  chancelier  Schlick,  dont  il 
devint  même  le  confident.  Dans  l'Intervalle  les 
négociations  qui  devaient  mettre  fin  au  schisme  se 
poarsoivaient  activement.  Le  chancelier,  ayant 
obtenu  de  la  cour  de  Rome  la  nomination  de 
son  frère  à  l'évèché  de  Freisingen ,  se  déclara 
pabliqoement  en  faveur  d'Eugène.  Énéas  ne  fut 
pas  encore  aussi  explicite.  Dans  quelques-unes 
de  ses  lettres  datées  de  cette  époque,  il  fait  des 
▼oeox  pour  le  triomphe  d'Eugène;  dans  celles 
adressées  au  cardinal  Carvajal  II  s'exprime 
comme  un  partisan  sincère  de  la  neutralité, 
parce  que  le  légat,  homme  probe  et  intègre,  pré- 
férait le  langage  franc  d'un  adversaire  aux  ter- 
^versatlons  d'un  ami  tiède.  Enfin,  il  se  plaint  à 
la  cour  de  Félix  de  ce  que  son  attachement  à  la 
cause  du  concile  n'était  pas  récompensé  par 
quelque  bon  bénéfice.  Ces  contradictions  s'expli- 
quent par  ces  mots  de  sa  correspondance  avec 
Schlick  }  «  Soyons  hypocrites,  dit-il,  puisque 
tout  le  monde  l'est,  et  tirons  parti  des  hommes 
tels  qu'Us  sont.  »  Ceci  prouve  qu'en  cessant  de 
défendre  le  concile,  Énéas  ne  fit  pas  violence  à 
ses  convictions.  Ayant  pris  une  première  route 
pour  sortir  de  sa  position  inférieure,  il  choi- 
sit ensuite  la  voie  opposée,  parce  qu'elle  lui 
semblait  convenir  alors  mieux  à  ses  pro- 
jets. En  1445  il  fut  envoyé  à  Rome  par  Fré- 
déric pour  y  négocier  avec  Eugène,  qui  était 
maintenant  reconnu  par  les  deux  tiers  de  la 
chrétienté,  tandis  que  Félix  était  constamment 
en  guerre  avec  le  concile  pour  de  misérables 
querelles  d'argent.  Le  moment  de  se  décider 
parut  opportun  à  Énéas  ;  il  se  fit  absoudre  de 
l'excommunication,  après  quoi  il  fut  nommé 
secrétaire  apostolique.  Il  était  donc  en  même 
temps  secrétaire  d'Eugène,  secrétaire  de  Fré- 
déric, le  chef  des  neutres,  et,  en  outre,  secrétaire 
de  Félix,  n'ayant  pas  encore  trouvé  à  se  défaire 
de  l'office  qu'il  occupait  auprès  de  l'antipape. 

Noov.  Bioca.  cÉnéii.  —  t.  xl. 
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De  retour  en  Allemagne,  Énéas  fut  un  des 
principaux  négociateurs  du  traité  de  médiation 
que  la  diète  de  Francfort  (  1446)  conclut  avec 
les  envoyés  d'Eugène  ;  peu  de  temps  après  il 
repartit  pour  Rome,  à  la  tête  de  l'ambassade 
impériale  chargée  d'aplanir  les  dernières  diffi. 
cultes  qui  s'opposaient  à  la  reconnaissance  d'Eu- 
gène; celui-ci  reçut  sur  son  lit  de  mort  l'obé- 
dience des  envoyés  de  l'Allemagne. 

Le  nouveau  pape,  Nicolas  V,  avait  connu  Énéas 
dans  la  maison  du  cardinal  Albergati ,  au  com- 
mencement du  condfe,  et  le  nomma  aussitôt  à  l'é- 
Têchéde  Trieste.  Énéas,  qui  n'était  entré  dam  les 
ordres  que  quelques  mois  auparavant,  continua 
pendant  quelque  temps  à  diriger  la  diplomatie 
ecclésiastique  de  la  cour  impériale,  et  contribua 
puissamment  à  la  conclusion  du  concordat  de 
Vienne.  Même  après  la  disgr&ce  de  son  patron 
le  chancelier,  il  continua  de  jouir  de  la  faveur  de 
l'empereur  ;  mais,  désireux  de  repos  après  une 
vie  si  a^tée,  il  se  retira  dans  son  évêclié  (1449), 
qu'il  échangea  en  1450  contre  le  siège  de  Sienne. 
Envoyé  les  années  suivantes  comme  nonce  en 
Autriche,  en  Hongrie,  en  Bohême  et  autres 
pays  voisins,  il  assista  aussi  en  quafité  de  légat 
à  plusieurs  diètes  de  l'Empire;  insinuant  et 
adroit,  il  rendit  au  saint-siége  des  services  si- 
gnalés, qui  furent  récompensés  en  1456  par  le 
chapeau  de  cardinal.  Le  14  août  1458  il  fut 
appelé  à  succéder  à  Calixte  III  sur  le  tràne  pon* 
tifical.  Il  chercha  aussitôt  à  provoquer  nne  li- 
gue générale  des  princes  chrétiens  contre  les 
Turcs,  qui  menaçaient  d'envahir  l'Europe.  Dé- 
nué à  son  avènement  et  d'argent  et  de  soldats, 
il  avait  senti  la  nécessité  de  s'attacher  François 
Sforze,  qui  exigeait  avant  tout  la  levée  de 
l'Interdit  que  Calixte  avait  lancé  contre  le 
royaume  de  Naples.  Pie  II  ne  s'y  refusa  pas ,  et 
conclut  un  traité  d'accommodement  avec  Ferdi- 
nand, roi  de  ce  pays;  il  y  fit  rendre  Bénévent, 
Ponte-Corvo  et  Terracine  au  saint-siége,  auquel 
Ferdinand  s'engagea  aussi  à  payer  Tancien  tri- 
but depuis  longtemps  tombé  en  désuétude.  En 
1459  il  parvint  à  réunir  à  Mantoue  un  congrès 
européen,  qui,  entraîné  par  son  éloquence,^  dé- 
cida l'envoi  de  secours  considérables  aux  chré- 
tiens dn  Levant,  attaqués  par  les  Turcs.  Mais 
les  démêlés  des  princes  chrétiens  entre  eux 
firent  avorter  ces  résolutions.  A  Mantoue  le  pape 
proscrivit  aussi  par  une  bulle  les  appels  de 
l'autorité  pontificale  à  un  futur  concile,  mais 
sans  grand  succès  ;  car  le  roi  de  France  Char- 
les Vir,  à  la  nouvelle  que  Pie  avait  exprimé 
aux  ambassadeurs  de  ce  pays  une  désappro- 
bation complète  de  la  Pragmatique  sanction, 
en  appela  immédiatement  à  un  concile  œcumé- 
nique. En  1461  Louis  XI,  espérant  que  Pie  re- 
connaîtrait les  droits  de  la  maison  d'Anjou  sur 
Naples,  supprima  la  Pragmatique;  mais 
comme  le  pape  soutenait  la  maison  d'Aragon , 
le  roi  ne  s'empressa  pas  de  faire  cesser  Top- 
position  que  le  parlement  apportait  à  l'aboli- 
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'.  /  ^«s  la  Pragmatique,  et  il  en  résulta  dans 
les  rapports  de  TÉglise  ganicine  avec  le  saiol- 
siége  un  manque  complet  de  stabilité.  En  Ai- 
lemagn«*,  Pie  11  ayant  excommunié  Tarcliiduc 
Sigismond  d'Autriche ,  à  cause  de  sen  violences 
contre  l'éTfiqoe  de  Brixen  (  1460  ),  vit  non  au- 
torité attaquée  avec  acliarnement  par  le  célèbre 
juriste  Gr<!goire  de  Metmbourg  (  loy»  c^  nom)  ; 
mais  il  eut  encore  assez  d'ascendant  dans  ce 
pays  pour  obliger  Tarchevèque  Diether  de 
Mayenee  à  se  soumettre,  après  deux  ans  de 
lutte,  k  la  sentence  de  déposition  qu'il  avait 
prononcée  en  t46l  contre  lui.  Pour  empèctier 
dorénavant  fies  adversaires  de  l'embarrasser  par 
des  citations  prises  dans  ses  écrits  antérieurs 
publiés  en  faveur  du  concile  de  Bâlc,  il  ré- 
tracta solennellement,  par  une  bulle  du  26  avril 
1463,  les  principes  qu'il  avait  professés  dans  sa 
jeunesse.  Quelques  mois  après,  alarmé  des  pro- 
grès des  Turcs,  il  appela  de  nouveau  tous  les 
chrétiens  à  la  croisade,  déclarant  en  m^me 
temps  qu'il  allait  lui-même  marcher  contre  le 
cruel  ennemi  de  la  foi.  n  Peut-être,  dit- il,  lors- 
que les  princes  verront  leur  maître  et  père,  le 
pontife  romain,  levicairede  Jésus*Christ,  vieux 
et  malade  partant  pour  la  guerre  sacrée,  rou- 
giront-ils de  rester  chez  eux,  et  prendront-ils 
enfin  les  armes.  »  Mais  ni  les  Français  ni  les 
Allemands  ne  se  laissèrent  émouvoir  par  ces  pa- 
roles touchantes;  en  revanche,  le  roi  de  Hon- 
grie Matthias  Cor  vin  et  Scanderberg,  prince 
d'Épire,  se  laissèrent  peisuader  d'attaquer 
Maliomet  If,  auquel  les  Vénitiens  venaient  aussi 
de  déclarer  la  guerre.  Le  12  août  1464  le  doge 
Cristoforo  Moro  vint  avec  dix  galères  rejoindre 
à  Ancêne  les  neuf  autres  que  le  pape  était  par- 
venu à  équiper  ;  en  descendant  à  terre  il  apprit 
que  Pie,  qui  était  depuis  trois  semaines  dans 
cette  ville,  allait  succomber  à  une  fiè^Te  ma- 
ligne, qu'il  avait  gagnée  sur  le  Tibre.  £n  effet 
Pie  H  mourut  deux  jours  après  avoir  supplié  le 
cardinal  de  Pavie  de  faire  donner  suite  à  l'expé- 
dition qu'il  avait  préparée  avec  tant  de  soins. 
Ce  dévouement  héroïque  au  salut  de  la  chré- 
tienté, qui,  s'il  avait  continué  à  vivre,  lui  au-  ' 
rait  fait  affronter  avec  des  ressources  si  insuffi- 
santes la  puissance  des  musulmans,  doit  faire 
pardonner  à  Pie  H  le  plus  grand  nombre  des 
fautes  de  la  première  partie  de  sa  vie.  Notons 
qu'à  cette  époque,  tout  en  changeant  de  parti 
selon  ses  intérêts,  il  garda  cependant  un  cer- 
tain décorum,  dont  se  souciaient  peu  la  plupart 
des  humanistes  qui  vendaient  leur  plume  au  plus 
offrant  ;  de  même  il  fit  preuve  dans  ses  moeurs 
de  plus  de  réserve  que  n'en  exigeait  la  cor- 
ruption de  l'époque.  Ses  contemporains ,  ceux 
même  qui  lui  étaient  les  plus  hostiles,  ne  lui 
ont  jamais  reproché  les  écarts  dont  il  se  rendit 
coupable  avant  son  entrée  dans  les  ordres  ;  le 
roman ,  plus  que  léger,  qu'il  écrivit  n'étant  pas 
encore  sous -diacre,  ne  peut  servir  de  mesure 
pour  juger  sa  conduite.  On  a  de  lui  :  Commenta- 


riorum  de  gestis  Basileensis  concilii  libri  I  /; 
Bftle,  1&35,  in-(ol.;  1577,  in-S";  dans  le  t.  II  du 
F€LS€%culu$  reium  expetendarum  d*Orlh- 
wious;  —  De  or  tu,  regione  ac  gestis  Bohemo- 
rum;  l^omc,  U7â,  Cologne,  1524,  in-8";  Leip- 
zig, 1687,  in-4'';  dans  les  Scr/p^o/YJ  rertitit 
bohemicarum  de  Freher;  —  CosmographiJir 
libri  II;  Venise,  1477,  in-fol.;  Paiis,  1609, 
io-4^;  lâ34,  in-S*; ->  In  A,  Panormitx  De 
dictis  et/aciU  Alphonsi,  arragonensis  régis ^ 
libros  iv  eommentaria  ;  Rostock,  1590, 
in-4^  ;  Hanau,  IGl  1 ,  in-4'* ;  —  ^Epistolx  ;  Mi- 
lan, 1473,  1481,  14;i7,Koroe,  1475,  in-fol.; 
Milan,  1496,  in-fol.;  Nuremberg,  1496,  in-4''; 
reimprimé  encore  plusieurs  fois  :  recueil  des 
plus  précieux  pour  l'histoire  du  temps; 
M.  Voigt  a  découvert  dernièrement  plus  de  deux 
cents  lettres  inédites  de  Pie  II;  il  a  publié  les 
plus  importantes  dans  le  t.  XVI  de  VArchiv  fût 
Kunde  œstreichischer   Geschichts-Queiten; 

—  De  liberorum  educatione^  ad  Ladislaum, 
Hungariœ  regem;  1477,  in-4*; —  Descriptio 
de  riiu,  sifu,  moribus  et  conditione  Germa- 
nix;  Leipzig,  i49â,  Strasbourg,  1515, 10-4**;  — 
Pentalogus  de  rebtu  Eccleiix  et  fmperii  ; 
dans  le  Thésaurus  anecdotorum  de  Pez,  t.  IV; 
— ■  Historia  rerum  Frederid  III  imper  a-- 
torts;  Strasbourg,  1685,  in-fol.;  Francfort, 
1637,  1702,  iu'fol.  ;  dans  \Q9  Ànalecta  monu- 
menta  de  KoUar,  t.  Il;  —  Commentarii  re- 
fMtn  memorabitium  qux  temporibus  suis 
contigerunt;  Venise,  1477  ;  Rome,  1584,  in -4°; 
Francfort,  1614,  in-fol.  :  mémoires  des  plus  in- 
téressants; "  De  duobus  amantibt4s,  Eurialo 
et  Lucretia,  et  de  remedio  amons,  cum  épis- 
tota  retractoriaf  sans  lieu  ni  date,  in -4°;  Ve- 
nise, 1531,  in-S**;  Amsterdam,  1651,  in-12; 
Brunswick,  1725,  in -8'';  plusieurs  traductions 
de  ce  roman  furent  publiées  au  quinaùènie  siècle; 
voy.  Brunet,  Manuel  du  libraire;  —  De  or  tu  et 
ttutoritate  Imper ii  rotiutn i^Bâle,  1559,  in-S*^; 
dans  le  1. 11  de  la  Monarchia  de  Goldast  ;  -^ 
De  situ  et  origine  Prutkenorum;  Bâle,  1582, 
in-fol.;  —  Asix  Europxque  elegantissima 
descriptio  ;  Paris,  1534  ,  in-S®  ;  —  Orationes 
politiaeet  ecclesiasticx;Lucqne%,  1755-1759, 
3  vol.  in-4^.  Lapius  grande  partie  desceuvres  de 
Pie  II  a  été  réunie  en  un  vohime  in  fol.,  publié 
à  Bêle,  1551, 1571  ;  ses  écrits  historiques  et  géo- 
graphiques ont  été  publiés  àHelmstsdt,  1699, 
1707,  in-4''.  £.  Grégoire. 

Gobelioiis,  Commentarii.  —  Heiwing,  De  PU  II  ré- 
bus çestis  (Bçriin,  l8iS,  in-4o).  —  J.-A.  C«ld^laanu8, 
F'ita  PU  II.  —  Plalina.  Ftta  pùntifieum.  —  Ra.vnaldus, 
jinnaUt  -  VoIgt,  Eneoi  PierofominM  Berlin,  ISSt,  ln-8*}. 

—  Ptlacky,  ItalieiÙMcke  Reiu. 

PIB  III  (  Francesco  Todeschini  ),  pape ,  né 
le  9  mai  1439,  à  Sienne,  mort  le  1 8  octobre  1503, 
à  Rome.  Adopté  par  son  oncle  maternel  le  pape 
Pie  lu  qui  lui  fit  prendre  le  nom  et  les  armes  des 
Piecolominî,fl  reçat,après  avoir  obtenu  le  grade  de 
docteur  en  droit,! 'arche  vêclié  de  Sienne,  en  1460, 
et  fut  créé  cardinal  quelques  mois  après.  Envoyé 
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sous  Paul  II  auprès  de  la  dî^de  Ratisboane,  il  fut 
chargé  sons  Sixte  IV  de  rétablie  Tordre  en  Oin- 
brie.  Après  la  mort  d 'Alexandre  VI,  il  fut  élu  à 
la  papauté,  par  TinflueDce  du  cardioal  de  la  Ro- 
vère  (plas  lard  Jules  il),  qui,  voulant  empêcher 
rélération  du  cardinal  d'Amboise,  ne  croyait 
pas  encore  le  moment  veno  de  se  présenter  lui- 
Béine  comme  candidat  à  la  fiare.  Le  nouveau 
pape,  homme  des  plus  capables  et  d'uue  grande 
poreié  de  mœurs,  prit  le  nom  de  Pie  111  (22  sep- 
tembre 1503);  il  annonça  aussitôt  qu*ii  allait  ré- 
former la  cour  romaine,  souillée  par  les  crimes 
de  soo  prédécesseur  ;  il  lit  arrêter  César  Borgia, 
et  s'apprêtait  à  loi  enlever  les  principautés  qu'il 
avait  usurpées,  lorsqu'une  plaie  qu'il  avait  depuis 
longtemps  à  la  jambe  s'envenima ,  ce  qui  causa 
sa  mort,  après  vingt-six  jours  de  pontificat. 

CUceone,  fritte  potU^teun,  —  Rajrnaldus,  .Annale*. 
—  ArUud,  Histoire  de»  touverains  pontife», 

PIS  IT  (Gianangelo  de'  Medici)  ,  pape,  né  à 
Milan,  le  31  mars  1499,  mort  à  Rome,  le  10  dé- 
cembre 1565.  Sa  famille  s'était  réfugiée  à  Milan, 
à  la  suite  des  guerres  civiles  de  Florence.  11  eut 
pour  frère  le  marquis  de  Marignan,  général  de 
Charles -Quiot.  11  fit  ses  études  à  Bologne.  Le 
26  décembre  1527,  il  arriva  à  Rome,  où,  jour 
pour  jour,  trente-deux  ans  plus  tard  il  devait 
être  élevé  au  saint-siége.  Il  devint  le  favori  de 
plusieurs  pontifes.  Clément  VII  le  créa  pronotaire 
apostolique;  Pau\  lU  le  nomma  successivement 
l^uvemeur  de  diflerentes  villes,  archevêque  de 
Ragase,  vfce-l^t  de  Bologne»  envoyé  extraor- 
dinaire en  Pologne  et  en  Hongrie,  enfin  cardinal- 
prêtre  (8  avril  1549).  Jules  m  l'envoya  comme 
légat  de  Parméc  qui  marchait  contre  Ottavio 
Famèse  et  les  Eitpagnols.  Après  la  paix  (1553), 
Charles-Quint  le  nomma  évêque  de  Cassano, 
d'où  Paul  rv  le  transféra  à  Foligno.  Ce  pape 
étant  mort  (18  août  1559),  le  cardinal  de  Mé- 
dicis  fui  élu  à  sa  place,  après  quatre  mois  de 
conclave.  Son  prédécesseur  s'était  fait  détester 
des  Romains,  qui  renversèrent  sa  statue  et  ses 
armoiries  et  les  traînèrent  dans  la  fange.  Pie  IV 
pardonna  ces  excès  ;  il  ne  se  montra  pas  aussi  clé- 
ment pour  les  neveux  de  Paul  IV,  les  cardinaux. 
Charled  et  Alphonse  CarafTa,  auxquels  il  devait 
pourtant  en  grande  partie  son  élection.  Ces  pré- 
lats^ accusés  de  concussions,  furent  livrés  à  une 
commission  composée  de  huit  de  leurs  collègues. 
Condamnés  le  3  mars  1561,  Charles  fut  étran- 
glé le  jour  même  dans  sa  prison,  et  Alphonse, 
reconnu  innocent,  dut  pourtant  payer  cent 
mille  écus  romains  pour  obtenir  sa  liberté. 
£o  même  temps  on  arrêta  leur  frère  Jean  Ca- 
ralTa,  duc  de  Paliano,  ainsi  que  divers  seigneurs 
accusés  d'un  crime  commis  sur  la  personne  de 
Brianga  di  Ascalona,  épouse  de  Paliano.  Ce  sei- 
gneur et  ses  complices  furent  décapités  (f).  Ar- 

(H  I^e  procès  des  Canfl<i  fkit  revM  ea  1866,  mb»  le 
pnnttfcaC  de  Pie  V.  UécUrés  inaocents  par  la  chanbre 
iposiolique  et  le  sacré  collège,  leur  mémoire  fut  réha- 
btiitée  et  leurs  Mens  et  booDears  restUaes  à  leart  hi- 
riliera. 


taud  de  Monter  lui-même,  ce  fervent  apologiste 
des  papes,  convient  «  que  ces  rigueurs  terribles^ 
peu  sagement  appliquée»,  ob^urciront  éternelle- 
ment la  renommée  de  Pie  IV  ».  Ce  pontife  se 
montra  aussi  sévère,  mais  plus  juste,  en  refusant 
la  grâce  du  prince  Pompée  Colonna,  qui  avait 
tué  sa  belle-mère  en  1553,  sOus  Jules  III.  Tan- 
dis que  Paul  IV  frappait  si  impitoyablement 
le  népotisme  dans  les  familles  de  set  prédéces- 
seurs, lui-même  confiait  le  soin  de  sa  personne 
et  des  affaires  de  l'État  à  nn  de  ses  neveux, 
Charles  Borromée,  âgé  de  vingt^trois  ans,  et  don- 
nait la  pourpre  à  Jean  de  Médicis,  qui  n'en  avait 
pasdix-neuf,  ainsi  qu'à  plusieurs  autres  de  ses pa> 
rents.  Pour  arrêter  les  progrès  des  hérétiques,  éta- 
blir surtout  d'une  manière  définitive  la  suprématie 
de  l'Église  et  régler  ses  rapports  politiques  et  re- 
ligieux avec  les  souverains  catholiques.  Pie  IV 
convoqua  de  nouveau  le  concile  de  Trente  (23  no- 
vembre 1 560)  ;  il  en  pressa  les  travaux  et  en  con- 
firma tous  les  actes  par  une  bulle  datée  du 
26  janvier  1564.  Malgré  cette  bulle,  la  France, 
en  acceptant  les  articles  concernant  la  foi ,  1» 
doctrine,  rejeta  presque  tous  ceux  sur  la  disci- 
pline, la  réforme,  la  police.  Le  pape  ne  pa- 
rut pas  s'en  offenser,  car  une  vive  querelle  s'é- 
taot  élevée  entre  les  ambassadeurs  d'Espagne  et 
de  France  pour  la  préséance.  Pie  IV  se  pro- 
nonça en  faveur  de  la  dernière  de  ces  puissances. 
Son  zèles'exerça  ensuite  contre  les  Turcs  ;  il  ac« 
corda  de  nouveaux  privilèges  à  Tordre  de  Malte,, 
restaura  celui  de   Saint-Lazare,  et  fonda  avec 
Cosme  de  Médicis  l'ordre  militaire  de  Saint- 
Ëlienne.  Le  27  novembre  1561,  il  tint  un  con- 
sistoire dans  lequel  il  blâma  le  luxe  toujours 
croissant  des  cardinaux  ;  il  leur  défendit  l'usage 
des  carrosses  et  leur  retira  le  droit  d'asile.  En 
1565,  on  découvrit  une  conspiration  qui  avait  pour 
chefs  principaux  Benoit  Aceoiti,  Taddeo  Manfredi, 
Pelizzoni,  Antonio  Canosini  et  Prosper  Pittori.  En 
une  nuit  eux  et  leurs  complices  furent  arrêtés,  ju- 
gés,  condamnés  et  exécutés.  Pie  IV  mourut  peu 
de  temps  après,  emportant  la  haine  des  Romains, 
que  ses  sévérités  et  ses  exactions  avaient  aigris. 
11  fut  enterré  sans  p(»mpe,  à  la  Madonna  degii 
Angeli.  11  avait  pourtant  orné  Rome  de  plusieurs 
monuments  remarquables,  entre  autres  des  porte» 
Pia,  Angelica,  di  CasUllo,  et  del  Popolo,  du 
beau  couvent  des  Chartreux  aux  thermes  de 
Diodétien.  Il  entreprit  d'élever  le  palais  des 
conservateurs  au  Capitole,  sur  les  conseils  de 
Michel-Ange;  il  restaura  la  Villa  Julia,  conti- 
nua la  grandiose  entreprise  de  la  Vaticane,  et  y 
fonda  une  imprimerie  modèle,  dont  il  donna  la 
direction  au  célèbre  12|iul  Manuce,  qu'il  appela  à 
Rome  à  cet  eflet;  il  ouvrit  des  voies  nouvelles, 
répara  les  anciennes,  fortifia  Aucune,  CivitA- 
Vecchia,  Ostie,  etc.  Mais  il  appauvrit  ses  sujet» 
en  embellissant  leurs  cités.  Les  historiens  le  pei- 
gnent comme  un  esprit  adroit,  fécond  en  res- 
sources et  peu  scrupuleux  sur  les  moyens  d'ar- 
river à  son  but.  11  contribua  beaucoup  à  l'éléva- 
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tîon  de  sa  famille.  En  moins  de  six  ans  de  règne 

il  avait  créé  quaranle-six  cardinaux.  Pie  V  lui 

succéda. 

Maralori,  jinnalsi  Ital.,  t  X.  —  Sponde.  Ann.  —  An- 
terl,  Hittoin  eu  ear4inaiut.  —  Ten  Hoven,  Mémoire» 
§énêaiogiquet  ds  la  maison  de  Médicis  (La  Haje,  1778, 
lli-8«).  -SUozzl.  mUretto  delta  famigiia  d*  JUediei 
(Florenctf,  KIO)  —  Eryclua  Puiineiu,  HiU. Medtema  (kn- 
Tcn.  IMS).  —  Artaud  de  Mootor.  flitt.  des  unweraint 
pmt^es  rnmainêt  t.  IV,  p.  183-sis.  —  Nobie«  Mtemoirs  t^ 
tkfe  hovue  of  Medieii. .-  Berault-Brrcistel,  Hlst  de  l'E- 
glise (Paria,  1778-17M,  U  toI.  iQ-li),  t.  XIX,  p.  64  et  snlT. 

PIB  ▼  (  Michèle  Ghislieri,  canonisé  sous  le 
nom  de  saint),  pape,  né  le  17  janvier  1504,  à 
Bosco,  diocèse  de  Tortone  (Lorobardie),  mort 
à  Rome,  le  1*'  mai  1572.  Sa  famille  comptait 
parmi  les  plus  anciennes  de  Bologne  ;  mais  les 
guerres  cÎTÎles  la  dépouillèrent  de  ses  biens,  et  l'é- 
dit  de  proscription  de  1445  la  jeta  presque  men- 
diante hors  du  territoire  bolonais.  Destiné  6  la 
carrière  ecclésiastique,  le  jeune  Michel,  qu*ayaient 
Instruit  par  charité  les  dominicains  du  couvent 
de  Yoghère,  entra  en  1518  dans  Tordre  de  Saint- 
Dominique,  au  monastère  de  Yigcvano,  et  y  fit 
profession  l'année  suivante.  Après  avoir  étudié  à 
Bologne  et  reçu  la  prêtrise  à  Gènes,  il  fiit  chargé 
d'un  cours  de  philosophie,  puis  nommé  pro- 
fesseur de  théologie  à  Pavie,  où  il  demeura  pen- 
dant seize  ans.  En  1543 ,  on  Tenvoys  à  Parme, 
au  cliapitre  de  sa  province,  et  son  mérite  lui 
valut  d'être  successivement  élu  prieur  des  cou- 
vents de  Vigevano,  de  Soncino  et  d*AIbe.  La 
congrégation  du  saint^oflice  l'envoya  comme  in- 
quisiteur à  Céme«  afin  des'op|)oser  aux  tentatives 
faites  par  les  protestants  pour  introduire  leurs 
doctrines  en  Italie;  en  juillet  1551,  le  cardinal 
Carafa  Tappela  à  Rome  en  qualité  de  commissaire 
général  du  saint-office.  Devenu  pape  sous  le  nom 
de  Paul  iV,  Carafa  institua  Micliel,  malgré  sa  ré- 
pugnance, évèquede  Sutri  et  Nepi  (1556),  le  créa 
cardinal  (15  mars  1557)  et  Tinvestit  peu  après  de 
Tofllce  dlnquisiteur  souverain  delà  chrétienté.  Il 
était  alors  connu  sous  le  nom  de  cardinal  Alexan- 
drin, Pie  IV,  en  1 560,  le  confirma  dans  sa  charge, 
et  le  transféra  à  Févèché  de  Mondovi ,  diocèse 
tombé  dans  un  état  qui  réclamait  une  direction 
ferme  et  habile.  Enfin,  le  7  janvier  1566,  le  car- 
dinal Michel  Ohislieri  fut  élevé  sur  la  chaire  de 
eaîntPierre,  et  couronné  le  17  du  même  mois, 
jour  où  il  accomplissait  sa  soixante-deuxième 
année,  sous  le  nom  de  Pie  V.  C'était  saint  Char- 
les Borromée  qui  avait  engagé  les  cardinaux  à 
porter  sur  lui  leurs  suffrages.  «  Dans  notre  cou- 
vent des  Dominicains,  dit  Ghislieri  en  ce  mo- 
ment, où  nous  vivions  tout  à  Dieu  et  occupé  de 
notre  salut,  nous  avions  fermement  espéré  d'être 
sauvé  ;  élu  évêque  et  cardinal,  nous  avons  com- 
mencé à  craindre  ;  créé  pontife,  nous  désespérons 
de  notre  salut.  »  Pie  Y  adre^,  le  22  mars  1566, 
à  Lavalette,  grand-maitre  de  Malte,  un  bref  où  il 
assurait  qu'il  n'épargnerait  pas  son  propre  sang 
pour  l'honneur  de  Dieu  et  pour  le  salut  des  ha- 
bitants de  Malte.  Pour  le  détourner  de  la  pensée 
d'abandonner  cette  lie ,  il  lui  expédia  trois  mille 


hommes  et  quinie  mille  écos  d'or,  et  sollicita 
en  même  temps  des  secours  en  France.  L'in- 
flexible sévérité  qu'il  avait  montrée  dans  sa 
chaiige  d'inquisiteur  ne  l'abandonna  point;  mais 
il  n'en  usa  cependant  qu'après  avoir  épuisé  tous 
les  moyens  de  douceur.  Il  fit  avec  soin  exécuter 
les  décrets  de  réformafion  arrêtés  par  le  concile 
de  Trente,  défendit  les  combats  de  taureaux  au 
cirque,  chassa  de  Rome  les  courtisanes,  supprima 
l'achat  pécuniaire  des  indulgences,  et  permit  aux 
créanciers  des  cardinaux  de  les  poursuivre  en 
justice.  En  1668,  il  ordonna  que  la  bulle  in 
canaDomini  serait  chaque  année  publiée,  le  jeudi 
saint,  dans  toute  l'Église,  comme  elle  t'était  à 
Rome.  Cette  bulle,  attribuée  assez  communément 
à  Boniface  VIII,  mais  qui,  à  raison  des  additions 
successives,  est  considérée  comme  l'ouvrage  de 
plusieurs  papes,  frappe  d'anathème  ceux  qui  ap- 
pellent au  concile  général  des  décrets  pontificaux, 
ceux  qui  favorisent  les  appelants,  les  princes  qui 
veulent  restreindre  la  juridiction  occlésia8tique,qui 
violent  les  immunités  du  clergé,  qui  vexent  les 
peuples  par  de  nouveaux  impôt<(,  qui  fournissent 
des  armes   aux  infidèles,  etc.  Clément  XIY  en 
suspendit  plus  tard  la  publication,  et  Pie  YI  con- 
tinua de  la  regarder  comme  non  avenue.  Pour  ar- 
rêter les  progrès  des  doctrines  de  Luther  et  de 
Calvin,  Pie  V  envoya  des  légats  dans  toutes  les 
églises  en  péril.  Il  ordonna,  après  avoir  consulté 
le  sacré  collège,  de  restituer  aux  princes  de  la 
famille  Caraiïa  les  biens  et  les  honneurs  dont  Hs 
avaient  été  privés  sous  Pie  IV,  excommunia  Éli- 
sabetli,  reine  d'Angleterre  (25  février  1570), 
n'oublia  rien  pour  consoler  et  secourir  Marie 
Stuart  et  tous  les  autres  catholiques  iiersécutés, 
condamna  la  doctrine  de  Baïus,  abolit  l'ordre* 
des  Humiliés,  et  n'épargna  ni  soins,  ni  travail, 
ni  dépenses  pour  réprimer  tou.s  les  abus  et  faire 
fleurir  la  religion.  Pie  Y,  qui  méditait  depuis 
longtemps  un  armement  contre  les  Turcs,  eut  le 
courage  de  Taire  la  guerre  à  l'Empire  Ottoman, 
en  se  liguant  avec  les  Vénitiens  et  les  Espagnols. 
Ce  fut  la  première  fois  qu'on  vit  Tétendard  des 
deuxdés  déployé  contre  le  croissant.  Les  armées 
navales  se  rencontrèrent  le  7  octobre  1571  dans 
le  golfe  de  Lépante,  où  les  chrétiens  confédérés 
détruisirent  près  de  deux  cents  galères  ottomanes 
et  firent  tomber  sous  leurs  coups  plus  de  trente 
mille  musulmans.   On  dut  principalement  ce 
grand  succès  au  pape,  qui  s'était  épuisé  en  dé- 
penses et  en  fatigues  pour  procurer  cet  armement, 
et  l'on  prétend  qu'il  eut  surnalurcUement  la  con- 
naissance de  cette  grande  victoire,  donnée  préci- 
sément à  l'heure  où  il  la  demandait  par  les  prières 
les  plus  ferventes.  Pie  Y  mourut  de  la  pjerrc,  à 
l'Age  de  soixante-huit  ans  accomplis.  Le  sultan 
Sélim,  qui  n'avait  point  de  plus  grand  ennemi,  fit 
faireàConstantinople,  pendant  trois  jours,des  ré« 
jouissances  publiques  de  sa  mort 

Ce  pontile  eut  des  qualités  éminentes  et  de 
grandes  vertus,  mais  l'excès  de  son  zèle  religieux 
l'entrahia  à  des  actes  de  rigueur  et  de  persécu- 
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tion  qui  pèsent  siir  sa  inémofre,  et  qae  la  pos- 
térité ne  peut  que  blâmer  sévèrement.  Suivant 
des  documents  tirés  des  archives  de  FEspagne 
et  des  papiers  de  Philippe  H,  Pie  Y  n'aurait 
même  pas  été  étranger  à  des  projets  formés  contre 
la  Tîe  de  la  reine  Elisabeth.  Clément  X  le  béatifia, 
le  l*'  mai  1672,  et  Clément  XI  le  canonisa,  le 
24  iD^i  1712;  mais  sa  fête  a  été  fixée  au  5  de 
ce  mois.  On  a  de  loi  un  volume  de  Lettres  ; 
Anvers,  1640,  in-é"*.  Son  successeur  fut  Gré- 
goire Xm.  H.  FlSQVET. 

AgaUo  dl  Somma,  ^ida  di  Ho  Quinto,  Iradalte  en 
fraocala  par  FéltMen,  16T<.  -  J  -B.  Fettlllet,  Fie  du  Jf. 
fopt  PU  y.  ^  De  Fallonx,  Histoire  de  saint  Pie  V, 
pape  ;  Parla,  ISA.  S  toI.  ln-«*.  —  Artaud  de  Montor, 
//ut.  des  UMver.  pontifes,  1.  IV.  —  Fcller.  Dict. 
Idttar.  —  BrevUtrium  roifid/iiim,  S  mal.  —  MlgoeU  Ilist, 
de  Marée  Stuart. 

PIB  Ti  (Jean-Ange  Braschi),  pape,  né  à 
Césène  (Romagne),  le  27  décembre  1717,  mort 
à  Valence  (Drdme),  le  29  août  1799.  Fils  du 
comte  Marc-Âurèle  Braschi ,  de  l'une  des  plus 
nobles  familles  de  Césène ,  et  d'Anne-Thérèse 
Bandi,  il  fit  ses  premières  études  sons  les  yeux 
de  ses  parents,  et  passa  pour  les  études  supé- 
rieures dans  les  écoles  des  jésuites.  Reçu  en 
1735  docteur  en  droit  civil  et  canon,  il  se  décida, 
bien  qu'il  fût  Tunique  rejeton  mâle  de  sa  maison, 
à  embrasser  la  carrière  ecclésiastique.  Afin  de 
perfectionner  ses  connaissances,  il  se  rendit  à 
Ferrare,  auprès  d'un  oncle  maternel,  alors  audi- 
teur du  cardinal  RufTo,  légat  dans  celte  province. 
Ce  prélat  le  nomma  bientôt  son  secrétaire  particu- 
lier, et  en  1 740,  après  l'avoir  pris  pour  conclaviste, 
le  fit  auditeur  dans  son  évècbé  d^Ostieet  de  Velle- 
tri,  emploi  que  Braschi  garda  jusqu'à  la  mort  de 
son  protecteur  (1753).  Se  trouvant  à  VeUetri,le  1 1 
août  1744,  lorsqu'il  y  eut  une  rencontre  entre 
les  Autrichiens  et  les  Napolitains,  commandés 
par  le  roi  Charles  III,  qui  courut  le  risque  d'être 
fait  prisonnier,  il  sauva,  dans  cette  confusion,  les 
archives  de  la  chancellerie  napolitaine,  et  cette 
drconstance  le  fit  connaître  du  roi  de  Naples, 
qui.  en  louant  son  zèle,  l'assura  de  sa  protection. 
Envoyé  à  Naples  pour  terminer  quelques  diffé- 
rends entre  les  deux  cours,  il  parvint  à  satifr* 
faire  le  roi  et  le  pape.  Pour  le  récompenser, 
Benoit  XIY  le  prit  pour  l'un  de  ses  secré- 
taires, et  le  nomma  camérier  secret  et  cha- 
noine de  la  Vaticane.  En  1758,  Braschi  entra 
dans  la  prélature  et  devint  référendaire,  dé- 
nient XIII  lui  donna  la  charge  de  trésorier 
général  de  la  chambre  apostolique.  Clément  XIV 
le  créa  cardinal  le  26  avril  1773, et  il  n'y  avait  |)as 
deux  ans  que  Brasclii  avait  été  appelé  à  cette  di- 
gnité quand  il  fut  placé,  le  15  février  1775,  sur  la 
chaire  de  saint  Pierre.  Le  nouveau  papo  prit  le 
Dom  de  Pie  YI,  en  l'honneur  de  saint  Pie  V, 
auquel  il  avait  une  dévotion  particulière.  L'un 
de  ses  premiers  soins  fut  de  dresser  plusieurs 
règlements  de  réforme  sur  Thabillcment  et  sur 
une  sorte  de  mollesse  qui  s'était  introduite  dans 
les  tiabitndes  des  ecclésiastiques.  Connaissant  les 


abus  de  Tadministration  du  trésor,  il  réduisit  les 
riches  pensions  injustement  accordées  et  révo- 
qua toutes  les  survivances  trop  facilement  concé- 
dées par  le  précédent  gouvernement.  11  publia 
diverses  lois  pour  protéger  les  fermiers,  les 
marchands  de  grains  et  accorda  des  récompenses 
aux  agriculteurs  les  plus  industrieux.  Une  con- 
grégation de  cardinaux  fut  chargée  de  mettre  un 
frein  aux  graves  désordres  nés  de  la  paresse,  de 
semailles  trop  maigres,  d'accaparements  et  de 
ventes  à  faux  poids.  Par  ses  soins,  un  fournis- 
seur qui  pendant  la  disette  de  1771  et  de  1772 
avait  reçu  de  la  chambre  apostolique  900^000 
écus  pour  acheter  du  grain  et  pour  faire  des 
prêts  aux  fermiers  trop  gênés,  fut  condamné 
à  restituer  au  trésor  282,000  écus.  Sans  dé- 
sapprouver formellement  ce  qui  avait  été  fait 
contre  les  Jésuites,  il  adoucit  la  situation  de  ceux 
qu*il  trouva  détenus  au  ch&teau  Saint -Ange,  per- 
mit de  faire  de  solennelles  funérailles  à  Ricci, 
leur  dernier  général,  mort  le  24  novembre  1775, 
et  peu  de  temps  après  rendit  la  liberté  à  tous  les 
autres  Jésuites.  En  même  temps,  sur  la  demande 
de  Frédéric  II,  roi  de  Prusse,  il  conserva  l'ins- 
titut de  ces  religieux  en  corps  dans  les  États  de 
ce  prince,  qui  les  croyait  nécessaires  pour  Tins- 
tructlon  d'un  million  et  demi  de  catholiques  ses 
sujets.  A  toutes  ces  preuves  de  son  équité  et  de 
sa  fermeté  Pie  YI  joignit  un  zèle  ardent  pour 
le  bien-être  de  ses  peuples.  11  approuva,  après 
on  mûr  examen,  le  projet  présenté  par  Bolo- 
gnini  pour  le  dessèchement  des  marais  Pontins, 
et  consulta  à  cet  égard  les  savants  les  plus  lia- 
biles  en  hydrostatique  et  les  ingénieurs  les  plus 
expérimentés,  tels  que  Louis  Benck  et  Gaétan 
Damini.  Il  donna  tous  ses  soins  à  cette  entre- 
prise, et  bien  qu'on  lui  ait  injustement  repro- 
ché d'avoir  dissipé  les  trésors  de  TÉtat  dans  un 
projet  chimérique,  douze  mille  arpents  de  terre 
furent  rendus  à  la  culture  des  grains  et  à  la 
nourriture  des  troupeaux.  La  Toie  Appienne  fut 
dégagée  des  encombrements  inutiles  qui,  en 
la  surchargeant,  contribuaient  à  la  stagnation 
des  eaux,  et  elle  devint  un  diemin  droit  et 
uni,  conduisant  rapidement  à  Terracine.  Malheu- 
reusement les  troubles  qui  survinrent  à  la  suite 
de  la  révolution  française,  et  aussi  le  manque 
d'argent  apportèrent  un  obstacle  invincible  à  la 
continuation  de  cette  gigantesque  entreprise. 
Pie  YI  embellit,  perfectionna  et  éleva  sur  une 
plus  grande  échdie  le  musée  Clémentin,  qui  re- 
çut alors  le  nom  de  musée  Pie-Clémentin  et  fut 
placé  sous  la  direction  du  célèbre  J.-B.-Ant 
Yisconti.  An  milieu  des  soins  de  Tadministra- 
tion  temporelle,  il  ne  négligea  point  les  tnstihi- 
tions  charitables,  chargea  les  frères  des  écoles 
chrétiennes  de  l'éducation  des  enfants  du  peuple, 
et  érigea  de  pieux  asiles  pour  les  jeunes  filles 
pauvres. 

Les  premiers  embarras  de  son  pontificat  lai 
furent  suscités  par  Bernard  Tannueci,  premier 
ministre  de  Ferdinand  roi  de  Naples,  au  scùetdu 
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tribut  de  la  liaquenée,  Hû  par  le  roi  de  Naples 
an  8aint-siége  le  jour  de  la  Saint-Pierre.  La  sage 
coudescendauce  de  Pie  VI  eut  de  la  pr-ine  à  ar- 
rêter les  projets  du  ministre ,  qui  cherchait  tous 
les  moyens  d*hmnilier  la  cour  de  Rome.  11  fut 
moins  heureux  dans  les  difficultés  qu'éleva  l'em- 
pereur d'Autriche  Joseph  il,  animé  des  meilleures 
mtentioiis  pour  son  peuple»  mais  qui,  sans  (tre 
animé  d'un  esprit  d'innéligion  et  d'tmpiett*.  secon- 
dait puissamment  les  ennemis  du  cliri6tia!ii.>ine 
par  ses  prétentions  exorbitantes  et  par  son  opi- 
niâlrcté  à  vouloir  réglementer  les  dioses  Fpiri- 
tuelles.  Après  avoir  inutilement  essayé  des  remon- 
trances paternelles,  Pie  VI  se  décida  à  aller  trou- 
ver l'empereur,  et  par  un  bref  du  15  décembre 
1781  lui  annonça  sou  désir  de  terminer  sans  in- 
termédiaire tous  lesdifTérends  qui  s'étaient  élevés 
entre  lesaint-siége  et  lui.  (Mte  résolution  inatten- 
due d'aller  à  Vienne  surprit  l'Europe  et  ne  toucha 
point  l'empereur.  Parti  de  Rome  le  27  février 
1782,  le  pape,  après  un  voyage  qui  eut  tout  Tair 
d*un  triomphe,  entra  à  Vienne  le  22  mars.  Tout 
en  prodi|;uant  au  saint  père  de  vaines  politesses, 
Joseph  II,  encouragé  par  son  vieux  ministre 
Kaunitz,  demeura  inflexible,  et  bien  que  l'his- 
toire laisse  encore  beaucoup  d'obscurité  sur  les 
négociations  de  Vienne,  on  peut  assorer  que 
Pie  VI  put  se  convaincre  qu'il  était  joné  et  n'ob- 
tiendrait que  fort  peu  de  chose  de  ce  qu'il  pou- 
vait désirer.  Joseph  H  le  reçut  avec  une  magni- 
ficence aftectée,  et  essaya  de  le  tenter  par  l'appât 
des  gran<leurs  humaines  en  lui  offrant  un  di- 
plôme de  prince  de  l'Empire  pour  Louis  Braschi, 
son  neveu,  et  pour  ses  descendants.  Pie  VI 
rendit  le  diplôme  à  rem()ereur  en  proférant  ces 
paroles  :  «  Nous  ne  vouions  pai;  qu'on  dise  que 
nous  nous  sommes  plus  occupé  de  la  grandeur 
de  notre  famille  que  des  intérêts  de  l'Église.  »  De 
retour  à  Rome,  le  pape  ne  se  hâta  pas  de  rendre  au 
sacré  collège  un  compte  solennel  de  ce  qui  s'était 
passé  à  Vienne;  il  ne  le  fit  connaître  authentique- 
ment  que  dans  un  consistoire  du  23  se[>tembre 
1782.  L'année  suivante,  Joseph  11  arriva  à  Rome, 
après  avoir  nommé  à  l'archevèclié  de  Milan,  Nnns 
le  concours  du  saint-siége,  au  mépris  des  pro- 
messes  qu'il  avait  faites.  Mais  au  sujet  de  cette 
question /l'empereur  dut  fléchir  et  signer  avec 
Pie  VI  un  concordat  qui  réglait  d'une,  manière 
définitive  ce  qui  concernait  les  évèchés  du  Mila- 
nais. Ces  dispositions  favorables  s'accrurent  par 
la  suite,  et  si  à  son  retour  ik  Vienne  Joseph  II 
conserva  son  même  esprit  de  tracasserie  et  d'op 
position,  le  moment  arriva  où  il  lui  fallut  recou- 
rir au  souverain  pontife  pour  tâcher  d'éteindre 
les  flammes  qu'il  avait  allumées  dans  les  Pays- 
Bas.  Malheureusement,  les  efforts  de  Pie  VI 
furent  infructueux  pour  rétablir  la  paix. 

Léopoid ,  grand -duc  de  Toscane  et  frère  de 
l'empereur,  ne  tarda  pas  à  susciter  aussi  des  dif- 
ficultés au  souverain  pontife.  Ricci,  évéque  de 
Pistoie,  le  secondait  dans  ses  projets  de  ré- 
forme. Un  synode  qu'il  tint  à  Pistoie  (  19  sep- 


tembre 1786)  consacra  toutes  les  maximes  anti- 
romaines, et  Léopoid  voulut  en  faire  confirmer 
les  décrets  par  un  concile  qu'il  fit  réunir  l'année 
suivante  à  Florence,  et  où  se  trouvèrent  dix -huit 
arclievèqnes  ou  évéques.  Trois  d'entre  eux  seu  - 
lement  approuvèrent  les  réformes,  et  Léopoid, 
comprenant  le  danger  de  sa  position,  ne  tarda 
pas  à  ae  réconcilier  arec  le  saint-sIége. 

La  révolution  française  éclata.  Après  les  pre- 
mières mesures  prises  contre  le  clergé  français , 
des  attaqaes  plus  formelles  furent  dirigées  contre 
lacourde  Rome;  on  supprima  les  annales,  et  bien- 
tôt l'Assemblée  constituante  imagina  la  célèbre 
constitution  civile  du  clergé  qui,  en  détruisant 
tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  spirituelle,  sup- 
primait d*ttn  seul  coup  l'antique  Eglise  gallicane. 
Avignon  et  le  comtat  Venaissin  forent  réunis 
à  la  France;  malgré  toutes  les  réclamations  de 
Pie  VI,  le  saint-siége  se  vit  dépouillé,  sans 
moyens  d'obtenir  aucune  réparation.  Au  milieu 
de  tant  de  désordres,  le  pape  ne  pouvait  pas 
garder  le  silence.  Il  s'expliqua  dans  piusicurà 
écrits,  mais  surtout  dans  son  bref  doctrinal 
du  10  mars  1791,  qui  est  uo  chef -d'oeuvre 
d'éloquence  et  de  saine  Uiéologie.  L'orage  gros- 
sissant toujours  vint  fondre  sur  l'Italie.  La  Sa- 
voie et  le  comté  de  Nice  avaient  ét^  envah!> 
par  les  républicains  français,  et  les  eoclésia  - 
tiques  émigrés  dans  ces  contrées  furent  refoulés 
dans  les  États  du  pape,  qui  leur  fit  l'accueil  le 
plus  hospitalier.  Bientôt  cependant  Pie  VI  ont  .i 
songer  à  lui-même.  Le  gouvernement  français 
l'accusa  de  se  déclarer  l'ennemi  dos  changements 
survenus  en  France  et  du  meurtre  de  Hugon 
de  Bassville,  massacré  par  le  peuple  romain 
(voy,  Bassville).  Après  divers  envahissements 
du  territoire  pontifical.  Pie  VI  fut  obligé  de  sous- 
crire au  traité  de  Tolentino  (19  février  1797), 
qui  lui  enlevait  les  trois  légations  de  Bologne,  de 
Ferrare  et  de  la  Romagne,  et  par  lequel  il  re- 
nonçait à  la  souveraineté  d'Avignon  et  du  comtat 
Venaissin.  Au  milieu  de  tous  ces  revers,  Pie  VI 
déployait  un  courage  surnaturel  ;  mais  comme  le 
Directoire  s'était  vu,  ^vec  un  dépit  mal  dissi- 
mulé, arracher  une  proie  qu'il  brûlait  de  ressai- 
sir, il  appela  Pémeute  populaire  à  son  secours, 
et  sous  le  prétexte  de  venger  le  meurtre  du  gé- 
néral Dupliot,  une  armée  française,  commandée 
par  le  général  Berthier,  vint  camper  sous  les 
murs  de  Rome  (29  janvier  179S).  Le  15  février 
elle  entrait  dans  la  ville,  et  les  spoliations  com- 
mencèrent. Le  20  du  même  mois,  un  commis- 
saire français,  le  protestant  Haller,  jetait  le  sou- 
verain pontife  dans  une  voiture,  et  sous  l'escorte 
d'un  détachement  de  dragons  le  traînait  au  lieu, 
encore  incertain,  de  son  exil.  Le  projet  du  Di- 
rectoire était  de  déporter  d'abord  son  captif  en 
Sardaigne;  mais  la  crainte  des  Anglais  lui  fit 
clianger  d'avis.  On  le  conduisit  successivement  à 
Sienne,  puis  à  la  chartreuse  de  San-Cassiano, 
près  de  Florcflce,  k  Parme,  à  Plaisance,  à  Tu- 
rin, et  enfin  à  Vaknce,  où  il  arriva  le  14  juillet 
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1799.  Sans  égard  à  son  état  de  paralysie,  à  ses 
membres  ooorerU  de  plaies,  on  Hncarcéra  dans 
la  citadelle ,  avec  défense  de  communiquer  au 
dehors.  Pie  Vt  était  alors  devenu  indifTérent  aux 
ehoaes  de  la  terre.  Tous  ses  instants  étaient  con- 
sacrés h  la  prière.  Le  20  août  la  maladie  avait 
UAt  de  rapides  progi*ès  ;  un  Yomissement  violent 
annonça  que  la  paralysie  s*était  portée  snr  les  ea- 
traînes,  et  après  avoir  reçu  les  derniers  sacre- 
ments des  mains  de  M sr  Spina,  archevêque  de 
Corinthe ,  qn'on  avait  laissé  auprès  de  lui,  il 
•expira,  dans  la  nuit  do  28  au  29aoôt,à  une  lieure 
Tîogt-einq  minutes  du  matin ,  à  Tftge  de  quatre- 
Tîng^  et  on  ans  huit  mois  et  deux  jours,  après  on 
pontificat  (le  plus  long  depuis  saint  Pierre)  de 
▼ingt-quatre  ans  et  demi.  On  inhuma  ses  restes 
dans  la  chapelle  de  la  citadelle;  ils  y  demeurè- 
rent jusqu'au  30  janvier  1800,  où  le  gouveme- 
ment  consulaire  loi  fit  élever  un  tombeau,  dans 
le  droetière  de  Sainte-Catherine.  Enfin,  après  te 
concordat,  le  corps  de  Pie  VI  fut  transporté  à 
Borne  et  inbomé  dans  la  basilique  de  Saint-Pierre. 

H.  FlSQUBT. 

Ferrari,  rtta  Pit  F/;  iMt.  to-«*.  ^TivaoU.  Fatti 
dsipapa  Pk»yif  180*.  S  V0I..1II-4*.  —  Hcamlvy  d'Aiirl- 
beau,  Méwuiiru  pour  terrir  à  VM$L  de  la  perséemUon 
JiroMÇ. ;  ITSV-llW,  S  toI.  ln-8*.  —  Aimé  GaiUon,  Les  Mar- 
tjfn  de  ta  foi;  k  vol.  fo-S*.  —  Merck,  La  captivité  et  la 
atoH  âaPkêri\  ISl^  )o-9«.  •*-  Bourgolnf^  Mém.  hi$tûr. 
ai  pAlioiPpA.  sur  Più  yi  M  siM  ponHgeati  1T»9,  l  vol. 
1n-a».  —  Mém.  du  roi  Joseph,  t.  I.-  Picot,  Hfém  eccUs, 
—   Artand  de  Montor,  Httt.  de  Pie  ri\  1847,  ln-8*. 

PIR  Tfi  (Grégoire' Barnabe' Louis  Cm  ara- 
MONT]},  pape,  né  à  Césène,  le  14  août  1742, 
mort  à  Rome,  le  20  août  1823.  Fils  du  comte 
Scipion  Cbiaramonti  et  de  Jeanne  Ghini,  il  fit 
ses  premières  études  à  Parme,  au  collège  noble 
de  Ravenne,  et  prit  Thabit  de  Saint-Benott  à 
rage  de  seize  ans,  dans  le  monastère  de  Sainte- 
Marie,  de  la  réforme  du  Mont-Cassin,  à  Césène. 
C^est  dans  cette  maison  qu'il  prononça  ses  vœux, 
le  20  août  1758,  et  ajouta  alors  à  ses  prénoms 
celui  de  Grégoire.  Immédiatement  après,  ses 
supérieurs  renvoyèrent  au  monastère  de  Sainte- 
Justine  à  Padone  pour  y  commencer  sa  théolo- 
gie, qu'il  alla  terminer  à  Rome,  au  collège  de 
Saint- Anselme.  Nommé  professeur  de  philoso- 
phie au  couvent  de  Saint-Jean  de  Parme,  Cbia- 
ramonti fut  plus  tard  appelé  à  la  ehaire  de  phi- 
losophie des  novices  dans  le  monastère  de  Saint- 
Paul  extra  muros,  à  Rome,  et  professait  la  Ihéo- 
k^ie  dogmatique  au  collège  de  Saint- Anselme 
quand  son  parent,  le  cardinal  Braschi,  fut  porté 
au  souverain  pontificat  sous  le  nom  de  Pie  VI. 
Élevé  d'abord  à  la  dignité  d'abbé  de  son  monas- 
tère, il  fut  préconisé,  le  10 décembre  t782,  évêque 
de  Tivoli,  et  sut  dans  ce  diocèse  se  faire  chérir 
de  son  troupeau  par  son  savoir  et  par  ses  ver- 
tus. Le  14  février  1785,  Pie  VI  le  créa  cardinal, 
<ft  le  transféra  ce  même  jour  au  siège  dlmola. 
Chîaramonti  gouverna  pendant  quinze  ans  ce 
diocèi;e  au  milieu  des  bouleversements  dont  l'I- 
talfe  devint  le  théâtre  après  les  secousses  de  la 
révolution  française,  et  il  se  concilia  T'estime  gé- 


nérale par  le  courage  avec  lequel  il  sut  toujours 
défendre  les  prérogatives  de  sonégKse.  En  1796, 
le  traité  de  Tolentino  détacha  Imola  des  États 
pontificaux  pour  l'incorporer  à  la  République 
cisalpine.  Ce  fbt  à  cette  époque  qu'il  publia 
une  célèbre  homélie,  qui  lut  fit  un  grand 
nombre  d'ennemis  d'une  part  et  de  faux  amis 
de  Taotre.  Il  y  enseignait,  d'après  l'Évangile, 
qo'il  fallait  obéir  et  se  .<M>umettre,  et  que  la  reli- 
gion chrétienne  n'était  incompatible  avec  aucun 
gouvernement,  même  démocratique.  Cette  vé- 
rité, démontrée  chez  toutes  les  nations  par  le 
seul  fait,  acquérait  dans  le  moment  d'autant  plus 
de  crédit  que  les  grandes  poissances  européennes 
s'étaient  armées  non  contre  les  principes  de  la 
révolution,  mais  contre  la  France,  dentelles  con- 
voitaient certaines  provinces,  en  attendant  mieux. 
La  guerre  étant  devenue  purement  politique,  de 
religieuse  qu'elle  s'était  annoncée,  Vévêque  dl- 
mola  crut  devoir  s'attacher  à  conserver  intact 
le  dépôt  de  la  foi,  l'exercice  extérieur  de  la  re- 
ligion, et  à  continuer  d'entretenir  son  troupeau 
dans  la  paix  et  la  pratique  d'une  charité  dont  il 
fortifiait  les  leçons  par  ses  exemples.  Cette  con- 
duite lui  concilia  l'estime  des  vainqueurs  et  la 
reconnaissance  de  son  diocèse,  auquel  il  épargna 
ainsi  beaucoup  de  malheurs.  Cependant  les  suc- 
cès des  Austro-Russes  éloignèrent  bientôt  les 
armées  françaises  du  cœur  de  l'Italie,  et  préci- 
sément dans  cet  intervalle  la  chaire  de  saint 
Pierre  vint  à  vaquer  par  la  mort  de  Pie  VI,  ar- 
rivée à  Valence,  le  29  août  1799.  La  politique 
autrichienne  dominait  alors  en  Italie,  et  Venise 
fut  le  lieu  qu'elle  désigna  aux  cardinaux  disper- 
sés pour  procéder  à  l'élection  du  nouveau  chef 
de.l'Égfise.  Cbiaramonti,  épuisé  par  ses  charités 
et  aussi  par  les  spoliations  des  vainqueurs,  trouva 
dans  la  bourse  d*un  seigneur  romain,  son  ami, 
les  fonds  nécessaires  h  son  voyage.  Et  cet  homme 
apostolique,  pauvre  et  dénué,  auquel  personne 
ne  songea  pendant  longtemps  dans  le  conclave, 
ouvert  le  l"  décembre  1799,  fut  élu  le  14  mars 
1800  successeur  de  saint  Pierre.  Sur  trente-cinq 
cardinaux,  trente-deux  portèrent  SUT  lui  leurs  suf- 
frages. Pour  honorer  le  nom  de  Pie  Vf,  son  pa- 
rent, son  bienfaiteur  et  son  compatriote,  il  prit 
le  nom  de  Pie  Vil,  et  cette  continuation  de  nom 
sembla  présager  une  continuation  de  malheurs 
pour  rÉglise  et  son  chef.  Couronné  le  21  mars, 
il  s'empressa  de  se  rendre  à  Rome,  malgré  les 
conseils  d'une  politique  timide  ou  intéressée  qui 
l'invitait  à  prolonger  son  séjour  à  Venise,  sous 
la  protection  de  l'Autriche  ;  mais  il  ne  prit  solen- 
nellement possession  que  le  24  novembre  1801* 
Humble,  sobre  et  pieux.  Pie  VU,  secondé  par  le 
cardinal  Consalvr,  qu'il  avait  nommé  secrétaire 
d'État ,  rétablit  Tordre,  par  rèconomie,  dans  les 
finances  du  gouvernement  pontifical,  que  les  mal- 
heurs de  son  prédécesseur  avaient  laissées  tomber 
dans  une  grande  décadence.  I^  bulle  Post  diU' 
turnas,  du  30  octobre  1800,  contient  des  règle- 
ments très-sages  sur  l'administration  civile  et 
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Torganisation  iudidaire.  Enfin  il  prit  prétexte  des 
imnaunités  ccclésîa&tiques  pour  sauver  un  éiré- 
<{oe  et  plusieurs  prêtres  de  la  sanglante  réac- 
tion que  la  cour  de  Sicile  exerçait  à  Napies. 

Trois  mois  après  l'exaltation  de  Pie  Sni,  la 
Tîctoire  de  Marengo  avait  rendu  l'Italie  presque 
tout  entière  aux  armes  ou  à  Tinfluence  de  Bona- 
parte, qui,  poursuivant  son  dessein  de  restaurer 
à  son  profit  Tanctenne  monarchie  française, 
chargea  le  cardinal  Martiniana,  évêque  de  Vcr- 
ceil,  d'assurer  le  pape  de  son  intention  de  trai- 
ter avec  lui  pour  le  rétablissement  de  la  religion 
catlK)lique  en  France.  Pie  VU  ne  pouvait  pas 
recevoir  une  plus  agréable  nouvelle.  Un  bref  du 
13  septembre  annonça  à  tous  les  évèques  fran- 
çais les  espérances  du  pape  :  on  proposa  un  con- 
cordat, et  le  15  juillet  1801,  après  douze  années 
de  tourments  et  de  deuil  pour  la  religion,  l'É* 
glise  gallicane  renaissait  de  ses  cendres;  le  con- 
cordat était  signé  par  le  cardinal  Consalvi, 
Spina,  archevêque  de  Corinthe,  et  le  P.  Ca- 
selli,  procureur  général  de  l'ordre  des  Servî- 
tes d'une  part,  et  de  l'autre,  par  Joseph  Bo- 
naparte, Cretet,  conseiller  d'État,  et  Bemier, 
curé  de  Saint-Land  d'Angers.  Considéré  sous 
son  double  caractère  d'acte  politique  et  d'acte 
religieux,  ce  concordat,  ratifié  à  Rome  par  une 
bulle  du  14  août  1801,  est  tout  à  Tavantage  du 
pontife  romain  et  du  chef  de  l'Église.  Au  prix 
de  concessions  on  d'actes  de  pouvoir  dont  l'his- 
toire ecclésiastique  n'offre  pas  un  autre  exemple, 
la  France  se  trouva  redevenuc  le  royaume  très- 
chrétien;  aussi  le  gouvernement  français  lui- 
même,  sentant  presque  immédiatement  que  l'au- 
torité civile  avait  en  cette  occasion  fléchi  de- 
vant l'autorité  ecclésiastique»  voulut  revendiquer 
ses  droits,  et  promulgua  la  loi  du  18  germinal 
an  X  (8  avril  1802),  connue  sous  la  dénomina- 
tion é'articles  organiques  du  concordat.  Pie  VII 
se  plaignit  de  cette  sorte  de  rétractation,  que  ni 
lui  ni  ses  successeurs  n'ont  voulu  reconnaître 
depuis. 

Cependant  le  premier  consul  fit  rendre  au 
saint-siége  les  provinces  de  Bénévent  et  de 
Ponte-Corvo,  jusqu'alors  occupées  par  les  trou- 
pes du  roi  de  Naples.  En  échange  de  ce  bon  pro- 
cédé, il  demanda  quatre  chapeaux  de  cardinaux, 
que  Pie  VU  accorda,  en  attendant  une  autre  fa- 
yeur  qui  devait  être  bientôt  sollicitée.  Le  8  avrif 
1803,  le  minisft'e  français  à  Rome,  Cacault, 
qui  avait  toute  la  confiance  et  l'estime  du  saint 
père ,  fut  remplacé  par  le  cardinal  Fesch,  arche- 
vêque de  Lyon  et  oncle  du  premier  consul.  Le 
18  mai  1804,  Bonaparte  fut  proclamé  empereur, 
et  l'ambassade  française  commença  aussitôt  des 
démarches  pour  décider  le  pape  à  venir  le  sacrer 
à  Paris.  Quelque  éloignement  que  Pie  Vil  eût  à 
entreprendre  ce  voyage ,  il  comprit  que  les  cir- 
constances le  lui  rendaient  nécessaire,  et  le  2  no- 
vembre 1804,  après  avoir  donné  pleins  pouvoirs 
au  cardinal  Consaivi  pour  le  remplacer  pendant 
son  absence,  il  quitta  Rome,  accompagné  de  six 


cardinaux,  arriva  à  Fontainebleau  le  95  et  en- 
tra aux  Tuileries  le  28  du  même  mois.  Le  2  dé- 
cembre eut  lieu  à  Notre-Dame  la  cérémonie  du 
sacre,  et  après  quatre  mois  de  séjour  à  Paris, 
le  4  avril  1805  le  pape  reprit  la  route  de  Rome. 
Son  voyage  à  travers  la  France  ne  fut  qu'une 
longue  ovation;  mais  comme  Napoléon  avait 
toujours  évité  d'entrer  dans  aucune  explicatioa 
directe  avec  le  pontife  au  sujet  des  articles  or- 
ganiques du  concordat.  Pie  VU  évita  peu  après 
d'aller  sacrer  roi  d'Italie,  à  Milan,  celui  qu'il  ve- 
nait de  sacrer  empereur  des  Français ,  à  Paris. 
Le  16  mai  1805  il  rentrait  dans  sa  capitale,  et 
six  mois  ne  s'étaient  pas  écoulés  que  les  troupes 
françaises,  en  évacuant  le  royaume  de  Naples,  oc- 
cupèârent  à  Timproviste  la  ville  et  le  port  d'An- 
cène.  Le  pape  écrivit  à  Napoléon  une  lettre 
pleine  d'abandon  et  de  dignité  (13  novembre 
1805)  pour  se  plaindre  de  cette  étrange  osorpa- 
tion,  et  Tempereur  répondit,  le?  janvier  1806, 
qu'il  avait  pris  cette  mesure  comme  fils  aîné  de 
l'Église,  comme  protecteur  du  saint-siége.  «  Si 
Votre  Sainteté  est  souveraine  de  Rome,  ajouta-t  il 
dans  une  nonvelle  lettre  du  29  de  ce  mois,  moi, 
j'en  suis  l'empereur*  *  Il  exigea  ensuite  qu'oa 
expulsât  des  États  pontificaux  les  Sardes,  les 
Anglais ,  les  Russes  et  les  Suédois.  La  modéra- 
tion et  la  fermeté  de  Pie  VII  éclatèrent  alors 
dans  on  bref  adressé  à  Napoléon  pour  lui  décla- 
rer que ,  non  pas  à  cause  de  ses  intérêts  tem- 
porels ,  mais  à  cause  des  devoirs  essentiels  de 
son  caractère ,  il  lui  était  impossible  d'adhérer  à 
cette  demande.  Napoléon,  sans  avis  préalable, 
confisqua  les  principautés  de  Bénévent  et  de 
Ponte-Corvo,  et  ordonna  que  les  percepteurs  des 
impôts  en  verseraient  le  produit  dans  les  caisses 
de  l'armée  française.  Après  de  longues  négocia- 
tions, tant  à  Paris  qu'à  Rome,  le  général  Miollis 
(2  février  1808)  exécuta  l'ordre  qu'il  avait 
reçu  d'occuper  Rome,  en  laissant  au  pape 
provisoirement  l'exercice  du  pouvoir  adminis- 
tratif. Depuis  ce  jour,  et  durant  un  espace  de  dix- 
huit  mois,  les  usurpations  successives,  accompa- 
gnées quelquefois  des  procédés  les  plus  violents, 
ne  cessèrent  d'abreuver  d*amertume  le  vénérable 
pontife.  Pour  le  bien  de  la  paix.  Pie  VII  avait 
changé  son  premier  ministre.  Le  cardinal  Con- 
saivi avait  été  remplacé  par  le  cardinal  Tassoni, 
puis  par  les  cardinaux  Doria,  Gabrielli  et  Pacca. 
Les  Français  trouvaient  toujours  des  motifs  pour 
demander  le  renvoi  des  ministres,  et  peu  s'en 
fallut  que  le  eardinal  Pacca  ne  fût  enlevé,  sous 
le  prétexte  qu'il  paraissait  contraire  aux  enrôle- 
ments faits  par  les  Français.  Enfin,  le  17  mai 
1809,  par  un  décret  rendu  au  cainp  impérial  de 
Vienne ,  Napoléon  réunit  tous  les  États  du  pape 
à  l'empire  français,  et  Rome  fut  déclarée  ville 
impériale  et  libre.  £n  présence  de  cette  vio- 
lation flagrante  du  droit  des  gens,  Pie  VU  se 
détermina  à  faii*e  le  10  juin  afQchcr  une  bulle 
d'excommunication,  ouvrage  du  bamabite 
Fontana,  depuis  cardinal.  L'enlèvement  du  pape 
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en  deTint  la  conséquence.  Dans  son  exil,  Na- 
poléon a  voulu  rejeter  l'odieox  de  cet  attentat 
sur  l'officier  qui  en  fut  rexécoteur.  Mais  il  pa- 
raîtra toujours  difficile  d'admettre  qu'an  général 
de  gendarmerie  ait  pris  sur  lui  de  consommer 
nn  acte  qui  ne  pouvait  manquer  d'avoir  les 
plus  graves  conséquences.  Dans  la  nuit  du 
5  au  6  juillet»  la  vaste  enceinte  du  palais  Qui- 
rinal  fut  cernée;  des  troupes,  dirigées  par  le 
général  Radet,  escaladèrent  les  murs  de  trois 
eAtés  différents,  et  à  l'aide  d'effractions  péné- 
trèrent dans  rintérieur.  Comme  ils  en  avalent 
reçu  Tordre,  les  Suisses  posèrent  les  armes,  et 
les  portes  de  la  chambre  à  coucher  du  pape 
forent  forcées.  Pie  YII  était  revêtu  du  rochet,  do 
camail  et  de  Tétole  ;  le  cardinal  Pacca  était  à  ses 
edtés.  Sur  son  refus  formel  de  renoncer  à  la  sou- 
veraineté temporelle  de  Rome  et  des  États  de 
rÉglise,  Radet,  escorté  de  ses  satellites,  lui  no* 
tifie  l'ordre  de  quitter  Rome,  et  sans  lui  laisser 
le  temps  de  faire  le  plus  petit  préparatif  de 
Toyage,  il  le  fait  sortir  du  palais.  Un  carrosse 
attendait  sur  la  place  Monte-Cavallo  ;  on  y  fit 
monter  le  pape  et  le  cardinal  Pacca,  et  sans 
perdre  de  tempe,  escortés  par  la  gendarmerie, 
on  partit  ea  prenant  la  route  de  Toscane.  Le  jour 
même,  à  dix  heures  du  soir,  après  avoir  parcouru 
trente-six.  lieues  de  France,  sans  qu'on  se  fût 
arrêté,  taomûs  le  tempe  nécessaire  pour  changer 
de  chevaux,  on  arriva  à  Radicofani,  premier 
village  toscan,  isolé  de  toute  grande  ville ,  et  où 
Ton  coucha  à  la  Chartreuse,  près  de  Florence; 
Pacca  fut  séparé  de  son  maître,  qui  ne  le  revit 
plus  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivèrent  l'un  et  l'autre 
sur  le  mont  Cenis,  d'oîi  ils  furent  conduits  à 
Grenoble.  Enfin  la  résidence  du  pape  fut  fixée  à 
SatonCy  près  de  Gènes,  oii  Pie  VU  fut  gardé 
comme  un  véritable  prisonnier  d'État.  Pendant 
tout  le  voyage,  l'illustre  pontife  tint  la  conte- 
nance la  plus  noble  et  la  plus  digne  de  son  ca- 
ractère. A  Savone ,  il  refusa  l'offre  de  tenir  une 
cour,  ainsi  que  de  toucher  les  2  millions  de  revenu 
annuel  que  lui  assurait  le  sénatus-consulte  qui 
annexait  Rome  à  l'empire.  Il  protesta  plus  vi- 
goureusement que  jamais  contre  les  usurpations 
de  Napoléon^  et  refusa  constamment  de  donner 
l'Institution  canonique  aux  évèques  nommés  par 
l'empereur.  11  fulmina  également  contre  leur  ad- 
ministration, quand  on  eut  pris  le  parti  de  leur 
(aire  déférer  par  les  chapitres  les  pouvoirs  né- 
cessaires. £n  1811,  Napoléon  crut  venir  à  bout 
d'arranger  les  aifaires  ecclésiastiques  tout  en 
conservant  les  États  de  l'Église,  au  moyen  d'un 
concile  national  réuni  à  Paris  ;  mais  en  cette  cir- 
constance le  corps  épiscopal  français  manifesta 
son  indépendance  et  sa  force,  et  résista  ferme- 
ment an  souverain  devant  qui  l'Europe  ployait  en 
silence.  Une  députation  d'évèques  fut  envoyée  à 
Savooe,  mais  le  pape  la  reçut  avec  une  sévérité 
qne  sa  position  justiÛait  suffisamment.  En  défi- 
nitive, l'on  n'obtint  rien  de  loi.  Pendant  l'été  de 
1812,  Napoléon  fit  amener  son  prisonnier  à  Fon- 


tainebleau/où  il  arriva  le  20  juin  après  de  cruelles 
souffrances.  Là  recommencèrent  les  négocia- 
tions, mais  sans  plus  de  succès.  Un  moment 
on  crut  s'être  entendu ,  et  de  là  résulta  la  pu- 
blication indiscrète  et  prématurée  d'une  pièce 
qui  fut  Intitulée  concordat,  sous  la  date  du  25 
janvier  1813.  Cette  convention,  qiii  renfermait 
des  concessions  très-considérables  de  la  part  du 
pape,  fut  public  comme  loi  de  l'État  par  un  dé- 
cret Impérial  du  13  février,  et  néanmoins  elle 
ne  fut  jamais  revêtue  de  l'assentiment  authen- 
tique et  définitif  de  l'une  des  parties.  Napoléon, 
qui  vit  quelquefois  le  pape  à  Fontainebleau ,  se 
vante  de  lui  avoir  «  arraché ,  par  la  seule  force 
de  sa  conversation  privée ,  ce  fameux  concor- 
dat »  (Mémorial  de.  Sainte-Hélène);  mais  nous 
devons  repousser  comme  inexacts  et  calomnieux 
des  bruits  qui  l'accusaient  de  s'être  livré  à  des 
voies  de  fait  sur  la  personne  de  son  prisonnier. 
Il  n'existe  pas  le  plus  léger  prétexte  qui  motive 
cette  injurieuse  inculpation. 

Le  22  janvier  1814,  il  fut  signifié  au  pape  qu'il 
allait  être  reconduit  à  Rome.  Le  30  avril.  Pie  VU 
écrivait  de  Césène,  sa  patrie,  à  Louis  XVIII  qui 
allait  entrera  Paris,  qne  lui-même  ferait  sa  ren- 
trée solennelle  à  Rome  le  25  mai.  Dès  ce  moment 
il  ne  s'occupa  qu'à  réparer  les  maux  qu'avait 
causés  sa  longue  absence.  Le  26  septembre  1814, 
il  adressa  au  sacré  collège  une  allocution  où  il 
répandait  son  flroe  en  actions  de  grâces  envers 
le  Dieu  des  armées  qui  avait  dirigé  ces  grands 
événements.  Il  rétablit  l'ordre  des  Jésuites,  con- 
damna la  franc- maçonnerie,  anathématisa  les 
carbonari ,  et  encouragea  les  missions.  Pendant 
les  Cent  Jours,  craignant  d'être  enlevé  par  Mu- 
rat,  encore  roi  de  Naples  et  réconcilié  avec 
Napoléon,  Fie  VII  se  réfugia  à  Gênes;  mais 
trois  mois  après  il  était  à  Rome.  Tous  ses  États 
lui  avaient  été  rendus.  Non-seulement  aucune 
exécution  sanglante,  mais  pas  même  un  seul 
bannissement  ne  troubla  le  calme  de  cette  pacifi- 
que restauration.  La  famille  Bonaparte  elle-même, 
à  qui  y  peut-être,  l'Europe  monarchique  tout 
entière  aurait  interdit  le  feu  et  l'eau,  trouva  un 
asile  sous  la  protection  du  pontife  qui  avait  eu 
tant  à  se  plaindre  de  son  chef.  Pie  VII  fit  pour- 
suivre la  plupart  des  fouilles  et  des  restaurations 
entreprises  sous  l'administration  française.  Un 
actemo/u  propxio  abolit,  en  18 16,  la  torture  et 
supprima  une  portion  des  droits  féodaux.  Le 
11  juin  1817,  il  conclut  avec  la  France  un  nou- 
veau concordat,  dont  rexéciition  rencontra  beau- 
coup d'obstacles  et  que  les  chambres  ne  voulu- 
rent point  reconnaître;  bientôt  après,  il  en  si- 
gnait d'autres  concernant  l'Église  de  Pologne, 
celle  de  Bavière,  et  celle  de  Naples.  Le  6  juillet 
1823,  le  saint-père,  resté  seul  dans  ses  apparte- 
ments, fit  le  soir,  en  voulant  se  lever  de  son 
fauteuil,  une  chute  dans  laquelle  il  se  fractura  le 
col  du  fémur.  La  maladie  se  prolongea  pendant 
plusieurs  semaines.  Un  lit  mécanique  que  lui 
envoya  de  Paris  le  roi  Louis  XV III  loi  procura 
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qoelqae  aonlagement  Le  16  août,  la  faiblesse  do 
roalade  augnienta;  le  17,  il  demanda  à  recevoir 
les  derniers  sacrements,  que  lui  administra  le  car- 
dinal Bertazzoll  avec  le  cérémonial  d'usage.  Bien- 
tôt après  il  perdit  la  parole,  et  expira  le  20  août, 
à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans.  Il  avait  goo- 
verné  l'Église  vingt-troUansdnqmoiiiet  six  jours. 
Son  nom ,  qoi  marque  une  des  époques  les  plus 
difficiles  du  gouvernement  de  l'Église,  rappellera 
toujours  la  patience  et  la  mansuétude  unies  à  la 
fidélité  et  k  la  persévérance.  Parmi  un  grand 
nombre  de  ses  portraits,  nous  nous  bornerons  à 
citer  celui  qui  Tut  peint  en  1805  par  David  d'a- 
près nature,  et  qui  est  aujourd'hui  au  musée  du 
Louvre.  H.  Fisquct. 

TalMraud,  Du  pape  et  det  jésnita  ;  tSl4  et  iSlS,  In-So. 
.-  Jauffrrt,  Mém.  sur  tes  aj/atret  eeelet.  du  di^utu- 
vUnu  tiietei  S  vol.  In-S*.  —  Cuben,  Précis  histor,  et 
polU.  sur  Pie  f^Il;  1818,  tn-B*.  —  Guadet,  Esquisses 
kUtor.  et  polit,  sur  Pie  P'il ;  I8is,  tn-l*.  *  A.  de  BeaiH 
•diamp.  HiSt.  des  malheurs  et  de  la  captivité  de  Pie  y  H; 
18U,  lo-8«.  —  Artaud  de  Mootor,  HisL  de  Pie  PU; 
S  vol.  In-tt.  —  Corresp*md  avtkent,  de  la  cour  de 
Borne  avec  celle  de  la  tranee  ;  18U,  iD>8*. 

PIB  Tiii  (  François-Xavier  Castiguori), 
pape,  né  le  20  novembre  1761,  à  Cingoli  (Marche 
d'Ancùne),  mort  le  30  novembre  1830,  à  Rome. 
Il  parcourut  la  carrière  ecclésiastique  sans  beau- 
coup d'éclat.  En  1800  il  devint  évéque  de  Monte- 
Âlto.  Pie  VU,  qui  lui  avait,  dit-on,  prédit  qu'il  de- 
viendrait pape,  le  créa  en  18 1 6  cardinal  et  évéque 
de  Cesena,  le  transféra  en  1821  à  Frascati  et  lui 
donna  les  charges  importantes  de  grand  péni- 
tencier et  de  préfet  de  la  congrégation  de  l'Index. 
Après  la  mort  de  Léon  XII  (10  février  1829),  il 
fut  choisi  pour  lui  succéder,  de  préférence  aux 
cardinaux  Paoca  et  de  Gregorio,  et  prit  le  nom 
de  Pie  VIII.  Quelques  jours  avant  son  élection , 
il  avait  eu,  comme  chef  d'ordre,  à  répondre  au 
discours  si  remarquable  de  Ch&tcaubriand,  et  il 
fit  entendre  que  «  Dieu  mettrait  une  digue  au 
désir  efTréné  de  se  soustraire  à  toute  autorité  », 
que  «  la  seule  foi  chrétienne  pouvait  rend  le  sacrée 
l'obéissance,  etc.  »  Le  premier  acte  du  nouveau 
pontife  fut  de  remettre  la  direction  des  affaires 
au  cardinal  Albani,  qui  passait  à  bon  droit  pour 
l'ennemi  le  plus  acharné  des  idées  libérales.  Dans 
la  lettre  encyclique  qu'il  rédigea  au  sujet  de  son 
exaltation,  il  traita  la  tolérance  religieuse,  la 
liberté  de  la  presse ,  les  sociétés  bibliques  et  le 
mariage  civil  d'institutions  impies  et  vouées  à 
Tanatlième  ;  le  ton  général  en  était  si  violent  qu'en 
France  on  n*osa  point  en  permettre  la  publica- 
tion. Par  redit  du  5  juin  1829  il  se  montra  fort 
sévère  contre  les  sociétés  secrètes,  et  livra  k  une 
commission  spéciale  les  membres  d'une  loge  de 
earbonari  découverte  à  Rome.  C'était  pourtant 
un  homme  éclairé  et  de  mœurs  extrêmement 
douces  :  il  refusa,  malgré  les  sollicitations  les 
plus  pressantes,  de  reconnaître  dom  Miguel  pour 
roi  de  Portugal,  et  déclara,  après  le  renverse- 
ment de  Charles  X,  que  chacun  des  évêques 
français  pouvait  en  conscience  prêter  serment  au 
nouveau  souverain,  Louis-Philippe,  puisqu'il 


régnait  en  paix  (imne  tramquUlis  rebtu).  il  eut 
IMMir  suceesseor  Grégoire  XVI.  P. 

Arlaad  de  Moator,  Hi*t.  de  Pée  yilh 

l  PIB  IX  (/MN-ifone,  eomte  MAnrAî-FBa- 
BeiTi),  pape,  né  à  Sinigiglia,  le  13  mai  1792. 
Fils  du  eomte  MrOme  Mastaï-Ferretti ,  goefàlo- 
nier  de  cette  ville,  et  d'une  fkmille  qui  remonta 
au  treizième  siècle,  il  reçut  de  sa  pieuse  mère  leg 
premiers  élénients  de  l'éducation,  et  fut  à  douze 
ans  placé  au  collège  de  Volterra,  en  Toscane  ;  il  es 
sortit,  six  ans  après,  pour  embrasser  la  carrière 
des  armes,  dans  la  garde  noble  de  Pie  VII.  At- 
teint d'une  maladie  nerveuse ,  il  abandonna  bien- 
tôt l'état  militaire,  et  se  rendit  à  Rome  pour  j 
suivre  des  cours  de  tliéologpe.  Dans  l'intervalle, 
il  s'occupa  avec  un  vif  intérêt  d'un  boepice  dé- 
signé sous  le  nom  de  Tata  Giovanni  (  papa 
Jean),  destiné  à  recueillir,  à  élever  et  à  instruire 
de  pauvres  orphelins,  et  dont  le  fondateur  avait 
été  Giovanni  ilorgi,  pauvre  ouvrier  maçon. 
Pie  VII,  auquel  le  rattacliaient  des  liens  de  pa- 
renté, n'attendit  pas  que  le  jeune  Mastal  eût 
reçu  les  ordres  sacrés  pour  le  mettre  à  la  tête 
de  cet  établissement  Ordonné  prêtre,  il  conti- 
nuait ces  mêmes  fonctions  lorsque  Ha*  Mnzzi, 
délégué  apostolique  an  Chili,  le  demanda  pour 
l'accompagner  dans  cette  mission  lointaine.  Us 
quittèrent  Rome  le  5  juillet  1823.  Pendant  deux 
ans  que  Mastaî  séjourna  en  Amérique,  il  en  visita 
les  missions,  et  à  Fon  retour  il  fut  admis  dans  la 
prélature(5juin  1829).  Le  21  mai  1828  ilfol  insti- 
tué archevéqnede  Spolète,  puis  transféré  (17  se|>> 
tembre  1832)  à  Tévêché  d'imola.  Dans  ces  deux 
diocèses,  où  après  la  révolution  do  juillet  1830 
régna  une  grande  fermentation,  et  où  les  haines, 
suite  des  discordes  politiques,  se  traduisirent  sou- 
vent pardes  actes  de  violence,  il  sot  par  sa  sagesse 
apaiser  la  rébellion,  et  se  fit  aimer  de  son  trou- 
peau. Désigné  cardinal  m  petto,  le  23  décembre 
1839,  il  fut  proclamé  dans  le  consistoire  du  14 
décembre  1840,  et  telle  était  sa  réputation  de 
veHuj  que  le  peuple  lui-même  le  désignait  comme 
le  futur  successeur  de  Grégoire  XVI.  A  la  mort 
de  ce  pontife,  le  P.  Ventura,  général  des  Théa- 
tins,  et  ancien  condisciple  du  cardinal  Mastai, 
le  signala  à  quelques  membres  du  sacré  collège. 
Le  conclave  s'ouvrit  le  14  juin  1846,  et  deux 
jours  après  son  élection  fut  enlevée  par  accla- 
mation. Il  prit  le  nom  de  Pic  IX,  en  mémoire  de 
Pie  VII  qui  l'avait  précédé  sur  le  sit^e  d'Imola, 
fût  couronné  le  21  juin,  mais  ne  prit  solennelle- 
ment possession  de  la  chaire  de  Saint-Pierre 
que  le  8  novembre  suivant. 

Longtemps  avant  de  ceindre  la  tiare,  Pie  IX 
avait  compris  que  des  réformes  étaient  indis- 
pensables pour  satisfaire  aux  vœux  des  popula- 
tions. Mais,  dès  son  élévation  au  pontificat,  il  etit 
à  lutter  avec  les  exigences  du  parti  libéral  et  du 
parti  rétrograde.  Les  e^^prit^  ardents  de  la  jeune 
Italie  sindignèrent  qu'il  n'eût  pas  immédiate- 
ment tout  changé,  tout  réformé  dans  l'adminis- 
tration des  États  Romains.  Le  parti  opposé  s'ef- 
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fraya  aa  contraire  de  ce  qnMI  regardait  comme 
des  ooooesftioos à  l'esprit révolulionDaire,  et totts 
les  deu\  traduisirent  quelquefois  leur  mécon- 
tentement en  iibetles,  en  satires,  en  caricatures. 
Cependant  Pie  IX  avait  choisi  pour  principal  con- 
seiller le  P.  Yentnra.  Tous  deux  comprenaient 
combien  il  était  nécessaire  de  détruire  uiie  idée 
trop  répandue,  que  Tesprit  du  catholicisme  est 
opposé  h  tout  profçrès.  La  défeveor  qui  en  résulte 
pour  le  clergé  se  reflète  sur  la  religion,  et  Pie  IX 
voulait,  en  détruisant  cette  impression  fatale, 
ramener  les  peuples  à  la  foi  et  à  la  charité.  Ses 
premiers  actes  furent  des  actes  de  clémence. 
Il  acquitta  de  ses  deniers  les  dettes  de  tous  les 
prisonniers  détenus  an  Capitole ,  et  répartit,  à 
litre  de  dot)  entre  déjeunes  filles  pauvres,  près 
de  treize  mille  écus  romains  (69,680  francs). 
Le  16  juillet  1846,  il  prononça  sans  conditions 
on  généreux  pardon  pour  tous  les  condamnés  ou 
inculpés poUtiqoes,  et  des  milliers  de  prisonniers 
furent  rendus  à  la  liberté.  Il  étendit  aux  pères  de 
famille  Israélites  les  privilèges  concédés  aux  pères 
de  famille  catholiques ,  et  il  prescrivit  que  dans 
tous  les  cas  les  juifs  nécessiteux  Tussent  assimilés 
aux  catholiques  pour  les  secours  distribués  par 
les  caisses  publiques  de  bienfaisance.  Les  juifs 
ne  forent  plus  parqués  au  Ghetto,  et  purent  li- 
brement s'établir  daç^  les  divers  quartiers  de 
Rome.  Pour  remédier  au  déficil  toujours  crois- 
sant du  trésor,  il  s'imposa  des  habitudes  sé- 
vères d'économie,  commença  par  la  réforme  de 
sa  tat)le  et  de  sa  maison ,  et  statua  que ,  pen- 
dant trois  années  consécutives,  cliaque  cou- 
vent payerait  dix  scudi,  et  chaque  curé  un 
seudo.  Toutes  les  pensions  insuffisamment  jus- 
tifiées furent  supprimées,  et  au  moyen  de  ces  ré- 
ductions Pie  IX,  secondé  par  le  cardinal  Pascal 
Gizzi,  qo'il  avait  fait  secrétaire  d*État  (S  août 
1846),  put  améliorer  ses  finances  et,  sans  recou- 
rir à  de  nouveaux  impôts,  rétluire  les  charges 
qui  pesaient  sur  les  populations.  Les  besoins  in- 
lellc^oels  et  matériels  des  classes  laborieuses 
occupèrent  aussi  le  nouveau  pontife,  qui  créa  des 
salles  d'asile  et  une  école  centrale  pour  les  ou- 
vriers. Une  circulaire  invita  les  gouverneurs  de 
province  et  les  magistrats  communaux  à  étudier 
et  k  proposer  tous  les  moyens  propres  à  favo- 
riser Téducation  des  classes  pauvres.  Pie  IX  dé- 
clara libres  les  ports  d'Ancône  et  de  SInigaglîa,  fit 
procéder  à  des  travaux  agricoles  dans  les  par- 
ties incultes  du  territoire,  et  publia  un  décret 
pour  que  toute  la  vallée  comprise  entre  Ostie  et 
Porto  d*Ânzio,  et  appartenant  à  l'État,  fût 
exploitée  en  grand  pour  la  culture  du  riz  :  la 
moitié  de  la  récotte  devait  être  vendue  au  profit 
du  trésor  public,  et  l'autre  moitié  donnée  aux 
pauvres.  L'exécution  commença  immédiatement, 
et  des  travaux  furent  entrepris  pour  amener 
dans  les  rizières  les  eaux  du  Némi  et  servir  à 
l'irrigation.  Il  supprima  les  commissions  mili- 
taircA  dans  la  Romagne,  et  d^-cida  affirmât  ivement 
la  queslion  des  chemins  de  fer,  analhématlsés 


par  Grégoire  XVI.  Tous  ces  bienfaits  comblaient 
tellement  de  joie  les  populations  des  États  ponti- 
ficaux, que  le  Siècle,  journal  peu  suspect  de 
partialité  religieuse,  imprimait  en  1846  les  lignes 
suivantes  d'un  de  ses  correspondants  :  «  Je  ne 
saurais  vous  dire  combien  la  vie  est  agréable  h 
Rome  en  ce  moment  -.  la  concorde,  la  sécurité, 
la  confiance  dans  l'avenir  y  font  le  bonheur  de 
tout  le  monde.  Vous  n'entendez  plus  parler  de 
crimes  ni  de  désordres.  L'exemple  du  souverain, 
la  crainte  de  lui  déplaire  ont  gagné  tous  les 
cœurs  et  amélioré  toutes  les  classes  du  peuple. 
De  vous  dire  combien  le  pape  est  bon ,  juste , 
bienveillant,  éclairé ,  ce  serait  chose  impossible  ; 
aucun  peuple  n'a  peut-être  jamais  eu  le  bonheur 
d'être  gouverné  avec  tant  d'amour,  de  sagesse, 
avec  une  sollicitude  aussi  paternelle.  Aussi,  la 
vénération  et  la  reconnaissance  pour  le  pontife 
sont-elles  à  leurcoroble.  » 

Cependant  on  ne  tarda  pas  à  incriminer  la  sin- 
cérité des  idées  réformatrices  de  Pie  IX,  qu'on 
accusa  de  lenteur  dans  la  réorganisation  des 
tribunaux  et  dans  l'armement  de  la  garde  ci- 
vique. Les  princes  ses  voisins  au  contraire  le 
traitaient  de  révolutionnai re.  Parmi  les  institu- 
tions libérales  dont  Pie  IX  voulait  doter  ses 
peuples ,  la  liberté  de  la  presse  venait  en  pre- 
mière ligne.  Le  cardinal  Gizzi  était  d'accord  avec 
lui  sur  le  principe,  maisdifTérait  sur  l'application. 
Homme  de  la  légalité ,  il  voulut  la  réglementer 
(15  mars  1847).  Le  pape  y  consentit,  mais  se  ré- 
serva la  nomination  des  censeurs.  Réformateur 
dans  l'État,  Tic  IX  le  fut  aussi  dans  l'Église. 
Il  invoqua  les  décisions  du  concile  de  Trente  et 
voulut  par-dessus  tout  s'y  confonner.  Son  amour 
ardent  pour  les  ordres  religieux  l'excita  à  la  ré- 
forme, et  ce  respect  du  passé  inspira  la  lettre 
évangélique  qu'il  adressa  (14  juin  1847)  à  tous 
les  chefs  des  ordres  réguliers. 

Cependant  la  marche  progressive  du  gouver- 
nement papal  Inquiétait  l'Autriche,  en  ce  qu'elle 
rendait  plus  odieux  le  joug  que  cette  puissance  fai- 
sait peser  sur  la  Lombard ic  et  la  Yénétie.  Naples 
redoutait  aussi  la  contagion.  Les  ambassadeurs 
ne  discontinuaient  pas  leurs  représentations,  et 
quelquefois  allaient  jusqu'à  la  menace.  De  nou- 
veaux événements  vinrent  encore  augmenter 
les  craintes  et  le  mécontentement  que  le  .système 
adopté  par  Pie  IX  excitait  dans  tout  le  corps 
diplomatique ,  surtout  lorsque  le  pape  eut  fait 
prononcer  (28  juin  1847)  par  le  P.  Ventura  l'o- 
raison fimèbre  d  O'  Connell,  dont  le  nom  symbo- 
lisait V accord  de  la  religion  et  de  la  liberté. 
Un  dissentiment  complet  éclata  entre  le  pape  et 
le  cardinal  Gizzi,  au  sujet  de  l'institution  de  la 
garde  civique  que  Pie  IX  voulait  établir  pour 
l'anniversaire  de  l'amnistie.  Le  pape  fit  rédiger 
un  motu  proprio  en  ce  sens.  Gizzi  déclara  qu'il 
ne  s'associerait  pas  à  une  mesure  qu'il  regardait 
comme  la  ruine  de  l'autorité  pontificale  et  offrit 
sa  démission.  Le  cardinal  Ferretli  le  remplaça 
(26  juillet  1847).  L'impôt  sur  le  sel  fut  diminué. 
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Enfin  Pie  IX  fut  le  promoteur  d'une  association 
douanière  entre  les  États  Romains,  la  Sardaigne 
et  la  Toscane,  et  la  fit  admettre  en  principe. 
C'était  un  pas  immense  vers  un  but  où  tendaient 
tous  ses  eflbrts  :  FuDÎté  de  ritalie.  Mais,  en  dé- 
pit des  bonnes  intentions  du  saint-père,  beau- 
coup des  améliorations  qu*il  avait  décrétées  res- 
taient à  rétatde  projet.  Les  employés  quiaTaient 
été  conserTés  étaient  des  créatures  du  cardinal 
Lambruscliini,  secrétaire  d'État  sous  Gré- 
goire XVI,  et  se  refusaient  secrètement  à  toute 
innovation.  Leur  mauvais  vouloir  paralysait 
l'exécution  de  toutes  les  réformes.  Un  examen 
sévère  n'avait  pas  présidé  au  choix  des  fonction- 
naires  appelés  à  remplacer  ceux  qu'on  avait  éli- 
minés. Une  conspiration  fut  ourdie  afin  d'enlever 
le  pape,  de  l'isoler  de  ses  conseillers  habituels, 
de  frapper  les  promoteurs  ou  les  adhérents  au 
nouvel  ordre  de  choses.  La  vigilance  de  Pie  IX 
sut,  en  défendant  tout  mouvement  populaire,  faire 
avorter  le  complot ,  qui  sans  doute  était  connu 
à  Vienne,  oar  le  jour  où  il  devait  éclater  les  Au- 
trichiens envahissaient  Ferrare  (17  juillet  1847). 
A  la  nouvelle  de  cette  invasion ,  Tindignatlon  fut 
extrême  et  une  espèce  de  ligue  se  forma  pour  ré- 
sister aux  empiétements  de  l'Autriche.  Les  jour- 
naux échauffaient  l'esprit  public  ;  sur  la  plainte 
du  prince  deMettemich,  le  cardinal  Ferretti,  loin 
de  les  modérer,  les  remercia  publiquement.  Ce- 
pendant on  autre  danger  était  à  craindre.  Les 
radicaux  italiens  cherchèrent  à  profiter  de  cet  évé- 
nement pour  susciter  des  troubles.  La  sagesse 
de  Pie  IX  fil  encore  échouer  ces  combinaisons 
hostiles.  11  voulut  compléter  un  système  d'ad- 
ministration en  harmonie  avec  les  besoins  de  l'é- 
poque par  rétablissement  d'une  magistrature 
municipale  romaine,  et  d'une  consulte  d'État 
nommée  par  les  provinces.  L'ouverture  de  cette 
consulte  fut  fixée  au  I4  novembre  1847,  et  le 
cardinal  Antonelli  en  devint  le  président.  Chacun 
des  bienfaits  de  Pie  IX  donnait  lieu  à  des  mani- 
festations populaires  auxquelles  prirent  part, 
pour  en  dénaturer  bientôt  le  but,  les  afiidés  de 
la  jeune  Italie.  Deux  00  trois  émeutes  furent 
étouffées  ;  mais  lorsque  le  cardinal  Ferretti  pré- 
vit que  le  gouvernement  serait  débordé,  il  donna 
sa  démission ,  et  eut  pour  successeur  le  cardi- 
nal Antonelli.  La  révolution  voulut  par  une 
démonstration  forcer  alors  la  main  à  Pie  IX 
et  le  contraindre  à  choisir  un  ministère  laïque  et 
à  lever  une  armée  contre  l'Autriche.  Le  pape,  in- 
digné, s'adressa,  le  10  février  1848,  à  son  peuple 
par  une  proclamation  que  les  conjurés  interpré- 
tèrent comme  le  signal  d'un  tribun  qui  criait  à 
ritalie  tout  entière  de  se  soulever,  et  ce  même 
jour  il  entendit,  sous  les  fenêtres  do  Quiri- 
nal ,  ce  cri  si  injurieux  pour  lui-même  :  «  Plus 
de  prêtres  au  gouvernement!  >» 

Quelques  jours  après,  on  apprenait  que  la  ré- 
publique venait  d*être  proclamée  h  Paris.  Dès 
le  6  mars  le  prince  Corslni ,  sénateur,  accom- 
pagné des  membres  de  la  municipalité ,  se  pré- 


senta devant  Pie  IX  pour  lui  demander,  ou  plutiôt 
pour  lui  imposer  Télablissement  d'un  gpuveme- 
ment  représentatif,  et  le  9  un  nouveau  ministère, 
où  entraient  Sterbioi  et  Galelti,  naissait  des  cir- 
constances. Le  lendemain,  le  renvoi  des  jésuites 
fut  proclamé.  Le  14  du  même  mois  Pie  IX» 
sous  la  contrainte  des  événements,  avait  promul- 
gué un  SttUut  fondamental  pour  le  gouver- 
nement temporel  des  États  de  l'Église.  Chaque 
concession  accroissait  l'audace  des  révolution- 
naires, qui  voulurent  obliger  Pie  IX  à  rappeler 
de  Vienne  la  nonciature  ;  il  s'y  refusa.  Le  2 1  noars 
l'émeute  se  rua  sur  l'ambassade  d'Autriche  et  ea 
arracha  les  écussons.  Le  pape  publia  le  29  une 
encyclique  par  laquelle  il  répudiait  toute  solida- 
rité dans  les  actes  révolutionnaires  qui  venaient 
de  s'accomplir.  Un  nouveau  programme  fut 
présenté  à  son  acceptation,  et  le  ministère  donna 
sa  démission.  Le  cardinal  Altieri  fut  appelé  à  la 
tête  du  conseil,  et  le  comte  Manûani,  revenu  de 
l'exil,  devint  ministre  de  l'intérieur  (4  mai  1848). 
Cedemier  tomba  à  son  tour,  sans  avoir  pu  établir, 
selon  ses  vues,  l'alliance  nationale  des  divers  États 
de  la  Péninsule.  Pour  le  remplacer.  Pie  IX 
nomma  un  ministère,  qui  peu  après  céda  lui-même 
la  place  à, un  autre,  qui  se  pej-sonnifiait  dans  le 
comte  Peliegrino  Rossi ,  ancien  ambassadeur  de 
France  à  Rome  (15  septembre).  Le  premier  soin 
du  comte  Rossi  fut  de  réprimer  les  émeutes  et 
de  mettre  un  terme  à  ces  manifestations  qui ,  eu 
entretenant  dans  le  peuple  une  fermentation  con- 
tinuelle, le  mettait  à  la  disposition  des  chefs  de 
la  révolution.  Deux  mois  après  (15  novembre), 
il  tombait  assassiné  sur  les  marches  de  la 
chambre  des  dépotés. 

Le  lendemain,  l'émeute  populaire  se  porta  au 
Quirinal  pour  faire  signer  au  pape  un  nouveau 
programme  révolutionnaire.  Pie  IX  refusa ,  et 
l'émeute  devint  une  révolution.  Abandonné  de  la 
garde  civique  et  des  carabiniers,  voyant  Msr 
Palma,  secrétaire  des  lettres  latines,  frappé  à 
mort  à  ses  cêtés.  Pie  IX  se  détermina  à  quitter 
Rome  sous  un  déguisement  (24  novembre  ),  et 
alla  demander  asile  au  roi  de  Naples ,  Ferdi- 
nand II.  Retir^à  Gaëte,il  Institua  une  commis- 
sion pour  gouverner  en  son  nom;  mais  à 
Rome  on  refusa  de  la  reconnaître,  et  l'on  nomma 
à  la  place  une  junte  suprême  et  provisoire  d'É- 
tat, contre  l'établissement  de  laquelle  le  pape 
protesta  (17  décembre).  La  ji/nte  d'État  con- 
voqua une  assemblée  nationale  qui ,  réunie  le 
6  février  1849,  vota  le  9,  après  quinze  heures  de 
délibération ,  un  décret  fondamental  qui  décla- 
rait «  la  papauté  déchue  en  fait  et  en  droit  du 
pouvoir  temporel  des  États  Romains  »,  et  qui  pro- 
clamait le  gouvernement  de  ces  États  «  la  dé- 
mocratie pure,  prenant  le  glorieux  nom  de 
République  romaine  ».  Cinq  jours  après,  le  pape 
protestait  devant  l'Europe,  et  le  18  février  le 
cardinal  Antonelli  adressait  aux  puissajices  une 
note  pour  réclamer,  au  nom  du  souverain  pon- 
tife, l'intervention  armée  de  la  France,  de  I  Au- 
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triche,  d6  TEspagne  et  des  Deux-Siciles,  et  Tap- 
pai  moral  du  reste  de  TEurope.  On  sait  quelle  fut 
i  celte  époque  la  conduite  du  gouTernement 
français.  Notre  armée,  commandée  par  le  général 
Oadinot(tK)y.  ce  nom),  entrait  h  Rome  le  5  juil- 
let 1849,  et  le  12  arril  1850  le  souverain  pontife 
reprenait  en  personne  possession  du  Quirinal , 
ob  depuis  sa  rentrée  une  armée  française  l'a  cons^ 
tamment  protégé  contre  les  tentalWes  révolution- 
naires. Un  mois  avant  sa  restauration,  Pie  IX 
s'était  TU  contraint  de  protester  contre  une  loi 
restée  fameuse  sous  le  nom  de  son  auteur,  la  loi 
Siccardi ,  présentée  aux  chambres  piémontatses , 
et  le  ministère  de  ce  pays  proclama  Timpuls- 
sance  des  foudres  du  Vatican.  Pie  IX  ménagea  à 
IIÊglîse,  affligée  par  la  conduite  du  chef  de  la 
maison  de  Savoie,  une  consolation  puissante  dans 
le  rétablissement  de  la  hiérarchie  épiscopale  en 
An^eterre(24  septembre  1860)  et  en  Hollande 
(4  mars  1853).  Pendant  son  séjour  à  Gaète,  il 
avait  publié  une  encyclique  (2  février  1849)  sur 
la  question   de  l'Immaculée  Conception  de  la 
sainte  Vierge,  question  dans  laquelle  II  ne  vou- 
lut prendre  de  décision  qu'avec  une  extrême 
prodenoe  et  après  avoir  consulté  l'univers  ca- 
tholique, qui  lui  répondit  par  la  voix  de  ses 
pasteurs.  Le  8  décembre  1854,  en  présence  d'un 
grand  nombre  d'évèqnes  convoqués  tout  exprès 
à  Rome,  et  bien  que  plusieurs  d'entre  eux 
trouvassent  inopportune  la  promulgation  d'un 
dogme  nouveau  sur  un  sjijet  si  controversé, 
il  «  déclara ,  prononça  et  défiait  que  la  doctrine 
qui  affirme  que  la  bienheureuse  Vierge  Marie 
a  été  préservée  et  affranchie  de  toute  tache 
du  péché  originel ,  dès  le  premier  instant  de  sa 
conception,  en  vue  des  mérites  de  Jésus- Christ, 
sauveur  des  hommes ,  est  une  doctrine  révélée 
de  Dieu,  que  pour  ce  motif  tous  les  fidèles 
doivent  croire  avec  fermeté  et  constance  ».  Après 
cette  définition  dogmatique,  Pie  IX  signa,  le  18 
aoOt  1855,  un  concordat  avec  l'empereur  d'Au- 
triche, François-Joseph.  Cet  acte  abrogeait  la 
plupart  des  dispositions  établies  sous  le  règne 
de  Joseph  II. 

Cependant,  un  coQgrès  était  réuni  à  Paris  pour 
le  T^ement  des  aflatres  d'Orient,  à  la  suite  de 
la  campagne  de  Crimée.  Le  Piémont  en  profita 
pour  faire  remettre  aux  plénipotentiaires  de 
France  et  d'Angleterre  une  note  (27  mars  1856), 
où  l'on  rappelait  habilement  à  la  diplomatie 
qu'elle  avait  hésité  en  1815  à  rendre  les  Léga- 
tions au  saint-siége.  En  exposant  la  situation  de 
ritalie ,  les  plénipotentiaires  sardes,  MM.  de  Ca- 
vour  et  de  Villamarina,  réclamèrent  pour  les 
États  Romains  des  réformes  qu'ils  résumaient 
par  ces  deux  mots  d'une  lettre  célèbre  :  Sécu- 
larisation^ Code  Napoléon,  Et,  dans  la  séance 
dn  8  avril,  les  premiers  plénipotentiaires  de 
France  et  de  la  Grande-Bretagne  proclamèrent 
anormale  la  situation  des  États  pontificaux,  les 
plénipotentiaires  des  autres  puissances  s'étant 
refusés  de  se  mêler  à  une  discussion  pour  la- 


quelle ils  n'avaient  pas  de  mandat  Pendant  que 
lespariements  anglais  et  piémontais  se  félici- 
taient de  l'initiative  prise  contre  le  saint-siége 
au  congrès  de  Paris,  M.  de  Rayneval,  ambassa- 
deur de  France  à  Rome,  publiait  des  observa- 
tions contraires  aux  allégations  du  comte  de  Ca- 
vour  (  14  mai  1S56).  Un  voyage  que  le  pape  fit 
dans  ses  États  (du  4  mai  au  5  septembre  1857  ) 
fut  un  véritable  triomphe.  Mais  deux  ans  après 
une  révolte  éclata  dans  les  Légations,  pendant 
que  la  France  soutenait  le  Piémont  dans  sa 
guerre  contre  TAutriche,  et  quand,  au  12  juin 
1859,  Bologne  se  trouva  tout  à  coup  dégarnie 
de  troupes,  le  gouvernement  piémontais  recueillit 
les  fruits  de  ce  soulèvement  populaire  contre  le 
pouvoir  temporel  du  pape.  La  dictature  offerte 
d'abord  au  roi  Victor-Emmanuel  ne  tarda  pas 
à  être  remplacée  par  une  annexion  des  légations 
aux  États  de  Piémont,  annexion  appuyée  par  un 
plébiscite,  malgré  les  protestations  et  les  foudres 
spirituelles  lancées  par  Pie  IX.  Des  stipulations 
de  Villafranca  semblait  résulter  le  retour  des 
provinces  annexées  à  l'autorité  pontificale;  mais 
de  ces  stipulations  deux  paris  furent  faites,  dont 
l'une  reçut  son  exécution ,  et  l'autre,  sans  être 
d'abord  contestée,  fat  ajournée.  Le  22  décembre 
1859,  une  brochure  qui  eut  un  grand  retentisse* 
ment  panit  sans  nom  d'auteur  à  Paris;  elle  con- 
sidérait l'annexion  comme  un  fait  accompli, 
et  dès  lors,  un  congrès  des  grandes  puissances , 
annoncé  depuis  plusieurs  mois,  fut  aussitôt  re- 
connu impossible.   Quelques  jours  plus   tard 
(  1 1  janvier  1880),  le  Moniteur  pubKa  une  letfre 
adressée  par  Napoléon  III  au  saint-père;  elle 
affirmait  que  les  puissances  ne  sauraient  mécon- 
naître les  droits  incontestables  du  saint-siége  sur 
les  légations,  mais  elle  conseillait  de  faire  le  sa- 
crifice de  ces  provinces  révoltées.  Quand  cette 
lettre,  datée  du  31  décembre  1859,  parut  à  Paris, 
la  réponse  de  Pie  IX  était  partie  de  Rome  le 
8  janvier  1860.  Le  pape  y  déclarait  «  qu'il  ne 
pouvait  céder  les  légations  sans  violer  les  ser- 
ments solennels  qui  le  lient,  sans  affaiblir  les 
droits  non-seulement  des  souverains  italiens  in- 
justement dépouillés  de  leurs  domaines,  mais 
encore  des  souverains  de  tout  le  monde  chrétien, 
qui  ne  pourraient  voir  avec  indifférence  la  des- 
truction de  certains  principes  ».  Le  19  janvier, 
Pie  IX  s'adressa  aux  évêques  de  la  chrétienté 
par  une  encyclique  que  publia  le  journal  VUni- 
ters  dans  son  numéro  du  29  de  ce  mois.  Un 
décret  impérial  du  même  jour  prononça  la  sup- 
pression de  la  feuille  religieuse,  et  le  gouverne- 
ment français  crut,  dans  cette  circonstance,  de- 
voir rappeler  une  des  dispositions  de  la  loi  or- 
ganique du  concordat,  au  sujet  de  la  publication 
des  bulles.  Quelques  mois  après,  Victor-Emma- 
nuel fut  proclamé  roi  d'Italie,  et  Rome  était 
déclarée  la  capitale  du  nouveau  royaume.  En 
présence  de  cet  état  de  choses.  Pie  IX  fit  appel 
au  monde  catliolique,  et  un  général  français, 
M.  do  Lamoricière,  à  qui  sa  gloire  passée  aurait 
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dA  suffire,  prit  le  commandement  des  volontaires 
accourus  pour  s^opposer  à  la  marclie  des  Pié- 
montais.  Nous  ne  raconterons  pas  comment  tom- 
bèrent à  Castellidardo  les  défenseurs  du  saint- 
sidge  et  l'impuissance  de  leurs  eflorts.  Depuis 
cette  époque,  la  question  du  pouvoir  temporel 
tient  le  monde  en  suspens,  et  peut-être  les  temps 
ne  sont  pas  éloignés  où  le  chef  suprême  de  l'£- 
glise,  écoutant  les  conseils  de  la  prudence,  re-  | 
noncera  à  une  royauté  dont  l'exercice  a  toujours  ; 
mis  des  entraves  (Tliistoire  Tatteste)  à  Tin- 
dépendance  du  pouvoir  spirituel.  C'est  en  déta- 
chant son  &me  des  ctioses  temporelles  que  te 
souverain  pontife  se  montrera,  aux  yeux  de 
toute  la  chrétienté,  le  digne  vicaire  de  celui 
qui  a  dit  :  «  Mon  royaume  n'est  pas  de  ce 
monde.  » 

Alex,  de  Salot-Albtn.  Pie  IX:  18M.  lo  il.  —  Alph.  Bal- 
leydler.  Home  et  /He  IX;  In-tl.  —  Le  même.  HM.de  la 
revoluUau  ds  Hotne  ;  XWii^  f  to<.  1b>S*.  —  Bretunnean, 
Notice  bioffr.  iur  Pie  IX  ;  \Wi^  tait  «-  /Met.  4tt  papes. 
publié  par  MiRnr;  in  i«*.  —  Crétineao-Jolj,  L'Êgliie  de- 
vont  la  révolution  ;  t  vol.  tn-8*.  —  Recueil  de»  actes  de 
S.  S,  Pie  IXi  in-8*.—  B.  SaUior,Pte/X.  iTfl  à  1860,  lo-fs. 
—  MonU.  uni».,  1S46-1MU 

PI  EL  {LouU' Alexandre  \  architecte  fran- 
çais, né  à  Lisieux,  le  20  aoOt  1808,  mort  à  Bosco 
(Piémont),  le  19  décembre  1841.  Fils  d'un  com- 
merçant, il  fut  lui-même  commis  droguiite  à 
Paris  de  1826  à  1830.  Puis  il  entra  chez  un  de 
ses  parents,  notaire  à  Orbcc,  et  {Nissa  de  là  en 
1832  dans  l'atelier  de  De  Bret.  En  1836  il  fit  un 
voyage  en  Allemagne  pour  y  étudier  l'art  ca- 
tholique, et  publia  à  son  retour  plusieurs  articles 
qui  lui  valurent  la  protection  du  clergé  et  des 
personnes  pieuses.  11  restaura  alors  la  préfec- 
ture d'Auxerre,  l'église  Saint-Nicolas  de  Mantes, 
celle  de  Ryens-les-Uzters,  celle  de  Lisieux,  etc. 
Inspiré  par  le  P.  Lacordaire,  Piel  fonda  à  Paris 
en  1839  la  confrérie  de  Saint-Jean-l'Évangéliste, 
dont  il  fut  le  premier  prieur.  Ayant  perdu  une 
sœur  qu'il  chérissait,  il  résolut  de  renoncer  an 
monde,  et  en  1840  il  entra  chez  les  dominicains 
de  Sainte-Sabine  à  Rome.  Il  fit  profession  à 
Bosco  près  d'Alexandrie,  le  38  mai  1841,  sous  le 
nom  de  Pixts.  Il  ne  larda  pas  à  succomber  sous 
les  austérités  qu'il  s'imposait  On  a  de  lui  :  L.-A» 
Piel  reliquia:  (Paris,  1843,  in-8»),  dans  les- 
quelles on  remarque  :  Fragments  tVun  voyagé 
architectural  en  Allemagne  ;  Salon  de  1837; 
Revue  des  nouvelles  églises  de  Paris;  La 
Madeleine;  Déclamation  contre  Vart  payen; 
Correspondance  avec  MM.  de  Montalembert, 
Lacordaire^  etc.  A. 

Tcruler,  Hotice  biographique  dé  Piêl.  en  tête  des  Be- 
liquiiV. 

fi£mo?it  (Nicolas),  peintre  hollandais,  né  à 
Amsterdam,  en  1659,  mort  à  VoUen-Hoven,  en 
1709.  Il  eut  successivement  pour  maîtres  Mar- 
tin Saagmolen  et  Nicolas  Molenaer,  qu'il  surpassa 
tous  doux  dans  le  paysage.  La  passion  de  l'amour 
faillit  briser  sa  carrière  :  il  aimait  éperdument  une 
jeune  fille  qui  le  payait  de  retour,  mais  qui  fut 
contrainte  par  sa  famille  d'acc?pter  un  époux  plus 


fortuné  que  Piémont.  Le  peintre,  désespéré,  était 
sur  le  point  de  se  donner  la  mort  lorsqu'on  de 
«es  amis  lut  conseilla  de  faire  nn  voyage  à  Rome 
avant  de  prendre  ce  parti  extrême.  Piémont  le 
enif,  et  chercha  si  bien  à- se  consoler  qne  bientôt 
la  bande  académique  n'eut  pas  un  membre  plus 
dissipé  :  il  reçut  de  ses  camarades  le  -  snmoni 
de  Opgang  (Élévation).  Il  fit  tant  de  dettes  qu'il 
ne  trouva  rien  de  mieux  qne  d'épooser  son  hd- 
tes.<te,  afin  de  se  libérer.  Ce  fut  le  commen- 
cemoil  de  sa  sagesse,  et,  quoique  devenu  ca- 
baretier,  il  rompit  avec  la  débauche  et  ne  s'oc- 
cupa plus  que  de  son  art.  Sa  femme  gérait  sa 
maison  :  an  bout  de  dix-sept  années  elle  mourut, 
laissant  à  son  époux  une  honnête  aisance.  Pié- 
mont quitta  alors  Rome,  et  revint  dans  sa  patrie  ; 
il  y  retrouva  sa  première  maltresse,  que  le  veu- 
vage avait  aussi  rendue  libre.  Les  deux  anciens 
amants  se  marièrent;  mais  Piémont  ne  jouit  pas 
longtemps  de  son  bonheur.  Il  mourut  quatre  ans 
après.  Il  a  laissé  peu  d'ouvrages  en  Hollande  : 
les  principaux  sont  restés  en  Italie.  Comme 
beaucoup  d'autres  paysagistes ,  Piémont  faisait 
mal  les  personnages;  c'est  pourquoi  il  évitait 
d^en  mettre  sur  ses  tableaux  ou  les  faisait  peindre 
par  ses  confrères^  A.  de  L. 

Descaoïpf,  La  Fie  ietpeintret  htOlandaU^t.  III,  p.  Si. 

piifcpAi^B  (NieolaS'Joseph  PaiLPiiv  de  ),  ju- 
risconsulte français,  né  en  1731,  à  Langres,  où  il 
est  mort  en  1793.  D'une  ancienne  famille  de  robe, 
il  devint  lieutenant  général  du  bailliage  et  prési- 
dial  à  Langres  ;  en  1787  il  fut  appelé  à  Paris,  pour 
élalwrer  un  règlement  suf  les  frais  de  justice. 
Arrêté  sous  la  Convention  comme  royaliste,  ii 
mourut  dans  les  prisons  de  Langres.  On  a  de  lui  : 
Observations  sur  les  lois  criminelles  de 
France  ;  PttriSy  1789-1790,  2  vol.  in-4*  :  ou- 
vrage qui  contient  des  vues  pleines  de  sagesse 
sur  les  moyens  les  plus  humains  poor  la  re- 
cherche et  la  condamnation  des  criminels. 

Qttérard,  La  France  lUtératre. 

PiEMCB  ( Edward) y  peintre  anglais,  mort 
vers  1680,  à  Londres.  Il  se  distingua  dans  l'his- 
toire et  le  paysage  sous  les  règnes  de  Charles  I*** 
et  de  Charles  U.  La  plupart  de  ses  ouvrages 
ont  été  détmits  dans  l'incendie  de  Londres  en 
1666  :  ils  consistaient  surtout  en  tableaux  d'é- 
glise et  en  dessins  d'architecture.  Il  travailla 
quelque  temps  poor  Van  Dyck,  et  on  volt  encore 
des  compositions  de  lui  à  Belvoir-Castle,  dans 
le  comté  de  Leic«ster.  —  Ses  trois  fils  suivirent 
également  la  carrière  des  arts  :  l'un  d'eux  fut  un 
sculpteur  de  talent. 

Walpole,  Jneedotes  of  painting. 

2 PiBRCE  (Franklin),  ancien  président  dos 
États-Unis  d* Amérique,  né  à  Hillsborough  (New- 
Hampshire),  le  23  novembre  1804.  Son  père. 
Benjamin  Pierce,  s'était  distingué  par  son  cou- 
rage et  ses  services  pendant  la  guerre  de  l'indé- 
pendance, et  retiré  en  1784  avec  le  rang  de  ca- 
pitaine. N'ayant  d'autres  moyens  d'existence  que 
son  travail,  il  acheta  une  cinquantaine  d'acres. 
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et  se  fit  iénnîer.  Le  jeune  Pien»  fit  de  bonnes 
études  au  collège  de  Bowdoîn  et  à  celui  de  Bruns- 
wick. S«  destinant  au  terreau,  il  consacra  trois 
aanées  à  ses  études  professionnelles,  tant  à  Ports- 
mou  th  qu'à  Nortliampton,  etarant  la  fin  de  1837 
il  obtenait  le  titre  d'aYocat.  Ce  ne  IVit  qu'après 
plusieurs  années  d'un  travail  opini&tre  qu'il  par- 
ant à  sefiiire  remarquer  et  à  conquérir  une  juste 
influence.  A  Texemple  de  la  plupart  des  jeunes 
avocats,  Tattraitdes  luttes  politiques  le  fit  des- 
cendre dans  i'arèue.  D'ailleurs  son  père  était  un 
démocrate  prononcé;  lui-même  partageait  ces 
prtocîpes,  et  cette  ambition  était  natuielie.  £n 
1S?U  il  fut  élu  à  U  législature  du  New-Hamp- 
sbire,  dont  il  devint  président  en  1831 .  tl  s'y  fil  re- 
marquer par  sa  promptitude  d'intelligence,  la  sû- 
reté de  son  jugement  et  Tattrait  de  ses  maDÎères. 
En  1833,  il  fut  élu  membre  du  congrès,  succès 
rare  pour  on  bomine  de  son  âge.  Ses  talents  ne 
tanlèrait  pas  k  être  appréciés,  il  devint  l'ami  du 
général  Jackson,  qui  à  son  lit  de  mort  s'exprimait 
avec  dialeur  sur  le  patriotisme  et  la  (;apacité  de 
Franklin  Pierce,  dont  il  présageait  reiévatton 
en  disant  qu'en  de  telles  mains  les  intérêts  du 
pays  seraient  sûrement  et  dignement  placés.  U 
avait  à  peine  atteint  l'âge  requis  lorsqu'il  fnt 
élu  membre  du  sénat  des  Étals-Unis,  en  1837. 
C'était  le  temps  où  y  brillaient-  des  hommes 
d'État  d'une  réputation  établie,  Webster,  Ciay, 
Calhoun,  Beoton  et  d'autres.  Franklin  Pierce 
était  le  plus  jeune  membre  de  l'assemblée,  et, 
avec  ce  tact  et  ce  sentiment  des  convenances 
qu'il  a  montrés  dans  toutes  les  circonstances  im- 
portantes  de  sa  vie,  il  ne  clierclia  point  à  se  pro- 
duire an  premier  rang.  11  se  consacra  tout  entier 
à  l'étude  approfondie  des  affaires,  et  dans  l'ac- 
complissement de  cette  tàcbe  sa  droiture  et 
son  habileté  lui  assurèrent  bientôt  une  place 
distinguée.  Sa  voix  était  écoutée  avec  con- 
fiance dans  les  réunions  où  les  sénateurs  du 
parti  démocratique,  alors  en  minorité,  concer- 
taient leur  action. 

Malgré  les  succès  qui  avaient  marqué  sa  car- 
rière politique,  Pierce  résigna  son  mandat  légis- 
latif {juin  1842),  pour  fixer  sa  résidence  à  Con- 
corde (New-Hampsbire)y  et  y  reprendre  Texer- 
dce  de  sa  profession  d'avocat.  11  avait  de  jeunes 
enfants,  et  ses  fonctions  publiques  l'avaient  laissé 
pauvre.  Dans  sa  vie  nouvelle,  il  fut  chargé  de 
beaucoup  de  causes,  dont  il  assura  le  triomphe. 
Sa  réputation  d'orateur  et  de  juriste,  et  surtout 
le  caractère  intègre  dont  il  fit  preuve  en  toute 
occasion,  le  portèrent  au  premier  rang  du  barreau 
et  n^ndircnt  son  influence  parmi  ses  concitoyens 
plus  grande  qu'elle  ne  l'avait  jamais  été.  £n  1846, 
le  président  Folk,  peu  après  son  avènement ,  lui 
ufirit  les  fonctions  de  procureur  générai  des  Étals- 
Unis,  la  plus  haute  magistrature  du  pays.  Cette 
offre  fut  déclinée  avec  modestie  et  dignité  : 
t  Lorsque  j'ai  résigné  mon  siège  au  sénat,  dit-il, 
je  l'ai  fait  avec  la  résolution  arrêtée  de  me  con* 
sacrer  an\  intérêts  de  ma  famille,  de  ne  plus  m'en 


f2G 

séparer,  sauf  l'appel  de  mon  pays,  en  cas  de  guerre, 
et  accepter  aujourd'hui  la  proposition  qui  m'est 
faite  serait  les  compromettre.  D'ailleurs  l'emploi 
vacant  sera  prompteraent  accepté,  si  même  il  n'est 
pas  recherclié  par  des  hommes  qui  vous  donne- 
raient l'appui  d'un  mérite  bien  supérieur  au  mien.  » 
Lors  de  la  déclaration  de  guerre  contre  le  Mexi- 
que, fidèle  à  rengagement  qu'il  avait  pris  envers 
laiHKiême,  il  fut  le  preraiiir  à  se  faire  inscrire 
comme  volontaire  dans  la  compagnie  qu'organi- 
sait la  ville  de  Concorde.  Il  parut  dans  les  raugs 
comme  simple  soldat,  et  se  soumit  à  tous  les 
exercices  militaires;  mais  après  le  vote  du  bill 
qui  augmentait  l'armée,  il  reçut  le  brevet  de 
colonel,  et  bientôt,  en  mars  1847,  il  fut  élevé  au 
grade  de  brigadier  général.  A  la  fin  de  juin,  il 
arrivait  à  la  Vera-Croz  avec  sa  brigade.  Il  se 
distingua  beaucoup,  autant  par  son  intrépidité 
que  par  son  coup  d'œil  militaire,  et  prit  une  part 
glorieuse  aux  sanglantes  batailles  de  Molino  del 
Rey  et  de  Chepultepec,  qui  amenèrent  la  soumis- 
sion de  Mexico,  il  se  rendit  extrêmement  po- 
puiaiiti  dans  sa  brigade  par  le  zèle,  la  bonté  et  le 
dévouement  infatigable  avec  lesquels  il  s'occu- 
pait de  ses  hommes  dans  les  marches,  dans  les 
combats ,  dans  tes  hospices.  La  guerre  terminée, 
il  résigna  son  brevet,  et  revint  se  livrer  à  l'exer- 
cice de  sa  profession  d'avocat.  Vers  la  fin  de 
18Ô0,  ime  convention  s'étant  réunie,  en  vertu 
d'un  vote  du  peuple,  pour  réviser  la  constitution 
de  l'État  du  Mew-Hampshire,  un  suffrage  presque 
unanime  déféra  au  général  Pierce  la  présidence 
de  l'assemblée.  Deux  ans  plus  tard,  il  fut  l'objet 
d'un  témoignage  d'honneur  plus  éclatant.  La 
convention  du  parti  démocratique  s'était  réunie 
à  Baltimoi^  Quin  1S62)  pour  choisir  uu  candidat 
à  la  présidenctî.  Des  hommes  émiucuts  avaient 
annoncé  ouvertement  leur  candidature  ;  le  géné- 
ral Pierce  avait  gardé  le  silence.  De  nombreux 
scrutins  successifs,  trente-cinq,  montrèrent  qu'au- 
cun des  noms  pi^oposés  ne  parviendrait  à  réunir 
les  deux  tiers  des  suffrages.  Jusque-là  aucune 
voix  n'avait  été  donnée  au  général  Pierce  ;  mais 
au  trenle^sixième  scrutin  il  fut  porté  par  les  dé- 
légués de  la  Virginie,  et  graduellement  les  votes 
en  sa  faveur  s'accrurent  de  telle  sorte  qu'au  qua- 
rante-sixième scrutin,  le  général  réunit  262  suf- 
frages, tandis  qu'il  n'en  restait  que  onze  à  tous 
les  autres  noms  ensemble.  Le  parti  whig  lui  op- 
posa le  général  Scott,  qui  l'avait  eu  sons  ses 
ordres  dans  la  guerre  du  Mexique  ;  mais  les  cou- 
rants de  l'opinion  et  la  tactique  habile  du  parti 
démocratique  assurèrent,  en  novembre,  l'élection 
du  général  Pierce,  k  une  majorité  très-considé- 
rable, qui  rappelait  celle  des  présidents  les  plus 
populaires  :  sur  296  votes  du  collège  électoral,  il 
en  obtint  254,  et  le  général  Scott,  seulement  42. 
L'Iionneur  de  représenter  ainsi  la  démocratie 
américaine  fut  mêlé  <rune  cruelle  amertume,  lùn 
févrivr  1BS3,  le  président  élu,  mais  qui  n'avait  pas 
encore  pris  possession  de  sa  magistrature,  se 
rendait  à  Washington  avec  sa  femme  et  l'unique 
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fils  qui  lai  restait  de  plusieurs  enfants.  Un  acci- 
dent eut  lieu  sur  le  chemin  de  fer,  et  ce  fils,  à 
peine  Agé  de  douze  ans ,  périt  sous  ses  yeux. 
Quelques  jours  après  eut  lieu  la  céréinonie  so- 
lennelle d'inauguralioD,  où  avec  le  cœur  déchiré 
il  lui  fallut  montrer  en  présence  de  la  foule  un 
Tisage  serein.  Ses  ministres  avaient  été  choisis 
dans  les  grandes  sections  du  pays  ;  les  membres 
les  plus  éminents  du  cabinet  étaient  MM.  Marcy, 
Guthrie,  Caleb  Cushing,  et  Jeflerson  Davis, 
celui-là  même  que  les  États  sécessionnistes  ont 
nommé  en  1860  président  de  la  confédération 
da  Sud. 

Les  événements  de  la  présidence  du  gé- 
néral Pierce  appartiennent  à  Tbistoire.  Le  pré- 
sident laissa  les  chefs  du  parti  démocratique 
gouverner,  plutôt  qu'il  ne  gouverna  lui-même. 
Pendant  deux  ans  il  fut  sous  l'influence  des 
hommes  les  plus  ardents  de  ce  parti,  d'où  ré- 
sultèrent de  graves  démêlés  avec  le  Mexique  ; 
avec  l'Espagne,  au  sujet  de  Cuba;  avec  l'An* 
gleterre,  au  sujet  du  traité  Clayton-Uulwer;  avec 
l'ancien  monde,  au  sujet  de  la  résurrection  de  la 
doctrine  Monroe,  et  de  l'encouragement  donné 
aux  entreprises  des  flibustiers.  L*babile  et  sage 
Marcy,  secrétaire  d*État  pour  les  affaires  étran- 
gères, finit  par  prendre  et  conserver  l'ascendant, 
et  le  règne  de  quatre  ans  du  président  s'acheva 
avec  plus  de  calme  qu'il  n'en  avait  eu  dans  la 
première  moitié.  Mais  les  divisions  intérieures 
du  parti  démocratique  s'aggravèrent  pendant 
celte  période,  et  bien  que  le  général  fût  de  nou» 
veau  candidat  à  la  présidence ,  M.  Uuclianan  fut 
élu  par  174  votes  sur  294.  Pas  un  seul  vote  ne 
fut  donné,  suivant  la  tactique  ordinaire,  au  pré- 
sident dont  les  fonctions  étaient  sur  le  point 
d'expirer.  Le  4  mars  1857,  Je  général  Pierce 
rentra  dans  la  vie  privée;  mais  dans  la  guerre 
civile  qui  a  éclaté  aux  États-Unis,  plus  d'une  fois 
il  a  fait  entendre  d'énergiques  et  sages  conseils 
pour  défendre  et  maintenir  V  Union  des  États, 
comme  la  base  sur  laquelle  reposent  les  destinées 
de  l'Amérique  et  de  la  liberté.       J.  Chanut. 

Revufi  britannique,  février  1883.  —  Bncpelopsedia  jéme- 
ricana.  —  Men  of  the  Time.  —  Documents  vartituUert. 

PIBBBR  {Jean- Frédéric },  médecin  allemand, 
né  le  22  janvier  1767,  à  Altembourg,  où  il  est 
mort,  le  21  décembre  1832. 11  abandonna  le  droit 
pour  s'appliquer  à  la  médecine,  fut  reçu  docteur 
en  1788,  et  continua  quelque  temps  encore  ses 
études  à  Berlin,  Vienne,  Strasbourg  et  Gœt- 
tingue.  En  1790  il  revint  se  fixer  dans  sa  ville 
natale.  Tout  en  pratiquant  son  art ,  il  y  fonda 
deux  grands  recueils  périodiques,  la  Gazette 
nationale  médicale  (i798)  et  les  Annales  gé- 
nérales de  la  médecine  (1800),  ainsi  qu'un  éta- 
blissement isous  le  nom  de  Comptoir  littéraire 
(1801),  acquis  en  1816  par  le  libraire  Brockhaus. 
On  a  de  lui  une  édition  complète  des  Œuvres 
d*Bippocrale  (1806  ou  1816,  3  vol.  gr.  in-8';, 
d'après  la  traduction  latine  de  Foès.  K. 
CalUiCD,  Medicin.  Uxieon. 
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PlBRius.  Foy.  Yalcriancs. 

PiBBMABiNi  (  Giuseppe),  architecte  italien , 
né  le  18  juillet  1734,  h  Foligno,  où  il  est  mort, 
le  18  février  1808.  Destiné  par  son  père  au  com- 
merce, il  s'appliqua  en  secret  à  la  mécanique,  et 
construisit  pour  son  propre  usage  un  globe  géo- 
graphique, de  vingt  palmes  de  diamètre,  qui  lui 
attira  les  compliments  dn  célèbre  Boscovidi.  Il 
obtint  alors  la  permission  de  se  rendre  à  Rome^  et 
y  étudia  l'archicbire  sous  Poggi  et  Vanvitelii  ;  ce 
dernier  le  prit  en  aflection,  et  Tonploya  fréquem- 
ment aux  nombreux  travaux  dont  il  était  cliargé, 
notamment  à  la  construction  du  palais  de  Ca- 
serte.  £n  1769,  il  s'établit  à  Milan  avec  le  double 
titre  d'architecte  de  l'archiduc  Ferdinand  et 
d'inspecteur  général  des  bâtiments.  Lors  de  la 
fondation  de  l'Académie  de  Brera,  il  y  fut  appelé 
è  professer  l'architecture.  C'est  à  lui  que  Milan 
est  redevable  des  édifices  qui  se  sont  élevés  jus- 
qu'à la  fin  do  dernier  siècle,  et  parmi  lesquels 
il  suffit  de  mentionner  le  magnifique  tliéàtre  de 
la  Scala,  le  Monte  di  Pi^,  la  Porte  orientale, 
et  la  façade  imposante  du  palais  Belgiojoso;  il 
a  aussi  donné  les  dessins  de  la  villa  impériale  de 
Monza.  p. 

Tlpaido.  Biogr,  degli  ItalSani  <Uitt(H,  in. 

PiEBQCiN  (/ean),  auteur  ecclésiastique  finan- 
çais, né  le  15  février  1672,  à  Ctiarieville,  mort  le 

10  mars  1742,  à  Cb&tel  (Ardennes).  Nommé  en 
1699  curé  do  ce  dernier  village,  il  y  passa  toute 
sa  vie,  occupé  d'oeuvres  de  cliarité  et  de  travaux 
littéraires.  On  a  de  lui  :  Vie  de  saint  Juvin^ 
hermite;  Nanci,  1732,  in-8*;  —  Diss&tations 
physico-théologiques  sur    la  Conception   de 
Jésus  dans  le  sein  de  la  Vierge  Marie,  sa 
mère;  Amst.  (Paris),  1742  Jn-12  :  il  essaye  d'y 
donner  quelques  notions,  d'après  des  principes 
physiques,  sur  la  manière  dont  s'est  opérée  la 
génération  divine;  mais,  selon  Pubservation  de 
l'abbé  Bouillot ,  un  mystère  se  croit  et  ne  se 
prouve  pas;  —  Œuvres  physiques  et  géogra- 
phiques; Paris,  1744,  in -12  :  choix  des  articles 
insérés  dans  le  Journal  de  Verdun  ;  ces  articles 
n'étaient  au  reste  que  les  fragments  d'un  ou- 
vrage sur  les  Créatures  invisibles  et  aériennes 
auquel  il  travaillait  depuis  longtemps,  et  qui  a 
disparu  après  sa  mort.  P.  Lé 

Bouillot,  Biogr.  ardennaise^  II. 

l  pieequindeGembloux  (Claude-Charles), 
polygraphe  français,  né  le  26  décembre  1798,  à 
Bruxelles  (dép.  de  la  Dyle).  Son  grand-père, 
général  de  brigade,  fut  tué  en  1794  à  la  bataille 
de  Turcoing,  et  son  père,  ancien  intendant  mi- 
litaire, épousa  M^^*  Brunet  de  La  Grange  (t), 
cousine  de  la  marquise  de  Montesson.  Après 
j^voir  terminé  ses  études  au  lycée  de  Pau,  alors 
dirigé  par  l'abbé  Éliçagaray,  il  s'enrOla,  durant 
les  Cent  Jours,  parmi  les  fédérés  de  Montpellier, 


(1)  EUe  éUlt  née  ft  Grrobloux.  près  de  Nainur,  et  c'est 
le  nom  de  ce  village  que  M.  rierquln  a  Joint  au  tien. 
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et  entra  comme  régent  an  collège  de  Valence. 
Ayant  perdu  (cette  place  en  1817,  pour  avoir  écrit 
une  chanson  bonapartiste  intitalée  la  Téléfnor 
quûf  il  revint  à  Montpellier,  y  étudia  la  méde- 
cine,  et,  reçu  docteur  en  1821,  il  fut  attaché  à 
lliopital  de  la  Charité.  Au  bout  de  quelques  an- 
nées U  s'établit  à  Paris,  et  combattit  en  1830 
poor  la  cause  de  la  liberté.  Nommé  inspecteur 
d'académie  à  Grenoble  (décembre  1830),  puis  k 
Bourges  (1838),  il  résigna  ces  fonctions  en  1849, 
et  obtint  la  croix  d'Honneur.  Membre  d*une  cin- 
quantaine de  sociétés  savantes  de  la  France  et  de 
Pétnnger,  correspondant  do  ministère  de  Tins- 
truclion  publique,  M.  Pierqoin  (de  Gembloux) 
possède  des  connaissances  aossi  solides  que  va- 
riées ;  les  sdenees  qo*il  a  cultivées  de  préférence, 
la  médecine,  la  philologie  et  l'archéologie,  lui 
doivent  plus  d'une  idée  neuve.  Intéressante  et 
ffconde.  Dans  le  nombre  de  ses  écrits  publiés 
josqu'à  ce  jour,  et  qui  s'élèvent  à  plus  de  cent 
soixante,  nous  choisissons  les  plus  remarquables  : 
Recherches  sur  Vhémaeélinose;  MontpeUier, 
1821,  in-4*;  —  Nouvelles  poésies;  Bruxelles, 
1828,  in-18;  ^  Poèmes  et  poésies  ;\ïÀé.f  1829, 
hi-8*  -,  —  Réflexions  sur  les  maladies  intel- 
lectuelles du  sommeil;  Paris,  1829,  in-S*";  — 
J)ela  PeinedemùTt;  Paris,  l831,in-8*;— i>e 
V Arithmétique  politique  de  la  Jolie;  Paris, 
1831,  in-ff*-,  —  Us  livres  saints ,  poème;  Grc- 
nolile,  1835,  m-8*;  —  Antiquités  de  Gre- 
noble.; ibid.,  1835,  in-8*  ;  —  Antiquités  de  Gap  ; 
ibid.,  1837,  in-8<';  ~  Antiquités  d^Autun; 
Nevers,  1838,  in-s"";  —  Histoire  de  Nevers 
avant  la  domination  romaine;  ibid.,  1839, 
in.8''  ;  —  Antiquités  chrétiennes  du  Nivernais  ; 
ibid.,  1839,  in-S"";  ^  Réflexions  physiologie 
ques  sur  le  sommeil  des  plantes  ;  Bourges, 

1839,  ui-8'';  —  Traité  de  la  folie  des  ani- 
maux; Paris,  1839,  2  vol.  in-S"  :  nn  des  ou- 
vrages les  plus  originaux  de  l'aotenr  ;  —  Histoire 
de  Jeanne  de  Valois  ^reine  de  France  ;  Bourges, 

1840,  in-4%  pi.  ;  Paris,  1843,  in-12  ;  —  Histoire 
de  La  Châtre;  ibid.,  1840,  in-8<';  —  Notices 
historiques^  archéologiques  et  philologiques 
sur  Bourges  et  le  Cher;  ibid.,  1840,  in-4*;  — 
Des  Patois^  de  VutilUé  de  leur  étude  et  de 
leur  bibliographie;  ibid.,  1840,  in  8*  :  travail 
plein  de  savantes  recherches;  —  Histoire  de 
la  guimbarde;  ibid.,  1840,  in-B"*;  —  Histoire 
monétaire  et  philologique  du  Berri;  ibid., 
1840,  in-4*',  pi.  ;  —  Sur  la  paléographie  gau- 
loise; Moulins,  1841,  in-8'';  —  A'o^ice  sur 
P.  Deeandolle;  Liège,  1843,  in-S"*;  —  HU- 
toire  et  antiquités  de  Gergovia  Boiorum; 
Paris,  1844,  in-8*';—  Idiomologie  des  ani- 
maux ;  Paris,  1844,  in-8*;  —  Pensées  et  maxi- 
mes; Paris,  1844,  in-S*";  —  Radicologie  fran- 
çaise; Pari«,  1845, in-8*;—  Fluretas  nouvele* 
tas  ;  Paris,  1845, 1846,  in- 8°  :  poésies  paloises  en 
dialecte  de  Montpellier;  —  Histoire  natttrelle 
dU  Berri;  Paris,  1845,  gr.  in-8%  pi. ;  —  Le  Coq 
gaulois;  Paris,  1851,  in- 8°;  —  Des  Diver- 
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gences  du  moral  et  du  physique  ;  Paris,  1854, 
2  vol.  in-80.  M.  Pierquin  (de  Gembloux  )  a  fourni 
des  articles  à  divers  recueils,  tels  que  la  Bio- 
graphie des  Contemporains  de  Rabbe,  La 
France  littéraire  de  Quérard ,  etc.,  et  il  a  ter- 
miné une  soixantaine  d'ouvrages  ou  dissertations 
qui  n'ont  pas  vu  le  jour. 

G.  Sarrntet  SatDt-Edme,  Bioçr,  des  hommes  du  four* 
—  Célébrités  tmwertitaires,  —  Quérard ,  France  Uttér. 
"  Doeum,  partie, 

I.  PiESSE  saints. 

PIEESB  (Saint) ,  dit  le  Prince  des  Apôtres, 
né  vers  l'an  10  avant  J.-C,  à  fiethsaide,  en  Ga- 
lilée, mort  à  Rome,  le  29  juin  65  ou  67  de  J.-C. 
Simon  Pierre,  fils  de  Jouas,  habitait  avec  sa 
femme  et  sa  belle-mère  le  bourg  de  Caphamaûm, 
sur  le  lac  de  Génésareth,  et  y  exerçait  le  métier 
de  pécheur.  André  son  frère  le  conduisit  à  Jé- 
sus, qui  en  l'apercevant  lui  dit  :  «  Tu  es  Simon, 
fils  de  Jonas  ;  tu  seras  appelé  Céphas,  c'est-à- 
dire,  pierre  ou  rocher.  »  Pierre  et  André  aban- 
donnèrent aussitôt  leurs  occupations  ordinaires; 
et  d'après  l'Évangilè  de  saint  Jean  ils  assistèrent 
avec  les  autres  disciples  aux  noces  de  Cana,  où 
Jésus  accomplit  son  premier  miracle.  Quelque 
temps  après,  Jésus  vint  à  CapbamaQm,  y  guérit 
d'une  grave  fièvre  la  belle-mère  de  Pierre,  et 
sur  la  fin  de  cette  année,  après  avoir,  du  haut  de 
la  barque  de  Pierre,  eoâeigné  la  foule  qui  se  tenait 
sur  les  bords  du  lac  pour  entendre  sa  parole,  il  lui 
ordonna  de  pousser  au  large,  et  lui  fit  faire  une 
pèche  si  abondante  que  sa  barque  et  celle  des  ils 
de  Zébédée  en  furent  remplies.  A  cette  vue,  Pierre 
tomba  aux  genoux  du  Sauveur,  et  lui  dit  :  «  Éloi- 
gnez-vous de  moi,  Seigneur,  car  je  ne  suis  qu'un 
pécheur.^  Me  crains  rien,  répliqua  Jésus, désor- 
mais tu  seras  un  pécheur  d'hommes,  m  Et  lors- 
qu'ils eurent  amené  leur  barque  à  terre,  Pierre 
et  André  quittèrent  tout  poursuivre  Jésus^lurist, 
Pierre  avait  à  cette  époque  quarante  ans  envi» 
ron.  Avant  la  fête  de  PAques  de  l'année  suivante, 
c'est-à-dire  en  l'an  32,  Jésus  fit  choix  de  douze 
apôtres  :  saint  Marc  nomme  Pierre  en  tête  des 
apôtres,  et  depuis  ce  temps  la  tradition  Ta  tou- 
jours considéré  comme  le  chef  du  collège laposto- 
lique.  L'Évangile  rapporte  peu  après  le  témoignage 
que  Pierre  rendit  à  la  divinité  de  Jésus-Christ, 
pendant  que  d'autres  le  considéraient  seulement 
comme  un  prophète,  et  ce  témoignage  valut  à 
Pierre  de  s'entendre  dire  par  son  maître  :  «  Tu 
es  bien  heureux,  Simon, fils  de  Jouas,  car  la  chair 
et  le  sang  ne  te  l'ont  point  révélé,  mais  mon 
Père  qui  est  dans  les  deux.  Et  je  te  dis  aussi 
que  tu  es  Pierre,  et  que  sur  cette  pierre  je  bâti* 
rai  mon  Église,  et  les  portes  de  l'enfer  ne  pré- 
vaudront jamais  contre  elle.  Et  je  te  donnerai 
les  clefs  du  royaume  des  cienx,  et  ce  que  tu  au- 
ras lié  sur  la  terre  sera  lié  dans  les  deux,  et 
ce  que  tu  auras  délié  sur  la  terre  sera  délié 
dans  les  deux  (1).  »  (Matth.,  XVI,  16-19). 

!      (t)  Ce  prlftlége,  d'une  Inportanee  tl  grare  pour  la  foD- 
^  dalloa  de  t'&gltie  caUioUqoe  romaine,  ne  repose  qoe  sur 
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Ceux  qui  fondent  sor  le  toxie  les  prérogatives  dn 
saint-siége  ne  devraient  point  oublier  de  dter  les 
Torsetâ  qui  suivant.  Alors,  Jésws  ayant  révélé  à 
ses  disciples  le  supplice  qiii  Tattendait,  ajoute,  en , 
s'adressont  à  Pierre,  qui  en  niait  la  posivibilité  : 
n  Retire-tui  do  moi,  Satan  1  tu  m^es  un  scandale  ; 
car  tu  ne  comprends  point  les  clioses  qui  sont  de 
Dieu,  maisseiiiementôeltes  qni  sont  des  hommes.  » 
(Ibid.,XVÎ,  2i-23.)  Six  jours  après,  Pierre  fut 
avec  saint  Jacques  et  saint  Jean  témoin  de  la 
transfiguration  de  Jésus-Christ  sur  le  Thabor,  et 
<e  fbt  à  lui  que  Jésus  fit  trouver  dans  la  gaoïile 
d*un  poisson  un  statère  destiné  à  payer  la  capi- 
dation  perçue  à  l'usage  du  temple.  Une  question 
de  Pierre  fournit  h  Jésus  Toecasion  de  nous  don- 
ner une  juste  idée  de  l'étendue  du  pardon  des  in- 
jures et  de  la  récompense  préparée  à  ceux,  qui 
l'ont  suivi  dans  sa  pauvreté.  Le  jeudi,  veille  de 
la  passion  du  Sauveur,  il  fut  envoyé  avec  saint 
Jean  pour  préparer  la  Pique.  Pendant  la  Gène, 
Jésus  lui  dit  :  «  Simon,  Simon,  voilà  que  Satan 
vous  a  demandés  pour  vous  cribler  tous  conme 
do  froment  ;  mais  j'ai  prié  pour  toi  en  pariicnlier 
afin  qne  ta  foi  ne  défaille  point,  et  toi,  quand  tn 
seras  converti,  soutiens  et  affermis  tes  frères.  » 
Et  Pierre  demandant  au  Sauveur  :  «  Seignenr, 
où  donc  aller  vous?  M  Jésus  répondit  :  «  Où  je 
vais,  tu  ne  peux  pas  me  suivre  à  présent,  mais 
tu  me  suivras  ensuite.  »  —  «  Pourquoi  ne  pois-je 
pas  vous  suivre  mamtenant?  répliqua  Simon 
Pierre,  je  suis  prêt  à  aller  avec  vous  en  prison  et 
à  la  mort.  Je  donnerai  ma  vie  pour  vous.  »  —  Et 
Jésus*  Christ,  qui  connaissait  Pierre  mieux  que 
edoi-ci  ne  se  connaissait  hii-méme,  lui  répondit  : 
«  Tu  donneras  ta  vie  pour  moi  ?  En  vérité ,  je  te 
le  dis,  le  coq  ne  chantera  point  que  tu  ne  m'aies 
renié  trots  fois.  »  Le  caractère  de  Pierre  était  la 
fèrvear,  mais  cette  ferveur  était  extrftme  et  n'é- 
tnit  pas  encore  bien  réglée.  Pierre  le  prouva 
lùrsque, après  la  Cène,  Jésus  voulant  donner  un 
singulier  exemple  d'humilité  à  ses  disciples,  qui 
disputaient  entre  eux  de  leur  grandeur  fîitnre, 
se  mit  en  devoir,  de  leur  laver  l«s  pieds.  Quoiqne 
Jésus  lui  dise  :  «  Tu  ne  sais  pas  encore  oe  que  je 
veirx  faire,  mais  tu  le  sauras  dans  la*  suite,  » 
Pierre  s*ol)stine,  pour  ainsi  parier,  et  contraint 
Jésus  de  lui  dire  :  «  Si  je  ne  te  Inve,  fu  n'baras 
peint  de  part  avec  moi.  •  En  même  temps,  avec 
ja  même  fiervenr  qui  lut  faisait  dire  :  «  Jamais, 
vous  neme  laverez  les  pieds  •,  il  s'écrie  :  «  Alors, 
Soigner,  nonHMulemeift  les  pieds,  maïs  enoom 
tes  mains  et  la  tête.  «  Pierre  suivit  son  divin 
Maître'  dans  le  jardin  des  Oliviers,  et  qaand  les 
Jnilb  vinrent  le  saisir,  et  le  garrottèrent  ooimne 
on  malfaitenr,  Pierre  d^abord  se  mit  eo  état  été 
le  défendre,  et,  transporté  é'vm  zèle  mai  od- 
lendu,  tita  son  épée  et  eonpa  TereinedVoite  d*mi 
aervilenr  du  grand* prêtre ,  appelé  Haiebas. 
Jésus,  en  hii  ordonnant  de  remettre  son  glaive 

le  témoignage  de  saint  Matthieu ,  et  dana  an  autre  pas- 
ttfre  du  même  évangéliste  (tviit,  la),  oir  rott  Mêob 
l*etendre  Indlstlnctemcoti  toas  ses  dlsdpin. 
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dans  le  fourreau,  nons  apprend  que  les  anvea 
qnfl  doit  laisser  à  son  lÉ^lise  sont  des  armet 
spicitudies,  et  que  celui  qui  se  servira  de  Tépée 
périra  par  Tépée.  Comme  un  zèle  indiscret  ne 
se  sootient  pas,  Pierre  se  démentit  bientôt  : 
tendis  que  Jésus,  dans  le  vestibulo  du  prétoire, 
était  en  butte  à  tous  les  ontrages,  Pierre,  qtii  l'a- 
vait suivi  de  loin,  troublé  à  la  voix  de  deux 
femmes  et  d'un  parent  de  Malchus,  protesta  par 
trais  ibis  avec  serment  qu'il  ne  connaissait  pas 
celui  qu'il  avait  naguère  hautement  déclaré  être 
le  ehrist  Un  simple  regard  du  Sauveur  At,  il 
est  vrai,  rentrer  Pierre  en  lui-même,  et,  se  res* 
souvenant  de  la  parole  de  Jésus,  il  sortit  et  alla 
pleurer  amèrement  sa  ftiute.  Il  persévéra  sans 
doute  dans  sa  doaieor,  car  on  ne  le  voit  point 
reparaître  dorant  la  Passion  ;  mais  ensuite,  sur  la 
foi  de  Marie-Madeleine ,  Pierre  ayant  appris  la 
résurrection  de  Jésus,  courut  an  tombeau,  eu  il 
ne  trouva  plus  que  les  Knges  qui  avaient  enve- 
loppé le  eorps  de  son  divin  Maitre.  Jésus  ne 
passa  même  pas  la  jonmée  sans  se  montrer  à 
cet  apêtre,  comme  pour  l'assurer  qu'il  avait  sa 
pénitence  pour  agréable.  Quelques  jours  après 
la  résurrection,  Pierre,  par  l'ordre  de  Jésus,  jt^ 
ses  filets  dans  le  lac  de  Tibériade,  fit  une 
pèche  très-aix>ndante,  et  répara  son  triple  re- 
noncement par  un  triple  témoignage  du  plus 
ardent  amour.  Ce  Ait  en  cette  occasion  que  le 
Sauveur  lui  fit  pressentir  le  genre  de  mort  par 
lequel  il  devait  sceller  son  apostolat;  mais  il  ne 
voulut  pas  le  satisfaire  sur  la  f^çon  dont  saint 
Jean  devait  finir  .sa  vie. 

Après  T'ascension  de  Jésus,  dont  il  avait  été  té- 
moin, Pierre  de  retour  à  Jérusalem  avec  les  antres 
apôtres  et  les  disciples,  leur  proposa  Télection 
d'un  apôtre  à  la  place  du  traître  Judas,  et  c'est  lui 
qui  dès  lors  préside  et  instruit  l'assemblée.  Saint 
Matthias  fht  élu.  Le  jour  de  la  PenteoOte,  quelques 
Juifs,  témoins  do  don  des  langues  qui  avait  ac> 
compagne  la  descente  dn  Saint-Esprit  sur  les 
apôtres,  les  accusant  d*être  ivres,  Pierre  prit  la 
parole  pour  leur  justification,  étaya  son  discours 
de  la  prophétie  de  Joël ,  et  rendit  aussi  dès  oe 
moment  im  généreux  témoignage  de  la  résurrec- 
tion et  de  l'ascension  do  Sauveur.  Trois  mille 
personnes,  dit-^n,  se  converth*ent  ce  jonr>Ià  à  sa 
voix  et  reçurent  le  baptême.  Quelques  jours 
après,  comme  il  montait  au  temple  avec  Jean  à 
l'heure  de  la  prière,  Pierre  répondit  à  un  pauvre 
perdus  qui  lui  demandait  faumêne  :  «  Je  n'ai 
ni  argent  ni  or,  mais  oe  qne  j'ai ,  je  vous  le 
donne  :  au  nom  de  Jésus  le  Ilazaréen,  levez- 
vous,  et  marchez.  »  Cet  homme  se  leva  aussitôt, 
mardka  et  entra  dans  le  temple,  glorifiant  Dieu. 
Saint  Pierre  accompagna  ce  miracle  d'un  dîsconrs 
dans  lequel  il  reprocha  aux  Juifs  le  crime  qu'ila 
avaient  commis  en  faisant  mourir  ranleur  de  la 
vie,  et  cette  seconde  prédication  gagna  à  l'É- 
vangile cinq  mille  personnes  environ.  Pierre 
parlait  encore  lorsque  les  prêtres  et  les  sad^- 
céens  se  saisirent  de  Jean  et  de  lut,  et  les  firent 
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mettre  en  prison.  Le  lendemain,  on  les  fit  eom- 
paraître  devant  une  grande  assemblée  de  séna- 
teors,  de  magistrats,  de  docteurs  de  la  loi  et  du 
prince  de»  pfétres  ;  mais  leur  fermeté  et  surtout 
celle  de  Pierre,  ainsi  q^ie  Tévidence  dn  miracle 
qu'il  venait  d*opérer,  obligèrest  les  Juifs  de  tes 
renvoyer  aans  oser  teur  faire  aucun  mal.  De  cette 
époque  date  la  fondation  de  TÉglise  apostolique. 
Toute  la  mnltitnde  des  fidèles  n^avait  qu'on  cœur 
€t  qu*inie  àme.  Personne  ne  disait  que  rien  fût 
à  lui  en  particulier,  mais  tons  leore  biens  étaient 
communs,  en  aorte  qu'il  n'y  avait  point  de  pau- 
vres parmi  enx  ;  car  ceun  qui  avaient  des  terres 
00  des  maisons  les  vendaient  et  en  mettaient  le 
prix  aux  pieds  des  apôtres.  Un  nommé  Ananias, 
de  concert  avec  Sophira,  sa  femme,  ayant  vendu 
un  héritage  retint  une  partie  du  prix  et  apporta 
le  reste  aux  apôtres.  Pierre,  malgré  sa  bonté 
oaturelle,  crut  devoir  donner  à  ses  fonctions  et  à 
la  cotmnonauté  qu'il  dirigeait  un  exemple  ter- 
rible de  punition  dans  la  personne  de  ces  deux 
t>poax.  «  Ananias,  Ini  dit-il,    pourquoi  tVs-tu 
Iai5!^  tenter  par  Satan,  de  mentir  au  Saint-Es- 
prit ?  »  Ananias  monrat  sur-le-champ.  Sa  femme 
arriva  trois  heures  après.  Pierre  Ini  ayant  de- 
mandé combien  ils  avaient  vendu  leur  terre, 
die  répondit  comme  son  mari,  et  fapôtre  lui 
dît  :  «  Vous  avez  donc  concerté  tous  deux  de 
tenter  Fesprit  de  Dieu?  Ceux  qui  viennent  d'en- 
terrer ton  mari  t'enterreront  aussi.  »   £t  elle 
tomba  morte  à  ses  pieds.  Oe  châtiment  cansa  une 
salutaire  crainte  dans  l^ise,  bien  que  la  prédi- 
cation des  apôtres  fût  toujours  accompagnée  d'un 
fjmd  nombre  de  miracles.  On  mettait  les  ma- 
lades sur  des  Kts  le  long  des  rues,  afin  que  lors- 
que Pierre  viendrait  à  passer,  son  ombre  an 
moins  se  portât  sur  eux  et  opérât  leur  guérie 
son.  Tant  de  puissance  excita  contre  eux  toute 
la  secte  des  prMres  et  des  sadducéens ,  qiti  les 
firent  emprisonner;  mais  délivrés  miraculeuse^ 
ment,  les  apôtres  allèrent  enseigner  de  noovean 
dans  le  temple,  d'où  on  tes  ramena  devant  le 
.sanhédrin ,  qui  était  d'avts  de  les  condamner  à 
moi  t.  La  remontrance  adroite  de  Gamaliel  dé- 
tourna le  conp,  mais  n'empêcha  point  que  les 
apiôtres  ne  lussent  tmttns  de  verges  et  qne  dé- 
fense ne  leur  tût  farte  de  prédier  Jésus-Christ.  Les 
.Samaritains  ayant  quelque  temps  après  reçu  la 
l»arole  évangélique  que  leur  apporta  le  diacre 
Philippe ,  Pierre ,  que  la  persécntion  avait  re- 
t^o  â  Jérusalem  avec  les  autres  apôtres,  vint 
avec  Jean  à  Samarie  pour  communiquer  aux 
nouveaux  tnptisés  la  grâce  du  Saint-Esprit.  Ce 
fut  en  cette  occasion  qo*il  reprit  sévèrement  et 
**\horta  à  la  pénitence  Simon  le  magicien,  qui 
avait  pensé  pouvoir  acheter  à  prix  d'argent  la 
fwissance  dont  il  voyait  les  apôtres  revêtus^  Ce- 
i»endant  les  églises  s'étant  multipliées  dès  qne  la 
fx*rsécution  eut  cessé,  Pierre  en  les  visitant 
i^arcournt  plosienrs  provinces.  Il  guérit  à  Lydde 
>*:  paralytique  Énée,  et  ressuscita  Tabitfaa  à 
Juppé.  Il  alla  ensuite  à  Césarée  pour  înstrmre 
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et  baptiser  on  oentenîer  nommé  Corneille.  De 
retour  à  iérasalem ,  les  fidèles  circoncis  tron* 
vèreai  enanvais  qu'il  eût  exercé  son  ministère 
parmi  les  gentiis;  mais  Pierre  les  apaisa  en  leur 
racontant  les  merveilles  que  Dieu  avait  opérées 
en  fisveur  de  ces  mêmes  gentils. 

En  44,  saint  Pierre  fut  arrêté  par  ordre  d'Hé- 
rode  Agrippa,  qoi  avait  fait  trancher  la  tète  à  saint 
Jacques  le  Majeur.  Son  dessein  était  de  le  sacri- 
fier à  sa  complaisance  pour  le  peuple  ;  mais  la 
nuit  même  du  jour  que  le  tyran  avait  fixé  pour 
le  mettre  à  mort,  un  ange  du  Seigneur  ouvrit 
les  portes  de  sa  prison,  et  PieiTC,  délivré  de  ses 
liens,  sortit  de  Jérusalem.  Saint  Luc,  dans 
les  Actes  des  Apôtres,  ne  nous  fait  point  con- 
naître où  Pierre  se  retira.  Il  est  présumable 
que  ce  fut  à  Antîodie,  où  il  était  venu  environ 
deux  ans  auparavant  et  avait  établi  sa  chaire. 
Nous  le  retrouvons  en  51  au  ooncUe  qui  fut  as- 
semblé à  Jérusalem  au  sujet  des  ob&ervaoces  de 
la  loi  de  Moïse;  il  y  prononça  un  discours  pour 
empêcher  qu'on  n'imposât  aux  gentils  le  joug 
qne  les  Juifs  mêmes  n'avaient  pu  porter.  De  Jéru- 
salem, Pierre  vint  à  Antioche,  où  se  trouvaient  un 
certain  nombre  de  gentils  convertis  è  la  foi.  Après 
avoir  longtemps  vécu  avec  eux.  Il  s'en  sépara 
pour  ne  point  scandaliser  quelques  chrétiens 
venus  de  Jérusalem.  Mats  saint  Paul  n'approu- 
vant pas  cette  contrainte ,  qui  pouvait  donner 
lieu  de  croire  que  l'observation  de  l'ancienne 
loi  était  nécessaire,  au  moins  pour  les  Juifs, 
l'en  ret>rit  ouvertement,  et  lui  résista  en  face. 
Jugeant  enfin  que  la  capitale  du  inonde  était 
le  lieu  le  plus  propre  à  la  propagation  de  la 
religion  divine,  dont  il  était  le  premier  pontife, 
Pierre  vint  à  Rome  en  l'an  54 ,  au  commence- 
ment du  règne  de  Néron.  £n  passant  par  Naples, 
il  y  implanta  la  foi,  en  donnant  à  cette  ville  pour 
premier  évêque  sahut  Aspren  (1). 

fiyCevtaioii  Miltan,  nirls  pur  le  DUtrio ,  élttiagowit 
àtnx  royages  de  raii»!  Pierre  i  Roiar,  et  fiscal  k  pre- 
noter  à  ran  4t.  sieeonde  année  ém  rigne  de  llempereir 
aande.  IN  af^Mncot  cmt  épo(r«e  ûf%  témotewgf  d'Kw» 
sèbr,  de  saint  J«rdine,  «t  iTuiiaflcton  «otatague  tt^pifn^ 
tifes  romains,  pubUé  par  le  K  Buucbcr.  Ces  aulcun»  iHaest 
en  effet  que  m  prince  dei  apôttca,  nprèi  «vnk  c<Hivem6 
régit»  d'Anttacbe  et  prêdié  rÉvanglleaus  Juifs  dtepenés 
dan*  le  Pont,  la  Oalatle,  In  Cappadoce,  l'Aale  et  la  B^ 
thynle,  vint  a  Rome,  ki  sccmmIc  anaée  de  ITiemperear 
Claude,  poor  y  eombatiir  Simon  le  Magicten,  et  qu^  y 
tint  son  siège  rcspaoe  de  vlngtrctmi  na,  Jusqn'a  la  qaa- 
lorzlème  année  de  Néran,  ^i  fnt  anal  la  dernière  de 
ton  régne.  Il  ne  noua  semble  pa*  dIftteMe  de  déiaaalttr 
qu'en  cette  cireonstaeee  Baséba  et  saint  Jérôme  sa 
sont  éloignés  d«  la  vérité  IMstorique.  H  résalte  ca  cflrt 
des  y/rfet  (fes  jtp&trê»  qoe  Jaaqu'à  U  aiort  d'Hérade- 
Agrippa,  arrivée  la  même  année  q«'H  flt  aaBptiaffMtr 
saint  Pierre,  cet  apatre  ne  prettaa  ITiivaBgUe  que  daaa  la 
Jddée  et  dana  la  Syrfie.  Or  Janéphe  aoas  aaaare  qallé- 
rode- Agrippa  moarut  la  qaatrféme  aaaée  da  Veaipiic 
de  Claude,  c'eat-*>dlre  en  M.  Salât  Plerrc  aepeiAéaae 
pas  être  venu  A  Roaa;  Ja  seconde  aaaée  da  rèsai  et  ce 
prince.  Un  anelea  aaHur,  appelé  Apattoaina,  qal  tsrlMait 
soos  le  régac  de  CanMande,  al  qâ^Busétc  «Ile  dans  son 
histoire,  nflrme  avair  appiti  par  tvadUion  qaa  Jéaua* 
Christ  avaft  défendu  à  ses  «pOtica  de  aavtlr  da  Jùaan 
lem  avant  donze  ans.  Il  ne  erojiait  doae  paa,  nan  piaaqaa 
les  chrétiens  de  qui  11  tenait  eaite  circanstonoB,  qae  salât 
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A  soQ  arrÎTée  à  Rome,  Pierre  habita  le  faa- 
boiirg  de  Traostévère,  près  de  Tendroit  où  l'on 
a  construit  l'église  de  Sainte-Cécile.  Bientôt  Pu- 
densy  sénateur  romain,  ayant  entendu  Pierre,  se 
déclara  conTerti,  et  lapdtre  fut  conduit  dans  un 
beau  palais  que  ce  sénafenr  possédait  sur  le 
mont  Virainal.  Ici  le  saint  Pierre  historique 
disparaît  pour  faire  place  au  saint  Pierre  de  la 
légende.  Saint  Justin  et  quelques  autres  écri- 
fains  après  lui  ont  raconté  que  Pierre  trouva 
alors  à  Rome  Slnum  le  magicien,  cet  imposteur 
qui  changeait  les  pierres  en  pain ,  faisait  mou- 
Toir  sans  y  toucher  les  statues  et  les  meubles, 
prenait  toutes  sortes  de  formes  comme  Protée  et 
-folait  dans  les  airs  comme  Dédale.  Simon  le 
Magicien  se  prétendait  la  vertu  de  Dieu,  et 
voulant  montrer  que,  comme  fils  de  Dieu,  il 
pouvait  monter  au  ciel,  et  de  l'état  d'un  homme 
passer  à  la  puissance  dUvine,  il  se  fit,  au  mofen 

Pierre  eût  (ait  un  Toyage  h  Rome  la  seconde  année  de 
Claude,  puisque  la  douzième  année  depuis  la  mort  de 
Jésus-Chrbt  correspond  ft  la  cinquième  do  règne  de  cet 
empereur.  EnOn ,  rautew  d'un  traltd  écrit  en  Sl4  (  De 
MorUàmt  pentaUommU  qu'on  attribue  communément 
à  Lactanoe,  dit.  en  termes  formels,  que  les  apôtres  em- 
ployèrent les  Ylngt-clnq  années  qui  suivirent  la  mort  de 
Jésnt-ChrlsC  A  prêcher   rÉvansfle  dans  les  durérentes 
proTlBcea  de  l'empire,  mais  que,  Néron  étant  monté  sur 
le  trône,  saint  Pierre  vint  A  Rome  et  y  fonda  cette 
Église.  Cet  auteur  ne  connaissait  donc  qu'un  seul  voyage 
de  saint  Pierre  à  Rome,  et  Baluae,  qui  en  iCTS  publia  ee 
traité  d'après  on  vleax  manuscrit,  coiUectare  avec  beau- 
coup de  vraisemblance  que  l'opiolon  que  saint  Pierre  a 
gouverné  l'Église  de  Rome  pendsnt  vtngt-cinq  ans  ne 
vient  qne  de  ce  que  Foo  a  eonfoiida  les  vingt -dnq  an- 
Déet  employéea  par  Ica  apôtres  cbacon  en  particulier  4 
annoncer  l'Évangile  par  toute  la  terre,  avec  le  temps 
qne  saint  Pierre  a  gouvrmé  seul  l'Église  de  Rome.  Ce 
savant  ne  tsit  aneune  dincnlté  d'abandonner  snr  ce 
point  l'opinion  d'Eaaèbe  et  de  salut  Jérôme  pour  suivre 
le   sentiment  de   Lactance,  qui   ne   recoonatt   qn*un 
voyage  de  saint  Pterrc  A  Rome,  et  qui  le  fixe  non  sons 
le  règne  de  Claude,  mais  ions  cdui  de  Méron.  Cest 
anssl  la  version  que  noua  avons  adoptée.  Quelques  pro- 
testants ont  poussé  l'esprit  de  parti  jusqn'A  soutenir 
que  saint  Pierre  n'est  Jamais  venu  A  Rome,  et  u'a  con- 
séqucmnent  pas  fondé  ce  dége:  mais  les  savants  les 
pina  ennemis  de  Paotorité  papale  ont  réfnté  cet  protes- 
tants. J.  Peanon,  évèqne  anglican  de  Chesicr,  dans  «ne 
dissertation  qui  se  trouve  parmi  ses  ceuvres,  donne 
pour  ce  fait  les  démonstralluna  dont  U  est  suacepUble. 
En  erict,  loua  les  monomeots  de  l'histoire  postérieurs 
.10  denxIèBe  alèele  déposent  en  sa  faveur.  Hégésippe, 
qui,  comme  Paplas,  touchait  aux  temps  apostoliques ,  a 
publié  llibtoire  du  martyre  que  salut  Pierre  souffrit  A 
Rome.  Salut  Irénée  et  aalnt  Ignace ,  disciple  de  saint 
Pierre,  nons  apprennent  que  cet  apôtre  avait  fixé  son 
jiiége  A  Rome.  Tertulllen  appelle  les  hérétiques  au  témoi- 
gnage de  l'Églbe  romalue  fondée  par  saint  Pierre.  Saint 
Cyprien  nomme,  sou  vent  cette  Église  la  chaire  de  Pierre, 
Arnobe,  saint  Épiphane,  Origène,  saint   Atbanase,  Eu- 
sèbe,  Lactance,  saint  Ambrolae,  saint  Optât,  saint  J6* 
rôme,  saint  Augustin,  saint  4eas  Cbrysostome,  Paul 
Orose,  aalnt  Maxime,  Théodoret,  saint  Paulin,   saint 
Léon,  etc.,  etc.,  noua  ont  laissé  le  eaUiogue  des  évèques 
de  Rome  depuis  saint  Pierre  Jusqu'au  pontife  qui  oceu- 
palt  le salnti«lége  de  leur  temps;  et  après  œtte  dernière 
époque ,  tons  les  écrivains  ccclésIasUques  et  profanes 
condulaent  la  série  Josqu'A  Pie  IX,  placé  aujourd'hui  sur 
Ja  chaire  de  aalnt  PlecTc.  Sur  U  qncsUou  duaéloor  de  saint 
Pierre  A  Rome,  ou  consultera  avec  Intérêt  un  ouvrage 
du  P.  Ventura,  VtUretà  un  minltire  vrtUitant  (1S49, 
In-lt).  Le  savant  tbéaUn  y  répond  A  cette  ancienne 
aasertioa  reprise  par  un  ministre  de  Genève .  que  saint 
Pierre  n*A  Jamais  mis  le  pied  A  Rome. 


(SAINTS)  136 

'  d'une  opération  magique,  élever  dans  les  airs 
par  deux  démons  dans  im  chariot  de  feu  ;  mais 
saint  Pierre  s*étant  mis  en  prières  avec  saint 
Paul,  venu  à  Rome  vers  cette  époque,  Hna- 
postenr,  abandonné  de  ses  démons,  tomba  par 
terre  près  du  temple  de  Romulus ,  aujourd'hui 
l'église  des  Salnts-Gosroe-et^Damien ,  se  fra- 
cassa les  jambes  et  mourut,  peu  de  jours  après^ 
de  celte  chute.  C'est  à  cette  victoire  de  saint 
Pierre  snr  Simon  le  Magicien  que  quelques  an- 
ciens rapportent  le  martyre  de  cet  apôtre.  Irri- 
tés de  la  mort  de  Simon,  les  païens  s'en  plaigni- 
rent à  Néron,  qui  donna  l'ordre  d'arrêter  Pierre 
et  Paul.  Cédant  aux  instances  des  fidèles  qui  le 
pressaient  de  fuir,  Pierre  sortit  hors  de  la  porte 
appelée  aujourd'hui  Sainte-Marie  ncipaistix,  eui 
la  voie  Appienne  ;  mais  bientôt,  par  suite  d'une 
vision  qu'il  eut  de  Jésus-Christ,  il  revint  sur 
ses  pas,  disposé  à  souffrir  tous  les  tourments 
que  le  barbare  empereur  pourrait  inventer.  On 
Tarréta,  et  on  le  conduisit  dans  la  prison  Ma- 
mertine  ;  Il  y  demeura  pendant  neuf  mois  attaché 
è  une  chaîne.  De  la  prison  où  11  était  enfermé 
avec  saint  Paul,  il  fut  conduit  au  Vatican,  là  où 
s'élève  le  beau  temple  qui  lui  est  dédié,  et  il 
obtint,  par  la  grâce  de  ses  bourreaux,  d'ètré  cni- 
cilié  la  tète  en  bas,  se  réputant  indigne  d'être 
mis  en  croix  comme  r%vait  été  son  divin  Maître. 
Ce  fut  le  29  juin  65  ou  e7,  car  ce  point  histo- 
rique n'est  pas  bien  éclaird,  et  l'on  a  écrit  une 
fouie  de  dissertations  sur  cette  date. 

Inhumé  d'abord  dans  les  catacombes,  le  corps, 
de  saint  Pierre  fut  transféré  dans  le  lieu  même 
où  il  avait  subi  son  supplice,  sur  le  Vatican,  et  il 
y  est  toujours  resté  depuis.  On  ne  saurait  rap- 
porter tous  tes  honneurs  que  les  fidèles  ont 
rendus  dans  tous  les  jKiècies  à  ee  prince  des 
apêtres,  ni  représenter  les  singularités  du  con- 
cours qui  s'est  fait  à  son  tombeau  de  toutes  les 
parties  de  la  chrétienté,  ni  compter  les  églises» 
les  monastères,  les  bêpitaux  élevés  sous  sa  pro- 
tection. Outre  la  principale  iête  de  cet  apêtre, 
que  l'Église  célèbre  le  29  juin,  elle  solennise  en- 
core la  mémoire  de  ses  liens  au  1*'  août,  celle 
de  la  dédicace  de  sa  basilique  an  Vatican  Je 
18  novembre,  celle  de  sa  chaire  à  Antioche  an 
22  février,  et  celle  de  sa  chaire  à  Rome  le  18 
janvier.  Beaucoup  d'historiens  ont  écrit  la  vie 
de  saint  Pierre  ;  mais  il  est  un  ouvrage  remar- 
quable qui  reproduit  avec  beaucoup  de  fidélité 
et  de  vivacité  tout  le  mouvement  doctrinal  des 
dcox  premiers  siècles  de  l'ère  dirétienne.  Ce 
livre  est  attribué  au  pape  saint  Clément,  bien 
qu'il  soit  évidemment  apocryphe  :  on  l'appelle 
les  Clémentines  ou  Reconnaissances.  Il  nous 
montre  saint  Pierre  vivant  en  père  de  famille 
avec  ses  disciples,  et  les  instruisant  plus  encore 
par  ses  exemples  que  par  ses  discouis;  on  voit 
auprès  de  lut  Marc  Pévangéliste,  qne  Pierre  ap- 
pelle son  fils,  Évode,  son  successeur  au  siège 
d' Antioche,  Un  et  Clément  à  celui  de  Rome. 
Samt  Pierre  est  le  vrai  héros  des  Clémentines^ 
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et  Ton  trouYe  daDS  cet  oorrage  tant  de  détails 
sar  lui,  sa  famille,  ses  disciples  et  son  apostolat 
à  tniTers  la  Palestine  et  la  Syrie,  qn'on  Ta  quel- 
quefois appelé  Vltinéraire  de  saint  Pierre, 
Ces  détails,  s'ils  ne  sont  pas  tons  bien  autiien- 
tiqoes,  Tiennent  néanmoins  fort  à  propos  com- 
pléter les  renseignements  insuffisants  fournis 
sur  saint  Pierre  par  les  i4c^e5  des  Apôires,  qui 
parlent  bien  plus  de  saint  Paul  que  de  saint 
Pierre.  Nul  doute  que  saint  Pierre  ne  soit  un 
pea  grandi  dans  les  Clémentines;  cependant  il 
fiiut  reconnaître  que  le  saint  Pierre  de  la  lé- 
gende et  du  roman  ne  diffère  pas  trop  de  ceini 
de  i*bi3loire. 

Noos  avons  de  saint  Pierre  deux  Éjfitres,  qui 
sont  regardées  comme  canoniques.  La  première, 
datée  de  Viglise  qui  est  en  Babylone,  c'est-à- 
dire  de  Rome,  suivant  TexpUcation  d'Eusèbe, 
de  saint  Jérôme,  de  Bède  et  d'un  très-grand 
nombre  dlnterprètesj,  fut  ainsi  datée  soit  parce 
que  saint  Pierre  ne  voulait  pas  faire  connaître 
le  lieu  où  il  était,  soit  parce  qu'il  voulait  mar- 
quer lldolAtrie  et  les  désordres  dans  lesquels 
Rome  était  plongée.  Elle  fut  écrite  selon  toute 
probabilité  en  l'an  58.  Le  bot  de  l'apôtre  est  de 
consoler  et  de  fortifler  dans  la  foi  les  fidèles  aux- 
quels il  écrit,  et  de  les  soutenir  au  milieu  des 
afnictioDS  et  des  persécntlons  qnlls  souffraient. 
Écrite  en  grec,  elle  Ait  envoyée  par  Silas  ou  Sil- 
▼ain,  et  l'on  croit  que  saint  Marc,  qui  était  le  dts- 
*  ciple  et  rinterprète  de  saint  Pierre,  l'aida  à  la' 
composer  pour  les  termes  et  pour  le  style,  et 
que  la  différence  de  style  qui  se  trouve  entre 
cette  épitre  et  la  seconde  vient  de  ce  que  cet 
apôtre  s'était  servi  de  différents  interprètes, 
non  pour  traduire  en  grec  ce  qu'il  avait  écrit  en 
hébreu,  mais  pour  lui  aider  à  s^exprimer  mieux 
dans  une  langue  qui  loi  était  étrangère.  Au  ju- 
gement des  plus  habiles  interprètes,  cetle  épitre 
est  pleine  d'une  force  et  d'une  vigueur  dignes  du 
prince  des  apôtres.  —  La  seconde  Épitre  fut 
écrite  de  Rome  comme  la  première,  vers  l'an  64. 
Son  dessein  est  de  réveiller  les  fidèles  et  de  leur 
laisser  par  écrit  on  abrégé  des  vérités  que  Pierre 
leur  avait  enseignées,  aGn  qu'ils  pussent  plus  ai- 
sément se  les  remettre  devant  les  yeux  après  sa 
mort.  11  les  prémunit  contre  les  menées  des  im- 
postenrs. 

Ootre  ces  deux  Ëpltres,  on  a  attribué  à  saint 
Pierre  un  Évangile,  des  Actes  et  une  Apoca- 
lypse, un  Traité  de  la  prédication  ou  de  la  doc- 
trine de  saint  Pierre,  et  on  aotre,  Du  jugement. 
Mais  quoique  qoelqoes-uns  de  ces  livres  aient 
été  cités  par  divers  pères  de  l'Église,  et  que  l'on 
ait  permis  pendant  un  temps  la  lecture  de  l'É- 
vangile qu'on  lui  attribuait,  tous  ces  ouvrages 
sont  universellement  regardés  comme  apocry- 
phes. 11  faut  dire  la  même  chose  de  la  liturgie 
qui  porte  son  nom  et  d'une  prétendue  lettre  de 
saint  Pierre  à  saint  Clément,  traduite  en  éthio- 
pien. H.  FlSQCBT. 

Concordance  da  quatre  Évangélistes,  —  iMÂctt*  dei 
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apôtres.  —  BaronliM,  jinnal.  eecl.  —  Tlllemoat,  il/ém. 
pour  servir  à  l'hist.  eccL  des  six  premiers  siècles.  — 
DoDi  Ceillier,  Hist.  des  aut,  sacr.  et  ecclét.,  t.  1,  p.  490- 
43t.  —  BalU«t,  f^ies  des  saijUs,  M  )alii.  —  Dom  Calœet, 
DicUontL  de  la  Bible.  —  Fleurjr.  Hist.  eeel,  llv.  let  II. 

—  démentis  Romani  Itecognitiones  ;Gendorf,  l8S7Jn-8*. 

—  Saint  JérOme,  Script,  eccles.  —  Gré(;oire  de  Tours,  De 
gtoria  martyrtan.  —  Boscuet,  Semums.  —  Movaes.  Ête- 
menti  délia  storia  dé  somni  pontifiai,  da  son  Ptetro.  — 
Pearaon,  Opéra  posthuma,  1688«  lo-4*.  —  G.  Boucher,  De 
doctrina  temport/m.  —  L.  CDcoagDl«  f^ita  di  san  Pie~ 
tro;  Rome,  1777,  ou  Venise,  ITSf.  —  Freppel,  Les  Pères 
apostoliques.  —  Wlner,  BMisckes  Heal-Lexicon,  —  Ro- 
Mnmflller,  Archéologie  biblique  (en  allemand). 

PiBRRB  (Saint),  martyr,  mort  le  33  no- 
vembre 31 1  .  Placé  sur  le  siège  d'Alexandrie  après 
la  mort  de  Théooas,  arrivée  le  9  avnl  300,  il 
montra  pendant  la  persécution  de  Dioclétien 
autant  de  courage  que  de  prudence,  et  sa  solli- 
citude embrassa  toutes  les  églises  de  l'Egypte, 
de  la  Thébaïde  et  de  la  Libye  qui  étaient  sous  sa 
juridiction.  Il  assembla  en  306  un  concile  qui 
déposa  Mélèce,  évéque  de  Lycopolis,  et  ce  prélat, 
en  publiant  diverses  calomnies  contre  lierre  et 
son  concile ,  donna  naissance  à  un  schisme  qui 
dura  cent  cinquante  ans  dans  l'Église  d'Alexandrie. 
Mélèce  manœuvra  si  bien  auprès  des  païens  que 
Pierre  fut  obligé  de  chercher  son  salut  dans  la  fuite 
lors  de  la  persécution  renouvelée  par  Maximin 
Da!a,  césar  en  Orient.  Celui-ci  fit  arrêter  Pierre,  à 
qui  il  fit  trancher  la  tète.  Il  nous  reste  de  Pierre 
d'Alexandrie  quinze  canons  pénitentiauXy  im- 
primés en  grec  et  en  latin  dans  toutes  les  collec- 
tions des  canons ,  dans  l'édition  des  conciles  du 
père  Labl>e  et  parmi  les  œuvres  de  saint  Gré- 
goire le  Thaumaturge  (Paris,  1623,  in-fol.).  Saint 
Pierre  avait  aussi  composé  un  traité  De  /)ci- 
tate ,  et  une  Homélie  sur  l'avènement  do  Sau- 
veur ;  il  ne  nous  en  reste  que  des  fragments  peu 
considérables.  La  fêle  de  ce  saint  est  célébrée 
le  2A  novembre.  H.  F. 

DoD  CetlUer,  Hist.  des  auteurs  sacr.  et  eccl.,  t.  IV* 
p.  17  et  suiv.  —  BusëlM,  Hist,  llb.  7  et  8.  —  Hermaal. 
F'ie  de  saint  Mhaneue.  —  Du  Pin,  Bibl.  des  auteurs 
eecl.  -  Balllet.  f^ies  des  saints. 

PIERRE ,  patriarche  d'Alexandrie ,  mort  le 
14  février  381.  Prêtre  d'Alexandrie,  il  partagea 
les  travaux  de  saint  Athanase,  qui  en  mourant 
le  désigna  pour  son  successeur.  Élu  en  373,  il 
fut  chassé  de  son  siège  par  les  païens  et  par  les 
ariens,  et  obligé  de  se  retirer  à  Rome,  où  il  de- 
meura jusqu'en  377.  Rétabli  sur  son  siège  par  le 
pape  Damase,  il  revint  à  Alexandrie,  mais  souilla 
sa  gloire  en  faisant  ordonner  Maxime  le  Cynique 
évéque  de  Constantinople,  à  la  place  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  dont  il  avait  d'abord  ap- 
prouvé l'élection.  On  a  de  Pierre  une  partie  d'une 
Lettre  qu'il  écrivit  au  sujet  des  violences  com- 
mises par  Lucius,  que  les  ariens  lui  avaient 
substitué,  et  une  autre  Lettre  adressée  aux 
évoques,  prêtres  et  diacres  relégués  à  Diocésarée 
sous  Valens.  Théodoretnoos  les  a  conservées  en 

partie.  H.  F. 

Satol  Gréjrolre  de  Nailanze.  Ùratio  t4  de  vita  sua.  — 
llermant,  f^  de  saint  Athanase.  —  Dom  Ceilller,  UUt. 
des  aut.  saer.  et  eccl.,  t.  VIU,  p.  464  et  saiv. 

PIERRE   Chrysologue  (Saint),  c'est-àdire 
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dont  les  paroles  sont  d'or^  archevêque  ée  Ra- 
▼eone ,  né  à  Imola,  où  il  mourut  le  2  décembre 
460.  Ordonné  diacre,  il  emliratfA  ensuite  i'éUt 
monastique,  et  fat  sacré,  en  433,  arclMvèqoe  de 
ftaveuK  par  le  pape  Xiste  III,  qui  connaissait 
(ont  son  Mérite.  Il  travailla  à  réformer  ^sieurs 
abus  qui  s'étaient  intradnita  dans  son  diocèse  et 
à  extirper  les  restes  des  superstitions  païennes. 
En  44S,  saint  Germain  d'Aunerre  étant  venu  à 
Rarenne,  Pierre  le  reçut  avec  les  marqnes  de 
la  plus  profonde  yénération.  Peu  après,  l'héré- 
siarque Ëutychès  lui  écrivit  pour  se  plaindre  du 
jugement  rendu  contre  lui  par  saint  Flavien  de 
Cottstantinople ,  et  Pierre  lui  répondit,  en  juin 
449,  en  lui  témoignant  sa  douleur  de  voir  que  les 
disputes  sur  le  mystère  de  rincamation  ne  finis- 
saient point.  Son  zèle  pour  rinstruction  de  son 
troupeau  est  consigné  dans  cent  soixante-seize  dis- 
cours recueillis  en  708  par  Félix,  archefôque  de 
Ravenne;  ils  ont  été  imprimés  (Pabord  à  Cologne, 
en  1541,  in- fol.,  puis  à  Paris  (1585),  à  Anvers 
(1618),  etc.  La  plupart  sont  fort  courts  ;  il  y  ex- 
plique en  peu  de  mots,  d*une  manière  assez 
agréable,  le  texte  de  TÉcriture.  Son  style  est 
élégant  et  un  peu  recherché  ;  ses  pensées  sont  in- 
génieuses ,  mais  elles  sortent  parfois  du  naturel 
et  ne  renferment  que  des  jeux  de  mots.    H.  F. 

Dom  Ceitlier.  Hist,  det  aut.  sacr.et  eccL,  t.  XIV,  p.  t 
et  mAv.  —  Tritbëme,  De  teriptor.  eecl.^  cap.  ISI.  ~  BaU- 
)eC,  f^iet  det  saints,  décembre. 

FiBftBB  (Saint),  prélat  français,  né  en  1102, 
à  Saint-Maarioe  de  TExil  (diocèse  de  Vienne), 
mort  le  3  mai  1174,  à  Bellevaux  (diooèse  de 
Besançon).  Il  fut  Ton  des  premiers  religieux  de 
Tabbaye  fondée,  en  1 1 17,  à  Bonnevaux  par  Guide 
Bourp;ogne,  archevêque^  Vienne.  L'abbé  Jean, 
son  supérieur,  renvoya  en  1 132  fonder  en  Savoie 
Tabbaye  de  Tamié,  qu'il  dirigea  pendant  dix  an- 
n^s,  au  bout  desquelles  il  fut  appelé,  de  Tavis 
de  saint  Bernard,  à  l'archevêché  de  Tarentaise, 
aujourd'hui  Moutiers  (1 142).  Après  avoir  travaillé 
treize  ans  à  réfiHmer  de  graves  désordres  dont 
ce  diooèse  était  le  théâtre,  Pierre  aUa,  en  M 55, 
se  cacher  en  Allemagne,  dans  un  monastère  de 
son  ordre ,  où  il  espérait  vivre  inconnu  ;  mais  il 
y  fut  bientât  découvert  et  contraint  de  revenir  à 
son  église.  Il  s'employa  heureosement  pour 
éteindre  la  guerre  qui  s'était  élevée  entre  Hum- 
bert  III,  comte  de  Savoie,  et  Alphonse  Taillefier, 
fila  d'Alphonse  Jourdain,  comte  de  Toulouse;  et 
quoique  vassal  de  l'empereur  Frédéric,  il  sou- 
tint sans  se  brouiller  avec  ce  prince  le  parti  du 
pape  Alexandre  III.  Ce  pape  l'attira  en  Italie,  oîi 
il  s'acquit  sur  les  esprits  un  grand  empire,  et  le 
chargea  de  négocier  la  paix  entre  Henri  le  jeune, 
couronné  roi  d'Angleterre,  et  le  roi  Henri  son 
père.  L'Église  honore  sa  mémoire  le  8  mai,  Gé- 
lesUn  lU  l'ayant  canonisé  en  1191.         H.  F. 

P.-C.  Fontenai,  Hist.  <U  VÉglistt  gcUlie,,  t.  IX.  -  jieta 
Sanetantm,  en  mal.  -  Uatllet,  /^lei  des  saints»  8  mai.— 
Dk  Lenaln,  Hist.  de  Clteaux,  t.  Il,  p.  89  et  svïx. 

PiRRRB  KOLASQUR  (Saint),  fondateur  de 
l'ordre  de  la  Merci ,  né  à  Mas-Sahites-Puelles , 


près  de  Cnkànwdui^  teloa  d'autres  à  Saint- 
PapMil,le  l«^  aoAt  ll«l  ou  1189,  mort  en  1256, 
la  nuit  de  Noël.Malgi^  lacélébriléde  son  nom, 
malgré  rhnportance  et  in  durée  de  l'ordre  £aodé 
par  cet  honune  de  bien,  on  a  peu  de  renaeigne- 
«aats  certains  aor  sa   vie.  Après  avoir  fait, 
dit-an,  aes  études  littéraires  dans  le  monastère 
deCiteanx,  il  ceignit  l'épée,  et  servit  sous  ie&eo- 
asiimes  de  Simon  de  Maotfort,  qui  lui  confia  plus 
lard  l'édnoation  de  son  prisonnier  Jacques,  fiù  de 
Pierre,  roi  d'Aragon.  Jacqnes,  devenu  roi  après  ia 
mort  de  son  père,  PierreNolaaquelesuivitau  delà 
des  monts.  C'est  durant  son  séiour  en  v<4Mign^ 
que  la  vue  des  chrétiens  esclaves  des  Maures 
lui  inspira  le  charitable  desaein  de  travailler  à 
la  délivrance  de  ces  captifs.  Après  avoir  agité 
divers  projets,  il  cnit  que  le  plus  sûr  nwyen 
d'aMetndre  ce  but  était  de  fonder  un  ordre  noo- 
vean,  ce  qu'il  fit  à  Barcelone,  le  10  août  1218,. 
avec  le  coaeoors  de  l'évêque  de  cette  ville,  Bé- 
rengorde  la  Pahi,  et  do  roi  lui-même,  qui  Tios- 
titoa  commandeur  de  l'ordre  :  treize  geatilhommcs 
s'afisocièrent  sur  le  cliamp  à  cette  couvre,  et  leur 
première  résidence  fut  le  palais  même  du  rot 
Jacques  1"^,  à  Bareelooe.  Grégoire  IX  leur  con- 
féra divers  privilège^  en  1230,  et  lenr  pn^scrivtt, 
en  1235,  d'observer  la  règle  de  Saint-Augustin. 
Saint  Pierre  Noiasque  tut  canonisé  en  1628. 

«M.  Lttt.  de  ta  #y«nM,  t.  XIX.  p.  s.  ^  HelyoU  Hist. 
det  ordres  wiotuut^  L  III.  p.  266. 

PIBBRB  B'AiX^AMTARA  (Safot),    religieux 
espagnol,  fondateur  d'ordre,  né  à  Alcantara,  en 
1499,  mort  au  couvent  de  Las  Arenas,  le  18  oc- 
tobre 1562.  Son  père,  don  Alonzo  Garabito,  était 
gouverneur  de  Murcie;  lui-même  fit  ses  études 
à  SaJamanque,   et  entra,  en   1524,  chez  les 
Franciscains.  Envoyé  au  couvent  de  Beilaviza, 
puis  à  Badajoz,  où  il  devint  supérieur  de  son 
ordre,  il  fut  ensuite  gardien  du  monastère  de 
Notre-Oame-des-Anges.  Ce  fut  vers  cette  é|H>que 
que  ses  facultés  mystiques  se   révélèrent  :  il 
restait  de  longues  heures  en  contemplation,  à 
ce  point  que  ses  .supérieurs  durent  souvent  le 
rappeler  à  la  vie  active.  Sa  réputation  de  piété 
parvint  jusqu'à  la  cour  de  Portugal,  où  le  roi  dom 
Joao  III  l'appela;  mais  Pierre  ne  demeura  pas 
longtemps  à  Lisbonne,  il  revint  à  Alcantara,  et, 
en  1538,  fut  élu  provint  ial  de  l'Estramadure.  II 
s'occupa  alors  de  réprimer  les  désordres  qui  ré- 
gnaient chez  les  moines  Mineurs,  et  prit  à  cet 
eflet  de  sévères  mesures  dans  le  chapitre  de  Pla- 
centia  (1540).  Ne  pouvant  parvenir  à  faire  triom- 
pher ses  idées,  il  se  retira  en  Portugal,  où,  avec 
l'aide  du  père  Martin  de  Sainte-Marie,  il  fonda 
sur  ia  montagne  d'Arabida,  près  de  l'embou- 
chure du  Tage,  la  congrégation  dite  des  Fran- 
ciscains déchatissés  (1565),  qui  fut  approuvée 
par  Paul  iV  (février  I5C2).  En  1559,  Pienc  était 
commissaire  général  de  son  ordre  lorsqu'il  con- 
nut sainte  Thérèse  d'Avila.  Il  dirigea  cette  fenime 
pieuse  dans  la  réforme  qu'elle  apporta  aus^si  chez: 
les  Carmélites.  £n  1 561,  se  sentant  gravement  ma* 
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lade^  a  M  flt'irmifiperter  au  couvent  des  Areiwe, 
où  il  mourut^  dans  ia  péoUeMe  k  pliK  sévère. 
Siûiamt  saiate  Tfaérà>e,  daraiiA  quareate  anaées, 
iJ  maickft  toujours  pieds  nus  et  tâle  décuaverke; 
il  ne  dormait  (la'une  heure  et  demie  par  Jour,  et 
cboisiasait  pour  c^  les  positions  les  pkis  in 
GOouBodea;  il  ne  man^it  qu'une  fois  tous  les 
trois  joure.  Grégoire  XV  béatifia  Pierre  d'Alcan- 
tara  cb  1622,  et  dément  tX  le  canonisa  en  1669. 
L'Église  rhonore  le  19  ootoftire.  On  a  de  lui  : 
De  ia  Oracùm  y  medilaeton;  Saragosse»  1560; 
Salamanqiie,  t&78  et  Valladoiid,  1620;  —  Trac- 
tahts  pcùcis  animte;  Rome,  1600.  A.  L. 

K.  Aotoolo,  M6^  aoripL  Hitp.,  t.  IV,  p.  186.  -  Jom 
et  5itMe-Marie,M«rUndeSalnl-Josepii,  Antoine  Haiirt, 
le  père  Coiirtot,  f^ie  de  Pierre  d'Jîcantara.  -  Godc»- 
eird ,  f^les  dei  principaux  iointt^  t.  IX,  p.  MS.S1S. 

II.  PiEBRB  souverains, 

a.  Empereurs, 

piBMiB  1er  ALExéuviTCfl,  dit  le  Grand^ 
enperwir  de  Russie,  fils  du  tsar  Alexis  Hikliaïla- 
Tîlch  et  de  sa  seconde  femme,  Natalie  Marys- 
kine,  né  à  Moscou,  le  9  juin  (i)  (30  mai) 
167  2,  mort  à  Saint-Pétersbourg,  le  8  février  172». 
Il  n'avait  pas  quatre  ans  quand  son  père  mourut, 
laissant  le  trône  à  son  fils  aîné  Fœ'lor,  et  il  ap- 
prochait de  sa  dixième  année  lorsqu'une  mort 
prématurée  enleva  aussi  ce  frère  aîné  (7  mai 
1682).  Le  successeur  légitime  était  alorÀ  Ivan  V; 
mais  tout  le  monde  paraissait  d'accord  avec  le 
patriarche  pour  éloigner  du  trône  ce  prince,  in- 
firme et  iaible  d*esprit,  qae  Foedor  et  même  leur 
père,  dit-on,  avaient  déjà  résolu  d'exclure  de  la 
succession.  Aussi,  de  son  propre  consentement, 
Pierre  lui  fat- il  d*abord  préféré;  ftiais  cette  dis- 
grâce de  son  frère  consanguin  indigna  la  grande 
prinaesse  Sophie,  qui,  passionnée,  impérieuse, 
dédaignant  de  se  renfermer  dans  le  gynécée^ 
suivaut  l'osaise  moscovite,  se  montre  aux  strii- 
Iit2,  répand  le  Caux  bruit  de  Tassasi^inat  d'Ivan, 
oii^canise  une  émeute,  et  amène  ces  trois  jours 
d'horrible  carnage,  où  la  fureur  d'une  soldatesque 
effrénée  est  à  peine  assouvie  par  le  massacre  de 
soixante^ept  personnages,  parmi  lesquels  figu- 
rent, outre  les  Naryschkine,  frères  de  Matalie, 
et  son  père  adoptif,  le  noble  Artémon  Matveief, 
des  prinoes  D^lgorouki,  Tclierkasski,  Romoda- 
oofski,  etc.  Le  3  juillet  1682,  Sophie,  profitant 
de  sa  viatoive,  fit  couronner  ensemble  ses  deux 
frères,  Ota  le  pouvoir  à  la  mère  du  plus  jeune 
et  à  sa  fiMniUe,  le^^rda  pour  elle-même  et  ne 
s'en  montra  point  indigne,  car  ses  talents  éga- 
laient aon  aâreose  énergie,  l^ais  les  passions 
brutales  qu'elle  avait  déchaînées  se  tournèrent 
contre  oUe  «ème  :  de  nouvelle»  émeutes  ayant 
éclaté,  la  eeur  dut  se  saov«r  de  Moscou  ;  cepen- 
dant Sophie  se  vengea  par  le  supt^ice  des  princes 
Khovanski,  père  et  fils,  par  colui  des  principaux 
mutina  parmi  les  stréittz,  et  ramena,  eorome  en 
triomphe,  les  deux  tsars  du  couvent  de  Troitza 

(t)  noastulrroDs  toujours  le  calendrier  (;réf;orten,cn  rap- 
pciaiit  qoeU  iHIféreoce  éUitmlon  dedtx  jours  en  avance. 
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(la  Trinité )  au  Kremlin.  A  ce  retour,  on  remar> 
qna  l'indignation  et  le  mépris  avec  lesquels  le 
jeune  Pierre  regardait  les  atrélitz  vaincus.  Ce 
prime  annonçait  de  hrillantos  qualités  ;  mais  jus- 
que-là on  n'avait  presque  rien  fait  pour  son  édn- 
cadion,  confiée  d'abord  .à  un  secrétaire  du  conseifc 
on  dktk  peu  instruit ,  appelé  Hotof ,  et  qui  resta 
iflterrompoe  depuis  son  nonronnement.  11  y  sup- 
pléa par  vne  extrême  curiosité,  par  on  désh*  ar- 
dent d'apprendre;  et  après  avoir  reçu  quelque 
temps  du  lieutenant  François  Tinmeraiann,  de 
Strasbourg,  des  leçons  d'art  militaire  et  de  ma- 
fiiéMaliques,  il  eut  le  bonheor,  en  1683,  de 
distinguer  le  iîénevois  Lefort,  qnt  Unitia  aux. 
secrets  des  sciences  et  de  la  civilisatioa,  et,  en, 
lui  montrant  combien  la  Uoacovie  était  à  oet 
é^Bvd  en  arriève  de  tons  les  pays  de  l'Europe  » 
stinafa  son  aèle  et  son  ambllkm.  Lefiort  prit  cio- 
qnante  des  ea£mls  nobles  qui  entouraient  le  tsar 
à  Préobnajenak,  partageant  ses  jeux  et  ses  plaisins. 
{pateaeftmyé)^  pour  en  former  une  compagnie 
régulière,  dans  laquelle  Pierre  pa.ssa  successive- 
ment par  tons  les  grades.  Sophie,  le  voyant  ab- 
sorbé par  les  exercices  militaires,  s'imagina 
qu'il  tt^  recherchait  que  l'amusemeiit,  et  crut 
d'autant  moins  avoir  à  le  redouter  qu'il  se  livrait 
aux  plaisirs  avec  la  passion  qu'il  mettait  en  toutes 
choses,  et  avec  la  fougue  d'un  tempérament 
qu'une  telle  cour,  dans  de  telles  circonstances , 
n'avait  pn  lui  apprendre  à  dompter.  Avertie  par 
son  amour  maternel ,  la  tsarine  Natalie  fut  loin 
de  regarder  du  même  «ni  les  déportements  de 
stfi  fils  :  pour  préserver  ses  mœurs,  elle  se  hâta 
de  le  marier,  en  février  16&9,  avec  Eudoxie  Foe- 
dorovna ,  de  la  famille  Lapoukhine.  Une  solen- 
nité religiense,  «ii  Sopliieeût  voulu  paraître  avec 
ses  deux  frères  parée  comme  eux  des  attribut» 
de  l'aotoeratie,  hAtn  la  rupture  entre  elle  et 
Pierre,  qui,  ayant  atteint  l'Age  de  dix-sept  ans, 
pensait  qae  les  fonctions  de  la  régente  devaient 
cesser  :  elle  comptait  sur  les  strélitz  et  s'armait 
de  Tautorité  de  son  frère  aîné  pour  défendre  son 
pouvoir.  Une  nouvelle  lutte  eut  lieu,  pendant  la- 
quelle Pierre,  instruit  que  sa  vie  était  en  danger, 
se  réfugia  encore  une  fois  au  couvent  de  Troïtza, 
suivi  de  la  tsarine  sa  mère.  Les  étrangers  au 
service  de  la  Russie.,  et  à  leur  tète  le  général 
Gordon,  embrassèrent  son  parti.  Avec  une  fer- 
meté au-dessus  de  son  à<^,  il  résista  aux 
tentatives  que  fit  Sophie  pour  hii  arracher  des 
conoessioas  :  elle  fut  réduite  à  se  •-onmettre  et 
forcée  à  prendre  le  voile  dans  un  couvent  de 
religieuses  qu'elle  avait  fondé,  d'où  ses  intrigues 
toutefois  ne  cessèrent  de  le  poursuivre.  Le  1 1  oc- 
tobre 1689,  Pierre  fit  son  entrée  à  Moscou  : 
Ivan  vint  «o-devant  de  son  frère  poin*  le  com- 
plimenter, et  celui-ci,  non  moins  modéré  que 
ferme,  lut  laissa  les  dehors  de  la  sonveraineté  et 
même  la  préséance  sur  lui ,  mais  en  se  réser- 
vant à  lui  seul  l'exercice  du  pouvoir.  C'est  de 
cette  époque  que  date  véritablement  son  règne. 
Ce  règne ,  qui  commença  qu  renouvela  toutes 
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ehoies  en  Ru«ife,  est  nntque  dans  l'histoire  : 
jamais  on  n'avait  tu  une  volonté  plus  énergique 
lutter  avec  plus  de  courage  contre  tous  les  ob- 
stacles imaginables.  Pour  les  surmonter  et  suffire 
à  la  t&che  de  tout  créer  ou  tout  transformer,  il 
Mlut  une  force  presque  surhumaine,  et  peut«étrc 
même  n'était-ce  pas  trop  de  cette  passion  effré- 
née, sauvage  quelquefois,  qui  fait  tache  pour- 
tant dans  cette  vie  imposante,  et  qui,  pour  notre 
part,  ne  nous  permet  pas  d'appeler  Pierre,  comme 
Mt  M.  Oustrialof,  «  un  des  plus  beaux  orne- 
ments de  l'espèce  humaine  ».  Ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  d'entrer  dans  tous  les  détails  de  ce  règne  si 
plein  que  trente- six  ans  ne  semblent  pas  avoir 
pu  le  contenir;  nous  en  rappellerons  seulement 
les  principaux  .traits,  et,  à  l'exemple  du  même 
historien,  nous  j  remarquerons  quatre  périodes  : 
la  première,  de  1689  à  1700,  est  celle  du  déve- 
loppement personnel  de  Pierre,  qui,  tout  en  or- 
gamisant  l'armée,  résiste  encore  au  besoin ;dcs 
réformes,  uniquement  occupé  à  augmenter  son 
instruction  par  l'étude,  l'expérience  et  l'exemple 
des  autres,  ainsi  qu'à  mûrir  ses  grandes  quali- 
tés; dans  la  seconde,  de  1700  à  1709,  la  lutte 
s'accomplit,  au  dehors  aussi  bien  qu'au  dedans, 
avec  la  prépondérance  étrangère  comme  avec  l'i- 
gnorance et  les  préjugés  de  ses  propres  sujets; 
dans  la  troisième,  de  1709  à  1721,  Pierre,  sûr 
de  lui-même  et  triomphant,  élève  la  Russie,  jus- 
qu'alors barbare,  inconnue,  plongée  dans  une 
apathie  asiatique,  au  rang  d'une  grande  puissance 
européenne  ;  enfin,  la  quatrième,  de  1721  à  1725, 
nous  le  montre  jouissant  de  son  ouvrage,  se 
reposant  après  des  fatigues  inouïes ,  mais  offrant 
aussi  le  spectacle  d'un  déclin  hâté  par  l'usage 
hnmodéré  de  la  boisson,  d'un  volcan  jetant  ses 
deniers  feux  pour  sedévorer  finalement  lui-même. 
Le  premier  soin  de  Pierre  fut  de  former 
une  armée  permanente  organisée  selon  la  tac- 
tique européenne,  à  laquelle  la  Russie  était  alors 
encore  tout  à  fait  étrangère.  Lefort  et  Gordon 
fiirent  les  instructeurs  de  cette  armée.  Bientôt 
Pierre  se  vit  entouré  de  vingt  mille  hommes  de 
troupes  exercées,  dont  les  deux  compagnies  de 
patesc/iniyéy  celle  de  Préobrajensk  et  celle  de 
Séménofsk,  qui  ne  tarda  pas  k  lui  être  adjointe, 
compagnies  devenues  r^ments  de  la  garde, 
formèrent  le  noyau.  Le  tsar  s'occupait  en  même 
temps  delaci'éation  d'une  marine.  Déjà  son  père, 
Alexéi  Mikhallovitch,  dans  l'intention  de  com- 
mercer avec  la  Perse  par  la  mer  Caspienne, 
avait  fait  construire  par  des  Hollandais  un  navire 
qui  avait  descendu  l'Oka  et  le  Volga  depuis  Dé- 
dinof  jusqu'à  Astrakhan,  mais  qui  avait  été  biûlé 
par  les  Cosaques  du  Don.  De  l'équipage  dispersé, 
il  n'était  retourné  à  Moscou  que  deux  hommes 
de  U  même  nation ,  dont  Tun ,  Karsten  Brand , 
Alt  élevé  dans  la  suite  au  poste  de  premier  ingé- 
Bieur-iconstructeur  de    la  marine.   Dès   1693 
Pierre  fit  sur  un  navire  à  lui  le  voyage  d'Ar- 
eliangci  ;  il  s'avança  même  jusqu'à  Ponoï,  sur  la 
«Ole  de  la  Laponie.  L'année  suivante  il  entra 
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dans  le  même  port  avec  plusieurs  ▼aisseaux, 
russes,  et  il  nomma  le  prince  Foedor  louriévitch 
Romonadofski  amiral  de  sa  flotte  future.  Émer- 
veillé de  la  civilisation  européenne,  il  voulut  ea 
rapprocher,  son  peuple;  pour  cela,  il  n'y  avait 
pas  de  voie  plus  sûre  ni  plus  prompte  que  la 
mer.  Au  dix- septième  siècle,  la  Russie  n'attei- 
gnait pas  à  la  Baltique;  la  mer  Blanche,  par  sa 
situation  septentrionale,  ne)>ouvait  convenir  aux 
vues  du  tsar,  et  encore  moins  la  Caspienne,  qui 
n'était  à  ses  yeux  qu'un  lac  insignifiant.  Il  tourna 
donc  ses  regards  vers  la  mer  Noire,  où  se  dé- 
chargeaient plusieurs  grands  fleuves  de  son  em- 
pire, soit  directement,  soit  par  la  mer  d'Azof, 
qui  en  dépend.  En  guerre  avec  la  Porte ,  il  diri- 
gea d'abord  son  attention  sur  Tembouchure  du 
Don,  et  résolut  la  conquête  d'Arx>f.  Il  commença 
l'attaque  de  oette  ville  par  terre  (1695);  mais  0 
perdit  bientôt  l'esiioir  de  s'en  emparer,  dans  le 
mauvais  état  d'iustruction  où  était  encore  son 
armée,  et  cliangea  le  siég^  en  blocus.  Il  partit  en 
toute  hâte  pour  Moscou,  embrassa  son  frère  mou  • 
rant,  et,  pour  soulager  la  misère  du  peuple,  cau- 
sée par  une  disette,  il  envoya  des  vaisseaux  à 
Riga  et  à  Dantzig,  afin  d'y  acheter  du  blé.  £n 
même  temps  il  fit  venir  de  l'Autriche,  du  Bran- 
debourg et  de  la  Hollande  des  ingénieurs  habiles 
et  de  bons  artilleurs  ;  il  introduisit  plus  d'unité 
dans  l'armée,  dont  il  donna  le  commandement 
en  chef  au  boîar  Alexéi  Séménovitch  Schéin , 
mais  dont  Gordon,  Lefort  et  Foedor  Alexéievitcb 
Golovine  restèrent  l'Ame.  Un  chantier  établi  à 
Yoronègesur  le  Don  lança  dès  1696  vingt^trois 
galères,  deux  galéasses  et  quatre  brûlots.  Celte 
flotte  défit  celle  des  Turcs  en  Tue  d'Azof,  et  la 
forteresse  tomba  elle-même  au  pouvoir  des 
Russes  le  29  juillet  de  cette  année,  après  un 
siège  de  deux  mois. 

Dans  le  but  de  conserver  une  place  qu'il  re- 
gsrdait  comme  la  clef  de  la  mer  Noire,  il  or- 
donna la  construction  de  dnquante-cinq  bâti- 
ments de  guerre.  Il  chargea  un  ingénieur  de 
creuser  un  canal  pour  unir  le  Volga  au  Don ,  et 
envoya  plusieurs  jeunes  nobles  en  Italie  et  en 
Hollande ,  afin  d'y  apprendre  l'art  des  construc- 
tions navales,  et  en  Allemagne  pour  y  étudier 
celui  de  la  guerre.  Mais  il  brûlait  d'envie  de  voir 
par  lui-même  les  principaux  foyers  de  la  civili- 
sation, les  pays  où  l'on  avait  le  plus  développé 
l'art  militaire,  la  marine,  les  sciences  et  l'indus- 
trie, branches  pour  lesquelles  son  admiration 
allait  jusqu'à  Penthousiasme,  et  dont  il  voulait  à 
tout  prix  doter  la  Russie,  persuadé  qu'il  n'y 
avait  que  ce  moyen  pour  la  tirer  de  llmpuis- 
sanoe  où  il  s'indignait  de  la  Toir  retenue.  Après 
avoir  comprimé,  en  déployant  un  grand  courage 
personnel,  une  révolte  des  strélitz  (février  1697), 
et  avoir  assuré  la  tranquillité  de  ses  États  en 
dispersant  dans  les  différentes  provinces  ces 
milidens  turbulents,  il  confia  les  rênes  du  gou- 
vernement au  prince  Romonadofski,  assisté  de 
trois  boïars,  et  il  partit,  au  mois  d'avril  icg?. 
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cachant  sa  dignité  royale  soas  le  costume  de 
simple  membre  d*une  ambassade  qai,  selon  Tan- 
cienoe  coutume  rosse ,  devait  visiter  les  cours 
étrangères,  et  dont  Lerort,  Golovioe  et  Vosnit- 
s^ne  étaient  les  chefs.  Il  traversa  l'Esthonie  et  la 
Livonie,  alors  soumises  à  la  Suède,  le  Grande- 
boorg,  le  Hanovre,  la  Westphalie,  et  arriva  k 
Amsterdam,  où,  dans  son  enthousiasme  poiur  l'art 
des  constructions  navales,  il  se  mit  à  travailler 
de  l'état  de  charpentier.  A  Zaardam,  reprenant 
le  costume  rasse,  il  se  fit  inscrire  parmi  les  ou- 
vriers, sous  le  nom  de  Pierre  MikhaHof.  Il  y 
resta  sept  semaines,  nettoyant  lui-même  la  ca- 
bane qu'il  habitait ,  préparant  ses  aliments ,  et 
oe  quittant  la  hache  que  pour  écrire  à  ses  mi- 
nistres. De  retour  à  Amsterdam,  il  lit  construire 
sous  sa  direction  un  vaisseau  de  soixante  canons, 
qu'U  envoya  à  Archangel.  Rien  n*échappait  à  son 
attention;  il  se  faisait  donner  des  explications 
surtout  ce  qu'il  voyait,  et  s'exerçait  lui-même 
à  toutes  sortes  de  métiers,  allant  jusqu'à  entre- 
prendre des  opérations  chirurgicales.  Sa  prédi* 
iection  pour  la  marine  le  détennma  à  accepter 
llnvitatkm  du  roi  Guillaume  Ili  et  à  visiter 
Londres.  Habillé  en  marin  anglais,  il  ne  quittait 
pas  le  chantier  royal,  et  plus  d'une  fois  on  l'en- 
tendit répéter  que  s'il  n'était  le  tsar  de  Russie, 
il  voudrait  être  amiral  d'Angleterre.  Il  prit  à  son 
service  plus  de  cinq  cents  officiers,  ingénieurs, 
eanonniers,  chirurgiens,  artisans,  etc.,  de  cette 
nation.  Admiré  de  tous  ceux  qui  l'approchaient, 
honoré  du  diplôme  de  docteur  par  Tuniversité 
d'Oxford ,  il  quitta  TAngleterre  après  un  séjour 
de  trois  mois,  et  se  rendit  è  Vienne  par  la  Hol- 
lande et  Dresde,  évitant  de  toucher  à  la  France, 
avec  laquelle  l'élection  du  roi  de  Pologne  l'avait 
brouillé.  Il  était  sur  le  point  de  partir  pour  Ve- 
nise, lorsquil  fut  informé  du  nouveau  soulève- 
ment des  stréiitz.  Alors  il  traverse  à  la  hâte  la 
Pologne,  où  il  a  une  entrevue  avec  le  roi  Au- 
guste II,  dont  il  avait  soutenu  le  parti,  et  arrive 
à  Moscou  le  4  septembre  1698.  Gordon  s'était  déjà 
rendu  maître  de  la  révolte  :  il  ne  restait  plus 
qu'à  punir  les  coupables.  On  les  traduisit  devant 
une  oommission ,  qui  prononça  de  nombreuses 
condamnations  à  mort  A  partir  du  11  octobre, 
le  sang  coula  pendant  des  mois  dans  la  plaine  de 
Préobrajensk  ou  à  Moscou  même  :  la  hache,  la 
corde,  la  roue  firent  justice  des  stréiitz.  Le 
tsar,  inexorable,  repoussa  même  l'intervention  du 
patriarche;  il  assista  aux  exécutions,  et  approcha 
si  près  du  billot,  qu'une  de  ces  victimes,  cou- 
rageuse et  résigoée,  lui  cria  :  «  Place,  sei- 
gneur! c'est  à  moi  de  me  mettre  làl  *  Comme  les 
plus  grands  soupçons  d'avoir  fomenté  cette  ré- 
volte tombaient  sur  sa  sœur  Sophie,  il  fit  dresser 
devant  son  couvent  vingt-huit  potences,  aux« 
quelles  furent  attachés  cent  trente 'conjurés,  dont 
trois  tenaient  en  main  la  supplique  que  la  tsa- 
revoe  lui  avait  adressée  en  leur  faveur.  Cinq 
cent^  obtinrent  leur  grâce,  et  furent  dispersés  sur 
tous  les  points  de  Teropire,  surtout  à  Astraklian  ; 
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ils  durent  vendre  leurs  maisons  de  la  slobode,  et 
le  corps  des  stréiitz,  fort  d'environ  vingt  mille 
hommes ,  fut  à  jamais  dissous.  La  tsarine  Eu- 
doxte,  que  Pierre  n'aimait  point,  et  qui  lui  re- 
prochait ses  infidélités,  fut  enveloppée  dans  cette 
conspiration,  et  enfermée  dans  un  couvent  de 
Souzdal  ;  Marthe  Alexéievna^  sœur  du  tsar,  dut 
également  prendre  le  voile. 

Pour  récompenser  ses  fidèles  serviteurs,  il 
fonda,  le  20  mars  1699,  l'ordre  de  Saint- André, 
dont  l'amiral  Golovine  fut  le  premier  chevalier. 
La  mort  de  Lefort  et  de  Gordon  fut  un  sujet  de 
profonde  douleur  pour  lui  ;  il  porta  l'affection 
qu'il  avait  pour  eux  sur  Alexandre  Mcntclitkof , 
jadis  admis  dans  les  pateschniyé^  malgré  son 
humble  naissance.  Il  reprit  activement  ses  tra- 
vaux de  construction  à  Voronègc.  Les  stréiitz 
furent  remplacés  par  vingt-sept  régiments  d'in- 
fonterie  et  deux  régiments  de  dragons ,  formant 
un  corps  de  treàte-deux  mille  hommes  fournis 
par  un  recratement  général,  et  qui  en  trois 
mois  furent  ea  état  de  tenir  la  campagne.  Les 
places  d'ofBders  ne  furent  données  qu'au  mérite 
et  à  l'ancienneté. 

Nous  voici  arrivés  à  la  seconde  période  du 
règne  de  l'infatigable  Pierre.  Il  appliquait  alors 
toute  son  attention  aux  affaires  intérieures  de 
son  empire  et  à  l'exécation  de  ses  projets.  La 
perception  des  impôts  fut  simplifiée,  l'habille* 
ment  allemand  introduit  parmi  les  fonctionnaires 
et  les  bourgeois  ;  les  longues  barbes  disparurent 
dans  les  villes  et  à  l'armée  ;  la  suite  et  le  luxe 
des  boîars  furent  réduits ,  des  savants  étrangers 
attirés  en  plus  grand  nombre ,  des  imprimeries 
établies ,  des  livres  utiles  importés ,  des  écoles 
fondées  dans  les  principales  villes,  et  même  l'or- 
ganisation de  l'Eglise  modifiée ,  entreprise  plus 
dangereuse  qu'aucune  autre,  dans  un  pays  où 
la  religion  consiste  exclusivement  en  pratiques 
et  en  cérémonies  sanctionnées  par  la  tradition  (I  ). 
En  1700,  à  la  mort  du  patriarche  Adrien ,  Pierre 
ne  lui  donna  pas  de  successeur  dans  cette  di- 
gnité, mais  le  remplaça  par  un  éparchat,  dont 
les  décisions  devaient  toujours  lui  être  soumises. 

La  suspension  d'armes  stipulée  par  le  traité 
de  Karlowitz,  entre  la  Russie  et  la  Porte,  fut 
étendue  à  trente  ans;  mais  en  même  temps  la 
guerre  éclata  avec  la  Suède.  Pafkui  avait  en  effet 
poursuivi  avec  succès  la  négociation  dont  Pierre 
avait  jeté  les  bases  dans  son  entrevue  avec  le 
roi  de  Pologne  ;  et  tous  les  témoignages  d'amitié 
du  jeune  roi  de  Suède,  Charles  XII,  ne  purent 
arrêter  le  tsar,  impatient  de  trouver  accès  dans 
la  mer  Baltique. 

Au  mois  d'août  1700,  l'fngrie  fut  occupée  par 
les  Russes  et  Narva  attaquée.  Le  héros  de  la 
Suède  accourut  au  recours  de  cette  forteresse, 


(1)  Pierre  le  Grand  Inl-mérae  n'en? taagealt  pas  antre- 
nent  la  religion.  En  général,  ce  n'étalent  guère  let 
qaeAtlODS  morales  qui  eicUaient  son  enlbonslatme  ; 
dan4  la  clviUft.'itton ,  il  voyait  piiilôt  un  principe  de  force 
qu'une  condition  de  dignité  pour  la  nature  bumalne. 
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et  avec  hait  mille  honanes  il  défit  oonplétemeot, 
le  30  novembre  1700,  trente^Miit  nulle  JUiMes, 
qui  mirent  bas  les  armes,  à  Texception  »eiilemeiit 
des  deux  régiments  de  la  garde.  Ce  coup  fatal 
n'abattit  pas  l'indomptable  àroe  de  Pierre.  «  Je 
sais  bien,  dit-il ,  que  cea  Suédois  nnua  battront 
longtemps  ;  mais  à  la  fin  ils  nous  apprendront 
à  les  battre.  La  guerre  fera  sortir  les  Àuases  de 
leur  apathie,  et  las  forcera  d'apprendre  ce  <|n'il8 
ignorent  encore.  »  De  nouvelles  troupes  fiirent 
promptemcnt  rassemblées,  dos  canons  coûtés, 
et  iin  grand  nombre  d'aventuriers  étrangers  reçus 
au  service  du  tsar,  que  secondaient  iwissam- 
ment  des  hommes  tels  que  Boris  Pétrovitcb  Cbé- 
rémcUef ,  le  brave  prince  Mikbul  Mikhaïlovitcb 
Galitsine,  l'inséparable  compagnon  de  Pierre, 
Mentchikof,  sonautrefavori,  ApraAine,Bnice,etc. 
Charles  XII,  en  ne  s'occupant  plus  que  du  roi 
de  Pologne .  leur  laissa  le  temps  de  former  une 
armée  par  rinstniction  et  l'habitude  des  dan* 
gers.  La  victoire  que  remportèrent  les  Russes 
sur  les  bords  de  i'Embach,  le  1**'  janvier  1702, 
fut  le  gage  et  le  prélude  de  leurs  prochains  triom- 
phes. Nœtebourg,  fort  dont  Pierre  changea  le 
nom  en  celui  de  Sel liussel bourg,  parce  qu'il  vou- 
lait en  faire  la  clef  (  Schlûssel)  de  la  Baltique, 
fut  pris  ainsi  que  Mariembourg  en  Livonie.  Le 
tsar  fit  une  entrée  triomphale  à  Moscou,  et, 
après  un  court  séjour  à  Voronège,  il  repartit  en 
toute  hâte  pour  les  bords  de  la  mer  Baltique.  Le 
4  mai,  il  s'empara  du  fort  de  Nyenschanz,  vers 
l'embouchure  de  la  Neva.  Quatre  jours  après ,  il 
prit  deux  bâtiments  de  guerre  suédois  avec  trente 
petits  transports  sur  lesquels  il  servait  en  qua- 
lité de  simple  capitaine  d'artillerie.  A  cette  oc- 
casion ,  l'amiral  Golovine  lui  décerna  l'ordre  de 
Saint-André.  Trouvant  Myenschanz  trop  éloigné 
de  la  mer  et  trop  peu  sûr,  Pierre  résolut  de  faire 
construire  plus  bas  sur  la  Neva ,  dans  une  petite 
Ile,  une  autre  forteresse  qui  commandât  l'em- 
bouchure du  fleuve.  11  s'y  fit  bâtir  une  petite 
maison  de  bois  à  la  mode  hollandaise,  et  dirigea 
de  là  toute  l'entreprise.  Le  27  mai  1703  fut 
posée  la  première  pierre  de  cette  citadelle,  à  la- 
quelle le  tsar  donna  le  nom  de  ses  patrons,  Pierre 
et  Paul.  Un  architecte  italien  fut  chargé  de  sur- 
veiller les  travaux,  et  bientôt  on  vit  vingt  mille 
hommes,  rassemblés  de  toutes  les  parties  de 
l'empire,  tes  pousser  avec  vigueur.  A  l'abri  de 
cette  forteresse  et  sur  le  beau  fleuve  qui  par 
des  canaux  pouvait  être  mis  en  communication 
avec  la  mer  Caspienne  et  la  mer  d'Azof,  Pierre 
résolut  de  faire  construire  one  ville  qui  servi- 
rait comme  de  lien  entre  la  Ru&sie  et  rtCuinpe. 
Au  bout  de  quatre  mois  la  citadelle  était  achevée. 
Pétersbourg  s'éleva  peu  à  peu ,  et  se  peupla  d'un 
grand  nombre  d'ouvriers  appelés  de  Icnu  {knu*  y 
travailler,  et  que  la  longueur  du  voyage  pour 
retourner  chez  eux  décifla  à  y  rester,  de  Fin- 
landais et  de  Livoniens  attirés  par  les  avan- 
tages qui  leur  étaient  ofTerts,  et  plus  tard  de 
beaucoup  de  Suédois  victimes  des  desastres  de 
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la  guerre.  £n  mbins  de  deux  ans ,  outre  Vaa- 
aili-Ostraf ,  où  fiiMat  «mstniites  lés  premièreB 
maisons  pnrtîoalièrM,  l'ite  de  Pétersbourg  et  la 
riwe  de  TAnirairté  se  eouvrineot  d'édifices.  An 
mois  de  novembre  17 9S  Pierre  conduisit  hii- 
nteat  te  premier  vaisseau  ini^'an  centre  de  la 
noHvelte  cité.  Ponr  la  protéger,  il  fit  oonstruire, 
Mir  te  bord  -de  Ja  mot,  la  fovtereaae  de  Kronstadt 
émi  Mentchikof  dirigaa  les  travam,  an  milien 
4e  dt(ficvlti*s  si  ^Modes,  ^ue  pins  de  hnll nilte 
«àevaux  périrent,  et  qu'nn  nombre  presque  anmi 
eonsidératUe  d'hommes  auooombèrent  aux  (nti- 
gues  et  aia  maladies. 

L'.AM(ridie,  la  ilollnnde  et  J*Aii«letme  «m- 
ployalant  tous  ienrs  efforts  peur  reaapre  l'al- 
iiaoce  dn  tsar  avec  te  toi  de  Pointe.  Char- 
les JUi,  de  son  edté,  malgré  tes  pnjgrés  de  son 
ennemi  en  Livonte,  se  porta  vapidoineDt  oonlne 
la  Saxe,  afin  d'accabler  Auguste  dans  ses  États 
héfédilnires.  Aprèsevoir  misordre  à  ses  fioanœs, 
Pierre  commença  ses  Malles  opérations  par 
la  destruction  d'nne  ilotMte  é&  treixe  trans)Mirts 
suédois  sur  te  lac  de  Péipus.  Le  général  Schitp- 
penbach  fut  battu  près  de  Revel  ;  lilorpat ,  Narra 
et  Ivangorod  tombèrent  successivement  au  pon- 
voir  des  Russes ,  du  4  mai  an  M  aoOt  1704.  Une 
attai^des  Suédois  centre  Pétersbourg  échou^; 
mais  les  Russes,  sons  le  feld'marécfaal  Chérémé- 
Uef,  furent  défaite  à  leur  tour  par  Lenwenbaupt , 
à  Geraauerlhof ,  en  Couriande.  Pterre  venait  de 
prendre  sa  revanclie  par  la  victoire  de  Kalisch 
(octobre  1706),  où  Menichikof  avait  conduit  vingt 
mille  auxiliaires  russes,  ter84fn'il  apprit  te  oon- 
clusioo  de  la  pai«  d'Altmnstmit.  Ne  jugeant  pas 
à  propos  d'attendie  l'arrivée  de  Chéries  XII  en 
Pologne ,  il  ordonna  à  ses  troupes  de  se  retirer 
en  ravageant  tout  te  pays  derrière  elles,  et 
Chéféntetief  fit  alors  une  retraite  remarquable. 
Chartes,  qui  avait  eoncio  un  traité  secret  nvec 
Pateman  des  Cosaqnea,  Maseppa,  les  pooreuivic 
jusque  dans  les  envérons  de  âmolensk  ;  puis  il 
tourna  brusquement  vers  Tf  Jltraine  pour  gagner 
à  sa  cause  les  Cosaques  et  attendre  le  générai 
Lœwenhaupt,  qui,  défait  par  Pterre  à  Liesna,  où 
Galiteine  se  battit  comme  un  lion,  ne  Hii  amena 
que  les  détiris  de  son  corps  d'armée,  an  lien  du 
convoi  dont  te  roi  de  Suède  avait  besoin.  Ce- 
pendant JHateppa,  traître  à  son  pays,  embrassa 
ouvertement  le  parti  de  la  Suède.  On  assiégea 
Pollava.  Pierre  accourut  au  secours  de  cette  ville 
de  la  Petite-Russte  à  la  tète  de  soixante-dix  mille 
lieromes,  et  anéantit  aons  ses  murs,  le  6  jnitiet 
17€0,  l'armée  suédoise  et  te  pnissanoe  fondée 
par  Gustove-Adolphe.  Le  taar,  qui  avait  pris 
le  grade  de  lieutenant  général  dans  l'armée  de 
terre  (1)  et  de  contre^emiral  dans  Farmée  na- 
vate,  écrivit  du  diamp  de  batailte  à  l'amiral 
Apraxine,  successeur  de  Golovine  dans  cette  di« 
gnité  :  «  Notre  ennemi  a  en  te  sort  de  Phaéton; 

(1)  Il  avait  encore  one  fols  voula  paMer  par  tous  lea 
gradex,  à  coiniDfncer  par  le  tambour,  et  avait  donne  a 
SCS  fiers  l>olars  l'exemple  de  la  soumission. 
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les  lûodaneats  de  iMire  ville  de  la  Neva  aent 
main  teint  aaiûs  sûremeot  »  Le  retour  du  roi 
Angiflle  ea  Pologne,  ua  Boaixeau  traité  cobcAb 
avec  lui,  ralliaocedu  Daneroark  et  de  la  Prusse, 
le  si^  de  Riga,  (elles  Aireot  les  auites  de  cette 
néiBoiaMe  tMitaiUe.  Pierre  se  liAla  de  retourner 
sur  iee  iMfds  de  la  Né?a ,  nomma  Golovkine 
gnnd  obanoelier,  ordonna  de  joindre  le  lac  La- 
doga ae  V«|gi  y  et  signa  des  inUés  de  Gommerae 
avec  in  France ,  l'Italie  et  les  villes  Anséatiquee. 

Mais  si  cette  victoire  fut  décisive  pour  laRuasie, 
en  ce  qui  concerne  ses  relations  politiques,  eUe 
ne  foi  pas  moins  îoiportante,  dit  M.  Oustrialof, 
pour  la  consolidation  intérieure  de  l'empire.  «  Le 
peuple,  dans  Tivrease  produite  par  un  succès 
comme  il  n'en  avait  obtenu  aucun,  prit  en  pa- 
tiâMe  les  choses  qui  loi  avaient  répugné  jus- 
que-là, et  retint  ses  murmures  au  sujet  d'une 
tranafonDation  intérieure,  évidemment  Usoueoe 
de  la  glaire  qu'il  venait  d'acquérir  et  le  gage  de 
sa  graiidettr  future.  De  son  cùté ,  Pierre,  que 
les  arts  de  l'Europe  avaient  mis  à.  même  d'a- 
néantir aon  ennemi ,  fut  de  plus  en  plus  pénétré 
de  la  nécessité  de  tout  ctianger.  Averti  par  i'ea- 
périence,  il  ne  se  borna  plus  à  dea  mesures  iso« 
lées  ;  il  agit  swvnnt  nn  plan  plein  de  grandrar, 
et  qui  «Dybfraasait  toutes  les  branches  de  la  vie 
publique.  Ainsi  deux  moments  principaux  came- 
tériseot  la  troisième  période  du  règne  de  Pierre  : 
quant  à  l'extérieur,  l'affermissement  de  la  puis- 
sance mase  en  Europe ,  et  à  l'intérienr  nn  re- 
uoaTellemedt  complet.  »  Heureuse  la  Russie  si 
ce  renouvellement  inouï ,  mais  auquel  la  masse 
du  penple  vénssit  néanmoins  à  se  soustraire, 
n'eût  paecreuséun  abtoM  entre  elle  et  les  classes 
dvitisées! 

Après  «voir  célébré  son  triomplie  A  Moscou, 
accommodé  im  différend  avec  l'Angleterre  et 
péorganiaé  eon  armée,  l'infatigable  tsar  com- 
mença ia  cttm|>aytft  de  Livonie  et  de  Carélie, 
tandis  que  Mentdiikof  agissait  en  Pologne  et  en 
Poméranie.  Wyboorg,  Riga,  Dnnamunde,  Per- 
nan,  Kexhotm  et  Reval  tombèrent  en  son  pou- 
voir en  1710,  et  avec  ces  places  toute  la  Livonie, 
TEsthonieet  la  Carélie.  Peut-être,  pour  forcer 
la  Suède  à  lui  céder  ces  provinces ,  eût-il  porté 
la  guerre  jneqne  devant  Steekhetm  si  de  graves 
drconatances  n'étaient  venues  reporter  son  at- 
tention do  cêtédn  sud. 

A  l'instigation  de  Charles  XII,  les  Turcs  kn 
dëdaiÉrent  la  (guerre.  Ajournant  à  regret  ses 
préfets ,  U  prit  anasitAt  aon  parti.  Il  abandonna 
au  sénat  dirigeant  les  rênes  du  ipouvernement, 
restitna  aax  éghscs  et  aux  couvents  une  grande 
partie  des  biens  qu'il  leur  avait  enleva ,  afin  de 
s*nttnolier  le  den^é  et  le  peuple;  puis  il  rejoignit 
Cfaérémélief,  se  mit  à  la  tète  de  son  armée,  tra- 
Tersn  lalfeèdavie,  dont  rbospodarKaotémir  avait 
cooda  aviec  lui  un  traité  d^alliance ,  et  alla  camper 
sor  le  Proaèh  pour  mardier  de  là  versie  Da- 
nube, tenant  à  éloigner  Ingaerre  des  frontières 
russes.  Mats,  d'une  manière  tort  inattendue  pour 
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lui ,  il  se  vit  bieutèt  en  lace  du  grand -viair  Méhé- 
,  met,  qui  le  cerna  avec  une  nombreuse  armée 
I  turque.  Ses  troupes  eurent  à  soudrir  des  priva- 
j  tions  de  toutes  espèces.  Malgié  i|ndi|uefi  succès^ 
i  il  n'avait  en  perspective  que  la  captivité  ou  la 
I  mort,  lorsque  Catherine  Alexéievna,  longtemps 
•  sa  maîtresse ,  mais  depuis  peu  sa  femme  légi- 
time, quoique  non  avouée,  le  sauva  de  ce  |iéril 
I  imminent  en  taisant  dire  au  grand-visir  des  pra- 
i  positions  de  paix ,  de  concert  avec  le  feld-ma- 
léchal  Chérémétief.  On  assure  que  ce  demier  fit 
accompagner  sa  lettre  an  général  tore  des  bijoux 
et  des  feuprares  de  Catherine,  d'une  fiarte  semaae 
en  argent  «t  de  promesses  magnifiques.  Quant  à 
Pierre ,  ne  se  fteint  pas  plue  à  «es  ouvertures  de 
paix  qu'an  résultat  d'une  bataille,  il  écrivtl  an 
sénat  dirigeant  cette  dépêche  remarquable  :  «  Je 
vous  mande  que,  sans  fiuite  ni  reprodie,  ma» 
cerné,  en  conséquence  d'avis  mensongère,  par 
des  foroes  turques  quadruples,  et  coupé  de  tous 
moyens  d'approvisionnement,  je  ne  puis ,  à  moins 
d'une  laveur  divine  toute  particulière,  m'attendre 
à  autre  chose  sinon  à  une  perte  complète  on  à 
une  captivilé  en  Turquie.  Dans  ce  dernier  cas» 
vous  ne  me  reconnaîtrez  pas  pour  votre  tsar  et 
maître,  et,  quoi  qae  je  puisse  vous  écrire.  Tordre 
Mt-il  signé  de  ma  main ,  tous  n'obéirez  pas.  Si 
je  meure  et  qu'il  vous  en  arrive  la  nouvelle  au- 
thentique, vous  choisirez  pour  mon  successeur 
le  plus  di^ae  d'entre  vous  (1).  »  Heureusement 
la  paix  se  condut  le  23  juillet  171 1,  sans  autre 
sacrifice  de  la  part  de  Pierre  que  la  restitution 
d'Azof  avec  son  territoire.  Pour  sauver  son  armée 
et  l'empire,  il  eût  renoncé  à  toutes  ses  con- 
quêtes ,  sauif  ringrie;  car  à  cette  dernière  se  rat- 
tachaient ses  plus  cliere  projets ,  et  la  Baltique 
lui-  devenait  d'autant  phis  nécessaire  qu'il  venait 
de  reperdre  tout  accès  à  la  mer  Noire.  Aussi 
oontinua-tU  avec  ardeur  la  guerre  contre  les 
Suédois  en  Poméranie. 

Dans  l'automne  de  1 7 1 1 ,  l'état  de  sa  santé  exigea 
un  voyagea  Carisbad.  Pendant  le  retour,  il  célébra 
à  Torgau  le  mariage  de  son  fils  unique^  Alexis, 
avec  la  princesse  de  Bransvridc-Wolfenbtittel.  Ce 
fut  à  cette  occasion  qu'il  promit  à  LcHtniz  de 
faire  feire  dans  ses  Étals  desolïservntions  sur  la 
déclinaison  de  l'aigu iUe  aimantée.  Après  s'ôtre 
concerté  avec  le  prince  royal  de  Prusse  et  les  mi- 
nistres du  Danemark  au  sujet  du  plan  de  cam* 
pagne  à  suivre,  Pierre  retourna  à  Moscou ,  puis  à 
PéterslMurg,  où  îl  put>lia  solennellemciit  son  ma-^ 
nage  avec  Catherine,  le  2  mars  1712.  Deux  mois 
après,  il  transféra  le  sénat  dirigeant  dans  cette 
seconde  capitale.  Au  mois  de  juin,  il  repartit  avec 
la  tsarine  ponr  Carisbad ,  y  passa  trois  mois , 
et  se  rendit  de  là  à  l'armée  du  Holstein.  Le  gé- 
néral Stoenbock  avait  comtjattu  jusqu'akirs  avec 
succès  les  Danois  ;  Pierre  le  r(^duisit  à  s^enfermer 
dans  Tœnningen.  Puis,  retournant  dans  ses  États, 
il  entreprit  la  conqnÊtc  de  la  Finlande,  plan  qui 

0}  ^oy.  Go»k«(r,  t.  IM,  p.  87S,  et  son  csneoUf,  Serf- 
maDo,  t.  lit,  p.  soi. 
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fut  exécuté  si  heureuâeinent  qa*en  1713  les 
Russes  arrÎTèrent  à  Tavastéhoas  dans  le  temps 
même  où  Tœnningeo  cédait  à  leurs  aimes.  La 
neutralité  de  la  Poroéranie,  propo;>ée  par  la 
Prusse  et  acceptée  par  Mentchikof,  troubla  seule 
sa  joie  au  sujet  de  ces  triomphes  ;  il  en  fut  lelle> 
ment  courroucé  contre  son  favori  que  rinterveD- 
tioD  de  Catherine  put  à  peine  le  sauver  d'une 
disgrftce  complète.  Pierre  ne  négligeait  rien  pour 
développer  la  puissance  navale  de  son  empire  ; 
cependant  il  se  vit  refuser  (!)  par  le  collège  de 
l'amirauté  le gradede  vice-amiral  qu*il  demandait, 
par  le  motif  qu'il  ne  c'était  pas  encore  assez  dis- 
tingué pour  qu'on  le  préférât  à  des  officiers  plus 
anciens.  Par  suite  de  ce  refus,  il  se  mit  en  de- 
voir de  satisfaire  aux  exigences  de  la  disci- 
pline. Il  battit  la  flotte  su^oise  près  de  Han- 
gceud,  victoire  qui  entraîna  la  prise  des  Iles  Aland, 
la  reddition  du  fort  de  Nyslott  et  la  conquête  du 
reste  de  la  Finlande.  A  son  entrée  triomphale  à 
Pétersboorg,  le  prince  Romodanofsktf  qui,  décoré 
du  titre  de  césar,  remplaçait  toujours  le  tsar  en 
son  absence  et  personnifiait  la  patrie ,  le  reçut 
assis  sur  le  trône ,  et  lui  conféra  ce  grade  de  vice- 
amiral  que  le  souverain  avait  voulu  mériter  (2). 

Pierre  était  occupé  de  l'administration  de  son 
empire  et  do  projet  de  transférer  sa  résidence  de 
Moscou  dans  sa  nouvelle  ville,  lorsqu'il  apprit 
l'arrivée  de  Charles  Xil  à  Stralsund.  Ce  prince 
capricieux ,  en  refusant  de  reconnaître  la  neu- 
tralité de  la  Poméranie  et  en  mécontentant  l'An- 
gleterre, ainsi  que  la  Hollande,  prépara  lui- 
même  de  faciles  triomphes  au  tsar.  Stralsund 
fut  pris,  le  23  décembre  1715,  par  les  Prussiens 
et  les  Danois.  Mais  comme  ceux-ci  refusèrent 
d'y  laisser  entrer  les  troupes  russes,  Pierre  fut 
sur  le  point  de  se  réconcilier  avec  Charles  ;  ce- 
pendant il  changea  de  sentiment,  et  accepta  une 
entrevne  avec  le  roi  de  Danemark  pour  s'entendre 
sur  les  moyens  d'opérer  une  descente  dans  la  pro- 
vince suédoise  de  Scanie  ;  il  se  rendit  à  cet  effet  à 
Copenhague.  Les  flottes  russe,  danoise,  anglaise 
et  hollandaise ,  présentant  un  effectif  de  quatre- 
vingts  voiles,  se  réunirent,  afin  de  protéger  la 
descente  et  de  s'opposer  à  la  flotte  suédoise  qui 
croisait  dans  la  Baltique.  Le  commandement  de 
toute  l'escadre  fut  décerné  au  tsar,  d'une  voix 
unanime.  Toutefois,  l'expédition  n'eut  pas  lieu , 
par  suite  de  la  méfiance  que  le  roi  de  Danemark 
marquait  à  Pierre.  Celui-ct  quitta  Copenliague , 
et  concentra  ses  troupes  dans  le  Mecklembourg, 
sur  lequel  il  avait  des  intentions  particulières. 
Bientôt  le  baron  de  Gœrz  profita  des  mésintel- 
ligences qui  s'élevaient  entre  les  alliés  pour 
dissoudre  la  ligue  du  Nord  et  terminer  la  guerre 
avec  la  Russie. 

Les  intérêts  s'étaient  de  pins  en  plus  compli- 

(1)  Il  c«t  prteumable  que  cet  acte  arait  ét«  conoerlé 
avec  le  tiar. 

(I)  Le  césar  prince  Fœdor  lourlèviteh  RomodanoCiU 
moorut  en  1717.  et  eut  pwar  tucceasettr  dana  la  qualité 
4e  vlcc-lsarson  flU  Iran  Fœdorovltcli. 
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qués,  et  la  lutte  avait  pris  une  grande  exten- 
sion :  afin  d'en  préparer  une  conclusion  con- 
forme à  ses  désirs,  le  tsar  partit  pour  la  HoUande, 
où  la  tsarine,  après  ses  coucties,  alla  le  rejoindre» 
en  février  1717.  Elle  resta  à  La  Haye,  tandis  qu'il 
se  rendit  lui-même  à  Paris  par  le  Brabant,  au 
mois  d'avril.  Accueilli  avec  enthousiasme  dans 
la  capitale  de  la  France,  il  y  conclut  un  traité 
d'amitié  et  de  commerce,  dana  lequel  fut  com- 
prise la  Prusse  ;  mais  il  ne  réussit  pas  à  séparer 
la  France  de  l'Angleterre ,  principal  bot  de  son 
voyage,  non  plus  que  dans  ses  projets  sur  le 
Mecklembourg.  Après  on  séjour  de  quatre  mois 
k  Paris ,  séjour  célèbre  par  l'essai  que  fit  la  Sor- 
tx>nne  pour  le  disposer  en  faveur  d'une  réunion 
de  l'Église  orientale  avec  l'Église  latine ,  Il  re- 
tourna, le  21  octobre  1717,  à  Saint-Pétersbourg, 
où  de  graves  désordres  ayant  eu  lieu  pendant 
son  absence,  il  signala  son  retour  par  de  sévères 
punitions  infligées  à  des  fonctionnaires  convaincus 
de  malversations  et  d'actes  tyranniques.  Le  poida 
de  sa  colère  tomba  aussi  sur  son  fils  du  pre- 
mier lit,  Alexis,  qu'il  avait  vainement  cherché  à 
intéresser  à  l'œuvre  de  la  réforme  par  lut  pour- 
suivie depuis  tant  d'années.  Partisan  des  mœurs 
russes,  plein  de  mépris  pour  toutes  ces  impor- 
tations étrangères ,  ressentant  vivement  Poutrage 
fait  à  sa  mère,  qui  partageait  ses  propres  vues  et 
ses  espérances,  Alexis  résista  aux  directions  que 
son  père  voulait  lui  donner,  et  fit  des  ennemis  du 
tzar  ses  plus  chers  conseillers.  Par  ses  mauvais 
traitements ,  il  avait  causé  la  mort  de  la  grande- 
princesse  sa  femme,  au  moment  où  elle  venait 
de  lui  donner  un  héritier,  et  Pierre  avait  dévoilé 
un  complot  qui  se  tramait  entre  le  prince ,  5;a 
mère,  certains  membres  du  clergé  et  d'autres 
Russes  de  la  vieille  roche.  Dès  lors  il  n'hésita 
plus  :  il  se  rendit  lui-même  k  Moscou  pour  faire 
juger  ce  fils  rebelle ,  et  le  déclara  déchu  de  son 
droit  de  succes^on.  Indépendamment  de  l'avis 
qu'il  demanda  à  une  réunion  du  clergé,  il  com- 
posa un  conseil  de  cent  vingt-quatre  grands  di- 
gnitaires ,  auquel  il  ordonna  d'agir  et  de  pro- 
noncer sans  acception  de  la  personne.  Par  suite 
de  ses  propres  aveux ,  Alexis  fut  condamné  à 
mort.  On  connaît  mal  les  détails  de  ce  tragique 
événement,  mais  on  sait  que  le  tsarévitch  ne 
survécut  que  vingt-quatre  heures  à  la  notifica- 
tion qui  lui  fut  faite  de  la  sentence,  le  26  Juin 
1718.  Pierre  lui  fit  de  magnifiques  funérailles, 
auxquelles  il  assista  les  yeux  noyés  de  larmes. 
Plusieurs  individus  qui  avaient  trempé  dans  le 
complot  forent  livrés  aux  supplices  les  plus 
barbares,  et  une  médaille,  frappée  à  cette  oc- 
casion, apprit  au  public  de  quelle  manière  la  ma- 
jesté du  Irène  avait  été  sauvée.  Pierre  déploya 
la  même  sévérité  envers  les  grands  qui  oppri- 
maient le  peuple;  il  n'épargna  pas  même  ses  fa- 
voris Mentchikof  et  Apraxûie.  Il  chercha  à  fonder 
sur  de  solides  bases  l'administration  de  la  jus- 
tice par  l'établissement  de  collèges  du  gouver- 
nement et  d'une  commission  législative.  Il  choisit 
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poar  base  «Tun  noaveaa  code  celui  de  son  père 
Alexis  (  Oulojénie-zakonn  )  >  et  se  montra  iro- 
placable  YÙ-à-yis  des  fonctionnaires  convaincus 
de  s*élre  laissé  corrompre  à  pri\  d'argent  II 
fonda  également  on  collège  du  commerce.  Pour 
se  distraire  de  tant  de  soins,  il  s'occupait  d'em- 
bellir sa  noaTelle  ville,  d'y  établir  un  cabinetd'bis- 
toire  naturelle;  il  protégeait  les  arts;  il  s'effor- 
çait; d'amoblir  le  ton  de  la  société  ;  il  inventait 
des  fôtes  pour  la  conr  et  des  jeux  pour  le  peuple; 
rien,  en  un  mot,  ne  restait  en  dehors  de  sa  sphère 
d'activité. 

Depuis  le  mois  de  mai  1717  des  plénipoten- 
tiaires msses  et  suédois  discutaient  les  bases 
d'une  paix  solide,  et  la  Russie  semblait  assez 
disposée  k  favoriser  les  vues  de  Charles  XII  sur 
la  Norvège,  lorsque  ce  prince  fut  tué  devant 
Frédérikshall  (30  novembre  1718).  Après  sa 
mort,  la  Suède,  entraînée  dans  une  voie  funeste 
par  TAngleterre  et  par  un  parti  puissant,  rompit 
les  négociations  et  recommença  les  hostilités. 
Pierre  jeta  ses  troupes  sur  presque  tous  les  points 
du  littoral  de  ce  royaume ,  et  y  fit  commettre 
d'horribles  dévastations.  Les  prières  d'Ulrique- 
ÉléoDore,  et  peut-èlre  aussi  l'apparition  d'une 
flotte  britannique,  le  décidèrent  cependant  à 
rappeler  ses  vaisseaux.  En  même  temps ,  la  Po- 
logpie,  la  Pmtse  et  le  Danemark ,  jaloux  de  la 
paissanoe  croissante  de  la  Russie,  conclurent  la 
paix  avec  la  Suède.  Pierre,  resté  seul,  fit  face 
à  tous.  Il  défendit  énergiquement  sa  dignité  au- 
près de  l'Autriche,  avec  laquelle  il  avait  un  dif- 
férend. Il  chassa  les  jésuites  de  son  empire , 
parce  qu'ils  se  mêlaient  d'affaires  politiques.  U 
fit  arrêter,  en  1719,  tous  les  négociants  anglais 
qui  se  trouvaient  en  Russie ,  et  menaça  de  con- 
fisquer leurs  marchandises.  Cependant  les  plus 
cruelles  épreuves  lui  étaient  réservées.  Il  perdit 
son  compagnon  d'armes,  le  feld-maréchal  Cbéré- 
métief  et,  le  6  mai,  son  second  fils  et  son  hé- 
ritier présomptif,  Pierre  Pétrovilch,  que  Cathe- 
rine lui  avait  donné  (le  8  novembre  1717). 
Pendant  trois  jours  et  trois  nuits  Pierre  pleura 
la  mort  de  cet  enfant ,  sans  prendre  aucune  nour- 
riture et  sans  vouloir  voir  personne  ;  son  dé- 
sespoir fut  si  grand  que  l'on  craignit  un  instant 
pour  sa  vie.  U  parvint  toutefois  à  ressaisir  sa 
fermeté,  et,  dans  l'espoir  de  se  distraire,  il 
s'appliqua  avec  une  nouvelle  ardeur  aux  soins 
du  gouvernement.  Un  de  ses  principaux  actes 
fut  rétablissement  du  saint- synode  dirigeant 
(i  février  1721),  destiné  à  remplacer  désormais 
l'autorité  patriarcale.  La  Suède,  dont  le  roi  Fré- 
déric avait  fait  de  nouvelles  propositions  de  paix 
sons  la  médiation  de  la  France ,  tandis  qu'il  pré- 
parait, avec  une  flotte  anglaise,  une  descente 
en  Fintonde,  fut  dévastée  en  1720,  et  une  troi- 
sième descente  y  fut  exécutée,  en  1721,  par  le 
tsar,  è  la  tète  de  vingt- trois  vaisseaux  de  ligne, 
malgré  la  flotte  britannique.  Cette  démonstration 
amena  enfin  la  conclusion  de  la  paix.  Par  le 
traité  de  Nysladt,  la  Suède  céda  à  la  Russie  la 
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Livonie,  l'Esthonie,  i7ngrie,  la  Carélie  avec  Wy- 
bourg  et  Kexhotm ,  et  Pierre  sacrifia  à  sa  po- 
litique le  duc  de  Holslein ,  qui  avait  reçu  de  lui 
la  promesse  de  l'aider  à  se  remettre  en  posses- 
sion du  SIeswIg. 

Telle  fut  la  fin  de  la  grande  guerre  du  Nord , 
qui  avait  duré  vingt  et  un  ans ,  sans  épuiser  les 
ressources  de  Pierre,  et  qui  fonda  la  puissance 
de  la  Russie.  Ce  monarque  fit  célébrer  la  con- 
clusion de  la  paix  par  des  prières  et  par  des 
fêtes;  il  accorda  une  amnistie  générale,  dont  il 
n'exdut  que  les  assassins  et  les  voleurs  de  grands 
chemins ,  et  abandonna  tous  les  impôts  et  au- 
tres droits  arriérés  à  remonter  jusqu'en  1717. 
Le  sénat  et  le  saint-synode  vinrent  le  prier,  an 
nom  du  peuple,  d'accepter  les  titres  de  père  de 
la  patrie  et  d'empereur  de  toutes  les  Russies ,  et 
loi  décernèrent  le  surnom  de  Grand.  Pierre  re- 
fusa d'abord  ;  cependant  il  prit ,  le  22  octobre 

1721,  le  titre  d'empereur,  que  lui  reconnurent 
aussitôt  la  Prusse,  la  Hollande  et  la  Suède,  mais 
que  les  autres  puissances  ne  lui  accordèrent  plus 
tard  que  sous  toutes  réserves.  Afin  de  ne  pas 
abandonner  à  la  faiblesse  d'un  enfant  le  sort  de 
ses  grandes  créations,  il  rendit,  dès  le  16  fé- 
vrier 1722,  son  fatal  décret  de  succession  portant 
qu'il  appartenait  au  souverain  de  la  Russie  de 
désigner  son  successeur  et  de  lui  refuser  même 
cette  qualité  après  la  lui  avoir  conférée ,  au  cas 
où  il  le  reconnaîtrait  incapable  de  remplir  les  de- 
voirs qu'elle  imposait.  Il  fit  jurer  solennellement 
à  ses  sujets  l'observation  de  cette  loi.  En  même 
temps,  il  ordonna  une  enquête  sur  la  noblesse, 
sur  son  origine  et  sur  ses  titres ,  enquête  qui  eut 
une  grande  influence  sur  la  nonvelle  organisation 
des  tribunaux.  A  cette  organisation ,  Pierre  rat- 
tacha une  nouvelle  classification  des  rangs  en 
vertu  de  laquelle  le  mérite  pouvait  désormais 
conduire  à  la  noblesse  héréditaire. 

En  1722,  Pierre  entreprit  contre  la  Perse 
une  expédition  qu'il  méditait  depuis  longtemps , 
afin  d'assurer  le  commerce  des  Russes  sur  la 
mer  Caspienne.  Déjà,  en  1715,  1716  et  1719, 
il  avait  fait  explorer  cette  mer  par  d'habiles 
marins  et  préparer  les  bâtiments  nécessaires. 
Les  troubles  intérieurs  de  la  Perse  contraigni- 
rent le  schah  à  céder  :  par  le  traité  dn  12  sep- 
tembre 1723,  dans  lequel  la  Porte  entra  le 
8  juillet  1724,  il  abandonna  à  la  Russie  les 
villes  de  Derbend  et  de  Bakou ,  et  de  plus  les 
provinces  de  Ghilan ,  Mazanderan  et  Asterabad. 
A  son  retour  de  cette  campagne ,  le  26  décembre 

1 722,  Pierre  ordonna  une  nouvelle  enquête  contre 
des  fonctionnaires  infidèles.  Le  vice-chancelier 
Chaffirof ,  un  de  ses  favoris,  fut  condamné  à 
mort;  mais  il  obtint  sa  grâce  sur  l'échafaud; 
Mentchikof  dut  payer  au  fisc  200,000  roubles,  et 
fut  dépouillé  de  tous  ses  revenus;  beaucoup  d'au- 
tres furentcondamnésà  ladégradation,à  l'amende, 
à  des  chAUments  corporels.  Au  mois  de  juillet 
1724,  Pierre  conduisit  sa  flotte  sur  les  côtes  de 
Suède ,  afin  de  donner  plus  de  poids  à  ses  récla- 
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inatioQA  en  faveir  do  <lttO  de  Hotoltm  ;  et  ayant 
4>bteDa  satisfactioD ,  il  retourna  à  Kranstadt^  où 
i)  eélebra  pw  une  magnifique  fêle  la  crénlioa 
de  sa  marine  militaire,  qni  comptait  alun  qua- 
rante et  un  vaisseaux,  avec  deux  Mille  cent  six 
canons  et  qoatorae  MÎUe  neuf  aoiiante  hommes 
4i%quipagc. 

Diaos  les  dernières  années  de  sa  glorieuse  vie, 
Pierre  entreprit  d'importants  travaux  pour  ga- 
rantir Pétersbouffg  de»  inondations  anxquellesaon 
sol  étnit  exposé  ;  il  fit  contiouer  le  canal  du  lac 
Ladoga  ;  il  fonda  une  Académie  des  sciences,  le 
f"  février  1725;  fit  poursuivre  et  punir  sévère- 
ment tous  les  crimes  d'État  ;  activa  les  trAvaux  de 
la  commission  législative;  créa  Tordre  de  Saint - 
Alexandre-Mevski ,  dont  il  avait  fait  transférer 
les  reliques  dans  la  ville  de  sa  fondation,  afin  d'en 
sanctifier  le  sol;  réforma  les  couvents,  et  con- 
dot  enfin  avec  la  Suède  un  nouveau  traité  de 
commei-ce.  Le  24  novembre  1724,  il  liança  sa 
lille  Anne  avec  le  duc  de  Holstein  Charles-Fré- 
déric-Ulric  :  c'est  à  leur  uaion  que  le  mallienreoi 
Pierre  III  dut  le  jour.  Depuis  plusieurs  aunéea, 
le  tsar  souffrait  d'une  maladie  qui  s'acconifift- 
gnait  de  douleurs  aiguës  ;  il  tomba  dans  une  mé- 
iancolÂe  qui  se  manifestait  souvent  par  des  accès 
de  fureur.  Ce  lut  dans  un  de  ces  accès  qu'il  or- 
donna la  mort  de  Mœns ,  premier  chambellan  et 
favori  de  l'impératrice  (  voy.  Càtucbimb  V*  )• 
Dans  l'automoe  de  1724,  il  se  disposait  à  aller 
visiter  Les  forges  et  la  Aibrique  d  armes  de  Ses- 
trabek,  lorsqu'il  aperçut  an  crépuscule  une  cha- 
loupe, montée  par  de8>  soldats  et  des  mateMs , 
qui  avait  écbdué  sur  un  bas-fond,  près  de 
Lakbta.  Il  vonlut  aller  à  leur  secours  ;  et  sans 
s'inquiéter  de  son  indisposition ,  il  entra  dans 
l'eau  pour  aider  à  remettre  la  barque  à  flot.  U 
en  résulta  pour  lui  un  refroidissement  qui  rendit 
btentdt  son  état  dangereux.  Une  opération  chi- 
rurgicale n'eut  aucun  succès.  I^  douleur  lui 
faisait  sooveni  perdre  connaissance;  mais  dans 
les  instants  de  répit  qu'elle  loi  laiitsait ,  il  pui- 
sait des  consolations  dans  les  exliortations  de 
rardievéque  Tbéopfeiane  Prooopovitch ,  qui 
jouissait  de  tooAe  sa  conianoe.  Catherine  profita 
d'un  de  ces  moments  pour  obtenir  la  gr^  de 
MentehilMkf.  Le  monarque  mourut  le  S  février 
172à,  Agé  de  moins  de  cinquante- trois  ans,  dans 
les  bras  de  rnnpératfice^  qui  n'avait  pas  quitté 
son  chevet  pendant  les  trois  dernières  nnits. 
[  M.  ScmuTiLEB,  dans  VEnc.  des  6.  dm  M.  j 

Rabcner,  Ltben  Pétri  T  ém  Groiseh;  trtpzig,  I7t3, 
In-to.  —  iMiiiBet  Se  MJsr j,  Mémoire»  du  règim  ds  Pierre 
le  Grandi  I^  Haye,  171B-17M,  4  vol.  to  IS;  —  A.  CaU- 
foro,  ruadi  PietroU  Grande i\ûn\%ej  ITM.  1806.  ln-8*. 
—  J.  MvItWy,  fÊMor$  on  Me  Hfe  of  Peter ^  0mperor  of 
ilMMta;  Lofid.,  ma,  8  vul.  io-8».  —  Msu?iNoa*  Ukt,  d€ 
Pierre  /«'  ;  Amsu,  1741,  4  vol.  tn-lS.  -*  Alex.  6ordo«  , 
Hiitory  ef  Peter  the Créât;  Aberdeen.  17M.  t  voL  ln-8». 
— >  Voilatre ,  m$t,  ée  Fempire  de  ilmf te  aêtte  Pierre  le 
Grmmd.  -  Scfalcfecrbatov,  Jumnal  de  Pierre  ê§  Crmid 
da  169S  à  1711  tfn  russe)  ;  Pétersb^  ]t;S-17T1,  l  vol. 
ln-4*  ;  trad.  en  français ,  Berlin.  1773,  tn-4* ,  -  Bacmdster, 
BêUntfe  mt  fJeteMeht»  Petert  det  Crnsten;  Riga,  1774- 
1788^  8  vol.  ID  S*.  —  GoIAlow.  Les  CetÊes  de  Pktrrt  h 
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Grand  (  m  ruMc  |  ;  Pétertb.,  1788-1788,  It  vol.  ln-l>.  — 
Clandiu!? .  Peter  der  Groste;  Ri^,  nM-1800,  IftlS,  8  vol. 
lQ-8*.  —  Vofi  riaiem  ,  Leben  Pèters  des  Gro9Un\  Mun^- 
lar.»  180B  tSM,  8  vol  tn-S».  -  a  tm  Reifviaiia,  Peti^r 
der  Groiêei  Riga,  I8l>i8jc«.  1  vol.  ta-8*;  et  Svppléfo... 
Mittau,  18f9-18S0,  S  vol.  li>-8*.  —  Ph  de  S^ffor,  Hi»t.  <<« 
Ktuiie  et  de  Pierre  le  Grand;  i8n,  in-0*.  —  Grosse, 
Peter  dar  Gnuse;  Meiss..  i8Sf.  9  vol.  tas».  ^  Relcise  . 
Peter  dêr  Crosu  «ml  seine  ZeU-,  Loipal^  1841,  te-S*. 

PISBRB  II  ALBxéiéwiTGH,  empereitf*  -de 
Russie,  né  le  23  octobre  1715,  h  Saint-Péters- 
bourg, où  11  mourut,  le  2i&  janvier  1730.  Seul 
rejeton  de  la  ligne  masculine  de  Pit-rre  leGr«nd, 
il  était  fils  du  malheureux  tsarévich  Aleoiis  el 
de  la  princesse  Charlotte  de  Brunswick- Wol- 
fenbiittel.  Il  n*avait  pas  encore  douas  ans  lors- 
qn'ii  monta  sur  le  trône  (17  mai  1727),  en 
▼ertn  du  testament  de  Catherine  I'*  qui  Tavait 
déclaré  son  héritier.  Ce  fut  iambilien  Ment- 
chikof  qui  dicta  ce  choix,  dans  Tespérani^e  de 
gottTerner  pins  facilement  sous  le  nom  d'un  en- 
fant :  il  le  fiança  avec  une  de  ses  filles,  et  le  lo- 
gea dans  son  propre  palais.  Quant  an  constti 
de  régence,  il  ne  le  laissa  se  réunir  qn*une  fo!<, 
dans  le  but  de  ratifier  le  testament  de  CatlM*- 
rine,  et  il  obligea  le  duc  de  Holstein  et  Adii*\ 
sa  lèrame,  à  se  retirer  dans  leurs  États.  Cii 
enfant,  compagnon  des  jeux  do  jeune  tsar,  vint 
à  bont  de  renverser  la  fortune  de  ec  tonft-poin- 
sant  ministre.  Nous  touIods  parler  divan  Dol- 
gorookow,  fils  du  soo^gooveraeor  de  Pierre. 
Dirigé  sans  doute  par  sa  famille,  il  profita  «le 
son  intimité  pour  fiaire  sentir  au  prince  la  dé- 
pendance bumilianAe  où  le  tenait  Mentchikof  et 
loi  inspirer  le  désir  de  s'en  affranchir.  Le  complot 
réussit  (ro|f.  MsfiTCHiRor),  et  le  favori,  exilé  en 
Sibérie,  fit  place  à  un  favori  nouveau.  Le  crédit 
àe»  Dolgorooki  était  k  son  comble  par  la  célé- 
bration des  fiançailles  d'one  de  leurs  parentes 
avec  le  tsar,  lorsque  ce  dernier  snecomba  à 
une  attaque  de  petite- vérole.  U  ont  Anne  Iwor 
nowna  pour  successeur  au  trône. 

Lêben  Peiri  ît.  Kaisers  wm  Ihssêt&md  ;  Pfenaetort. 
X7S0,  lD-4*.  <-  Uv««qae,  iiist.  ée  la  nustit, 

PI  EMIS  m  FŒooBOviTCH,  cmpennr  âe 
Bussie,  fils  d'Anne  Pétrovoa  et  de  Charles-Fré- 
déric, duc  de  fiblstem-Gottorp,  né  k  Kiel»  le 
4  mars  I72S,  assassiaé  le  14  jniUet  1762.  Ses 
premiers  noms  fOTenft  Charles- Pierre- Uiric 
Sa  naissance  coûta  la  vie  k  sa  inère.  La  dcs^ 
cendance  mAle  de  Pierre  I«r  s'étant  étciale  «vec 
Pierre  H,  l'impératrice  Elisabeth,  fille  dn  «raMl 
monarque  et  de  Catherine  I(«,  choisit  pour  son 
successeur,  le  18  novembre  1742,  le  jenne  duc 
de  Holstein,  ils  de  sa  ssMir  ainée.  Dès  son  avè- 
nement elle  l'avait  appelé  auprès  d'dte ,  et  le 
l«r  septembre  1745  elle  lui  fit  éponnar  on  pn« 
rente  la  princesse  Sonhie^Augnste  d'Anhalt* 
Zerbst.  A  la  mort  d'Elisabeth ,  le  5  janvier 
1702,  Pierre  ius  snooéda  sans  eoBtestaAion. 
Son  premier  acte  de  oonveraineté  fiit  la  signa» 
tni«  de  la  pain  avec  Frédéric  U,  qntlÎBnbelh 
avait  combattu  de  concert  avec  rAotricbe  et  h 
France.  Cette  démarche  loi  fut  diolée  par  son 
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admiralioii  pour  ce  prinoe,  dont  ii  était  l'amt. 
Par  Je  traité  de  Saiot-Pétersbourg  en  date  da 
b  mai,  il  lui  restitua  la  Pmsae,  <)ccapéo  par  ses 
aimea,  el  loi  accorda  un  corps  de  troupes  auxi- 
iiairea  fort  de  lû,000  lioromes.  U  rappela  aussi 
L'Estocq,  Muanich  et  le  duc  de  Coiirkiùie  Birea, 
«lo^sabetli  avait  exilés  en  Sibérie.  U  abolit  ea 
même  temps  la  loi  terrible  qui  proscrivait  qwi- 
coDqoOy  à  jeun  ou  ivre,  se  per^ttaii  un  seul 
root  contre  FÉglise  grecque ,  le  souverain  ou 
rÉtat.  Il  s'occupa  ensuite  de  la  réalisation  d'un 
projet  qu'il  nourrissait  depuis  longtemps,  c'est- 
à-dire  de  reprendre  au  Danemark  la  partie  do 
Sleswig  qui  lui  avait  été  cédée  en  1713,  et  de 
venger  sa  famille  de  tous  les  torts  qu'elle  avait 
éprouvé».  D4^  l'armée  rosse,  cantonnée  dans  la 
Poméranie,  était  entrée  dans  le  Mecklembonrg, 
et  Pierre  III  se  disposait  h  aller  se  mettre  à  sa 
t6te,  lorsque  éclata  la  eonspiiation  qui  lui  ravit  le 
trône  et  la  vie,  après  un  règne  de  six  mois. 

On  sacque,  sans  être  mauvais  prince,  Pierre 
commit  les  fautes  les  plus  graves  ;  que  la  fougue 
de  son  tempérament,  stimulée  encore  par  ses  ex- 
ce»  dans  la  boisson,  l'entraînait  à  des  actes  de 
Tïolenee  ;  qu'il  indisposa  la  noblesse  par  ses  in- 
Dovationa  libérales  et  par  les  préférences  qo'U 
eut  pour  les  étrangers^  le  peuple  et  le  clergé 
par  son  Indiflércnee  pour  la  religion  et  par  ses 
mépris  poiir  les  ombh»  russes,  toute  la  nation 
par  son  SMâtrie  po«r  Frédéric  II,  qu'il  appelait 
en  public  son  génâal  et  son  maître,  dent  ii  por- 
tait Tuailonne ,  dont  il  regnt  un  régiment  à 
commander,  et  auqnel  il  ae  vantait  raAme^  dit^ 
on,  d'avoir  livré  les  secrets  du  conseil  intime 
d*Élisabeth^  he»  gardes  mnnnafaient  en  voyant 
r empereur  s'entourer  uniquement  d'Allemands 
et  de  sa  garde  du  ilolsteia;  et  au  moment  ou 
il  déclara  la  guerre  au  Danemark,  dans  le  seul 
iotérét  de  son  duclié  de  Gottorp,  l'armée  annonça 
les  i^Ins  mauvaises  dispositions,  et  Ton  devait 
à'attenrire  de  sa  part  à  un  refus  de  marcher.  i>e 
plus,  Pierre  Foêdorovitcb  repoussait  son  filSy 
•i  pariait  de  le  déshériter.  Excité  sans  doute 
par  la  comtesse  Elisabeth  Vorontsof,  sa  mal» 
tresse  et  sa  compagne  dans  toutss  ses  débauches^ 
il  reprochait  à  sa  femme  ses  infidélités,  et  se 
préparait  à  faire  rompre  son  mariage  pour  placer 
m  le  trône  celle  qu'il  chérissait.  Catherine, 
condamnée  pour  adultère,  aurait  été  enfenaée 
dans  un  couvent  après  avoir  eu  la  tête  rasée. 

lA  révolution  se  fit  en  une  nuit,  du  8  au  9 
jviUet  1762  ;  Pierre  fut  déclaré  déchu  du  trône 
ri  Catherine  proclamée  impératrice  par  1^  gas^ 
<ks,le  clergé  et  la  haute  noblesse.  Pendant  que 
cela  se  passait  à  Pétersbourg,  Pievre  était  à  Ova- 
nienhaam.  Lorque  la  nouvelle  de  la  révointinn 
y  arriva,  Munnich  lui  conseilla  de  se  mettre  à 
la  tête  des  régiments  restés  fidèles  et  de  mar- 
cher snr  la  capitale  ;  mais  Pierre  laissa  passer 
le  moment  favorable  pour  à^,  en  sorte  ^nUl 
lui  fut  impossible  de  s'assurer  de  Kronstadt  et 
de  la  IU>tte,  conune  le  hii  conseillait  encore  le 
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feldmarécbal.  Il  n'osa  ni  s'enfuir  en  AHemagoe 
ni  se  défendre  avec  ses  Hotsteinois»  et  il  ne  lui 
resta  bientôt  phis  qu'à  se  soumettre.  Le  lende- 
main, 10  juillet,  il  abdiqua  ;  mais  œt  acte  ne  lui 
sauva  pas  la  vie,  car  les  alentours  de  Catherine 
vxMilaient  sa  mort  pour  leur  propre  sûrsté.  On  le 
conduisit  à  Ropefaa,  où  il  périt  d*une  manièfe 
violente,  le  14  juillet. 

Goadar,  Mémoire$  pour  âêntir  à  PhiMoire  4e 
Pierre  ///;  FrucTort,  1768,  In  12.  —  Raaft,  Leberu- 
bescàreitnmg  des  Kaisers  Peter  II I\  Leipzig.  1773 
!■-•".  —  P.-L.  de  Be»ucl9!r,  HUt.  lie  Pierre  III;  h.  i  ' 
m*.  iû-S».  —  Tbtébault  de  Uveam,  Mist,  de  Pierre  ni* 
PariA,  1798,  8  vol.  ln-6«.  —  Qoldcrn,  biographie  Pe» 
ters  in  î  Ftaocforl,  17OT,  ln-««».  —  Gœbel,  Fragments 
kiet.  snr  Pierre  met  Catherine  II f  Parl.%  17M,  tn-it 
-  Helblg,  SiogrmpMe  Peters  III;  Stuttgard.  laos-' 
1809.  S  vol.  ln-8«.  —  Ruailére,  Histoire  ou  anecdote» 
sur  la  révoltUion  de  Bussie  en  1768  ;  ParLs,  1796,  in-8«. 

if.  PiERas  roiSj  par  ordre  alphabétique  de  pays. 

FtBttRB  ou  FBDR#  I",  roi  d*Aregon  et  de 
Navarre,  mort  le  28  septembre  1104.  Son  père, 
Sancho  Ramires,  ayant  été  tué  d'Un  coup  de 
flèche  sous  les  mors  dUnesca  (6  juillet  1094), 
il  lui  succéda,  et  fut  couronné  après  avoir  été 
armé  cbeviriier.  Ausotôt  il  se  remit  m  campa- 
gne,  et  continua^  quoique  avec  lenteur,  le  siège 
d*Huesca.  Ahmed,  que  Sancho  avait  forcé  de  se 
renfermer  dans  cette  ville,  parvint  à  s'échapper, 
et  se  mit  à  la  lOte  de  nouvelles  troupes  ainsi 
que  des  renforts  que  loi  envoyèrent  plusienrs 
émirs  et  le  roi  de  Castille,  Alfonee  Yl.  Pierre  se 
porta  vivement  au-devant  des  alliés,  les  ren- 
contra daass  les  environs  d'Alcoraz,  et  les  tailla 
en  pièees  (18  novembre  1096).  Peu  de  jours 
après  il  entra  dans  Hvesea,  et  y  fixa  sa  rési- 
dence. Suivant  les  récits  légendaires,  le  roi  tua 
de  sa  propre  main  quatre  princes  maures  dans 
le  OMivbat,  et  ce  sont  leurs  quatre  t^tes  qui 
figurent  an  champ  de  Pécusson  aragonais.  Pierre 
occupa  dans  la  suite  Balbastro  et'  quelques 
autres  plaees.  Son  frère  puisé,  Alfonse  1er,  (af 
succéda.  p.  L— T. 

Schinidt,  Geun.  der  Jraçonien.  —  Romey,  HUt,  d'Es- 
paçw^l, 

PUUBBii,  roi  d'Aragon,  né  en  1174,  tué  le 
17  septembre  1213,  à  la  bataine  de  Muret.  Fila 
aine  d'AMeose  11  et  de  Saneha  de  Gaslflle,  il 
suciéda,  le  16  mai  1 196,  à  son  père,  et  fat  pro- 
clamé le  13  sepèsmbre  suivant  roi  d'Aragon  et 
comte  de  Catalogne  à  rassemblée  de  Daroca. 
11  ratifia  la  donation  de  In  Provence  fhtt»  à  son 
frère  Alfonsi,  et  gaitla  toujours  avec  tat  une 
aiKHKe  setidé.  A^rès  avoir  pris  une  heureuse 
part  à  la  guerre  de  la  Castille  contre  la  Nspvanre 
et  Léon ,  U  s'effiança  d^aClermh'  l'autorité  royale 
contre  lés  barons  (ricos  homes)  en  s'appro- 
priantles  grands  fleii,  en  établissant  m  tribunal 
supième  de  justice  et  en  élevant  au  premier 
rang  des  fNtotlonnaires  de  sa  cenr  (rtcos  de 
meênada),  Enjnin  I204.il  épousa  Bltarie,  fille  et 
héritièra  de  Guillaume  Ylil,  seigneur  de  Mont- 
pellier, et  s'en  dégoûta  bientôt  au  point  de  solli- 
citer le  divorce.  Dans  la  même  année,  bous  pré- 
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texte  d'aller  eoncIOFe  nn  traité  avec  la  république 
de  Pise  pour  laoooquétedestles  Baléare^yH  se  ren- 
dit à  Rome;  le  11  DOTembre  11  futcouromié  par 
Innocent  ill»  et  s'engagea  pour  lui  et  ses  succes- 
seurs à  payer  au  saint-siége  un  tribut  annuel 
de  500  pièces  d'or.  En  se  plaçant  sous  la  proteo- 
tiondu  pape,  Pierre  If  avait  voulu  d'un  seul  coup 
mettre  finaux  prétentions  dea  grands,qui  croyaient 
aroir  ie  droit  de  conférer  la  couronne,  ainsi  qu'à 
GeIIesdelaCastiIle,qui  jusqu'en  1177  arait  exercé 
la  suzeraineté  sur  l'Aragon.  Sa  libéralité  envers 
le  clergé  et  son  penchant  pour  le  luxe  épuisèrent 
Tite  le  trésor,  et  poor  se  créer  des  ressources, 
il  altéra  les  monnaiea  et  frappa  de  nouveaux 
im|)âts,  qui  en  1 205  soulevèrent  la  noblesse  et 
les  villes  contre  lui  En  1209  il  fit  la  paix  avec 
Sanche  VII,  roi  de  Navarre,  moyennant  une 
somme  de  20.000  maravédis  d'or.  Lorsque  la 
croisade  fut  prèchée  contre  les  Almohades ,  Il 
accourut  un  des  premiers  au  seooora  d'Alfonse  YI 
de  Castille,  et  contribua  à  la  sanglante  victoire 
remportée  dans  les  plaines  de  Toloea  (le  juillet 
1212).  Quoique  très-bostiie  à  l'héréaie  des  Albi- 
geois, il  ne  Tît  pas  sana  ombrage  les  conquêtes 
de  Simon  de  Montfort,  et  fit  de  vains  efforts 
auprès  do  pape  pour  prévenir  la  mine  du 
comte  de  Toulouse,  son  beau-frère.  Entrant 
alors  en  campagne  avec  une  armée  nombreuse, 
il  quitta  le  siège  de  Muret  pour  se  jeter  sur  Si- 
mon de  Montfort,  qui  n'avait  qu'un  millier  de 
chevaliers  ;  entouré  par  eux  au  début  de  Tac- 
/  tion,  il  succomba  sous  leurs  coups  multipliés  (1), 
et  sa  mort  fut  le  signal  d'une  déroute  complète. 
Pierre  II  se  rendit  célèbre  par  son  esprit  cheva- 
leresque et  une  extrême  Tiguenr  corporelle. 
Comme  Richard  Cœur  de  Lion,  son  contem- 
porain ,  il  y  avait  en  lui  un  singulier  mélange  de 
générosité,  de  courage  et  de  cruauté;  il  cultivait 
avec  goât  la  poésie,  et  Ton  a  conservé  de  lui  une 
chanson  adressée  à  Giraud  de  Bomeîlh.  Son 

fils  unique,  Jayme  Icr,  lui  succéda.  P.  L— t. 
Zoriu.  Jtmalet.  —  Maica,  tfdpaa.  -  f^ida  4ê 
JatvM.  —  Blanca,  Comm.  Âragcn.  remm.  —  Vaiiaette, 
iiist.  du  Ixinçitedoe,  III.  -  SchmMt,  Geiekiekte  Âra^ 
00».  ~  Huiler,  Ceieh.  Pabi  Innoe,  lit,  t  I.  —  RoMcenw 
Salât  HUalre,  HUt.  d^EMpaçM,  IV. 

PIBERB  III  /0  Grand,  roi  d'Aragon,  né  en 
1236,  mort  le  10  novembre  1285,  àVillafranca 
de  Penadas.  11  était  fils  de  Jayme  in-  et  d'Yo- 
lande de  Hongrie.  Aprèa  aroir  pris  part  à  la 
soumission  de  la  Murcie,  Il  avait  administré  le 
royaume  en  qualité  de  procureur  général.  Ses 
violents  démêlés  avec  son  frère  Heman  San- 
chea  lui  ayant  fait  perdre  ce  titre  (  1272  ),  il  lui 
Toua  une  haine  implacable,  et  chercha  tous  les 
moyens  d'attenter  à  sa  vie.  Bientôt  Heman, 
exaspéré,  souleva  en  sa  faveur  une  partie  de  la 
noblesse.  Chargé  de  le  poursuivre,  Pierre  le  tra* 
qua  de  château  en  château,  l'arrêta  sur  les  bords 
du  Cinca,  et  le  fil  noyer  sur-le-champ  (  1275  ). 
L'année  suivante,  il  succéda  k  son  père  Jayme  T' 

(I)  D'après  Malthleo  Paris,  Simon  le  tua  dans  »a  tends 
pendant  qall  était  i  Ubie. 
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dans  le  royaume  d'Aragon,  de  Catalogne  et  de 
Valence  (  1276  ).  La  révolte  des  barons  de  Ca- 
talogne, soutenus  parle  comte  de  Foix,  troubla 
les  premières  années  de  son  règne  :  il  les  as- 
siégea dans  Balagner,  et  les  contraignit  de  se 
rendre  à  merci  (  1280  ).  11  eut  une  grande  pari 
aux  dissensions  de  la  Castille  en  épousant  la 
cause  des  infants  de  la  Cerda  ;  mais  en  se  mê- 
lant à  cette  querelle,  il  déguisait  des  desseins 
plus  vaste?,  et  tournait  déjà  son  ambition  vers  l'I- 
talie, où  pendant  plus  d'un  siècle  la  maison  d'A- 
ragon allait  prendre  une  Influence  prépondérante. 
En  1262  il  s'était  marié  avec  ConsUnce,  fille  de 
Manfred,  que  Charies  d'Ai^ou  arait  détrôné  en 
Sicile,  et  il  n'aspirait  à  rien  moins  qu'à  recon- 
quérir par  les  armes  l'héritage  de  son  beau-père. 
Pour  lutter  avec  avantage  contre  un  ennemi 
aussi  redoutable  que  Charles  d'Anjou,  qui  avait 
pour  auxiliaires  la  cour  de  Rome  et  celle  de 
France,  il  fui  obligé  d'agir  de  ruse  et  dans  le 
plus  grand  secret.  Pendant  que  Jean  de  Prodda, 
son  agent  dévoué,  lui  assurait  le  concours  des 
nobles  siciliens  et  un  subside  de  30,000  onces 
d'or,  fourni  par  l'empereur  Michel  Paléologue, 
Pierre  III  resserrait  son  alliance  avec  la  Castille 
et  le  Portugal,  et  préparait  sans  brait  nn  arme- 
ment considérable  destiné  en  apparence  contre 
les  Maures  d'Afrique.  Il  réussit  à  calmer  les 
inquiétudes  de  la  cour  romaine,  et  arracha  au 
roi  de  France  une  somme  de  40,000  livres  pour 
l'aider  dans  sa  prétendue  croisade.  Le  3  juin 
12S2  il  mit  à  la  voile  avec  l'élite  de  ses  soldats. 
La  fameuse  conspiration  dite  des  Vêpres  sici- 
liennes avait  éclaté  depuis  deux  mois,  et'  toute 
rile  était  en  pleine  révolte.  Reçu  à  Palcrme 
comme  un  libérateur  et  proclamé  roi  de  Sicile, 
il  entra  dans  Messine,  et  battit  la  flotte  fran- 
çaise à  la  hauteur  de  Nicotera.  Le  pape  Mar- 
tin IV,  indigné  de  cet  acte  d'usurpation,  pro- 
nonça l'interdit  et  prêcha  la  croisade  contre  son 
prétendu  vassal ,  le  roi  d'Aragon  ;  pnis,  le  dé- 
clarant déchu  de  ses  États,  il  en  donna  l'inres- 
titure  à  Charles  de  Valois ,  fils  de  Philippe  le 
Hardi.  Pierre,  se  raillant  des  foudres  de  Rome, 
assura  sa  nouvelle  conquête  et  en  laissa  le 
gouvernement  à  sa  femme.  Il  tint  aussi  pen  de 
compte  du  cartel  de  défi  que  Charies  d'Anjou 
lui  avait  envoyé  pour  vider  en  champ  clos  leur 
différend  à  Bordeaux,  le  1er  juin  1283,  chacun 
escorté  de  cent  chevaliers.  Au  milieu  d'une 
foule  innombrable  d'étrangers,  que  la  nooTeauté 
du  spectacle  avait  attirés,  Charies  d'Anjon  seul 
comparut  au  jour  marqué;  quant  à  Pierre» 
aTeiii  sous  main  des  dangers  auxquels  sa  vie 
était  exposée,  il  s'en  tint  à  la  lettre  du  défi,  vint 
à  Bordeaux  presque  seul  et  déguisé,  fit  le  tour 
de  la  lice  la  lance  à  la  main  et  repartit  aussitôt 
pour  l'Espagne,  sans  avoir  éti^  reconnu.  La 
guerre  recommença  (1284).  La  flotte  nragonaise, 
placée  sous  les  ordres  dit  fameux  Roger  de. 
Loria,  battit  deux  fois  Charles  le  Boiteux,  fils 
de  Charles  d'Anjou,  et  le  fit  pri^nnier  et  l'année. 
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que  commandait  Tiofant  Jajme,  s'empara  en 
«{aelqaes  mois  de  tout  le  royaume  de  Naples,  à 
lexœptîon  de  la  capitale.  Durant  cette  guerre  mi- 
neur, la  situation  intérieure  de  l'Aragon  était  me- 
naçante. Lescortès  exposèrent  au  roi  leurs  griefs, 
et  ii*obtinrent  de  lui  qu'une  réponse  hautaine. 
Alors,  nobles  et  bourgeois,  tous  se  liguèrent  par 
une  union  solennelle  pour  la  défense  de  leurs 
fuerosy  et  le  roi,  que  menaçaient  à  la  fois  la  guerre 
dTÎie  et  la  guerre  étrangère,  leur  donna  satis- 
lactioa  dans  l'acte  connu  sous  le  nom  de  Pri- 
vilégia gênerai  (  1283  ),  et  qui  a  plus  ct^un  rap- 
port arec  la  Grande  charte  d'Angleterre  (1). 

Cependant  Chades  de  Valois  avait  reçu  à 
Rome  rinvestiture de  la  couronne  d'Aragon,  et 
son  père,  Pldlippe  III,  appelant  la  France  aux 
armes,  s'occupait  de  mettre  à  exécution  la  sen- 
tence du  saint-siége  (avrU  1285).  Pour  faire 
tace  à  la  plus  formidable  invasion  qui  depuis 
Cbariemagne  eût  assailli  b  nord  de  l'Espagne, 
Pierre  III  n'avait  que  quelques  milliers  d'hommes 
et  une  Tingtaine  de  vaisseaux;  les  rois  de  Cas- 
tille  et  de  Navarre,  ses  alliés,  lui  manquèrent, 
et  le  roi  de  Majorque,  don  Jayme,  son  frère,  le 
trahit  à  l'heure  du  danger.  Avec  une  poignée 
d'hommes  il  défendit  pendant  vingt  jours  le  pas- 
sage des  Pyrénées;  puis,  laissant  l'ennemi 
s'emparer  des  ports  de  la  cOte,  il  le  harcela  par 
de  continuelles  escarmouches.  Sa  flotte,  rappelée 
des  eaux  de  Skâle,  et  commandée  par  Roger  de 
Loria,  battit  à  deux  reprises  les  galères  fran- 
çaises, et  reprit  Rosas.  De  cette  armée  qui  comp- 
tait plus  decentmille  hommes,  Philippe  n'en  ra- 
mena pas  la  moitié  en  Roussiilon  ;  le  siège  meur- 
trier de  Girone,  la  disette,  les  maladies,  l'avaient 
détruite.  La  retraite  ressembla  à  une  véritable 
déroute.  La  mort  du  roi  de  France  mit  fin  h  la 
guerre.  Cette  année  1285  vit  mourir  les  princi- 
paux auteurs  de  ce  drame,  Charles  d'Anjou, 
Martin  IV,  Philippe  III  et  le  roi  d'Aragon.  Ce 
dernier  mourut  au  moment  où  il  se  préparait  à 
envahir  les  États  du  roi  de  Majorque,  pour  le 
punir  de  son  manque  de  foi.  Brave,  habile,  heu- 
reux surtout,  il  fut  le  premier  roi  d'Ëspagoequi 
osa  lutter  avec  la  papauté.  Son  fils  AJfonse  III 
lui  succéda.  11  laissa  aussi  deux  autres  fils  :  Jac- 
ques^ roi  de  Sicile,  puis  d'Aragon  sous  le  nom 
de  Jacques  II,  et  Frédéric  II,  roi  de  Sicile 
après  son  firère.  P.  L—t. 

.  Zaïtta,  Jhtmlei  iê  Aragon.  —  Huotaner.  CAron/gtM. 

{1}  En  Toid  les  sUpolaUoDB  principales:  «  Aucune 
ponraoUe  lodldalre  n'aura  lieu  d'ottce  sans  la  rcqufitc 
de  la  ^rtte  civile.  Le  JiatUa  (  grand  Juge  ),  aidé  d'un 
coftseU,  pronoDoera  sur  tons  les  procès.  —  Des  rrpré- 
scDtanU  de  tooa  les  ordres  siégeront  dans  les  conseils 
da  roi*  et  décideront  a?ec  loi  de  la  gnerre  ou  de  la  paix 
et  des  Intérêts  généraux  du  pays.  —  Tout  rieo  home 
qui  vondra  ,  pour  quelque  raison  que  ce  soU ,  se 
■ettre  au  acrvloe  dn  roi,  pourra  en  parlant  lut  recom- 
mander sa  femme,  ses  filles,  ses  Tassaux  et  ses  bien*. 
-->  Attcna  péage  nouTeau  ne  sera  établi,  et  toutes  les 
prohUrtUons  de  sortie  pour  les  denrées  seront  iTboIies. 
—  Les  cortéa  générales  s'assembleront  une  fols  chaque 
année.  »  Fog.  Fuêros  dé  Jragon  (Saragosse.  inv. 
ift-roL}. 
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—  De»clot,  HUtoria  de  Catalufla,  —  Blancas,  Aragon, 
rerum  comvunL  —  Escolano ,  HiU.  da  Faleneia.  * 
GuilL  de  Nanglit,  Cesta  Phllippi  Audaeis.  —  Malasploa. 
VillanL  —  Hallam,  State  of  Europe  during  the  middte 
açes,  II.  —  Scbnaidt,  Cesch.  Aragon.  —  Rosseeuw-Saint- 
Hilalre,  Bist.  d'Espagne. 

PIERRE  lY  le  Cérémonieux,  roi  d'Aragon , 
né  le  15  septembre  1317,  mort  le  5  janvier  1387, 
à  Barcelone.  Il  avait  reçu  de  la  nature,  par  un 
bizarre  contraste,  une  rolonté  forte  dans  un 
corps  frêle  et  maladif.  Poursuivi  dès  l'enfance 
par  la  haine  d'une  belle-mère,  constamment 
éprouvé  durant  un  règne  d'un  demi -siècle  par 
la  guerre  dvile  ou  par  la  guerre  étrangère ,  il 
passa  sa  vie  à  lutter,  tantôt  cédant  à  la  mauvaise 
fortune,  tantôt  la  dominant  à  force  de  patience 
ou  de  duplicité.  A  dix-neuf  ans ,  il  succéda  à 
Alfonse  IV,  son  père  (1336),  et,  pour  couper 
court  à  un  débat  qu'avait  fait  naître  l'arche ' 
vèque  de  Saragosse,  il  plaça  lui-même  la  cou- 
ronne sur  sa  tête,  disant  «^  qu'il  la  tenait  de  Dieu 
seul  et  de  nul  autre  ».  Un  trop  prompt  désir  de 
se  venger  de  Léonore  de  Portugal,  sa  belle-mère, 
souleva  contre  lui  une  partie  de  la  noblesse; 
n'étant  pas  le  plus  fort,  il  subit  la  réconciliation 
que  lui  imposèrent  les  légats  du  pape.  En  1339 
il  entra  dans  la  croisade  formée  contre  l'émir 
du  Maroc,  qui  s'apprêtait  à  jeter  en  Espagne  une 
formidable  armée;  mais  il  ne  prit  qu'une  part 
indirecte  à  cette  guerre,  dont  tout  l'effort  re- 
tomba sur  la  Castille.  Un  danger  non  mohis 
grave  le  préoccupait,  celui  de  voir  la  Sardaigne, 
pendant  que  sa  flotte  combattait  dans  le  détroit, 
retomber  sous  le  joug  des  Génois  unis  aux  Pi- 
sans.  Lorsqu'il  fut  rassuré  de  ce  côté,  il  tourna 
ses  vues  vers  le  royaomede  Mayorque;  l'occasion 
d'en  dépouiller  Jayme  H,  son  beau-frère,  souffrit 
bientôt.  Philippe  VI,  roi  de  France,  avait  réclamé 
de  ce  dernier,  hommage  <le  dépendance  pour  la 
seigpeurie  de  Montpellier,  et  sur  son  refus  il  s'en 
était  emparé  (1342).  Pierre,  le  véritable  suzerain, 
s'était  bien  ^joràé  de  répondre  au  vassal  qui  im- 
plorait son  appui  ;  se  faisant  contre  lui  une  arme 
de  son  malheur  même,  il  le  déclara  coupable  de 
félonie  et  déchu  de  tous  ses  fiefs;  puis,  s'empies- 
sant  d'exécuter  lui-même  la  sentence,  il  soumit 
rapidement  les  lies  Baléares ,  la  Cerdagne  et  le 
Roussiilon,  et  les  réunit  à  l'Aragon  (1344). 

Mécontent  d'avoir  pour  héritier  présomptif  son 
frère  Jayme,  qu'il  soupçonnait  d'avoir  bUmé  la 
spoliation  du  roi  de  Mayorque,  Pierre  IV  trans- 
féra le  droit  de  succession  à  Constance,  sa  fille 
atnée,  l'émandpa  et  lui  donna  le  royaiune  de  Va- 
lence en  apanage  (f34e).  Les  mœurs  politiques 
dans  P  Aragon  comme  dans  presque  toute  l'Europe, 
excluaient  alors  les  femmes  du  trôpe.  Cette  me- 
sure intempestive  eut  pour  effet  d'amener  une 
rébellion  générale.  L'infant  Jayme  appela  autour 
de  lui  les  mécontents,  sous  prétexte  de  défendi-e 
les  anciennes  coutumes;  deux  ligues  se  for- 
mèrent sous  le  nom  d'unions  d'Aragon  et  de 
Valence,  qui  s'unirent  bientôt  par  un  lien  com- 
mun, et  réclamèrent  la  confirmation  des  privi- 
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léges  amàiééh  Alfonsellf,  c'eat-à-dire  lesooriès 
annàelles  et  le  droit  de  DomiBafioo  des  membres 
4u  conseil  royal.  Décidé  à  toat  accorder  poar 
lottt  reprendre,  le  rot  subit  la  loi  à  Saragosse, 
rendit  à  son  frère  le  titre  d'héritier  présomptif 
€t  donna  sene  de  ses  meâlenrs  châteaux  cooMoe 
f^ea  de  sa  parole  (1347).  Peo  ée  temps  après 
rinriMrt  rebeHe,  iiui  l*af»l  snivl  à  BaroeloM,  y 
mourot,  noo  sans  sonpçoM  d'avoir  été  cmpoi- 
sonné  par  son  frère.  La  guerre  crrHe  édnla  ans- 
sitM.  L'ttuiott  tafla  en  pièces  farmée  royale,  et 
choisit  poor  chef  Tinfant  Femani,  qm  Im  ame- 
nait un  nombreux  renfort  de  troupes  castillanes. 
Ce  fot  en  Tain  que  Pierre  fit  des  concessions  pina 
humiliantes  encore;  arrêté  par  lea  reheBes  ei 
conduit  à  Valence,  il  n'en  put  sortk  qu'an  bout 
de  trois  mois  d'une  «Nie  de  capthrité  (juin  1348)» 
lorsque  la  pette  noire  étendit  ses  ravages  jw» 
qu'à  cette  ville.  Le  21  juillet  suivant»  la  victoire 
d'Epiia,  gignéc  par  les  royalistes,  porta  un  coup 
mortel  à  cette  noblesse  hautatee  et  facUense  de 
TAragon.  Saragosse  se  soumit.  Le  roi  y  rentrt 
«n  vainqueur,  assembla  les  cortès,  lacéra  en  leur 
l»résenc^  avec  son  poi^iard,  les  priviléfes  de 
Funiofty  dont  le  nom  fut  solenncllerocnt  aboU, 
jura  le  maintien  desfuewBs,  et  étendit  même 
les  droits  des  cités  el  de  la  noblesse  inférieure, 
n  attaqua  ensoHn  l'union  de  Valence,  eldiclases 
conditions  à  b  ville,  oà  la  majeslé  royale  avait 
essuyé  tant  d'alfronts  (décembre  1348).  Mais» 
plus  avide  d'or  que  de  sang,  H  se  eontenla  d'un 
petit  nombre  de  victimes  et  confisqua  les  biens 
de  la  m9^9n{é  des  nobles  rebelles*  L'année  sui- 
vante vit  la  demièro  tentative  du  makhetimix 
Jayme  pour  ressaisir  son  royaume  :  il  descendit 
dans  rile  de  Mayorque  afvee  quelques  tronpea,  et 
périt  les  armes  1^  la  main  (35  octobre  1349); 
son  fils,  envvyé  au  roi  d^Aragoo,  fut  retenu 
doue  ans  e»  captivité,  ei  finit  pnr  se  sauver  en 
CasUUe. 

Lile  de  Sardaigne,  dont  la  poesessuM*  précaire 
«vait  depuis  i  324  coMé  tant  de  sacrifices  à  l'Ara- 
fon,  appelait  rattention  de  Pierre  IV.  Voyant 
qu'elle  était  près  de  lut  échapper,  it  resserra  son 
alliance  avec  Venise,  et  poussa  avec  vigueur  les 
hostilités  (1351).  Trois  fm  battue  sm*  mer.  Gènes 
ne  lâcha  point  lu  proie  qu'elle  eouvoitail.  A  la  tète 
d'une  puissaDte  escadre,  Pierre  vint  assiéger 
Alghieri  (1354),  et  se  remhsrqna  sans  avoir  ren»- 
porté  d'avantage  décisif.  La  guerre  continua, 
suspendue  de  temps  k  autre  par  l'eflfet  des  bons 
offices  des  papes,  qui  s'agHaient  dansriniérèt  de 
la  paix.  Un  des  prinetpanx  nobles,  le  juge  d'Ar- 
horea ,  avait  depuis  longues  années  usurpé  le 
pouvoir  souverain  sur  une  portion  considérable 
de  l'tle;  en  f368  il  limita  la  domrnatfenr  des  Ara- 
gonaîs  à  la  capitale  età  quelques  forts  de  la  edte, 
et  en  1373,  avec  rappui  des  Génorà,  S  mit  le 
siège  devant  CagHari.  La  mort  l'arrètn  dan»  ses 
projeU.  Son  fils  poissa  fflleLéoDoren'en  résistè- 
rent pas  moins  aveevigneor  à  l'invasion  étrangère. 
Eu  1386  une  paix  menteuse  fut  signée  entre  l'A- 
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ragon  H  Gènes,  qui  fit  trêve  pour  quelque  temps 
à  cette  guerre  interminable  que  Piètre  devait  lé- 
guer à  son  successeur. 

Tout  aussi  rameuse  et  désordonnée  M  la 
guerre  avec  la  CasëHe  peur  aboutir  aux  mèoMs 
résultats  indéds.  Unecapture  faite  par  des  galères 
catalanes  dans  le  port  neutre  de  Sas-Lucar»  sooa 
les  yeu^^de  Pierre  le  Cruel,,  tel  en  6ii  le  pré- 
texte (1356).  Bien  des  nmlifade  rividité  exis- 
taient déjà  entre  les  deux  rois  voisins,  qui  se 
reuemhlaient  trop  pour  ne  pas  se  haïr.  L'inadest 
de  San-Lucar  hâta  une  rupture  devenue  inévi- 
table. Ce  fiot  de  l'un  à  Pauire  une  guerre  à  our 
trance,  dsu  d'ambition,  mais  de  carBay,eBveni» 
mée  parles  implacaMes  ressentiments  des  noèèes 
proscrits  et  des  infant»  dépouillés,  guerre  oii  le 
crime  seeHa  la  paix,  oè  la  trahisea  larompiL  Dons 
te  première  canspagns  (1356-1357),  Pierre  IV, 
pris  an  dépourvu,  perdRTarragone,  mais  il  gagna 
Alicante  et  Oribuela.  Un  légat  du  saint-siége, 
envoyé  tout  exprè»po«r  empêcher  k  sang  chré- 
tien de  couler,  parvint,  non  sans  peine,  à  im- 
poser une  trêve  qne  les  deux  Fais  employèrest 
h  préparer  «ne  expédition  plus  sérieuse.  La  se- 
conde campagne  (  1359-1361  )  fut  signalée  par  la 
défaite  des  gaïères  easiîllanes  devant  Barcekne 
ef  par  la  reprise  de  Tarragone,  livrée  pour  qua- 
rante nrille  florins.  Llnterventioii  du  légat  auMoa 
eneore  une  trêve.  Eit  1363  tes  CaotUlans,  sonfta- 
nos  par  l'émir  de  Grande  et  le  roi  de  Naiurrev 
traversèrent  TAragon  sans  obstacle,  vinrentcana- 
per  son»  les  murs  de  Valenee,  et  battirent  en 
retraite  avec  la  mémo  rapidité.  Pendant  celle 
invasion  Pierre  IV  signait  secrètement  un  traité 
d'alliance  avec  la  France  et  reconnaissait  Henri 
de  Transtomare  pour  seul  rai  de  Castille.  Le 
secours  qu'Henri  obtint  de  la  France,  le  sert  de 
ses  deux  entreprises,  Farrivée  da  prince  de 
Galles  ont  été  rapportés  ailleurs  (  uoy.  Binni 
DR  TRAnsTAMAUB  et  PiEiUE  u.  Choel).  Si  Benri 
se  montra  peu  pressé  de  payer  ses  dettes  an  roi 
d'Aragon  et  de  lui  restituer,  selon  sa  pronmase^ 
le  royaume  de  Marcie,  cehn-«i  f  en  punit  en  tnir 
tant  avec  Pierre  le  Cruel,  puis  en  occupant  phi- 
sieors  forts  de  la  frontière.  La  paix  se  coielKt 
en  1375,  par  un  mariage  entaerinfaateLénnor 
d'Aragon  et  do»  Juan,  depuis  roi  de  Castille. 
Deux  épisodes  sanglants  se  rattachent  à  cette 
guerre,  deui  crimes  aussi  odieux  quliantilea  :  te 
massacre  de  don  Femand,  le  propre  frère  du  roi 
d'Aragon,  et  l'exécution  de  Bernard  de  Cabrera, 
le  plus  dévoué  de  ses  ministres. 

Les  dernières  année»  de  ce  régna  agité  furent 
remplies  par  des  guerres  d*amhi!$on  et  par  des 
querelles  intestines.  Tandis  que  Pieire  HT  s'a- 
charnait à  soumettre  la  Sardaigne,  il  revendiqua 
par  les  armes,  à  la  mort  de  Frédéric  lïl  (1377), 
le  trône  de  la  Sicile;  niais  pour  échapper  à  Un- 
terdit  dont  le  pa.pe  Urbain  Vi  le  menaçait ,  il 
céda  cette  lie  à  Nfartin,  son  petit-fils,  e»  s'en 
réservant  la  suzeraineté.  En  13&2  il  envoya  des 
troupes  dans  la  Grèce  pour  prendre  possession 
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do  dttctié  il'Athèmfi.  LUiinncor  impiSrieuBe  de  sa 
Jet  Bière  feasM  cl  kmi  étoifpMVcat  pour  les  fifeoés 
<rtai  NMMge  aalériair  feillircat  neltare  ràffagoa 
es  les.  L'aiDé,  Jomi,  due  et  Girooey  st  révotta, 
recrala  to»  BooibraâepvliiaBspanni  liDoUttae 
etleatiiB6,clwpAa(aioiis  toirotodkMidBgnMl 
ia8ticier,^taMslDquiél8râekic*lèrefli  roi^ 
le  ntabNI  dsM  set  divOs  d'hérilnr  préMimplif 
el  «le  prKartw  géBénl-Piem  lYmeant  à  riflo 
de  soixante-dix  ans,  en  ayant  régné  plaa  de 
nnqaRDie.  Il  enl  ei»i  feMnea  :  Mavie  d'Évrenx 
de  Maraire  (1338)»  Léenor  de  PerUigal  (t."^?), 
LéoBOTO^  Sicile,  Marthe  et  Siivylle  et  Fertia 
(t3S0)  »  <!»  M  dianaèrest  onze  eaiwis,  entra 
antres  Jhum  P^  ef  Meiftin ,  ses  «occessenra, 
Cmti^ffiiee»  reine  de  Sieite,  et  Làtm&re^  reine 
de  CaalHIe.    AmMIievx,  dSseinuilé,   crari,  il 
joifsnit  à  eea  rioes  de  la  persévérance  et  de  rae> 
tiricé.  Il  lét  un  des  plus  giandti  roit  de  TAra- 
gen,  el  sans  ainfer  een  earaetère,  on  est  foreé 
d*adinirer  son  talent.  «  On  l*a  comparé,  Mai»  ^ 
tort,  dit  M.  Roeseeow,  h  sen  huaionyne  Piene 
de  CastHIe  :  8*îl  versa  comme  lui  le  sang  d'nn 
frère,  s'il  emptoya  indifféreninient  contre  ceux 
qn'il  baissait  le  fer  ou  le  poison,  sa  froide  ri* 
gneur  eontrasta  toujours  aree  teseinporteaients 
de  ra^e  aveugle  du  tyran  de  la  Castille;  la  ven- 
geance pour  lui  fat  nn  moyen,  jamais  on  but,  et 
comme  il  sut  punir,  il  sut  pardonner  à  propos.  » 
Ainsi  que  PMippe  le  Bel,  il  aimait  à  s'entonrer 
d'hommes  de  loi,  et  comme  Lonis  XI  il  poursni- 
^  de  sa  haine  la  haute  noblesse.  Quant  au  sur- 
nom de  Cérémonieux,  il  le  dut  an  soin  partien- 
Oer  qn*il  mit  à  régler  l'étiquette  de  la  cour.  >1  a 
laissé  une  curieuse  Ustoire  de  son  rèjoie,  écrite 
en  patois  catalan  et  insérée  dans  les  Chroniqvies 

de  Carbone!.  P.  L— t. 

Chrméqu  dé  Peàro  IF.  —  Bvtta,  AruUfi  dé  Ara^ 
9m.  —  SckiBUt,  G«s«a.>tfrafOA.  —  GecAaa^^HiUÊjrisché 
Sekri/Un.  —   loaseenw-Saint-HlIalre,    Utst,  éTEspa- 

FIBBRB,  roi  des  BnlfÇBres,  surnommé  Calo 
Pierrpy  on  le  Bttm  Pierre,  de  1186  à  1196.  La 
Bulgarie,  conquise  par  Basile  Bolgaroctone,  étal 
an  douzième  i^le  gouvernée  par  des  erapereuTH 
gKcs.  Sons  le  règne  de  Isaac  TAnge,  les  Bulgares 
«I  IcsYalaques,  alors  réunis  en  une  sevle  nation, 
accablés  d'Impôts  par  te  isc  bysmtin,  se  seule* 
tèrent  en  1 186.  Deux  frères,  Pierre  et  Asan,  ïgmtt 
des  andens  reia  du'pays>  se  mirent  à  leur  têtu. 
hmk  Cantaconène,  le  premier  générai  envoyé 
centre  ein,  fut  battu;  Branes,  ^ui  lui  succéda,  se 
dectan  bwnfôt  centre  Isaae,  et  périt  dans  uncoea- 
hal  près  de  Censtantineple*  Pierre  et  Asan  preft- 
lèrenf  de  cette  guerre  civite  pour  franclnr  filé- 
mns  et  ravager  les  pi-ovinces  grecques.  Isaac  M 
heureux  de  se  débarrasser  des  Rilgares  en  leur 
mnr&uiX  une  trêve  qui  le  laissa  en  possession 
du  payu  situéentre  niémus  et  le  Danube  (  1 IM). 
A  l'expiration  de  la  trêve  les  Bulgares  et  les  Ta- 
bques,  réunisau^  Comaos,  recommencèrent  leurs 
ravages  (1192);  contenus  un  moment  par  le  gé- 
acrai  grecCoDSlantin  l'Ange,  ils  repiireiit  k  des*  > 
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sus  dès  que  Conalantia  eut  été  disgracié,  ran- 
çonnèrent Andkiale ,,  prirent  Varna  et  dévastèrent 
Thaditia ,  aoiourd'bni  Vari».  En  1193  ils  sVm. 
parèrent  de  Pbtlipfopolie,  et  s'avancèrent  jusqu'à 
).  Uaac  allnit  tenter  centre  eux  on 
\ià  effort  loraqn'il  lut  renversé  du  trine.  JUe 
nouvel  empereur  Alexis  ne  lut  pas  d'abord  plus 
benreux  contre  les  Bulf^es  que  son  peédéccs- 
seur.  Le  général  grec  Isaac  Séfaostocrator  essuya 
une  défaite,  et  lonaba  an  pouvoir  de  l'ennemi. 
Peadant  sa  captivité  il  gagna  un  chef  bolssre 
nommé  iwan,  qui  assassina  Asan.  Le  meurtrier 
et  ses  compilées  se  réiugièreni  dans  la  place  forte 
de  Tenmva,  oè  Piètre  les  assiégea.  Iwaa,  déses- 
pérant de  ré8Îiter,a'enfuit  à  Gonstantinople ,  et 
laissa  Piem  seul  maître  du  tréne  des  Bulgares. 
Ce  prince  n'en  jouit  pas  longtemps;  il  fut  assas- 
siné la  même  année,  et  la  couronne  resta  4  Jean, 
connu  sous  le  nom  de  Joannice,  troisième  frère 
d'Asan  et  dePien».  Y. 

lUpMM,  1. 1.  c.  W7.  -  D«  CM9t,FawM.  B9%  -  Le  Bâta, 
HitÈKâre  eu  Mat-BMVfiré,  LXCU,XCUI. 

MBKns  |0  Crml  on  <e  Justicier  (Don 
Pedro),  roi  de  CtetiUe,  fila  d'Alfonse  XI  et 
de  Maria  de  PoftngBl,né4  Burgaa ,  le  3i»  août 
1334,  mort  le  23  mars  1369.  Son  père  Alfonse 
après  avoir  affermi  l'autorité  royale  en  Cas^ 
tflle  et  remporté  sur  les  Maures  de  Grenade 
des  avantages  décisifs,  expira,  le  vendredi 
saint  27  mars  1350,  an  siège  de  Gibraltar.  Son 
union  avec  doua  Maria  n'avait  pas  été  heureuse. 
A  peine  l'infiiiite  de  Portu^  lui  avait-elie 
donné  un  fils ,  qu'il  la  délaissa  pour  s'attacher 
à  dona  Léonor  de  Gmman ,  dont  il  eut  dix  en» 
fants,  neuf  garçons  et  une  fille,  objf^  de  sa  pré- 
dileetion  et  ridieroent  apanage  Des  deux  aî- 
nés l'un,  Henri,  était  comte  de  Trastamare,  l'an- 
tre, don  Fadriqne,  était  grand  mettre  de  Tordre 
de  Saml- Jacques.  Henri  et  Fadrique  avaient  saivi 
leur  père  au  siège  de  Gflbraltar,  tandis  que  don 
Pèdre,  l'héritier  légitime  du  tréne,  restait  néglif|é 
à  SévDie,  près  de  sa  mère,  qui,  ponr  premières  le- 
çons, lut  apprenait  h  haïr  les  enfiuits  de  Léonor 
de  Guzman.  La  mort  d'Alfonse  produisit  à  la 
cour  un  brusque  changement.  Don  Pèdre,  que 
nous  appellerons  désormais  Pierre,  fut  precbmié 
sans  obstacle  roi  de  Castilto;  la  fe^vorite  et  ses 
deux  fik  alaéft,  abandonnés  de  tons,  forent  fiiicés 
de  se  confier  b  la  merâ  du  nouveau  roi  et  de 
sa  mère.  Lorsque  Pierre  monta  sur  le  tréne,.  h 
péninsule  ibériqne  comprenait  dnq  royaumes  :  la 
GastiUe,  TAragea,  la  Navaore,  le  Port^gld  et 
Grenade.  La  Castille^  le  phn  poissant  des  ohai^ 
fsrmnit  une  monarchie tmpérée  par  la  puissance 
des  grands  vassaux  on  riches  hùuntes  (ricos 
bornes),  y  compris  les  maîtres  des  ondres  mi- 
litaires et  religieux  et  par  les  eortès  oil  domi* 
naient  les  représentants  desosaMounes.  Les  rois, 
menacés  par  la  turbulente  féodalité  des  riches 
honunes,  avaient  intérêt  à  s'appuyer  sur  les 
communes,  quelquefois  récalcitrantes,  nuis 
presque  toujours  fidèles.  Cette  situation  générale, 

6. 
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qui  renfermait  de  nombreux  éléments  de  trouble, 
était  compliquée  par  la  poissance  de  dona  Léonor 
de  Guzman  et  de  ses  flls,  pour  le  moment 
abattus,  mais  sosceptibles  de  se  relever,  et  par 
les  prétentions  éreotnelles  de  don  Femand,  in- 
fant d'Aragon,  neyea  d'Alfonse  XI  et  de  don  Juan 
Niinez  de  Lara,  qui  par  leur  naissance  avaient 
des  droits  an  trône  moins  immédiats,  mais  plus 
légitimes  que  ceux  des  bAtards. 

Pèdre,  quoique  légalement  en  âge  de  gouverner, 
était  trop  jeune  pour  exercer  le  pouvoir  ;  il  laissa 
l'autorité  à  sa  mère  et  à  don  Joan-Alonso  Albu- 
qnerque,  chancelier  et  premier  ministre  de  son 
père.  Les  trois  premières  années  du  règne  de 
Pierre  ne  furent  qne  le  r^e  d*Albuqnerque. 
Une  mort  naturelle  débarrassa  le  ministre  de 
Nunez  de  Lara;  des  exécutions  le  délivrèrent  de 
ses  principaux  adhérents,  Garci  Laso  et  Alonso 
Coronel;  pour  plaire  à  la  reine  mère,  il  fit  mettre 
à  mort  Léonor  de  Guzman,  et  réduisit  ses  fils 
à  s'enfuir  ou  à  se  soumettre;  mais  TlnOuence 
qu'il  exerçait  sans  partage  devait  bientôt  passer 
dans  d^autres  mains.  Il  avait  négocié  un  mariage 
entre  le  roi  de  CastiUe  et  l'aimable  et  gracieuse 
Blanchede  Bourbon,  proche  parente  du  roi  Jean  de 
France.  En  attendant  l'arrivée  de  la  jeune  fiancée 
en  Espagne,  ce  qui  demanda  plus  d'une  année, 
il  ne  se  fit  pas  scrupule  de  favoriser  la  passion 
de  Pierre  pour  une  jeune  fille  de  naissance  noble 
et  de  petite  fortune ,  Maria  de  Padilla,  dans  la- 
quelle il  croyait  trouver  un  instrument  docile.  11 
se  trompait.  Maria  Padilla,  que  la  légende  popu- 
laire représente  comme  une  sorcière,  comme  la 
reine  des  Bohémiens  {basi  evalUsa)^  était  une 
femme  voluptueuse,  intelligente  et  hardie,  capable 
de  dominer  son  royal  amant  par  l'attrait  des  plai- 
sirs, aussi  capable  de  le  pousser  suivant  son 
propre  intérêt  au  crime  et  aux  grandes  actions. 
Entourée  de  ses  parents  qui  arrivèrent  rapide- 
ment aux  honneurs,  elle  excita  Pierre  à  se  dé- 
barrasser d'une  tutelle  importune  ;  et  comme  le 
meilleur  moyen  de  renverser  son  ministre,  elle 
l'engagea  à  se  réconcilier  avec  ses  frères.  Pierre 
ne  demandait  qu'à  suivre  ces  conseils,  et  il  répu- 
gnait à  se  marier  avec  Blanche  de  Bourbon;  ce- 
pendant il  n'osa  pas  encore  rompre  ouvertement 
avec  le  tout-puissant  ministre.  Le  mariage  eut 
lien  à  Valladolid,  le  3  juin  13S3  ;  mais  deux  jours 
•l^rès,  Pierre  s'échappa  secrètement  de  cette 
ville,  et,  bientôt  suivi  de  deux  fils  de  Léonor  de 
Guzman,  Henri  de  Trastamare  et  don  Tello,  ré- 
conciliés avec  lui,  des  infants  d'Aragon  don 
Femand  et  don  Juan,  de  la  plupart  des  jeunes 
seigneurs,  parmi  lesquels  on  remarquait  le 
gendre  de  Coronel,  il  rejoignit  Maria  Padilla  à 
Montalvan.  Albnquerque,  croyant  que  sa  voix, 
longtemps  souveraine,  serait  encore  écoutée, 
adressa  au  roi  un  hautain  message  où  il  ]nl  rap- 
pelait ses  services.  Pierre  écouta  froidement 
cette  missive,  et  répondit  en  peu  de  mots  que  son 
ministre  était  libre  de  se  retirer  où  il  luf  plai- 
rait, et  qu'il  agirait  sagement  de  s'en  remettre  à 
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sa  merci.  Aibuquerque,  qui  n'avait  donné*  au 
jeune  roi  que  des  leçons  de  cruanté,  ne  se  souaa 
pas  de  faire  l'essai  de  sa  merci.  Attendant 
l'heure  de  la  vengeance ,  il  se  retira  dans  son 
château  fort  de  Carvajales,  puis  en  Portugal  ;  la 
reine  mère  reçut  bientôt  la  permission  impéra- 
tive  d'aller  résider  dans  le  même  pays,  et  rin- 
fortimée  Blanche  de  Bourbon  fut  conduite  au 
château  d'Arevalo  et  confiée  à  la  surveillance  de 
révoque  de  Ségovie. 

.  Pierre  était  investi  de  la  plénitude  de  l'anto- 
rité  royale.  Le  premier  usage  '.qu'il  en  fit  ne  fut 
point  d'un  tyran.  S'il  changea  impitoyablement 
tons  les  hommes  qui  étaient  en  place  sous  Aibu- 
querque, cette  réaction  contre  les  créatures  et 
les  actes  d'un  ministre  détesté  fut  bien  accueillie. 
D'ailleurs,  s'il  était  souvent  dur  et  hautain  avec 
les  grands,  il  se  montrait  affable  avec  les  petits. 
C'est  à  ci^e  époque  de  son  règne  que  se  rap- 
porte un  fait  singulier  resté  populaire,  et  qui  paraît 
vrai  quoiqu'il  soit  peu  vraisemblable.  Comme  les 
califes  arabes,  il  se  plaisait  à  prendre  des  d^i- 
sements  et  à  parcourir  seul  la  cait  les  rues  de  sa 
capitale.  Or,  une  nuit  passant  seul  et  déguisé 
dans  une  rue  écartée  de  Séville,  il  se  prit  de  que- 
relle avec  un  inconnu,  et  le  tua.  Le  seul  témoin 
du  combat,  une  vieille  femme,  rapporta  aux  offi- 
ciers de  police  chargés  de  l'enquête  que  le 
vainqueur,  qu'elle  ne  connaissait  pas  du  reste, 
faisait  entendre  en  marchant  un  léger  craque- 
ment des  genoux.  Ce  défaut  de  conformation 
était  particulier  au  roi.  Embarrassés  de  cette  dé- 
couverte, les  alguazils  en  référèrent  à  Pierre,  qui 
fit  donner  une  somme  d'argent  à  la  vieille  femme,, 
et  s'avoua  coupable.  Il  poussa  le  scrupule  jus- 
qu'à vouloir  que  le  meurtre  fût  puni.  D'après  la 
loi ,  le  meurtrier  devait  être  décapité  et  sa  tête 
exposée  sur  le  lieu  du  crime.  Le  roi  ordonna  que 
sou  buste,  taillé  en  pierre,  fût  placé  dans  une 
niche  au  milieu  de  la  rue,  théâtre  du  combat.  Ce 
buste,  refait  au  dix-septième  siècle,  se  voit  en- 
core dans  la  rue  du  Candilejo  â  Séville.  La  sen- 
tence de  Pierre  excita  une  admiration  que  ne 
méritait  guère  cette  vaine  parodie  de  justice. 
D'antres  actes,  plus  sérieux,  le  montrent  à  Ja 
même  époque  juge  impartial  entre  les  riches  et 
les  pauvres,  entre  les  prêtres  et  les  laïques. 
Pendant  que  le  Jeune  roi  rendait  la  justice  dans 
sa  capitale  de  Séville ,  il  apprit  que  les  partisans 
d'Albnquerque  s'agitaient  en  Estramadure;  il 
marcha  contre  eux  au  printemps  de  1354,  et  as- 
siégea la  ville  d'Albnquerque,  principal  fief  du 
ministre  déchu.  Ennuyé  des  longueurs  du  si^e, 
il  laissa  à  ses  deux  frères,  Henri  et  Fadrique,  le 
soin  de  réduire  la  place,  et  se  jeta  dans  une  folle 
aventure  qui  étonne  même  chez  un  prince  ab- 
solu de  dix-neuf  ans.  En  dépit  de  son  mariages 
avec  Blanche  de  Bourbon  et  de  sa  liaison  avec 
Maria  Padilla,  laqudle  semble  aussi  avoir  reçu  la 
sanction  reUgieuse  (1),  il  épousa  solennetlement 

(1)  La  qaestton  da  mariage  de  Pierre  avec  Maria  de 
PaittlU  àétifort  eonUroTer9te;noiis  croyona  qu'elle 
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dona  Joana  de  GaHtro ,  demi-sœur  de  la  célèbre 
loez  de  Castro.  Le  lendemain  il  la  quitta  pour  ne 
plus  la  revoir.  Le  jour  môme  de  ce  scandaleux 
mariage,  il  reçut  la  nouvelle  «liattendue  que  ses 
deux  frères  s'étaient  alliés  avec  Tennemi  qu'ils 
étaient  chargés  de  comlMittrei  et  que  réunis  à 
Albuquerque  ils  s'apprêtaient  à  envahir  la  Cas- 
tflle.  Il  rappela  sesfiidèles  sujets  aux  armes  ;  mais 
il  rencontra  partout  la  trahison.  Don  Tello,  don 
Femand  de  Castro,  frère  de  don  Jnana,  les  in- 
fimts  d'Aragon ,  se  joignirent  anx  confédérés.  La 
vUle  de  Tolède  se  souleva  en  faveur  de  la  reine 
Blanche.  Dans  l'automne  de  1354  il  ne  restait  à 
Pierre  que  quelques  places.  Albuquerque  venait 
de  mourir  subitement,  mais  sa  mort,  que  Ton  at" 
tribua  au  poisoo,n'arréta  pasles  progrès  delà  ligue. 
Bientôt  le  roi  n'eut  plus  à  lui  que  la  place  forte 
de  Toro.  Ce  dernier  refuge  fut  livré  aux  insurgés 
par  sa  mère,  avec  laquelle  il  s'était  récemment 
récoDctlié.  Dans  cette  situation  désespérée,  me- 
nacé de  voir  son  trdne  donné  à  l'infant  d'Ara- 
ÇOD,  il  prit,  d'après  les  conseils  de  son  trésorier, 
le  juif  Simuel  Levi,  le  parti  hardi  de  se  rendre 
aux  rebelles.  Ceux-ci  n'osèrent  pas  le  dépouiller 
de  son  titre  de  roi;  mais  ils  ne  lui  laissèrent  au- 
cune  autorité,  et  chargèrent   Fadrique  de  le 
garder.  A  peine  Pierre  fut-il  prisonnier  que  l'o- 
pinion publique  se  déclara  en  sa  faveur.  La 
Castille    trouva  le  gouvernement    des  confé- 
dérés plus  lourd  que  celui  du  souverain  ;  les  li- 
gueurs, qui  s'étaient  réunis  pour  vaincre,  se 
brouillèrent  quand  il  s'agit  de  partager  les  dé- 
pouilles du  vaincu.  Pierre  t)rofita  de  ces  divi- 
sions/et  à  force  de  promesses  il  parvint  à  déta- 
cher les  infants  d'Aragon  de  la  ligue.  Avec  leur 
connivence  0  s'échappa  de  Toro  (décembre  1354), 
et  en  peu  de  mois  il  se  trouva  à  la  tète  d'une 
puissante   armée,   malgré    l'excommunication 
lancée  contre  lui  par  le  légat  du  pape.  Tolède 
fut  reprise  et  impitoyablement  châtiée;  la  reine 
Blanche  fut  enfermée  au  ch&teau  de  Siguenza; 
don  Henri  s'enfuit  en  France,  laissant  ses  frères 
acheter  par  leur  soumission  un  pardon  peu  sin- 
cère. Après  l'humiliation  passagère  de  Toro, 
Pierre  se  trouva  roi  plus  absolu  qu'auparavant; 
mais  cette  épreuve  eut  sur  son  caractère  une  ter- 
rible influence.  «  Trahi  par  tous  ses  parents  et  par 
sa  mère  mdme,  il  devint  soupçonneux  et  méfiant 
pour  tout  le  reste  dé  sa  vie.  Il  emportait  de  sa 
prison  de  la  haine  et  du  mépris  pour  cette  no- 
blesse qui,  après  l'avoir  vaincu,  s'était  laissé 
acheter  bassement  les  fruits  de  sa  victoire;  mais 
fl  avait  appris  à  connaître  la  puissance  de  ses  ad- 
versaires ,  et  toutes  les  armes  lui  furent  bonnes 

doit  être  résoioe  afflimatlvemeiit.  Pierre,  élevé  dent  le 
vohiiiage  des  Arabes,  aralt  pris  leurs  Idées  sur  le  ma- 
rtage,  et  U  regardait  la  polygamie  comme  un  droit  da  roi 
de  Castille;  11  ne  lui  était  pasdlllleUe  de  trouver  des 
préues  complaisants ,  comme  le  proara  rezemple  de 
févéque  de  SalamaiM|De,  qui  bénit  son  nnloo  avec 
Juana  de  Castro.  On  ne  volt  pas  poarqnol  U  aurait  refusé 
aux  scrupules  de  Maria  de  Padllla  une  cérémonie,  qui 
loi  coûtait  al  peu  et  qui  ne  l'engageait  en  rien. 
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pour  les  combattre.  La  ruse,  la  perfidie, lui  pa- 
rurent des  représailles.  Jusqu'alors  il  s*était 
montré  violent  et  impétueux;  il  apprit  à  compo- 
ser son  visage,  à  feindre  l'oubli  des  injures, 
jusqu^au  moment  d'en  tirer  vengeance.  Autrefois 
il  se  piquait  d'être  loyal  autant  que  juste;  main- 
tenant il  se  crut  tout  permis  contre  de  grands 
coupables.  Il  prit  bientdt. sa  haine  pour  de  l'équité. 
La  férocité  de  mœurs  du  moyen  âge  et  Tédu- 
cation  qu'il  avait  reçne  au  milieu  de  la  guerre 
civile  avaient  endurci  ses  nerfs  au  spectacle  et  à 
l'idée  de  la  douleur.  Pourvu  qu'il  fût  obéi  et 
redouté,  il  se  souciait  peu  de  gagner  l'amour 
d'hommes  qu'il  méprisait.  Détruire  le  pouvoir 
des  grands  vassaux,  élever  son  autorité  sur  les 
ruines  de  la  tyrannie  féodale,  tel  fut  le  but 
qu'il  se  proposa  désormais  et  qu'il  poursuivit 
avec  une  inflexible  opiniâtreté  (1).  » 

A  peine  vainqueur  des  seigneurs  confédérés, 
Pierre  se  retourna  contre  le  royaume  d'Aragon , 
et  commença  une  de  ces  guerres  à  la  ma- 
nière du  moyen  Age,  qui  étaient  une  suite  d'es- 
carmouches et  de  sièges,  de  traités  secrets, 
de  trahisons  eflrontées.  Le   récit  de  pareilles 
campagnes  serait  monotone  s'il  était  minutieux, 
et  inintelligible  s'il  était  abrégé.  Il  suffit  de  cous* 
tater  qu'en  1356  et  1358  il  entreprit  une  pre- 
mière guerre  contre  i'Aragon,  qu'en  1358  et 
1359  il  dirigea  contre  ce  royaume  plusieurs 
expéditions  .maritimes  ;  que  la  guerre  continua 
les  deux  années   suivantes ,  et  aboutit  à  une 
paix  qui  ne  termina  rien  (13A1);  qu'en  1361 
il  guerroya  contre  Abou-Saïd ,  roi  usurpateur 
de  Grenade;  que,  désespérant  de  le  vaincre, 
il  l'attira  dans  une  entrevue  à  Séville,  et  le  fit 
égorger;  qu'il  renouvela  la  guerre  contre  I'A- 
ragon en  1362-1363,  et  eut  pour  auxiliaire  Mo- 
hamed, roi  de  Grenade;  qu'en  1364  et  1365 
il  ravagea  le  royaume  de  Valence,  et  qu'après 
dix  ans  de  guerre,  où  il  montra  plus  d'activité 
que  de  talent  militaire,  il  n'avait  rien  ajouté,  à 
ses  États.  A  l'intérieur  sa  politique  avait  été 
encore  plus  violente  et  plus  inefficace.  Depuis  le 
jour  où  il  rentra  victorieux  dans  Toro  (janvier 
1356),  qu'il  avait  quitté  en  fugitif  un  an  aupara- 
vant, il  ne  fut  plus  que  Pierre  leCroel.  Plusieurs 
chefs  de  l'insurrection  furent  exécutés  dans  Toro 
même.  Le  29  mai  1358  il  fit  tuer  traîtreusement 
dans  l'Alcazar  de  Séville  don  Fadrique,  et  or- 
donna la  mort  de  ses  principaux  partisans.  Deux 
autres  fils  d'AUonse  et  de  Léonor  de  Guzman 
furent  tués  par  ses  ordres.  Don  Juan ,  infimt 
d'Aragon ,  un  des  complices  de  la  mort  de  don 
Fadrique, périt  à  son  tour  assassiné  (juin  1358). 
Don  Telle  seul  échappa.  Ces  meurtres,  que  rien 
ne  justifie,  mais  qui  rentraient  dans  le  plan  po- 
litique de  Pierre  de  fonder  son  autorité  sur  les 
ruines  de  l'aristocratie,  furent  suivis  de  crimes 
encore  plus  odieux.  Salante  dona  Léonor, reine 
douairière  d'Aragon,  mère  de  l'infant  don  Fer* 

(I)  Mérimée,  HUtotrê  4ê  don  P9dro  l-,  roi  âo.CaS' 
N««,p.  187. 


171  PI£aE£  (Mf 

aandy  réAigié  en  Angta^dmia  Isabelle  de  Lara, 
veure  de  l'iafant  doa  Jma^  égorgé  à  Bitbaa,  et 
àooMi  ioandeLan,  tanae  de  don  Teklo^étaiMit 
cnâM  pOttYoir;  il  fit  tuer  U  première  (iSâd)  par 
deseadaTes  afirioaHis,  aaeiiii  CastiliaB^^itMi, 
n'ayant  osé  parler  la  aotin  aar  èa  aonir  du  roi 
AUooae.  Peu  afvèa,  dana  Juna  nwttrot  «Mi 
poiaoMiée  danfliM  doi^  daSéiiUe.  Dana  Isa- 
belle fat  ti-anslié»écdaB$  k  fhéteaa  de  Jarat,  «i 
•Ile  eat  bientôt  pour  canynune  la  neiae  Bliaieha. 
Lts  deux  «aptWes  nedefaieat  pas  ««rtir  vivantes 
de  leur  prison.  Piandie  {jérit  en  1361,  eB|ioi- 
cannée,  suivant  le  rédt  circonstancié  et  trap  vrai- 
aennUaèle  d'Ayala.  De  toos  les  crimes  de  Pierre 
ie  Cniei,  aucnn  n'a  laissé  sur  sa  mémoire  une 
tache  plus  sombre»  et  aucnn  ne  fut  pins  inutile , 
iiiy  cnmne  on  le  croit,  il  ne  Je  commit  que  pour 
placer  sa  mattresse  sar  le  tr^ne.  Maria  de  PndiHa 
suivit  bientôt  Blanoliean  tombean.  Pierre  témoi- 
gna de  sa  mort  une  dofilenr  sans  ëomes  ^<m 
partagèrent  tentes  les  classes  &i  roynmae.  La 
ûiTorite  n'avait  iamais  abusé  de  son  pouvoir,  «t 
on  ne  s'étonna  pas  de  U  voir  ensevelie  dans  la 
chapelle  royale  de  SéviUe,  avec  le  cérémonial 
usité  aux  funéraîUes  des  reines.  Dans  lescaitès 
générales  tenues  peu  après  è  SévîMe,  Pienre  dé- 
clara que  Blanche  de  Bourbon  n'avait  pu  être 
son  épouse  légitime,  attendu  qu'avant  ranrivée  de 
cette  princesse  il  avait  oontractéuuBSdriagese- 
ff«tav<ec  Maria  PadWa.  En  conséquence,  i  pré- 
senta aux  ooilès  son  <lts  Akmzo,  âgé  de  deux  ans 
et  demi,  le  proclama  l'héritier  de  sa  canranne,  et 
ordonna  qu'en  cette  qualité  il  reçAt  les  serments 
des  riches  hommes  et  des  procurateurs  des  villes. 
Alonso  mourut  Tannée  an  vante.  Alors  Pierre, 
par  son  testament  (1362),  i^a  ainsi  l'ordre  de 
sa  sooœssioo  :  d'abord,  if  y  appela  Béatrix,  sa 
fille  alBëe  ;  à  son  défaut  Constance,  pois  Isabelle, 
toutes  trois  fiHes  de  Maria  Padilla,  enfin  on  fils 
naturel  dont  le  nom  est  inconnu,  mais  qui  parait 
être  don  Fernand ,  fUs  de  dona  Maria  de  Hines- 
trosa,  femme  de  Garei  LasoCarillo  et  l'une  dus 
maîtresses  du  roi.  Les  volontés  de  Pierre  neren- 
cootrèrentaucnne  opposition  dans  les  trois  ordres^ 
pas  même  parmi  tes  nobles  et  le  clei^gé,  qui  quel- 
ques années  plus  UA  s'étaient  montnés  si  léôdci* 
treûls.  Cette  seumissioa  ne  ramena  pas  le  ra'  A 
des  sentiments  d'humanité.  A  mesure  qn'U  cni- 
gffait  moins  ses  sujets  il  les  méprisait  davantage, 
et  n'ayant  plus  de  révolte  ouverte  à  pnair,  il 
croyait  prévenir  les  trahisons  par  des  anppKÔea. 
Dans  son  incnraMe  défiance.  Il  fit  périr  mena 
un  de  ses  plus  fidèles  aervitenn,  aon  trésorier 
Simuei  Levi.  Malgré  tant  de  crimes,  il  eit  pre- 
baUe  que  le  roi  ^  CastHte  aurait  assis  solide- 
merit  son  pouvoir  s'il  n'avait  en  à  hrtter  <pie 
contre  les  factions  intérieures.  Les  cominnnes 
lui  savaient  gré.  d'avilir  abattu  tes  tyrans  léo* 
danx  fH  établi  une  certaine  séenrilé;  maïs  ses 
gnerres  contre  l'Aragon  «t  Grenade  le  foreèrent 
à  lever  de  lourdes  taxes,  et  toute  sa  popularité 
disparut.  Les  communes  ne  virent  pins  en  lui 
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que  leur  oppresseur,  et  pamrait  dUspoaées  A  «e 
iaindre  à  la  noblésaaet  an  cteiigéponr  le  ren- 
viomer.  fianri  de  Tcastamare,  4|ui  attendait  de- 
puis kmgtenaps  «n  moment  favorabte,  crut  quu.^ 
IWccasian  éteit  venue  de  taator  un  anq>  déci- 
aifnontreteroide  CaGliUe.  U^à  il  était  en  A»- 
^an  à  la  tèted'nne  fiioted'-exilée  impatiente  de  ne 
nnager.  Bertnnd  du  Gneaclin  lui  aaaena,  dans 
l'hiver  de  iMô,  tonte  «ne  armée  d'aventuriers 
aplanis  ^jue  la  paix  de  la  Franoe  nm  l'Angle- 
terre laissait  sans  eaiploi.  Qnalques  omus  après 
Henri  de  Trastamni^  pnmant  k  titre  de  roi  de 
Caatiite,  franchit  la  frentière,  et  marclia  sur 
Bm^os,  où  résidait  Pierre.  €ehii-«i,  à  l'approche 
de  rtorane  qui  fondait  aur  hn,  sembla  frap|ké  de 
stupeur.  Sonpçonnant  partent  des  trahisons,  il 
■e  sortit  de  son^Mdhie  que  poura'eafiiir  à  Sé- 
viUe avec  quelques  cavaliers  acabes,  les  seuls  sol- 
dats sur  tesqnels  llcootptait.  Bientât  il  lui  iaUot 
quitteroetnaite  et  «agner  la  Galice  en  traversant 
le  PortoiiA.  Arrivé  à  La  Corogne  (juillet  1366), 
il  «'«mharqna  avoc  ses  trois  fiUcn  et  ce  qu'il 
avait  pu  sauver  d^  et  de  joyaux  pour  la  Guy  ame» 
où  l'attendait  ia  protection  du  célèbre  Edouard^ 
prinoa  de  G^les  ou  Prince  Nitir.  Id»  n^odn» 
tiotts  entre  te  roi  détrôné  et  le  prince  anglais 
marchèrent  mpidemeoL  Parle  (raitéde  Libouine, 
conchi  te  33  septembre  1366  avoc  le  prince  de 
Galles  et  te  rai  Chartes  de  Navarre»  dont  il  éteît 
essentiel  de  s'assurer  la  neutralité,  puisqu'on 
devait  tmvierser  son  territoire,  Pierre  s'engagea 
k  payer  an  premier  un  subside  do  5Sû,000  flo- 
rins et  à  céder  4  TAnisteterre  une  partie  de  ia 
Biscaye,  particulièrement  les  ports  de  nier;  au 
second  il  céda,  indépendamment  de  66,000  flo- 
rins, les  provinces  de  Ûuipnaooa  et  de  Logrono. 
Au  printemps  de  1367,  nne  «iboellento  ilnnée, 
commandée  par  le  prince  de  GaUes,  traversa  la 
Navarre  et  campa  sur  les  bords  de  l'Èbre,  près 
du  village  de  N^jare  on  Navnrette.  A  ces  soldate 
aguerris  le  roi  Henri  n'avait  4  opposer  que  tes 
milices  indisciplinées  de  U  CastiUe  et  une  faibte 
troupe  d'aventuriers  sous  tes  ordres  de  Du  Gués- 
cUn.  Malgré  une  lettre  du  rei  de  France,  qui  le 
pressait  de  ne  pas  tenter  te  sort  des  armes  contre 
un  oiqdtalne  anasi  habite  que  te  Prince  Noir, 
«salgré  tes  conseils  de  Du  Guesclin,  «pn  voulait 
qu'on  harassât  l'année  tnfllnise  par  une  guerre 
d'oscannouohas,  il  livra  bataille  à  Navnrette 
{avril  1367).  DnGoesclin,  par  «ne  charge inipé- 
inanse,  fit  plier  ta  preasière  ligne  angteise  ;  mais 
abandonné  par  tes  Casiiltans.  qui  s'enMrent  de- 
vant te  eavaterteennemie,  il  fiÉtferoé  de  se  rendre. 
Henri,  après  s'être  vaittamment  battu,  échappa 
aux  vainqueurs,  et  gagna  presque  seuU'Aragon, 
d'oè  ilpassaco  France.  Pierre  avait  reconquis  son 
royaume  aussi  vite  qu'il  levait  perdu;  nais  tant 
que  son  frère  Tivait,  cette  reprise  de  possession 
était  précaire.  Sur  te  champ  de  bataillCp  le  prince 
deGaHes,  interrageant  ses  chevaliers,  leur  de- 
manda <hm8  le  dialecte  gascon  qu'il  partait  ordi- 
nairement ;  «  £  io  bartj  es  mort  o  près  ?  (El  le 
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bâtard  eA-Û  tné  on  inis!}  *  OdIoî  r^Mmdit  qu'on  < 
arait  perdu  ses  traces.  «  AkaàUït  prnce^  non 
ojr  re»  ^<  (Il  n'y  a  non  et  fill).  »  Pierre  |nr- 
sn  détestable  conduite  hita  faoocmiptiseeiBent  de 
oetle  proyliétfe. Dès  kjonr  même  4e  ISavarctte 
a  ferrila  «on  ■cbevaleresqne  aoûltalre  «n  (Usant 
mettre  à  mort  pinsiears  de  ses  prisonniers;  il  le 
méonotenta  èîentât  non  moins  frawanent  en  ne 
Ini  payant  pn  le  subside  osnvenn,  et  en  ne  loi 
Errant  jM»  les  poits  de  la  Bîscaje.  An  bout  de  | 
quel^oas  mois  le  ponce  de  GaUes,  dégoAtéd'on 
allié  qoi  ne  Toalatt  ■  ne  p9mtA  tenir  aes  en- 
gagemÎBntSy  et  qoi  an  Ben  de  mnener  nés  sujets 
par  la  douÎDeor  les  exaspérait  par  de  nooFeUes 
eroanlés,  rojmâ.  de  pins  son  armée  prasqne 
détnitte  par  les  maladies  «  repassa  les  Pyré- 
néen ,  laissant  le  roi  de  Castille  à  sa  «nan- 
yiàae  fortune.  Pierre  semblait  ne  voir  dans  sa 
restauration  que  le  moyen  de  satisfaire  sa  ?en- 
gennoe.  A  Borgos,  il  ordonna  Texécotion  d'un  des 
prindpau  cberaliers  et  d'un  des  plus  jiobes 
boorgeois,  comme  s'il  eOtronlo  frapper  lentes 
les  classes.  À  Cordooe  'il  arrêta  lui-même  un 
gentiMMUDme,  et  le  lirra  au  bourreau  ;  à  SéYÎUe, 
il  fit  brûler  me  doua  Urraca  de  Osorio,  dont  le 
seul  crime  était  d'être  la  mère  de  don  ÂJfoose 
de  Gnzman,  fai  avait  refosé  de  suivre  le  roi 
en  exil.  Ces  horreurs  ne  raffermissaient  pas  son 
pooyoîr.  Partout  où  il  n'était  pas  de  sa  personne 
son  autorité  était  faiblement  reconnue  eu  rcjetée 
ouTertement  Des  insurrections  éclatèrent  en 
Andalousie  et  en  Estramadure,  à  Cordoue,  àSé- 
govie,  à  Valladolidy  et  vers  ia  fin  de  l'automne 
de  1367  Henri,  traversant  laNavarre  avec  quatre 
cents  lances,  remit  le  pied  sur  le  sol  de  CastîHe. 
Calahorra,  Burgos,  Léon  et  Madrid  lui  ou- 
vrirent leurs  portes;  il  ne  trouva  de  résistanoe 
que  'devant  Tolède,  qui  soutint  un  long  siège. 
Tandis  que  Henri  était  arrêté  sous  les  murs  de 
cette  place,  Pierre  inroqualt  contre  Ck>rdoue  re- 
belle l'appui  des  Maures  de  Grenade,  qoi  se  le- 
vèrent en  masse  pour  reprendre  leur  ancienne 
capitale  (juin  1368).  Le  fanatisme  guerrier  des 
mahométaos  échoua  contre  la  résistance  déses- 
pérée des  dirétiens ,  et  Pierre,  furieux,  leva  le 
siège,  livrant  TAndalonsie  aux  dévastations  des 
Arabes,  qui  emmenèrent  en  esclavage  une  partie 
de  la  population.  Cette  Kgue  du  roi  de  Castille 
avec  les  infidèles  acheva  de  ruiner  sa  cause;  il 
ne  lui  restait  plus  qu'une  ressource ,  c'était  d'al- 
ler livrer  bataille  à  Henri,  dont  la  petite  armée 
avait  beaucoup  souffert  devant  Tolède,  sans  pou- 
voir s'en  erqparer.  Tandis  qu'il  prenait  tardi- 
vement ce  parti.  Du  Gnesclin ,  dont  la  rançon 
avait  été  payée  par  le  roi  de  France,  amenait  à 
Henri  un  prédeux  renfort  de  six  cents  hommes 
d'armes  (janvier  13T>9).  La  marche  de  Pierre  fut 
lente;  il  n'arriva  à  Caûtrava,  à  une  vingtaine  de 
lieues  de  Tolède,  que  dans  les  premiers  jours  de 
mars.  Henri,  enhardi  par  ta  présence  de  Du  Gues- 
eUn,  courut  à  sa  rencontre.  Pierre,  surpris  de- 
vant Montlel  le  14  mars,  vit  ses  troupes  se  disper- 
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ser  presque  sans  cottbat,  <A  n'eut  que  le  lemps- 
de  se  jeter  avecqnelqnes  fçentilshommes  dans  le 
ohêlean  de  Montiel»  mal  fortifié  et  dépourvu  de 
vivres.  U  n'avait  aaom  «epoir  d'échapper  par 
forée  aux  asnégeaats;  il  essaya  de  lasédnctiott. 
Un  de  ses  fidMes  aenritears,  Hen  fiodriguez  de 
Senabria,  s'aboucha  secrètement  avnc  Du  Goes- 
cKn  ,et  loioffirttde  la  part  du  roi»  s'il  consentait 
à  le  condvire  «n  lien  sûr,  six  villes,  200,00(^ 
douMes  casUllannes  d'or,  et  les  pranûères  digni- 
tés du  royaume.  Dn  Gnesdin  ne  fut  pas  ébranié,. 
mais  M  eut  le  tort  de  erelre  qu^uae  tentative  de 
corruption  justifiait  de  «a  part  nn  acte  de  du- 
plicité, n  renvoya  Mon  Rodrignex  sans  refuser 
formeHeasent,  et  fit  part  è  Henri  des  propositions 
qui  loi  étaient  faites.  Tout  est  obscur  dans  les 
transactinn  qui  saifirent,  et  que  sans  doute 
Henri  «enduisit  sous  main.  Il  est  certain  seule- 
ment que  Pierre  fut  antcné  à  croire  qu^  pouvait 
compter  sur  Dn.Goesdin,  et  que  l'on  se  servit 
de  cette  pefsnasion  pour  l'attirer  dans  un  piège 
mortel.  Dans  la  nuit  du  U  mars ,  Pierre,  avec 
quelques  chevaliers  fidèles,  sortit  dn  fort  de 
Montiel,  et  se  rendit  au  quartier  des  aventuriers 
français.  A  l'entrée  il  trouva  Du  Gnesclin  en- 
touré de  ses  hommes  d'armes.  «  Achevai I  mes- 
sire  Bertrand,  loi  dit  le  roi  à  voix  basse  en 
l'abordant,  il  est  temps  de  partir.  »  Sans  lui  ré- 
pendre, les  Français  l'entourèrent,  puis  ils  le 
firent  entrer  dans  une  tente  voisine.  La  scène 
qui  suivit  est  une  des  plus  tragiques  de  This- 
toire;  nous  en  empruntons  le  rédt  à  M.  Méri- 
mée ,  qui  la  raconte  d'après  Ayala  et  Froissart. 
Quelques  minutes  se  passerait  dans  un  nwr- 
tel  silence.  Tout  à  coup,  au  nûiien  du  cercle 
formé  autour  du  roi,  parait  un  homme  armé  de 
tontes  pièces,  la  visière  haute  :  c'était  don 
Henri.  On  lui  Mt  place  avec  respect  II  se 
trouve  fiice  à  face  devant  son  fière.  Il  y  avait 
quinze  ans  qu'ils  ne  s'étaient  vus.  Don  Henri, 
promenant  ses  regards  sur  lés  chevaliers  sortis 
de  Monti^  :  «  Où  donc  est  ce  bAtard,  dit-il, 
ce  juif  qui  se  prétend  roi  de  Castille?  »  Un^ 
écuyer  français  lui  montre  don  Pèdre.  a  Voilà 
votre  ennemi,  a  dit-il.  Don  Henri,  encore  in- 
oertaio,  le  regardait  fixement.  «  Oui,  c'est  moi, 
s'écçe  don  Pèdre,  moi,  le  roi  de  Castille.  Tout 
le  monde  sait  que  je  suis  le  fils  légitime  du  bon 
roi  don  Alfonse.  Le  bAtard ,  c'est  foi  !  »  Aussi* 
tdt  don  Henri,  joyeux  de  Tiosulte  qu'il  avait  pro- 
voquée, tire  sa  dague  et  le  frappe  légèrement 
au  visage.  Les  deux  frères  étaient  trop   près 
l'un  de  l'autre  dans  le  cercle  étroit  que  for- 
maient les  aventuriers,  poor  tirer  leurs  longues 
épées.  Ils  se  saisissent  à  bras  le  corps,  et  hittent 
quelque  temps  avec  fureur  sans  que  personne 
essaye  de  les  séparer.  On  s'écartait  ntéme  de- 
vant eux.  Sans  se  licher,  ils  (onbent  l'un  et 
l'autre  sur  un  lit  de  camp,  dans  le  coin  de  la 
tente  *,  mais  don  Pèdre,  plus  grand  et  plus  vi» 
goureux,  tenait  son  frère  sous  lui.  Il  cherchait 
une  arme  pour  le  percer,  lorsque  un  chevalier 
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aragonaiSy  le  vicomte  de  Rocaberti ,  saisissant 
don  Pèdre  par  un  pied«  le  renverse  de  c6té,  en 
sorte  que  don  Heni'i,  qui  l'étreignait  toujours,  se 
trouve  dessus.  Il  ramasse  un  poignard,  soulève 
la  cotte  de  mailles  du  roi,  et  le  lui  plonge  dans 
le  côté  en  remontant  le  coup.  Les  bras  de  don 
Pèdre  cessent  de  presser  son  ennemi,  et  don 
Henri  se  dégage,  pendant  que  plusieurs  de  ses 
gens  achèvent  le  moribond.  Parmi  les  chevaliers 
qui  accompagnaient  don  Pèdre,  deux  seule- 
ment, un  Castillan  et  un  Anglais,  essayèrent  de 
le  défendre.  Us  furent  mis  en  pièces.  Les  antres 
se  rendirent  sans  résistance,  et  furent  humai- 
nement traités  par  les  capitaines  français.  Don 
Henri  fit  trancher  la  tête  de  son  frère,  et  l'en- 
voya à  Séville.  »  Ainsi  périt,  à  l'âge  de  trente- 
quatre  ans  et  sept  mois,  le  prince  que  la  pos- 
térité a  surnommé  le  Cruel  et  le  Jtuticier. 
Sans  doute  il  ent  des  qualités,  de  l'activité,  de 
la  sobriété,  de  l'économie,  l'amour  même  de  la 
justice  quand  la  passion  ne  l'emportait  pas; 
mais  il  les  ternit  et  les  rendit  malfaisantes  par 
ses  vices  et  ses  crimes.  La  barbarie  de  son 
siècle  ne  l'excusait  point  Le  roi  qui  tua  trois  de 
ses  frères,  sa  femme,  sa  tante,  ses  cousines, 
qui  sur  de  faibles  preuves  ou  de  simples  soup- 
çons versa  des  flots  de  sang,  est'  une  exception 
même  à  une  époque  de  parjures,  de  trahisons 
et  d'assassinats.  Un  historien,  M.  Mérimée, 
a  dit  :  «  Le  peuple,  opprimé  par  les  riches 
hommes,  vit  avec  plaisir  le  pouvoir  royal  s'é- 
lever et  s'accroître  sur  les  ruines  de  la  vieille 
anarchie  féodale.   D'ailleurs,  les   rigueurs  de 
don  Pèdre  n'atteignaient  que  les  grands,  et,  il 
faut  le  dire  bien  haut,  elles  frappèrent  le  plus 
souvent  des  traîtres  à  leur  pays  et  à  leur  sou- 
verain. Il  se  montra  sévère,  impitoyable  pour 
les  rébellions  sans  cesse  renouvelées  par  une 
noblesse  factieuse;  mais,  tandis  qu'il  faisait  tom- 
ber les  têtes  les  plus  illustres,  le  peuple  res- 
pirait et  célébrait  la  justice  d'un  maître  qui  exi- 
geait des  grands  et  des  petits  une  égale  obéis- 
sance. Au  quinzième  siècle,  un  despotisme  im- 
partial était  un  bienfait  pour  les  peuples.  Les 
juifs  et  les  musulmans,  étrangers  aux  débats 
politiques  qui  divisaient  la  Càstille,  le  bénirent 
comme  le  meilleur  des  maîtres,  parce  qu'il  en- 
courageait les  arts,  le  commerce  et  l'industrie, 
et  que  son  despotisme  était  doux  là  où  il  trou- 
vait des  esclaves  dociles.  »  Ces  considérations 
atténuent  faiblement  l'horreur  qn*inspire  la  mé- 
moire de  Pierre.  D'autres  princes,  Edouard  III 
d'Angleterre  et  Charles  le  Sage,  eurent  à  com- 
battre des  difficultés  analogues  et  en  triom- 
phèrent sans  faire  de  nombreuses  victimes  ;  ils 
se  proposaient  comme  lui  d'établir  Tordre  mo- 
narchique dans  des  pays  troublés  par  la  féoda- 
lité; ils  poursuivirent  le  même  but,  et  l'attei- 
gnirent plus  sûrement  sans  employer  des  moyens 
aussi  odieux.  L.  J. 

Lopex  de  Ayala,  Croniea  del  rt^  dan  Pedro  ;  Cronica 
del  rey  don  Bnrique  1/,  con  lai  enmiendas  de  Zarita  y 
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de  Espana,  por  el  Despensero  mayor  de  la  reyna  dÔTia 
Leonorf  muger  del  rey  don  Juan  /,  con  Uu  aUeraeiones 
y  adieiones  de  un  anonlmo,  public  par  don  E.  de  Lia- 
gono;  Madrid,  1781.  >  Don  M.  Carbofiell,  Chroniques 
deEtpaha;lW.  —  Zurlta,  finales  de\4raoon. -^  CMzcaf 
les,  Discursos  Mstorieos  de  Murda  y  su  reyno,'  Mor- 
de, 177S.  -^  Rades  y  Andrada,  CAronicas  de  Uu  très 
ordenas  y  eabaUerias  de  Santiago^  CakUrava  y  jil- 
eantara;  Tolède.  «78.  -  Prey  Alonso  Torrea  y  Tapla, 
Croniea  de  Alcantara  \  Madrid,  176S.  —  Zunl|^.  jtna- 
les  eeleslastieas  y  seculares  de  Sevilta;  Madrid,  un. 

—  D.  José  Yangnas  y  Mlranda,  hiecionario  de  las  Jn- 
ttgûedades  de  Naoarra,'  Pampelane.  1840.  .-  Colec- 
elon  de  cartes  de  los  reinos  de  Uon  y  CastiUa;  Cor.'rs 
de  Fatladolid;  Ordenamienio  de  menettrales  ;  Ordr,  a^ 
tniento  de  ftjosdalgo ;  Ordenamiento  deprelados  ;  Ma> 
drld,  n««  8^  88  et  86,  de  la  collecUon.  —  El  Fuero  viejo 
de  CastiUa,  publié  par  don  Ign.  Jordan  de  Asao  y  del 
Mo  et  don  MIg.  de  Manuel  y  Rodrtgoez  ;  Madrid,  itvi. 

—  Conde,  Historla  de  la  dotninaeUm  de  los  Arabes  en 
Etpaha.  —  Don  Duarte  Notiez  de  Uao,  Chroniceu  dos 
reis  de  Portugal,  t.  II.  —  Santarem,  Çuadro  eletnentar 
dos  relaçœs  potiticas  y  diplomatieas  de  Portugal.  — 
Soarez,  Historia  de  Guadix  ;  Madrid,  ISH.  —  Fellà, 
Annales  de  Cololufta;  Barcelone,  1709.—  Valladares, 
Semanarlo  erudUo,  t.  XXVII  et  XXVIII  ;  Madrid,  i780. 

—  Frolssart,  Chroniques.  —  t^  comte  de  la  Roca,  El 
rey  don  Pedro  di^enéUdo  ;  1C48.  —  Don  Joscf  Ledo  del 
Pozo,  Apologia  del  rey  don  Pedro^  cortforme  a  la  cro- 
niea de  don  Pero  Lopes  de  Ayala.  —  Dtllon,  Htstory 
qf  the  reign  of  Peter  the  Cruels  king  o/  Càstille  and 
Ijeon  ;  Londrcn,  1788,  l  vol.  in-S".  —  Godines  de  Paz, 
Vindicaeion  del  rey  D' Pedro  de  Castilla  ;  Barcelone* 
1881,  in-8«.  —  Prosper  Mérimée,  Histoire  de  don  Pèdre, 
roi  de  CastUle. 

pifiERE  V Allemand,  roi  de  Hongrie,  né  à 
Venise,  vers  la  fin  du  dixième  siècle,  mort  vers 
le  milieu  du  onzième.  II  était  fils  du  doge  de 
Venise  Urséole  et  d'une  sœur  du  roi  de  Hongrie 
Kaint  Etienne,  qui  à  sa  mort  (  1038)  lui  trans- 
mit la  couronne  de  ce  pays.  Pierre  se  ligua  aus- 
sitôt avec  Brétislas,  duc  de  Bohème ,  contre  le 
roi  de  Germanie  Henri  III,  et  dévasta  plusieurs 
pays  limitrophes  de  l'Allemagne.  Dans  l'in- 
tervalle par  ses  façons  arbitraires  de  gouverner 
il  s'aliéna  Tesprit  de  ses  sujets ,  qui  en  1041  se 
soulevèrent  contre  lui  et  proclamèrent  roi  à  sa 
place  Ovon  ou  Âba,  beau-frère  de  saint 
Etienne  (1).  Échappé  avec  peine  à  la  mort,  il  se 
réfugia  d'abord  auprès  du  mari  de  sa  soeur,  le 
margrave  Àdelbert  d'Autriche ,  puis  à  la  cour 
du  roi  de  Germanie,  qui,  pardonnant  à  son  an- 
cien ennemi,  lui  promit  de  le  réintégrer  sur  le 
trône.  En  1042,  Henri  en  effet  pénétra  avec  une 
forte  armée  en  Hongrie  jusqu'à  Presbourg;  mais 
voyant  l'aversion  des  Hongrois  contre  Pierre,  Il 
leur  donna  pour  souverain  un  de  leurs  nobles. 
Après  le  départ  de  Henri,  le  nouveau  duc  ne  put 
se  maintenir  contre  Ovon.  Sur  les  instances  de 
Pierre,  Henri  marcha  en  1Q43  une  seconde  fois 
contre  Ovon,  et  il  l'obligea  à  lui  céder  par  traité 
une  partie  de  la  Hongrie  ;  la  convention  n'ayant 
pas  été  exécutée,  il  envaliit  de  nouveau  la  Hon- 
grie en  1044,  passa  la  Raab  et  défit  entièrement 

(1)  ■  Petrus  guamdiu  regnaoit,  in  multis  prâevariear 
tor  exstUit»,  dit  l'auteur  des  Annales  de  Saint-Gatl.  Les 
causes  de  là  révolte  données  par  les  chroniqueurs  hon- 
grois, tels  que  Jean  de  Tfarowoz  et  autres,  sont  de  pure 
Invention  ;  le  reste  d«  leur  récit  sur  la  persoBoe  de 
Pierre  n'a  pas  plus  de  valeur. 
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les  nombreuses  troupes  d'Ovon.  Tout  le  pays 
se  soumit,  et.  fut  replacé  sous  rautorité  de 
Pierre»  qui  se  reconnut  le  vassal  de  TEmpire. 
Après  avoir  fait  décapiter  Ovon,  Pierre  se  mit  à 
eonfier  la  plupart  des  emplois  à  des  étrangers, 
soitoiit  à  des  Allemands,  ce  qui  lui  valut  son 
surnom.  Dans  Fantomne  de  1046,  les  Hongrois,  ir- 
rités, s'insurgèrent  contre  lui,  et  s'étant  emparés 
de  sa  personne,  ils  lui  arrachèrent  les  yeux,  et  lé 
œnfinèrent  dans  un  château  fort.  La  couronne 
lut  donnée  à  André.  Le  roi  de  Germanie  éfaitjm- 
pnissaiit  à  rétablir  sur  le  trône  son  ancien  pro- 
tégé, qui  vécut  encore  plusieurs  années  dans 
Tisoloment.  En  1055  il  épousa  JuTith,  ancienne 
duchesse  de  Bohême,  qui,  pour  se  venger  de  son 
fils  Spitigène,  avait  voulu  se  déconsidérer  elle* 
même  dans  l'opinion,  en  donnant  sa  main  à  ce 
prince  entièrement  déchu.  £.  G. 

Bamwiii.  CoiUraetus,  —  Jnnales  San-CeUlenus.  - 
Jwftalês  HitaetAanêiU4M.  —  Jnnalista  Saxo.  —  Mil- 
bth,  €:etehiehU  der  Magyaren.  —  Erseh  et  Gniber,  En- 
cifclopœdiê. 

PIEREB  OU  FBDBO  ler,  roi  de  Portugal,  né 
le  19  avril  1320,  à  Coimbre,  mort  le  18  janvier 
1367,  à  Estremoz.  Il  était  fils  d'Alfonse  lY  et 
de  fiéatrix  de  Castille,  et  succéda,  le  12  mai 
1357,  à  son  père.  En  1339,  à  Tâge  de  dix-neuf 
ans,  il  avait  éponsé  dona  Constance,  fille  de  Jean 
Manoel,  duc  de  Penafiel  et  marquis  de  Villena. 
Ce«n*est  pas  ici  le  lieu  de  raconter  son  mariage 
secret  avec  inez  de  Castro  et  les  malheurs  qui 
s*ensui virent;  on  trouvera  les  détails  de  cette 
tragique  histoire  à  rarticle  Inez.  En  dépit  de  la 
promesse  qu'il  avait  faite  à  son  père  mourant  de 
pardonner  anx  meurtriers  de  sa  seconde  femme, 
Pierre,  à  peine  monté  sur  le  trône,  s'empressa 
de  conclure  une  alliance  avec  le  roi  de  Castille, 
sous  la  condition  probable  qu'ils  se  livreraient 
Vun  à  Tautre  les  fugitifs  qui  avaient  cherché  asile 
dans  leurs  États  respectifs.  L'extradition  eut  lieu, 
et  les  deux  assassins,  Gonçalves  et'Coelbo,  pé- 
rirent au  milieu  d'horribles  supplices.  Pierre  dé- 
clara ensuite  son  mariage  en  présence  des  Cortès 
assemblées,  fit  exhumer  le  corps  d'Inez,  et  lui 
éleva  un  magnifique  mausolée  dans  le  couvent 
d'Aloobaça,  lieu  des  sépultures  royales  (1361). 
Il  vécut  en  paix  avec  ses  voisins,  et  laissa  le 
Portugal  dans  l'état  le  plus  florissant.  Il  paraît 
certain  qu'il  faTUrisa  le  peuple  toutes  les  fois 
qnll  le  put  faire.  Les  grands  et  le  clergé  le  sur- 
nommèrent le  Cruel, '  le  peuple  l'appela  avec  plus 
de  raison  le  Justicier,  «  De  son  temps,  en  effet, 
dit  M.  Denis,  une  entière  sécurité  pour  les  per- 
sonnes et  les  propriétés  régna  dans  toute  l'éten- 
due du  Portugal  ;  les  rouages  de  la  justice  et 
de  Tadministration  furent  simplifiés  jusqu'à 
l'extrftme.  Le  trésor  fut  plus  riche  qu'il  n'avait 
été  sous  aucun  des  rois  précédents.  »  Pierre  I"^ 
eut  Ferdinand  I***  pour  successeur. 

p.  Lopez,  Chronicadâl  rey  dom  Pedro  I;  Lisbonne, 
iW,  ln-«».  -  F.  Denii,  U  Portugal»  dans  ïCnivtn  pUt. 
-  Setuefer,  HM.  du  Portugal, 

PiBEBE  II,  roi  de  Portugal,  né  le  26  avril 
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1648,  à  Lisbonne,  mort  le  9  décembre  1706,  à 
Alcantara.  Troisième  fils  de  Jean  IV  et  de  Louise 
de  Guzman,  il  eut  dans  sa  jeunesse  beaucoup  à 
souffrir  du  caractère  cruel  et  bizarre  de  son  frère 
Alfonse  VI.  Peu  de  temps ^près  le  mariage  de  ce 
dernier  avec  la  princesse  Marie  de  Savoie-Ne- 
mours,  il  se  concerta  secrètement  avec  elle,  et 
s'empara  du  pouvoir  ;  il  fit  conduire  son  frère 
dansl'tle  deTerceira  (1667),  chassa  ses  indignes 
favoris,  et  reçut  le  serment  des  cortès  comme 
régent  et  héritier  de  la  couronne  (janvier  1668). 
Le  2  avril  166811  s'nnit  avec  la  jeune  reine,  dont 
la  première  union  avait  été  annulée  par  la  cour 
de  Rome.  Toutefois  il  refusa  de  prendre  le  titre 
de  roi  jusqu'à  la  mort  d'Alfonse  (1A83).  Le  règne 
de  Pierre  II  fut  un  des  plus  longs  de  l'histoire 
du  Portugal,  et  l'un  de  ceux  où  l'agriculture,  le 
commerce  et  les  arts  furent  le  plus  pi'ospères. 
Habile  politique  et  sage  administrateur,  ce  prince 
s'appliqua  à  réformer  les  abus,  à  ramener  l'ordre 
et  l'abondance,  et  à  mieux  régler  le  sort  des  co- 
lonies d'Amérique.  Dès  1668  il  s'était  hAté  de 
conclure  la  pait  avec  l'Espagne  et  l'Angleterre. 
Durant  la  guerre  de  la  sncces&ion„il  obéit  plutôt 
à  certaines  nécessités  qu'à  ses  sympathies,  et 
après  être  entré,  en  1701,  dans  le  parti  de  la 
France,  il  se*  tourna  en  1703,  contre  elle  :  il  leva 
une  armée,  envahit  l'Estramadure  et  occupa 
plusieurs  villes  au  nom  de  l'archiduc  d'Autriche, 
qui  s'était  engagé  à  lui  céder  les  provinces  espa- 
^oles  dont  il  viendrait  à  bout  dé  s'emparer.  Ce 
fut  au  retour  de  cette  campagne  qu'il  mourut, 
d'apoplexie.  En  1703  l'envoyé  anglais,  sir  John 
Mcthuen,  signa  avec  Pierre  II  un  traité  de  com- 
merce qui,  par  le  fait,  devint  l'arbitre  des  desti- 
nées du  Portugal  pendant  plus  d'un  siècle.  «  En 
faisant  admettre  ses  tissus  de  laine  par  la  nation 
alliée,  dit  M.  Denis,  en  s'engageant  de  son  côté 
à  diminuer  d'un  tiers  pour  les  vins  de  Portugal 
les  droits  de  douane  qu'elle  mettait  ou  devait 
mettre  sur  les  vins  des  autres  pays,  l'Angleterre 
établissait  en  quelques  mots  les  bases  d'une 
situation  commerciale  dont  tous  les  résultats  de- 
vaient tourner  à  son  avantage.  A  partir  de  la  si- 
gnature du  traité,  les  Anglais  fournirent  au  Por- 
tugal la  plupart  des  objets  de  première  nécessité 
consommés  par  la  population.  LMndustrie  natio- 
nale fut  complètement  arrêtée.  »  Pierre  U  s'était 
remarié  en  1687,  avec  Marie-Élisabeth  de  Ba- 
vière, qui  lui  donna  plusieurs  enfants.  Il  eut 
l'un  d'eux,  Jean  Y,  pour  successeur. 

F.  Denis,  Le  Portugal.  -  SontbweU,  JeeomU  qf  Ma 
court  of  Portugal:  Lond.,  noo,  ln-8».  ^  BelatUm  de  la 
cour  de  Portugal  ious  Pedro  II;  Amst.,  17M,  1  voL 
ln*8«.  —  Lepowsky,  Peter  II,  Kcmig  von  Portugal;  Ma- 
Bleh,  1818,  ln-8*. 

FiBBBB  III,  IT  et  ¥.  Voy.  Penno. 

PIBERB  II,  roi  de  Sicile,  né  le  24  juillet 
1305,  mortà  Calaxibetta,  Ie8  août  1342.  II était 
fils  du  roi  Frédéric  II  et  d'Éléonore  d'Anjou.  Son 
père,  contrairement  aux  traités  (1)  passés  avec 

(1)  Ces  tnltés  assuraient  t'bérltage  de  la  oooronne  de 
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Booifooii  Tin  et  Charles  de  Valois  (cnl  1302), 
ra$flocia  à  sa  coimaBe  dès  hnaée  1)21.  H  lé- 
gna  seul  «■  1337  ;  mais,  4é|M>«rvB  d^ésaqgie  èl 
trop  lirré  à  ses  ptaîsirs,  «m  yteiucaient  ae 
fut  <fa*«iie  suit€  é&  %mLnu  civiles  et  eilé- 
rievreft.  14  tH  irabord  «n  peaple  se  toolefcr 
oontre  les  frères  Mattoe  H  Dniniaiio  de  Palioes, 
qui  avaient  acca^m^é  les  principiAeB  diarges  éa 
ivyaame  ^  accablatent  ies  SioitieDS  d^ftipMft. 
PftK  tard  Fieire  fl  eut  i  ooMbatIre  son  rrère 
Xeao,  doc  de  Rasdau»,  que  les  aimles  de  Ven- 
tiniglia  «t  de  Leatioo  pertaieit  m  trdiie.  Le 
ni  de  Rafries  IMert  d^Aajov  prefiti  de  ces 
dissensioiis  poar  finm  one  descente  en  Sicile;  il 
s'<était  dl^jà  empaié  et  Messine  et  d'une  grande 
partie  de  l*le,  lorsqn'nne  peste  teiiible  Tint  le 
forcer  à  éficner  ses  eonqnêtes.  Pierre  Ini-inèrae 
fut  vicliine  de  Vépidémie.  U  a^ait  épousé  EU- 
sal»€4h  de  CaiMMe,  dont  M  eut  £o«is,  qai  loi 
succéda;  Frédéric  (III),  ^i  ré|^a  de  13S5 
à  1377;  Constance,  abbesse  des  «tarisses  de 
Messine,  qui  fat  régente  sous  la  namorité  de  son 
frère  Loois  ;  Suphémie,  antre  Clarisse ,  qui  firt 
également  régente  pendant  la  minorité  de  son 
frère  Frédéric  111  (  1355  );  Éléfmorej  troisième 
femme  de  Pierre  lY,  roi  d*Âragon;  etc. 

MnratorI,  jtmuM  é'Italia,  t  VIII.  ~  Burigny,  Mit. 
géméraie  de  SieiU  (  la  Haytf,  I74i,  1  roi.  in-4»  ).  -  VU- 
lanl,  Islwria,  t.  VU.  —  Rlccolo  Spedala,  HUt.  sut  tem- 
porlf,  Bb.  IV  «t  ¥. 

c.  PisaoE,  émcs  et  oomU, 

PIBRAB  I«^  foy.  DRBir\  {Pierre  de). 

FIBRES  II,  doc  de  Bretagne,  fils  de  Jean  Y 
et  de  Jeanne  de  France,  mort  nu  eliAtean  de 
Nantes,  le  22  septembre  1457,  soooéda en  ikiù 
à  son  frère  François  P'.  Son  règne  fut  presque 
exclasivement  consacré  è  U  réfdrme  de  la^légis- 
lation.  Dès  le  mois  d'odotire  1450,  pendant  les 
fêtes  de  son  cooronnement,  il  poorvntà  la  garde 
des  places,  è  la  police  et  è  l'administration  de 
la  justice  dans  le  dudié.  Après  avoir  rendu  hom- 
mage au  roi  de  France,  il  punit  les  meurtriers 
de  Gilles  de  Bretafçae.  Ce  devoir  aocorapli,  il  re- 
l>rit  son  œuvre  de  réforme.  Il  Qt  d^alMrd  nn  rè- 
(;lentent  qui  fut  sanctionné  par  ie  pape  Nicolas  Y» 
et  qui  était  destiné ,  soit  à  restreindre  reneroice 
du  droit  d'asile  dans  les  églises  on  mànihis,  soit 
k  épurer  les  mœurs  des  ecclésiactiqDes.  Anx  états 
qui  se  tinrent  à  Vannes,  an  mois  de  moi  14S1, 
il  érig|Ba  les  trois  baroonies  de  Denral,  MaiesMt 
et  <)oîntin.  Cette  sessisn  se  prolongea  fusqu'an 
21  décembre,  et  fut  reprise  an  nnois  de  mars 
suivant.  Une  nouvelle  convocation  eut  lien  à 
KomeSy  et  du  13  novembre  1452  an  8  novembre 
1444  le&  états  se  réunirent  i  cinq  reprises.  Ces 
diverses  réunions  furent  employées  i  la  discos- 
sion  et  à  Tadoptiûn  d'un  grand  nombre  d'ordon* 
nances  ou  règlements  ayant  pour  but  le  Iwn 
ordre  et  le  soulagement  du  peuple.  Il  y  fut  dé- 
fendu, sous  les  peines  les  pins  rigoureuses,  de 
bUspbémer,  de  jurer  par  le  nom  de  Dieu  et  de 

Trln.icric  .1  In  branrlir  des  VvloU,  moyennant  une  Indcm- 
allé  pécuniaire  pour  lesenfauU  de  Fréil^tc  11. 
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prêter  oennent  anr  rEnchnristic.  iHinr  prévenir 

les  extoraions  des  sei^enlB  féoéés ,  il  M  dUddé 
qu'à  l'avenir  nul  n'en  pourrait  «xenoer  les  ionc- 
tions  qn'nprès  nvoir  fttt  pranme  de  capacilé  €t 
de  UNTaUté  devait  le  sénécW  dt  lus 
juges;  ei  afin  d*a}onler  à  rcftcacitéde  oeo] 
sures,  il  fàt  décidé  que  nnlnepoonna 
de  oeiigentiae  à  ferme,  ni  la  fiave  ckci 
d'antres.  Les  notaires  et  passeurs  4*4«les  pu- 
blies, 4ont  rigooFaoee  4lait  tuniprainiMinh,  in- 
rent  assujettis  nn  mènes  condâions  d'ndMiHi- 
biJité  que  les  so^gents  ;  ks  oodéaiastiqneB  «pi 
voudraient  ùire  des  ncles  nntariés  Conniraieaft 
une  caution  ^fÉiqne;  tout  nde  VofifÉifnaat  à 
une  valeur  de  cent  sob  niunnnlt  ne  ferait  foi 
en  jnsGce  qu'autant  quil  serait  signé  et  Am%. 
notaires  et  scellé  du  sceau  4e  In  cour  4W  ëe  in 
juridiction  du  ressort.  Le  Minslèredes  nvncntn 
fut  aussi  réglementé,  et  leurs  tionoraires  filés  à 
cinq  sols  par  cause,  avec  Tobl^gation,  qm  fat 
aussi  imposée  aux  procureurs  généraux,  die  plai- 
der gratuitement  pour  les  pauvres.  Les  vassaux 
furent  exemptés  de  la  garde  des  chAleani  et  for- 
teresses tombant  en  ruines  ou  démolis.  La  me- 
sure assignée  à  U  lieue  bretonne  Ait  celle  que 
L'Hospitat  adopta  dans  la  suite,  c'est-à-dire  2,33^ 
toises  S  pieds  de  longueur,  ou  2,8IK)  pas  géomé- 
triques de  5  pieds  chacun.  Les  lettres  de  grftoe« 
rémission,  privilège  et  anoblissement  furent 
déclarées  de  oulefGet  tant  qu^elles  n^auraientpas 
été  vérifié^  par  les  états.  Pour  maintenir  dans 
sa  pureté  la  noblesse  dn  duché,  et  mettre  un 
(rein  à  Tambition  des  roturiers,  il  fut  statué  que 
ces  derniers  ne  pourraient  acquérir  ni  posséder 
des  fiefs  nobles  sans  lettres  expresses  dû  prince. 
Afin  de  sou  latries  contribuables,  le  duc  refusa 
l'exemption  des  tailles  et  subsides  aux  ecclésias- 
tiques, notaires,  avocats,  monoayeurs  fai- 
sant traOc  et  les  autres  roturiers.  Enfin,  vou- 
lant rappeler  dans  la  Bretagne,  ponr  qu'elle  pro- 
fitât de  leur  Industrie ,  les  ouvriers  et  artisans 
que  la  dernière  guerre  avait  contraints  de  s'expa- 
trier, il  promit  k  ceux  qui  voudraient  s'établir 
à  Vannes  qu'ils  seraient  exempts,  leur  vie  du- 
rant, de  iMiages,  tailles  et  autres  impôts.  Ces 
actes  et  ses  démflés  avec  le  deitsé  remplirent  le 
règne  de  Pierre.  Quoique  très-pieux  (il  le  prouva 
en  se  taisant  recevoir  chanoine  lors  d'un  voyage 
qu'il  fit  à  Toors  en  1455),  il  sollidU  et  obtint,  à 
plusieurs  reprises,  do  pape  Niootes  V,  l'envoi 
de  légats  nn  l'^pédition  de  boUes  ayant  pour 
nbjet  d'empécber  les  exactions  on  malversations 
de  certains  prélats;  et  dès  son  avènement  il 
avait  défendu,  sona  peine  de  confiscation  et  de 
punition  OMpordle,  de  publier  et  exécuter  en 
Bretagne  les  mandements,  bulles,  brefs  et  autres 
actes  apostoUqoes  qu'il  ne  les  eût  lui-même  ren- 
dus exécutoires.  Toufois  si  sa  piété  ne  l'aveu- 
glait pas  quand  il  s'agissait  de  rexercice  de  son 
pouvoir,  elle  était  sur  certains  points  ceile  d'un 
fakir.  Quoique  marié  à  la  vertueuse  FrançiMse 
d'Amboise,  il  vécut  avec  elle  dans  un  eiat  de 
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eoBf^ieiiccparlaite.Leioar  des  nooes,  il  hri  a^t 
£Bt  preadre  des  vèleiiMnts  et  Aama»  ttanc, 
symbofte  de  la  virgiBité  quH  vovhnt  tei  EiRre 
ganler.  La  jeune  prlDoesse,  ^i  n'avai  tyiie 
qniose  ^ms ,  et  qui,  âevte  «Sepuis  Tège  de  odsp  à 
là  ooor  de  Bretagne,  était  dominée  par  sonfatar 
épooxy  reçut,  dit-on,  cette  noayelle  avec  joie. 
■aôa  Plecre,  qai  malgré  sa  dévotion  ne  s'im- 
posait pas  les  sacrifices  qu'il   exigeait  de  sa 
foMW,  ^«eqn'il  «aisn  ooe    aie   nateratte, 
PîMTe,  «basé  par  de  Imx  rapports,  «oBçutpkis 
lapd  de  la  iakMMîe  castre  sa  cbasie  ^ose,  qu'ii 
isola  et  traita  avec  «ae  bnitalité  dont  Lobiseau 
(Vée  ^les  mtmts  de  Breta^e,  ^  318,  col.  1  ) 
■tcaracéénstiqae  :  «  Dieu,  qui  ne 
aeoardar  la  «eaversH»  ^lu  man  qu'à  la 
de  la  iBBHae»  penait  ^e  le  prince,  en- 
aa  inr,  de  son  cabinet ,  la  princesse 
BM  salle  baate  i  chanter  sur  son 
bitli,   awc  aes  dames,  les  aies  4e  piéb^  que  la 
feue  ckicbesae  bu  avait  Ciit  apiireadre,  sortit  en 
fvenr,  cataa  daas  la  salle,  et  proférant  .mille 
îiqwRs  ooaAre  la  prinoesse,  il  levais  main  et  s'a- 
vança pour  la  frapper.  Elle  se  jeta  à  ses  pieds 
tonte  bi^ée  de  lôiaes»  non  pas  pour  Tempé- 
cber  de.  satisfaire  sa  oolère ,  mais  pour  le  sup- 
plier d'attendre  qu'ilsfossentseols,  afin  qu'un  em- 
porteœat  dont  la  bonie  vetomboit  sur  elle  n'eût 
qu'elle  seule  pour  témoin.  An  Ueu  d'être  touché 
de  cette  paCiBnee  héroïque,  il  lui  commanda 
d^entrer  dans  la  chambre  voisine,  oii  Taïaut 
suivie  avec  des  verges  toutes  fralcbes,  après 
phmeurs  soirfRets  dont  il  lui  meurtrit  le  visage, 
il  la  fitdépooîller  (tourment  très- rude  pour  eUe) 
et  hri  déchira  tout  le  corps  avec  tant  de  barbarie, 
quMl  la  hdssa  tenrte  couverte  de  sang  ».   Plos 
tard,  Piecre  s'ab^^nt  de  ces  sauvages  emporte- 
ments ;  mais  il  n'y  eut  jamais  d'intimité  entre 
les  denx  époux. 

Atteiol  en  1457  de  la  paralysie  à  laquelle  il 
succomba,  et  que  le  médecin  Rot»ert  lePoitevni, 
mandé  de  Pans,  ne  set  pas  recoaaattre,  Pierre 
fut  regardé  comme  frappé  de  maléfice  par  l'é- 
vèqne  de  Rennes,  Jacques  d'Espinay,  à  la  ppoasa- 
tion  doqoci  il  s'était  opposé.  Françoise  d'Am- 
boise,  à  qui  Ton  coaseUlait  de  recourir  à  des 
sorciers  pour  rompre  le  cbanne,  repaossa  éner 
^qnenmftoélle  proposition,  <t  Pierre,  dès  qu'il 
en  eut  €on«dssafKe,  dit  «  qall  aimait  mieux 
mourir  de  par  Dieu  que  de  vivre  de  par  le  dia- 
ble ».  Malgré  ses  déÂmts,qBi  tenaient  plus  du 
rKte  b  T%omme  privé  qa^à  l'homme  pnblic, 
Pierre  fut  regrrtté  du  peuple,  «r  mémoire  de  «e 
qo'*fl  aTsSKbit  pour  kri.  P.  Lbtot. 

flHltitre  de  JUreCa^M  de  D.  LoMnea«  et  <c  D.  Hortee. 
PiSKmB,  dit  le  Petit  Charlema^ne,  ooraie 
de  Savoie, né  en  1203,  an  château  de  Sune, 
mort  le  9  juin  1268,  à  Chillon  (  pays  de  Vaud  ). 
Cétaît  le  septième  fils  du  comte  Thomas  1",  et 
il  porta  d*abord  le  titre  de  comte  de  Romont 
Ses  exploits  le  fendirent  célèbre  à  l'étranger. 
Appelé  à  la  ooor  d'Angleterre  par  Henri  III,  qui 
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Tenait  d'épouser  sa  nièce,  Léonore  de  Pre^vence 
(  1241  ),  91  reçut  de  «e  prince  des  domaines 
consid4*rables,  la  «barge  de  premier  ministre,  la 
garde  de  plosienrs  places  importantes,  et  le 
gouvernement  de  f>oavres.  H  fit  ^Mr  À  "W^est- 
miniter  un  palais  qvi  poite  «nosre  le  nom 
(Vhétel  de  Savme.  La  trêve  avec  la  France 
étant  près  d'expirer^  il  fut  choisi,  en  1 25*8,  «omme 
médiateur,  et  fot  un  lies  amtMéssadenrB  qm  né- 
gocièrent  te  paix  entre  les  deux  pays.  En  1S63  3 
recueillit  rbéritage  da  comte  fionifiice,  •son  ne- 
ven,  appuyant  son  droit  snr  «e  qu'H  était  Tstoé 
des  princes  de  Savoie  alors  Tîvants,  et  quoiqu'il 
existât  des  fils  d'un  frère  déoédé ,  qui  4e  précé- 
daient dans  l*ordre  deprimagéailare.  Après  avoir 
fait  rentrer  dans  le  devoir  la  vHIe  rebelle  de  Tu- 
rin, qui  avait  fait  subir  à  son  prédécesseur  un 
traitement  humiliant,  il  passa  de  nouveau  en 
Angleterre,  et  obtint  de  son  neveu  Ittchard,  qà 
avait  été  empereur,  ta  succession  vacante  du 
dernier  comte  de  Kybourg;  «nais  il  eut  à  la 
défendre  par  les  armes  centre  EberbarA  dflabs- 
bourg,  qui  y  avait  des  prétentions.  Pendant 
cette  guerre  11  fit  alliance  aTce  la  ville  de  Berne 
(  1266  ),  et  mérita,  par  ses  bienfaits,  d'ea  être 
appelé  le  second  fândaleur.  Noyant  eu  d'Agnès 
de  Faucigny  qu'une  fille,  Béatrix,  mariée  à  Gni, 
dauphin  du  Viennois,  il  eut  pour  successeur  son 
frère  Phlippe  I•^ 

FtogoD,  Hitt.   Sabaudlse.  ~  Simler,    O0  Mep.  JTe?- 
ML,  lib.  I.  —  Golchenoo,  HUU  de  la  niai$on  de  Smoig. 

m.  Pubbc  i»^éiaU^  éorwatm,  «fe. 

piEEEis2e  Patrice  et  le  Meîire  des  offices 
(  PafrtcitM  et  Afogts^^),  historien  byzantin,  Ti< 
▼ait  dans  le  sixième  siècle  après  J.-C.  Il  était  né 
à  Thessalonique,  qui  faisait  alors  partie  de  ta 
préfecture  df  llyrie.  Il  se  (^Kiftingua  à  Constanti- 
nople  comme  rhéteur  et  avocat.  Justioien,  le  ju- 
géant,  d'après  sa  réputation,  propre  aux  fonctions 
diplomatiques,  l'envoya  en  534  en  ambassade  au- 
près d'Araiafasunthe,  régente  dn  royaume  des  Os- 
trogoths.  Avant  d'être  arrivé  en  Ita^  Pierre 
apprit  la  mort  du  rei  mineur  Athalaric ,  le  ma- 
riage d'Amalasuntbe  et  de  Théodote,  un  des 
principaux  diefs  des  Ostrogofhs,  leur  élévation 
au  trdne,  leur  rupture  et  l'emprisonneroenl  d'A- 
malasuntbe. Pierre  reçut  alors  pour  instruction 
de  prendre  le  parti  de  la  râne  captive  ;  mais  à 
peine  fnt-11  arrivé  à  Ravenne  que  Th^dote  fit 
tuer  Amalasunthe.  Procope,  dans  son  Histoire 
secrète,  aconae  l'ambassadeur  d'avoir  été  iasti- 
gateur  du  meurtre  et  d'avoir  ainsi  agi  sur  la  re- 
commandation de  l^hnpératrice  Théodora,  qui 
craignait  une  rivale  dans  la  reine  des  Ostro- 
getbs.  Quoi  quil  eu  soit,  conseiller  ou  non  do 
crime,  Pierre  dut,  conformément  aux  ordres  de 
Justinien ,  en  demander  réparatioa  et  déclarer 
ta  guerre  à  Théodote.  Celait,  effrayé,  le  chargea 
de  rapporter  à  Josthiien  les  phis  humbles  pro- 
positions de  paix  et  même,  s'il  le  fisHait,  foffre  de 
son  abdication.  Cette  dernière  offre  seule  fut  ac- 
ceptée; mais  quand  Pierre  revint  sigpKier  à 
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Théodote  la  volonté  de  Tcmpereur,  il  ne  le  | 
trcavâ  point  disptisé  à  l'accepter.  Le  roi  des  Os- 
trogotlts  viola  même  le  droit  des  geos  à  l'égard  ' 
des  ambassadeurs  byzantins.  Pierre  et  son  col-  I 
lègue  restèrent  prisonniers  jusque  sous  le  règne 
de  Vitigès,  qui  les  échangea,  en  538,  contre  quel- 
ques députés  ostrogoths  prisonniers  de  Béli- 
saire.  A  son  retour  Pierre  fut  élevé  k  la  dignité 
de  maître  desoffices.  Si  Ton  en  croit  Procope,  il 
exerça  cette  charge  avec  une  rapacité  sans  bor- 
nes; car  avec  un  caractère  naturellement  doux, 
il  était  aussi,  d'après  Procope,  dont  les  asser- 
tions ne  sont  peut-être  pas  très-dignes  de  foi,  le 
plus  voleur  de  tous  les  hommes  (  xXeirrto-catoc 
6è  &vOpfa>ir(tfv  &icdvt«i>v).  Quelques  années  plus 
tard,  on  voit  Pierre,  qui  aux  fonctions  de 
maître  des  ofRces  avait  joint  la,  dignité  de  pa- 
irice,  chargé  de  négocier  la  paix  avec  le  roi  de 
Perse  Chosroès  (550).  Des  négociations  avec 
le  pape  Vigile  (552),  une  nouvelle  mission  en 
Perse  (562)  sont  les  derniers  événements 
connus  de  la  carrière  de  Pierre  le  Patrice.  Il 
mourut  peu  ai^rès  son  retour  de  Perse,  laissant 
un  fils  qui  fut  maître  des  offices  et  comte  des 
largesses  sous  Justinien.  Suivant  Suidas,  Pierre 
composa  deux  ouvrages  :  une  Histoire  ('I^o- 
çiai)  et  un  traité  sur  l'Organisation  de  VÉtat 
(llepl  woX;Tix9k  xaTacràdcw;  ).  V Histoire  com- 
mençait probablement  à  Auguste  et  finissait 
sous  Ck>n8tantin.  Il  en  reste  des  fragments 
assez  étendus  dans  les  Excerpta  legaiionum 
faits  par  Tordre  de  Constantin  Porphyrogénète. 
Le  traité  de  V Organisation  de  VÉtat  est  perdu, 
bien  que  Mai  ait  cru  le  reconnaître  dans  un 
traité  de  la  Science  politique  (  Ilepl  noXtTtxij^ 
èin<rra{i'fi;)  dont  il  a  déchiffré  et  publié  de  longs 
passages  (  Scriptarum  veterum  nova  collée- 
tio,  t.  II).  Des  fragments  authentiques  du  traité 
de  Pierre  se  trouvent  .dans  le  De  caeremoniis 
aulkbyzantinxàe  Constantin  Porphyrogénète. 
Pierre  le  Patrice  avait  foit  de  ses  négociations 
avec  Chosroèë  une  relation  qui  est  citée  par 
Ménandre  dans  les  Excerpta  legationum.  Les 
fragments  de  cet  historien  ont  été  recueillis  dans 
ksExcerptalegationumy  éà\i.deBonn.    L.  J. 

Relskep  Préface  da  De  Caremcniis  de  ConffUnUn 
Porpbyrogénète.  —  Ntebuhr,  De  hUtorieis  quorum  re- 
Uquia  hoc  volumine  coiUinentur,  dani  les  Excerpta  le- 
9at.^  edIL  de  Bonn.  —  Mal,  De  JragmerUis  poeticU  Pe- 
tri  Ma§iUri,  dans  les  Script,  veterum  nova  eoUec.^ 
p.  671,  ^tc.  —  Fabrlcius ,  BibUotheca  grseca,  vol.  VI, 
p.  189;  vol.  VII,  p.  5S8;  vol.  VIII,  p.  8S.  —  Vossias,  De 
Bistoricii  çrœeU^  l.  Il,  c.  tt.  —  SmiUi,  DietUm.  ef 
greek  and  roman  biographv. 

PIERRE  de  Sicile,  en  latin  Petrus  Siculus, 
chroniqueur  italien  du  neuvième  siècle.  Afin 
d'échapper  à  la  persécution  des  Sarrasins,  qui 
dominaient  en  Sicile,  il  se  rendit  à  Byzance  (830), 
et  y  passa  une  grande  partie  de  sa  vie.  11 
gagna  particulièrement  les  bonnes  grâces  de 
l'empereur  Basile  et  des  princes  Constantin  et 
Léon,  ses  fils,  qui  le  pourvurent  de  quelques 
bénéfices  ecclésiastiques.  Envoyé  en  870  en  Ar- 
ménie pour  y  négocier  l'échange  des  prisonniers 
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chrétiens,  il  s'acquitta  heureusement  de  cette 
mission.  On  a  de  lui  :  Historia  de  vana  et  sio- 
lida  Manichxorutn  hxresi  ;  Ingolstadt.  1604, 
in-4°;  Paris,  1639,  in-fol.  Cet  ouvrage,  dont 
l'original  grec  se  trouvait  à  la  bibliothè<^e  du 
Yafican,  a  été  mis  en  latin  par  le  P.  Matthieu 
Radenis.  P. 

Baronlos,  jénnales,  X.  —  Possevln,  jipparatut  taeer^ 
111,6».  —  VossiQs,  De  Hiit.  çrœcis,  Ub.  IV,  c.  19.  -  Hon- 
gltore,  Bibliatk.  Sicuia. 

PIERRE,  chancelier  de  l'église  de  Chartres, 
mort  vers  1039.  Les  auteurs  de  V Histoire  lit- 
téraire de  la  France  lui  attribuent  divers  ou- 
vrages. Mous  mentionnerons  de  lui  MamuUe 
Ecclesiasticum,  Manuale  de  Mysteriis  Se- 
clesiss,  et  Spéculum  Ecclesiœ,  Ce  traité,  qui 
nous  offre  des  détails  asse^  curieux  sur  l'origine 
ou  le  sens  des  usages  liturgiques,  est  inâit; 
mais  nous  en  indiquerons  trois  copies  manus- 
crites dans  le  seul  fonds  de  Saint- Victor,  à  la 
Bibliothèque  impériale,  sous  les  numéros  513, 
724,  923.  Le  numéro  923  a  un  chapitre  de  plus 
que  les  deux  autres.  Jean  Garet,  chanoine  de 
Louvain,  Gesner,  Possevin  et  après  enx  les  au- 
teurs de  VHistoire  littéraire  désignent  aussi 
parmi  les  œuvres  de  notre  chancelier  une  Para- 
phrasedes  psaumes,  également  inédite.  On  signale 
enfin  dans  la  bibliothèque  du  Mont-Saint-liichel 
Glossas  in  Job,  secundum  Petrum,  cancella- 
rium  Carnutensem,  B.  H. 

Gesner,  Bibl,  utUversaUs,  p.  669.  —  PossctId.  jéppara- 
tus.  II,  p.  S46.  "  UiU,  Uttér.  de  la  France,  VII,  p.  sti. 

PIERRE,  surnommé  V Ermite  (1),  chef  de 
la  première  croisade,  né  à  Amiens,  vers  lOâO, 
mort  dans  l'abbaye  de,  Neu^outier  (diocèse 
de  Liège),  en  1115.  Tous  les  historiens  s'accor- 
dent à  le  faire  descendre  d'une  famille  noble, 
sans  cependant  la  désigner.  Il  avait  longtemps 
guerroyé  ;  mais  touché  subitement  par  la  grâce, 
ou  pour  expier  quelque  méfait  (2),  il  renonça 
tout  à  coup  au  monde,  se  construisit  une  retraite 
dans  un  endroit  désert,  et  y  mena  plusieurs 
années  la  vie  érémitique  la  plus  rigoureuse. 
Pierre  ne  trouva  pas  sa  pénitence  suffisante;  il 
résolut  de  gagner  les  indulgences  promises  à 
tous  ceux  qui  visiteraient  la  Terre  Sainte,  et  en 
1093  se  rendit  en  Palestine.  L'enthousiasme  re- 
ligieux était  alors  arrivé  à  son  plus  haut  degré 
d'exaltation.  L'opinion  générale,  entretenue  d'ail- 
leurs par  les  moines  et  les  juifs,  était  que  la  fin 
du  monde  approchait.  Saisis  de  frayeur,  rois  et 
seigneurs,  bourgeois  et  manants,  vieux  et  jeunes, 
les  femmes  même,  se  hâtaient  de  faire  des  do- 
nations aux  monastères  ou  de  vendre  à  vil  prix 
leurs  biens  pour  aller  mourir  à  Jérusalem,  ou  du 
moins  y  attendrela  venue  du  Christ.  Les  musul- 
mans possédaient  les  lieux  saints;  ils  étendaient 
chaque  jour  leurs  conquêtes  sur  les  débris  deTem* 

(I)  Anne  Comnène,  dans  son  'AXe^iflc^,  le  nomme  Cou^ 
cou-Pierre,  et  quelques  chroniqueurs  Coucoupitre  et 
Cueupiitre.  On  l'appelle  aussi  Pierre  4^  Amiens. 

(1)  U  disait  prêcher  la  croisade  «  pour  le  remède  de 
son  Ame  »  (Albertus  Aqaensls,  llb.  I,  cap.  n,  p.  m  h 
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pire  grec,  et  leur  insolence  ne  connaissait  plus 
de  bornes.  Les  crnantés,  les  aTanies  dont  ils  ac' 
câblaient  les  chrétiens  émurent  vireroent  Pierre; 
il  en  conféra  avec  Siméon,  patriarche  de  Jérusa- 
lem, lai  demanda  des  lettres  pour  le  pape  et  les 
difTérents  princes  de  TOccidefit,  se  chargea  de 
les  lear  remettre  Ini-mème  et  d'en  obtenir  des 
secoars.i  Une  TÎsion  de  Jésus-Christ  qu'il  avait 
eue,  rapporte  Guillaameile  Tyr,dans  l'église  dn 
Saint-Sépulcre,  lui  promettait  le  succès  de  son 
entreprise.  Urbain  II  occupait  alors  le  saint-siége. 
Ce  pontife,  qui  portait  son  ambition  sur  des  ob- 
jets pins  rapprochés  de  lui,  ne  paraît  pas  dans 
ses  actes,  ni  ses  discours,  avoir  ressenti  l'enthon- 
siasDQe  qm,  sôus  son  pontificat,  ébranla  la  chré- 
tienté, et,  comme  le  firent  ses  successeurs,  il  son- 
gea bien  plus  à  détourner  au  profit  de  la  papauté 
le  courage  des  cioisés  qu'à  l'employer  à  la  déli- 
Trance  des  saints  lieux  ;  néanmoins  il  crut  de- 
Toir  sacrifier  à  l'esprit  du  siècle.  Il  promit  à 
Pierre  de  joindre  la  demande  d'un  secours  pour 
les  chrétiens  d'Orient  aux  antres  propositions 
qu'il  ferait  au  condie  convoqué  à  Plaisance 
pour  le  l*'  mars  1095.  En  attendant  il  autorisa 
rermite  à  remplir  sa  mission.  Pierre  parcourut 
one  grande  partie  de  l'Europe  préchant  en  tous 
lieux  sor  la  misère  des  chrétiens  d'Orient,  l'hu- 
miliation des  pèlerins,  la  profanation  des  lieux 
sacrés,  etc.  Ses  prédications  excitèrent  le  zè!e 
général,  et  l'on  vit  accourir  à  Plaisance  plus  de 
deux  cents  évéques,  près  de  quatre  mille  clercs 
et  trente,  mille  laïcs;  cependant  le  concile  ne  dé- 
cida rien  pour  fa  croisade,  et  ne  s'occupa  que  des 
intérêts  d'Urbain  II.  Un  nouveau  concile  fut 
réoni  à  Clermont  (Auvergne),  en  novembre  1095  ; 
il  fat  encore  plus  nombreux  que  le  précédent  : 
le  pape  et  Pierre  y  haranguèrent  publiquement. 
On  s'était  borné  à  gémir  en  Italie  sur  les  mal- 
heors  des  chrétiens  de  l'Asie;  en  France  on 
s'arma  de  toutes  parts  aux  cris  de  Dieu  le 
veut!  Dieu  lèvent! 

Les  églises  et  les  cloîtres  achetèrent  alors  .à  vil 
prix  beaucoup  de  terres  des  seigneurs,  qui  crurent 
n'avoir  besoin  que  d'un  peu  d'argent  et  de  leurs 
armes  pour  aller  conquérir  des  royaumes.  Le 
peuple  les  imita ,  sans  même  s'inquiéter  ni  des 
distances  à  franchir,  ni  des  dangers  à  braver, 
pas  même  des  moyens  d'existence.  Bientôt  Pierre 
eut  à  sa  suite  une  foule  innombrable,  qui  com- 
mença par  massacrer  tous  les  juifs  et  même  les 
chrétiens  qui  lui  refusaient  des  vivres.  Les  sei* 
gnenrs  eurent  grande  h&te  de  se  débarrasser 
d'une  telle  cohue.  Ce  furent  Pierre  et  un  cheva- 
lier normand,  Gauthier  Sans  Avoir,  qui  se  char- 
gèrent de  la  pénible  tâche  de  conduire  ces  hordes 
vers  la  Terre  Sainte.  Gauthier  partit  le  premier; 
il  passa  le  Rhin  (8  mars  1096),  et,  côtoyant  le 
Dannbe,  traversa  la  Bavière,  l'Autriche,  la  Hon- 
grie, la  Bulgarie,  et  arriva  à  Gpnstantinople  sans 
avoir  éprouvé  autant  de  revers  que  la  composi- 
tion de  son  armée  aurait  pu  le  lui  faire  craindre. 
Pierre  le  suivit  par  la  même  route  quelques  se- 
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maines  plus  tard.  Il  conduisait  une  troupe  désoi^ 
donnée  qu'on  a  évaluée  à  soixante  mille  individus. 
Le  pays  qu'il  traversa  était  épuisé  par  Gautliier, 
et  l'indiscipline  de  ses  soldats  avait  exaspéré  les 
habitants.  L'Ermite  crut  devoir  s'ouvrii  unoheniin 
parla  force.  Malavillc  en  Hongrie  fut  la  première 
ville  chrétienne  qui  éprouva  la  fureur, des  soldats 
de  Jésus-Christ  :  elle  fut  pillée,  brûlée  et  ses 
habitants  furent  égorgés.  La  mute  que  parcourut 
ensuite  l'Ermite  ne  fut  plus  qu'une  longue  traînée 
de  sang  et  de  fien.  Il  arriva  enfin  à  Constanti- 
nople  avec  sa  troupe,  fort  réduite.  Les  Grecs  se 
hâtèrent  de  la  transporter  au  delà  du  Bosphore. 
11  s'avança  vers  Nicée  ;  mais  les  horribles  cruautés 
de  ses  soldats,  qui  massacraient  également  chré- 
tiens, grecs  et  musulmans,  armèrent  toutes  les 
populations  contre  eux.  Gauthierjut  tué,  et  l'Er- 
mite ne  ramena  à  Constantinople  que  trois  mille 
aventuriers,  tristes  restes  de  la  multitude  qui  avait 
suivi  sa  bannière.  Il  se  joignit  à  l'armée  redou- 
table que  commandait  Godefroy  de  Bouillon,  et 
l'accompagna  dans  sa  marche  victorieuse  sur 
Antioche.  Là  quelques-uns  des  chefs  croisés ,  fa- 
tigués de  la  longueur  du  siège  de  cette  ville,  ré- 
solurent de  retourner  en  Europe  (1097).  Pierre 
voulut  les  imiter;  mais  Tancrède  le  retint,  et, 
lui  reprochant  d'abandonner  l'entreprise  dont  il 
avait  été  le  moteur,  lui  fit  prêter  le  serment  so- 
lennel de  partager  les  périls  des  chrétiens  jus- 
qu'à la  délivrance  des  saints  lieux.  Pierre  se  ré- 
signa, et  ranima  plus  d'une  fois  par  ses  exhor- 
tations le  courage  des  croisés.  Il  se  distingua 
devant  Jérusalem  (1099).  Le  nouveau  patriarche 
de  cette  ville  Amould  le  choisit  pour  son  vicaire 
général.  On  ignore  combien  de  temps  il  remplit 
ces  fonctions  et  l'époque  de  son  retour  en  Eu- 
rope ;  mais  ou  sait  qu'il  mourut  en  1115,  dans 
l'abbaye  de  Neu-Moutier  (près  de  Huy),  dont  il 
était  fondateur:  son  corps  s'y  voit  encore.  C'é- 
tait, selon  les  auteurs  du  temps,  un  petit  homme, 
de  chétive  apparence  et  d'un  physique  peu 
agréable,  portant  une  longue  barbe,  un  habit  fort 
grossier.  Il  marchait  à  la  tête  de  l'armée  en  san- 
dales et  ceint  d'une  corde.  Il  ne  vivait  que  de 
pain  et  d'eau  «  et  avait  l'air  très-mortifié  »  ;  mais 
sous  cet  extérieur  humble  il  cachait  un  grand 
cœur,  une  imagmation  forte,  de  l'ardeur  dans  ses 
sentiments,  du  feu,  de  l'éloquence,  enfin  tout 
ce  gu'il  fiiut  pour  entraîner  la  multitude.  On  ne 
peut  méconnaître  que  le  rôle  qu'il  remplit  n'ait 
eu  des  conséquences  incalculable»et  qu'il  Ait  le 
principal  acteur  d'un  des  plus  étranges  drames 
de  l'histoire.  A.  db  L. 

GQllliame  de  Tyr,  Cetta  Del  per  Franeot,  '  Ub.  I, 
cap.  zi-xvxu,  p.  637-6^1.  —  Anne  Comnène,  'AXc^Ca;, 
llb.  X  (édit.  deVeDise),  p.  114.  —  Albertns  aquentU, 
HUt.  ^i«roio/yn.,  Ub.  I,  cap.  i-vn.  —  Ordeiic  Viui. 
Script,  IVormann.,  lib.  IX.  —  Baroalus ,  jinnale*  eccle^- 
sieut.f  et  PagI,  Critiea,  aon.  1096  et  as.  —  Labbe,  Concilia 
generaliat  t  X ,  p.  I00-S14.  —  Foalqacs  de  Chartrea , 
Getta  Peregrin,  Franeontm,  cap.  xv.  —  Voltaire,  Ettai 
$ur  Ut  mœurs,  chap.  z.iv.  —  Joseph  Ulchaad,  HltL  dêt 
Croisades,  t.  1.  —  Sismoodl ,  Hist.  des  Français,  t  IV, 
p.  IM-Sis.  —  Sdiachert  (J.-J.),  Peter  von  Amiens  et 
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(.eitUichU  der  Erobenoig  des  heUigen  Grotei,  cta. 
(  B«rita,  ]8n,  fai-8«  ].  —  H.  Prat,  Pierre  l'Ermite  et  lapre- 
miire  croitadê  ;  Paris,  ISM^ tJi-8«. 

PUntKB  DE  Mâillezais,  Ghitmiqaenr  français 
«la  aB»èae  sièdè.  C'était,  d'après  dora  Ri? et,  un 
homme  d'esprit,  de  méfite  et  de  savoir.  Il  avait 
embrassé  la  rigle  Bonastique  dans  les  premières 
années  du  onsiènie  sièeie,  et  tforissait  sous  Gode* 
ranne,  abbé  de  Maillezais,  en  Bas*Poitov.  Ou  a 
de  M  on  éeiit  MéressaBft  pour  fhistoire  de  son 
temps,  piiBsipalemeut  pour  celle  des  comtes 
de  PcMers  et  êe  fabbaye  de  Maitlezals;  te 
P.  Iiabbe  fa  compris  (  MaUememe  Chnmiam  ) 
an  nombre  des  monvments  qo'it  a  recueiiKs  poor 
l'histoire  dTAqoHmneL  Ce  qni  concerne  la  trans- 
lah&n  de  mHnt  Rigomer  en  a  élé  (Mtaché  et  pn- 
bKé  de  nouTcan  par  Mabillon  et  les  BoUaadistes. 
HttÉr.  éê  la  Prmee,  vil,  sw. 

TtoMMUE,  ehroniquenr  français,  né 
à  Cifraf  (Polto*),  mort  kl»  fin  de  f  099.  Comme 
tant  d'antres  prêtre»  qui  s'engagèrent  dans  la 
première  croisade,  3  partit  en  t096  aree  Bugnes 
de  Lusignattf  seigoear  de  Cfrray  ;  ses  deux  Itères, 
Hervé  et  Amond,  chevaliers  (opfimi  miHtes), 
prirent  la  croix  en  même  temps  c|oe  loi,  et  furent 
tués  en  Orient  l'un  et  l'autre.  Pierre  se  tronva 
assiège  de  Nicée,  et  suivit  Bohémood  lorsque  les 
croisés  se  ^Kvisèrent  en  trois  corps  différents  ; 
il  partagea  également  les  fbtigiies  que  coâta  aux 
chrétiens  le  long  siège  d'Ântf  oche  et  assista  à  la 
prise  de  Jénsailem.  Depuis  cette  époque  il  n'est 
phw  Tait  mention  de  lui.  «  L'histoire  dç  la  pre- 
mièva  croisacto  qu'il  a  bissée,  dit  dom  RiTct, 
porte afvee  eHe  tous  les  caractères  d'écrit  authen- 
tique, vraret  sincère.  H  avait  été  présent  à  pres- 
que tout  ce  qwlf  rapporte,  et  parait  visiblement 
lavoir  écrit  sur  les  lieux  mêmes....  Raimond 
d'Agiles  en  avail  usé  de  la  sorte.  II  se  rencontre 
au  reste  tant  de  conformité  entre  ces  deux  his- 
toriens quTon  a  bien  de  Ih  peine  à  ne  pas  croire 
qnlts  ne  se  fassent  eomfnuniqné  Tun  l'autre 
leurs  prodtetions.  »  Cette  retatîOn  est  faite  d'un 
style  siiliple,  maïs  grossier  ;  eHe  est  divisée  en  cinq 
livres  (1096- 1099)  et  intitulée  Historia  deffiero- 
sôlymUana  itmere;  Tédition  la  plus  exacte  est 
celle  qu*ett  ont  donnée  tes  Dodiesno^  dans  le  t.  HT 
des  Eit^tiens  de  Ftance,  P.  L. 

piBMHB  M  PociKas,  poôte  laCia  moderne, 
mort  après  1141*.  Ton!  ce  qn'o»  apprend  db*  se 
vie  est  qu'ayant  fatt  piefessioii  de  le  règle  de 
Saint-Botott  dans  m  monasêèreâ»  fAquitaine, 
il  fiii  choisi  par  Pierre  te-  Yénérable  comme  se- 
crétaire, et  l'accompagna  d'abord  à>  Cfnnî,  en 
1134,  puis  eft  Espagne  en  H41.  Ses  ouvrages 
priadpan^  sont  des  poëmés  en  vers  éiégiaqu  >s, 
qui,  poor  des  vers  dû  douzième  siècle,  ne  mair- 
quent  ni  de  facilité  ni  d'élégance.  Cependant 
Pierre  le  Vénérable  dépasse  même  la  limite  de 
lliyperboie  lersqii'ii  compare  ces  vers  à  ceux 
d'Horace  et  de  VirgHe.  Les  poèmes  de  Pierre  de 
Poitiers  ont  été  recueillis  par  les  éditeurs  de  la 
BiàiiQthèque  de  Cluni.  On  trouve  dans  laraéme 
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coIteetMy  parmi  les  lettres  de  Pierre  II*  Té- 
BéraMe,  trois  lettres  écrites b  cet  abbé  par  son 
secrétdure.  Une  quatrième  lettre  de  Pierre  tU* 
Poitiers  à  Pierre  te  YéséraUe,  poMiéc  par  >1ar- 
iène,  dans  son  AwtpiiMima  CotieetiOf  t.  fP,  p.  1 1 , 
renferme  ce  renseigiwmeat  curieux,  qee  Pferre 
de  Poitievs,  étant  en>  Esfogjae,  contribua  pour 
qnelque  part  à  une  traduction  du  Coran-  dieraaB- 
dée  par  l'abbé  de  Cfuai.  R.  ». 

BiâMre  tmétmtte  de  t»  Ftmce,  1  XII, p.  SM. 

PtBBBB ,  prieur  de  Samt- Jean  de  Siens,  mort 
après  tl44.  En  tl  H,  Etienne,  prévit  de  rtgGse 
de  Sens,  ayant  résolu  de  restaurer  Tanfique  mo- 
nastère de  Saînt-Jèan,  y  appela  des  chanoines 
réguliers,  et  confia  te  gouvernement  de  ;c8tte 
maison  à  notre  Pierre.  Las  auteurs  du  Gallia 
thrittkma  font  le  plus  grand  élog^  du  savoir, 
de  la  piété  de  ce  prieur.  On  a  plusieurs  de  ses 
L8itres^^\xy^ée9,  par  du  Sanssay  dans  ses  ^n- 
nales  ât  V Église  d'Orléans,  et  par  ScTert,  dans 
sa  CAroirrgtie  des  archevêques  de  Lyon,  Pierre 
est  en  outre  considéré  comme  auteur  de  plu- 
sieurs tettres  de  rois ,  de  princes^  d'évêques,  qui 
avaient  reqm's,  en  des  affaires  deifcates ,  le  se- 
cours de  sa  plume  exercée.  B.  H. 

GailHa  chriU.»  t.  XV,  caL  IW.  -  HUt.  lUtèr,  de  la 
France^  L  XII,  p.  MQl 

PlEmKB   LE  BlBLlOTnéCAIRE  OU    LB   DlACRE, 

chroniqueur  itaHea,  né  à  Rome,  en  1107,  mort 
après  1159^  Petit-fils  de  Grégoire  de  Alberico, 
consul  de  Rome,  il  fut  dès  sa  phis  tendre  jea- 
nesse  ptecé  au  ceuTcnt  du  BTont-Cassin,  et  il  y 
prit  Vhakfà  de  Saint  Benoit.  En  U28  il  fut  exilé, 
à  rinstigatio»  de  quelques  mornes  envieux  de 
son  savoir,  et  se  retira  auprès  d'Âdenulfe,  comte 
d'Aquin,  à  la  demande  duquel  il  écrivit  plusieurs 
vies  de  saints.  Réconcilié  avec  son  abbé  par  l'in- 
teroession  de  son  oncte  Ptolémée,  consul  de 
Rome,  it  revint  au  Bfont-Cassin,  où  il  fut  promu 
aux  fonctions  de  bibliothécaire,  de  ehartmlaire 
(jnotaire)  et  de  scrintaire  (archiviste).  En  U3S 
Ù  fut  avec  plusieurs  antres  moines  mandé  au- 
près de  remt)<srenr  Lothaire  H  qui  se  trouvait 
alors  aux  environs  de  UeflS  et  qui  désirait  ré- 
tablir raccord  entre  tes  moines  du  Mont- Cassai 
et  le  pape  Banoeent  H,  qoi  les  arait  excommu- 
niés pour  avoir  reconnu  fantipape  Anaclet 
Admis  en  présence  de  Lothaire ,  Pierre  détente 
avec  une  grande  habileté  la  cause  de  son  couvent 
contre  le  cardhial  Gérard  de  Santa-Croee  et 
antres  prélats,  qui  an  nom  du  pape  exigeaient 
qu'avant  d'être  relevés  de  rexcomrmfnicatioa 
les  moines  jurassent  obéissance  au  souverain 

'  pontife.  Pierre  éfiablit  victorieusement  le  peu  db 
fondbment  de  cette  demande  contraire  aux  df  • 
pltoies  de  plusieurs  empereurs,  et  combattit 
avec  un  égal  succès  les  principaDes  assertions 
(les  délégués  pontificaux.  Ce  fut  en  vain  que  le 

•  pape,  pour  se  défaire  d'un  adversaire  aussi  in- 
commode, Ibi  fit  les  offres  les  plus  séduisantes. 
Cependant,  quoiqu'il  fût  parvenu  à  conTaincrc 
l'empereur  de  la  justice  de  sa  cause,  Pierre  nç 
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triorophft  pas  de  PobstiAaHûik  âm  pontife ,  qui 
obtigee  en  défiattive  tes  niMaes.  à  lui  prêter  l€ 
semeot'^  idélité  et  d*obé«iiiw(».  En  revaacbe, 
û  fut  élevé  par  LaUtaire  anx  «Ugniiés  de  ^090» 
^to  a  secretk,  é'mHiit^\  de  cAor^ti/airs 
et  de  du^pekàÎD  uapéffial;  il  profita,  de  sa  Cafcac 
ampcèft  de  f «Baperenr  pour  faire  i estitaev  à  soi 
cottTcat  plusieurs  domaiaes  importants.  Lothaira 
avait  Fiateation  de  remmener  en  AUemagiie; 
nais  sa  mort  étant  surf  enue  peu  de  temps  apiès, 
Pierre  continna  à  demeurer  a»  UoniCasBD,  et 
il  s'y  livra  à  de  nombreux  travaux  tiiéologiques 
et  historiques;  plus  tard  le  pape  Alexandre  lU 
l'appda  à  diriger  provisoirement  le  monastère 
codant  une  vacance  du  siège  abbatial.  Un  des 
pins  importants  écrits  de  Pierre  Diacre  est  le 
quatrième  livre  do  Chronicûn  S,  Monasierii 
Castnense,  dont  il  a  aussi  revu  et  corrigé  les 
trois  premiers  livres^  dus  à  Léon  d'Ostie  ;  l'ou- 
vrage parut  en  entier,  Tenise,  1513;  Paris»  1668, 
avec  des  notes  d'Angelo  de  Vuce ,  dans  le  1. 111 
des  Scriptores  de  Muratori.  On  a  encore  de 
Pierre  :  l*btllus  de  viris  iUusiribus  Casinen- 
sibus;  Rame,  1655^  avaa  notes  de  &  Maviis 
Ronanas;  Pans,  166<J;  dans  la  Biàliotheta 
Pwtrwoy  t.  XXII,  et  dans  te  L  lY  des  Scriptotrcî 
de  MnraÉori;  —  Ubtr  ée  imtit  lUerarwn; 
Venise,  1525,  et  Ab&  les  Qrammaticx  autoru 
et  Putschins  ; — Pïteiipiiatui  vmnasUcmt  dans  la 
Collectio  «nciamm  oréimU  S.  iteiiadicA; 
Paris,   1726^;—  VUa  S.    Aldemarë^  A€ta 

5.  Gu%niZ9nis  et  Jamuiriéy  dans  le  recueil  des 
Mlaadistes;—  Vita  S.  Plaeidi,  dans  tes  ilr^a 
ordifri»  S.  BeMeâieti,  t.  I,  oà  se  trowe  aussi 
fe  Vita  sehêioêtiea  meirieê  scrifia.  Parmi 
les  autres  éerit»  dé  Pierre  conservés  en  manus- 
crit dans  diverses  hibliothèques  d'Itatw,  nonscl- 
teroos  :    Vita  Fulamis».  eottfessorisi   VitM 

6.  ipotflworia;  Vita  S.  Con$ùMtii-y  Vita 
^Sewri^  epitcépi  Caainmsèt;  àÊiracula  Ca- 
smamum  mtmaehorum;  Àâtronomia;  Scha-, 
Ut  t»  Fr/«a  Testamenium  ;  De  Terra  repn^ 
màssi&au  itinerarium  ;  Liber  prodiçisrum; 
te  sermons»  des  bymnes,  ete.  Pterre,  ^ui  avait 
USB  traduit  du  grec  te  Xtder  Mmat,  regka» 
Ârabist^  da  pretUuis  lapidUms^  «vaJ4  encore 
copié  dans  ua  Me(fe34umd%  169  pages  tes  pria- 
cipeux  diplômes  A  antres  documents  iatéressani 
son  couvent.  £.  G. 

droiiicon  S.  BftnÊUtsrH  CtÊtttitmti^  Mr.  IV«  —  Ftcrre 
EncJi  et  Gniber,  Bncifclopsedie. 

pnmaM  Lombard,  théologien  italien^  né  sur 
le  territoire  de  NoTave,  à  LnmelTo,  dit-on,  entre 
Valence  et  Tig^vano,  mort  vers  1160.  II  étudia 
d'^rd  à  Bologne,  puis  k  Reims,  à  Paris.  L'é- 
lève devenu  maître  fit  àwec  le  plus  grand  succès 
on  COUTS  dé  théotogte  dans  cette  dernière  vIRé; 
et  telle  fut  sa  renommée  que,  malgré  robscurité 
de  sa  naissance,  il  ibt,  en  Tannée  1159,  éfu 
f^rpone  de  Paris,  sur  la  recommandation  de  Phi- 
lippe, frère  du  roi  Louis  VIT,  qui  s'était  déclaré 
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lM»-méme  Indigne  de  ectie  hauée  fooetion.  Pteire 
ne  Texer^  pas  longtemps».  ManricardcSulli  Tavaii 
remplacé  dès  1160.  Les  écrits  de  Pterre  I'«iit 
rendu  célèbre.  Le  pras  important  a  poudr  titre 
SeikteMtiarum  Hbri  IV,.  souvent  imprimé,,  ao»- 
vent  commenté ,  abrégé,  et  mém»  mis  en  vers. 
Les  Senierkçe*  de  Pierre  Lnmbard  sent  des  dé* 
cisions  empruntées  aufx  Pères  de  VÈ^i&L  Pterra 
n'en  est  pas  Tantenr,  mais  Tordonnateur.  Om  se 
demande  done  4  quel  titre  ceAte  compHatun  a 
joui  ai  longtemps  d'aoe  si  gmnde  renommée. 
C'est  un  succès  oUenu  par  un  art  troy  né^igé* 
même  en  France,  depuis  le  dédia  de  la  scotea- 

.  tiqae,  par  sni  méthode.  Toute  qoestinn  religianan 
étant  devenue,  suivant  te  godi  du  temps,  la  ma- 
tière d'un  en  amen  contentteux ,  d'une  dtewns- 
tration  rationnelle,  en  quel  embarraa  devatent  se 
trouver  les  professeurs,  obligés  de  discourir  sur 
tant  de  mystères  dogjovitkpies,  tant  de  maximes 
morales,  ayant  qu'on  leur  eût  tracé  la  carte  de 
ce  labyrinthe.!  Pkrre  Lombard  s'étant  proposé 
de  leur  servir  de  guide»  Us  racceptèrent  avec 
une  recoonaissanœ  que  nous  témoignent,  outre 
tant  do  commratairesdes  Sentthees,  les  archives 
mêmes  de  notre  ancienne  université.  La  lecture 
des  Sentences  fut  longtemps  en  effet,  dans  Fé- 
cottomte  des  études  théetegiques,  l'obtiet  dPan 
cours  spécial.  Nous  ne  voulons  pas  dire  assuré- 
ment que  la  classlicaitiaa  des  diverses  parttes  de 
la  science,  telle  que  nous  Yat  présentée  Pierre 
Lombard,  soit  irn^rochabte.  Roua  troavuns,  ani 
contraire,  que  cette  classiâeatioo  eal  eu»  ses 
généralité  pius  arbitraire  que  Trallnenft  doctri- 
nate,  et  dans  ses  détaite  phm  subtile  que  rigou- 
reuse. Mais  elle  a  du  mains  ub  grand  mérite, 
^  a  fittt  sa  fortune  :  elte  est  eteire.  loute  ques- 

'  tion  ftéoicigiqae  peut  en  effet  trower  faciteêoent 
sa  place  dans  tes  quatre  Uvies  des  5eiiien€e5, 
ainsi  divteés  :  Dieu,  les  créatures»  les  sacre- 
mcBls  de  Taocienne  tei,  tes  sacrements  de  la 
nouvelte  tei  ajoutons  que  Pierre  Lombard  n'a- 
Tail  pu  rassembler  tant  de  textes  sur  des  pro- 
btèmea  aussi  variés,  sans  avoir  fait,  dans  un 
temps  oit  les  mannsciita  étaient  encore  races, 
beaneonp  de  lectures,  et  qu'il  n'ayait  pu,  mèoae 
dans  tes  eavragm  des  Pères,  discenaer  te  Uea 
du  mal,  rexpliealiatt  orthoduoe  de  rassertioD  té- 
méraire, sans  être  un  théologien  consommé.  Les 
SeeUences  n'ont  éanc  paa  été  seulement  un  eu- 
yiage  ntàe,  liàrmm  mmnda  utîlem^  cmnme  tes 
définit  par  exeelleece  Domimqne  Bandiiv  d*A- 
rezzo  dans  le  Fens  reruuk  rmtfnotrabiliÊLm, 
mais  elles  sont  encore  un  ouvrage  saivant ,  qui 
porte  fil  vÎTe  empreinte  d'tan  esprit  à  la  fois  sa- 
gace,  ferme  et  ingénieux. 

Un  autre  écrit  de  Pierre  Lombard  a  Joui  d^une 
renommée  presque  ég^fe  à  celle  des  Sentences  ; 
c'est  son  Commentavresur  les  Ptaumes,  dontfl 
existe  dans  les  bibliothèques  tant  d'exemplaires 
manuscrits  ou  imprimés.  On  rappelle  aussi  quel- 
qiiefofs  Calena,  Magna  Glossa,  C'est  en  effet 
nue  inteiiifélation  fort  étendue.  La  glose  clas- 
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siqiie  des  Psaumes  était  alors  celle  d'Anselme 
de  LaoD.  Pierre  Lombard  Ta  prise  pour  modèle, 
et  Ta  considérablement  développée. 

On  lui  doit  en  outre  un  Commentaire  sur  la 
concordance  des  quatre  ÉvangiUi^  imprimé» 
suivant  Lipenius,  eo  1483  et  en  1661.  Les  exem- 
plaires manuscrits  de  ee  travail  sont  rares,  ce 
qui  nous  prouve  qu'il  a  été  peu  estimé.  Mais  la 
Bibliothèque  impériale  nous  oflre,  dans  ses  dif- 
férents fonds,  au  moins  huit  copies  manuscrites 
d*un  Commentaire  de  Pierre  Lombard  sur  les 
Épttres  de  samt  Paul,  commentaire  qui  a  été 
huit  fois  mis  sous  presse  durant  le  seizième 
siècle»  suivant  les  auteurs  de  V Histoire  litté- 
raireé  Cet  ouvrage  a  donc  été  lu  par  tous  les 
théologiens  jusqu'aux  derniers  temps  delà  théo- 
logie scolasUque. 

On  trouvera  dans  V  Histoire  littéraire  un 
catalogue  des  écrits  inédits  ou  perdus  de  Pierre 
Lombard.  Nous  mentionnerons  simplement, 
parmi  ces  divers  écrits,  des  Sermons  dont  nous 
pouvons  attester  l'existence  avec  quelque  certi- 
tude. En  eflet,  plusieurs  Sermons  de  Pierre 
Lombard  sont  indiqués  dans  les  manuscrits  sui- 
vants :  n^  6  des  Feuillants,  et  n*^  3537, 6373  du 
Roi,  à  la  Bibliothèque  impériale.    B.  Haoréad. 

Hist.  lUtér^  U  XII.  p.  888.  —  CaUin  chrittiana^  t  VJI, 
col.  68.  -  Dttbob,  mu.  Ecel,  Paru.,  L  II,  p.  iti. 

PIERRE,  fils  de  Béchin,  historien  français, 
mort  dans  le  douzième  siècle.  On  suppose  qu^I 
était  chanome  de  Saint-Martin  de  Tours,  et  cette 
supposition  est  presque  justifiée.  Cependant 
M.  André  Salmon  déclare  n'avoir  trouvé  le  nom 
de  cet  historien  dans  aucime  des  nombreuses 
chartes  de  la  célèbre  collégiale.  La  Chronique 
de  Pierre,  fils  de  B(^cbin,  commence  à  la  création 
du  mondje  et  finit  en  1137.  Pour  les  temps  an- 
ciens, c'est  une  compilation  d'Eusèbe,  de  saint 
Jérôme,  d'Isidore  de  Séville,  de  Ginégoire  de 
Tours  :  pour  les  temps  modernes,  de  Frédégaire, 
de  saint  Odon,  etc.,  etc.  Cependant  quelques  pas- 
sages de  cette  Chronique,  relatifs  à  Saint-Martin 
de  Tours,  à  l'abbaye  de  Cormery,  aux  comtes 
d'Anjou ,  ne  sont  pas  dépourvus  d'intérêt.  Elle 
n'a  jamais  été  intégralement  publiée.  On  en  trouve 
de  trop*  courts  fragments  dans  le  Kocueil  de  Du- 
chesne,  1 111,  p.  365-372,  et  dans  celui  de  Bou- 
quet, t  m,  y,  VI,  vm,  X,  XI,  XII;  mais 
M.  Salmon  en  a  récemment  publié  la  meilleure 
partie  dans  ses  Chroniqtux  de  Touraine,  d'a- 
près trois  manuscrits,  un  de  hi  Bibliothèque  im- 
périale, deux  du  Vatican.  B.  H. 

aut.  im.  de  la  France»  tom.  XII.  p.  80,  et  tom.  XIII, 
p.  87.  —  André  Salmon,  JVaticu  tur  les  Chroniquei  de 
Touraine^  en  tête  du  RecaeU  de  cet  Chroniques. 

PIERRE HéuE,  grammairien,  né,  comme  on 
le  suppose,  en  France,  professait  à  Paris  vers 
1140.  C'est  ce  que  nous  apprenons  de  Jean  de 
Salisbury,  qui  se  rendit  à  son  école  en  quittant 
celle  de  Tliierri  l'Armoricain.  Le  même  écrivain 
nous  atteste  qu'ayant  jusqu'alors  assez  mal  ap- 
pris la  rhétorique,  il  trouva  dans  Pierre  Hélie 
un  maître  plus  habile  que  ceux  dont  il  avait  au- 
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paravant  suivi  les  leçons.  II  reste  denx  ou- 
vrages de  Pierre  Hélie  :  un  Abrégé  de  la  Gram- 
maire en  vers  héroïques  (  Strasbourg,  1499, 
in-4®) ,  et  un  Commentaire  inédit  sur  Priscieo, 
dont  la  Bibliothèque  impériale  nous  offre  nn  bel 
exemplaire,  fonds  de  Sorbonne,  n*  901,  in-fol. 
On  n'a  pas  coutume  d'attribuer  aux  grammai- 
riens du  douzième  siècle  une  grande  eipérience  i 
ce  n'e^  pas  les  traiter  avec  justice.  Quiconque 
lira  le  Commentaire  de  Pierre  Hélie  sur  Priseien 
aura  bientôt  cette  opinion.  On  attribue  encore 
à  ce  grammairien  un  'lexiqtu  des  mots  rares, 
en  vers,  ouvrage  inédit,  suivant  Fabricius,  et 
dont  on  ne  signale  qu'un  exemplaire,  èErfort, 
au  collège  Amplonien.  Cette  désignation  aurait 
besoin  d'èlre  contrôlée.  Plusieurs  chapitres  du 
Commentaire  sur  Priseien  se  terminent ,  en  effet, 
par  de  longues  séries  de  mots  rares,  avec  leur 
interprétation  étymologique.  N'est-ce  pas  là  le 
Lexique  d'Krfort?  Nous  n'émettons  qu'un  doute. 

B.H. 
Jean  deSalUbury,  MeUUoçiems,  t  II,  c.  z.  -  UitL  Ittt. 
de  la  France,  t.  XII,  p.  488. 

PIERRE  LE  Chantrb,  théologien  français,  né 
dans  le  Beaovoisis ,  mort  k  l'abbaye  dé  Long- 
pont,  le  22  septembre  1197.  Le  lieu  de  sa  nais- 
sance est  fort  controversé ,  et  certains  auteurs 
ont  pensé  qu'il  été  né*  à  Paris  ou  à  Reims.  Il 
est  présumabie  qu'élevé  par  les  soins  de  Henri 
de  France,  frère  du  roi  Louis  le  Jeune,  et  évé- 
que  de  Beauvais  en  1149,  il  le  suivit  à  Reims 
lorsqu'il  fut  élevé  sur  ce  siège  en  1162.  Pierre 
vint  ensuite  à  Paris,  où  il  professa  la  théologie 
et  devint  grand-chantre  de  la  cathédrale ,  di- 
gnité qui  lui  a  valu  le  surnom  sons  lequel  il  est 
connu  (1184).  Élu  en  1191  évèque  de  Tournai, 
il  vit  son  élection  cassée  pour  vice  de  forme,  et 
fut  en  1196  appelé  au  siège  épiscopal  de  Paris, 
mais  sans  être  plus  heureux  cette  fois.  Il  fut 
supplanté  par  Eudes  de  Sully.  Le  pape  le  chaigea 
de  prêcher  la  croisade  en  France;  mais  Pierre, 
affaibli  par  la  maladie,  confia  ce  soin  à  Foulques, 
curé  de  Neuilly-snr-Mame,  son  disdple,  et 
mourut  sous  l'habit  de  religieux  à  Longpont,  au 
moment  où  il  venait  d'être  élu  doyen  de  Reims. 
Dé  ses  nombreux  écrits  un  seul  a  été  publié  sous 
le  titre  de  :  Verbum  abbreviatumt  parce  qu'il 
commence  par  ces  mots  (Mons,  1639,  in-4**). 

H.  F. 
nm.  lUtér.,  XV,  tSS-IOS.  »  a.  Moldnc,  IOmU  de  rabb. 
de  LongpçnL  —  Du  Pin,  Auteun  ecdés.  du  treizième 
•iécle. 

PIERRE  DE  Blois,  célèbre  bomme  d'État, 
tliéologien  et  historien  français,  né  à  Blois,  vers 
1130,  mort  entre  119S  et  1203.  D'une  noble  fa- 
mille de  b  Basse-Bretagne,  il  étudia  à  Tours  et 
ensuite,  sous  Jean deSalisbury ,  à  Paris,  les  belles- 
lettres,  la  théologie  et  la  philosophie  ;  après  avoir 
suivi  à  Bologne  des  cours  de  droit,  il  revint  à  Pa- 
ris, où  il  compléta  ses  connaissances  en  théolo- 
gie. Renommé  bientôt  pour  l'étendue  de  son  sa- 
voir, il  fut  vers  1167  emmené  en  Sicile  par 
Etienne  du  Perche,  appelé  parla  r^e  douairière 
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Mai^ierite  à  régir  ce  paya  pendant  la  minorité 
do  jeune  GoilUame  II.  Nommé  précepteur  de  ce 
prince  et  g»rde  da  sceau  royal ,  Pierre  eut  une 
part  importante  au  gouvernement,  ce  qui  excita 
contre  lui  ia  jalousie  des  Siciliens,  au  point  que, 
i^ontant  quelque  entreprise  contre  sa  personne, 
il  renonça,  en  1 170,  à  ses  hautes  fonctions,  mal- 
gré les  instances  de  Guillaume.  De  retour  en 
France,  il  enseigna  pendant  quelques  années  les 
arts  libéraux.  £n  1175  il  se  rendit  à  la  cour  do 
roi  d'Angleterre  Henri  H,  qui  le  chargea  de  plu- 
sieurs négociations  importantes  avec  le  roi  de 
France  et  le  saint-siége  (1).  L'année  suivante  il 
passa  an  service  de  Tarchevèque  de  Cantorbéry, 
qui  le  nomma  son  chancelier  et  le  lit  archidiacre 
de'Bath;  envoyé  à  Rome  en  1170  et  en  1187, 
il  y  défendit  avec  succès  les  intérêts  de  son  maî- 
tre. D'une  grande  activité  et  plein  d'adresse,  il 
joua  un  rôle  important  dans  les  événements  qui 
se  passèrent  en  Angleterre  sous  Henri  II,  qui 
continua  à  le  traiter  avec  une  faveur  signalée.  Le 
sentimoit  quil  avait  de  ses  talents  et  son  ca- 
ractère naturellement  hautain  lui  firent  plusieurs 
fois  traiter  avec  une  rude  franchise  les  person» 
nages  les  plus  influents.  Le  peu  de  ménagement 
avec  lequel  il  censura  les  mœurs  du  clergé  an- 
glais loi  suscita  beaucoup  d'ennemis,  qui  parvin- 
rent à  lai  faire  enlever  son  archidiadoné.  Il  devint 
alors  secrétaire  de  la  reine  Éléonore,  fonctions 
qu'il  remplit  de  1191  à  1195.  Vers  la  fin  de  sa 
vie  il  reçut  l'arcbidiaconat  de  Londres  ;  dans  la 
dernière  lettre  qui  reste  de  lui,  et  qui  est  adres- 
sée an  pape  Innocent  lU,  à  la  date  de  1198,  il 
se  plaint  amèrement  de  l'insuffisance  des  émolu- 
ments de  son  emploi,  qui  en  effet  correspondait 
mal  è  sa  réputation  et  aux  services  qu'il  avait  ren- 
dus. «  Il  avait,  ditdom  Brial  dans  l'iTis/oire  (f^ 
téraire  de  la  France,  éclipsé  par  sa  capacité  tous 
les  antres  clercs  de  la  cour  d'Angleterre;  secré- 
taire du  cabinet,  conseiller  privé,  négodatenr, 
il  entra  dans  presque  toutes  les  affaires  d'État 
Richard,  archevêque  de  Cantorbéry,  et  ses  deux 
successeurs  lui  donnèrent  la  même  part  dans 
celles  de  l'Église  ;  en  sorte  qu'il  était  obligé  de  par- 
tager son  séjour  entre  la  cour  du  prince  et  celle 
du  primat.  D'autres  prélats  d'Angleterre  prirent 
ses  conseils  ou  empruntèrent  sa  plume  pour 
leurs  intérêts  personnels  et  c«ux  de  leurs  dio- 
cèses. En  un  mot,  il  fut  l'homme  le  plus  con- 
iuHé,  le  plus  employé,  le  plus  estimé  de  toute 
l'Angleterre.  «  A  retendue  de  ses  connaissances  il 
joignait  une  facilité  d'écrire  qui  l'eOt  mis  en  état 
de  produire  des  chefs-d'œuvre  s'il  n'en  eût  pas 
abusé;  mais  il  se  fit  une  gloire  d'enfanter  avec 
rapidité  et  gâta  par  cette  vanité  tous  ses  autres 
talents.  Ses  lettres,  qu'il  donnait  lui-même  pour 
des  modèles,  et  qui  passèrent  pour  telles  aux 

(t)  Duetm  equldein,  dlMI  dans  sa  lettre  XIV,  an  sujet 
de  cette  période  de  sa  rte.  guodam  aplrîtu  amHWmis, 
mê  Mum  eMtibut  undis  immersêram,'  Domtnum  et 
Eeetalam  efvt^  atque  ordlnem  meum  poit  têrga  reii- 
einu,  non  q^anta  feeisiet  mihl  Domlnus,  sfd  çuontat 
pouem  tmUki  aççrtgart  divUUu,  anxiuâ  attendebam. 

SIOUV.    BIOCR.   OÉNÉR.   —  T.    XL. 


I  yeux  de  la  plupart  de  ses  contemporains ,  sont 
pleines  d'expressions  impropres,  de  métaphores 
et  d'allusions  recherchées,  de  déclamations  ou- 
trées et  d'accusations  dépourvues,  de  fondement. 
Avec  d'excellentes  qualités  de  cifeur  et  surtout 
un  grand  rèle  pour  l'honneur  de  la  religion,  il 
était  sujet  à  de  grands  défauts,  inégal  dans  sa 
conduite,  vain,  passionné,  ne  gardant  point  de 
modération,  ni  dans  ses  haines  ni  dans  ses  ami- 
tiés. » 

Les  Œuvres  de  Pierre  ont  été  publiées  à  Paris, 
1519,in-fol.,  età  Mayence,  1600,  in-4%  avec  un 
Complément;  ibid.,  1605,  in-8"  :  la  meilleure 
édition  fut  donnée  par  Goussainville,  Paris, 
1667,  in-fol.;  elle  a  été  reproduite  dans  le 
tome  XXIY  de  la  BibUotheea  maxima  Palrum. 
L'écrit  le  plus  intéressant  de  Pierre  est  un  re- 
cueil de  cent  quatre-vingt-trois  Lettres  adres- 
sées en  son  propre  nom  ou  parfois  pour  d'antres 
personnes  à  des  papes,  à  des  rois  et  autres  per- 
sonnages de  marque,  sur  les  aflaires  les  plus  im- 
portantes d'alors.  Cette  collection  n'est  qu'un 
choix  extrait  par  Pierre  loi-même  des  pièces  de  sa 
correspondance,  qui  était  des  plus  étendues.  «  Je 
ne  craindrai  pas  d'avancer,  dit-il  au  sujet  de  son 
talent  pour  le  genre  épistolaire,  que  j'ai  toujours 
dicté  mes  lettres  plus  nipidement  qu'on  ne  pou- 
vait les  écnre.  Ne  m'a-t-on  pas  vu  dicter  à  trois 
scribes  desépttres  sur  diverses  affaires,  tandis  que 
moi-même,  ce  qui  n'était  arrivé  qu'à  Jules  César, 
j'en  écrivais  une  quatrième?  »  Une  analyse  dé- 
taillée de  ces  lettres  a  été  faite  par  D.  Brial  dans 
V Histoire  littéraire.  Les  autres  écrits  de  Pierre 
sont  :  Sermons  ou  exhortations,  au  nombre  de 
soixante-dnq,  et  dont  le  dernier,  le  seul  intéres- 
sant, avait  &é  primitivement  prononcé  en  langue 
vul^e  ;  il  a  pour  but  de  reeommander  au  peuple 
la  lecture  de  l'Écriture;  —De  transfigura^ 
tUme  Domini;  —  Compendium  in  Job;  —  De 
Jerosolpnitana  peregrinatione  acceleranda; 
—  De  confessione  saeramentaria;  —  De  pœ* 
nitentia;  —  De  institutione  episcopi  (Sur  les 
devoirs  des  évêques);  —  DeJudaorum  perfi- 
dfa;  —  De  utiUtate  tribulationumi  —  De 
silentio  servando;  —  Invectiva,  réponse san- 
l^ante  à  un  pamphlet  dans  lequel  Pierre  avait 
été  violemment  attaqué.  Pierre  avait  aussi 
écrit  une  Continuation  à  VHistoire  du  monas' 
ière  de  Croyland,  dlngelfe;  un  fragment  de 
vingt-deux  pages  en  a  été  publié  à  la  suite  du 
livre  d'ingulfe  dans  les  Scriptores  anglici  de 
Fell.  Parmi  les  ouvrages  perdus,  on  regrette 
surtout  Vita  S,  Wilfridi,  De  rébus  gestis  Hen- 
riei  11,  régis  Anglorum,  et  De  fortunx  illU" 
sionibus,  seu  depresUgiis,  où  il  combattait  les 
croyances  superstitieuses  de  son  temps.     £.  G. 

IIM.  Uttéraire  de  la  France,  t.  XV.  -  Bnch  et  Graber, 
Bncfclopmtiê, 

P1BRKB  LE  Peintre,  en  latin  Petrus  Pictor, 
poêle  latin  moderne,  mort,  selon  toutes  les  vrai- 
semblances, avant  la  fin  du  douzième  siècle.  Il 
est  auteur  d'un  poëme,  en  vers  hexamètres,  in- 
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tilulé  De  Saeramwio  o/foHf ,  qsi  a  été  im* 
primé  par  Jean  Basée  «t  pKis  taH  par  Goos- 
samyille  dans  ks  Œuvres  de  Pinre  de  Blois, 
piiîB  par  Beaogendre  dans  lc6  (Eicin'ft  dViide- 
bert  de  La^ardio.  Omgoené  a  prouvé  qui!  faut  le 
restituer  À  Pierre  ie  Peintre,  chanoine  de  Saut- 
Omer.  B.  H. 

/fût.  liUér.  éê  ta  Frmècê^  t  XIH,  p.  4t9. 

MBBiic  M  VatnL-CBitN4T,  hUtorieo  français, 
né  dang  la  seconde  moitié  du  douzième  siècle, 
mort  après  1218.  D'one  fsmîile  noble,  il  entra 
an  monastère  de  Yani-Cemay  (diooèae  de 
Chartres),  dont  son  onele  Gui  était  abbé.  En 
1201  M  alla  aveeiSui  rejoindre  à  Veniae  Tarmée 
des  croisés,  assista  à*  la  price  de  Zara,  et  revint 
ensuite  en  France^  lorsque  les  croisés  eurent 
décidé  de  faire  une  expédition  contre  Tempe- 
renr  grec.  En  f  20tl  il  fot  dioisi  par  son  oncle 
pour  raccompagner  dans  le  Languedoc  et  y  prê- 
cher centre  lliéréeiedes  Atbigeois.  Dana  les  an- 
nées suivantes  il  eontinna  à  demenrcr  dans  oe 
pays,  à  la  suite  de  l'armée  de  Simon  de  Montfort. 
Il  a  écrit  une  Hntmre  de  la  guerre  des  Albi" 
geoiSf  précieuse  parée  qu'elle  est  d'un  témoin 
oonlaire,  mais  à  taquelle  on  doit  reprocher  qu'elle 
glorifie  sans  cesse  toutes  les  actions  de  Simon 
de  MontforI,  jusqn'anx  plus  cnielles.  Elle  a  été 
imprimée  à  Troyes,  1616,  in-S**,  dans  le  t.  V  des 
Historiens  de  Duéhesne,  dans  le  t.  XIX  du  re- 
cueil de  dora  Bouquet,  etc.  ;  une  traduction  fran- 
çaise en  a  paru  dans  les  Mémoires  sur  this^ 
toire  de  France  de  M.  Guizot.  O. 

m$t.  littéraire  de  la  France,  t.  XVfi. 

PIBRRK,  fils  d'Ameii,  archevêque  de  Nat- 
bonne,  né  dans  la  seconde  moitié  du  douzième 
siècle,  mort  à  Narbonne,  le  20  mat  1245.  Il  Ait 
d'abord  clerc  de  SaintNazaire  de  Béziers ,  cha- 
noine, camf  rier,  grand  archidiacre  de  Narbonne, 
puis  élu  archevêque  au  mois  de  mars  1226.  L'ex- 
termination des  Albigeois  ayant  achevé  la  guerre 
si  longtemps  poursuivie  contre  oea  hérétiques, 
Pierre  s'employa  de  tous  ses  efforts  è  pacifier 
son  diocèse.  Mais  en  observant  la  méthode  pra- 
tiquée de  son  temps,  il  s'empara,  suivant  cette 
méthode ,  de  tous  lea  biens  qui  avaient  étô  pos- 
sédés (Nir  left  hérétiques,  fit  prêter  à  tous  les  lu^ 
bitants  de  Narbonne  le  serment  de  massacrer 
quiconque  oaerait  à  Tavenir  se  séparer  de  l'or- 
thodoxie romaine,  et  .pour  surveiller,  d<^couvrir, 
signaler  tous  les  dissidents,  introduisit  en  1231 
dans  la  ville  de  Narltonne  les  religieux  de  Saint- 
Dominique.  Mais  lea  Albigeois  étaient  vaincus, 
non  soumis.  Une  occasion  s'élant  offerte  en 
1234,  les  liabftantsde  Narbonne  s'insurgèrent,  et 
chassèrent  leur  archevêque.  Vainement  il  les  ex- 
communia. Pour  rentrer  dans  sa  métropole,  après 
environ  une  année  d'exil ,  Pierre  fut  obligé  de 
descendre  à  des  conditions.  Les  insurgés  lui  im- 
posèrent entre  autres  celle  d'expulser  de  leur  ville 
les  Frères  Prêcheurs  ,  et  sons  ses  yeux,  pour 
plus  de  sûreté,  ils  envahirent  le  couvent  de  ces 
Frères,  et  les  mirent  en  fuite.  Pierre  n'osa  pas 


les  rappeler.  CVlaîi  cependant  ua  prélat  éner- 
gique dans  ses  de^aeins,  courageux  dans  sa  coa- 
dttite ,  qui  avait  le  tempérament  d'un  homme 
d'armes,  «t  qui  manAra|>lufi  souvent  le  frontaux, 
périls  qn'<i  ne  leur  tourna  le  doa.  £n  1238  il  iU 
une  campagne  contre  les  Maures,  ave&Jayme  1*''» 
rei  dUrapon,  et,  auivnnt  la  Chmniquê  d'Aibéric, 
il  prit  une  part  active  aux  combats  livrés  sous 
les  murs  de  Valence.  L'année  auivanle,  il  leva 
diautres  troupes,  et  4  leur  tète  alla  cbaaaer  de 
Garcassonne  Aavmond  de  Tancarvel  et  qualquea 
autres  seigneurs  en  révolte  contre  le  roi  de 
France.  Il  fut  moins  heureux  dans  son  enlrefuise 
contre  le  vioomte  Aimeric  :  cehii-ci  le  cliassa  de 
Narbonne  en  1242.  Enfin»  en  1243,  on  voit  l'ar- 
chevAque  Pierre  faisant  le  siège  du  cliâteou  de 
Montségnr  et  l'enlevant  aux  hérétiques.  Ce  fut 
le  dernier  exploit  de  ce  belliqueux  prélat.  B.  H. 

CalUa  eàriattana^  t.  Vi.  col.  M.  -  iSist,  UtU  de  U» 
France,  t  XVIU.  p.  asi.  -  D.  Vaiuette,  Hist.  du  tjan- 
çuedor,  t  III,  p.  SBf  et  solv.  »  Alberici,  CkronieoH,  ad 
ann.  it89.  —  Gtidelimi*  &e  Padlo,  HUt.  beUor,  aétmnttf 
jilbêçenees.  e.  M,  4»  ri  acq. 

PiarnuB  des  Vigttm^  «  latin  de  Vineis^  cé- 
lèbre komroe  d!État  italiai ,  né  vers  ta  fin  du 
dottstè«M  siècle,  très-probdoleiMnt  à  Capoue  , 
mort  en  1249.  Né  dans  une  condition  des  plus 
bombies,  mais  doué  des  pins  beuren^es  disposi- 
tions, il  s'appliqua  avec  une  extrême  ardeur  k 
l'étnde  de  la  phileAopkie  et  de  la  jurisprudence. 
Il  parvint  à  obtenir  un  emploi  k  la  cour  de 
l'empereur  Frédéric  II,  qui,  remarquant  sa  pro- 
fonde connaissance  du  droit  et  aon  habileté  de 
rédaction,  le  fit  avancer  pen^  peu  au  poste  de 
protonotaire  de  la  haute  cour  impériale.  Initié 
è  toiM  les  projets  de  Frédéric,  dont  il  devint 
ensuite  le  chancelier,  il  prit  une  part  active  au 
gouvememetit  de  l'Empire;  le  code  publié  en 
1231  à  l'usage  dea  Siciliens  eat  en  grande  partie  *^ 
son  ouvrage.  En  1237  il  fut  envoyé  aupii«  du 
pape  Grégoire  IX  pour  y  défendre  lea  iotéj'èts 
de  son  maître  contre  lea  dé|)utéa  de  la  ligue 
lombarde.  Dans  lea  années  suivantes  il  fot  em- 
ployé surtout  dans  les  négociations  avec  le  pape 
Innocent  IV;  en  I24à  il  se  rendit  avec  son  col- 
lègue Thadilée  de  Sessa  au  concile  de  Lyon; 
il  y  défendit  l'empereur  avec  son  adresse  et 
son  éloquence  hdliituelle;  mais  il  ne  put  em|)6- 
olier  fa  dépoMtion  de  Frédéric.  La  faveur  cons> 
tante  dont  il  jouissait  depuis  tant  d'années  lui 
avait  attiré  une  foule  d'ennemis,  qui  e8i«y<Tent 
d'atiord  de  faire  suspecter  sa  probité  ;  dans  une 
de  ses  lettres  (  la  seconde  du  livre  10  )  il  se  dé- 
fend de  l'imputation  d'avoir  administré  infidè- 
lement les  finances  de  l'Empire.  Mai$  il  ne 
réussit  pas  à  regagner  la  confiance  de  Frédéric,  f 
qui,  en  1249,  écoutant  les  accusations  de  trahi- 
son portées  contre  son  ministre,  lui  fit  arracher 
les  yeux  et  le  promena  ignominieusement  à 
travers  les  principales  villes  d'Italie.  Menacé 
d'être  livré  aux  Piàaiis,  qui  le  haïssaient  à  ta  mort, 
Pierre  >ie  leta,  la  tête  la  première ,  contre  la  co- 
lonne à  laquelle  U  était  altaclié,  et  cela  avec  une 
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.'cHeYiotaoce,  qoH!  expira  ur  le  coup.  Le  fait 
cpii  doQDa  lieo  A  sa  ehtfte  est  neoolé  ilrren^ 
iiinit  :  selon  Matthieu  PAris  il  aorait  trempé  dans 
vn  attentat  contre  la  vie  de  l'emperenr;  d'après 
<  rentres  il  aurait  eotreteau  dès  intelligences 
arec  la  oonr  pontiAcale,  ou  avec  Buelino  di 
Romano  selon  le  fauxfiolandimis.  Pltuieurs  bis- 
toriens  modernes  se  sont  attachés  à  établir  l'in- 
nocence de  Pierre;  il  aurait,  selon  eux»  suc- 
combé à  uoe  cabale  de  cour,  qui  anrait  droon- 
Tenu  reeprit  de  l'empereur.  Pierre  a  laissé  un 
recueil  dEfdstolx,  publié  k  BAte»  1666»  in-8*; 
Anbeif,  lA09,iB-8*;  BAIe,  174U,  2  vol.  in-8*; 
la  plupart  de  œs  pièces  sont  des  documents  offi- 
ciels concernant  l'administration  de  TErapire» 
proclamations»  ordonnances,  prïTiléges,  etc.  ; 
cette  collection,  dont  une  nouvelle  édition  pa- 
raîtra dans  les  Monumenta  de  Pertz ,  est  du 
plud  grand  prÎK  pour  l'histoire  de  Fr^éric  II. 
Pierre  a  aussi  laissé  on  Sonnet  et  deux  Can- 
zome  qui  comptent  parmi  les  plus  anciens  monu- 
roiîntjs  de  ta  poésie  italiennei  £.  G. 

ilolaodinaSf  De  /attis  in  murchia  Patacensi.  —  Fr. 
Jtpinat,  tknmicon.  —  Raumcr,  HiU.  des  UokcntUatftn. 
-  Brach  et  Grubcr,  EmefetopméU, 

piiWBft  OE  FéCAHP,  chroniqueur  français  du 
treiziènne  siècle.  On  oe  sait  rien  de  cet  auteur, 
.^inon  qu'il  était  moine  et  originaire  de  Fecamp. 
W  a  laissé  une  chronique  de  cette  ville,  qui  n'est 
«in'une  simple  table^brunologique  d'une  centaine 
ie  faits  brièvement  indiqués,  et  dont  le  dernier 
(fst  de  l'an  1346.  Un  fragment  {.Ckronicon  fit" 
CQuarnse  j  en  a  été  inséfé  dans  la  Komvelle  bi" 
bUotJk.  des  tnanuêcrits  du  P.  Labbe  (t.  1,  p.  325). 

Uist.  latér,  delà  f^ranec,  XVII, Ul. 

PIERRE  DE  MoNTCREAU^  célèbrc  archUecte 
français,  né  probablement  dans  la  ville  dont  il 
purtait  le  nom,  mort  à  Paris,  le  16  mars  I2G6. 
Cet  artiste,  que  Ton  a  souvent  confondu  avec 
Eudes  de  Mootrenll,son  contemporain,  eut  tonte 
ia  confiance  du  rot  saint  Louis,  qui  le  chargea  de 
la  construction  de  plusieurs  édiiices  religieux. 
Ce  fut  lui  qui  donna  les  dessins  et  surveilla  la 
con^^truction  de  la  sainte  chapelle  de  Vinceones, 
«lu  réfectoire  de  Saint -Martin-des-Champs ,  au- 
j<jurdMiui  Tune  des  salles  principales  du  Conser- 
\atoiredes  arts  et  métiers,  du  dortoir,  de  la  salle 
rapitulaîre  et  de  la  chapelle  Notre-Dame  dans 
.'abbaye  de  Saint- Germain-des- Prés.  Tous  ces 
•usages  appartiennent  au  style  ogival  flam- 
«Oant ,  auquel  Pierre  de  Montereau  s'attachait 
oTec  autant  de  chaleur  que  son  rival  Eurles  de 
MoDtreuil  le  recherchait  peu,  et  se  distinguent 
'^T  la  majesté  des  proportions  et  par  la  richesse 
«ielirate  des  détails;  mais  Pierre  se  surpassa  en- 
core en  élevant,  de  1245  à  124 S,  la  Sainte-Cha- 
l'eJle  que  saint  Louis  fit  consti-uire  {lour  y  placer  les 
(irecieuses  reliques  qu'il  avait  rapportées  de  la 
>'ale!»line  on  dégagées  des  mains  dès  Vénitiens. 
Cet  édilioe,  qui  se  compose  de  deux  églises  su- 

«rpo&ées,  est  un  véritable  chef  d'cruvre  d'arclri- 
'-clure;  ses  voûtes  élevées  et  pleines  de  liar- 
< liesse,   ne  sont  soutenues  d'aucun  pilier  dans 


l'œuvre,  et  partout  y  éclate  au  suprême  degré  le 
principe  de  l'unité.  Ce  monuotent  du  plus  pieui 
de  nos  rois  a  été  l'objef  en  ces  dernières  an- 
nées d'une  restauration  complète,  A  laquelle 
ont  donné  leurs  soins  MU.  VfoUet«Leduc  et 
Lassos.  Pierre  de  Montereau  fut  inhumé- le  len- 
demain de  sa  mort,  dans  la  chapelle  -qu'il  avait 
élevée  dans  l'abbaye  de  Saint-Germain.  Il  éteiC 
représenté  sur  sa  tombe,en  pierredO' liais,  tenant 
une  règle  et  un  compas  A  la  main.  Ce  tombean 
portait  une  épitaphe  qui  a  été  reproduite  par 
Morant,  danâ  VHUteire  de  ia  Sainte-Chapelle 
et  dans  le  MTisée  des  monumenlM  français ^ 
par  Lenoir.  Dans  le  même  tombeau  fut  déposée 
Agnès,  femme  du  célèbre  archUecte,  qui  mourut 
peu  de  temps  après  lui^  H.  F. 

Fellblen.  F'ieê  tUt  areMU,  -  HisU  ttU^dsla  Fr^  XIX. 

PIERRE  OB  B4VHK*  OU  latin  Pslrus  de 
Palma,  général  des  doininicains,  né  A  Banne 
(comté  ^.  Bourgogne),  mort  le  1*'  mus  1345, 
A  Paris.  Ayant  embrassé  jeuRe  la  règle  deSeinl- 
Doralnique,  il  fut  envové  en  1331  A  Po-is,  et  y 
fit  des  leçons  publiques  aur  le  MÀxredes  ma- 
tences  de  Pierre  Lombard.  En  1343,  il  fut  élu 
général  de  son  ordre,  A  l'unanimilé  des  suflrages. 
Il  a  écrit  des  PostUlts  tu  quatuor  Bvançelia^ 
dont  on  conservait  des  copies  A  BAIe  et  A  Tours, 
et  deux  Lettres  encffcligties ,  qui  n'ont  pas  été 
imprimées. 

t^étif  et  Écbard,  5rrfjrt.  ortf.  Ptatâic^  I,<14. 

PIERRE  DB  DuEsna,  hérésiarque  allemand, 
né  A  Dresde,  mort  à  Prague,  en  1440.  Chassé  de 
Dresde  pour  y  avoir  débité  les  doctrines  des 
Yaudois ,  Pierre  se  réfugia  A  Prague,  où ,  pour 
subsister,  il  ouvrit  une  petite  école  d'enfants. 
Quelque  temps  après ,  il  attira  auprès  de  lui  un 
de  ses  amis  appelé  Jacobelle^  avec  lequel  il  pu- 
blia ses  opinions.  Pierre  déclamait  surtout  contre 
la  communion  sous  une  seule  espèce.  Il  s'unit 
ensuite  aux  Hussitos  contre  la  primauté  du  pape, 
et  propagea  leurs  idées  sur  la  nature  de  l'Église. 
Pour  étabKr  ses  doctrines ,  il  écrivit  plusieurs 
ouvrages  complètement  oubliés.  H.  F. 

iBneas  Sylvlas,  Bohem.,  cl.—  Boaflntns,  HUt.  Boh, 
->  Moréri.  Diet,  //M.  ->  J6ch«r,  jitiQ,  Gtleàrten^LexiUu. 

PiBRRB  OB  SAiHT-ÂHoni  (  Jean  -  Antoine 
RAHPâLLB,  en  religion),  auteur  eodétiastique 
français,  né  en  162  i,  A  L'Isle  (eomtat  Venaissin), 
mort  le  29  novembre  1671,  A  Rome.  Après  avoir 
pris  en  1640  rhabit  des  carmes  déchaussés  sous 
le  nom  de  Pierre  de  Sainte  Andréa  U  professa 
la  philosophie  et  la  théologie,  devint  vers  1667 
définiteur  général  de  son  ordre,  et  mourut  A 
Rome,  dans  l'exercioe  de  ces  fonctions.  Bien  qu'il 
n'ait  laissé  que  des  odes  A  la  louange  de  sainte 
Thérèse,  le  P.  Cosme  de  Viliiers  prétend  qu'il 
avait  tant  de  facilité  pour  la  poésie  latine  qu'on 
le  regardait  comme  on  second  Baptiste  Mantouan. 
On  a  de  lui  :  Ifistoria  generalù  Fratrum  diS" 
calceatorum  ord.  de  Monté^armelo ;  Rome, 
1668-1671,  2  vol.  tn-fol;  cette  histoire  est  la 
continuation  de  celle  qu'avait  entreprise  le  P.  Isip 
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dore  de  Sainte  Joseph ,  mort  en  1666;  —  Ia 
Aeligieux  dans  la  tolUude;  Lyon,  1668,  m-l2  ; 
~  La  Vie  du  B.  Jean  de  la  Croix;  Aii,  1676, 
in-8''.  11  a  traduit  en  français  le  Voffage  d*(h 
rient  (1659,  in-8»),  et  la  Vie  du  père  Domi- 
nique de  Jésus-Marie,  deux  ouvrages  d'Esprit 
Julien,  ainsi  que  la  Madeleine  pénitente  et 
êonvertie  et  V Alexis,  du  P.  Brignole-Sale. 
On  lui  attribue  encore  un  Traité  de  la  physio- 
wmie  naturelle  et  deux  tragédies  sacrées,  qui, 
selon  tonte  Traisemblance ,  sont  d*un  poète  ho- 
monyme, Antoine  Rampalle,  connu  par  un  vers 
àtVArt  poétique  de  Boileau  (ch.  iv,  vers  35). 

Cosme  de  Villlen,  Bibliotk,  earmelUana,  II,  US.  - 
Achardp  Dlct.  Ma.  de  la  Provence.  -  BarJaTcl,  Biogr. 
eu  yauctuu,  11,  SM. 

PIBRBB  Ds  Saint- Loois  (Jecm- louis  Bab- 
TBitmi ,  en  religion  le  P.) ,  poète  français ,  né 
à  Vairéas  (diocèse  de  Yaison),  lé  5  avril  1636, 
mort  au  couvent  de  Pineti,  dans  les  Alpes,  en 
1684.  Après  avoir  terminé  son  éducation  sous  la 
direction  d*un  religieux  carme,  qui  Texerça  à 
composer  des  rébus,  des  anagrammes  et  des  lo- 
gogriphes,  il  devint,  à  l'âge  de  dix-huit  ans, 
amoureux  d'une  jeune  fille  appelée  Magdeleine, 
qui  mourut  subitement  de  la  variole,en  1650, 
presque  au  moment  qu'il  allait  l'épouser.  Cette 
perte  le  jeta  dans  une  sombre  mélancolie,  qui  lui 
inspira  le  dessein  de  se  faire  dominicain  ;  mais 
se  rappelant  que  cette  jeune  personne  lui  avait 
fait  présent  d'un  scapulaire,  peu  de  jours  avant 
aa  mort,  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  lui 
persuader  d'enfrer  dans  l'ordre  des  Carmes,  ce 
qu'il  exécuta  en  effet  à  Aix»  en  1651,  en  prenant 
le  nom  de  Pierre  de  Saint'Louis,  La  tournure 
singulière  de  son  esprit  le  destina  à  devenir  le 
prince  de  la  poésie  grotesque,  ainsi  qu'il  résulte 
d'un  poème  héroïque  contenant  plus  de  six  mille 
vers,  qu'il  conçut  aux  Aigalades,  couvent  de  son 
ordre  près  de  Marseille  ;  il  l'acheva  en  Dauphiné 
au  collège  de  Saint-Marcellin,  où  ses  supérieurs 
l'avaient  envoyé  professer  les  belles-lettres,  et 
le  fit  imprimer  à  Lyon,  sous  ce  titre  :  La  Magde- 
leine au  désert  de  la  sainte  Baume  en  Pro* 
vence,.poëme  spirituel  et  chrétien,  ta  douze 
livres,  2  vol.  in-12  (1).  Ce  poème,  suivant  l'ex- 
pression de  LaMonnoye,  qui  l'inséra  pour  divertir 
ses  lecteurs  dans  son  Recueil  de  pièces  choisies 
(1714),  est  un  chef-d'csuvre  de  pieuse  extra- 
vagance. Rien  de  plus  plaisant  que  l'amour  mys- 
tique de  l'auteur  :  les  yeux  de  la  sainte,  patrone 
de  aon  ancienne  maîtresse,  sont  des  chandelles 
fondues,  ses  cheveux  blonds  dont  elle  essuie 
les  pieds  du  Christ,  un  torchon  doré,  ses  larmes, 
de  Veau-de-vie,  etc.  Hercule  et  Vénus  figurent 
dans  ce  sujet  chrétien.  Il  appelle  le  rossignol  et 
les  pinçons,  des  luths  animés,  des  orgues  oi- 

(1)  Od  n«  coAnalt  pas  bien  l'année  de  cette  publleatloo, 
f  ne  l'on  présume  être  IMS.  date  du  privilège  pour  rim- 
prrialon.  Le  libraire  j  mit  nn  nouveau  frontispice  en 
1«7»,  et  U  t'en  fit  à  Lyon,  en  ISM,  une  édition  qui  eut  nn 
débit  prodigieux  et  dont  quelques  exemplaires  portent 
la  date  de  1700. 


vantes,  des  syrènes  volantes.  Magdeleine,  par 
la  contemplation  du  crucifix,  apprend  lagram» 
maire;  elle  Arémit  de  voir  que  par  un  cas  UnU 
à  fait  déraisonnable  l'amour  du  Sauveur  lui 
ait  rendu  la  mort  indéclln(:d>le  ;  qu'à  force 
d*étre  actifs  il  se  soit  foit  lui-même  passif  : 

Pendant  qu'elle  altccnpe  à  punir  le  forfait 
De  son  temps  prétérit,  qui  ne  fut  qu'impat/aft. 
Temps  de  qui  le  futur  réparera  les  pertes... 
Et  le  préserU  est  tel  que  c'est  nndlcatUf 
U'uu  amour  qui  ^en  va  Jusqu'à  VimfMUf^  etc. 

Pierre  de  Saint-Louis  restait,  dit-on,  des 
jours  entiers  sur  un  seul  veirs.  Tel  est  peut-être 
celui  dans  lequel  il  représente  aon  héroïne  mé- 
ditant sur  la  fragilité  de  la  vie  à  l'aspect  d'une 
tète  de  mort  : 

Elle  volt  son  futur  dans  son  préienf  paué. 

Un  pareil  galimatias  a  cependant  trouvé  des  ad- 
mirateurs passionnés,  surtout  parmi  les  con- 
frères de  l'auteur,  qui  peut  être  considéré  aussi 
comme  le  plus  habile  faiseur  d'anagrammes  de 
son  siècle.  Ce  genre  d'exercice  tourna  enfin  contre 
lui,  car  ayant  converti  le  nom  d*unde  ses  con- 
frères, Pater  Brocardus,  en  pardus  et  crabro, 
léopard  et  frelon,  celui  ci,  devenu  provincial, 
le  relégua  dans  un  couvent  des  Alpes.  Pierre 
de  Saint-Louis  avait  achevé  un  poème  sur  le 
prophète  Elle ,  et  qu'il  arait  intitulé  Iliade  : 
les  Carmes  le  supprimèrent  prudemment.  On  lui 
attribue  un  autre  ouvrage  :  La  Muse  bouque- 
tière de  iV.-Z>.  de  LoreUe  (Viterbe,  1672,  in-8o)  ; 
mais  ce  recueil  est  d'une  telle  rareté  qu'il  a 
échappé  aux  recherches  des  bibliophiles.    H.  F.  ' 

Fie  de  p.  de  Saint^Loult,  par  Tabbé  N.  Polard,  dans  le 
Mercure  de  France,  lultlet  1710.  —  Barjavel,  Dlet.  htst. 
et  blogr.  de  Fauelusa. 

PIBRBK  (Jean-Baptiste- Marie),  peintre  et 
graveur  français,  né  à  Paris,  en  1713,  mort  dans 
cette  même  ville,  le  15  mai  1789.  Son  père,  qui 
était  un  riche  joaillier  de  Paris,  ne  mit  aucun 
obstacle  au  développement  de  son  goût  pour  les 
arts  ;  Il  le  plaça  dails  l'atelier  de  Natbire.  En  1734 
le  jeune  Pierre  remporta  le  grand  prix  de  pein- 
ture à  l'Académie,  et  devint  pensionnaire  du  roi 
à  Rome.  A  peine  revenu  en  France,  il  fut  leçu 
à  l'Académie,  le  31  mars  1742,  et  fut  nommé  pro- 
fesseur le  6  juillet  1748,  adjoint  à  recteur  le 
30  janvier  17C8,  et  directeur  de  la  compagnie  le 
7  juillet  1770.  Il  eut  eu  outre  la  jouissance  d*un 
logement  au  Louvre.  11  avait  succédé  è  Charies- 
Antoine  Coypel,  mort  en  1752,  dans  la  charge  de 
premier  peintre  do  duc  d'Orléans.  Après  la  mort  de 
Boucher  (1770),  Pierre  fut  nommé  premier  peintre 
du  roi,  puis  directeur  des  Gobelins;  il  reçut  le 
cordon  de  Saint-Michel  en  i772.  Il  dot  sa  fortune 
moins  assurément  à  son  talent  et  à  la  déplorable 
facilité  de  son  pinceau  qu'A  son  savoir-faire  et  à 
son  savoir-vivre.  Ses  succès  aussi  bien  que  la 
direction  un  peu  despotique  qu'il  imprima  aax 
arts  lui  valurent  bien  des  attaques  violentes  de  la 
part  de  ses  confrères  ;  leur  jalousie  excitée  ne 
pardonna  pas  sa  gloire  au  rival  Xxear^x.  Pierre 
a  fait  d'importants  travaux  pour  le  dm6  d'Orléans 
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an  diftteao  de  Saint-Ctood  etaa  Palais-Royal; 
on  loi  doit  la  ooopole  de  la  chapelle  de  la  Vierge 
à  relise  Saint-Roch  et  plusieurs  tableaux  qui 
figurent  dans  les  églises  de  Saint-Solpice,  de 
SaîDtGennain-des-Prés  et  de  Saint-Louis  à  Ver- 
sailles. Il  a  graTé  à  Feau-forte  quarante  pièces 
enTîron,  dont  trente  sur  ses  propres  dessins.  Ses 
meilleDres  estampes  ont  été  faites  pour  une  édi- 
tion des  Fables  de  La  Fontaine.  Nous  pensons 
qu'on  peut  lui  attribuer,  outre  les  gravures  cata- 
loguées par  M.  Collette  de  Baudicourt,  quelques- 
unes  des  estampes  signées  par  Mid«  lelHtulceur  (1). 
lia  exposé  aux  salons  de  1741  à  1763.  Le  musée 
do  Louvre  possède  nn  seul  des  tableaux  de  Pierre; 
la  manufacture  des  Gobelins  en  a  exécuté  qnel- 
ques-nns  en  tapisserie.  H.  H— 1«. 

jtrekiM»  de  VArl  JrançaU,  Documents  et  JbedUtrio 
de  Mariette.—  De  Baadlcourl, />  Peintre  graveur  fran' 
çaU  eonOnmé.  —  F.  viiiot,  lf<Aiee  des  tableaux  au 
Lemre.  —  G.  Daplenla,  HUt,  de  la  çraxmre  en  France, 

—  U  iMiileu ,  Lu  JrUctes/ranipa*s  d  téirançer. 

FIBKUI.  Foy.  ABANO,  Aillt,  Alfonsb» 
AlICHlEBA»  AVTBRGRE,  BeMOIt  XUI,  BrUTS,  CaR- 
MKAL ,  GaSTBLNAU  »  COMESTOR  ,  €k>RBEIL ,  COR- 
TARIA,    GODRTENAl,  CrAON,    DAHIEN,  DuRAND, 

FoirrAiRES,  GuiLLEBAun»  Lcsighah»  Luxem- 
bourg, MÉDias,  MoNBOissiER,  Oliye,  Pedro, 
Stceji.  ^ 

FiEmmBS  DE  FoNTENAiLLEs  i^Joieph-Poscaî, 
cheyalier  de),  poète  français,  né  le  11  août  1717, 
au  château  d'Ëpigny  (Touraine),  mort  le  4  oc- 
tobre 1772  à  Loclies.  Il  entra  jeune  au  régiment 
de  Poitou-infanterie,  fit  quelques  campagnes  en 
Italie  et  en  Allemagne,  et  quitta  le  serrice  en 
1749,  arec  le  grade  de  capitaine.  Il  a  publié  un 
necwil  de  Poésies  (Poitiers,  1751,  in  S"*). 

Qaérard,  La  France  littéraire. 

PiEKRBS  (Philippe-Denis),  imprimeur  édi- 
teur français,  né  i  Paris,  en  1741,  mort  à  Dijon, 
le  7B  février  1808.  11  appartenait  à  une  des  plus 
anciennes  familles  d'imprimeurs  libraires  de 
Paris.  Joignant  des  connaissances  variées  à  une 
grande  habileté  dans  son  art ,  il  devint  premier 
imprimeur  du  roi,  et  membre  des  académies  de 
Dijon,  JiTon,  Oriéans,  Rouen,  etc.  La  révolution 
porta  un  coup  fatal  à  ses  travaux,  et  en  1807 
il  fut  heureux  d'obtenir  une  place  dans  les  postes 
à  Dijon.  On  a  de  lui  :  Letlre  à  Fréron  sur  le 
Sallaste  stéréotypé  par  Ged  en  1739,  dans  V An- 
née littéraire  àe  1773,  t.  VI;  —  Description 
d'une  nouvelle  presse  d^imprimerie  ;  Paris, 
1786,  in-4*;  —  lettre  sur  des  essais  depoly- 
i'tpage,  dans  le  Journal  de  Paris  de  mai  1786; 

—  un  Catalogue  hebdomadaire  ou  Liste  al- 
phabétique des  livres,  tant  nationaux  qu*é' 
trangerSt  paraissant  chaque  semaine;  —  di- 
vers articles  dans  les  journaux,  etc.  —  Il  a  laissé 
inachevé  un  ouvrage  intitulé  VArt  de  Vimpri- 
merie,  qui  devait  avoir  3  vol.  in-fol.,  et  un  grand 
nombre  de  pfcincbes.  Cet  ouvrage,  commencé  en 

d)  Loalse  l'e  Dauleeiir.  née  de  Montlgny,  a  gravé 
qaelqiMs  estampes  d'après  Pierre  et  Gravelol,  DOUmment 
les  ttgnettes  da  ParadU  perdu  de  M*«  du  Boecage. 


1774,  sur  Tinvitation  de  TAcadémie  des  sciencCvS 
devait  faire  partie  de  la  Collection  des  arts  et 
métiers.  Parmi  les  livres  sortis  des  presses  de 
Kerres,  on  dte  surtout  pour  leur  correction  :  une 
édit.  revue  et  augmentée  du  Lexicon  de  Schre- 
vellus  (1767);  VEpicteti  Enchiridion  de  Lefeb- 
vre  de  Villebrune  (  1782,  in-18);  Elégies  de 
Tilmlle,  trad.  par  Pastoret  (1784,  in-8**),  etc. 
Leacberlii,  Notice  tur  Ph.  D.  Pierres^  dans  le  Magasin 
encfclopédlque  de  1809. 

^piBKRiuf  { Eugène- Athanase),  acteur  et 
auteur  dramatique  français,  né  à  Mézy,  près 
Meulan  (Seine-et-Oise),  le  2  mai  1819.  Il  reçut 
une  bonne  éducation,  débuta  à  Saint-Germain- 
en-Laye  en  1837,  et  parut  en  1838,  au  théâtre 
Dorsay,dans/u/ta  et  J>  Rêve  d'une  jeune  filU, 
deux  vaudevilles  dont  il  est  auteur.  En  1840  il 
joua  au  théâtre  du  Panthéon,  et  en  1841  il  entra 
à  celui  de  TOdéon,  où  il  fut  remarqué  dans  Le 
Voyage  à  Pon toise.  Le  Bourgeois  grand  sH- 
gneur  et  Le  Laird  de  Dutnbicky.  Il  quitta 
plusieurs  fois  TOdéon.  En  1844  il  débuta  au 
Gymnase  dans  Clermont  ;  en  1846  au  Vaudeville 
dans  Elle  est  folle  j  Les  Fleurs  animits,  et 
Les  trois  Baisers;  en  1848,  au  Théâtre  histo- 
rique, dans  Henri  IIL  Alexandre  Dumas  hiî 
confia  dMmportantes  créations  dans  La  Guerre 
des  femmes.  Le  chevalier  d'ffarmental.  Le 
capitaine  Lajonquière ,  etc.  11  joua  cent  fois 
sans  désemparer  le  rôle  de  Lucien  d' Une  Tem- 
pête dans  un  verre  d*eav,de  Léon  Gozian. 
11  fit  sa  rentrée  à  TOdéon,  le  30  avril  1857,  dans 
André  Gérard;  il  est,  depuis  le  20  mars  1858, 
ré^seur  général  de  ce  théâtre.  On  l'applaudit 
dans  Livre  ///,  chapitre  I^,  agréable  petit 
proverbe  dont  il  est  on  des  auteurs  ;  dans  Zes 
Œuvres  d'Horace,  comédie  écrite  par  lui  et 
pour  lui;  dans  Les  Contes  d'Hoffmann,  Le 
Parvenu,  Les  Frelons,  VÉpreuve  après  la 
lettre,  les  Marionnettes  du  docteur.  Lu 
Chasse  au  lion ,  etc.  Les  rôles  de  l'ancien 
répertoùre  où  il  est  le  plus  apprécié  sont  ceux  de 
Figaro  du  Mariage,  de  Philibert  le  mauvais 
sujet  et  de  Pavarct  du  Collatéral.  M.  Pier- 
ron  est  un  des  plus  habiles  metteurs  en  sç^ne 
de  Paris.  Secrétaire  rapporteur  de  TAssodation 
des  artistes  dramatiques  de  1855  à  1861,  il  a 
complètement  réorganisé  cette  société  et^btenn 
de  l'empereur,  en  1857,  une  médaille  d'or  de 
première  classe,  en  r^mpense  des  services 
rendus  pendant  dix  années  dans  le  comité  d'ad> 
m'uûstration.  M.  de  R.. 

Docum,  particuliers. 

PIERROT  IJuleS'Amable),  humaniste  fran- 
çais, né  le  15  novembre  1792,  k  Paris,  où  il  est 
mort,  le  5  février  1845.  Après  de  brillantes  études, 
il  entra  en  1810  à  l'École  normale  et  exerça,  de 
1813  à  1815,  l'emploi  de  censeur  adjoint  au  lycée 
Chariemagne.  Après  avoir  enseigné  la  rhétorique 
aux  collèges  Bourbon  et  Louis  le  Grand,  il  de- 
vint proviseur  de  ce  dernier  établissement  (août 
1830).  Le  Ubérallsme  de  ses  opinions  politiques 
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le  fit  denx  fois  siupendrade  m*  faiieti4iM ,  et  il 
dat  en  deniicr  lieu  aux  instances  de  i'abbé  Ciaa- 
•el  de  Ceaâderguee  Ja  réparalioii  de  n^justice  que 
11.  de  Fnysflinous  avAit  commise  eoTers  loi. 
M.  Picrp»t«vait  ajouté  à  son  nom  celui  de  de  Sel- 
iigny.  Outre  on  Cours  ii'étoquence  française 
(Paris,  1810-1822,  2  Tol.  ÎD-S"),  ^i  fait  partie 
do  Journal  de  cotirj  publics ^  il  a  pnUié  une 
tiadodioD  nouvelle  de  Justin  (2  vol.  ia-8*),et 
revu  ou  annoté  celles  de  Juvénal,  <le  Floras,  de 
Pline  le  jeune  et  de  Velleius  Patercolns,  insé- 
rées dans  la  Bibliothèque  latine^rançaise  de 
Panckoucke,  qn*il  a  dirigée  de  t82d  k  1829. 11  a 
aoasi  soigné,  pour  la  c^lection  de  Ijenaiie,  Fé- 
dition  des  Œuvres  de  Sénèque, 

Miogr.  tmér.  tt  port,  tes  Contenu  (toppl). 

;piBa«  (  Be€êer'Beaurepaire\  archéologne 
français,  né  le  28  décembre  1793,  à  Saint >Onier. 
Il  est  bfbliotbéeaire  de  sa  ville  natale  et  secré- 
taire archivi^  de  la  société  des  antiquaires  de 
la  Morinie.  On  a  de  lot  :  Varééiés  historiques 
sur  la  ville  de  Saini^Omer;  Saint-Omer,  1832, 
hi-8*  ;  —  Histoire  de  Thérouanne  ;  IbM.,  1833, 
{■•8°;  on  y  troore  à  la  suite  des  notices  sar 
Montigny,  Fauquembergues  et  Renti  ;  ~  His- 
toire de  Bergues  et  d'autres  localités;  ibid., 
1883,  tn>8*;  —  Biographie  de  Saint-Otmer; 
Hâô.,  1835,  tn-8*;  —  Histoire  des  Flamands 
du  Haut-Pont  et  de  Lyzel;  ibid.,  i836,  in*8*; 
—  des  notices  dans  les  journaux  des  principales 
ynies  du  Pas-de-Calais. 

Quérard,  Aa  France  lUtér. 

PiBESOiv  (Christophe),  peintre  hollandais, 
né  à  La  Haye,  le  19  mai  1631,  mort  à  Gouda, 
le  11  août  1714.  Ayant  fait  la  connaissaooe  de 
Bartholomé  Meyborg,  il  sentit  qu'il  était  né  peintre 
et  profita  des  leçons  de  son  ami.  Ses  parents  le 
placèrent  dans  une  maison  de  commerce,  pois, 
malgré  sa  jeunesse,  le  marièrent  ;  six  mois  plus 
tard  (1653),  Pierson  abandonnai  1  sa  famille  et  sa 
femme,  et  avec  Meyburg  se  il  mettait  k  voyager. 
Ayant  perdu  sa  femme,  il  se  fixa  à  Gouda  (1679), 
où  il  se  remaria.  Pierson  mérite  d*ètre  placé  an 
nombre  des  bons  peintres  de  Téoole  hollandaise. 
Son  dessin  et  son  coloris  sont  irréprochables,  ses 
compositions,  bien  entendues  ;  il  y  règne  une  dia- 
tribution  savante  de  la  lumière  et  des  ombres. 
Il  excella  surtout  dans  des  tableaux  de  nature 
morte,  des  attributs  de  chasse;  en  ce  genre 
Leemans  peut  seul  lui  être  comparé. 

Dcscamps,  Ijz  f'Ie  du  peintres  hollandaii,  t.  II,  p.  m. 
PIKRSON  {Jean) ,  philologue  hollandais,  né 
en  1731,  à  Bolswaerd  (Frise),  mort  le  29  ortobre 
1 759,  à  Leeowarden.  Il  lit  à  Franeker  et  à  Leyde 
de  bonnes  études;  et  fut  appelé  en  1765  à  Leeu- 
warden  comme  recteur  du  gymnase.  On  a  de 
Ini  :  De  laudibus  hunuiniorum  liferantm  et 
poeseos  (Leeuw.,  1755,  in-4'*)  et  Verisimilium 
lib.  Il  (Leyde,  17&2,  gr.  io-S*^),  recueil  estimé 
de  corrections  et  de  conjectures  pour  la  restitution 
du  texte  des  classiques  grecs  et  latins. 

Siie.  OnaauuUeon,  VU,  174. 
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9un  (FrançoU%  Uttéraieor  fnnçais,  né  le 
6  juin  1774,  àlfonlmédi.mort  le  18  janvier  iaS9, 
à  ^oiroDouliers.  Engagé  volontaire  dans  nn  ba- 
taillon des  ▲ndcnnea,  il  devînt  sons-Heotenant  «i 
I7d2,  fitlescampagMsdeBel^queetde Vendée, 
et  lut,  pendant  Tannée  1794,  eommisfinice  des 
gnerrea  à  Neirmenticrs.  Il  se  fixA  dans  oelle 
ville,  y  Acheta  en  1800  «ne  obai^  de  notaii«  et 
en  Int  nonuné  juge  de  paix  «n  1830.  On  a  de 
lui  :  Méwsoires  sur  la  vie  eiiescuwru^es  d:É' 
douard  Rksker  (Nantes,  I«a8,  in-8*),  des  nr- 
tieles  dans  le  Ufoée  arwmicain  et  la  Remue 
de  Veuest^  et  des  Oémoires  (Iiv4*),  livre  im- 
primé par  raolflur  lui-même  à  setse  exemplaires. 

LMtio-Saiot-Jal,  «ippU  A  l'Ait  mUr.  ém  l»eUmm. 

METBBS  (Gherard  ) ,  peintre  hcdiaDdms ,  né 
à  Amiilerdara,  en  I&80.  Il  eut  penr  maîtres  Jac- 
ques Lenards,  Jacques  Raowaert  et  Comille 
Cornelisz,dontiI  devint  le  meilleur  élève.  Après 
avoir  pratiqué  son  art  avec  succès  4  Hariem, 
puis  k  Anvers,  il  partit  pour  Borne, aà  il  resta 
longtemps.  11  vint  acàever  sa  «arrière  dans  aa 
ville  natale.  L'abendaneip  de  aes  travaux  ne  lui 
permit  pas  d*e\éouter  de  grands  morceaux.  Dans 
les  scènes  de  «alens,  d'intérieur,  des  aaaemblées , 
les  penH>nnages  sont  remplis  d'aaioMtion  et  de 
vérité.  Ses  portraits  sont  aussi  d'une  bonne  con- 
lenret  tnen  finis.  Il  laissa,  entre  autres,  deux  ex- 
cellents élèves ,  Govarts  et  Pierre  Lastman. 

Charkt  ^an  Mainfcr,  AfedertandUoke^eMUen.  —  Oea- 
eanpfl,  La  Fie  des  Peinlret  fiamanâs, 

PiBTBns  OU  PBTJUt  (  Jocqucs  ) ,  peintre  fla- 
mand, né  k  Anvers,  en  1649,  mort  après  I7i6. 
«  Si  l'avarice ,  dit  Descamps,  n'avait  point  avili 
le  génie  de  Pieters ,  il  était  né  pour  être  un  des 
plus  grands  peintres  de  son  siècle.  »  Il  fut  un 
des  meilleurs  élèves  de  Pierre  E^kens^qu'il  quitta 
dans  l'espoir  de  faire  à  Londres  une  rapide  for- 
tune; mais  ses  tableaux  d'histoire,  quoique  d'un 
mérite  réel,  n'y  furent  même  pas  regardés,  n 
fut  obligé  d'entrer  dans  la  domesticité  d'an  car- 
dinal pour  vivre.  Il  végétait  dans  cette  oondilton 
humiliante  lorsqu'une  de  ses  toiles  tomba  entre 
les  mains  de  Kneller.  Ce  peintre  engagea  aus- 
sitôt le  jeune  Flamand  pour  exécuter  les  habil- 
lements et  les  accessoires  des  portraits  dont  il 
faisait  les  figures.  Bientôt  d'autres  artistes  vin- 
rent le  prier  de  leur  rendre  le  même  office,  sur- 
enchérissant sur  Kneller.  Pieters,  reconnaissant 
que  leurs  ouvrages  ne  valaient  que  parce  qiril 
y  ajoutait,  taxa  fort  haut  le  secours  de  son  pin- 
ceau. Le  peu  de  justice  que  l'on  avait  rendu  à 
son  vrai  talent  le  rendit  peu  délicat  sur  les 
BAoyens  de  gagner  de  l'argent;  il  se  mit  à  con- 
trefaire les  tableaux  des  maîtres  en  vogue,  et  lit 
descopies  si  belles  d'après  Rubensque  quelques- 
unes  ont  été  vendues  pour  des  originaux  et  sont 
encore  réputées  pour  telles.  Il  |K>ussa  plus  loin 
la  fraude;  il  eut  l'adresse  de  peindre  sur  de;; 
estampes  de  ce  maître  avec  des  tons  eoloriés , 
et  de  les  faire  passer  pour  des  esquisses,  qui  ont 
généralement  trompé  les  amateurs.  »  La  der- 
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«ère  partie  de  la  vie  de  Pfetere  ne  ftit  phK  que 
celle  d'un  brecanteiir  de  taUeeiix.  Quoiqoe  de- 
▼eou  riche,  il  mourut  du  chagrin  que  lui  eauM 
la  baaqiiefoute  d'un  mureband  de  Londres,  qui 
lai  einport»  ceot  loois.  Pietera  avait  été  reçu  à 
racadémie  d'Anvo^,  en  1695  II  a  laiasé  peu  de 
labkaax  signés  de  son  véritaMe  noai\  mais  tons 
se  distingunit  par  une  grande  correction  de 
deasin,  «ne  tonclie  lîtiBCheet  facile,  on  coloris 
admirahto.  A.  ne  L. 

Ffavans.  F09.  ifinnair. 

H*TBA>«AJITA  (  Sahestto  ),  auteur  héral- 
«liqaa  italien,  né  en  1590,  à  Rome,  où  il  est 
mort,  le  8  fini  1647.  Avant  d'entrerdans  la  Com- 
pagnie de  Jésus ,  il  professa  d^abord  les  horoa- 
aitâBet  la  pbilosopliie  à  Pemio,  dans  la  marche 
d*Anctee;  pals,  ayant  suivi  Pierre-Louis  Ca- 
ralh,  qui  allait  remplir  à  Cologne  les  fonctions 
de  nonce  apostofiqne,  il  fit  ses  vœux  de  religion 
entre  les  mains  de  ce  prélat  (tft26).  A  son  re- 
tour en  Italie,  il  fut  nommé  recteur  du  collège 
de  Lorette.  Il  est  le  premier  qui  ait  mis  en  pra- 
tique la  méthode  de  distinguer  par  des  points 
et  des  Kgnes  les  dimirentes  couleurs  du  blason. 
Ses  ouvrages  sont  encore  recherchés;  mais  la 
barbarie  dn  style  en  rend  la  lecture  fiati;;aate. 
îlouft  CTterens  de  lui  :  Sacrx  bibliorum  meta' 
pA^ra;; Cologne,  1631,  in-4'»;  —  De  symbotis 
fteroicts  Hb.  JX;  Anvers,  1634,  in-4»,  fig.;  — 
lassera  çentiliti»  ex  legibus  Pecialium  de- 
scriptœ;  Rome,  1638,  in-fol.  :  ouvrage  devenn 
rare;  —  Thaumasia  verx  retigiûnis  contra 
perfldiam  seetarum  ;  Rome,  1G43-I653,  3  vol. 
rn-4''.  Il  mit  aussi  en  latin  la  Vie  du  cardinal 
Stllarmin  de  Fultgatte.  P. 

Aleffaoïbe .  Seripi.  Soc.  Jfsu.  —  Romi ,  Pinacùthtea , 
c.  7t.  —  te  Mire,  D« âeriptmr.  utc.  X^lt. 

FièvmB  {Skmon)^  médecin  fttinçais,  né  vers 
1525,  an  village  de  Yarède,  près  Meaux ,  mort 
te  25  juin  1584,  à  Paris.  Fils  d'nn  riche  culti- 
vateur de  la  Brie ,  il  vint  étudier  la  médcciae  à 
Paris,  fnt  reçu  docteur  en  1549,  et  professa  à 
h  faculté,  dont  il  fut  deux  fois  doyen.  Comme  il 
avait  embrassé  les  upîni<ias  nouvelles,  il  aurait 
péri  dans  le  massacre  de  la  Saint- EUrtliéleniy  si 
le  fameux  Riolan,  son  gendre,  ne  l'avait  cadié 
dans  Tabbaje  de  Saint^Victor.  Néanmoins,  la 
reine  mère  le  8t  appeler  dans  la  dernière  ma- 
ladie do  roi  Charies  IX.  On  trouve  de  faii  six 
C9hiuHatum$  dans  les  Œuvres  de  Femel. 

Piètre  {Simon\  fils  dn  précédent,  né  en 
1565,  à  Paris,  06  il  est  mort,  le  24  juin  1618. 
Reçii  docteur  en  1586,  il  enseigna  avec  éclat  à 
ta  fécollé,  puis  an  Collège  de  France.  Il  était 
également  recberché  comme  praticien.  On  a  de 
loi  :  Ifova  demonstratio  anoitomoHon  va^ 
sorumcordis  in  embryo (Tours,  1595,  in-8**). 

Son  frère.  Piètre  {Nicolas),  mourut  en  1649, 
^loyen  d'ftge  de  la  faculté. 

àoy,  Dict.  hitt.  de  ta  Médecine. 

PiBTmo  {Michèle  ni),  cardinal  italien,  né 


le  18  jan/riar  1747,  à  Albano,  mort  le  2  juillet 
1821,  à  Rom*.  Après  avoir  soutenu  à  Rome, 
avec  beaucoup  de  succès,  une  thèse  sur  Ken- 
senMe  de  la  théologie,  il  obtint  dans  l'nni- 
▼ersité  grégorienne  une  chaire  d'histoire  ec- 
clésiastique et  une  autre,  de  droit  canon,  dans 
Tarchi-gymnaae  romain.  11  eut  une  grande  part 
anx  travaux  (te  la  congrégation  chargée  d'exa- 
miner les  décisions  du  synode  de  Pistoie  qui 
étaient  favorables  au  jansénisme,  et  conooorat 
avec  le  savant  Gerdil  à  la  rédaction  de  la  bulle 
Anctortm  /idei  (1794).  £n  sVloignant  de  Rome 
(1798),  Fie  Yl  rinstitoa  délégué  apostolique ,  et 
il  eiit  à  se  prononcer  sur  beaucoup  de  questions 
délicates,  celle  entre  autres  du  serment  de  haine 
à  la  royauté  exigé  des  ecclésîastiaiies  français. 
Pie  VII  le  nomma  snccessivement^triarche  de 
Jérusalem ,  cardinal  (23  février  1801),  et  préfet 
de  la  Propagande.  Lorsque  ce  pontife  fut  con- 
traint de  qnitter  Rome  (1809),  Pietro  fut  en  son 
abs^ence  désigné  pour  le  remplacer  ;  mais  on  le 
força  bient^  de  se  rendre  à  Paris,  et,  sur  son 
reAisd*assister  à  la  célébration  retigieitse  do  ma- 
riage de  Ffapoléon  avec  Marie-Louise,  il  fut 
exilé,  privé  de  ses  revenus  et  dépouillé  des  in- 
signes de  sa  dû^ité.  Relégué  à  Semur,  avec 
les  cardinaux  Gabrielli  et  Optzzoni,  confiné 
en  IStO  dans  le  donjon  de  Yincennes,  il  rejoi- 
gnit en  1813  le  pape  à  Fontainei>leau,  et  fut  sé- 
paré de  lui  en  janvier  1814.  Les  événements  po- 
litiques lui  permirent  bientôt  de  rentrer  à  Rome, 
et  il  devint  grand  pénitencier,  préfet  de  l'index, 
puis  évéque  d'Albano  (  1 8 16)  et  de  Porto  et  Saânté- 
RufBne  (1820).  Ce  prélat,  d'un  caractère  cir- 
coospect  et  flexible ,  était  regardé  comme  une 
des  hiroières  du  sacré  collège  pour  ses  connais- 
sances théologiques  et  administratives.  P. 
Mafettl,  AnnuéUrû  nécrot.f  kilt. 
PiBTRB  (  Pierre- Alexandre  ) ,  littérateur 
français,  né  le  30  avril  1752,  à  Nîmes,  mort  le 
30  juin  1830,  À  Paris.  Issu  de  parents  protes- 
tants, il  fit  ses  études  à  Paris,  et  retourna  dans 
sa  ville  natale,  où  il  suivit  la  carrière  du  oom- 
rocrce,  la  seule  ouverte  alors  à  ses  coreligion- 
naires. L'éducation  libérale  qu'il  avait  reçue  ne 
tarda  pas  à  lui  inspirer  le  goût  des  lettres ,  et 
dès  son  début  il  rencontra  un  snccès  qui  décida 
tout  à  fait  de  sa  vocation.  La  comédie  de  VÉ- 
eole  des  PèreSj  en  cinq  actes  et  en  vers,  qu'il  fit 
d'abord  jouer  à  Nîmes  et  à  Montpellier  (1782), 
fnt  admise  en  1787  an  ThéAtre-Français  et  ap- 
plaudie quarante  fois  de  suite.  Louis  XVI,  en 
témoignage  de  sa  satisfaction ,  envoya  à  l'auteur 
une  épée  de  parade  (1788),  et  le  duc  d'Oriéans 
le  choisit  pour  précepteur  de  son  fils  aîné,  le 
duc  de  Cliartres,  sous  la  direction  toutefois  de 
Mme  de  Genlis,  nommée,  comme  on  sait,  fOU- 
vemeur  des  enfants  du  prinw.  Pieyre  «ut  un 
logement  an  Palais- Royal  et  acooiupagna  son 
jeune  élève  à  Metz  et  à  Valmy  ;  mais  son  ma- 
riage avec  la  veuve  du  poète  Barlhe,  l'ayant  rap- 
pelé à  Paris,  l'enipécha  de  suivre  le  princa  dans 
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l'émigratîoii.  Après  avoir  passé  plasieurs  années 
À  Nîmes,  il  revint  en  1799  dans  la  capitale,  et, 
jaloux  de  son  indépendance',  il  ne  Toulot  ja- 
mais accepter  aucune  place  da  gonTemement 
Après  la  restauration ,  «  il  reprit ,  dit  M.  Nicolas , 
ses  anciennes  relations  arec  la  famille  d'Or- 
léans, qui  lui  montra  la  même  bieoyeillanoe 
qu'avant  la  révolution  et  dont  il  resta  l'ami  le 
plus  dévoué  et,  il  faut  ajouter,  le  plus  désinté- 
ressé ».  Nommé  secrétaire  des  commandmnents 
de  la  princesse  Adélaïde  (1824),  il  refusa  tout 
traitement  de  cette  place.  Il  était  correspon- 
dant de  l'Académie  des  inscriptions  depuis  1816. 
Le  Théâtre  de  i^ieyre  (  Oriéans  et  Paris,  1808- 
1811,  2  vol.  in-8*)  contient  cinq  comédies  en 
vers  :  Les  Amis  à  Vépreuve,  Le  Garçon  de  cin- 
quante  anf,  L'Intrigue  anglaise.  Orgueil  et 
Vanité  et  La  Veuve  mèret  et  de  plus  Le  Dépit 
amoureux  et  La  Princesse  d^Élide  de  Molière, 
et  Le  Philosophe  amoureux  de  Destoucbes, 
pièces  qu'il  a  arrangées. 

Son  frère,  Pievrb  (  Jean^  baron  ),  né  le  4  fé- 
vrier 1755,  à  Nîmes,  mort  en  1839,  à  Paris, 
montra  des  dispositions  pour  la  poésie  et  écrivit 
plusieurs  comédies,  qui  sont  restées  inédites. 
Elu  en  1791  député  à  l'Assemblée  législative,  il 
s'y  rendit  utile  dans  les  comités,  et  devînt  après 
le  9  thermidor  procureur  syndic  du  district  de 
Nîmes  et  administrateur  du  département  du  Gard . 
Appelé  en  1800  à  la  préfecture  du  Lot-et-Ga- 
ronne, il  obtint  en  1806  celle  du  Loiret,  et  la 
conserva  jusqu'au  28  avril  1814.  Ses  compa- 
triotes l'avaient  choisi  dans  les  Cent  Jours  pour 
siéger  à  la  chambre,  mais  il  n'accepta  point  ce 
mandat.  P.  L. 

Nicolas,  HM.  nUér,  de  Nîmet,  -  Haag  frères,  La. 

PIGAFBTTA  { Francisco-Antouio)  ^  voya- 
geur italien,  né  à  Yicence,  vers  1491,  mort  dans 
la  même  ville,  après  1534.  Il  descendait  d'une 
famille  noble  et  d'origine  toscane.  Il  montra 
dès  sa  jeunesse  un  grand  amour  pour  la  navi- 
gation et  les  sciences  qui  s'y  rattachent.  U  suivit 
en  Espagne  (1518)  Francesco  Chiericato,  am- 
bassadeur du  pape  Léon  X,  et  obtint  de  servir 
comme  volontaire  dans  la  grande  expédition  com- 
mandée par  Magellan,  et  qui  mit  à  la  voile  de 
San-Lucar-y-Barameda,  le  20  septembre  1520. 
Une  tarda  pas  à  devenir  l'ami  de  son  amiral,  qui 
trouvait  d'ailleurs  peu  de  sympathie  dans  ses 
ofGciers,  presque  tous  Espagnols.  Nous  ne  retra- 
cerons pas  les  événements  de  cette  mémorable 
expédition,  dont  Pigafetta  fut  Thistorién  après 
y  avoir  joué  l'un  des  principaux  râles  {voyi,  Cano 
et  Magellan).  Il  partagea  tous  les  dangers  de 
Magellan,  et  lui  fut  d'une  grande  ntîlité.  Ce  fut 
Pigafetta  qui,  apercevant  les  indigènes  (les 
Tehuelches),  pour  la  première  fois ,  les  nomma 
Patagons  (  de  l'espagnol,  grands  pieds)  et  en  fit 
|)resqu'nne  race  de  géants.  Quoique  gravement 
blessé,  il  échappa  à  la  défaite  de  Matan  (21  avril) 
qui  coûta  la  vie  à  l'amiral  et  à  beaucoup  de  ses 


compagnons.  11  suivit  Cano,  devenu  amiral,  aux 
Moluques,  fut  présent  à  son  entrevue  avec  le  roi 
de  Tidor,  s'embarqua  avec  lui  pour  l'Espagne 
(21  avril  1522)  et  doubla  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance. Us  débarquèrent  à  San-Lucar,  le  8  sep- 
tembre, avec  seize  de  leurs  campagnons  sealc- 
ment.  Les  premiers  ils  avaient  fait  le  tour  da 
monde  :  leur  journal  marquait  quatorze  mille 
quatre  cent  soixante  lieues  accomplies  en  onze 
cent  vingt-quatre  jours.  Leur  navire  la  Victoria 
fut  consacré  comme  le  monument  de  l'eatreprise 
la  plus  hardie  que  des  navigateurs  eussent  ac- 
complie jusqu'alors.  En  effet  elle  avait  ea  pour 
résultat  de  démontrer  physiquement  la  sphéri- 
cité et  l'étendue  de  la  drconféroiee  du  globe 
terrestre. 

Pigafetta  fut  accueilli  en  Europe  avec  la  plus 
grande  distinction.  L'empereur,  le  roi  de  Por- 
tugal, celui  de  France,  les  princes  d'Italie,  le  pape 
Clément  VU,  qu'il  visita  successivement,  lui  pro- 
diguèrent les  honneurs  et  les  présents.  Le  grand- 
roaltre  de  Malte,  Philippe  Villiers  de  Tlle- 
Adam,  le  reçut  dans  son  ordre  (3  octobre  1 524), 
et  lui  conféra  la  commanderie  de  Norsia.  Le 
reste  de  la  carrière  de  Pigafetta  est  presque  in- 
connu. On  sait  seulement  qu'il  fit  quelques  cam- 
pagnes contre  les  Tares,  et  qu'il  revint  mourir 
dans  sa  patrie.  On  voit  encore  sa  maison  à  Yi- 
cence; elle  est  décorée  de  rosiers  sculptés , 
avec  cette  devise  :  «  Il  n'est  rose  sans  espine  », 
allusion  à  sa  gloire  et  aux  maux  qu'il  avait  souf- 
ferts. On  loi  doit  la  relation  exacte  des  décou- 
verte de  Magellan  ;  elle  est  dédiée  an  grand- 
maître  Villiers  de  l'Ile-Adam.  L'original  semble 
perdu,  mais  on  possède  plusieurs  abrégés,  que 
l'auteur  avait  adressés  à  différents  princes,  entre 
autres  celui  qu'il  envoya  à  Louise  de  Savoie, 
régente  de  France,  et  qui  fut  traduit  par  Jac- 
ques-Antoine Fabre,  Parisien,  sons  ce  titre  :  Le 
Voyage  et  Navigation  faict  par  les  Espa- 
gnols es  isles  MollucqueSf  des  isles  qtitHs 
ont  trouvé  audiet  voyage  ^  des  roys  d't- 
celles,  de  leur  gouvernement  et  manière  de 
vivre 9  avec  plusieurs  autres  choses;  Paris, 
s.  d.,  in-12,  goth.'M.  Thomassy,  s'appuyaoi 
sur  cet  extrait,  a  publié  dans  le  Bulletin  de 
la  Société  de  géographie  une  dissertation  ten- 
dant à  prouver  qoe  Pigafetta  écrivit  d'abord 
son  voyage  en  français.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
plus  complète  des  relations  de  Pigafet^  est  celle 
dont  Amoretti  découvrit  un  manuscrit  dans 
la  Bibliothèque  ambrolsienne  :  elle  parait  écrite 
du  temps  de  l'auteur,  dans  un  patois  mélangé 
d'italien,  de  vénitien  et  d'espagnol;  mise  en  l>oo 
italien,  elle  a  été  trad.  en  français  par  Amoretti  : 
Premier  voyage  autour  du  monde,  par  le 
chevalier  Pigafetta,  sur  Vescadre  de  Ma- 
gellan, pendant  les  années  1519,  1520,  1521 
et  1522;  Paris,  an  ix,  in-8*,  avec  21  cart.  et 
des  fig.  Elle  est  suivie  de  vocabulaires  très-exacts 
des  langues  des  peuples  visités  par  Pigafetta  et 
recueillis  par  ce  navigateur,  On  a  aussi  de  ce 
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dernier  on  Traiié  de  navigation ,  dont  on  ex- 
trait a  été  annexé  à  TouTrage  précédent 

Ramiulo,  f^iage,  etc.,  1. 1  (édlt  de  1M8).  —  Amorettl, 
Iniroduetion  a  a  Premier  vopaçe  autaur  du  monde,  etc. 
—  NaTarrelte,  Pfoticia  l/iografica  de  Fernando  de  Ma- 
9ttliaenSt  dans  le  t.  iv  de  la  Colleccion  deU»  Ftage*,  etc. 
(  Madrid.  1837,  ln-4o  ).  -  BoogalatUlep  Discourt  préli- 
minaire dans  son  f^oj^age  autour  du  monde.  —  F.  De- 
mis, /^  Cénte  de  la  navigation ,  p.  te.  —  Fréd.  Lacroli, 
Pataçonie^  dam  l'Univers  piU.,  p.  89. 

FiOàFETTA  (Felipe),  parent  du  précédent, 
Toyageur  et  historien  italien,  né  en  lôd3|  à  Vi- 
eeoce,  où  il  est  mort,  le  24  octobre  ieo3.  U  se 
distingua  d'abord  comme  ingénieur  militaire ,  et 
plusieurs  villes  du  nord  de  Tltalie  lui  durent  leurs 
fortifications.  U  parcourut  ensuite  le  Levant,  et 
revint  à  Malte,  où  il  fut  reçu  chevalier  hospitaBer. 
Sixte  y,  voulant  arrêter  les  conquêtes  des  Turcs, 
cherchait  à  unir  les  forces  de  TOrient  à  celle  de 
roccident  contre  le  sultan  Amurath  III.  II  envoya 
à  cet  effet  Pigafetta  en  mission  près  du  scbah 
Thamas,  puis  à  la  cour  de  France  (1586).  Piga- 
fetta sollicita  ensuite  le  roi  de  Suède  Jean  III, 
rempereur  Rodolphe,  le  roi  de  Pologne  Sigîs- 
mond  m,  le  prince  de  Transylvanie  Christophe 
Bathori,  et  les  souverains  italiens;  il  en  obtint 
des  secours  plus  on  moins  considérables.  Quit- 
tant alors  le  rAle  d'ambassadeur  pour  celui  de 
capitaine,  il  combattit  en  Croatie,  en  Hongrie, 
eo  Pologne  et  sur  tous  les  points  de  la  Méditer- 
ranée. En  1591  le  pape  Innocent  IX  le  prit  pour 
cainérier,  et  Ferdinand  l*'  de  Médicis,  grand- 
duc  de  Toscane,  en  fit  son  conseiller  intimé. 
On  a  de  Pigafetta  :  Lettres  et  Discours  du  car- 
dinal  Bessarion ,  adressés  aux  princes  d'I- 
talie, pour  les  engager  à  former  une  ligue 
ei  à  déclarer  la  guerre  aux  Turcs;  trad. 
en  italien ,  Venise,  1573,  in-4*;  Florence,  1594, 
in-4^;  ^  Eelazkone  del  reame  di  Congo  (Urée 
des  écrits  d'Edouard  Lopez);  Rome,  1591,  et 
Venise,  1728,  în-4%  avecfig.  ;  —  Discours  sur 
rkistoire  ei  Vusage  de  la  boussole;  Rome, 
1586,  in-^*";  ~  Relazione  delV  assedio  di  Pa- 
rt0  enl590  ;  Bologne,  1591,  in-8''  avec  plans  ; 
Rome,  1592,  in^**;  —  des  traductions  de  TôSv  év 
rmïiyMtç  tocxtixcûv  ouvrofioç  icapddoatc  de  l'em- 
pereur Léon  VI  Flavius;  des  Mecanicorum 
Ubri  Vt  (1 577)  de  Goido  XJbaldi  ;  de  la  Koma  il- 
lustrata  de  Joste-Lipse  (Rome,  1600,  in-8^),  et 
dn  Théâtre  d'Ortetius.  Il  a  laissé  en  manuscrit 
une  Histoire  de  Vicence.  Sa  Correspondance 
avec  J.'A,  Cornaro  (1574-1604)  est  à  la  Biblio- 
thèque royale  de  Berlin. 

Walkenaar,  UUt,des  Voyages,  t  XIII.  —  Rotermand , 
Ceiekrtem  Laiken» 

pittALLR  (Jean-Baptiste),  sculpteur  fran- 
çais, né  k  Paris,  le  26  janvier  1714,  mort  dans  la 
même  ville,  le  2-1  août  1785.  Il  était  le  quatrième 
fils  de  Jean  Pigalle,  menuisier  du  roi,  l'un  des 
anciens  de  sa  corporation.  En  1722  son  père  le 
plaça  dans  l'atelier  du  sculpteur  Robert  Le  Lor- 
rain et  ensuite  chez  Jean-Baptiàte  Lcmoyne. 
Ses  coromenoements  furent  pénibles.  Ayant 
échoué  dans  les  concours  de  l'Académie,  il  résolut 
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de  faire  à  ses  frais  le  voyage  d'Italie.  Arrivé  à 
Rome,  il  fut,  à  la  suite  d'une  maladie ,  plongé 
dans  un  déoûroent  absolu,  d'où  le  tira  la  géné- 
rosité d'un  de  ses  camarades,  Guillaume  Cous- 
tou  le  jeune,  qui  mit  à  sa  disposition  son  loge- 
ment et  sa  bourse.  Pigalle  termina  ses  études  à 
Rome  en  faisant  une  copie  en  marbre  de  la  cé- 
lèbre statue  la  Joueuse  d'osselets ,  qui  lui  fut 
achetée  par  l'ambassadeur  de  France.  11  se  dirigea 
alors  sur  Paris  ;  une  grave  maladie  le  força  de 
s'arrêter  à  Lyon.  11  parait  avoir  exécuté  dans 
cette  ville  quelques  travaux,  dont  il  reste  à  peine 
le  souvenir  ;  c'est  là  aussi  qu'il  fit  le  modèle  de 
sa  statuette  du  Mercure,  placée  aujourd'hui  au 
musée  du  Louvre,  et  qui,  exposée  au  salon  de 
1742,  loi  ouvrit  les  portes  de  l'Académie.  A 
partir  de  cette  époque  des  ouvragée  de  lui  figu- 
rèrent À  toutes  les  expositions,  et  il  eut  une  large 
part  aux  travaux  du  gouvernement.  11  fit  en 
1747  la  décoration  du  portail  de  l'église  des 
Enfants-Trouvés  ;  en  1748,  il  termina  sur  l'ébauche 
laissée  par  Van  Claëve  une  statue  de  la  Vierge 
pour  la  chapelle  des  Invalides.  Sur  la  commande 
du  roi,  il  exécuta  de  1745  à  1748  une  grande  sta- 
tue de  Mercure  et  une  Vénus  qui  lui  faisait  pen- 
dant. Louis  XV,  après  la  paix  d'Aix-la-Chapelle, 
offrit  ces  deux  statues  à  son  nouvel  allié,  le  roi 
de  Prusse;  Frédéric  les  lit  placer  dans  les  jardins 
du  palais  de  Sans-Soud  auprès  des  ouvrages  des 
frères  Adam  (1).  On  raconte  qu'eu  1777  Pigalle , 
arrivé  à  l'apogée  de  sa  réputation  et  de  son  ta- 
lent, désirant  revoir  ces  oeuvres  de  sa  jeunesse, 
se  nmdit  à  Beriin,  et  se  fit  annoncer  à  Frédéric 
comme  Tauteur  du  Mercure,  Le  roi,  préoccupé, 
crut  qu'on  lui  pariait  du  rédacteur  dn  journal 
de  ce  nom  dont  il  avait  peu  à  se  louer,  et  refusa 
de  le  recevoir.  Pigalle  dut  se  retirer,  et  quitta 
Berlin  sans  avoir  rien  fait  pour  mettre  Frédéric 
à  même  de  revenir  sur  son  erreur.  Au  nombre 
des  travaux  importants  de  Pigalle  citons  encore 
la  jolie  statue  de  V Enfant  à  la  cage  faite  en 
1750  pour  le  financier  Paris  de  Montroartel  (2)  ; 
le  groupe  de  L'Amour  et  V Amitié  pour  M°"  de 
Pompadour  et  la  statue  de  la  marquise  qu'elle  fit 
placer  dans  son  ch&teau  de  Bellevue  ;  la  Vierge 
qu'on  voit  dans  Téglise  Saint-Sulpice  et  le  Mau- 
solée  du  comte  d'Harcourt,  exécuté,  dit-on, 
sur  les  dessins  de  la  comtesse  d'Harcourt.  Après 
la  mort  de  Bouchardon  et  sur  sa  recommanda- 
tion expresse,  Pigalle  fut  chargé  de  terminer  le 
monument  que  la  ville  de  Reims  faisait  élever 
sur  Tune   de    ses    places    en  l'honneur  de 
Louis  XV  (3).  On  connaît  la  fameuse  statue  de 
Voltaire,  produit  d'une  souscription  publique,  au- 
jourd'hui placée  dans  les  salles  de  l'Institut.  Tout 

(1)  II  y  a  dans  le  parterre  de  Torangerie  du  Luxem- 
bourg un  moulage  en  plomb  du  Mercure. 

(1)  PIgaUe  a  reproduit  pluxleurs  foli  celte  atatue.  U  en 
Ot  pour  k  manuractnre  de  Sèvres  une  copie,  qui  est  en- 
core dans  la  collection  dea  modèlea  de  cet  élal)lissemenL 

(S)  Ce  monument  a  été  détruit  en  partie  en  l7M.et  ré- 
tabli sous  la  Restauration.  I.a  statue  du  roi  qui  le  sur- 
monte a  été  refaite  à  celte  époque. 
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f  n  reooniiaisMnt  le  mérite  réel  de  cet  oq? rage,  on 
a  lieu  Ae.  s^étooner  que  Pigfille  ait  ea  U  maleo- 
l'out  relise  pensée  de  repréaenler  le  philosophe 
<le  Ferney  dans  un  état  complet  de  nudité,  n  II 
faut  avouer,  dit  fort  justement  Émeric  DaTïd^ 
4]up  ridée  de  montrer  un  écrivain  aaasi  célèbre, 
;)i;<^  de  soixante-quatorze  ans ,  tel  qu'il  et  trou- 
vait alors,  maigre,  décharné,  à  l'état  de  sque- 
lette, il  faut  avouer,  dis- je,  qu'une  semblable  idée 
^levenait ,  à  cause  des  circonstances ,  totalement 
ioc4>n  venante.  C'était  mettre  au  jour  la  nature 
humaine  dans  toute  sa  misère,  U  ou  d'ingénieux 
embellissements  devaient  au  contraire  en  faire 
admirer  la  sublimité.  L'artiste  faisait  trep  voir 
par  cette  indifférence  pour  la  dignité  iVun  grand 
homme  combien  le  moral  de  l'art  était  étran- 
ger à  Pigalle.  »  Ajoutons  qu'il  montrait  dans  cet 
ouvrage  son  ignorance  profonde  des  règles  adop- 
tées par  les  Grecs  en  tout  ce  qni  est  du  domaine 
du  goût. 

De  tous  les  ouvrages  de  Pigalle  le  plus  connu 
et  le  plus  digne  de  Tètre  est  sans  contredit  le 
Mausolée  du  maréchal  de  Saxe  y  placé  dans  le 
temple  luthérien  de  Saint-Thomas  à  Strasbourg  ; 
ie  modèle  de  ce  bel  ouvrage  fut  exposé  aux  yeux 
du  public  en  1756.  Agréé  do  rAcadémie  le  4  no- 
vembre 1741,  reçu  acailémicien  le  30  juillet  1744, 
Pigalle  fut  successivement  nommé  adjoint  à  profes- 
seur (30  octobre  I74ô),  professeur  (29  mai  1 7^3), 
recteur  (27  septembre  1777  )  et  chancelier  (  8  jan- 
vier 1785).  Il  fut  créé  écuyer  et  chevalier  de  Saint- 
Michel  (1769);  il  était  en  outre  sculpteur  du  roi, 
et  à  ce  titre  il  avait  un  logement  au  Louvre  et 
on  logement  à  la  fonderie  royale  (l).  La  fortune, 
on  le  voit,  avait  assez  bien  traité  le  mulet  de  la 
sculpture  (c*est  ainsi  que  l'appelaient  ses  ca- 
marades d'atelier  )  ;  il  n'avait  rien  eu  à  envier  aux 
plus  brillants  élèves  de  rAcadémie.  «  Pigalle,  a 
â\i  Suard,  avait  plus  de  talent  que  d'esprit,  plus 
de  justesse  que  d'étendue  dans  les  idées  :  il 
avait  plus  le  sentiment  du  vrai  que  celui  du 
beau.  Il  paraissait  dans  les  derniers  temps  de  sa 
vie  avoir  perdu  jusqu'aux  traces  de  ce  beau 
idéal  si  bien  connu  des  anciens.  ^  Ainsi  doué, 
ses  ouvrages  durent  paraître  une  protestation 
contre  l'art  léger  et  facile  du  dix-huiiième  siècle; 
aussi  fut-il  considéré  comme  un  novateur  dans 
le  genre  de  Yien  ;  mais  il  n'avaii  aucune  des 
qualités  d'un  chef  d'école,  el  ne  semblait  rien 
voir  dans  l'art  an  delà  d'une  imitation  servile  de 
la  nature.  11  eut  le  tort  d'ériger  ses  idée:^  en  sys- 
tème, et  «  lorsqu'il  eut  acquis  de  l'influence  sur 
l'Académie,  plus  d'un  homme  de  talent  eut  à 
souffrir  de  ce  système  ennemi  de  toute  gran- 
deur (2)  ».  Diderot  s'est  fait  l'écho  animé  et 
spirituel  des  querelles  d'école  suscitées  par  les 
inimitiés  que  le  despotisme  de  Pigalle  avait  sou- 

(1)  II  ^tatt  encore  associé  correspondant  de  TAcadénite 
de  Rouen.  II  reçut  le  tilre  de  citoyen  de  Strssbonn;  Inrs- 
<(u1l  se  rendit  dans  cette  ville  rn  IT77  pour  l'inaugura- 
tlon  da  mausolée  du  niaréchaldeSaxe. 

(I)  Bineric  David,  Sur  let  pn^grés  de  la  sculpture  iotu 
Loua  Xy. 


levées.  Il  eut  pour  étères  J.-G.  Moitié,  L.-P. 
Mouchy,  qui  épousa  une  de  ses  nièces,  fille  de 
Jean- Pierre  Pigalle  ;  U«cquet,  à  qui  l'on  doit  plu- 
sieurs des  statues  du  fronton  do  la  Monnaie, 
et  un  des  grands  sculpteurs  dont  s'honore  U 
France,  J.-A.  Houdon. 

PiCALLe  (  Pierre),  frère  atné  dn  précédent , 

Alt  peintre  do  roi;  il  n'a  laissé  aucim  ou¥rage. 

Pigalle  (  Jean- Pierre)^  fils  du  précédent  et 

élève  de  son  oncle  Jean-Baptiste,  fut  nommé 

!  scolpteiir  du  roi  et  membre  de  l'Académie  des 

I  arts  de  Florence.  On  lui  doit  le  tombeau  de  la 

'  CiâmiUe  de  Gontant-Biron  à  l'église  des  Minioies 

\  de  Paris,  ie  cadran  de  l'École  militaire,  les  bas- 

j  reliefs  de  la  chapelle  de  la  Vierge  à  Saint-Suipice 

'  et  Tune  des  statues  de  i'hdtel  des  monnaies.  Il 

mourut  en  1796.  H.  H — n. 

j  p.  Tarbé,  iM  rf  et  les  Œuvres  de  J,'B.  PigaU*,'^ 

,  Irchtves  de  l'Art  français,  Documents  et  abcdano  de 

>  M«ri*tte»  —  kmerie- David,  Des  protirés  de  ta  sculpture 

!  sous  Louis  Zy.  "  Siiard,  èiove  de  Pigalle,  dam  les  Mé- 

j  langes  de  luterature.  —  H.  Barbet  dv  Jouy.  Descriptiau 

j  des  srulplures  modrmes  du  Loutre.  —  L.  Dussleui,  Ijcs 

.  jrUstes  français  à  l'étranger. 

'      Pie  ALLE  (Jean- Marie  ) ,  sealpfenr  français , 

étranger  à  la  Camillo  des  précédents,  né  à  Paris, 

le  19  mai  1793,  mort  A  Batignolles,  en  l»d7,  fut 

;  élève  de  E^emot  11  obtint  k  l'exposition  de  1S22 

'  une  médaille  d'or  pour  une  statue  de  Louis  X  VU  1, 

et  a  lait  pour  les  galeries  de  Versailles  les  copies 

d'après  Duez  et  Caffieri  des  bustes  de  Crébil- 

lon  et  de  Piron  qui  sont  an  foyer  de  la  Comédie 

française.  H.  H — n. 

Unoir,  itoauménts  franpais.  »•  Diderot,  Offvprcf. 

PIGANIOL  DB  LA  PORCE  (Jean-Aimar)^ 
'  littérateur  français,  né  en  1673,  en  Auvergne , 
mort  en  février  17â3,  à  Paris.  Appartenant  à  une 
famille  noble,  il  (ut  nommé  sous-gouverneur  des 
pages  du  eomte  de  Toulouse.  H  s'appliqua  avec 
ardeur  à  la  géographie  et  à  l'histoire  de  la  France, 
et  entreprit  plusieurs  voyages  qui  lui  servirent  à 
donner  des  diiïérentes  provinces  une  descrip- 
tion  exacte  et  complète.  Se.<  ouvrages  out  vieilli 
et  ne  sont  guère  i'eclierclié.s  aujourd'hui;  mais  ils 
ont  eu  dans  l'autre  siècle  un  grand  succès,  qu'il 
faut  attribuer  surtout  à  l'estime  générale  dont 
:  jouissait  l'auteur.  «  Il  joint,  a  écrit  de  lui  Len- 
glet-Dufresnoy,  à  un  savoir  profond  et  varié  une 
grande  probité,  beaucoup  d'honneur  et  tout  le 
savoir-vivre  d'un  courtisan.  »  On  a  de  Piganiol  :  • 
ISouvelle  description  des  parcs  et  du  château 
I  de  Versailles  et  des  environs;  Paris,  1702, 
'  in- 12,  et  1751,  2  vol.  in-12;  —  Desa^iption 
de  la  chapelle  de  Versailles;  1711,  ln-12; 
—  (avec  l'abbé  Nadal)  Le  nouveau  Mercure; 
Trévoux,  janv.  i708  à  mars  1709,  etpnv.  à  mai 
1711,  8  vol.  in-12  :  le  but  des  auteurs  était  de 
critiquer  Le  Mercure  galant  (voy.  Nao4l);  —- 
Nouvelle  description  géographique  et  hifi- 
torique  de  la  France;  Paris,  1716,  6  vol. 
in- 1 2  ;  1742, 8  vol.  in-12  :  l'édition  lapins  estimée 
est  celle  de  1751-53,  15  vol.  ln-12.  avec  un  grand 
nombre  de  cartes,  pians  et  figures.  C*était,  à 
l'époque  où  il  parut,  le  meilleur  des  ouvrages 
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écrits  sar  cette  matière;  il  avait  été  fait  co 

grande  partie  d'après  les  Doticee  que  les  inte»- 

daols  des  provinces  avaieiit  rédigées  poor  Tios- 

Inictkm  du  doc  de  Boaiyi^M;  ^  fHouveau 

Vofoge  en  Ftante,  avecnn  itkÊéraire  et  des 


314 


Samuel  s'y  établit  et  épousa  one  am«re*petjte- 
flUc  d'Ëustadie  Je  Saint-Pierre»  si  on  en  croit  la 
tradition  do  pays.  Le  pèroddPiganlt-Lcbran  était 
oenMiller  Ai  ro»,  présMent  de  ses  droits,  ji^ 
voyer,  ancien  maire,  Kontenant  f éoéral  de  po- 
caries;  Paris,  I7î4.  1756,  i770,  î  vol.  io-l?  :  Née  de  te  vHle  et  du  goavememenfe de  Calais, 
c'est  no  abrégé  du  recueil  précédent;  -^  Des-     bomma  dar,  qui  ne  se  Ikisatt  pas  scnipnle  de 


cripiion  de  Paris  et  des  bettes  maisons  des 
enviroiis;  Paris,  1742, 8  toI.  in-l);  plus  inté- 
lessanC  et  pins  complet  que  la  Descriptkm  de 
Germain  Brice,  cet  ooTrage  a  été  rern  et  aug- 
menté par  l'abbé  Perao  (  1765,  U)  voK  inl2)  : 
—  Intritduction  à  ta  Description  de  êa  France 
et  au  droit  publie  de  ce  royaume;  Paris, 
1753,  3  vol.  in-f  2,  qui  fonne  les  t.  I  et  I!  de  la 
Description  de  la  France  (édft.  de  1751). 
Pi^niol  a  puliHé  Naudxama  et  Pn^intann 
(1703),  et  avec  Saagrannne  édition  augmentée 
des  Curiosités  de  Faris  de  Cl.  Sangrain  (l7lSt 
2  vol.  in-12).  P.  L. 

Cbsotfon  et  Oelaodliie,  Diet.  im*;.  —  Q«érarS,  La 
FreoÊfCê  IttMr.— tarbler,  iMcC  ée$tm»niimtt.  —  Lenglet- 
DHfrefnoy,  Méthode  pour  étudier  la  géographie.  —  Al- 
gaepene,  Céfébrltét  de  r Auvergne. 

PICARD  (  iV...  DcBois,  dit),  aventurier  fran- 
çats,  né  à  Coulommîers ,  dans  les  dernières  an- 
nées du  seizième  siècle,  exécuté  le  25  jum  1637. 
Iprès  avoir  été  Buccessivement  chirargien,  valet 
de  chambre,  capudn ,  sêrapliin,  prêtre  enliq; 
après  avoir  embrassé  et  abjuré  le  lutliérantsme, 
n  Tint  À  Paris ,  s'y  annonça  comme  possédant  le 
secret  de  faire  de  Tor.  Présenté  à  Richelieu,  fl 
eut  l'adresse  de  le  convaincre  de  sa  prétendue 
science,  et  lui  offrit  de  laire  le  grand  ceuvre  en 
présence  du  roi ,  de  la  reine  et  de  tonte  la  cour. 
Richelieu  y  consentit,  et  Ton  prit  jour  pour  la 
cérémonie.  Le  jour  convenu,  on  allume  un  four- 
neau sur  lequel  on  place  un  creuset.  Dubois  se 
lait  apporter  des  balles  de  mousquet ,  les  jette 
dans  le  creuset  avec  un  grain  de  poudre  de  pro- 
jection, puis  recouvre  le  tout  de  cendre,  qu'au 
bout  d'un  ceHain  temps  II  supplie  le  roi  d'écar- 
ter lui-même  avec  un  soufllet.  Louis  XIII  s'en 
acquitte  avec  tant  de  vivacité,  que  tous  les  asi'.is- 
tants  et  la  reine  elle-même  sont  avt'uglés,  et 
aussitôt  apparaît  aux  yeux  de  tous  un  lingot  d'or. 
Le  roi,  transporté,  embrasse  Dubois,  l'anoMit, 
et  le  nomme  président  des  trésoreries  de  France. 
L'ex|iérience  fut  répétée  une  seconde  fois  avec 
un  égal  succès;  mais  qnand  Riciielieu  voulut 
laire  opérer  en  grand,  Dubois  exigea  des  délais 
qui  éveUlèrent  les  soupçons.  Enfermé  alors  à 
Vincennes,  pois  transféré  à  la  Bastille,  traduit 
an  parlement,  et  mis  à  la  question ,  il  avoua  ses 

fourberies  et  fut  condamné  à  mort. 
Le  Bas.  Diet.  eneget.  de  ta  France. 

FiGAULT-LEBniTN  (Char les- Antoïne-Ouil' 
tourne  PiCAULT  de  L'ÉPt!«0Y,dit),  romancier  fran- 
çais, né  à  Calais,  le  8  avril  1753,  mort  àLaCelle- 
Saint-Clond  (Seine  et-Oise),  le  24  juillet  1835.  Il 
appartenait  aune  ancienne  famille  bretonne,  dont 
on  cadet,  Samuel  Pigault,  servit  sous  le  duc  de 
Guise  au  siéfi^  de  Calais.  Après  la  prise  de  la  ville, 


mettre  son  autorité  de  nMgistvat  an  service  de 
son  antorté  paternelle ,  et  dont  llniexifailité  eut 
mr  fat  vie,  teaprinaipes  et  les  œnvres  de  son  fils 
nneinioence  analo^M,  tontes  proportions  gar- 
dées, à  celle  de  l'ilmi  des  hommes  aur  Miinbeao. 
Né  avec  one  imagMIon  Tiva  et  des  passions 
ardentes,  CtMries  Pi«anlt  semble  a^ir  prévo 
dès  son  enfance  les  traverses  qat  l'attendaient 
dans  la  vie.  On  a  de  lui  une  lettre  onricuse  écrite 
à  sa  mère,  du  ooUége  des  Oratmiens,  dans  la- 
quelle Il  demande  la  permission  d'entrer  dans 
TÉglise,  a9ootant  quTil  se  sent  perdu  s'U  entra 
dans  le  inonde.  La  peimissian  lui  fut  refusée,  et 
cet  éclair  de  ferveur  s'éleignit  pour  ne  pins  re- 
paraître. IjSi  lutte  oomnaença  entre  son  père  et 
lui  an  sortir  du  collège,  lutte  vioiente,  mêlée  de 
récoDdiiationsdaes  à  l'intervention  maternelle, 
lutte  où  la  lettre  de  cachet  joua  un  grand  rêle, 
et  où  Charles  puisa  un  profond  ressentiment 
contre  tous  lesdespotismes.  Réduit  par  deux  fois 
A  s'engager  dans  les  dragons  et  les  gendarmes 
de  ia  reine,  à  travers  mille  aventures  étranges, 
dont  la  moindre  assurément  ne  fut  pas  dcs'eu* 
rêler  pendant  on  mois  dans  une  troupe  de  co- 
médiens ambulants,  il  arriva  au  grand  drame  de 
sa  vie ,  à  son  masiage.  Il  avait  enlevé  à  Paris 
la  ftUed'on  artisan,  qo'U  épousa  en  Hollande.  Â 
la  nouvelle  de  cette  mésalliance,  son  père  prit 
le  parti  sauvage  de  le  faire  passer  pour  mort,  et 
il  y  réossit  grâce  à  ia  complicité  do  maire  de 
Calais,  qui  dressa  un  acte  de  décès  remontant  à 
plusieurs  années.  Charles  en  appela  au  parle- 
ment de  Paris,  qui  consacra  sa  mort  par  on  ar- 
rêt. C'est  alore  qu'il  prit  le  nom  de  Lebrun. 
Son  goût  pour  les  lettres  s'était  révélé  en  Hol- 
lande, où  il  avait  bit  jouer  une  petite  comédie  en 
un  acte  et  en  vers,  intitulée  :  Il  faut  croire  à 
sa  femme.  De  retour  à  Paris,  après  quelques 
antres  ouvrages  en  vers,  il  donna  à  la  Comédie- 
Française,  en  f  7dO,  un  drame  en  prose  tiré  de  aa 
propre  histoire,  Charles  et  Caroline,  qui  eut 
un  grand  succès.  Après  quelques  comédies,  dont 
l'une,  Les  Rii>aux  d'eux-mêmes  (1778),  est 
encore  au  répertoire,  il  écrivit  son  premier  ro- 
man, L  Enfant  du  carnaval  (1792),  dont  l'im- 
mense succès  le  poussa  dans  la  véritable  voie 
de  «on  talent  La  mort  de  sa  femme,  sa  réputa- 
tion toojoore  grandissante,  peut-être  aussi  le 
triomphe   des  idées  nouvelles  désarmèrent  la 
colère  paternelle;  un  rapprochement  eut  lieu 
entre  le  fils  et  le  père,  qui  mourut  en  l'avanta- 
geant autant  que  le  nouveau  code  le  permettait. 
Mais  Pigault,  fidèle  à  sa  haine  pour  tout  oe  qui 
rappelait  les  injustices  de  l'ancien  régime,  dé- 
chira le  testament,  et  partagea  l'héritage  avec  ses 
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fi-ères  et  sœurs,  au  nombre  de  sept,  échangeant 
ainsi  Topulence  contre  la  médiocrité.  U  se  re- 
maria avec  la  sœur  de  Michot,  acteur  du  Théâtre- 
Français,  et  après  des  revers  de  fortune  qui  lui 
enleTèrent  la  petite  part  de  patrimoine  à  laquelle 
il  s'était  borné ,  il  se  vit  réduit  pour  soutenir  sa 
famille  (car  ses  romans  n'enrichissaient  que  son 
libraire)  à  demander  un  emploi  :  il  entra  en  1806 
dans  Tadministration  des  douanes ,  et  y  resta 
sans  interruption  jusqu'à  sa  destitution,  qui  eut 
lien  en  1824.  Il  est  donc  complètement  faux  qu'il 
ait  accompagné  le  roi  Jérôme  en  Westphalie, 
comme  le  raconte  une  Biographie  célèbre,  et 
tous  les  détails  très-curieux  qu'elle  donne  à  ce 
siyet  sont  autant  d'impostures  ;  on  peut  s'en 
convaincre  en  consultant  les  registres  de  Tadmi- 
nistration  des  douanes,  qui  constatent  le  service 
actif  de  Pigault  à  Paris  pendant  toute  la  durée 
du  royaume  de  Westphalie  et  au  delà. 

Pigault  avait  une  fille  de  son  second  lit;  il  la 
maria  à  un  avocat  distingué  de  Valence,  Victor 
Augier,  qui  a  écrit  des  ouvrages  de  jurisprudence 
estimés,  et  après  sa  destitution  il  alla  s'établir 
auprès  d'elle  et  de  ses  petits-enfants.  Il  re?int  à 
Paris  en  1828,  ramenant  toute  sa  famille,  salua  la 
révolution  de  Juillet,  et  acheva  en  paix  cette  car- 
rière si  longue  et  si  tourmentée.  U  mourut  dans 
une  petite  maison  de  campagpe  qu'il  avait  aux 
environs  de  Paris,  aitonré  du  respect  et  de  l'af- 
fection de  tous  ceux  qui  l'avaient  connu,  et  gar- 
dant jusqu'au  bout  la  chaleur  de  cœur,  la  droiture 
de  caractère  et  le  désintéressement  qui  l'avaient 
soutenu  dans  toutes  ses  traverses. 

Outre  on  recueil  de  pièces  de  théâtre  et  de 
poésies  (  1806,  6  vol.  in- 12  ),  Pigault-Lebron  a 
écrit  de  nombreux  romans,  dont  voici  la  liste  : 
V Enfant  du  Carnaval  (l792},£ej  Barons  de 
Felsheim  (1798),  Angélique  et  Jeanneton, 
Mon  oncle  Thomas^  Les  Cent-vingt  jours  ti 
La  Folie  espagnole  (1799),  Af.  de  Kinglin, 
Théodore  t  et  Metusko  (1800),  M.  Boite 
(  1802  ),  Jérôme  (  1804  ),  La  Famille  Luceval 
(  1806  ),  V Homme  à  projets  (iSQl),  Une  Ma- 
cédoine (1811),  Tableaux  de  la  société (l%i3), 
Adélaïde  de  Mevan  (  1815  ),  Le  Garçon  sans 
souci  (1816),  avec  René  Perrin,  M.  de  Ro- 
bervilley  et  V Officieux  (1818),  V Homme  à 
projets,  et  IVous  le  sommes  tous  (  I819  ),  Vab- 
servateur  (1820),  et  La  Sainte-Liguçou  la  Mou- 
che (1829),  roman  historique.  Une  féconde 
romancière,  Mn^  Guénard,  a  eu  la  bizarre  idée 
de  donner  des  suites  à  queJques-uns  de  ces  ro- 
mans. On  doit  encore  à  Pigault-Lebrun  :  Le  Ci- 
tateur  (  1803, 1  vol.  ),  factum  voltairien  contre 
la  religion  chrétienne,  Mélanges  littéraires  et 
critiques  (1816,  2  vol.  ),  Le  Beau-père  et  le 
gendre  (1822,  2  vol.  ),  recueil  de  prose  et  de 
vers  en  collaboration  avec  Victor  Augier, 
Contes  à  mon  petit-fils  (  1831,  2  vol.  ),  et  une 
Histoire  de  France  abrégée^  à  Vusage  des 
gens  du  monde  { 1823-1828,  8  vol.  in-8"),  qui 
s'arrête  à  la  mort  de  Henri  IV.  Les  Œuvres 


\  complètes  <le  cet  écrivain  publiées  en  20  vol. 

,  in-8^  (1822-1824)  ne  renferment  quejes  romans, 

>  pièces  de  théâtre  et  mélanges. 

!  On  trouve  dans  tous  ces  ouvrages  une  grande 
fécondité  d'imagination,  an  fonds  intarissable  de 
gaieté,  une  sensibilité  vraie,  une  observation  sou- 
vent fine,  la  haine  de  l'injustice,  un  style  par- 
fois incorrect,  mais  toujours  vif  et  clair.  Quant 
aux  peintures  licencieuses  qu'on  lui  reproche  avec 
raison ,  il  faut  songer  qu'il  écrivait  surtoat  sous 
le  Directoire  :  on  pent  dire  que  ses  qualités  sont 
à  lui  et  ses  défauts  à  son  temps.  £n  somme,  Pi- 
gault restera  comme  un  des  représentants  les 
plus  Tivaces  d'une  époque  indécise  entre  le 
mouvement  littéraire  du  dix-huitième  siècle  et 
celui  du  dix-neuvième,  très-supérieur  à  ses 
contemporains  et  à  ses  imitateurs.    £.  A— a. 

CbéBler,  Tabieatix  4ê  ta  lUlértUmre.  -  Rabbe,  etc.. 
Biographie  des  ConUmporains.  —  Doeumtnts  partir 
culiers. 

t 

PiSKAU  (Eustache- Nicolas)  f  Jurisconsulte 
français,  né  le  16  juillet  1750,  à  Mont-Lévèque, 
près  de  Senlis,  mort  à  Paris,  le  22  décembre 
1818.  D'une  famille  pauvre,  il  reçut  d'un  ecclé- 
siastique une  instruction  élémentaire  suffisante 
pour  la  profession  mécanique  à  laquelle  il  se  des- 
tinait et  dans  laquelle  il  vint  seperiectionnerà 
Paris.  Peu  de  tempa  après,  il  entra  dans  une  étude 
de  procureur,  ou  il  devint  premier  clerc  au  bout 
de  six  mois.  Il  se  livra  avec  une  extrême  ardeur 
au  travail  pénible  de  débrouiller  la  science  de  la 
procédure,  alors  dans  un  chaos  complet.  L'ou- 
vrage qu'il  publia  sur  oe  sujet  devint  classique 
en  naissant.  «  Une  de  ces  idées,  tellement  lumi- 
neuses, dit  Bellart,  que  tout  en  est  éclairé 
quand  elles  jaillissent,  tellement  simples  aussi 
que  chacun  croit  les  .avoir  eues  quand  elles  ont 
paru,  devint  sous  sa  plume  un  moyen  désormais 
infaillible  de  rendre  facile  et  méthodique  une 
élude  jusque-là  vraîment.rebutante.  Quatre  par- 
ties composèrent  sa  méthode  :  la  demande,  l'ins- 
truction, le  jugement,  l'exécution  du  jugement. 
Sous  chacune  de  ces  grandes  divisions  vinrent 
se  ranger,  comme  d'eux-mêmes,  tous  les  prin- 
cipes et  tous  les  textes  qui  complètent  la  doc- 
trine. Il   mena  ainsi,  comme    par   la  main, 
un  commençant  des  premiers  rudiments  d'un 
procès  à  son  terme,  en  lui  signalant  tous  les 
obstacles  et  toutes  les  ressources  qui  se  pro- 
duisent sur  la  route.  Les  jurisconsultes  applau- 
dirent à  cette  ingénieuse  découverte.  La  science 
devint  populaire;  ses  .mystères  furent  expliqués, 
ses  ténèbres  dissipées;  et  la  bonne  foi  eut  des 
règles  pour  reconnaître  et  combattre  la  fraude.  )' 
Nommé  sous  la  révolution  secrétaire  de  l'avocat 
général  Héraoltdc  Séchelles,  il  donna  bientôt 
sa  démission,  et  se  fit  commis  libraire.  U  fut 
compris  par  Napoléon  parmi  les  rédacteurs  du 
Code  de  procédure;  la  division  qu'il  avait  créée 
fut  celle  de  la  loi  même,  comme  sa  doctrine  en 
6t  le  corps.  Il  fut  appelé  en  1805  à  la  chaire  de 
procédure  civile  à  l'École  de  droit,  et  il  la  rem- 
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plit  josqa*à  sa  mort  avec  le  plus  grand  saecèâ. 
On  a  de  lui  -.Le  praticien  du  Ckdteîtt  de 
Paris  et  de  toutes  les  juridictions  ordinaires 
du  royaume;  Parit,  1773,  in-4°,  réimprimé 
4Tec  des  additions  considérables,  sous  le  titre  de  : 
La  Procédure  civile  du  Chdtelet  de  Paris  et 
de  tontes  les  juridictions  du  royaume;  Paris, 
1779,  1787, 2  Tol.  in-4*  ;  une  édition,  accommo- 
dée an  changements  introduits  par  la  nouTelle 
législation,  parut  sons  le  titre  de  :  La  procédure 
civile  des  tribunaux  de  France;  Paris,  1807, 
1828,2  Tol.  in-4«;  —  Introduction  à  la  pro^ 
cédure  civile;  Paris,  1784,  1811,1818,  1822, 
in-8*  ;  nne  cinquième  édition,  reyne  par  Poncelet, 
fut  publiée  en  1833;  —  Notions  élémentaires 
du  nouveau  droit  civil\  Paris,  1803-1805, 
4  Tol.  in-8*,  réédités  sous  le  titre  de  :  Cours 
élémentaire  du  Code  civil;  Paris,  1818,  2  toI. 
îii-8^;  —  Manuel  des  propriétaires  et  des  lo- 
cataires ;Phm,  1810,  in-12;  —  Commentaire 
sur  le  Code  de  procédure  civile;  Paris,  1827, 
2  vol.  in-4«.  E.  G. 

MonUeur,  f  Jinvler  1811 .  —  yoUee  Itiogr.  en  léle 
da  CoMR.  sur  ie  Code  de  procédure» 

riCBSiAT  {François),  prédicateur  français, 
né  à  Anton,  mort  à  Paris,  en  1590.  Il  fit  ses 
études  chez  les  jésuites,  et  devint,  à  Paris,  l'un 
des  pins  Cougoeux  prédicatenre  de  iaIJgne.£n 
septembre  1 588,  il  fut  éln  tumoitnaireinent  curé 
de  Saint-Nicolas-des-Champs  au  détriment  de 
Legeay(  résignataire,  de  JeanFerrières),  expulsé 
par  ses  paroissiens,  comme  suspect  d'hogoeoo- 
tisme.  Henri  fil  dit  à  cette  occasion  «  que  les 
Pari^ens  étaient  rois  et  papes,  et  que  si  on  les 
hissait  fliire  ils  disposeraient  bientôt  de  tout  le 
temporel  et  le  spirituel  du  royaume  ».  En  jan- 
rier  1S89,  Pigenat  prononça,  à  Paris ,  Toraison 
fonèbredo  duc  et  du  cardinal  de  Guise,  assassinés 
i  Blois  par  l'ordre  du  roi,  et  les  qualifia  de  martyrs. 
Pigenat  figura  dans  toutes  les  processions  ridicules 
et  indécentes  de  Tépoque.  Il  en  organisa  dans 
sa  paroisse  une  de  plus  de  mille  personnes  des 
deux  sexes  et  de 'tout  âge,  qui  marchaient  la 
plupart  nues;  «  Ini-roérae  n'aToit qn'one  guilbe 
de  toile  blanche  sur  lui  ».  11  signa,  Tun  des  pre- 
miers, la  déposition  de  Henri  10,  et  devint 
membre  du  conseil  des  Quarante.  «  Les  ligueurs 
en  faisoient  plus  d'estat  que  d*aucon  anltre,  et  le 
roettolent  au  nombre  des  six  saints  prédicateurs 
inspirés  (1).  Les  écrivains  royalistes  ie  traitent 
an  contraire  «  de  boute- feu,  de  débiteur  de  men- 
songes, de  faux  prophète,  promoteur  d^une  in- 
finité de  crimes;  recevant  nombre  de  doublons 
de  l'Espagne  pour  déclamer  dans  sa  chaire  et 
sor  les  voies  populaires.  »  Après  l'assassinat  de 
Henri  TIT,  Pigenat  reporta  sa  haine  sor  Henri  IV, 
pnV^hant  «  qu'il  n'était  pas  en  la  puissance  de 
Dieu  que  le  Béama^  se  convertit;  que  le  pape 

'D  \je*  intrei  étalent  le  cordelter  Fra-Ardent;  Jean 
Roneber,  coré  de  Saint- Benoît;  le  |ésatte  Comatolet; 
rAnsIais  Jean  IJocealer.  curô  de  Salnl-Genrals ,  et  Jean 
Pn^ost,  ardilprêtre  de  Sainl-SèTeiin. 
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ne  pouvait  l'ahsoudre  ni  le  mettre  sur  le  trône  ; 


et  que  s'il  le  faisait,  lui-même  serait  excom- 
munié». Pigenat  mourut  avant  l'entrée  de  Hen- 
ri IV  à  Paris.  Suivant  L'Estoile,  il  ne  manquait 
ni  de  talent  ni  d'imagination. 

Son  frère,  Odon  Picehat  ,  provincial  des  jé- 
suites et  l'un  des  Seize,  était  aussi  l'un  des  chefs 
de  la  Ligne  ;  il  mourut  à  Boui^ges,  d'un  accès  de 
frénésie. 

Un  troisième  PiGBNâT  (Jean),  moine,  vivait  à 
la  même  époque.  On  a  de  lut  :  Aveuglement  des 
politiques,  hérétiques  et  maheustres,  les- 
quels veulent  introduire  Henri  de  Bourbon, 
jadis  roi  de  Navarre,  à  la  couronne  de 
France,  à  cause  de  la  prétendue  succession  ; 
Paris,  1592,  in-8*. 

Georges  Lapôtre,  RegreH  sur  la  mort  de  François  P^ 
çenati  Parla,  IIM.  ln-4».  -  f^érltable /auaué  de  Saini- 
Cloudt  dans  le  Joumat  de  Henri  lit,  t.  I»,  p.  80€.  - 
BàTbler,.Diet,  du  anonymes,  n«  isie.  t*  édit.  —  L'Es- 
tulle,  Joumalf  p.  il-li.  —  Cayet,  Ckronoloçte.  —  De 
Tboa,  NisU,  itb.'  XCViii,  p.  641.  -  Sianendt,  HUL  des 
Frantais,  t.  XXI,  p.  es. 

PiGBics  (Albert  Pigghb,  en  latin),  mathéma- 
ticien et  contrdversiste  hollandais,  né  vers  1490, 
à  Kempen,  mort  le  26  décembre  JM2,  à  Utredit. 
Il  acheva  ses  études  à  Lonvain,  et  fut  reçu  en  1517 
docteur  en  théologie  à  Cologne.  A  l'exemple  de 
Jean  Driedo ,  Tun  de  ses  maîtres ,  il  s'appliqua 
avec  ardeur  aux  mathématiques,  pour  lesquelles 
il  avait  une  inclination  particulière ,  et  y  renonça 
dans  la  suite  pour  s'occuper  uniquement  de  con- 
troverse religieuse.  Il  était  d'une  laideur  repous- 
sante, et  Paul  JoTe  assurait  que  la  nature  s'é- 
tait jouée  de  lui  en  couvrant  d'un  masque  af- 
freux le  savoir  et  Téloqnence  dont  elle  l'avait 
doué.  Sa  réputation  s'étendit  jusqu'à  Rome  : 
Adrien  VI,  qu'il  avait  accompagné  en  1514  en 
Espagne,  le  fit  venir  auprès  de  lui  (1523),  et 
ses  successeurs ,  Clément  VII  et  Paul  IH,  le 
chargèrent  de  différentes  négociations  en  Alle- 
magne, où  il  assista  aux  diètes  de  Worms  et  de 
Ratisbonne.  Ce  dernier  pontife,  auquel  il  en- 
seigna les  mathématiques,  le  pourvut  en  1535  de 
la  prévdté  de  Saint-Jean  d'Utrecht,  avec  un  don 
de  2,000  ducats  ;  Pighius  était  depuis  1524  cha- 
noine de  cette  église.  Aucun  théologien  n'a 
poussé  plus  loin  que  lui  la  défense  des  préroga- 
tives du  saint-siége  :  il  apporta  même  une  telle 
passion  à  réfuter  les  doctrfaies  de  Buoer  et  de 
Calvin  qu'il  se  jeta  dans  une  autre  extrémité,  et 
rendit  suspecte  l'orthodoxie  de  ses  ouvrages  ;  Tin* 
quisition  d'Espagne  en  défendit  quelques- uns,  et 
il  fallait,  selon  le  cardinal  Bona,  les  manier  avec 
précaution.  «  Ceux  qui  ont  écrit  contre  lui ,  dit 
Bayle ,  demeurent  d'accord  qu'il  avait  de  l'élo- 
quenœ  et  de  l'esprit  et  toutes  les  qualités  d'un 
bon  sophiste  et  d*un  très-bon  avocat  des  mau- 
vaises causes.  »  On  a  de  lui  :  Adversus  pro- 
gnostieatorum  vuigus,  qui  animas  prxdica- 
tiones  edunt,  astrologix  de/ensio;  Paris,  1518, 
in-4^  dédié  à  Aug.  Nifo;  —  De  xquinoctiorum 
solstitiorumqueinventione;  Paris,  s.  d.  (1520), 
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in4*;<HittM(ptr  la  dédicace  à  Léon  Xqua  es 

pape  avait  chargé  en  i  SI  5  i'oDWermté  de  Loo- 

▼aîD  d'eMBftioer  ce  qall  y  avait  à  faire  pour  la 

réferme  du  calmdrier  ;-i>4  tfnwnM  novam  Mard 

Beneventaniastronomkuiii;Pkm,  1511,  in»4o; 

^  Sim'arehimteeUskutéea  atsertio  ;  Cologne, 

1&88, 1S44,  1&58,  t57t,  io4bl.  :  cet  ouvrage ,  la 

plos coRaidérable  de  PigMus,eat  une  démon»* 

tration  historique  de  la  religion  chrétienne;  m 

extnâft  { Àpoimfia  indicH^  etc.)  en  avait  paru 

en  I&38;  —  ComiréBersimnun  prmeipuarum 

in  comàtiit    Ratisponetuilms    iraeimêarum 

expUcaiw;Vtiià9e,  1641,  fin-i"*;  Parie,  1&42, 

1&86,  in-8*;  ^  D9  libero  kominis  arbiiriB 

Ub.  Xf  athierwm  iMtkttum  et  nltêi;  Cologne, 

1542,  in-foi.;  —  Ratio  compomendamm  dtssi' 

diorumet  làrcUndœ  inreligéone  concordix; 

ibid.^  1643,  in-4^  K. 

J.  GuDther,  ^i/a,  à  la  tête  ^  l'jtp^hçlm  PigkU  «d- 
versus  M.  Bmceri  c^umnku  (Cokigiic,  1i4t.  tn-4*).  '— 
P  Jovr,  Stoçia,  n*  idf.  —  iJC  MIrr.  £/«0mi  Bêlffii  scrip- 
Pirum,  M.  «-  Sireert.  Jthefue  Belpicse,  114.  —  Val^e 
André,  Btbl.  Belglca.  -  Du  Pin,  Btbi.  eeeièsUuL  —  tfl- 
ccron.  Mémoires,  XXXIX.  -  Bayle,  Dict.  crU.  ->  Pa- 
qaot,  Mémoires^  II,  17B. 

MGHI17S  {Etienne  Wm^itTS),  antiquaire 
hollandais,  nereu  dn  prêchent,  né  en  1620,  à 
Kcmpen,  mort  le  19  octobre  1404,  à  Xanten.  H 
joignit  au  nom  de  son  père  celui  de  son  oncle , 
par  reconnaissance  dei»  soins  que  ce  deroter 
avait  donnés  à  son  éducation.  Après  avoir  em- 
brassé l'état  ecclésiastique,  il  se  rendit  en  Italie, 
et  8*y  appliqua,  durant  un  séjour  de  huit  années, 
à  l'c^ude  d<*s  antiquités  prorane  et  sacrée.  De  re- 
tour dans  les  Pays  Bas ,  il  entra  comme  secré- 
taire au  service  du  cardinal  de  Granvelle  (1657), 
qai  lut  remit  en  outre  la  dii^eotion  de  sa  bihiio- 
thèque.  Devenu  on  1571  ie  préoeptxMir  de  Char- 
les-Frédéric, fNs  atné  do  duc  de  Clèves ,  il  l'ac- 
compagna dans  ses  voyages,  et  eut  ta  douleur  de 
ie  voir  mourir  à  Rome  (1^76).  Il  m  retira  alors 
à  Xanten,  où  il  avait  été  pourvu  d*nn  canooicat, 
et  partagea  ses  derniers  jours  entre  les  devoirs 
de  piété  et  l'étude  de  riiistoire.  Ses  contempo- 
rains faisaient  un  très-grand  cas  de  son  énKli- 
tton ,  et  Jaste  Ltpse  le  qualifie  aUer  indefesH 
calami  et  slyli  Livius.On  ade  Pigitros  :  Themis 
dea,  seu  de  lege  di'ina;  Anvers,  1568,  tn-8<^; 
à  ta  suite  de  cette  explication  d*ime  anoiemie 
figure  de  Thémis ,  on  en  trotive  tme  autre  des 
bas-reliefs  d'un  vase  d'ai^ent  (  Mythoiogia  eU 
Tàç  âpa;);  —  HntuLei  prodicius;  Anvers, 
1587,  in«8'  :  description  dn  voyage  do  jeune  duc 
de  Clèves  en  Italie  et  panégyrique  de  ce  prince; 
~  Annmlês  magiitraCvum  et  provînciarvm 
S.  P.  <^.  ff.,  ab  urbe  condita;  Anvers,  1599- 
161 5, 8  vol.  in-fol.  André  Sohott  a  édité  les  doux 
derniers  volumes  de  ce  reoueti,  A'tA  GrasTios 
a  extrait  Fasti  magïstr.  Rom.  (t.  Xf  du  The- 
saurus  nntiq,  rom.  ).  On  doit  aussi  à  Etienne 
PI|2liio8  une  édition  de  Valère  Maxime  (  Anvers, 
16G7,  I585,in-I2),  avec  des  notes  estimées.    K. 

Sa  fte,  à  U  (4ted«  t.  Il  dea  ÂnnalM.  -  Paqnot.  Mi- 
nofr^i,  11. 


PiGXA  (GktmtmtiiMta  Nicoujoci ),  lûatoriea 
italien,  né  en  1530,  à  Perrare,  où  il  mourut, 
le  4  novembre  1576.  Il  était  fils  d'un  riclie  apothi- 
caire, qui  avait  une  pomme  de  pin  poor  cnaeigiM, 
d*où  loi  vint  le  somom  de  Pigna.  Dès  Tège  do 
vingt  ans  il  oUint  la  chaire  d'éloqnonse  dana  aa 
vîUe  natale  (1660).  Allbnee  II,  alors  prince  hé- 
réditaire, ayant  assisté  à  ses  leçons,  conçnt 
poor  loi  une  estime  qui  se  changea  bientôt  en  iw 
tendre  attachement,  et  lorsqu'il  anoeéda  à  son 
père,  il  voulut  Télevér  aux  plus  hautes  dignités. 
Pigna ,  non  moins  naodeate  que  aage ,  refusa  de 
délaiBser  l*étude  des  ktbres.  à  «aqnelle  il  oonU- 
nea  de  oonaaerer  tous  les  moments  qu'il  n'em- 
ployait pas  à  faire  sa  cour  au  doc  et  aïK  prin- 

I  cesses.  On  a  de  lui  :  //  Dtie/to  ;Yeniae,  1554, 
in-4*  :  panégyrique  de  la  chevalerie  ;  —  /  £0- 
ffinnst ,  ibid.,  1&54,  in-i",  où  il  traite  des 
poèmes  et  de  la  vie  de  l'Arioate  ; — /i  Principe  ; 
ibid.,  1 580,  in-S**  :  c'est  une  réfutation  du  fameux 
livKde Machiavel; --<^/i  Aierotci; Venise,  15«l« 
in  4'*  ;  —  La  Guerra  d'Atila ,  flageUo  di  Dio; 
Ferrare,  15G8,  in- 4";  *  Istoria  de*  principi 
di  Este  sino  al  1478;  Ferrare,  1670,  1696, 
in-fot.  :  cet  ouvrage,  estimé  et  peu 'Oononnu, 
contient  quelques  fables  sur  l'origine  de  cette 
maison  îllnstre.  On  trouve  aussi  de  Pi^ia  quatre 
Kvrcs  de  poésies  latines  dans  un  recueil  imprimé 

'  en  l!i53,  à  Venise,  in-8'.  P. 

Tlrakoadii,  Bibl.  Af«tfi«M«.  >  BaraefU,  Mtm,  twmnattt 
fèrrar.,  H.  —  OaMUl,  Défeta  éegU  SerUlori  rtrrnneH, 

MCHATAAi  (Filippo-JaeopQ),  physicien 
italien,  né  le  <  mars  1 731 ,  à  Monft8leotte{  royaume 
de  Maples).  on  il  est  mort,  le  S  lévrier  1827. 
Ordonné  prMre  en  1758,  il  vint  compléter  à 
Naples  ses  études  scientifiqnes,  administra 
commearcWprêtre  l'église  deSainte-fiuphémie,  et 
,  fut  pourvu  ea  1 776  d'une  cure  à  filonteleone,  06 
il  peesa  le  reale  de  ses  fours.  On  a  de  lui  :  /ito- 
I  rui  e  têoHm  de*  tremuoH  (  Naples,  17^  iB^*}t 

et  quelques  autres  opusonles. 
!      Son  frère  Pickatari  (  Dom^nko  ),  né  le  15 
I  février  1736,  à  Monteleone.  fht  reçu  docteur  en 
I  1768,  à  Saleme,  et  pratiqua  la  médecine  dans 
sa  ville  natale,  où  il  professa  aussi  la  physique; 
I  il  y  nioBrut,le22  janvier  1803.]i  s'est  appliqué» 
i  cooMne  son  frère,  à  l'observation  des  tiâmble- 
'  ments  de  terre,  et  a  communiqtié  divers  m^' 
I  moif^  à  l'Académie  royale  de  Naples.         P. 
i      Uemtni  Uhutri  éel  rapno  4i  NmpoU,  Xn. 

PiONAYBUUi  (  François  ) ,  prince  de  Shnon- 
goll,  né  en  1732,  à  Naples,  oè  il  mourut, 
en  1812.  Entné  ^e  bonne  heure  au  eervioe,  et 

I  attadié  à  la  cour,  dont  il  fut  obligé  de  s'éloigner 
pour  avoir  tué  en  duel  le  chev^alier  Polatrelli, 
Pignatelli  revint  à  Naples  au  moment  où  Fer» 
dinand  IV  monta  sur  le  trône,  et  s'éleva  en  fa- 
vorisant les  intrigues  de  la  reine  Caroline  avec 

'  Acton.  Cdlc-ci  le  chargea  de  négocier  la  récon- 
ciliation de  ce  ministre  avec  le  roi  Charles  lU, 
son  beau- père,  mais  Piunatelli  n'y  réussit  pas. 

1  Caroline  Ini  ordonna  de  cacher  à  Ferdinand  It 
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laécoBteotMMiit  du  roi  d^Eupagne^  et  cette  liesae 
cofBftUiMnce  loi  valut  un  suraroltde  fareur  k  la 
cour  et  l'amitié  d'Actoo.  NounégsofverMar  des 
CaJabres,  oa  raccusa  d'avoir  détourné  à  sov 
profit  dea  itods  destinés  à  aecaurrr  les  victimes 
dea  tremblemeats  de  terre  qui  désolèrent  ces 
provinces;  luais  celte  imputetiou  ne  l*eriipèelia 
paiat  d'être  appelé  au  geuvemeneiit  de  Kaples. 
A  ces  foacliaiis  importantes  il  ne  tarda  pas  de 
réunir  celles  de  elief  de  ia  police  (vicario)^  où 
îi  trouva  le  moyen  de  reBouveler  les  exemples 
de  rapacité  donnés  par  Verres  en  Sidle,  eo  fai* 
saat  construire  un  grenier  d'abondance.  Élevé 
ea  i7S9  au  grade  de  capitaine  général»  et,  le 
2ldéeeaabre  175)8,  investi  de  pouvoirs  extraor- 
dinaires avec  iè  titre  de  vicaire  général,  il  n'osa 
défendre  la  ville  contre  les  Français, commandés 
parGhampimmet.  Sa  maison  était  alors  devenue 
le  repaire  des  hommes  les  plus  méprisables  du 
mjaume,  et  le  centre  de  ce  système  d'espionnage 
qoi  remplit  en  peu  de  temps  ce  malheureux  pays 
rie  délateurs  et  de  victimes.  Sans  sortir  de  ses 
appartaBBents,  il  pouvait  entendre  les  accusations 
iles  uns  et  les  gémissements  des  autres,  car  il 
tvait  en  ridée  de  transformer  en  cachots  lesécu* 
lies  et  les  rennaes  de  son  palais.  En  préitence  du 
mépris  «t  delà  haine  puMique,  Pignatelli  s'enfuit 
on  Sicile,  après  avoir  brûlé  la  Hotte  napolitaine; 
mais  à  aon  arrivée  Ferdinand  IV  le  lit  arrêter 
r-i  enfermer  au  château  de  Girgenti.  Mis  en  li- 
berté quelques  mois  après,  il  ne  revint  à  Naples 
qu'en  1806.  Des  intrigues  ourdies  par  ses  soins 
en  1807,  pour  favoriser  le  retour  des  Bourbons, 
le  firent  condamner  à  mort.  Son  neveu ,  général 
au  service  du  roi  Joseph,  intercéda  en  sa  faveur, 
et  sa  peine  fut  eommuée  en  un  Imonisseinent.  Il 
Técot  quelque  temps  à  Rome,  d'où  Murât  lui 
permit  de  revenir  deux  ans  après.  Pignatelli 
mourut,  en  proie  aux  remords  et  aux  terreurs  re- 
ligieuses. H.  F. 

CoUetu,  Oitt.  de  IfapUi.  —  Biogr.  univ,  et  part,  in 
ConUmp. 

riHATBLU  (Antoine),  Voy.  Irnocsnt Xil. 

riCUBAOOB  BéHMMB  { Pierre- Joseph) ^ 
missionnaire  français,  né  en  décembre  1741,  à 
Origny,  en  Thiéraehe,  mort  en  Ck>chinchine,  le  9 
octobre  1799.  Après  avoir  élé  élevé  au  collège  de 
Laon,  il  vint  à  Paris,  et  étudia  la  tliéologie  au  sé- 
minaire des  Trenle-Trois.  Ordonné  prêtre,  il  se 
rendit  à  Cadix,  et  s'y  emtmrqua  an  commencement 
àe  i  756  pnor  les  missions  orientales,  à  llnsu  de 
ses  parents,  dont  il  craignait  l'opposition.  En 
1767,  il  débarqua  sur  l'Ile  de  Hon-Dat,  sur  les 
cdtes  de  Cociiinchine.  Le  vicaire  apostolique  de 
oette  misaion,  H.  Piguel,  évéque  de  Oanathe  in 
portibus^  s'occo})ait  alors  d'y  transporter  son 
collège;  il  lui  en  confia  la  direction.  En  1766.  le 
[gouverneur  de  la  province  de  Kan-Kao,  dontrtie 
<!«  Hou-  Dat  fait  partie,  donna  l'ordre  de  Tat  réter 
sons  quelque  prétexte,  et  le  condamna  à  la  cangue, 
ainsi  qu'un  auire  missionnaire  français  et  un 
prêtre  chinois.  Les  trois  confesseurs  suppor- 


tèrent  ce  supplice  aveebeaucoup  de  résignation. 
Le  gouverneur,  lassé  de  leur  patience,  les  mit  en 
liberté  après  une  détention  d'environ  trois  mois. 
Pignean  p«t  alora  reprendre  la  direction  de  son 
coHége,  qu'il  transféra  à  Pondidiéry.  En  1770,  il 
fut  nommé  évèqiie  d^Àdran  In  pùriibus  et  coad- 
juteur  du  vicaire  apostoUquede  la  CodiinchiBe, 
auquel  il  ne  tarda  pas  de  succéder.  En  1774  ,  il 
entra  en  Cocbinchine  par  le  Camboge.  A  cetteépo- 
que,  tout  le  pays  était  au  pouvoir  des  rebelles, 
qui  avaâent  mis  à  mort  te  roi  légitime ,  ainsi 
que  son  neveu.  Le  frère  de  ce  dernier,  NgnyèQ<- 
Atth,  qui  avait  été  arrêté,  parvint  à  s'échapper, 
et  se  réfugia  cbec  l'évèque  d'Adran,  ou  il  resta 
caché  pendant  un  m<K8.  Il  pot  ensuite  réunir 
quelques  soldats  et  s^mpara  de  la  Basse-Gochin- 
chine.  Il  n'oublia  pas  sur  le  trOoe  le  service  que 
lui  avait  rendu  le  missionnaire  français,  l'appela 
près  de  lui  et  ne  fit  plus  rien  sans  le  consulter. 
En  1783,Nguyèn-Anh  fut  battu  par  le  chef  des 
rebelles  et  forcé  de  nouveau  de  prendre  la  fuite. 
Pigneau  dut  pareillement  s'éloigner  :  il  se  rendit 
au  Camboge  «t  de  là  à  Siam,  emmenant  avec  lui 
les  élèves  du  collège  qu'il  dirigeait.  Il  s'embar- 
qua ensuite  pour  Pondiehéry  ;  mais  comme  le 
vaisseau  sur  lequel  il  faisait  voile  longeait  le 
Camboge,  il  apprit  que  le*  roi  Nguyén-Anli  m> 
trouvait  k  peu  de  distance  sur  la  côle;  il  descen- 
dit donc  à  terre,  pour  communiquer  avec  lui.  Il 
le  trouva  dans  la  situation  la  plus  pénible,  ac- 
compagné d^nviron  six  cents  soldats  mourant 
de  fisiim,  et  partagea  avec  lui  les  proviHion.s  don! 
il  s'était  muni.  Après  avoir  passé  quinze  jours 
avec  Nguyèn-Anh,  l'évèque  d'Adran  partit  pour 
Pulo-Way,  petite  Ile  déseiie,  à  soixante  lieues 
du  continent ,  et  y  demeura  neuf  mois ,  pendant 
lesquels  il  compo:<a ,  de  concert  avec  un  prêtre 
oocbirtchinois ,  des.  Instructions  pour  tous  les 
dimanches  et  les  fêtes ,  Qt  corrifi^ea  aussi  divers 
ouvrages  traduits  du  français.  Au  mois  de  dé- 
cembre 1784,  il  retourna  auprès  du  roi  de  Co- 
ciiinchine, qui  le  chargea  d'aller  lui-même ,  de 
sa  part,  solliciter  des  secours  de  Louis  XVI,  et 
lui  remit  son  fils  aîné,  âgé  de  six  ans.  Pignean 
déban|ua  à  Lorient  en  février  1787  ;  il  réussit 
pleinement  dans  son  ambassade.  Un  traité  fut 
bientôt  conclu,  d'après  lequel  la  France  s'enga- 
geait à  envoyer  en  Cochincliine  quatre  frégates 
et  près  de  deux  mille  soldats ,  et  acquérait  en 
compensation  la  propriété  du  principal  port  de 
la  Cochinchine,  appelé  Tooron.  Louis  XVf 
nomma  Pigneau  son  ministre  plénipotentiaire 
auprès  de  Ngnyên-Anh,  auquel  il  le  chargea  de 
remettre  son  portrait  L'évèque,  qui  reçut  lui- 
même  de  riches  présents ,  s'embarqua  avec  le 
jeune  prince  sur  une  frégate  pour  Pondiehéry, 
portant  au  comte  Thomas  Conway,  gouver- 
neur général  des  établissements  français  dans 
rinde,  le  cordon  bleu,  qu'il  avait  sollicité  pour 
lui ,  et  l'ordre  de  préparer  et  de  commander 
lui-même  l'expédition  projet^*e;  mais  divera 
obstacles  et  surtout  la  révolution ,  qui   venait 
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d'éclater  en  empêchèrent  l'exécoUon.  L'éTèqae 
d*Adran  fat  réduit  à  fréter  deax  petits  bâtiments 
qu'il  chargea  de  munitions,  de  fusils,  etc.  Le 
comte  Conway  mit  anssi  à  sa  disposition  une 
frégate  qui  le  transporta*  en  Cochinchine ,  où  il 
arriva  auprès  du  roi  en  décembre  1789.  L'arri- 
Tée  des  secours  qu'amenait  Pigneau,  rhabileté 
des  officiers  français,  qui  créèrent  en  peo  de 
temps  une  marine  foiînidable  et  organisèrent 
une  armée  de  six  mille  hommes  à  Teuropéenne, 
tout  contribua  à  rendre  la  Tictoire  au  parti  du 
roi.  Le  prélat  espérait  faire  tourner  au  profit  de 
la  religion  l'influence  qu'il  avait  acquise,  lorsqu'il 
mourut;deia  dyssentcrie.  Au  mois  d'aoât  1861, 
le  gouvernement  français  fit  restaurer  le  tom* 
beau  de  Pigneau  de  Béhaine  et  le  déclara  pro- 
priété française.  H.  Fisquet. 

ffouvelles  des  mUtionâ  étrangères  ,*  Londrei,  1797.  — 
?touv0ttet  letlret  édifiantes.  —  annales  de  rauoeiation 
de  la  propagalUm  de  la  /o< ,  pauln.  —  GaaeUe  de 
France,  années  1787  et  I7ts. 

PIG9IBWART  (Jean  ) ,  poëte  latin  moderne , 
né  vers  1590,  à  Mamnr,  mort  le  6  octobre  1055. 
Il  prit  l'habit  des  moines  de  Ctteaux  au  monas- 
tère do  BoneCTe  (  comté  de  Namur),  en  fut  élu 
prieur,  et  y  passa  le  reste  de  sa  vie.  11  a  réussi 
lutssablement  dans  la  poésie  latine,  et  a  laissé  : 
JUber  epigrammaiwn  in  honorem  Saneiorum 
(  Louvain ,  1 624 ,  in-4°  )  ;  Cato  Bernardimis , 
sive  SententUs  morales  (ibid.,  1624,  iD-4o); 
PU  discursiu,  cum  variis  poematibus  (Na- 
mur,  1629,  in- 12);  Xenioltan  pœticum  (ibid., 

1633,  in- 12),  etc. 
Paqaot,  Mlémoires,  XI. 

piGNORiA  {Jjovenzo),  en  latin  PïgnoHtUi 
érudit  italien,  né  le  12  octobre  1571,  à  Padone, 
où  il  est  mort,  le  13  juin  1631.  Après  avoir  fait 
ses  humanités  chez  les  jésuites ,  il  acquit,  en  as- 
sistant aux  leçons  des  plus  fameux  professeurs 
de  Padoue,  une  connaissance  approfondie  de  ta 
jurisprudence  et  du  drftit  canon.  En  1602  il  eu- 
tra  dans  les  ordres,  et  devint  secrétaire  de  Marco 
Comaro,  évéque  de  Padoue  ;  ayant  accompagné 
en  1605  ce  prélat  à  Rome,  il  s'y  appliqua  à  l'é- 
tude des  monuments  ainsi  qu^à  l'examen  des  bi- 
bliothèques ,  et  gagna  l'amitié  du  cardinal  Ba- 
ronius.  U  n'eut  d'autre  emploi  que  celui  de  curé 
de  l'église  Saint- Laurent;  car  ce  fut  à  peine  s'il 
jouit  d'un  cauonicat  que  lui  avait  procuré  le  car- 
dinal Fraucesco  Barberini  à  Trévise,  ayant  suc- 
combé, quelques  mois  plus  tard ,  aux  atteintes 
de  la  peste  qui  désola  sa  ville  natale.  Il  entrete- 
nait une  correspondance  étendue,  et  avait  formé, 
sur  ses  épargnes ,  un  riche  cabinet  de  curiosités, 
délivres  et  de  manuscrits  grecs,  latins  et  italiens. 
On  a  de  lui  :  Veitistissimx  tabulai  mnem  hiero- 
glyplticis,  hoc  est  sacris  /Egyptiorum  literis, 
eœiatXy  explicatio;  Venise,  1605,  in-4^  ;  réimpr. 
sous  les  titres  de  Characteres  xggptii  (Franc- 
fort, 1608,  in-4%  fig.),  et  de  Mensa  Isiaea 
(Amsterdam,  1669,  in-4").  Il  s'agit  du  monu- 
ment connu  sous  le  nom  de  Table  isiaque,  pu- 
blié par  Énée  Vico ,  et  dont  les  plus  célèbres 
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antiquaires  ont  donné  des  explications;  celle  de 
Pignoria  est  la  plus  simple  :  il  n'y  voit  qne  la 
représentation  des  cérémonies  d'an  sacrifice  d'a- 
ptes le  rite  égyptien/  —  De  servis  et  eorum 
apud  veteres  ministeriis;  Augsbourg,  1613, 
in-4'';  Amsterdam,  1674,  in-12  :  l'un  des  bons 
traités  du  genre,  quoique  écrit  aTec  diflusion; 
—  Prasopopeeia  Aldinœ  Ca<eZ(a;  ;Padoae, 
1620,  in-fol.:  —  Magna  ^eum  matris  idxx 
et  Attidii  initia;  Paris,  1623,  in-4*;  et  Ve- 
nise, 1624,  in-4%avec  des  additions  ;  ^Notisie 
istoriche  sopra  la  Gerusalemme^/i  Tasso;  Ve- 
nise, 1624,  in-24;  —  Le  Origine  di  Padova; 
Padoue,  1655,  in-4^,  fig.;  cet  écrit,  plein  d'éru- 
dition, a  été  reproduit  dans  le  TAe^auri»  antiq. 
Italix,  i.yi\  ^VAntenore;  ibid.,  1625, in-4o, 
fig.  :  dissertation  sur  un  tombeau  du  moyen  âge 
que  l'on  croyait  être  celui  d'Anténor,  prinee 
troyen;—  La  Vitadi  S.  Giustina;  ibid.,  1636, 
in-4*;  —  Miseella  £logiorumt  epilaphiorum 
et  inscriptionum;  ibid.,  1626,  in-4o  \^SymbO' 
lorum  epistolicorum  liber  ;  Md.f  1628,  1629, 
in-8°  :  Moriiof  fait  grand  cas  de  cet  ouvrage  ; 
—AntiquissimsB  picturss'de  ritu  nuptiarum 
typus  explicatus;  ibid.,  1630,  in-4%  ^stre- 
nœ  varix  novantiqux;\T^*.  Ce  savant  a  en- 
core publié  diverses  éditions,  des  notes,  des 
opuscules,  etc.  P. 

TapadopoU,  HUt.  gymn.  pataoiM,  11.  ~  Tomaalnl, 
Etoçla,  —  MceroD,  Mémoires,  XXI.  —  Cbanfepié,  Adw- 
veau  DicL  hist, 

PifiNOTTi  (i;orenzo),  poète  et  historien 
italien,  né  le  9  août  1739,  àFigline,  en  Toscane, 
entre  Florence  et  Arezzo,  mort  à  Pise,  le  5  août 
1812.  Il  commença  ses  études  an  séminaire  d'A- 
rezzo,  et,  grftce  aux  secours  de  son  cousin 
P.Benci,il  put  les  continuera  l'université  de 
Pise.  Reçu  docteur  en  médecine  en  1763,  il 
alla  exercer  son  art  à  Florence.  Des  poésies 
agréables,  plus  peut-être  que  son  talent  médical, 
le  mirent  à  la  mode.  Ck>mme  la  pratique  de  la 
médecine  lui  conTenait  peu,  il  profita  de  son 
succès  et  de  ses  amis  pour  obtenir  la  chaire  de 
physique  à  l'académie  que  le  grand-duc  venait  de 
fonder  à  Florence,  il  passa  avec  les  mêmes 
fonctions  à  l'université  de  Piseen  1774.  Ses  cours, 
remarquables  par  la  clarté  avec  laquelle  il  expo- 
sait les  principes  et  les  faits  scientifiques,  atti- 
rèrent un  grand  nombre  d'auditeurs,  et  l'amé- 
nité de  ses  mœurs  lui  valut  la  sympathie  gé- 
nérale. Les  gouvernements  se  succédèrent  en 
Toscane  sans  porter  atteinte  à  sa  position. 
Dispensé  en  1801  de  faire  son  cours,  tout  en 
conservant  la  totalité  de  son  traitement ,  il  fut 
nommé,  le  1 1  novembre  de  la  même  année,  histo- 
riographe du  royaume  d'Étrurie,  conseiller  royal 
pour  l'instruction  publique  en  1802,  auditeur  de 
l'université  de  Pise  en  1807,  et  recteur  de  la 
même  université  en  1809.  L'état  de  sa  santé, 
ébranlée  par  une  attaque  d'apoplexie  vers  la 
fin  de  1809,  ne  lui  permit  de  garder  cette  place 
que  jusqu'en  octobre  1810;  mais  il  conserva 
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1«  titre  de  recteur  honoraire  jnsqa*à  sa  mort, 
arrivée  deux  ai»  plus  fard.  Caaseor  spirituel 
et  instruit,  Pignotti  était  recherdié  dans  les 
premières  maisons  de  Florence  et  de  l'ise  et 
par  les  riches  étrangers  qui  Tîsitaient  la  Toscane. 
Les  fêtes  de  la  cour  et  ses  rapports  de  société 
STec  des  dames  anglaises ,  la  dacliesse  de  Rut- 
land,  iady  Cowper,  lady  Elisabeth  Compton,  lui 
fdamirent  Toccasion  de  quelques  poèmes  :  La 
feiieUà  deir  Âustriae  délia  Toscana {i79i), 
La  Tomba  di  Shakspeare  {m%) ,  VOmbra  di 
Pape,  La  Treeeia  donata,  qui  n*ont  pas sor- 
réôi  aux  circonstances  qui  les  iospirèreot.  Seâ 
Fables  f  dont  la  première  édition  parut  en  1779, 
sont  beaucoup  plus  estimées.  Ses  Poé$\es  com- 
plètes furent  publiées  à  Florence,  1812-1813, 
6  vol.  in-8o.  Comme  prosateur  Pignotti,  outre 
quelques  opuscules  sdentiOques  et  littéraires, 
composa  une  Storia  délia  Toscana  sino  al 
prineipato ,  eon  diversi  saggi  sulle  scUnze, 
lettere  e arti;  Pise,  1813,  9  vol.  in-8*  et  10  Toi. 
grand  in- 12;  Livoume,  1820,  5  vol.  in-12,  corn- 
pîUtioD  utile,  instructive,  mais  languissante  et 
Dud  ordonnée.  L.  J. 

Aldobrandl  Piollal,  Eloffio  starieo-fUMcfieo  di  Lor, 
Plpmtti:  Ptoe,  1817,  tn-S*.  —  Tlpaldo.  Btoçrajta  degil 
Habani  UUutrU  t  IV.  —  Ant.  Bcael,  Etog.  di  L.  P^ 
fiMCti,  dans  VMOotogta^  )aln  lUl. 

PivoBEAU  {Alexandre- Nicolas) f  libraire 
français,  né  en  1765,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le 
31  janvier  1851.  Ancien  professeur  au  collège 
d'Haroourt,  il  exerça  depuis  la  révolution  la  pro- 
fession de  libraire,  qu'il  n'avait  pas  eucore  quittée 
«1 1832.  On  a  de  lui  une  Pelite  Bibliographie 
hiographico^oiHaneière^  ou  IHclionnaire  des 
romanciers^  tant  anciens  que  modernes,  tant 
nationaux  qu'étrangers^  etc.  (Paris,  1821, 
io4*  ),  ouvrage  plus  estimé  que  celui  de  Marc  sur 
le  même  sujet  et  auquel  il  a  donné,  de  1821  à  1831, 
itogtrdeux  suppléments  et  plusieurs  appendices. 

Qa«nrd.  La  Franeê  liUir, 

PIGBAT  (Pierre),  chirurgien  français,  mort 
le  16  novembre.  1613,  à  Paris.  Il  fut  le  disciple  et 
l'émule  d*Ambroise  Paré  ;  mais,  malgré  le  pro- 
fond respect  qu*il  portait  à  ce  maître,  il  n'était 
goère  partisan  de  la  ligature  des  vaisseaux,  et 
relarda  la  propagation  de  cette  utile  méUiode.  Il 
eierça  les  fondions  de  premier  cliiruiigien  au- 
près de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII.  On  a  de  lui  : 
Chirurgia  cum  aliis  medicina  partibus  con- 
juneta ,  Paris,  1809,  in-S**,  que  Ton  peut  regar- 
der comme  un  excellent  abrégé  des  œpvres  de 
Paré; —  Chirurgie  mise  en  théorie  et  en  pra- 
tique; Paris,  1610,  in-8*;  —  Epttome  prœcep- 
torum  medicinsB  chirurgiae;  Paris,  1612, 
iB-8«;  trad.  en  français  (Lyon,  1628,  1673, 
in-S*),  en  hollandais  et  en  italien. 

âoj,  Dicf.  hiit.  dé  te  Médecine,  —  Bêcherehes  sur 
fortune  et  le»  progrés  de  to  chirurgie;  Pari*.  1744, 
ta^.  p.  «1. 

»!■  AM.DBi^POBBST  (  Ànge-Augustin-Tho- 

Mos),  littérateur  français,  né  en  179t,  à  Pbn- 

loise,  mort  en  novembre  1842,  à  Paris.  Élève 

Notv.  aiocsR.  cÉNéa.  ^—  t.  xl. 


de  Tancienne  École  normale,  il  professa  quelque 
temps  la  rhétorique,  et  s'établit  ensuite  à  Paris, 
oili  il  obtint  en  1827  le  titre  d'imprimeur-libraire 
du  dauphin.  Noos  citerons  de  lui  :  Voyage  du 
roi  à  SaintOmer (\S77 ,  ]828,in-8°);  Voyages 
de  la  duchesse  de  Berri  en  Normandie  et  en 
Béarn  (1828-1830,  2  vol.  in-S*");  Essai  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  Schœll  (1834,  in-8«), 
et  Abrégé  historique  de  Notre-Dame  de  Pon- 
toise  (6*  édit.,  1838,  in-8»}. 

Son  père,  PinAN-DELAFoaEST  (Paul- Fran- 
çois), né  en  1739,  mort  en  1810,  fut  subdélégué 
de  l'intendant  de  la  généralité  de  Paris  et  pro- 
cureur impérial  à  Pontoise,  sa  ville  natale.  11  a 
laissé  :  Esprit  des  coutumes  du  bailliage  de 
Sentis  (Paris,  177t,in-12). 
DtQiel  deSalnt-Anthoine,  âiogr,  de  Seine-et-Oite. 

PUS  {Pierre-Antoine- Augustin,  chevalier 
o^),  poète  et  littérateur  français,  né  le  17  sep- 
tembre 1755,  à  Paris,  oè  il  est  mort,  le  ^2  mai 
1832.  II  était  fils  de  Pierre-Joseph  de  Piis,  clie- 
valicr  de  Saint-Louis  et  major  au  Cap  Français. 
Destiné  à  servir  dans  on  régiment  colonial,  il 
renonça,  par  faiblesse  de  sant^,  à  l'état  militaire 
et  acheva  au  collège  d'Harcourt  les  études  qu'il 
avait  commencées  à  celui  de  Louis  le-Grand.  Les 
encouragements  de  l'abbé  de  L'Atteignant  et  de 
Saint- Foix  contribuèrent  à  le  lancer  dans  un 
genre  de  littérature  bien  frivole,  et  en  1776  il 
débuta  par  une  parodie  d*Alceste  intitulée  La 
Bonne  femme,  et  qui  fut  bien  accueillie.  S'étant 
associé  Barré,  alors  greffier  do  Cbfttelet,  ils  don- 
nèrent ensemble  à  la  Comédie-Italienne  une 
vingtahie  de  petites  pièces,  entièrement  en  vau- 
devilles, et  dont  le  dialogue  était  remplacé  par 
des  couplets  que  l'on  chantait  sans  accompagne- 
ment; quelques-unes  eurent  une  grande  vogue, 
comme  Les  Vendangeurs,  Le  Sabot  perdu  et  Les 
Amours  d'été,  et  se  distinguaient  par  des  vers 
charmants  et  des  tableaux  gracieux.  La  nature 
du  talent  de  Piis  lui  concilia  la  faveur  de  la  cour  r 
en  1784  il  fut  nommé  secrétaire  interprète  du 
comte  d'Artois,  sinécure  qui  lui  fut  rendue  dès 
la  première  restauration.  En  1792  il  prit  part 
avec  Barré  à  la  fondation  du  théâtre  de  la  rue 
de  Chartres  (tliéAlre  de  Vaudeville),  spécia- 
lement consacré  au  genre  qu'il  avait  restauré, 
et  y  fit  représenter  la  plupart  de  ses  anciens 
ouvrages  ainsi  que  des  pièces  de  circonstance. 
Afin  d'échapper  à  la  tourmente  révolutionnaire, 
il  fut  obligé  de  se  cacher  dans  le  midi,  et  de 
retour  à  Paris,  après  le  9  thennidor.  Il  accepU 
des  fonctions  municipales  dans  le  département 
de  Seino-etOise.  U  ^ait  commissaire  du  pre- 
mier arrondissement  de  Paris  lorsqu'à  la  suite 
du  18  brumaire  il  devint  l'un  des  cinq  admi- 
nistrateurs du  bureau  cential  (Il  novembre 
1799).  Appelé,  le  14  mars  1800,  au  secrétariat 
général  de  la  préfecture  de  police,  11  conserva 
cette  place  jusqu'au  14  août  1815;  pendant  les 
Cent  Jours  il  avait  été  employé  par  le  comte 
Béai  en  qualité  d'archiviste.  Piis  était  membre 
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de  te  Légion  ftTiotitieur.  Il  «fe  présenta  trois  ïbfs 
sans  Baccès  dm  étections  de  rAcadémie  fran- 
^\^e,  et  Tut  Tan  des  foadateuirs  du  Portique  ré- 
publicain, de  la<9ociété  dcfa  Dlni!r8du  Vaudeville 
et  de  celle  du  Caveau -moderne,  qu'il  présida 
après  la  mort  de  Lanjon.  Comme  Taudcvilliste. 
il  la  un  talent  fort  inégal,  et  aucune  de  ses  nom- 
bireuses  compositions  ne  s'est  maintenue  au  ré- 
pertoire; datts  ses  meillenres  cbansons  il  «*e^ 
montré  prolixe  et  biïarre.  Son  tiom  lui  a  attire 
plusieurs  éptgrammes  :  Di  rraHora  Piîa,  disait 
Ton  en  parodiant  Virgile;  Afiye  Piis  ingenium^ 
ripostait  Taotre  en  parodiant  le  rituel  ;  on  trou- 
vait aossi  que  dans  son  bagage  liftéralre  il  y 
avait  beaucoup  à  barrer  (à  Barré).  Outre 
ses  vaudevilles,  qui,  à  part  le  plus  petit  nombre, 
ont  tous  été  écrits  en  collaboration  avec  Barré, 
on  a  de  lui  :  Us  Àugustins ,  contes  nouveaux 
en  vers,  et  Polies  fugitives;  Londres  (Paris), 
177D,  in-16  ;  —  La  Carlo-  fiobertiade,  ou  épière 
badine  au  sujet  des  ballons  ;  Pan^,  17«4, 
in-8*;  —  Chansons  nouvelles;  Paris,  1785- 
1788,  in- J2,  dédiées  au  comte  d'Artois  ;  —  Vffar- 
monïefmitativedela  langue  française,  poôme 
en  quatre  ctiants;  Paris,  I78:>,  i78»,  fn-8»:  ce 
poërne,  qnî  a  été  l'objet  de  sévères  critiques 
contierit  dans  le  premier  chant  l'analyse  des 
lettres  de  l'alphabet  en  vers  souvent  baroques , 
tels  que  : 

Le  Q  tratn&nt  sa  qaeae  et  qaerellaDt  toot  bas... 
L'X  excitant  la  rite,  etc. 

En  beaucoup  d'endroits  pourtant  l'auteur  s'est 
tiré  avec  adresse  des  tours  de  force  qu'il  a  osé 
entreprendre  ;  —  Les  Œufs  de  Pâques  de  mes 
critiques,  dialogues  mêlés  de  vaudevilles; 
Paris,  1786,  in-S"  :  satire  dirigée  contre  Icsjonr- 
naltstcs  qui  avaient  attaqué  V Harmonie  imita- 
tive;  —  Opuscules  divers;  Paris,  1791,  in-i2; 

—  Chansons  patriotiques  ;  Paris,  1794,  in-i8; 

—  Les  Dîners  du  Vaudeville;  1802,  in-8";  — 
Chansons  choisies;  Paris,  1806,  2  vol.  in-i'S, 
avoc  portrait;  —  A  quelques  poêles  très-spiri- 
tuels, matérialisme  à  part;  stances /ami'' 
Itères  ;  Paris,  1818,  in-8o  ;  —  Les  Craintes  d*un 
fou  du  roi;  Paris,  1825,  in-S";  —  Le  Cantique 
du  pauvre  d'esprit  ;  Paris,  1825,  in-8*:  à  l'oc- 
ci.sion  du  sacie  de  Charles  X.  Cet  auteur  a 
éiité  lui-même  en  1781  une  partie  de  son 
Théâtre  (2  voL  in- 18)  et  ses  Œuvres  choisies 
(Paris,  un,  4  vol.  in-8*).  P,  L. 

Biogr.  nonv,  4êt  contemp.  —  Biogr.  univ.  et  portai. 
ïies  contentp,  —  Chénier,  TtU^Uau  de  fo  HUër.  —  Qué- 
«ard,  lÀS  frtmCB  IfUér. 

IMKI/Vft  '(i47iYoinr)^'grBVetir  en  \ntm»  fines, 
né  au  oommeneement  du  dii-huitième  slècte,  ^ 
Presinone  (Tyrol  ),  mort  À  Borne,  en  1799.  Il  Mt 
d'abord  destiné  an  commerce  0t  placé  cih«x  l'un 
Ae  ses  ondes;  mais  an  bout  de  peu  de  temps  il 
quitta  sa  famille,  et  vint  à  Napies,  où  11  se  mit 
à  graver  pour  on  orièvre  des  cachets,  An  armoi- 
ries -et  des  ornements.  Le  talent  avec  lequel  îl 
«xerçait  ce  métier  ayant  éUi  remarqué,  anledé- 
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cida  à  se  livrer  k  la  gravure  sur  prêtres  dut^es  ; 
le  snccès  farvortea  ses  efforts,  et  il'prll  Mentit  on 
rangdiiTtHigué  dans  son  art,  malgré  rinsufiisance 
de  ses  premHfres  études.  De  aon  mariage  avec 
Thétèse  t^nizcriz,  fille  d'Un  musicien  de  Bobdme, 
quil  éfMUsa  pendant  un  voyage  en  Allemagne, 
Antoine  Plklereut  deux  (ils;  ieplusjeone,  nommé 
Joseph,  étudia  l'arciiite^ttuTe  sons  on  maître  fratt- 
ça^,  Déri^et,  et  mourut  jeune. 

PffKLGR  {Jean  ),  fils  atné  du  préeédent,  peintre 
et  gravetfr  en  piètres  dures,  né  ^  Naples,  le 
1*  innvier  1734,  moft  à  Rome,  le  25  jan- 
vier 1791.  Son  père  étant  ^«nn  se'fiver  à  Borne, 
en  mai  1743,  le  confia  Mrx«olnli  du  peintre 
Dominique  Carvi.  Poussé  parim  trdent  anMor 
des  srLs,  ïean  l>lkle(r  se  Ihnra  lion-«sulement 
à  l'étude  du  dessin  et  de  la  gravnm,  mais  il 
étudia  l'anatomi»,  la  perapoctiT»»  ta  peinture, 
copia  les  principaux  ouvrages  de  Raphaël,  pei^ 
gnit  en  émail,  fit  de  la  mosaïque  et  modela  les 
chefk-d'<BuTre«  dte  ia  sculpture  antique.  11  avaiit 
coutume  de  dire  que  les  grairenrsen  pierres  dures 
sont  des  sculpteurs  en  miniature.  Il  fit  vers  1751 
les  premiers  ouvrages  qu'on  connaisse  de  loi. 
Pendant  assez  longtemps  il  travailla  pour  un 
joaillier  et  un  brocanteur  d'objets  d'aii  qui  fai- 
sait passer  pour  antiques  les  pierres  qu'il  lui  avait 
achetées  à  vil  prix.  Sa  réputation  s'établit  dès 
qu'il  vendit  lui-même  ses  ouvrages.  En  1761, 
abandonnant  momentanément  son  touret,  il  fit 
cinq  tableaux,  pour  réglise  d'Airolo,  et  plus  tard 
il  exécuta  un  grand  tableau  pour  l'église  des 
Augustins  de  Bntciano.  De  retour  à  Bome^  en 
1763,  il  s'y  maria.  Joseph  il  étant  venu  visiter 
ritiilie  en  1769,  Pikler  grava  son  portrait,  et  ob- 
tint de  lui  le  litre  de  son  graveur  ordinaire,  celui 
de  clievalier  elle  droit  de  porter  l'habit  militaire. 
On  lui  doit  encore  les  portraits  des  papes  Clé- 
ment XIV  et  Pie  VI,  un  très-grand  nombre  de 
])ortraits  estimés  et  des  copies  d'après  l'antique. 
Il  a  gravé  sur  cuivre  un  cours  de  dessin  d'aprèi 
les  ouvrages  de  Raphaël  qui  sont  an  Vatican.  II 
se  proposait  en  outre  de  publier  une  bistoire  de 
la  gravure  en  pierres  dures,  ornée  de  planches 
représentant  les  plus  beaux  spécimens  de  cet 
art  ;  dans  ce  but  il  aTait  formé  une  collection  des 
empreintes  des  plus  précieux  morceaux  qu'i! 
avait  pu  se  procurer.  Le  sculpteur  Christophe 
Hereston  a  exécuté  le  buste  àe  Vikler,  qui  fut 
placé  dans  le  Panthéon.  H.  R— R. 

J/ao-G^rarU  de  RomI,  Hist.  de  latle  et  ées  tra- 
vaux dé  A  Pikier;  Rome,  ITOt:  trnd.  dan«  ie  Magasin 
ew^elop^  de  Mllltn  et  dkim  te  Cabinet  d9  l'^maieur, 
i8*fr-lSM.  —  jircktveM  de  V .4rt  français.  -  P.  J.  Ma- 
riette, Traité  des  pierre»  travées.  —  Memorie  deçli 
Maçliatori  metterni  in  piètre  dure;  IJVourne.  fT«s. 

»ILADB  {Giovanni  Prancesco  Boccaboo), 
érudit  italien,  né  à  Brescia,  mort  vers  1505.  On 
lui  a  aussi  donné,  mais  à  tori,  les  noms  de  Broc^ 
cardus  et  de  Buccardus.  D'après  les  oorqeo 
ture8,nsseK  vraisemblables,  d'Apoalolo  Zeno, 
Boeoaiido  «était  le  nom  de  sa  fanriHe,  et  il  avnjt 
pris  celui  de  Piladeponr  seooBformerè  la  oou- 
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tameilo temps  (p0r  affetta%ionedi  grecismo). 
Il  profeMa  les  bniMnilé*  à  Salo,  «or  le  lac  ée 
Garde,  et  non  à  Bresda,  cdinine  Taflfirnie  Qhi- 
riai,  et  il  eut  pour  btenfettenr  Aloisio  Dnrdiino, 
■eliMwelier  de  Venise.  Nous  citerons  de  lui  :  Car- 
men âcholaslieum  de  nominttm  declinaiioni' 
^us,  genertàuSf  etc.  ;  T  édit.,  Bresoia,  1498, 
m-4**:  ce  poème  est  opposé  ao  Doctrinal  à*k- 
texandre  de  Villedieu  ;  les  deux  premières  édi- 
tions en  ont  été  faites  sans  Taveu  de  raotear;  ^ 
VocainUarium  (en  i^ers,  à  rusasse  des  écoles); 
Brescia,  l498ja-4*;  Milan,  tôOS;  —  /n  AUxan- 
dri  dt  Vilia  Dei  Doctrinale  puerorum  anno- 
tatione»;  Bresda,  l&dO;  Milan,  1-503,  in-4*  :  il 
y  relève  les  ridicules  et  les  puérilités  de  cette 
icrammaire; —  Pkauti  Covnœdtse;  Bresda,  1506, 
th-IoI.  ;  celte  édition,  qui  lui  coûta  cinq  années 
<ie  traTail,  fat  publiée  par. son  ami  Giovanni 
Britannica.  Il  a  aussi  traduit  en  vers  élégiaqoes 
la  Théogonie  à  flé»iode.  Ses  Œuvres  ont  été 
recueillies  (Milan,  1512,  tn-4*).  P. 

Qoirtnl,  De  Hterat.  trix.,  t«  partie.  —  ApoitolA  Z«^o, 
ixttere,  lll.Sie.  ^  Tirtboscbl,  Storla  delta  letler.  UaL, 
\l,  «•  parlle. 

9\VAmiWL  {Etienne),  théologien  hongrois,  né 
en  1615,  à  Olschova,  mort  le  8  février  1693,  à 
Ifeosalza.  Fils  d'un  ministre  prote>tant,  il  choisit 
aussi  la  carrière  ecclésiastique,  el  acquit  beaucoup 
de  réputation  par  ses  talents  pour  la  chaire.  £n 
t663  il  tomlM  entre  les  mains  des  Tartares,  qui 
te  réduisirent  en  escîavage.  Ses  principaux  écrits 
sont  :  Currus  Jehovx  mirabilis  (  Wiltemtwrg, 
1678,  in-4*),  et  Turcico-Tartarica  crudelilas 
(Bode,  1684,  in-4''},  relation  touchante  de  sa 
^ptfvfté. 

Son  fils,  nommé  aussi  Etienne,  mourut  en 

1710,  laissant  quelques  ouvrages  tombés  dans 

ronbK. 
Horaaiy,  HAmorta  Itttnaar.,  in,^fB-n. 

viLARtm  (  Gineomo  ),  médecin  italien,  né 

te  9  jHif4er  1659,  dans  Ttle  de  Céphalome,  mort 

le  18  juin  1718,  à  l^adoue.  Il  éhidta  d*abord  le 

droit,  et  fut  reçu  docteur  à  Padoue.  Au  bout  de 

pinsieure  années,  il  s'appliqua  à  la  médedne, 

«royaiit  par  là  satiitMre  plus  aisément  son  goût 

pour  les  voyages.  Toute  sa  vie  en  effet  se  passa 

dans  les  pays  étrangers  :  il  s'attacha  comme 

médeda  an  service  du  pacha  de  Candie,  des 

prinee  Cantacuzène  et  Serbano  en  Valachie,  du 

tur  Pierre  le  Grand  (1688),  du  doge  Francesoo 

Morocfal.etc.  Il  visita  la  Turquie,  TAsieMiBeore, 

Is  Syrie,  l*Égypte,  et  fut  pendant  cinq  ans  con- 

^  de  Venise  à  Smyrne.  On  a  de  loi  :  Variotas 

exeUundi  per  transplavtati&nem  melhodus 

(VeniMy  1715,  in-12),  et  La  Medidna difesa 

<iMd^  1717,  in-li),  écrit  dirigé  oontie  Joeeph 

Qasiola. 

aiocMiif  SÊwttotFÉtf  XV. 

»ii^aTMi  DE  LA  EBAmoiàBS  (  Urbain- 
Uené\  tiomme  politique  français,  né  à  Soudon, 
parolssa  de  ChelTea,  en  Anjou,  le  10  octobre 
17^2,  mort  aa  même  lieu,  le  24  avril  1830. 
Après  aaoïr  ternuoé  ses  étades  olm  les  orato- 
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riens  d'Angers,  It  avaft  visité  plusieurs  parties 
de  TEurope  lorsquVi)  1789  il  fut  élo^  par  le  tiers 
état  de  la  nénéchaassée  d'Anjou ,  dépoté  aix 
étals  généraux 9  où  il  siégea  dans  les  rangs  de  la 
majorité.  De  retour  dans  ses  foyers,  il  devint  en 
1791  maire  d'Angers,  et  réalisa  des  améliom- 
tioas  dont  cette  ville  garde  encore  le  souTcnlr. 
Envoyé  h  la  Convention  avec  ses  amis  intimes 
Lareveilière-Lépeaux  et  J.-B.  Lederc,  il  viota 
dans  le  procès  du  roi  pour  la  réclusion  peadant 
la  guerre  d  le  banaissement  à  la  paix.  Ayant 
protesté,  après  le  31  mai,  contre  les  événements 
de  cette  journée,  et  n'ayanft  pu  hxre  constater 
son  opposition  aux  mesures  prises  par  la  mon- 
tagne, il  donna  sa  démission,  bientôt  soivie  d'an 
décret  de  mise  ea  accusation,  et  parvint  à  se 
soustraire  à  la  mort  en  exerçant  à  Montmorency 
et  à  Saint-Prix  près  Paris,  où  il  vivait  déguisé 
en  ouvrier,  la  profession  de  menuisier,  qu'il  avait 
apprise  dans  sa  jeunesse  comme  amusement* 
Elu  en  1795  au  Corps  législatif,  il  entra  aa  Con- 
l  sdl  des  Anciens,  dont  H  fut  secrétaire,  et  y  sié- 
gea jusqu'en  Tan  vri  (1799).  Pendant  quelque 
temps,  administrateur  des  hospices  dvils  de  Pa- 
ris, vers  la  An  de  179911  fut  nommé  membre  du 
Corps  Irgistatif,  dont  il  sortit  en  mars  1802.  Sons 
l'empire  H  n'exerça  aucune  fonction  publique. 
Très-opposé  au  gmrverneinent  de  cdte  époque,  il 
vécutdanssa  terre  de  Soudon,  uniquement  occupé 
de  réducarion  de  son  flU.  d'agriculture,  et  de  la 
propagation  de  la  vaccine.  Il  ne  reparut  sur  la 
sc^ne  politique  qu'en  1820,  comme  membre  de 
la  diambre  des  députés,  où  il  vota  constammeat 
avec  Topposilion.  M.  Marchegay  a  inséré  dans 
les  Archives  de  V Anjou  (  1. 1,  p.  92  et  suiv.  )  on 
État  des  établissements  relatifs  à  IHnstrue- 
tion  publiqve  compris  dans  Véiendne  du 
canton  d^AngerSj  travail  rédigé  par  Pilastre* 

£.  RacN^aD. 

LMVTrittftre-Upetiur,  Mémùirei  Inédits.  •  Doamtm» 
pmrtieulters. 

vUékvm  (Ponce)^  administrateur  de  la  Judée, 
né  en  Italie,  mort  Tan  39  de  J.-C,  à  Vienne  (  Daa- 
piûné).  Il  succéda  à  Vaierius  Gratus  danst'adrai* 
nisiration  delà  Judée,  en  Tan  27  (1).  Pilate,  que 
Josèphe  nous  peint  comme  un  homme  emporté  et 
avide,  a  laissé  dans  l'histoire,  dit  M.  Dupin,  «  un 
nom  qui  sert  d'enseignement  à  tous  les  j  uges pusil- 
lanimes, pour  leur  révéler  la  honte  qu'il  y  a  de 
céder  contre  sa  propre  conviction.  Depuis  dix- 
huit  siècles  les  générations  ont  répété  jusqu'à 

(1)  m  miitr,  dit  M.  Dttpin,  était  un  de  ces  fonctioanalres 
qu'on  iipp«-lalt  vrontratores  Cwsarit.  A  ce  titre  il  était 
pUct  MKW  l*«iitoi1té  Mpérirure  du  gooTcrneor  de  Syrie, 
véritable  prie$e*  de  ceUe  province,  dont  la  Judée  n'étaM 
plus  qu'une  «lépendancr.  Au  gouverneur  {prmtet)  appar- 
tenait éminemment  par  «on  titre  le  droit  de  eennaUre 
êet  aeematkms  C0pnaset  liC  procurator,  aa  contraire, 
n'avait  pour  fonction  principale  que  le  recouvrement  dea 
impAtH  et  le  Jugement  de»  etnises  fltealet.  Mais  le  droit 
de  connjittre  dea  «ceuMMons  capitales  appartenait  eonl 
quequcfolft  à  certains  pror«fwtore«  Ceaarie  envoyés 
dans  de  petites  provinoc*  an  lira  et  place  du  ffoaTrroeur, 
vice  prsesidU ,  roniine  cela  révolte  clairemeot  des  lois 
romaines.  Tel  4lait  PUaCe  t  Jérasalen.  • 
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noDS  :  Le  juste  a  fioafTert  sous  Ponce  Piiate, 
passui  sub  Pontio  Pilato,  »  Nous  ne  rapporte- 
rons point  ce  que  tout  le  monde  sait  sur  ce  juge 
làcbe  et  inique,  qui  attandonna  Jésus-Christ  à  la 
fureur  des  Juifs,  contre  le  témoignage  même  que 
sa  conscience  l'avait  obligé  de  rendre  à  son  in- 
nocence. C'est  à  tort  que  M.  Salvador  a  pensé 
qn'il  ne  fit  que  signer  Varrèt  qu'il  suppose 
avoir  été  rendu  par  le  sanhédrin.  Pilate  ne  se 
borna  point  à  signer*  il  écrivit,  il  rédigea  l'arrêt 
do  Christ;  critiqué  dans  sa  rédaction ,  il  la  main- 
tint. Ce  qui  est  écrit  est  écrit ,  répondit  il. 
Et  il  se  lava  les  mains,  croyant  par  cette  vaine 
cérémonie  se  purifier  de  son  iniquité  et  se  dé- 
clarer innocent  de  Veffusion  du  sang  de  cet 
homme  juste.  Environ  un  an  après  la  mort  de 
Jésus-Christ,  Pilate  prit  Targent  du  sacré  trésor 
pour  la  construction  d'un  aqueduc,  et  le  peuple 
s'étant  soulevé  contre  lai,  il  employa  des  voles 
extrêmes  pour  calmer  la  sédition.  Pilate  exerça 
des  cruautés  plus  intolérables  envers  les  habitants 
de  Samarie,  qui  portèrent  plainte  contre  lui  à 
Vitellius ,  gouverneur  de  Syrie.  Celui-ci  envoya 
en  Judée  Marcelius,  son  ami,  et  ordonna  à  Pi- 
late d'aller  à  Rome  rendre  compte  de  sa  con- 
duite à  Tibère.  Avant  son  arrivée,  Caligula  avait 
succédé  à  l'empire  (37).  On  ne  sait  point  les 
détails  de  ce  qui  lui  arriva;  mais  la  tradition 
rapporte  qu'exilé  à  Vienne  en  Dauphiné,  il  s'y 
tua  de  désespoir  deux  ans  après.  Saint  Justin 
maHyr  et  Tertnllien  nous  ont  conservé  des  let- 
tres de  PHate  à  Tibère,  dms  lesquelles  il  lui 
rapporte  les  miracles  et  la  résurrection  do 
Clirist,  et  Ton  ne  peut  douter  raisonnablement 
qu'ils  n'aient  vu  les  lettres,  puisqu'ils  y  ren- 
voient tous  ceux  auxquels  ils  adressent  leurs 
apologies  de  la  religion  clirétienne.  Mais  il  ne 
parait  pas  que  ces  pièces  aient  subsisté  jusqu'au 
temps  d'Eusèbe,  et  les  auteurs  qui  en  ont  parié 
depuis  n'en  avaient  vn  que  d'apocryphes.  On 
doit  porter  le  même  jugement  d'une  pièce  tra- 
duite de  l'italien  en  français,  sous  le  titre  de  : 
Trésor  admirable  de  la  sentence  de  P.  Pilate 
contre  Jésus-Christ,  trouvée  écrite  sur  par- 
chemin, en  lettres  hébraïques,  dans  la  ville 
d^Aquila;  Paris,  1581,  in-12.  H.  F. 

J.  SaU»d«r,  Hi»t.  des  inUttutiont  de  Moise  et  du  peu- 
ple hébrm;  ists,  3  vol.  in-B*.  —  S.  Juatln,  Apolog.^  1. 11. 
—  Tertnltteo,  éipolog.,  c.  xxi.  —  Kusèbr,  Hist.^  L  11, 
c.  IL  —  Dom  CellUer,  Bl*U  d$s  auteun  saer,  et  eccL, 
t.  I,  p.  4M.  —  Jérôme  Xavier,  Hittorta  Chrisn^  p.  BtS.  — 
DuplB  alaé,  Jésus  dgmmt  Catpks  et  PiMe  ;  ins  et  isw. 

lD-8*. 

PILATE  (Léonce).  Voy,  LioncE. 

PILATI  (  Carlantonio)^  publicî^te  italien,  né 
le  28  décembre  1733,  àTassulo,  près  de  Trente, 
mort  le  9.7  octobre  1802,  dans  le  même  lieu.  Dès 
l'âge  de  dix*neuf  ans  il  fut  nommé  Juge  des  val- 
lées de  Non  et  de  Sole,  dans  le  pays  trentia. 
Après  avoir  occupé  pendant  quelques  mois  une 
chaire  de  jurisprudence  à  Gœttingue,  il  en  ac- 
cepta une  semblable  au  lycée  de  Trente  (1700). 
Sm  écrits  sur  le  droit  civil  et  naturel,  où  il  eut 


le  courage  de  signaler  les  alius  de  la  législation 
italienne  et  d'en  demander  la  réforme,  furent 
accueillis  avec  faveur  à  Tétranger.  Il  se  mit  alors 
à  voyager,  visita  la  France,  la  Hollande,  l'Alle- 
magne, la  Prusse,  le  Danemark,  et  reçut  de 
plusieurs  souverains  des  témoignaifcs  marqués 
de  bienveillance.  Frédi^ric  II  et  l'empereur  Jo- 
seph le  consultèrent  sur  les  réformes  qu'ils  vou- 
laient introduire  dans  leurs  États.  Retiré  dans 
sa  terre  de  Tassnio,  il  y  consacra  à  l'étude  les 
dernières  années  de  sa  vie,  jusqu'au  moment  où 
sa  vue  s'aiïaiblit  au  point  de  ne  plus  lui  per- 
mettre de  distinguer  les  objets.  Pilati  joignait  à 
une  érudition  variée  beaucoup  d'esprit,  d'iodé^ 
pendanoe  et  de  sagacité.  Ses  ouvrages  mérite- 
raient d'être  mieux  connus.  On  a  de  lui  :  VB- 
sistenza  délia  legge  naiurale  ;  Venise,  17Gi» 
in-8<*;  trad.  en  allemand;  —  Raggionamenti 
intorno  alla  legge  naiurale  e  civile;  ibid^ 
1766,  in-8o;  ^  />t  una  riforma  d*Italia; 
Yillafranca  (Venise),  1767,  in-S";  trad.  en  alle- 
mand et  en  français  ;  au  nom  du  peuple  romain, 
l'auteur  s^adresse  au  pape  Clément  XiJf  pojr  le 
supplier  de  favoriser  l'agriculture  et  le  travail  et 
de  proscrire  l'aumône  ;  —  Rifiessioni  di  un 
Italiano  sopra  la  Chiesa  in  générale;  Borgo 
Francone  (  Venise  ),  1768,  in-8*  :  il  se  plaint  avec 
amertume  des  immenses  richesses  du  clergé  et 
de  la  multiplicité  des  couvents;  —  Vlstoria 
deir  Imperio  Crcrmanico  e  délia  Italia  dai 
tempi  dei  Carolingi  sino  alla  pace  di  West- 
falia;  Stockholm  (Cfiire),   1769-1772,  2  vol. 
in-4*;  —  Traité  des  lois  civiles;  La  Haye 
1774,  2  vol.  in-S**:  les  lois  romaines,  selon  Pi- 
lati, telles  du  moins  que  Justinien  les  a  laissées, 
sont  la  source  la  plus  féconde  des  maux  qui  af- 
fligent les  sociétés  modernes,  et  il  en  réclame 
l'abolition  ;  —  Traité  du  mariage  et  de  sa  lé- 
gislation; La  Haye,  1776,  in-8*;  suite  de  l'ou- 
vrage précédent;  «-   Voyages  en  différents 
pays  de  VEurope  en   1774-1776,  ou  Leltnt 
écrites  de  l'Allemagne,  etc.  ;  La  Haye,  t777, 
2  vol.  in- 12;  trad.  en  allemand  et  en  italien; 
—  V Observateur  Jrançais  à  Amsterdam,  ou 
Lettres  sur  la  Hollande  «n  1778-1779;  La 
Haye,  1780,  2  vol.  in-18;  ~  Traité  des  lois 
civiles;  La  Haye,  1776,  in-8*;  —  Traité  des 
lois  politiques  des  Romains  du  temps  de  la 
république;  La  Haye,  1781,  2  vol.  in-8*  :  ou- 
vrage inétnictif,  mais  diffus;  ^  Histoire  des 
révolutions  arrivées  dans  le  gouvernement^ 
les  lois  et  Vesprit  humain  après  la  conver- 
sion de  Constantin  jusqu'à  la  chute  de  Vem- 
pire  d* Occident:  La  Haye,  1783,  in-8<»;  trad.  en 
allemand,  Leipzig,  1784, 2  vol.  in-8";  —  Briefe 
aus  Berlin  ueber  verschiedene    Paradoxa 
dièses  Zeitalters  (Lettres  de  Berlin  sur  quel- 
ques paradoxes  du  temps);  Beriin  (Breslau), 
1784-1785, 2  vol.  in-8^  Plusieurs  des  ouvrages 
de  Pilati  sont  restés  inédits,  cotre  antres  ses 
Mémoires  et  sa  Correspondance.         P. 
MasEeiU,  AoMoAa  éi  optrê  a^emteri  UrstêH,  -  Th 
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paido,  Jé00-.  dtgU  italkai  Uluâlfi,  ▼!.  ~  Quérard, 
la  Franet  UUiraire, 

miJLtbb  de  RoziBR  (Jean'François)  f  aéro- 
naotefraoçaU»  né  à  Metz,  le  30  mars  1756,  mort 
le  15  joio  178ôy  d'une  cbate en  ballon,  aa\ environs 
de  Boologne-aor-Mer.  Vena  de  bonne  benre  à 
Paris,  il  8*y  fit  connaître  par  un  cours  public 
sur  l'électricité  ei  par  des  recherches  scienti- 
fiqoes  qui  lui  Talurent  une  chaire  <le  chimie  à 
Reims  et  bientôt  après  la  place  d'intendant  des 
cabinets  d'histoire  naturelle  et  de  physique  de 
Monsieur  (depuis  Louis  XVIII }.  C'est  lui  qui 
eut  en  1781  la  première  idée  de  l*Âthénée  royal, 
d'abord  décoré  do  titre  de  Miuéê  de  Monsieur, 
Dès  que  Pilltre  de  Rosier  eut  connaissance  des 
expériences  aérostatiqoes  de  Montgolfier  (voff,  ce 
nom) ,  il  se  consacra  tout  entier  au  succès  de 
rapplication  de  cette  découverte.  Api'ès  l'eolè- 
▼ement  d'oneroontgolfière  à  Versailles  en  présence 
do  roi  et  le  voyage  libre  de  quelques  animaux  en 
montgolfière,  on  imagina  de  faire  des  ascensions 
en  tialton  captif  avec  des  hommes.  Montgolfier 
construisit  une  énorme  machine  avec  une  galerie 
an  mOieu  de  laquelle  pendaient  attachés  par  des 
chaînes  de  fer  des  réchauds  où  l'on  pouvait 
brâler  de  la  paille  et  de  la  laine.  Pilâtre  fit  trois 
ascensions  avec  ce  ballon  retenu  par  des  cordes 
dans  le  jardin  de  Réveillon,  marchand  de  papiers 
peints,  au  faubouig  Saint-Antoine.  Chaque  fois 
il  put  descendre  et  remonter  à  volonté,  en  rallu- 
mant ou  laissant  éteindre  le  feu.  Dans  une  de  ces 
expériences  le  ktallon  s'embarrassa  dans  un  arbre, 
et  Pilâtre  se  tira  parfaitement  d'affaire.  Bientôt 
Giroud  de  Villette  osa  l'accompagner,  et  après  loi 
le  marquis  d'Arlandes,  major  d'infanterie  fran- 
çaise. On  laissa  ensuite  le  ballon  libre;  il  se  di- 
rigea de  côté  et  alla  retomber  à  une  centaine  de 
pas.  Toutes  ces  expériences  semblaient  démon- 
trer la  possibilité  d'entreprendre  on  voyage 
aérien.  Quelques  mois  plus  tard,  Pilâtre  de  Ro- 
zier  faisait  voyager  en  ballon  captif,  toujours 
chez  Réveillon,  la  marquise  de  Montalembert,  la 
comtesse  de  Montalembert,  la  comtesse  de  Po- 
denas,  et  M>te  de  Lagarde,  accompagnâmes  du 
marquis  de  Montalembert  et  de  M.  Artaud  de 
BeDevne.  On  monta  et  descendit  plusieurs  fois, 
et  pendant  ces  voyages  innocenb»  il  parait  que 
ces  dannea  exprimèrent  à  plusieurs  reprises  le 
vcen  de  Toir  aiModonner  <«  leur  char  au  gré  du 
vent  ».  PiUlre  D*y  eoBsentlt  pas,  mais  il  se  pro- 
mit de  tenter  bientôt  lui-même  l'aventure  :  le  21 
■ovcmbre  17t3,  il  entreprit  en  efiel,  avec  le  mar- 
quis d*Ariandes,  la  première  ascension  aérosta- 
tique dans  laquelle  un  ballon  libre  ait  emporté  des 
tiommes.  Les  deux  voyageurs  partirent  du  châ- 
teau de  In  Muette  à  Passy,  k  une  heure  cinquante- 
quatre  minutes  de  relevée,  daos  une  montgolfière, 
en  présence  d'une  nombreuse  assemblée,  et  montè- 
rent à  une  très-grande  hauteur.  Au  bout  de  vingt  à 
vinq-cmq  minutes,  le  ballon  descendit  sur  la  botte 
aux  Cailles,  du  côté  de  Genlilly,  à  cinq  mille 
toises  du  lieu  où  il  s'était  élevé,  après  avoir  tra- 


versé Paris.  Les  courageux  aéronautes  avaient 
coura  les  plus  grands  dangers.  Leur  ballon 
avait  essuyé  de  violentes  bourrasques,  le  feu 
y  avait  fait  de  nombreuses  ouvertures  et  avait 
même  endommagé  la  galerie  ;  quelques  cordes 
s'étaient  rompues,  et  les  voyageurs  avaient  re- 
connu la  nécessité  de  descendre  à  terre  long- 
temps avant  d'y  pouvoir  aborder.  Mais  là  de 
nouvelles  difficultés  les  attendaient.  La  chaleur 
de  leur  réchaud  n*étant  plus  assez  forte  pour  te- 
nir leur  ballon  debout»  il  tomba  de  tout  son  poids 
sur  la  flamme.  Pilâtre  ne  se  dégagea  qu'avec 
peine  en  risquant  de  périr  dans  le  feu.  D'Arlandes 
a  laissé  une  intéressante  relation  de  ce  voyage. 
Le  i<'  déoembre  1783,  le  physicien  Charles 
{voff,  ce  nom),  qui  avait  imaginé  les  ballons  rem- 
plis de  gaz  hydrogène  pour  remplacer  les  mont- 
golfières et  s'élever  en  l'air,  faisait  sa  première 
ascension  en  aérostat  à  gaz  aux  Toileries,  avec  un 
nommé  Robert.  Le  3  décembre,  Messier  proposa  à 
l'Académie  des  sciences  de  nommer  Montgolfier 
et  Charles  associés  siimumérainss,tiire  qui  n'exis- 
tait pas  dans  l'Académie;  mais  cette  proposition 
ne  fut  pas  accueillie  :  on  se  contenta  de  leur 
remettre  à  chacun  deux  jetons  comme  aux  acadé- 
miciens présents,  et  on  en  envoya  aussi  à  Robert, 
à  Pilâtre  et  au  marquis  d'Arlandes.  L'opinion  pu- 
blique se  plaignait  pourtant  que  l'on  ilt  si  peu 
pour  ces  bommes  courageux ,  qu'on  avait  même 
laissés  revenir  de  leurs  voyages  aériens  dans  des 
diligences  publiques.  Enfin,  on  donna  des  lettres 
de  noblesse  au  père  de  Montgolfier,  le  cordon  de 
Saint-Michel  à  Montgolfier,  une  pension  de  2,000 
livres  à  Charles,  une  de  cent  pistoles,  ou  1,000 
livres,  À  Robert,  et  aussi  une  pension  royale  à  Pi- 
lâtre. Celui-ci  fut  mécontent  ;  il  prétendait  mériter 
autant  que  Charies,  et  alla  faire  des  représenta* 
tions  à  M.  de  Caloone,  offrant  de  remettre  plutôt 
les  cent  pistoles.  Le  contrôleur  général  ne  lut  ré- 
pondit pas  et  lui  tourna  le  dos.  Une  souscription 
avait  été  ouverte  à  Lyon  par  l'iotendant  Fies- 
selles  pour  la  construction  d'une  montgolfière  qoi 
devait  emporter  plusieurs  personnes.  Pilâtre  de 
Rouer  arriva  à  Lyon  le  26  décembre  1783.  Il  prit 
une  grande  part  aux  préparatifs  de  cette  expé- 
rience, qui  n'eut  qu'un  faible  succès.  Pilâtre  ob- 
tint sa  pension  de  2,000  livres,  après  une  ascen- 
sion aérostatique  qu'il  fit,  le  24  Juin  1784,  en 
montgolfière,  à  Versailles,  devant  le  roi  de  Suède. 
Il  était  accompagné  de  Prouts  dans  cette  ascen- 
sion, et  alla  descendre  trois  quarts  d'heure  plus 
tard  près  de  Chantilly.  Après  sa  mort,  cette  pen- 
sion fut  continuée  â  sa  mère  et  à  sa  sœur.  Au  mois 
de  novembre  1784,  Pilâtre  annonça  qu'il  allait 
préparer  un  aérostat  pour  passer  le  détroit  de  la 
Manche^  Donnant  sa  démission  de  professeur  à 
l'Athénée,  qu'il  avait  fondé  et  dont  il  resta  le  chef, 
il  partit  pour  Boulogne,  où  il  s'installa.  Il  avait 
obtenu  des  secours  de  M.  de  Calonne,  au  moyen 
desquels  il  fit  construire  une  machine  quil  ap- 
pela aéro- montgolfière,  et  qui  réunissait  les 
deux  inventions  de  Montgolfier  et  de  Charies.  C'é- 
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taot  un  «iiUndre  a&ses  haut  destiné  k  servir  de 
moot^lfière.  PUilUeT0ttUitsa«nl«retdes€eD4f«i 
à  volenié  |^r  eberctierdee  coucanJ»  d'air  (àw- 
ral)ie&  saos  perdre  de  g9z,  ea  raréfiant  plus  eu 
rooinaTair  ooaUsnudaDs  le  cylindre.  Cbarlea  ai 
d'autres  saTaats  cherelièreot  k  la  dét<MWDer  du» 
mm  proiiet  en  kii  disant  qne  c'était  p^Mec  imm 
mèche  allomée  aons  nu  baril  de  pondra;  il  per- 
sista. Pendant  cinq  mois  les  venta.  Iw  ftwenl 
contraires.  Les  rats  déyorèrent  S4  BMfilnne;  U 
fallut  une  année  de  cliiens  et  de  cbats  ponr  l«s 
chasser  :  on  y  «touta  deg  bommea  qui  baitsîsnt 
du  tambour  toute  la  nuit  pour  las  éloiQier.  Une 
aobre  fois  un  ouragan  fnrienx  liorça  les  magis- 
trats de  la  Tille  à  intervenir  pour  l'empêcher  de 
partir.  U  revint  à  Paria  trouver  M.  de  Calonne» 
qui  le  re^t  de  la  façon  la  plus  brutale»  ea  lui  di- 
sant :  «  Mon  cher,  le  gouvernement  n'a  pas  dé- 
pensé 150,000  fr.  pour  qu'un  physicien  voyi^ 
sur  les  oAtes  de  Picardie.  U  (aut  utiliser  la  ma- 
chine et  passer  la  Manche.  >  PilAftre  veiint  à 
Boulogne  la  mort  dans  l'ftme,  maiaavee  la  eotdon 
de  Saint-Miehel  et  une  penaîoo  de  6,000  livres 
en  espérance.  Jl  se  remit  à  Touvrage,  quoique 
découragé  :  Blanchard  avait  le  premier  passé  le 
détroit  d'Angleterre  en  Fiance.  Les  vente  restaient 
hostiles  à  PtUtre.  Une  autre  cause  hii  fit  pour- 
tant bAler  son  départ,  si  Ton  en  croit  la  chr»> 
nique.  Il  était  devenu  amonreiix  d*uoe  jeune 
Anglaise,  belle  et  rtcbe^  dont  ii  espérait  obtenir 
la  main  après  sa  réussite.  Il  résolut  donc  de 
partir  malgré  les  avaries  qu'avait  éprouvées  sa 
machine.  Cependant  il  refusa  d'accepter  M"*  de 
Saiot-Hilaire  comme  compagne,  malgré  les  or- 
dres fiMtnels  de  M.  de  Galonné.  Le  U  juin  i78&, 
il  fit  tout  disposer;  mais  le  vent  ne  fut  pas  favo- 
rable. Le  16,  le  vent  parut  meilleur,  et  II  fit  an- 
noncer son  départ.  Les  ballons  d'essai  ouvrirent 
la  route.  Il  monta  dans  la  galerie  avec  Romain, 
physicien  qui  Pavait  aidé  dans  la  construction 
de  sa  machine,  et  repoussa  le  marquis  de  La 
Maisonfort,  capitaine  du  génie,  en  hii  disant  : 
«  Nous  ne  sommes  sûrs  ni  du  temps  ni  de  la 
machine  ;  je  ne  puis  vous  accepter.  »  Et  Taéi^ 
montgolfière  l'enleva  à  sept  heures  cinq  minutes 
du  matin.  M.  de  La  Maisonfort  a  bit  connaître 
les  péripéties  de  ce  départ  et  U  fin  déplora- 
ble  de  ce  voyage.  La  machine  s'était  bieatM 
trouvée  au-dessus  de  la  mer,  puis  elle  regagna 
la  câte  de  France.  PilAtre  voulut  sans  doute  oo- 
Trir  la  soupape  «fin  de  s'<^lever  pour  trouver  un 
courant  favorable.  Le  talTetas  creva,  la  soupape 
retomba  dans  l'intérieur  du  globe,  Teaveioppe  se 
fendit,  recouvrit  la  montgolfière;  la  machine 
éprouva  deux  ou  trois  secousses  et  descendit  avec 
une  grande  rapidité.  Les  deux  voyageurs  furent 
trouvés  fracassés  dans  la  galerie  et  aux  mêmes 
places  qu'ils  occupaient  h  leur  départ  Piiâtrede 
Ro7Îer  avait  été  tué  sur  le  coup;  BorniMi  sur- 
vécut dix  minutes ,  mais  ii  ne  put  parler  et  ne 
donna  que  de  légers  signes  de  ooanaissaoce.  Le 
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cident,il  n'éUit  ni  brûlé  ni  déchiré;  le  lécliaud, 

eoBore  aa  oealpt  de  hi  gileiia,  satMoMi»  Ibmé  ; 
la  machiae  pouvait  éti<e  à  eaviso»  dfo-aopl  oesls 
pipda  en.  L'air;  eUa  tomba  à  cioq  qaasta  de  liaae 
de  BoMtogna  al  à  troia  oeoU  pas  des  banla  de  te 
mar,  Tis-à-vis  la  tonr  de  Cruy,  dans  la  garaaae- 
de  Wiaiilla.  D'autres  prétendivent  avoir  vu  voi* 
tiger  au-dessus  du  ballon  umeolonMdaiaiMDe 
avant  la  dMta  de  l'appareil.  Le  oerpa  roanieipal 
de  Boulogne  fit  faire  un  service  pour  les  deux 
malheureux  aéronaates,  et  leur  éleva  un 
ment  daaa  le  cimetière  de  WinM 
enterrés.  M.  de  Fleaselles  lamptaça  FHAtre 
comme  président  da  Itoaée  da  Monsieur,  et  le- 
comte  de  Provence  se  chargea  des  deUea  de  cet 
établissement  ooatractées  par  soa  premier  direo* 
teur.  On  fit  à  Pitttre  de  Roiier  cette  épitaphe  : 

CUrtt  m  )e>o«  téméntn, 
Qaïaan»  mm  générevs  trtiiaport. 
De  l'Olympe  étonné  fraocbisuat  la  barrlin^ 
T  troQva  le  premier  et  la  gloire  el  la  morL 
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Rœdercr,  Éloge  de  Pilàtre  de  Rosier.  —  Unolr,  Éloge 
funébf  de  PUatre  de  Rotier.  —  Tonmon  de  La  Cha- 
pcUe,  yieet  Mémoires  dm  Piiâtr*  é$  Roaier.  —  JMno^ 
resieerets  pour  servir  à  Phitt,  de  la  rénuki.  det  Uêtrm 
en  J-rance,  1783-1785.  -  Journal  de  Paris,  178».  -  Bé- 
glB.  Biogr,  de  ta  Moselle.  —  J.  Turgan,  Les  Ifattons. 
»ILB8.  Vop.  FOBTIA. 

FILBT.  Toy.  La  MÉifAEWÈat. 

MLKiNCTOM  (LetiUa  VAN  Lewbh),  femme 
auteur  anglaise,  née  en  1712,  à  Dublin,  où  elle 
mourut,  le  29  août  17&0.  Vers  Kége  de  dix-huit 
ans,  eHe  épousa  le  révérend  Matthieu  Pilkîngton, 
auteur  d'un  recueil  de  Mélanges^  qui  obtint  du 
suooès  grflce  à  la  collaboration  anonyme  de  Swift. 
La  conduite ,  plus  que  légère,  des  deux  époux, 
animés  Tnu  contre  l'autre  par  une  Jalousie  de- 
méh'er,  rendit  cette  union  malheureuse.  Tandis 
que  le  mari  entrait  comme  chapelain  au  service- 
du  lord  maire  de  Londres  (1732),  la  femme  vé- 
cut à  l'aventure  dans  cette  ville,  fut  emprison- 
née pour  detdss,  et  finit  par  retourner  à  Dublin. 
Elle  a  laissé  quelques  Poésies,  qui  ne  sont  paa 
sans  mérite,  une  comédie  et  une  tragédie,  et 
des  Mémoires  (1749,  2  vol.  în-12},  écrits  avec 
beattco4ip  d'esprit  et  de  finesse. 

Son  tifs,  PiLiiifCTON  (/oA«-Carfpre/),  mort 
en  t763,  a  publié  des  vers  et  un  volume  de  àN- 
moéfv*  (1 760,  in-4'). 

Baker,  Biogr.  dramatie-f.  —  Ctbberg'Ctoe». 

PlLRfrNGTCNV  (Mory),  femme  auteur  an- 
glaise, née  en  1766,  k  Cambridge.  Elle  fut  élevée 
par  son  grand-père,  ecclésiastique  respectable, 
qui  se  plut  à  cultiver  les  heureuses  dispositions 
dont  elle  ét»tt  douée,  et  se  maria  en  1786  avec 
un  chirurgien  die  la  marine.  Après  avoir  entre- 
pris Téduration  de  phi  sieurs  jeunes  filles,  clle- 
ptiMfa  quelques  écrits,  favorablement  accueillis^ 
et  s'adonna  tout  entière  à  la  littérature.  Plu- 
sieurs de  ses  ouvrages  ont  été  traduits  en  fran- 
çais. 
Miogr,  mmv.  dee  Contemp. 
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rif.LB  ( Louiê-Antoine ,  comte),  généml  et 
admiiiirtrafeop  françaM,  né  à  SoiMoae,  I»  ujuil- 
let  1749^  mortdMfi  la  même  «Hle»  ie7  octobre 
lat».  ]l>  était  avant  la  réToIuiion  aecvéUine-gé- 
néral  d»  lintandaiieo  de  Bourgogne.  Il  organisa 
à  Dqoo  lift  YolMtaire»d&Ui  CAteKi'Or»  et  partit 
à  la  tète  do  l"  bataillon  en  179k  11  8#di«lingUA 
en  Belgi^oe  aur  plasieurs  clMoipa  d«  bataille,  fat 
promo  snccesslTeroent  aux  grades  d'adjadanl 
général  faoAt  1792)  et  de  général  de  brigade 
(13  frimaire  an  ii  ).  Livré  aux  Aatricblens  par 
Domoariez,  il  fut  quelque  temps  coferinéà  Maes- 
tricfat  A  sa  mise  en  liberté,  en  l'an  ii ,  il  tùt 
nommé  commissaire  du  mouvement  des  années» 
place  équivalant  à  celle  de  ministre  de  la  guerre, 
et  déploya  dans  ces  moments  »i  dirOciles  autant 
d'activité  que  d'intelligence.  Après  le  9  thermi- 
dor, il  fut  employé  à  rintérieur.  Attaché,  en  1797, 
à  rarmée  d'Italie,  en  Tan  lY  il  commandait  les 
vingt-deux  départements  du  midi  avec  le  grade 
de  général  de  division.  Ce  fut  à  cette  époque  que 
Bonaparte  lui  écrivit  :  «  Ou  ne  pouvait  remettre 
en  des  mains  plus  sages  des  fonctions  plus  impor- 
tantes. »  Pille  donna  sa  démission  en  1809.  En 
1816  Louis  XVIU  Tadmit  à  la  retraite,  en  le 
créant  comte  (23  septembre  18jl5)  et  chevalier  de 
Saint-Louis. 

Lg  Moniteur  univer»tl,  n»  SS9,  ann.  ins.  -  Bioçr»- 
phle  mod.f  181  S.  —  Ihicrs,  Hitt.  de  la  révol,,  t.  III. 

PlLLEMRifT  (Victor)^  graveur  français,  né 
à  Vienne  (Autriche),  en  1767,  mort  à'Paris,  le 
27  septembre  1814.  Son  \)ère,  Jean  Pillement, 
né  k  Lyon,  en  1728,  mort  le  26  avril  180s,  était 
un  peinlre  de  paysage  distingué.  Il  parcourut 
avec  son  fîls  la  plus  grande  partie  de  l'Europe,  et 
lui  enseigna  les  arts  du  dessin.  Le  jeune  Victor, 
à  peine  Âgé  de  quatorze  ans,  put  à  la  mort  de 
son  père  travailler  de  lui  même.  Il  grava  sur 
bois ,  au  pointillé ,  à  la  manière  du  crayon  ,  au 
burin,  à  Teauforte,  et  obtint  dans  ce  dernier 
ffsire  le  premier  prix  de  gravure  en  1801.  On 
a  de  lui  des  Études  de  paysages;  Paris,  1811, 
in- fol. 

Bulletin  tf«  Lifon  de»  to  aTiil  n  ts  mal  ISOS.  —  Bre- 
giiot  du  Lot,  Biographie  IponnaUt  (18S9). 

PILLBT  (ffpné-jllnrftn),  général  français  né 
en  1762,  à  Toura,  mort  le 30  avril  18i6,  à  Paris. 
Il  étudia  le  droit  à  Paris,  entra  chez  no  procu- 
reur du  Châtelet,  et  se  signala  dans  les  prfr> 
mîèrea  journ^  de  la  révolution ,  à  la  tête  des 
clercs  de  la  basoche,  qni  Tavaient  choisi  poor 
chef.  Apr^s  avoir  été  aida  de  camp  du  général 
La  Fayette,  il  parvint  h  se  fUre  porter  sur  le  ta* 
bleau  des  commisaaîros  des  guerres,  et  fut  em- 
ployé en  cette  qualité  à  Tarmée  du  centre,  pots 
à  celle  du  nord.  Arrêté  wrec  La  Fayette  par  les 
avant- postes  pnissiens,  il  obtint  la  permisaion 
de  ae  retirer  dans  on  paya  neutre,  et  se  mit  à 
voyager.  De  retour  en  France  en  1799,  il  entra 
comme  lieutenant- colonel  dans  lVtat^ma]or  de 
Bertbler,  devint  adjudant  général, et  passa  en 
Portugal  (IS08^;  blessé  au  combat  de  Vimieiro, 
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H  Alt  fait  prisonnier  et  conduit  en  An^eterre,  Gik 
il  soufTiit  left  plw  cruels  trailnmeots^  En  1814» 
il  Alt  Bommé  maréchal  de  oamp  et  obevalier  de 
Sainte Lpws,  On  a  de  lui.:  JUMgleUsrre  ime-^ 
Londres  et  dani^  les  jirovijnfins,  pendant  u» 
séjour  de  éimunnées^  dont  sig  eomme>pri9on» 
nier  dé  ^tierra' (Paria,.  1616»  iiD-8^). 
Bio§r%.  iMlr.  4m  ConUmtft 

FILI.BT  {Claude-Marie  ),  llttératanrfraBçais» 
né  le  17  ma»  1771,  à  Chambéry,  mort  le  s  fl^ 
"nier  182e,  à  Parie.  Il  étudia,  d'abord*  le^dfoit,  et 
fut  reçu  avooat;  mais,  n'ayant  point  de  goût 
peur  le  barreau,  il  s'appliqua  ao%  matliéroati- 
ques.  Atteint  en  1793- par  la  première  réquisi- 
tion, il  passa  quelques  moiasous  les  drapeaux, 
et  vint  k  Paris,  où  il  Ait  employé  à  II  direction 
du  canal  de  l'Ouroq,  puis  dans  «ne  maison  de 
banque.  Lorsque  la*  Biographie'  univenselle 
commença  de  paraître,  il  en. M  dane  u»  jeurnal 
«ne  critique  si  judicieuse qne  l'édîtewr^  Bftoliaud 
jeune,  s^empressade  l'attacbarè  aon>  entreprise» 
Il  en  dirigea  I»  rédaction  et  an  revitles^épiieuvea 
depuis  le  t.  Y  jusqu'au  t.  XblV  inelusiaenieni, 
ajoutant  de&  notes  on  d'ea  interealatioM^  et  indi- 
quant des  sources  et  des  maténianx.  à-  sea  ooUa» 
borateurs.  Il  se  cliargea  à\m  semblable  travail 
peur  la  Biographie  des  homunee  vivmntSy  ob 
U  ne  voulut  point  avoir  d'artiele.  Piliet  ét^t 
parventi  à<  un  degré  d'érudition  peui  commu»; 
doué  d'une  eaceUente  méaaeke  et  d'un  jugement 
aêr,  il  n'était  étranger  et  aucune  branehe  des 
eonnaissancea  huinainee.  «.  Logé  dans  un  galetas», 
dit  Rabbe,  vêtu  grotvaquement  de  vieux  babils 
achetés  à  la  friperie,  ne  vivant  que  de  pain  sec 
ou  d'aliments  grossiers  et  de  mauvais  ffuils, 
sans,  feu  chea  lui,  sans  chapeau  dansiles»  mas, 
il  bornait  ses  dépenses  è  aobeter  des  livresi.  »  Il 
avait  rassemblé  une  ooUeotion  nombreuse  de 
livreaen  tous  genres  et  de  cartes  8é«gni|)biques^ 
qui,  suivant  ses  dispositions  testanentaines..  Ai- 
r«t  expédiés  aux  jésuites  de  Chambéry.  On  a 
de  lui  un  Barème  des  mesures  agraineê  de  la 
Savoie^  de  la>  Tarentaise  et' de  laMmirienne 
(Paris,  1803,  3  part,  in-S''),  et  une  ittiafyae 
des  ceurtes  et  plans  dressés  pour  rHistflûie  des 
Croisades  (1812-1813,  2  part  in-8''). 

Son  frère,  Piujet  (>LouisrMarie)  ^  né.  le  18 
avril  177&,  àGhambéry,  prit  part  aux  campagnes 
des  Pyi^éea orientales,  deTItalie,  de  Pnisae, 
de  Pologne  et  d'Bspagne,  fut  nommé  colonel  d'in- 
fanterie en  1812,  et  se  retira,  après  la  chute  de 
rempire,  à  Cliapareillnn  (Isère),  eu  U  mourut^ 
le  8  mars  1830. 

Btoçr  ifii<v.  ft  porUtL  dm  CoutmB,  —  F4uU$d^ie 
Ui^on  d'honnéw,  IV. 

PILLET  (Fabien)i  littérateur  françiiia»  né  en 
octobre  1772,  à  Lyon»  mort  le  23  février  186S, 
à  Passy,  pnaa  Paris.  P'une  famille  pauvre,  origi- 
naire du  Nivernais,  il  fut  obMgé  à  treize  ans  d'in* 
terrompre  nés  études  pour  venir  à.  Paris,  oi^  il 
travailla  quelque  temps  dans  un  bureau.  Son 
goût  pour  les  vers  s'aoopnça  par  des  chanson» 
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et  des  épHpwnmes  qa*0  adressait  aa  Mercure; 
il  fournit  ensuite  des  articles  littéraires  aux  Af- 
fiches et  au  Journal  général.  Lorsque  la  révo- 
lution éclata,  il  se  rangea  parmi  ses  adversaires, 
et  en  critiqua  quelquefois  avec  esprit  les  ten- 
dances dans  les  actes  des  Jipétres  et  le  Jour- 
nal de  la  eowTf  pins  connu  sous  le  nom  do  PelU 
Gauthier.  U  était  employé  k  la  comptabilité  na- 
tionale lorsque,  atteint  par  la  réquisition,  il  fut 
forcé  d'aller  r<^|ofndre  Tarmée  du  nord  (1793). 
Un  opéra  de  circonstance  qui  réussit  au  thé&tre 
Montausier,  Weniel,  ou  U  UagUtrat  du  peu- 
ple, lui  valut  en  i7M  l'avantage  d'être  exemple 
du  service  et  placé  dans  les  bureaux  de  la  Con- 
vention. Avant  la  fin  de  Tannée  il  collaborait  à 
une  pièce  d'un  ton  bien  diflérend,  Les  Jacobins 
et  les  MçandSf  ou  les  Synonymes;  puis  il  at- 
taqua avec  violence  le  Directoire,  et  travailla  an 
D^^Aer,  jouinal  royaliste,  dont  tous  les  rédac- 
teurs furent  condamnés,  lors  du  IS  fructidor,  k 
la  déportation.  Après  s'être  caché  pour  laisser 
passer  l'orage,  il  entra  au  Journal  de  Paris,  et 
ne  s'y  occupa  que  de  beaux-arts  et  de  critique 
dramatique  jusqu'en  1827,  époque  où  celte  feuille 
cessa  de  paraître.  Les  querelles  épigrammatiques 
de  Pillet  avec  Legouvé,  Despazes,  Geoffroy,  Vi- 
gée,  Baour-Lorroian,  Lebrun,  Cubières,  etc., ont 
amusé,  sons  l'empire,  les  oisifs  de  la  capitale. 
Nommé  après  le  18  brumaire  secrétaire  général 
de  la  direction  de  l'instruction  publique,  il  diri- 
gea dans  la  suite  le  bureau  des  IbéAtres  au  mi- 
nistère de  l'intérieur,  celui  des  collèges  royaux 
an  même  ministère,  puis  à  Tuniversité,  et  celui 
des  bourses  royales  et  des  livres  classiques  k 
l'instruction  publique.  En  1833,  il  fut  admis  à  la 
retraite  comme  chef  du  bureau  des  académies. 
Malgré  son  âge  avancé,  il  s'occupa  encore  de  tra- 
vaux littéraires,  et  rédigea  |K>ur  le  Moniteur  de 
1844  à  1852  les  comptes  rendus  de  l'exposition 
annuelle  des  beaux-arts.  On  a  encore  de  lui  :  Des 
lois  et  non  du  sang!  1794,  in-8*;  — -  Quelques 
vers,  dialogues,  historiettes,  couplets,  épi- 
grammes,  etc.;  Paris,  1798,  in-8'';  —  Vérités 
à  tordre  du  jour;  Paris,  1798,  in-18  ;  —  Met- 
pomène  et  Thalie  vengées;  Paris,  1799,  In-18  : 
critique  ralsonnée  des  pièces  représentées  è  Pa- 
ris en  1798  ;  il  y  a  fait  une  suite,  sous  le  litre, 
mieux  approprié,  de  Revue  des  théâtres  (Paris, 
1801,  in-18);  —  Lorgnettes  des  spectacles,  ou 
la  Revue  des  acteurs;  Paris,  1799,  in-18; 
réimpr.  en  1801  {Nouvelle  Lorgnette),  avec  des 
addit.  ;  —  (avec  Grétry  neveu)  Duval,  ou  une 
Erreur  de  jeunesse,  comédie;  Paris,  1803, 
in-80  ;  —  (avec  Grimod  de  La  Reynière)  Revue 
des  Comédiens,  ou  Critique  raisonnéede  tous 
les  acteurs,  danseurs  et  mimes  de  la  capi- 
tale, par  M***,  vieuJB comédien;  Paris,  1808, 
2  vol.  in-18;  livre  utile,  rédigé  avec  autant  de 
goût  que  d'impartialité;  —  VOpinion  du  par^ 
terre,  ou  Revue  de  tous  les  théâtres,  IX"  et 
A'  année;  Paris,  1812-1813,  2  vol.  in-18;  — 
Mganures  anecdotiques ,  contes,  sornettes. 


épigrammes,  elc;  Paris,  1838,  in-18;  —  Le 
Robespierre  de  M.  de  Lamartine;  Paris,  1848, 
in-8*.  On  lui  a  attribué  une  Revue  des  auteurs 
vivants  (Lausanne,  1796,  in-18),  qui  loi  attira 
sous  le  IHrectoire  de  nombreuses  tracasseries. 'Il 
a  aussi  fourni  des  articles  à  la  Biographie  uni- 
verselle de  Micbaud.  P.  L. 

Rabbe,  Mogr.  «niv.  H  portât,  des  CoMtemp.  —  Dm- 
cMarta,  SiieUM  Uttér.  —  Jfiogr.  nouo.  des  Contemp.  — 
IMtir.  /rtmçauê  contemp. 

IPiLLET  (léon-FrançoU-Raymond),  litté- 
rateur français,  fils  du  précédent,  né  le  6  dé* 
cembre  1803,  à  Paris.  En  quittant  le  lycée  Na- 
poléon, il  étudia  le  droit,  et  fut  attaché  an  ca- 
binet de  M.  Mauguin.  Un  des  fondateurs  du  Nou- 
veau Journal  de  Paris  (1827),  il  soutint  les 
opinions  libérales,  subit  deux  condamnations,  et 
s'associa,  le  26  juillet  1830,  à  la  protestation  des 
journalistes  contre  les  onloonanœs  sur  la  presse. 
Pendant  le  combat  le  Journal  de  Paris  ne 
cessa  pas  de  distribuer  des  proclamations;  il 
parut  même  jusqu'à  trois  fois  par  jour.  Devenu 
directeur  de  cette  feuille,  M.  Pillet  y  défendit 
la  politique  ministérielle  jusqu'en  1837,  époque 
où  elle  fut  mise  en  vente.  Après  avoir  suivi  le 
duc  d'Oriéans  au  siège  d'Anvers,  il  fut  nommé 
maître  des  requêtes  en  service  extraordinaire 
(1834),  puis  commissaire  royal  près  le  tbéfttrede 
t'Opéra.  Associé  en  1840  à  M.  Duponchel,  il  lui 
succéda  comme  directeur,  à  la  fin  de  1841  :  peu* 
dant  l'exercice  de  ses  fonctions  il  reçut  ou  it 
jouer  un  grand  nombre  de  pièces,  telles  que  La 
Juive,  Les  Huguenots,  La  Reine  de  Chypre , 
Charles  VI,  La  Favorite^  etc.  La  retraite  de 
M""*  Stoltz,  à  la  suite  de  l'orageuse  représenta- 
tion de  Robert  Bruce  (!*'  mai  1847),  amena,  un 
mois  après,  celle  de  M.  Pillet.  En  1849  il  fut 
nommé  consul  è  Nice,  d'où  il  est  passé  à  Ca- 
gliari.  On  a  de  lui  quelques  pièces  de  théâtre 
écrites  en  collaboration. 

Son  frère,  Pillet  (  Gustave-Fabien  ),  aujour- 
d'hui chef  de  division  au  ministère  de  l'instruction 
publique,  a  fait  jouer  en  1826,  à  TOdéon,  U  École 
des  veuves,  drame  en  cinq  actes  et  en  vers. 

G.  Sarrat  et  Salot-Bdme,  Bioçr,  des  Hommes  du 
fouTf  III.  !•  part.,  sa.  —  Biogr.  et  Nécrologe  reitnU,  1. 
S7.  -  B.  de  Soigne,  lUst.  de  VOpéra. 

PILLET  (Etienne).  Voy.  Briiliper. 

PILLON  {Anne- Adrien- Firmin),  littérateur 
français,  né  à  Paris,  d'une  famille  originaire  de 
Picardie,  le  15  mai  1766,  mort  à  Montrouge,  près 
Paris,  le  27  février  1844.  D'heureuses  disposi- 
tions, qu'il  eut  le  bonheur  de  fortifier  dans  l'ate- 
lier du  célèbre  David,  l'avaient  décidé  trè^jeone 
encore  à  embrasser  la  carrière  des  beaux-arts  ; 
mais  la  révolution  le  força  bientôt  de  l'abandon- 
ner pour  entrer  dans  l'administration  de  l'enre- 
gistrement et  des  domaines.  Dès  lors  il  consacra 
MB  loisirs  aux  lettres,  dans  lesquelles  il  avait 
déjà  débuté,  en  1790,  par  quelques  écrits  politi* 
ques,  entre  autres  'v  ^ef  Pourquoi  d'un  Pa- 
triote aux  conslitutionnairès.  On  a  de  lui 
d'autres  ouvrages,  dont  quelques-uns  portent  le 
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Dom  de  Pillon-Duchemin,  Ha  nom  de  sa  première  | 
femme  :  Le  Désespoir  d'un  jeune  Péruvien,  ' 
poème;  1794,  io-8''  ;  —  Le  Triomphe  d'AMde 
ù  Athènes,  drame  héroïque  en  vers;  Paris,  1806, 
in-8";  —  Essai  sur  la  franc-maçonnerie, 
poéroe  ea  trois  chants;  Paris,  1807,  in-8*;  — 
Lucien  moderne,  ou  esquisse  du  tableau  du 
siècle,  dialogues;  Paris,  1807,  2  vol.  ia-8*;  <— 
U  Cri  des  ihrançais  :  Le  Roi  est  mort ,  vive 
le  Moi!  stances  élégiaqœB  sur  la  mort  de 
Louis  XYUI  et  sur  ravénement  de  Charles  X; 
Rouen,  1824»  iB-8<>  ;  —  liouveau  Théâtre  d'é- 
ducation; Paris,  1838,  io-12.  Comme  auteur 
dramatique  il  a  composé,  seul  ou  en  société  avec 
lUaé  Périn,  Rougemont,  Pixérécourt,  Lam- 
bert, etc.,  plusieurs  ouvrages  représentés  sur 
diTTéreoU  théâtres.  Il  a  encore  inséré  beaucoup 
de  pièces  de  vers  et  de  chansons  dans  plusieurs 
recueils  du  temps,  tels  que  Les  Petites  Affi- 
ches, les  Hommages  poétiques,  publiés  par 
Lncet  et  Eckard,  Le  Flageolet  d*Éralo,  Le 
Chansonnier  des  Demoiselles,  etc.  Il  a  laissé  à 
sa  mort  un  grand  nombre  de  manuscrits.  P—n. 

Qa^rerd,  La  France  lUtéralre.^  Dourquelot.  Ltttéra- 
tmé  contemporaine.  —  Documente  particuHert. 

l  PILU>A  {AlexandrO'Jean- Baptiste),  hel- 
léniste français,  fils  du  précédent,  né  à  Amiens, 
le  ô  octobre  1792.  Après  avoir  fait  de  bonnes 
études  au  lycée  impérial,  il  suivit  la  carrière 
adroioîstrative,  qu'il  quitta  en  1820  pour  entrer 
à  la  BiUJotlièque  du  roi.  Après  vingt-huit  ans 
de  service  il  fut  nommé  conservateur  adjoint, 
et  à  la  fin  de  1858  il  passa  à  la  bibliothèque 
do  Louvre,  donc  il  est  actuellement  conser- 
vateur. Nous  citerons  de  lui  :  TraUé  des 
synonymes  et  homonymes  grecs,  trad.  du 
grec  d^Amnunius  ;PànB,  1824,  in-8*;  — iVott- 
veau  choix  de  pensées  de  Platon,  texte  grec 
suivi  de  notes;  Paris,  1828,  in-12;  trad.  fran- 
çaise, Paris,  1829,  m- 12;  —  (  en  société  avec 
Vendel-Heyl},  Dictionnaire  grec-français  de 
Planche;  nouv.  édit.,  sur  un  nouveau  plan, 
augmenté  de  plus  de  quinze  mille  articles; 
Paris,  1837,  in-S»;  nouv.  édit.,  Paris,  1858, 
ij|.g«;  »  Conciones  historix  grxcx;  Paris, 
1840,  in-12;  — Synonymes  grecs;  Paris,  1847, 
io-8*  :  travail  qui  obtint  de  l'Académie  des  ins- 
criptions le  prix  Volney  ;  —  Vocabulaire  grec- 
français  des  noms  propres  historiques ,  my- 
thologiques et  géographiques;  Paris,  1858, 
in-8*  :  M.  Pillon  a  revu  et  publié  avec  som- 
maires et  notes  le  texte  grec  de  plusieurs  tra- 
IQédies  d*E6chyle,  de  Sophocle  et  d*Kuripide, 
et  des  vies  de  Plutarque.  11  a  donné  une  traduc^ 
Uon  littérale  en  regard  du  texte  des  livres  VI 
et  XXIV  de  riliade.  Il  a  fourni  des  articles  au 
Bulletin  universel  des  sciences,  à  ÏBncyclO' 
pédie  moderne,  à  V Encyclopédie  dix-neu' 
vième  siècle,  et  è  U  Nouvelle  Biographie 
générale.  Enfin,*  U  n'a  cessé  de  cultiver  la 
fioéste  depuis  sa  jeunesse,  et  il  a  écrit  sous 
le  voile  de  Tanonyme  une  épitre  en  vers  inti- 
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tnlée  :  Plaintes  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale au  peuple  fran^çais  et  à  ses  reprêsen' 
iants;  Paris,  1848,  hi-8®.  Il  a  aussi  en  porte- 
feuille plusiears  tragédies  et  comédies  en  vers, 
dont  quelques-unes  ont  été  reçues  à  nos  deux 

premiers  théâtres.  £.  R. 

Jùmmai  ée  la  LiltraMe.  —  Doeum.  partie, 

;piLLOT  (Gabriel'MaximilienLouis  ),  his* 
torien  français,  né  à  Avesnes,  le  21  mai  1801. 
Après  avoir  étudié  le  droit  à  Paris  et  exercé  la 
profession  d^avocat  au  tribunal  de  sa  vifle  na- 
tale, il  devint  en  1830  procureur  d»  roi  à  Aves- 
nes, en  1832  substitut  du  procureur  général  et 
en  1838  conseiller  à  la  cour  de  Douai.  Depuis 
1854  II  est  président  de  chambre  à  la  cour  im* 
périale  de  Colroar.  Il  a  publié  :  Histoire  du 
parlement  de  Flandre;  Douai,  1849,  2  vol. 
in-8*;  —  Documents  sur  Vuniversité  de 
Douai,  de  1699  à  1704,  extraits  des  Mé- 
moires inédits  de  Monnier  de  Richardin; 
Douai,  1 850,  in-8*  ;  —  (  avec  M.  de  Ney romand  ) 
Histoire  du  conseil  souverain  d^ Alsace;  Paris, 
1860,  gr.  in-8*  :  ouvrage  dont  les  éléments  sont 
puisés  dans  le  Journal  du  palais  du  conseil 
souverain  d^ Alsace,  par  Holdt,  manuscrit  au- 
tographe récemment  découvert.  E.  R. 

Docum,  part, 

PILOR  (Germain),  sculpteur  français,  né 
vers  1515,  mort  à  Paris,  en  1590.  Les  renseigne- 
ments biographiques  relatifs  â  cet  artiste  ne 
sont  rien  moins  que  précis,  et  podr  raconter  sa 
vie  on  en  est  réduit  à  donner  la  liste  de  ses  ou- 
vrages. Origiuaire  sinon  natif  deLouë(Sarthe)  (1), 
il  parait  avoir  reçu  les  leçons  de  son  père  Ger- 
main Pilon ,  qui  était  sculpteur,  avant  de  venir 
à  Paris  sinspirer  de  l'exemple  et  des  conseils  de 
Jean  Cousin ,  du  Primatice  et  de  Jean  Goujon. 
C*est  à  tort  qu'on  lui  a  attribué  les  célèbres  scuip- 
tures  de  Tabbaye  de  Solesme  près  Sablé;  mais 
les  textes  les  plus  authentiques  établissent  qu'il 
travaillait  en  1558  et  1559  au  tombeau  de  Fran- 
çois l«r  à  l'abbaye  de  Saint-Denis.  Il  s'acquitta 
de  sa  tâche  de  telle  façon  qu'il  fut  entièrement 
chargé  des  sculptures  du  toml>eau  de  Henri  II. 
C'est  pour  ce  beau  mausolée  qu'il  tailla  dans  un 
seul  bloc  de  marbre  ce  groupe  célèbre  des  Trois 
Grâces  que  Ton  voit  aujourd'hui  au  musée  du 
Louvre.  Ces  figures  supportaient  une  urne  en 
bronze  doré  contenant  le  cœur  du  roi,  auquel 
devait  être  joint  celui  de  Catherine  de  Médicis. 
En  1560  et  1561  U  faisait  «  des  ouvrages  de 
son  art  au  jardin  de  la  reine  à  Fontainebleau  »  ; 
en  1571  il  avait  la  charge  de  sculpteur  du  roi 
Cliaries  IX,  logeait  à  l'hôtel  de  Nesle  et  travail- 
lait à  la  décoration  des  arcs  de  triomphe  faits  à 
la  porte  Saint- Denis  <•  pour  et  à  cause  des  nou  • 
velles  entrées  du  roi  Cliaries  neufviesme  ».  —  Le 

il)  «  Le  procèi-verlKil  de  ftafonDitlon  filte  au  grttte 
de  la  eoar  des  Monnaies,  le  t  lolitet  lS7S,sttr  la  reltgtoo 
et  la  vie  de  Germain  Pilon  » ,  pour  l'earefcUitreaient  des 
lettres  de  prof  Ision  le  nommant  contrAleor  des  mon- 
naies, le  déclare  natif  du  faubourg  Saint  Jarquea.  Il  y  de- 
meurait au  moins,  et  y  possédait  des  nuùsons. 
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39  octobre  1571,  G.  Pîkm  fut  nommé  par  le 
roi  •  conduoCeor  «t  eootrOlmir  général  en  Tart 
de  aenipture  rar  la  fait  dtoa  rooonoiea  et  rofiers 
dloallfla  »;  de  i&74  à  IM&  il  déeorait  do  oes 
belle»  aealptarea  dont  on  Toi^  iea  malea  an 
Louvre  le  tombeaa  que  Françoiae  de  Birague, 
marqniae  deNédle,  fit  élerer  en  mémoire  de 
aon  père,  Ludovic  de  Birague,  dans  l'églide  de 
Sainte-Catherine  du  Val  des  Écoliers.  G.  Pflon 
travaillait  encore  en  1584  aux  scolptores  de 
la  cour  du  Louvre,  sous  la  direction  de  Pierre 
Lesoot;  il  achevait  en  1585  «  la  décoration  do 
cadran  du  palais,,  et  l'on  connaît  une  lettre  de 
M.  de  NIcolai  aii  grand-prieur  de  Saint- Denis 
(aTril  1586}  lui  enjoignant,  sur  la  demande  de 
la  reine,  de  faire  délivrer  à  M.  Pilon  du  marbre 
blanc  pour  faire  une  image  de  la  Vierge  Marie.  » 
Cette  Vierge  est  assurément  la  même  que  Sauvai 
décrit  et  juge  très-trien,  et  dont  le  modèle  en  terre 
se  voyait  de  son  temps  barbouillé  de  peinture 
80*18  les  orgues  de  la  Salnte-Cliapelie.  On  le  peut 
Toir  aujourd'hui  dans  la  chapelle  de  i'École  mi- 
litaire de  Saint-Cyr,  qui  Ta  recueilli  après  la  dis- 
persion du  musée  des  monuments  français,  et 
«  apprécier,  par  l*un  des  derniers  ouvrages  de  la 
main  de  G.  Pilon ,  ce  qu*é(ait,  vers  U  fin  de  sa 
Tie,  ringénieux  talent  qui  avait  produit  dans 
la  maturité  de  PAge  le  célèbre  groupe  des  trois 
GrAces  (1  )  ».  On  ne  connaît  de  G.  Pilon  aucun  on- 
Trage  postérieur  à  l'annr^e  1 590.  Il  avait  au  moins 
aoixante-quinze  ans  à  cette  époque.  H  avait  fait 
pour  la  cathédrale  du  Mans  le  tombeau  de  Guil- 
laume Langpy  de  Bellay  ;  de  nombreux  bas-re- 
liefs et  statues  en  bois  ou  en  pierre  pour  diffé- 
rentes églises  de  Paris,  les  bustes  des  rois  Henri  If, 
Charles  IX  et  Henri  III  qui  sont  au  musée  du 
Jjouvre;  enfin  il  avait  travaillé  à  romementafion 
du  chAteau  d'Anet,  propriété  de  Diane  de  Poi- 
tiers. Le  musée  du  Louvre  possède  vingt-deux 
morceaux  de  sculpture  dus  au  ciseau  de  G  Pi* 
Ion.  On  peut  voir  dans  Sauvai  et  Piganiol  de  la 
Force  le  détail  des  ouvrages  qu'il  fit  pour  les 
églises  de  Paris.  Gcnnain  Pilon  a  donné  à  ses 
œuvres  moins  de  tournure  antique  que  Jean  Gou- 
jon ;  «  il  varie  sa  manière  avec  une  grande  in- 
telligence et  une  extrême  habileté,  dit  Émeric 
David.  Élégant,  on  pourrait  dire  coquet  et  quel- 
quefois même  un  peu  maniéré  dans  les  draperies 
de  femme ,  il  se  montre  savant  et  fier  dans  les 
figures  historiques.  Le  groupe  des  trois  Grâces 
et  les  statues  de  François  I*^'et  de  Henri  11  nous 
font  voir  en  lui  deux  hommes  dlflérents.  On  est 
surpris  die  rencontrer  d'une  part  des  (brmes  si 
grandioses,  un  caractère  si  m&le  après  avoir  ad- 
miré de  l'autre  tant  d*espril  et  de  gentillesse. 
Toutefois  la  teinte  du  Primatice  se  retrouve  en- 
core dans  chacun  de  ces  chefs-d'œuvre.  Il  est 
impossible  de  se  dissimuler  les  sacrifices  qu'un 
si  grand  maître  a  cru  devoir  faire  au  goût  do^ 
minant.  » 

! 

(1)  U.  Barbet  ds Jour, 5cH(pliirwwo4«mM  «lift  LPMvre.  [ 
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Gennain  Pîkm  ent  qoitrofila^  Llm»  aonné 
Mapàael,  oomparalt  le  8>mara  isoOm  graho  d« 
là  mur  doe  Monnaies  comme  témoin  daae  m 
prooèaavec  Iea  qualité»  de  mfli«/fv  seuiptmar 
êiarthkPicU  du  roi;  à  ce  moment,  selon  son 
dire,  il  avmit  environ  Ivento  ans,  et  avait  tn- 
▼ailléavee  son  père  à  la  sépulture  da  ehaaodicr 
de  BtragHe.  —  Gemalf,  deuxième  filade  G.  PîIod, 
hii  soccéda  dans  sa  chaige  de  oontrOtonr  des  ef- 
figies. U  fiit  nommé  k  net  emploi-  le  9  février 
1590,  par  lettres  patentée  àm  dœ  de  Mayenne 
datées  de  Danmiartln.  Il  moomt  jeune,  en  159S, 
après  avoir  été  nommé  seulpteur  d«  roi.  <-^  Jean 
flLoif  mourut  égalementdane  un  âge  pen  avenoé, 
en  1600.  Il  avait  été  nommé^  conjointement  a^ec 
le  célèlire  Dupré,  eeotrOleor  des  poinçone^  comme 
aon  père  et  son  frère  Gerveie.  -"  Anioime  Pilox, 
quatrième  fils  de  Germain»  moemt  en  I«i7,  étant 
conseiller  à  réieolion  de  Melon.      H.  H—n. 

H.  Barbet  4e  Joujr,  Scm^urm  mêêtvmêt  Om  tjomvre. 

-^  De  Lsborde,  La  rauussunee  de$  artt  à.  la  cmir  de 
France.  —  Kaiertc  David ,  Tableau  hist.  de  la  tculpture 
française.  —  A.  I^niotr,  Monuments  français.  —  J.  Pi- 
elion .  dans  Iea  JUéiançês  de  làUératurû  et  dl'MaUttre 
publies  par  la  Société  des  biMiophiUt  français  i  its<>. 

—  jébrdario  de  Manette  et  Archives  de  Cari  français. 

—  A.  burdter  et  H.  Charlon ,  Histoire  de  France  d'après 
les  manvsarttê,  ~  Magasin  pittoresQue^  piialiai 

PiLen  {FretUriek  ),  auteur  dramatique  an- 
glais, né  en  1750,  à  Cork,  en  Irlande,  mort  le 
17  janvier  1788,  k  Londres.  Envoyé  k  Edim- 
bourg pour  étudier  la  médecine ,  il  rabandonna 
ponr  monter  «ur  les  planches,  et  sniviit  une 
troupe  d'acteurs  nomades.  Étant  venu  à  Lon- 
dres ,  il  se  mit  à  écrire  pour  le  compte  des  li* 
braires,  et  fit  jouor  plusieurs  pièces  de  ciroon»- 
tance  qui  ne  manquaient  pas  d'entraia  et  de 
gaieté-;  on  cite  entre  autres  The  Ifwasion  (  1 776), 
Tfie  Liverpool  prine  (1779),  Theéeaf  lover 
(1780),  He  ufould  be  a  soldier  (1780),  etc* 

Raler^  Bioçrmpkêa  dramatiea. 

»ILPAI  on  pinPAi  est  onHnairement  cité 
oomme  un  ancien  fabuliste  de  Perse.  L'ouvrage 
qu^on  lui  attribue  est  fort  répandu  dans  les  con» 
trées  du  Levant  et  en  Occident  ;  il  a  été  traduit 
et  commenté  d'une  infinité  de  manières.  Ce  Uvre 
est  d'origine  indienne  :  il  en  existe  encore  plu- 
sieurs textes  sanscrits ,  dont  on  porte  le  Utre 
de  Pandchatanùra  (  iea  Cinq  livres  ),  et  un 
auti«  celui  à'HUopadesa  (Conseils  d'un  ami  ). 
Vmtopadeta  a  été  plusieurs  fois  pul>lîé,  es 
dernier  lieu  par  MM.  de  Scblegel  et  Lassen 
(  Bonn,  1829-1831  )  ;  il  a  été  traduit  en  anglais 
par  Charles  Wiiklna  (  Bath,  1787,  in«8o  ).  Dana 
cet  ouvrage,  un  sage,  nommé  Vischnon  Sarma, 
raconte  aux  fils  d'un  roi  des  histoires  instruc- 
tives. Le  Pandehalantra  indieU'  fut  traduit  en 
langue  pehivi  sous  le  roi  perae  Khosrou  Noo- 
chirvan,  vers  l'an  540  de  J.-C,  par  un  médecin 
de  la  même  nation ,  nommé  Barsuyé  ;  il  parait 
cependant  que  ce  travail  n'existe  plus.  Maia  la 
version  peblvi  fut  traduite  en  arabe,  vers  770» 
par  Abd-Allah'Ben-el-Mokassa ,  sous  le  kiialife 
abbassido  Al-Mansour.  Cette  traduction  arabe 
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porte  W  non  et  Kélila  ^  JDimiia.  SiWestre 
de  Saey  m  a  p«bli4  le  ttut»  arabe  origiiial 
(Pmtîs,  I&IO).  Dans  la  yréftno  araba,  il  est 
queslioD  d*iMi  saga,  noanné  Bid|iû  ou  Baidawa, 
i  qw  le  roi  Dobschelim,  élo  par  les  todieBS 
poar  lea  gonvorner  aprèa  la  mort  4*AlexjM((h«e 
ie  Grand ,  eoftfia  radministration  de  son  empire , 
et  doot  le  nom ,  sans  aacan  doute ,  n'eM  ^'ttne 
altération  du  nom  propre  indien  Weidawa,  ou 
da  noot  mkhvOy  qui  veut  dire  aage.  Le  Grec  Si- 
méon  Setb  traduisit  cet  outrage  dans  sa  langue, 
Ten  1080,  sone  le  titre  de  Sùéphanite  et  Icàne» 
tole.  On  a  publié  le  texte  evec  traduction  latine 
aous  le  nom  de  Speeimen  sapiemti»  indorum 
netengm.  Rabi  Joël  fit  passer  TouTrage  arabe 
»  bébwo  en  chaDgeant  le  nom  de  Bidp^d  en 
Sandebad  ;  et  celte  publication  M  encore  tra- 
duite en  latin  par  le  juif  Jean  de  Capoue,  aous  le 
titre  de  Direclorium  humanx  vilœ.  L'ouvrage 
arabe  Kéiila  ei  Diiiuui,  Ait  traduit  en  persan 
moderne ,  vers  1 120,  et  encore  une  fois  Ters 
1570;  cette  dernière  tradoction ,  due  à  Hoiieéia 
\¥aèâ  Kâcbéfi ,  porte  le  tHre  de  Anwdri  Cftéili 
(Lumière  du  prince  Acbmed  ChéiK;  Calcutta, 
1806).  Aboul-FazI,  viiir  du  grand -mogol  Akbar, 
fit  aussi ,  Ters  1600,  une  traduction  en  persan 
moderne  sous  le  titre  de  Éiéri  ddnUch  (  Pierre 
de  touclte  de  la  sagesse  ).  Enfin  V Anwdri  Chéili 
Alt  traduit  en  tore,  vers  1540,  par  Ali-Tcbél4bi, 
professeur  à  Andrinople ,  sous  le  titre  de  £ft^ 
fÊuaén-ndmé  (  Livre  impérial  ).  Les  ingénieux 
apologues  de  Pilpaï  ont  été  traduits  en  français 
par  Gailand  et  par  Gaulmio ,  sous  ce  titre  :  Livre 
des  lumièreê  en  Ifi  conduite  des  rois  (  Paris, 
1644,  in-8o  )  ;  La  Fontaine  y  a  puisé  bon  nombre 
de  ses  inimitables  imitations.  Une  tradvction 
allemande  a  été  faite  d'apràs  la  publication  fran- 
çaise. Il  en  a  paru  une  autre  par  les  soins  de 
Weber  (Nuremberg,  1800).  [Ene.  des  G.  du  M.] 

SllTestre  de  Sacl,  Mémoire  hlst.  sur  ie  Hvre  intituié 
Krilah  et  Dlrana .  à  Ift  léte  du  telle  anbe  de«  Pabiet  dé 
Bidpai;  Farts  l8l«,tB'4*.  —  /fatlcfet  EjtraiU  da  mtt. 
delà  eiUiothéfue  du  f«<,  t  IX  et  X.  -  U.  Wtlsoa. 
ÂMotftioal  aeeount  of  tke  Pancha  Tantra^  daiM  les 
Trans.  of  tke  rotai  Âtiatic  SocUtjf,  I,  IM.  -  Wollf, 
Bidpat»  FabelH  ;  ISST»  i  foL  In-ll. 

MMKiiTBL  (  Manuel  ),  géographe  port*igais, 
oéà  Lisbonne,  en  1650,  mort  e»  171 9.  Son  père 
Loiz  Serrfto  Pimenlel,  lieutenant  général  d'ar- 
tillerie, lui  donna  l'éducation  la  pins  brillante, 
n  se  voua  è  Tétude  de  la  géographie,  et  fit  de 
tels  progrès  dans  cette  science  qo^en  1679  il 
fat  revêtu  de  la  charge  de  eesmografo  «mf, 
vacante  par  la  mort  de  son  père;  il  n'en  poe* 
séda  néanmoins  le  titre  qu>o  1687.  En  17i8  il 
commença  l'éducation  du  jeune  prince  qui  régna 
sous  le  nom  de  D  Joseph  r*.  Les  travaux  de  Pi- 
loentel ,  longtemps  classiques  en  Portugal ,  jouior 
sent  encore  d'un  grand  crédit.  Son  ouvrage  prin« 
dpal  a  pour  titre  :  >lr/e  practiea  de  navegar  e 
roteiro  das  viagens  e  costas  maritimaa  do 
Brasil,  Guinée  Angola,  Indias  e  ilhasorien- 
taes  e  occident aes;  Lisbonne,  1699,  în-fol.; 
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réimpr.  en  1712,  avec  de  notables  changements. 
Ce  Alt  Pimenlel  qui  fut  chargé  d'établir  sur  le 
Kio  de  la  PJala  les  limites  de  la  colonie  del 
Sanrament»;  la  Bibliothèque  irapéoiale  de  Paris 
possède  la  preuve  dsa  graïkda  trayausi  qu'il-  es- 
twprità  oe  sujet  F.   D. 

BarboM  Madiado.  Bibl.  lutUana.  —  Navarr«ic»  Di- 
ierincion  iohre  la  htstoria  de  la  nautica. 

PINA  (  8uy  DE  ;,  historien  portugais,  né  à 
Guarda,  mort  en  1519.  U  reçut  de  Jean  II  di- 
verses missions  secrètes»  et  signa  son  testament 
en  qualité  de  notaire  public.  Sous  le  r^e  d'Em- 
manuel et  de  Jean  III,  il  jomt  de  la  même  con- 
fiance, et  remplit  les  fondions  de  chronista 
mor,  ou  d'historiographe,  et  de  garde  des  ar- 
chives de  Torre  do  Tombe.  On  a  publié  après- 
sa  mort  les  Chronicas  dos  sels  reys  primeiros 
(  Sanche  1*%  Alfonse  U,  Sanche  II,  Aifonse  III, 
Denis  et  Aifonse  lY);  Lisbonne,  1653-1727- 
1729,  6  vol.  infol.,  ainsi  que  cultes  des  règnes 
d'Edouard,  d'Alfouse  V  et  de  Jean  II,  insérées 
dans  le  Recueil  de  livres  inédits  de  Vhistoire 
portugaise  ;ibid.,  1790-1792,  in-4*.  Sous  le  rap- 
port du  style,  Pina  a  été  placé  immédiatement 
après  Ferdinand  Lopez. 

Summarlo  da  Bibl,  tusitana.  II!.  —  AntooHs  MM. 
hitpana. 

MKAiCLBiBB.  (Robert),  peintre  auv  lerre, 
né  en  Touraine,  à  la  fin  du  quinzième  siècle, 
serait  mort  en  1550.  Ses  vitres,  au  dire  de  Féli- 
bleu,  •  estoient  d'un  assez  t>on  goût  et  d'un  bel 
apprest  (1).  »  Il  s'appliqua  particulièrement  à 
perfectionner  et  à  rendre  plus  fréquents  l'emploi 
des  émaux  dans  ses  ouvrages,  ce  qu'on  n'avait 
pas  fait  jusqu'alors.  Lenoir  s'est  trompé  en  lui 
attribuant  quelques  vitraux  de  la  cathédrale  de 
Chartres  (2j.  S  il  n'y  trjkvailla  pas,  il  est  certain 
du  moins  qu'il  en  peignit  plusieurs  à  Saint- 
Hilaire,  l'une  des  anciennes  paroisses  de  la  même 
ville,  vers  1527  à  1530.  Ces  vitraux  se  distiih 
guaient  par  la  correction  du  dessin  et  la  bonne 
disposition  des  couleurs  (3).  On  voyait  à  Sain&> 

(i)Entrethnt,UI,  9%. 

(1)  3fonumentâ  français,  871. 

(S)  L'un  d'eux  était  remar^iiabto  p«r  la  atagalarilé  da 
•ojrt  :  aaanl  ful-ti  leprodult  dans  pluaiean  «gUaeft  de 
Paris  l'hApUal  Salnt-Gervata ,  la  chapelle  Salnt-Uuls, 
Saint-Jacquet-U-Bo  iciicrle.  Saint  André,  etc.  Dp»  pap«a» 
de*  e«ip«rtrorfl ,  dcH  rola ,  dt»  é^èqtt» ,  de»  archevéqaaa 
et  d«a  oardliwux ,  revétiu  de  l«un  habits  d«  cëréiuonle» 
sont  occupés  à  remplir  et  à  rouler  des  tonneaui,  à  les 
descendre  dans  U  rave ,  1rs  uns  montés  sur  un  poulain  ^ 
lea  autres  tenant  le  traîneau  h  droite  et  à  Rauebc.  eo 
an  mot  à  faire  ce  que  foot  les  vendangeurs  et  les  ton- 
neUrrs.  Les  mulds  qu'Us  manient  sont  plrlns  du  sang  de 
Jésus  étendu  sur  un  presaotr,  qui  ruls<éle  de  ses  plslea 
de  tous  côté*.  Ici,  les  pairiaxeiies  labourent  U  vigne, 
là  le»  prophètes  et  saint  Pierre  ïont  vendange  ;  ils  fou- 
lent et  portent  le  ratstn  dans  la  cuve  Les  évangéilsles 
dans  un  lointain,  figurés  par  un  aigle,  un  teureau  et  uti 
lin»,  les  iralnrnt  dana  des  lonneaux-sor  un  chariot  que 
conduit  un  aogr.  \jn  docieursde  t'ÉgUse  et  le*  cardinaux 
les  reçoivent  au  sortir  du  corps  de  Wolre-Selgneur  et 
l'entourrnt.  Les  curé»  et  h-s  prêtres  d'autre  part  confes- 
scB»  et  oommunient.  Des  vor*,  tort  peu  puéUques,  sent  ta 
pauf  i'expllcutlon  Les  per»onnagfrs  aesont  pas  des  por- 
tralU"»  de  fantaJjilc  :  Charles-Quint,  Krançol*  l•^  Henri  VIII,. 
roi  d'Anjilplerre,  te  cardinal  de  ChSillIon  seraient 
faciles  à  reconnaître.  Sauvai  le  prétend  du  moins. 
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Hilaire  âwx  autres  vitraux  de  Pinaigrier  :  Tun 
représentait  le  passage  de  la  mer  Rouge ,  Tautre, 
placé  dans  la  chapelle  des  teinturiers,  un  paysage 
et  à  rborizoD  uoe  Tue  de  Rome.  PlDaigrier  pei- 
gnit à  Paris  à  Tabbaye  de  Saint-Victor,  à  Saint» 
Jacques  4a-Roucherie,  à  Thospioe  des  Eofanta- 
Rouges,  à  Saint-Merry,  de  Saint-Gerrais. 
Saint-Étienne-du*Mont  possède  une  collection 
précieuse  de  TÎtraux  dus  au  pinceau  de  Ro- 
bert. Malheureusement  de  toutes  ces  belles 
pages  il  ne  nous  reste  plus  que  les  tUres, 
sauf  de  rares  exceptions.  Ainsi,  à  Saint-Ger- 
Taîs,  dans  la  chapelle  de  la  Vierge,  on  retrouve 
encore  trois  Titres  représentant  La  Vie  de  la 
Vierge.  Mais  au -dessus  de  ces  peintures  il  faut 
placer  les  vitraux  de  Téglise  de  Saint-Merry, 
dont  le  sujet  est  l'Histoire  de  saint  Joseph, 
Les  personnages  sont  de  hauteur  naturelle.  L'on 
reconnaît  dans  cet  ouvrage  un  ton  plus  ferme, 
plus  de  moelleux  que  dans  les  autres.  Son  ta- 
lent avait  grandi,  et  s'était  fortifié  de  la  con- 
currence de  Jean  Cousin.  Sur  la  fin  de  sa  vie, 
Pinaigrier  alla  se  Axer  à  Tours;  il  y  travailla  à 
Péglise  de  Saint-Pierre-le-PuellIer,  à  la  cha- 
pelle de  Notre-Dame ,  à  l'abbaye  de  Saint-Julien, 
à  la  Sainte-Chapelle  de  Cliampigny. 

Pfaiaigrier  laissa  quatre  enbnts  :  Bobert, 
Jean ,  Nicolas  et  Louis,  dont  il  /ut  le  premier 
maître,  et  qui  travaillèrent  à  Tours.  Nicolas  fut 
supérieur  à  ses  frères-,  il  inventa  les  émaux.  Il 
est  assez  difficile  de  faire  la  part  de  chacun.  Les 
vitraux  places  au-dessus  de  l'autel  principal  de 
l'église  de  Saint-Pierre,  à  Chartres,  se  trou- 
vaient anciennement  dans  une  autre  église  ;  ils 
en  furent  rapportés.  On  les  attribue  à  Tun  des 
fils  de  Robert  Pinaigrier  :  ce  devait  être  Ni- 
colas. Quant  à  réglis«  de  Saint- Aigoan,  suc- 
cursale de  Saint-Pierre,  elle  ne  fut  achevée  que 
vers  1630;  ses  verrières  ont  presque  toutes  été 
détruites.  11  en  reste  deux  ;  on  les  croit  être 
du  même  artiste..  Nous  signalons  les  vitraux 
du  bas  câté  méridional  :  la  pose  des  person- 
nages, la  justesse  de  la  perpective,  la  pureté 
des  couleurs  ne  sont  pas  ordinaires.  Dans  une 
autre  église  de  Chartres,  aux  Cordeliers,  on 
voyait  des  vitraux  paraissant  avoir  été  faits  de 
1570  à  1580,  et  attribués  à  l'un  des  enfants  de 
Pinaigrier.  Ils  peignirent  à  Paris  les  belles  vitres 
du  charnier  de  Saint- Paul,  et  soutinrent  dans 
r^xécution  de  ces  travaux  la  haute  réputation 
de  leur  père.  Nicolas  peignit  à  Saint-Jaeques-la- 
Boucherie  les  vitraux  des  chapelles  de  Saint- 
Denis  et  de  Sainte- Anne,  ainsi  que  ceux  du  char- 
nier; les  autres  peintures  étaient  de  Jean  et  de 
Louis.  Était-ce  le  fils  ou  le  petit- fils  de  Ro- 
bert, premier  du  nom?  R  n^  a  rien  de  certain 
à  cet  ^ard.       Doublet  de  Boisthibailt. 

D.  de  B.,  Lm  Pinaigrier,'  ISM,  ln-4«. 

PlRAMORTi  (  Giovanni' Pietro),  auteur  as- 
cétique italien,  né  le  27  décembre  1632,  à  Pistoie, 
mort  le  25  juin  1703,  A  Orta  (diocèse de  Novare).  i 
Admis  en  1647  cliez  les  Jésuites,  il  se  consacra  1 
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1  avec  le  P.  Segneri  aux  mîsBÎons  de  la  cam- 
!  pagne,  et  devint  confesseur  de  la  duchesse  de 
.  Modène  et  du  grand*ilue  de  Toscane  Cosme  III, 
'  sans  interrompre  le  cours  de  ses  travaux  apos- 
toliques. Ses  écrits  ont  été  recueillis  à  Parme 
;  (1700,  1708,  in-fol.),  et  è  Venise  (1724,  1742, 
in-4o).  Le  P.  de  Courbeville  en  a  traduit  deus 
en  français. 

Moréil,  Crtmd  iHei,  ktit, 

PiNAftT  (Michel),  orienUlisIe  français^  né 
eo  juillet  1659,  à  Sens,  où  il  est  mort,  le  3  juillet 
1717.  Ses  parents,  qu'il  perdit  jeune,  le  laissèrent 
sans  fortune.  La  protection  de  l'abbé  Boileau» 
grand  vicaire  à  Sens,  l'ayant  fait  admettre  dans 
la  communauté  de  Germain  Giliot,  il  y  apprit  le 
latin,  le  grec  et  les  éléments  de  Tliébreu  ;  il  se 
rendit  même  asseï  liabiie  dans  cette  dernière 
langue  pour  aider  le  P.  Thomassin  dans  son 
Glossaire  et  pour  en  donner  des  leçons  parti- 
culières. 11  obtint  une  place  de  sous-maltre  au 
collège  Blazarin,  et  fut  nommé  en  1712  théolo- 
gal du  chapitre  de  Sens.  En  1706  il  avait  été  élu 
membre  de  l'Académie  des  inscriptions.  Quel- 
ques mémoires  de  lui  ont  été  insérés  dans  le  re- 
cueil de  cette  société  et  dans  le  Journal  des 
Savants,  P. 

Miwi.  de  rjtetd,  ÛH  imêartfL^  III. 

PlNAULT  (Pierre-OlivUr),  littérateur  fran- 
çais, mort  en  1790.  Il  était  avocat  au  parlement 
de  Paris.  On  a  de  lui  :  Jugement  porté  sur  Us 
Jésuites  par  les  grands  hommes  de  V Église  et 
de  VÉlat  (1761,  in- 12),  rédigé  à  la  prière  des 
gens  du  roi;  i;o  nouvelle  philosophie  dévoilée 
(  1770,  in- 12  ),  et  Origine  des  maux  de  V Église 
(1787,  in- 12).  Il  a  publié  une  nouvelle  édition 
des  Lois  ecclésiastiques  de  France  de  Héri- 
court  (1771,  in-fol.),  et  des  traductions  d'ou- 
vrages portugais  et  italiens. 

Qaénrd,  La  France  littéraire. 

PINGHOR  (Saint  Guillaume  ),  prélat  français, 
né  en  1184,  paroisse  de  Saint-Alban,  près  de 
Saint- Drieiic,  mort  en  cette  dernière  ville,  le 
29  juillet  1234.  Ordonné  prêtre  en  1207,  il  devint 
chanoine  de  Saint-Brieuc,  puis  de  Saint-Gatiea 
de  Tours,  et,  en  1220,  évêque  de  Saint-Brieuc 
A  celte  époque,  Pierre  Mauelere,  duc  de  Bre- 
tagne, voulut  attenter  aux  droits  temporels  que 
les  évêques  de  la  province  avaient  dans  leurs 
diocèses,  et  il  rendit  des  ordonnances  qui  dé- 
pouillaient le  clergé  de  ses  prindpaux  privilèges. 
Guillaume  s'unit  aux  autres  prélats  bretons  pour 
fulminer  une  excommunication  contre  le  duc, 
qui,  dans  une  assemblée  de  barons  convoquée  à 
Redon,  décida  que  les  évêques  seraient  exilés. 
Guillaume  se  retirai  Poitiers,  où  il  remplit,  pen- 
dantquelque  temps,  les  fonctions  de coadjnteur  de 
Philippe,  évêque  de  cette  ville,  gravement  malade 
(1229).  De  retour  dans  son  diocèse  en  1231, 
apr^  avoir  vu  reconnaître  ses  droits  par  Pierre 
Maoderc,  il  s'appliqua  à  réformer  les  abus  qui 
s'étaient  glissés  dans  le  clergé  pendant  son  ab- 
sence, et  continua  les  travaux  de  reconstructioo 
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de  M  cathédrale.  Guiliaome  Pinchon  fat  cano- 
nisé par  Innocent  III  en  1247,  et  ses  reliques 
oomplèU»  ont  été  découvertes  en  1&47,  dans  une 
ancienne  châsse  de  la  cathédrale.  L'église  de 
Saint-Brieuc  et  de  Tréguier  célèbre  sa  Tète  le 
29  juillet.  H.  F. 

Tretrauz»  Viu  des  saknts  de  Bretagne,  L  11.  — 
Cn.  Culinart.,  Hltt.  des  évé^pif  de  StUnt-Brieue,  -^ 
Fnmee  ponujleale, 

FIRGIARUS.  Vop.  NUKEZ. 

l  pmçoii  (  Pierre),  bibliographe  français,  né 
à  Montaohan,  le  2  février  1802.  Il  a  exercé  jus- 
qu'à Tftge  de  quarante  ans  la  profession  de  coif- 
feur,  consacrant  à  Tétude,  surtout  à  celle  des 
livres,  les  moments  dont  il  pouvait  disposer.  En 
}oin  1841,  M.  Dupin  lut  à  l'Académie  française 
un  rapport  sur  le  plan  d'une  Bneyclopédie 
synoptique  conçu  par  M.  Pinçon,  qui  deux  ans 
après  fot  nommé  par  M.  Yillemain,  alors  vn* 
nistre  de  rinstruction  publique,  employé  à  la 
bibliothèque  Sainte-Geneviève,  où  il  est  devenu 
en  1846  sous-bibliothécaire,  et  en  I8S6  biblio- 
thécaire. On  a  de  lui  :  Monographie  bibliO' 
graphique,  ou  catalogue  des  ùucrageg,  montis- 
erits  et  imprimés,  relatifs  à  Sainte  GenetHèoe, 
à  son  église,  etc.,  à  la  suite  de  VHisloire  de 
la  bibliothèque  Sainte  -  Geneviève,  par  de 
Boogy;  Paris,  1847.in-8»;  —  (avec MM.  F.  De- 
nis et  de  Martonne)  Manuel  de  bibliographie 
universelle;  Paris,  1857,  gr.  in-8%  à  3  col., 
on  3  vol.  in- 18.  On  lui  doit  aussi  le  choix  des 
noms  des  écrivains  illustres  placés  dans  Tordre 
nécrologique  sur  la  façade  extérieure  de  la  bi- 
bliothèque Sainte-Geneviève.  IS.  R. 

Rapport  de  M. Dupin. dans  le  aionUeur  imto., l«r  août 
1841.  '-  DveumenU  partieuUers. 

FIHCZOS    DI7   SBL   DBS   MONTS    (....), 

éeottoimste  français,  né  à  Rennes,  mort  vers  la 
fin  du  dix-huitième  siècle.  11  fut  Tun  des  fon- 
dateurs de  la  Société  d'agriculture,  de  commerce 
et  des  arts  de  Bretagne,  et  participa  activement 
à  ses  travaux  ;  en  établissant  à  Salleverte,  près 
le  Mail,  à  Rennes,  une  manufacture  de  toiles,  il 
seconda  elfieacement  le  mouvement  qu'elle  im- 
prima à  rmdustrie  provinciale.  11  exploita  sur 
une  grande  échelle  ci  rendit  fructueuse  pour  le 
pays  cette  branche  de  commerce.  Les  états  de 
Bretagne  lui  témoignèrent  à  diverses  reprises 
leur  reconnaissance,  notamment  en  1762  par 
une  gratification  de  5,000  livres.  Pendent  la 
tenue  de  ceux  de  177011  fut  enlevé  nuitamment, 
le  28  novembre,  et  conduit  à  Angoaléme  pour 
distribtttâon  clandestine  aux  états,  disait  la 
lettre  de  cachet,  d'un  mémoire  anonyme  conte- 
nant l'examen  et  hi  critique  de  l'administration 
du  duc  d'Aignillon  comme  gouverneur  de  Bre- 
tagne. Les  états,  irrités  de  cette  violation  des 
privilèges  de  leurs  membres,  dépéchèrent  immé- 
diatement en  cour  des  dépotés  extraordinaires 
et  appuyèrent  leurs  démarches  de  l'envoi  de  ré- 
elatnations  écrites.  Rien  n'y  fit.  Outre  quelques 
rapports  aux  états  sur  l'industrie  linière  et  le 
eonuneroe  des  toiles,  Pinczon  a  laissé  :  Consi- 
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dérations  sur  le  commerce  de  ta  Bretagne 
(Rennes,! 756),  et  Manuel  à  Vusage  des  labour- 
reurs  bretons  (  ibid.,  1 784) .  P.  L. 

Proeét-terbaux  det  ëtati  de  Bretagne,  —  Rabamiae, 
Ifotlom  hUt.  et  ttttt,  tyr  le  Httorat  des  Côtes-dulTord, 

piNDARB  (nîvSapoc),  le  plus  grand  des  poètes 
lyriques  grecs,  né  en  Béolie,  vers  620  avant  J.-G., 
mort  vers  440  (1).  Les  biographes  andens'laisseit 
incertain  s'il  naquit  à  Cynocéphales,  village  du 
territoire  de  Tbèbes,  ou  à  Thèbes  même;  mais 
ils  s'accordent  à  dire  que  ses  parents  étaient  de 
Cynocéphales.  Ils  diffèrent  sur  le  nom  de  son 
père,  qu'ils  appellent  Daïphante,  Pagondas,  Sco> 
pdinus,  et  sur  celui  de  sa  roère^  qu'ils  nomment 
Cléidice,  Cléodice,  Myrto.  Les  noms  de  Daîpfaante 
et  de  Cléidice  ont  pour  eux  les  meilleures  auto- 
rités, et  Scopelinus  et  Myrto  sont  vraisembla- 
blement non  les  pannits  de  Pindare,  mais  ses 
maîtres  en  musique  et  en  poésie.  La  date  de  sa 
naissance  ne  peut  être  fixée  avec  certitude.  On 
sait  seulement,  parle  témoignage  du  poète,  qu'elle 
coïncida  avec  les  jeux  py thiques  ;  mais  l'année 
est  douteuse.  Clinton  le  fait  naître  dans  la  3* an- 
née de  la  65*  olympiade  (518  avant  J.-C),  et 
Bœckh  dans  la  3*  année  de  la  64*  olympiade 
(522  avant  J.-C.  ).  Comme,  d'après  l'opinion  la 
mieux  fondée,  il  vécut  quatre-vingts  ans,  sa  mort, 
si  l'on  adopte  la  date  de  BoRckh,  tombe  en  442 
avant  J.-C.  Du  reste  ces  légères  divergences 
chronologiques  ne  jettent  aucune  incertitude  sur 
la  période  générale  de  la  vie  de  Pindare.  Il  était 
le  contemporain  du  poète  Eschyle,  et  dans  toute 
la  force  de  l'Age  au  temps  des  guerres  médiques. 
Il  vit  la  littérature  athénlcnnn  s'élever  au-dessus 
de  toutes  les  autres  littératures  grecques;  mais 
il  lut  étranger  à  ce  monvement,  et  resta  fidèle  à 
la  poésie  éolienne  et  dorienne.  Il  termine  UM 
ère  littéraire,  et  Eschyle  en  onvre  une  autre. 

Pindare  reçut  son  éducation  poétique  et  mu- 
sicale à  Athènes,  où  son  père  l'envoya  dans  sa 
seizième  année.  Lasus  d'Hennione,  Agatbocle 
et  Apollodore  lui  enseignèrent  l'art  difficile  de  la 
composition  lyrique,  qui  comprenait  alors  far- 
rangement  rhythmique  des  paroles,  la  musiqor. 
vocale  et  instrumentale  et  la  danse  ou  les  évo- 
lutions du  chœur.  De  retour  de  Thèbes  vers 
l'âge  de  vingt  ans,  Pindare  se  produisit  dans  les 
concours  poétiques.  Il  semble  qu'il  eut  d'abord 
à  vaincre  les  préjugés  de  ses  compatriotes,  qm 
lui  reprochaient  son  éducatiou  athénienne  et  Tu- 
sage  trop  fréquent  du  dialecte  attique.  On  raconte 
aussi,  mais  le  fait  est  au  moins  incertain,  que 

(1)  Les  renaeigneanenta  qoe  noua  avoua  aor  la  Tie  4le 
Piodare  aont  peu  Dombreas,  et  dérlveiit  presque  raiMre- 
ment  de  quelques  anctennea  biographies  d'une  auloritt 
douteuse:  nous  en  poaaédona  cinq  an  sujet  de  Pindare x 
ceUe  de  Tbomaa  Maf  istcr,  placée  en  tête  de  ace  scboilea 
sur  ce  poète,  celle  de  Suidas .  une  troisième,  appelée  h 
biographie  ver»IBée  (  vita  metrlca),  parce  qu'elle  ae  com- 
poae  de  trente-cinq  vers  hexamètres,  nne  quatrième,  pu- 
bliée poar  la  première  fols  par  Schneider  dans  aon  édi- 
tion de  Rlcandre  et  réimprimée  par  Beeckh  dana  mq 
ddttlon  de  Pindare,  et  une  cinquième,  par  Eustathe  pu- 
bliée pour  la  première  fêla  par  Tafe,  dans  son  édlUon  det 
Opusemta  d'BusUthe;  Francfort,  iS». 
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la  poétesse  Corinne,  qai. l'emporta  plusieurs  fois 
sur  lui,  le  blâmait  de  ne  pas  Taire  usage  dans 
ses  hymnes  des  légendes  mythiques  de  la  Béotie. 
Pindare,  piqué  du  reproche,  rassembla  dans  les 
premiers  vers  d*un  de  ses  hymaes  (  voy.  Bym, 
frag,  h  ééktkm  de  Dissea  )  les  pHnctpMx  per- 
sonnages de  la  TnyUiologie  thébaiue,  et  montra 
«et  oovrage  à  Corinne,  qui  lui  dit  en  riant  :  «  Il 
fiot  semer  les  légendes  à  la  main,  et  non  pas 
Mrser  font  le  sac  à  la  fois.  »  Pindare  suivit  le 
OOBseil ,  mais  H  montra  pen  de  reconnaissance 
pour  celle  qui  le  lui  at aH  donné,  si,  comme  le 
prétend  Élien  (  Var.  kisL,  Xlfl,  35),  il  Rappela 
iruie  (ô  Tlivfiotpoc  oOv  îxàXet  t^v  Kopiwoev). 
Cette  ridicule  historiette  est  sans  doute  «ne  in- 
vention de  quelque  scholiaste.  Après  lliymne  qui 
loi  avait  vain  le  conseil  ironique  de  Corinne,  les 
premiers  chants  du  jeune  poôle  furent  consacrés 
aux  jeux  pythiques  qui  se  célébraient  k  Delphes, 
sor  la  frontière  de  la  Béotie  et  qui  étaient  pres- 
que une  (été  indigène.  Piwlare  Visita  «onvent  le 
temple  d'Apollon,  et  l'on  montrait  plus  tard  aux 
Toyageurs  le  siège  de  fer  sur  lequel  il  se  plaçaH 
pour  offrir  au  dieu  ses  offrandes  poétiques. 
Comme  les  autres  poètes  lyriques  de  son  tenips, 
il  parcourut  les  villes  grecques,  ei  mit  son  art  au 
service  des  fêtes  publiques  ou  privées.  Après  sa 
patrie,  Athènes  était  Tobjet  de  ses  préférences; 
on  prétend  même  que  cette  prédilection  haute- 
ment avouée  loi  atlii'a  une  amende  de  la  part  de 
ses  compatriotes,  jaloux.  Le  fait  est  douteux; 
mais  il  est  probable  que  le  poète  eot  à  souffrir 
des  troubles  qui  agitèrent  Tlièbes  pendant  l'in- 
vasion médiqoe.  L'oligarchie  thébaine,  qni  s'était 
alliée  aux  Perses,  partagea  leur  défaite,  et  ses 
chefs  furent  mis  à  mori,  eomme  traîtres  à  la 
Grèoe.  Le  triomphe  du  parti  populaire  froissait 
les  sentiments  du  poète,  et  ce  fut  sans  doute  on 
des  motifs  qui  le  décidèrent  à  accepter  rinvtta- 
tioD  de  Hiéron,  tyran  de  Syracuse.  Riéron,  jadis 
«nnemi  des  muses,  s'était  converti  au  cuMedes 
lettres  dans  le  cours  d'une  longue  maladie,  et  11 
mettait  une  singulière  ardeur  à  appeler  auprès 
de  lui  des  poètes  et  des  sages.  Simonide  s'élatt 
déjà  rendu  k  Syracuse,  «t  par  l'aimable  facilité 
de  son  caractère  autant  que  par  son  talent  il 
avait  gagné  la  faveur  do  tyran.  Pindare,  'moins 
flatteur,  moins  insinuant,  n^ut  pas  le  même  suc- 
cès. Il  y  avait  d'aiileure  entre  lui  et  Simonide 
une  rivalité  dont  témoignent  plusieura  passages 
de  ses  odes.  Après  quatre  ans  «aviron  de  séjour 
à  Syracuse,  il  revint  à  Thèbes.  La  vénération 
des  Grecs  pour  Pindare  a  entouré  de  prodiges 
son  t)eroeau  et  sa  tombe.  On  raconte  que  des 
abeilles  se  posècent  sur  les  lèvres  du  poète  en- 
fant et  le  nourrirent  de  leur  miel.  Sa  mort  fut 
l'objet  de  récits  encore  plus  merveilleux.  Des 
Grecs  qui  s'étaient  rendus  en  pèlerinageau  temple 
d'Ammon  demandèrent,  dit- on,  an  dieu  d'accor* 
der  à  Pindare  la  faveur  la  plus  signalée.  Leur 
vceu  fut  exaucé  :  le  poète  mourut  dans  l'année 
même.  On  ajoute  que  ce  fut  au  théâtre,  peut- 


être  loraqu'on  chantait  une  de  ses  odes,qQe 

Pindare,  laissant  tomber  sa  tète  sur  lea  fenoux 
de  son  élève  favori,  Théonène,  expira  doocemeni. 
D'après  une  épigramme  antique  sa  mort  eut  Ueo 
à  Argos.  Il  avait  aiore  quatre-vingts  ans. 

Ces  traditions  montrent  que  les  anciens  regar- 
daient Pindare  comme  un  çoëto  essentiellement 
religieux,  aimé  des  dieux  pour  sa  piété.  Sa  foi 
n'a  pas  la  naïveté  des  premiers  poètes  grecs  ; 
elle  est  plus  grave,  plus  pure  et  s'élève  à  un 
degré  de  généralité  qui  dépa>se  les  cultes  parti- 
culiers des  villes  helléniques.  11  en  est  de  même 
de  son  patriotisme,  qni  ne  se  renferme  pas  dans 
les  limites  d'une  tribu  et  d'une  race.  Il  célébra 
les  lonit^ns  aussi  bien  que  les  Doriens.  On  lui  a 
reproche  de  n*avoir  pas  refusé  ses  clianU  à  ces 
princes  que  les  Grecs  appelaient  des  tyrans  : 
Hiéron  de  Syracuse,  Tliéron  d'Agrigcnle,  Arcési- 
laâs  de  C>rène  et  Amyntas  de  Macédoine;  mais 
il  faut  reconnaître  qu'il  ne  les  loua  qae  d'actions 
honorables,  et  qu'il  leur  donna  aussi  souvent  des 
conseils  que  des  éloges.  Par  tout  ce  que  Ton  sait 
de  lui  il  semble  qu'on  ne  pouvait  mettre  plus 
de  dignité  dans  une  carrière  de  poète. 
*  Les  anciens  sont  unanimes  à  regarder  Pindare 
comme  le  piince  des  lyriques  grecs.  De  même 
qu'Homère  s'appelle  simplement  le  poéte^  Aris- 
tophane, le  comique  f  Thucydide  VMslorien, 
Pindare  s'appelle  le  lyrique.  Nous  ne  pouvons 
l'apprécier  aujourdliui  que  par  ses  epinicia,  ou 
chants  de  victoires,  qui  se  divisent  en  Olym- 
piques,  Pylhiqttes,  Isthmiques,  Ifeméennes; 
mais  au  jugement  des  anciens  il  excella  dans 
toutes  les  parties  de  la  poésie  lyrique.  Horace  a 
dit  dans  une  ode  (  Carm.^  IV,  2),  où  il  carac- 
térise meivcilleuseroent  le  |M)ète.  ^*'A  admire 
sans  oser  l'imiter  : 

Fwvet  tanDCDMftqiie  luR  prohnulD 

PiiMlarus  ore. 
Sea  per  audacet  noTa  dlthyrambot 
Verb;i  «fCTot^lt,  nuiiertsque  fcrtar 

Leire  «olutis. 
Seu  dPOK  regeaque  oaait,  deoram 

Sangttincin 

Stte ,  qnoM  Elea  tfomnm  redactt 

PaloM  ctflettes,  pngiteoive^quattve 

bicit... 

F;ebilf  sponac  JuTenerave  raptan 

Plonit... 

Dans  cette  énumération  Horace  cite  successive- 
ment les  dithyrambes,  les  hymnes  et  pœans,  les 
odes  à  la  louange  des  princes  (è-puoiiia),  les  épt- 
nicia^  les  tlirènes  ou  chants  de  deuil  ;  il  Taut  y 
ajouter  les  odes  pour  les  processions  (  icpoffôdta)^ 
les  chansons  pour  les  chœure  de  jeunes  filles 
(itopdsveia),  les  chansons  pour  la  danse  (Oicop- 
yrt\uLx%  ) ,  les  chansons  à  boire  (ffxoXia).  L'opi- 
nion des  anciens  et  de  beaux  fragments  attestent 
que  Pindare  fut  supérieur  dans  tous  ces  geures  ; 
mais  le  hasard  ou  (leut-êlre  leur  mérite  plus 
éclatant  n'a  préservé  que  ses  cliants  de  victoire 
seuls  du  naufrage  qui  a  englouti  tout  le  reste  de 
la  poésie  lyrique  grecque.  Ces  belles  odes  étu* 
diées  avec  soin  suffisent  pour  noua  donner  une 
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idée  «i^ime  des  ciréatk»8  les  plus  originaies  et  les 
plus  «cletmtes  du  ^ie  greio. 

L*<Mle  de  .Pindare  est  la  combinaison  de  deux 
éiétnents,  doBt  I'od  s'était  déjà  pleinenoent  déTe« 
loppéy  doDtl^tatre  allait  bientôt  receroir  tous  ses 
déTeloplMAents  :  la  poésie  gnomique  et  la  poésie 
drani«ti4iie.  Depuis  deux  siècles  les  poètes,  dé- 
laiflsaat  le  rédt  épique,  qui  n'était  qu'un  éoho  du 
passé ,  s'étaient  adressés  directement  aux  inté- 
rêt», aux  «entimeuts,  aux  .passions  de  leurs  con- 
temporains. Leurs  OBOvres,  pleines  de  grayes  le- 
çons, d'exhortations  aux  combats,  d'appels  aux 
jouissances  paisibles  de  la  ciTîlisation ,  avaient 
pour  but  la  vie  actuelle.  En  même  temps  la  poésie, 
dégagi^  de  la  forme  épique,  s'élevait  par  des  es- 
sais successifs  à  cette  forme  nouvelle  que  con- 
sacra définitivement  le  génie  d'Eschyle  et  de  So- 
phocle. Vivante  une  époque  de  transition,  Pin- 
dare  résuma  la  sagesse  de  ses  prédécesseurs,  et 
donna  à  l'ode  quelque  chose  du  caractère  varié 
du  drame.  Son  originalité  est  d'avoir  combiné 
avec  tant  d'art  l'élément  gnomique  et  l'élément 
dramatique  qu'ils  se  fortifient  mutuellement  et 
s'appliquent  avec  une  lieureiise  exactitude  aux 
circonstances  particulières  qui  provoquaient  ses 
chants.  Ces  circonstances,  on  le  sait,  étaient  une 
victoire  aux  jeux  publics  et  sacrés  de  la  Grèce. 
Le  poète  doit  célébrer  un  succès  éclatant;  il  doit 
mfiler  à  une  réjouissance  religieuse  des  accents  à 
la  fois  graves  et  joyeux,  en  harmonie  avec  une 
fête  qui  exprimait  la  félicité  do  vainqueur,  et  ren- 
dait grâce  aux  dieux  de  la  victoire  remportée.  Sa 
mi^ion  n'est  point  de  décrire  des  luttes  de  force, 
de  rapiditéou  d'adresse,  qui  e'olTraient  en  général 
ni  péripéties  variées  ni  actes  glorieux ,  et  aux- 
quelles le  vainqueur  n'avait  souvent  pas  pris 
part  en  personne;  une  pareille  tâche,  qui  aurait 
rédnH  l'oile  à  4e  monotones  descriptions,  étai^ 
indigne  d'im  grand  poêle.  La  victoire  n  est  donc 
qu'un  point  de  départ  que  Pindare  mentionne 
brièvement  pour  s'élever  è  de  plus  hautes  consi- 
dérations. Le-Mt  d'avoir  vaincu  au  pugilat  ou  à 
la  course  des  chars  n'est  pas  pour  lui  un  inci- 
dent isolé  dans  la  vie  du  vainqueur,  c'est  tin  (ait 
général  qui  se  rattache  à  toute  sa  vie,  qui  la  ré- 
some  dans  un  moment  splendide  et  qui  mani- 
feste la  protection  des  dieux  à  son  égards  Le  vain- 
queur lui-même  n'est  pas  isolé;  il  tient  à  une 
famille,  è  une  race,  à  une  cité  ;  l'éclat  de  sa  vic- 
toire s'étend  sur  toutes  ses  relations  d^homroe  et 
de  citoyen.  Ainsi  l'homme  tout  entier,  dans  toutes 
1«  périodes  de  sa  vie,  dans  ses  anottres,  Hans 
tt  dté ,  tel  est  le  sujet  que  présente  à  Pindare 
le  tait  seul  d'une  victoire  à  Olympie  ou  aux  jeux 
pytiiiqnes.  A  on  sujet  si  vaste  et  si  vague,  qui 
admettait  tons  les  tableaux  et  tous  les  récits,  et 
qui  plaçait  à  la  disposition  du  :poète  toute  la 
théologie,  toute  Tbistoire,  toutes  les  fables  de 
•  son  pays ,  il  fallaK  trouver  un  centre  dlnlérêt 
qui  fit  Tonité  de  l'ode,  qui  servit  de  lien  aux  épi- 
■<0(ies  qui  la  composent  et  qui  Akt  comme  la  elef 
<ie  voûte  de  oeUe  ooostraetion  harmonique.  Cette 


I  unité  eniste  ;  mais  pour  être  saisie  elle  exige 
,  beaucoup  d'attention;  elle  a  été  très- longtemps 
méconnue  par  les  modernes  ;  on  a  même  loué 
Pindare  d'avoir  mis  dans  ses  odes  un  beau  dé- 
'  sordre,  ce  qui  est  aussi  judicieux  que  si  on  louait 
Ictinus  et  Phidias  d'avoir  mis  un  beau  désordre 
I  dans  la  construction  du  Parlhénoo.  Depuis  les 
admirables  études  de  Bœokh  et  de  D'rssen  un 
pareil  éloge  n'est  plus  possible  ;  il  est  certain  que 
i  Pindare  a  mis  dans  ses  odes  un  art  très  élevé  et 
I  trèS'ferme,  quelquefois  habile  jusqu'au  raffine- 
ment ,  mais  en  général  grand  et  large.  Cet  art 
s'applique  au  fond  et  à  la  forme.  Le  poêle  prend 
une  idée  morale  générale  que  lui  inspire  la  cir- 
constance actuelle  de  la  victoire,  et  qui  convient 
en  même  temps  aux  principales  circonstances  de 
la  vie  du  vainqueur,  de  manière  à  lui  servir  de 
leçon  dans  la  prospérité ,  de  consolation  dans  le 
malheur,  d'encouragement  au  bien  et  à  la  pieté. 
Cette  idée  générale  le  poète  l'expose  ou  pour 
mieux  dire  VUiuslre  au  moyen  d'exemples  em* 
pninlés  soit  k  Thistoire ,  soit  plus  souvent  aux 
légendes,  et  ces  exemples  doivent  à  leur  tour  se 
nittaclier  â  la  vie  du  vainqueur  par  un  lien  his- 
torique religieux  ou  moral.  Quant  à  Tidée  géné^ 
rale,qui  est  véritablement  le  ^principe  constitutif 
de  l'ode,  elle  doit  être  inspirée  par  la  vie  dn 
vainqueur;  de  là  dans  les  idées  dont  Pindare  fait 
usage  deux  er(h*es  bien  distincts:  les  unes  se 
rapportent  au  bonheur  du  vainqueur  (ô/.§oç), 
bontieur  sacré  parce  qu'il  était  regardé  comme 
une  laveur  des  dieux  ;  les  autres  se  rapportent 
à  son  habileté,  à  sa  vertu,  à  ses  efforts  pour  at- 
teindre d'éminentes  qualités  physiques  et  mo- 
rales { àp6Ti\  ).  Ces  deux  entres  d'ilées  se  prêtent 
à  des  subdivisions  qui,  en  laissant  à  l'idée  sa  gé- 
néralité, UÂ  donnent  plus  de  précision  et  rindivi- 
dnaliscttt,  c'est- à-diie  la  rattachent  expressément 
à  la  personne  du  vainqueur.  Le  bonheur  peut 
être  une  compensation  pour  dest  malheurs  passés; 
il  peut  être  un  de  ces  retours  de  bonne  forlune 
qui  suivant  la  volonté  des  dieux  alternent  d'une 
génération  à  l'autre;  dans  tous  les  cas  il  est  un 
don  des  dieux  duquel  il  faut  user  avec  modéra- 
tioD  sous  peine  d'être  exinisé  à  la  Némésis,qui 
se  plaît  à  humilier  l'orgueil  des  nrK>rtels.  La  vertu 
(  &ptdi  )  n'est  pas  seulement  dans  l'habileté  du 
corps;  à  l'aptitude  physique  doit  se  joindre  une 
qualité  morale,  qui  en  est  l'expression  supérieure, 
lantêt  la  modestie,  lantêt  la  sagesse,  quelquefois 
rameur  filial ,  quelquefois  la  piété  particulière 
envers  voe  divinité,  Hermès  ou  les  Dioscures,  qui 
présidaient  aux  luttas  du  gymnase.  Ces  idées 
feomissent  au  poêle  autant  de  thèmes  moraux, 
qu'il  développe  pour  rhomieur  et  l'instruction  de 
ses  héros,  tentpérant  ses  éloges  par  de  graves  ré- 
flexieoa  sur  l'inetabilité  de  la  fortune,  sur  la 
fragilité  des  grandeurs  humaines,  sur  la  ^Miis- 
sance  des  dieux. 

Les  idées  de  Pindare  sont  quelquefois  expri- 
mées avec  une  simplicité  didactique  et  familière; 
mets  eues  finissent  toHJours  par  revêtir  des  or- 


355 


PINDARE 


2S6 


Déments  mythiques  et  aboatissent  à  des  récits 
légendaires.  Que  ces  ornements  ne  soient  pas 
choisis  au  hasard,  que  ces  légendes  se  rattachent 
au  sujet  de  Tode,  c'est  incontestable;  mais  il  est 
certain  aussi  que  Pindare,  par  un  art  ou  on  ar- 
tifice qui  se  retrouve  cliez  Eschyle,  aime  les  ex- 
pressions détournées,  les  métaphores  complexes, 
les  allnsioos  subtiles  et  obscures,  qui  ne  peuvent 
être  saisies  que  par  un  effort  d'esprit;  il  propose 
à  ses  auditenrs  de  véritables  énigmes  poétiques, 
de  manière  à  piquer  leur  curiosité  et  à  leur  lais- 
ser le  plaisir  de  deviner.  Ce  que  nous  disons  de 
la  diction  s'applique  tout  aussi  bien  aux  récits 
épisodiques.  Au  lieu  de  les  amener  par  des  tran- 
sitions bien  ménagées,  le  poète  les  introduit  avec 
une  brusquerie  qui  surprend  ;  mais  à  la  réAeiion 
on  s'aperçoit  qu'ils  s^adaptent  parfaitement  à  la 
donnée  de  l'ode,  qu'ils  représentent,  au  moyen 
de  types  légendaires,  les  vertus  ou  les  Tautesdu 
vainqueur,  et  lui  offrent  on  idéal  qui  l'encourage 
au  bien  ou  on  exemple  qui  le  détourne  du  mal. 
L'emploi  des  légendes  dans  PIndare  est  parfaite- 
ment judicieux  ;  mais  bien  que  le  poète  tende 
toujours  à  un  bot,  il  aime  à  te  cacher  et  ne  le 
révèle  pleinement  qu'an  terme  de  son  oeuvre. 
Tels  sont  les  éléments,  longtemps  méconnus, 
dont  se  compose  l'ode  pindarique;  la  forme 
rhythmique  et  musicale  que  le  poète  lui  a  donnée 
D'est  pas  moins  remarquable.  Les  victoires  dans 
les  jeux  étaient  célébrées  avec  beaucoup  de 
pompe.  La  célébration  était  quelquefois  accom- 
plie par  les  amis  du  vainqueur  sur  le  lien  même 
de  son  triomphe  ;  quelquefois  elle  était  retardée 
jusqu'après  son  retour  dans  sa  ville  natale.  Dans 
les  deux  cas,  elle  donnait  lien  à  un  banqnet, 
presque  toujours  précédé  d'une  proces&ion.  L'ode 
composée  pour  la  circonstance  était  chantée  soit 
pendant  la  procession,  soit  à  la  fin  du  banquet; 
plus  grave  quand  elle  s'associait  à  la  solennité 
d'une  marche  triomphale ,  plus  familière  et  plus 
vive  quand  elle  était  le  couronnement  du  festin, 
le  chant  du  comtu.  Cette  différence  est  sensible 
dans  les  odes  de  Pindare;  elle  le  serait  bien  plus 
si  nous  connaissions  le  rbythroe  et  la  musique  des 
compositions  do  poète;  mais  toute  cette  partie 
extérieure  de  son  oeuvre  a  péri.  Boeckh  a  tenté  de 
la  reconstituer,  du  moins  en  co  qui  concerne  le 
rhythme;  mais  ses  admirables  travaux,  en  nous 
faisant  pénétrer  plus  profondément  dans  le  génie 
du  poète,  sont  loin  de  nous  révéler  tous  les  secrets 
de  sa  science  harmonique.  Les  résultats  aux- 
quels sont  arrivés  Bœckh  et  Dissen  sont  ainsi 
l'ésumés  par  Ot.  MuUer  :  «  Chaqne  chant  de  vic- 
toire de  Pindare  a  son  ton  particulier,  qui  dépend 
do  cours  des  idées  et  du  choix  des  expressions 
qui  en  est  la  conséquence.  Les  principales  dif- 
férences tiennent  au  choix  du  rhythme,  qui  est 
lui-même  réglé  par  le  style  mnslcal.  Sons  ce 
dernier  rapport  les  odes  de  Pindare  sont  de  trois 
sortes  :  doriques,  éoliques,  et  lydiennes,  qui 
peuvent  être  aisément  distinguées, quoique  cha- 
cune d'elles  admette  d'innombrables  variétés.  En 


ce  qui  toudie  le  mètre,  chaqne  ode  de  Pindare  a 
un  caractère  individuel;  car  il  n'y  en  a  pas  deux 
qui  aient  la  même  structure  métrique.  Dans  Tode 
dorique  on  rencontre  les  mêmes  formes  de  mètre 
qui  dominent  dans  la  poésie  chorale  de  Stési- 
chore,  c'est  à-dire  des  systèmes  de  dactyles  et 
des  dipodies  trochaïques  qui  approchent  de  la 
gravité  de  lliexamètre.  En  conséquence,  une  di- 
gnité sereine  remplit  ces  odes;  les  récits  my- 
thiques y  sont  développés  avec  plus  d'ampleur  ; 
les  idées  sont  limitées  au  sujet  et  exemptes  de 
sentiments  {tersonnels  ;  en  somme,  leur  caractère 
général  est  le  calme  et  l'élévation.  Le  langage  est 
épique  avec  une  légère  teinte  dorienne,  quiiyoote 
à  son  éclat  et  à  sa  dignité.  Les  rhythmes  des 
odes  éoliques  ressemblent  h  ceux  de  ta  poésie 
lesbienne ,  dans  laquelle  dominent  les  légers  dac- 
tyles, les  mètres  trocliaïqoes  ou  loguédiques; 
ces  rhythmes  cependant,  quand  ils  s'appliquaient 
à  la  poésie  chorale ,  devenaient  beaucoup  plus 
variés  et  acquéraient  souvent  plus  de  rapidité  et 
d'animation.  L'esprit  do  poète  aussi  se  meut 
avec  une  plus  grande  rapidité,  et  quelquefois  il 
s'arrête  brusquement  au  milieu  d'une  narratioa 
qui  lui  parait  impie  ou  arrogante.  Un  but  plus 
large  est  donné  à  ses  sentiments  personnels ,  et 
dans  ses  apostrophes  au  vainqueur  il  apporte  an 
ton  plus  léger  qui  parfois  même  prend  un  tour 
plaisant.  Le  poète  parle  de  ses  rapports  avec  le 
vainqueur  et  avec  les  poètes  rivaux  ;  il  exalte  son 
propre  style  et  décrie  celui  des  autres.  Les  odes 
éoliques,  par  suite  de  la  rapidité  et  de  la  variété 
de  leur  mouvement,  ont  un  caractère  moins  uni- 
forme que  les  odes  doriques;  par  exemple,  la  pre- 
mière ot]fmpique,  avec  ses  joyeuses  et  brillant e» 
images,  est  très  différente  de  la  seconde,  qui  ex- 
prime une  liante  mélancolie,  et  de  la  neuvième, 
qui  a  une  expression  de  fiière  et  complaisante 
confiance  en  soi-même.  Le  langage  des  chants 
de  victoire  éoliques  est  aussi  plus  hardi,  plus 
difficile  dans  sa  syntaxe  et  marqué  par  des  formes 
dialectiques  plus  rares.  Enfin  viennent  les  odes 
lydiennes,  dont  le  nombre  est  peu  considérable; 
leur  mètre  est  généralement  trocbaîque  et  a  un 
caractère  particulièrement  doux,  qui  s'accorde 
avee  le  ton  de  la  poésie.  Pindare  semble  avoir 
préféré  les  rhythmes  lydiens  pour  les  odes  des- 
tinées à  être  chantées  pendant  une  procession  et 
dans  lesquelles  on  implorait  humblement  la  fa- 
veur de  la  Divinité.  » 

Les  poésies  de  Pindare  eurent  chez  les  anciens 
beaucoup  d'éditeurs  et  de  commentateurs,  du- 
mélion  et  Zénodote  d'Éphèse  leur  consacrèrent 
des  traités  particuliers.  Le  premier  qui  en  donna 
nne  récension  complète  fut  Aristophane  de 
Byzance,  qui  vivait  sous  Ptolémée  Evergète  ;  il 
parait  les  avoir  dirisées  en  sept  livres.  L'édition 
d'Aristarque  suivit  de  près;  Boeckh,  lajugeantsor 
le  peu  que  nous  en  connaissons ,  ne  lui  attribue 
pas  une  grande  valeur.  Ces  éditions  servirent  de 
base  aux  travaux  de  diverscommentateurs,  parmi 
lesquels  on  cite  Gratès  de  Malles ,  Artémon,  Am- 
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rnooiat  d'Alexandrie,  Aristodème  d'Ûée,  Mené- 
ente  y  Afidépiade,  AristoDîcus,  CboBria,  Deoys 
de  PliasdU ,  Denys  de  Sidon  et  aurtout  Didyme 
d'Alexandrie.  De  leurs  travaux,  auxquels  se  joi- 
fpirenteeux  de  quelques  critiques  moins  anciens, 
tels  que  Palamède  d'Élée  et  Proclus,  proTiemient 
les  scholie*  qui  nous  restent  sur  Pindare.  A  ces 
seholies  s'ajoutent  celles  des  critiques  byzantins, 
qai  ne  se  sont  occupés  que  des  Olympiques  : 
Enstatbe  au  douzîèine  siècle,  Tlioinas  Magister 
et  Manuel  Moschopnlus  au  quatorzièine,  0éiné- 
trios  Triclinios  au  quinzième. 

La  première  édition  de  Pindare  parut  à  Venise 
(Aide)»  t513,  in-8*,  sans  les  «cAo/les;  ellecom- 
prend»  outre  les  odes  de  Pindare,  les  hymnes  de 
Callimaque,  Denys  le  Périégète,  VAlexùndra 
de  Lyoophron  :  elle  fut  suivie  par  l'édition  de 
Zaœharie  Callierga,  Rome,  1515,  in-4%  avec  les 
tekoUes.  Les  autres  éditions  du  sdzième  siècle, 
celles  de  Cratander  (BAle,  1526),  de  Brubach 
(Francfort,  1542),  de  Morel  (Paris,  1558),  de 
Henri  Estienne  (Paris,  iSGO),  souvent  réimpri- 
mée, contribuèrent  peu  à  ramélioration  do  texte  ; 
Énmne  Scbmide(Wittemberg,  1616),  Jean  Be- 
noit (Saomur,  1620  ) ,  rendirent  un  service  plus 
sigpalé  au  poêle.  Après  ces  deux  remarquables 
éditions,  si  Ton  excepte  celle  d'Oxford,  1697,  qui 
eonticnt  la  traduction  en  vers  latins  de  Sudorius 
(Leaoear),  et  les  notes  de  Corneille  de  Panw, 
1747,  on  ne  troove  à  citer  aucun  travail  critique 
sor  Pindare  jusqu'à  la  célèbre  édition  de  Heyne, 
1773,  fort  améliorée  dans  la  réimpression  de 
Gœttiagne,  1798*  1799,  qui  renferme  de  savantes 
dissertations  de  God.  Hermann,  et  dans  celle  de 
Leipzig,  1817.  IjCs travaux  de  Schneider,  de  Ge- 
dicke,  de  Becfc,  de  Giiriitt,  de  Mingarelli  s'ajou- 
tèrent otilement  k  ceux  de  Heyne,  sans  les  égaler. 
Enfin  BcBckb  donna  son  originale  et  définitive 
édition,  Berlin,  1811-1822,2  tomes  In  4*,  qui 
contient  une  nouvelle  récension  de  Pindare ,  un 
traité  sar  la  métrique  de  ce  poète,  les  seholies 
et  des  commentaires  également  remarquables  par 
l'abondance  et  la  solidité  du  savoir.  Dissen,  qui 
avait  contribué  à  la  grande  édition  de  Boeekh  en 
écrivant  les  commentaires  sur  les  Pféméennes  et 
les  IsihmiqueSt  en  publia  une  nouvelle,  qui  en 
est  comme  un  abrégé,  mais  avec  des  améliora- 
tions, et  qui  en  dispense  pour  l'usage  ordinaire. 
Cette  excellente  édition,  qui  fait  partie  de  la  Bi* 
bliothtca  grxca  publiée  à  Gotha  par  Jacobs  et 
Roct,  est  épuisée.  Sclmeidewin ,  qui  en  avait  en- 
trepris la  réimpression  en  1843,  est  mort  avant 
de  ravoir  achevée.  Le  texte  de  Pindare  a  été 
publié  avec  beaucoup  de  soin  par  M.  Be^k,  dans 
ses  i^tci  çrxci. 

Pindare  a  été  traduit  en  allemand  par  Gedicke 
(Olympigues  et  Pytfiiques),  par  Tiersch,  \ 
Leipzig,  1820;  en  anglais,  la  meilleure  traduc-  j 
tion  est  celle  de  Cary,  Londres,  1833,  qni  serait 
encore  meilleure  si  Cary  avait  pris  pour  guides 
BoBckh  et  Dissen,  an  lieu  de  suivre  Heyne;  en 
français  on  cite  :  la  lYaduction  poétique  des  I 

KOCT.  BIOCR.   «iCMÉa.    —  T.   XL. 


odes  les  plus  remarquables  de  Pindare,  par 
J.-F.  Vauvilliers,  Paris,  1776,  1859,  in-S"*;  les 
versions  de  Gin,  de  Touriet«  de  Fresse-Mont  val  et 
la  savante  traduction  de  M.  Colin,  1841. 

On  espère  voir  bientôt  paraître  la  traduction 
dont  M.  Villemain  s'occupe,  et  qui  doit  faire 
suite  à  son  bel  ouvrage  intitulé  Essai  sur  le  gé- 
nie  de  Pindare.  L.  Jovbsiit. 

Moffrapkies  tmeUmtetie  Pliidare  ëans  les  BiÔYpOfOc 
de  Westermann.  —  HejDe,  Primée  de  «on  édlUon.  — 
Bœckh,  Préface  de  son  MltioD.  —  Olsten,  De  Jtatione 
poettea  emrminum  pfndorlcorwm  et  de  tiOerpretationis 
gmiertUiaikibendo,  dans  son  éJlt.  -  Schncidewln,  FU^ 
Pindari,  dans  la  reinpresalon  de  redit  de  Dissen.  — 
J.  Schneider,  y^rtueh  Obtr  Pineau'»  Uben  und  SchriU 
ten;  Stranbourg,  1774,  ln-«*.  —  Momnitien,  Pindaro»  uar 
CeiekickU  de$  Diektên  ;  KleU  liu,  InS*.  —  Ol  UQller, 
HistonfoftAê  UUrotmr»  qfmetma  Grttee.  -  VUlenaiii, 
EutU  iur  te  génie  dé  Pindare;  Parts,  1887. 

PIKDRM09BTB  (  Morc-Âniolne),  poète  iU- 
lien,  d*une  famille  distiogvée,  né  à  Vérone,  en 
1694,  mort  en  1744.  On  raconte  quMI  avait  une 
mémoire  prodigieuse.  Lorsqu'il  avait  lu  une  his- 
toire quelconque,  il  rendait  compte  non -seule- 
ment des  anecdotes  particulières  qu'elle  conte- 
nait; mais  il  citait  encore  la  page  et  la  ligne  du 
passage  qu'il  avait  In.  Avec  une  pareille  faculté 
il  n'est  pas  étonnant  que  Pindemonte  ait  acquis 
un  saToir  varié;  mais  comme  auteur  il  ne  s'é- 
leva pas  au-dessus  du  médiocre.  On  a  de  lui  des 
discours  sur  la  poésie  épique  et  la  poésie  drama- 
tique, des  Poésie  latine  e  tolgari ,  Vérone,  1721, 
in-8o;  Venise,  1776,2  vol.  in-8*;  et  une  traduc- 
tion en  vers  italiens  des  Argonautiques  de  Valé- 
rius  Fiaccus,  publiée  après  sa  mort ,  Vérone,  1 776, 
in-4*. 

On  cite  encore  ses  deux  neveux  :  Charles 
PiNDENOirrs,  né  en  1735,  et  auteur  d'une  tra- 
duction italienne  du  poème  de  Vida  Sur  les 
échecs;  ~et  Didier  PiRDEnoRTE,  qui  a  publié 
une  Riposta  universale  aile  opère  del  Sdp. 
Maffei;  Vérone,  1754,  in-8o. 
Tlpaido,  aiopr.  degli  iiaUanl  illustri,  II. 

PIHDBMORTB  (  Hippolytc),  poêtc  italien, 
né  à  Vérone,  le  13  novembre  1753,  mort  dans 
la  même  ville,  le  18  novembre  1828.  Il  acheva 
ses  études  à  Modène.  Ses  parents  le  firent  entrer 
dans  l'ordre  de  Malte.  Il  se  rendit  dans  cette 
lie,  et  y  séjourna  quelque  temps  ainsi  qu'en  Sicile; 
mais  vers  Tàge  de  trente  ans  une  grave  maladie 
l'avertit  que  sa  santé  était  trop  faible  pour  une 
carrière  active.  Il  quitta  l'ordre  de  Malte,  et  se 
consacra  entièrement  aux  lettres;  il  avait  déjà 
composé  quelques  tragédies  dans  le  genre  de 
celles  de  son  frère  (poy,  ci-après),  c'et^t-à-dire 
plus  pompeuses  que  naturelles  et  plus  déclama- 
toires que  touchantes.  Son  séjour  à  sa  campagne 
d'Avesa  près  de  Vérone,  où  il  fixa  sa  résidence, 
lui  révéla  son  véritable  talent,  qui  consiste  à  expri- 
mer avec  une  élégance  facile  les  sentiments  et  les 
émotions  d'une  vie  à  demi  retirée,  à  la  f<^s  mon* 
daine  et  champêtre.  Ses  Poésie  eampestri ,  pu- 
bliées pour  la  première  fois  en  1785  et  soovent 
rétroprifflées  depois,  sont  des  productions  agréa* 
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bl«3  M  nioes,  œrdtolM  «t  ékvées,  qui  rtfkpeHMt 
nm  tr«^  dlnairiovité  les  MquiMS  oomposiUoM 
de-  Qwy.  En  1788  il  fil  ■■  T07«go  m  FrMee,  et 
dans  UB  séjeor  de  deux  ans  à  Parie  il  se  te  atet 
plosiears  littéraleiin ,  eBtre  autres  avee  son  ii- 
histrefompatriote  Alfieri.  Les  trouMes  de  la  révo- 
hitioD  le  déddèreol  h  qttMter  Paris  et  à  rereair  « 
Italie  Ters  la  fin  de  1791,  après  ane  rapide  ex- 
corsioB  en  Angleterre  et  <■  Allemagne.  Dans 
me  nott^eHe  édiiion  de  ses  Poésie  (1795),  il 
«jouta  des  Prose  campestri^  essais  de  philoso- 
phie oontMnpiatiTe  el  ingénieuse.  Sa  trag^dia 
â^Arminio  (1804),  où  H  iafroduteit  on  chœur, 
ce  qui  étaii  une  nouveauté  en  llalie ,  est  plutâft 
uae  belle  élude  qa*nn  véritable  drame.  Pinda- 
monte  avait  éfudié  les  règles  de  I Vt  dramatique, 
comme  le  prouveut  les  trois  dissertations  qui 
accompagnent  son  Àrminéo ,  mais  II  manquait 
d^lnvention.  Il  publia  ensuite  un  volume  de 
Sermoni  (  1806),  satires  è  la  manière  d'Horace, 
dans  lesquelles  le  poète  fustige  les  vices  et  les 
folies  de  son  temps  avec  plus  de  gaieté  que  de 
colère.  A  ses  tragédies  on  préfère  sa  traduc* 
tion  en  vers  blancs  de  VOdpBsée  d*Homère,  dont 
les  premiers  chants  parurent  un  1809,  et  qet  fut 
publiée  tout  entière  en  18tt.  Quand  Foscolo 
publia  son  beau  poème  des  SefHflcri ,  il  le  dédia 
à  Pindemonie,  qui  lut  répondit  par  un  poème 
sur  le  même  sujet,  pletede  sentiments  pathéti- 
ques et  de  hantes  pensées  sur  llmmortalilé.  Une 
de  ses  dernières  productions,  BpisioU  in  versi 
(1819),  est  pleine  d^athisions  aux  guerres  dont 
ritalie  avait  été  le  tliéAtre  dans  les  dernières  an- 
nées du  dix-huitième  siècle  et  aux  dévasta- 
tions qui  en  avaient  été  la  suite.  La  santé  tou- 
jours délicate  de  Pindemonte  s^altéra  profon- 
dément par  suite  du  chagrin  que  lui  causa  la 
mort  de  ses  meitleors  amis,  Foscolo  et  Monti. 
Il  ne  survécut  que  quelques  mois  à  ce  dernier. 
Son  beau  caractère,  ses  manières  aimables,  la 
variété  de  son  savoir  contribuèrent  autant  que 
ses  écrits  h  faire  do  lui  on  des  Italiens  le»  plus 
distingués  de  son  temps.  Son  dernier  ouvrage, 
intitulé  Blogi  di  UtUrati,  1826-1836,  contient 
des  Bottcfis  biographiques  sur  Scipion  Maffei, 
Léonard  Targa,  J.-B.  Spolverini,  Jos.  ToreHi, 
L.  Salvi,  An.  Tirasbosoo,  Fil.  Rosa  Morando, 
J.  Pompei,  Gas.  Gozn,  J.-B.  de  San-Martino. 

Son  frère  afné,  Pinneiiopiils  (  Jeam  ),  né  en 
175 1 ,  à  Vérone,  où  il  est  mort  le  23  janvier  1812, 
a  siégé  au  corps  législatif  italien.  H  est  auteur  de 
plusieurs  tragédies  recueillies  sous  le  titre  de 
Componimenti  ttatrali  (Milan,  1804,  4  vol. 
in-8»).  L.  J. 

Mario  rierf,  Intomo  alttt  Ftta  ed  a^H  ierittl  âTIp- 
polUo  Ptndemnnhê,  1  la  auil»  de*  Kttivi  di  tatterati 
VuiHiMk  —  TifMldo .  ttioçr.  deçU  ItaiùuU  Wuttri,  \  II 
et  iX.  -  R.  Muntan:ir1,  Délia  lita  e  dette  opéra  d^Ipp, 
Pindemonte;  Venise,  1814,  in-8*.  —  G.  Malfri,  Storia 
dêtim  MUr.  Uml. 

H>i  B  (JoAn  ),  graveur  anglais,  né  en  1890, 
mort  le  4  mat  1750,  à  Londres.  «  il  suffit  de 
citer  son  nom ,  dit  Walpole ,  poor  rappeler  à  la 


mémoire  une  suite  de  beaux  otirfiges.  •  €lo 
ignore  quel  fut  son  maître.  Les  pramièras  gr»- 
Tttfes  qu'on  connaisse  de  loi  ont  poor  objet 
La  He^ésêHêatiùH  des  cérémonies  tuUêêi  à 
IHnsteUmtion  des  ck^aliers  eu  Bain  en  t73S« 
Puis  il  exécuta,  d'aprè»  les  tapisseries  de  hi 
chambre  des  lonis,  une  suite  de  dix  planehes 
d'âne  précisioa  et  d'un  fini  si  soignés  qoe  te 
parteraent  vota  des  fends  particuNers  pour  en 
assurer  la  publication.  La  Destruction  de  VAt^ 
mada  passe  pour  une  des  phn  achevées.  Un 
autre  recueil  de  cet  artiste,  non  moins  renmr- 
quaUe  pour  l'exaclitode  des  costumes  et  des 
portraits,  oontient  la  reproduction-  dedkrerae» 
séances  d'apparat  des  deux  chambres,  entre  au^ 
très  V Installation  de  Charles  Brandon^  due 
de  Su/folk  et  Le  Procès  de  long/l  Loeaê.  Piae 
avait  de  rinstmction  et  le  goAt  des  autenrs  d^- 
l'antiquité  :  on  en  peut  juger  par  les  bellee  édi- 
tions qu'il  a  données  d'Horace  (1787,  2  voL  gr. 
in-8<');  et  de  Virgile  (  Btico/i^ties  et  «doryi- 
çties  )  ;  le  texte,  gravé  sur  enivre,  est  aeeompagué 
de  dessins  d*après  d'anciens  camées  et  bus-re^ 
liefs.  On  a  encore  de  hii  un  Plan  de  Londres 
et  Westminster  (  1748,  25  feuilles  gr.  in-lbl.  ) , 
exécuté  avec  Tinney  et  Uovries.  En  1743  il  fot 
admis  au  collège  des  hérauts  et  nommé  par 
Georges  II  marqueur  des  dés  (  marker  of  tke 
diee)  et  graveur  du  sc^u. 

PiNB  (  Robert -Edge  f,  peintre ,  fils  du  précé- 
dent, mort  en  1790,  à  Phtiadelpliie.  Après  avoir 
traité  le  portrait  avec  succès ,  il  s'adonna  à  In 
peinture  historique  et  remporta  deux  prix  pro- 
posés par  la  société  de  l'encouragement  des  arts  : 
les  sujets  qu'il  avait  choisis  représentaient  La 
Prise  de  Calais  par  Edouard  III  (176(H  et 
Canut  sur  le  rivage  de  la  mer  (1782).  En  1782 
il  exposa  une  suite  de  tabteaux  dont  il  avait 
emprunté  l'idée  aux  drames  de  Shaliespeara.  Oa 
fut  vers  celle  époque  qu'il  passa  en  Amérique. 
Suivant  Fuseli,  il  a  de  la  chaleur,  ses  composi- 
tions sont  riches,  son  ooloris  est  plein  de  ferae  ; 
mais  il  pèche  par  le  dessin. 

Walpole,  Jneedctet  o/  painHnç.  <— Vobie ^  Cottege 
</  OTMi.  ->  niklogtoo  et  Fnaeàl*  Dict.  0/  painter^ 

PiHBAV  (  Séverin  ),  en  btin  Pineeus^  chi- 
rurgien français,  né  à  Chartres,  mort  le 29  no- 
vembre 1619,  à  Paris.  Il  avait  fait  do  forte» 
études  classiques  avant  de  se  livrer  À  la  ehi- 
rurgie;  il  l'exerça  et  l'enseigna  avec  éclat  au 
Collège  royal,  dont  il  était  doyen  à  l'époque  de  an 
mort.  Son  mariage  avec  la  fille  de  Philippe  Col- 
lot  (  voy.  ce  nom  )  le  mit  en  possession  du  se- 
cret de  l'opération  de  la  taille  par  le  grand  ap- 
pareil ,  et  ce  fut  |)our  en  conserver  la  tradition 
que,  sur  la  demande  de  Dulaurens,  il  prit  l'en- 
gagement avec  Henri  tV  de  former  une  disaine 
d'élèves.  •  Ses  ouvrages  d'anatomie,  dit  Jourdin, 
ont  joui  d'un  grand  crédit ,  dout  ils  furent  sans 
doute  redevables  à  la  clarté ,  à.  la  eondsiun  et  à 
l'énergie  du  style.  Du  reste  on  n'y  trouve  rie» 
qui  soit  digne  d'une  mention  particulière  si  ne 
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■'est  medisewwiMi  iomhieose  des  signes  de  H 
Yirgmitéetitela<«éfiopaCien.»Onade  Pkiean  : 
Opusemhm  iraetanf  primo  notas  integri- 
taih  H  emrmpiinMs  virghntm ,  éeinde  gra- 
vUatem  et  petrium  natttralem  mnthrnm; 
Piri»,  fôgr,  ÎB-ê»,  réimprimé  plusieurs  fois  et 
twd.  en  allemand  ;  —  Discours  ttmchant  Fin- 
ventionti  Vestractiondu  calcul  de  la  vessie' 
Paris,  leio,  i»^«. 

B»Tlr,  £>tet.  —  Ltron  ,  BUt.  ekartraine,  tW.  -  Ki- 
eoM ,  Mtmoirm,  X^llI.  -.  «io^r.  aiédL 

PuiBAïF  (  Coàrtoe  mj),  en  latla  PinellUs, 
jariBCMosIta  fraiifais,  né  à  Anf^en,  en   1573, 
Mrt  le  16  octobre   1644  au  Pin,  pv^s  <f  An- 
R«r«.  Fila  d*oa  avocat  (Katingné,  Il  cxerç*  pen- 
dant ptofliaora  années  à  Angers  et  à  Paris  la  pro- 
fassioo  lie  aon  père;  il  devint  ensntte  conserller 
an  présMin)  de  sa  ville  natale.  Signalé  à  l'atfen- 
tien  poWiqiie  par  sa  profi»nde  eoDBaiasance  du 
droit,  et  par  son  intégrité  à  toute  éprenve,  il  fat 
oommé  maître  des  requêtes  de  TbAtel  de  Marie 
de  Médieis;  il  oontribua  beancoop  à  la  condo» 
sien  de  racenré  que  cette  princesse  signa  en  f  «20 
avec  aon  fils  Looia  Xill.  En  1692  il  Tôt  appelé  à 
exercer  à  Angers  la  charge  aonaelte  de  maira 
et  de  capitaine  géaéral  ;  il  s'en  acquitta  à  le  sa* 
tisfaetion  unanime  de  aes  concitoyens,  qui  le 
vénéraient,  et  reprit  ensvilie  ses  fonctiona  de 
conseiller,  qu'U  résigna  vers  In  fin  de  sa  vie.  H 
devint  aiora  avocat  conenlUnt;  sa  probilé  et  ses 
bmières  nnrersellenient  reconnues  le  mirent 
à  même  d*apaiser  un  grand  nombm  de  diflé- 
rmda  avant  qn'Ha  fessent  portés  devant  les 
tribunaux.  Il  tenait  dans  sa  maison  des  cenl^« 
renœa  avec  des  personnes  instruites,  qui  son»  sa 
prësidnce  s'entretenaient   librement   sur  des 
matière»  littéraires,  bistoriques ,  juridiques  et. 
autres.  On  a  de  lui  :   Obtervations,  questions 
et  réponses  §ur  quelqves  articles  de  la  eon- 
tume  d'Aisfom;  Angers,  1646,  in-fol.;  —  Cotfi^ 
meniairé  sur  la  cmitume  d* Anjou;  Angers, 
1696,  in-lbl.  :  l'orighial  de  cet  excellent  ewrage 
était  en  latin;  on  y  a  joint  plusieurs  Consulta^ 
iu>ns  et  Dittertatiom  du  même  auteur,  dont 
les  Œuvres   complètes  ont  été  publiées   par 
Pocfpiet    de  Livonnière;   Paris,   1725,  2  vol. 
in-lbi.  Du  Pineana  encore  écrit  de  savantes  No* 
tes  contre  le  Commentaire  de  Du  MonHo  sur 
le  Corpus  juris  canonici;  elles  ont  été  impri- 
mées à  la  suite  de  l'édition  de  1661  du  livre  de 
Du  Moulin.  O. 

fficeron,  Mëmoiru,  L  XIV. 

pffNBDA  (Juan  »b),  théologien  e!(pagnoI,  né 
en  1567,  è  Sérille,  ob  il  mourut,  le  27  janvier 
1637.  Isftti  d'une  famille  noWe,  H  entra  à  qua- 
torre  ans  dans  la  SociHé  de  Jésus,  et  y  enseigna 
la  pliilosopliîe  et  la  théologie  dans  difrérents  col- 
lèges, ri  fut  chargé  de  défendre  auprès  du  saint- 
siège  les  intérêts  de  la  province  d'Andalousie  et 
nommé  à  son  retour  consolteur  général  de  l'in- 
qtiisit'on  Le  carrlinal  Zapata,  grand  inquisiteur, 
lui  donna  commission  de  visiter  toutes  les  bi- 
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Wfcrfbèques  de  l'Espagne  pour  en  éloigner  les 
ouvrages  dangereux.  La  connaissance  des  lan- 
gues orientales  lui  servit  beaucoup  pour  Tin- 
tdfigence  die  l'Écriture.  Ses  principaux  écrits 
sont  :  Commentarius  in  Job;  Madrid.  1597- 
1601,  2  vol.  in-fol.;  trois  éditions  ;  —  Frxleclio 
sacra  in  Cantica  cantieorum;  Sévilte,  1602, 
">-4*;  —  Salomo  pravius,  sive  de  rébus  Sa- 
Umonis  regis'lib,  Virf;  Lyon,  1609,  in-fol., 
introduction  à  la  lecture  de  l'Ecclésiaste;  — 
Comm.  in  Ecclesiastem;  Venise,  1619,  in-foI.: 
—  Mémorial  de  la  santiLad  y  de  virtudes  del 
reg  Fernando  lit;  Séville,  1627,  in-fol.;  — 
Index  novus  librorum  prohibitorum  et  ex- 
purgalorum;  Séville,  1631,  in-fol. 

Pt?rBDA  {Juan  de),  né  à  Médina  del  Campo, 
a  été  confondu  avec  le  précédent  ;  il  vivait  à  la 
même  époque  et  avait  embrassé  la  régie  monas- 
tique dans  l'ordre  des  Jacobins.  Il  a  publié  :  His- 
toria  maravillosa  de  S,  Juan-Baptista;  Sa- 
lamanque,  1574,  10-4";  —  La  Monarquia  ec- 
clesiastico,  o  Bisloria  universal  del  mundo  ; 
ibid.,  1588,  14  vol.  in  fol.;  Barcelone,  1594, 
1620;  —  AgricuUura  christlana  que  con- 
tiene  XXXV  dialogos  familiares;  îbid.,  1589, 
2  vot.  in-fol.  Cet  auteur  a  laissé  un  grand  nombre 
d'ouvrages  inédits. 

N.  Antoalo.  Nota  Bild.  kitpana.  -  Soalhwell,  Jeript. 
Soc.  Jrsu.-^  laïc  WnddinK,  //exfTipr  ord.  AMnorum,  - 
Aiit.  Dan,  Ui$t.  ord.  imnorum,  4^  Part.,  Ilb.  IV,  c.  Uc 

PINEL  (  Philippe  ),  Célèbre  médecin  fran- 
çais, né  le  20  avril  1745,  au  château  de  Rasoas, 
commune  de  Saint-André  (  Tarn  ),  mort  à  Paris^ 
le  26  octobre  1826.  Ce  n"e&\  pas  à  Rascas  tonte- 
fois,  mais  à  Saint-Paul-Capde-Joux,  l)oui^de 
où  son  père  et  son  aieul  exerçaient  la  médecine» 
que  se  passa  l'enfance  de  Philippe;  de  là  vient 
rincertitode  où  Ton  a  été  longtemps  du  vrai  lieu 
de  sa  naissance.  Après  avoir  terminé  ses  études 
classiques  au  collège  de  Lavaur,  il  se  rendit  à 
Toulouse,  où  il  fut  admis,  en  1773,  au  doctorat» 
puis  à  Montpellier,  où  il  fut  obligé  de  donner» 
pour  vivre,  des  leçons  de  mathématiques.  Eir 
1778  il  vint  k  Paris.  Versé  dans  la  langue  an- 
glaise, il  publia  en  1785  une  traduction  de  La 
Nosologie  àe  Cullen,  suivie  en  1788  d'une  édi- 
tion des  Œuvres  de  Baglivi.  Après  avoir  tra- 
vaillé à  des  publications  périodiques  consacrées 
aux  sciences  médicales ,  il  voulut  joindre,  aux 
sciences  physiques  et  mathématiques,  la  con- 
naissance de  la  zoologie  et  de  Tanatomie  com- 
pai*èe,  dans  lesquelles  il  se  fit  remarquer  par 
quelques  mémoires.  Ces  mémoires,  réunis  à  se& 
autres  travaux,  furent  jugés  assez  important» 
pour  le  faire  admettre  comme  candidat  à  une 
chaire  de  zoologie.  S'éfant  appliqué  à  l'étude 
de  falfénalion  mentale,  il  fut  chargé,  à  ce 
titre,  de  faire  un  rapport  sur  les  aliénés  de 
Bicêtre ,  et  devint  en  1793  médecin  en  chef  de 
cet  établissement.  En  1791  il  avait  publié  le 
Traité  médico- philosophique  de  Valténation 
mentale  (  in-8*),  écrit  principalement  en  vue 
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de  réfonnar  lei  méthodes  barbares  appliquées 
jusque-là,  à  peu  d'exceptions  près ,  au  tiaite- 
ment  des  fouë.  Bradant  i'oppositioD  que  la  rou- 
tine n'eut  pas  honte  de  faire  à  ses  Yues  phi- 
lanthropiques ,  il  reTeodiqua  hautement  en  fa- 
veur de  ses  nialades  les  droits  de  Thumanité,  fit 
tomber  leurs  chaînes,  et  substitua  aux  méthodes 
en  usage  des  mesures  de  douceur,  de  bonté  et 
de  justice,  qui  opérèrent  les  plu»  heureux  résul- 
tats. S'il  ne  les  guérit  pas  tous ,  il  leur  rendit 
au  moins  un  calme  quils  ne  connaissaient  plus. 
Enfin  son  ouvrage,  bien  que  moins  original  sous 
les  autres  rapports,  fut,  par  l'esprit  philosophique 
qui  y  régnait  et  par  llntérét  quil  répandait  sur 
un  genre  d'affections  trop  négligé  jiisque-l^  en 
France ,  le  point  de  départ  des  travaux  accom- 
plis depuis  lors.  Nommé  en  1795  médedn  en  chef 
de  la  Salpétrière,  Pinel  y  ouvrit  un  cours  de  mé- 
decine clinique ,  et  j  jeta  les  bases  du  plus  remar- 
quable de  ses  livres,  La  Nosographie  philoso- 
phique(i79S,  2vol.  in-8« ;  A*  édit,  18l8,3voi.), 
traduit  dans  plusieurs  langues.  Puis  il  fit  paraître 
La  Médecine  clinique  (  1801,  1815,  in-8<'),  qui 
n'était  que  le  commentaire  ou  l'application  des 
principes  contenus  dans  La  Notographie,  Sa 
renommée  fut  dès  lors  au  comble.  L'Institut 
l'admit  dans  son  sein,  en  1803.  Nommé  d'abord 
professeur  de  physique  médicale  et  d'hygiène,  et 
bientôt  après  de  pathologie  Interne  à  l'École  de 
médecine  de  Paris,  Pinel  y  développa  les  doc* 
trines  exposées  dans  la  Nosographie,  regardée 
par  la  jeunesse  qui  se  pressait  à  ses  leçons 
comme  le  code  même  de  la  médecine .  Cepen- 
dant il  n'avait  pas  Télocution  facile;  quoique  re- 
levée de  traits,  sa  parole  était  en  général  pé- 
nible et  8a<%adée.  Comme  clinicien  il  avait  un 
rival  ou  plutôt  un  maître;  c'était  Corvisart. 
Toutefois,  la  clarté  séduisante  et  la  rigueur  ap- 
parente qu'il  avait  apportées  dans  la  classification 
des  maladies,  présentée  comme  base  de  Tob- 
servatlon  médicale,  devait  lui  attirer  la  faveur  du 
public  médical  à  une  époque  tout  imprégnée  de 
l'esprit  d'analyse  et  des  méthodes  de  Condillac. 
Mais  à  partir  de  1 8 16  il  fut  en  butte  aux  attaques 
d'un  hardi  réformateur  {voy.  Brgussais),  et 
ne  se  défendit  pas.  Quelques  années  plus  tard 
la  dissolution  de  la  Faculté  le  rendait  au  repos. 

Pinel  n'était  pas  seulement  un  esprit  délicat, 
c'était  un  homme  de  bien,  un  sage  offrant 
dans  ses  goûts  comme  dans  ses  mœurs  l'i- 
mage d'une  simplicité  patriarcale.  Étranger 
aux  petites  passions ,  désintéressé  et  généreux, 
il  jouissait  à  peine  dans  ses  derniers  jours  de 
l'aisance  nécessaire  à  sa  position  et  à  ses  infir- 
mités. Pendant  la  révolution  il  sauva  plusieurs 
prisonniers  de  la  mort.  Ce  fut  chez  lui  que  Con- 
dorcet  vint  cherclier  un  asile.  Dénoncé  et  arrêté 
sous  la  terreur,  il  fut  bientôt  mis  en  liberté,  et 
même  nommé  olfider  municipal. 

Pinel,  s'inspirant  de  la  philosophie  du  dix- 
huitième  siècle  et  de  Panalysc,  qui  est  sa  formule 
la  pins  générale,  est  un  frappant  exemple  des 


rapports  intimes  qni  lient  la  mardie  de  chaque 
science  à  l'esprit  pliilosophique  d'une  épo- 
que. C'était  alors  le  règpie  des  nosologies.  Sé- 
duits par  l'exactitode  des  méthodes  de  classifi- 
cation qui  avaient  conquis  dans  les  sdenoes  na- 
turelles une  faveur  méritée,  les  patbologistes 
avaient  cru  pouvoir  appliquer  à  U  distribution 
des  maladies  les  principes  de  ces  sdenoes.  Pinel, 
dodle  à  l'esprit  de  son  temps,  annonçait  qu'il  ne 
se  proposait  d'autre  dessein  que  oelui-d  :  «  Une 
maladie  étant  donnée,  déterminer  aon  vrai  carac- 
tère et  le  rang  qu'dle  doit  occuper  dans  on  ta- 
bleau nosologique  »  (préface  de  la  Nosographie). 
Pour  résoudre  ce  proUêroe,  il  imaginait  un  cadre 
qui  offrit,  placés  au-dessous  de  leurs  dénomina- 
tions, les  caractères  des  maladies  réduites  à  leur 
plus  grand  degré  de  simplidté,  et  la  snoeessioa  de 
leurs  phénomènes  depuis  le  oommeneoonent  jus- 
qu'A  la  fin.  S'il  se  fût  borné  à  imaginer  une  nou- 
velle distribution  nosologique,  il  eût  pu  prétendre 
à  la  réputation  d'un  écrivain  ingénieux  ;  mais 
il  se  montra  de  beaucoup  supérieur  è  ses  de- 
vanciers ,  lorsqu'il  proclama  la  nécessité  de  tenir 
compte  en  nosologie  de  la  struclure  et  des 
foÊÊCtions  organiques  des  parties  lésées^  lors- 
qu'il chercha  dans  la  distfaictioD  des  tissus  une 
base  à  la  localisation  des  maladies,  autant  du 
moius  que  le  permettait  l'état  de  la  sdenoe  d*a- 
lors.  Bichat  s'appropria  cette  idée  en  la  fécon- 
dant, ainsi  qu'il  l'avoue  dans  la  préCaoedu  Traité 
du  membranes.  Certes  l'ouvrage  de  Pinel 
figurera  toujours  parmi  les  produdions  qui  font 
le  plus  d'honneur  à  la  médedne  française  au 
commencement  de  ce  siède.  Mais  une  tdle 
OBOTre,  essentidlement  transitoire,  ne  pouvait, 
quel  que  fût  le  mérite  de  son  auteur,  survivre 
aux  progrès  de  la  science.  Je  ninsisterai  donc 
pas  sur  les  imperfections  de  la  division  des  ma- 
ladies en  cinq  grandes  dasses  (  phlegmasies,  hé- 
morragies, névroses,  fièvres,  lésions  organi- 
ques )  ;  Broossais  s'est  chargé  de  cette  tâche 
avec  une  verve  de  critique  indsive  et  passionnée 
qu'on  ne  saurait  fadlement  égaler.  Cependant, 
nourri  d'études  exactes,  Pind  se  flattait  d'avoir 
introduit  une  exactitude  rigoureuse,  une  analyse 
sévère  dans  les  maladies.  C'était  même  pour 
marquer  la  différence  qu'il  y  avait  sous  ce  rap- 
port entre  ses  prédéciMseurs  et  lui  qu'il  avait 
substitué  le  terme  de  nosographie  à  cdui  de 
nosologie.  Peut-être  est  ce  aussi  à  cette  préten- 
tion à  l'exaditude  géométrique  que  l'on  doit  at- 
tribuer l'allure  de  son  style  coupé,  sec,  et  dont 
la  condsion,  visant  à  l'aphorisme,  tombe  assez 
souvent  dans  les  négligences  et  l'obscurité. 

Outre  les  ouvrages  dtés,  Pind  a  encore  pu- 
blié dans  le  Journal  de  physique  de  l'abbé  Ro- 
sier quatre  mémoires  sur  les  Luxations,  V Her- 
maphrodisme,  les  Préparations  ornithologi- 
ques  (1787-1791)  ;  —  dans  le  journal  de  Four- 
croy  (  La  médecine  éclairée  par  les  sciences 
physiques),  quatre  mémoires  sur  la  Mélancolie 
suicide,  V hygiène  publique ,  la  zoolojle^  la 
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luxation  du  maxillaire  inférieur  {n9i'î79i}  ; 
—dans les  Mémoires  de  l'institut,  des  Calculs 
de  probabilité  appliqués  à  la  guérison  des 
aliénés  (1807)  ;  —  dans  V Abrégé  des  Transac- 
tions philosophiques,  trois  Tolaines  sur  la 
chimie,  la  phjsiqne,  ranatomie,  la  médecine 
et  la  chirurgie;  et  fan  quatrième ,  oonjointement 
arec  Bosquillon ,  sur  la  matière  médicale  et  la 
pharmacie  ;  —  dans  les  Mémoires  de  laSodéifi 
d^émulaiion,  six  mémoires  sur  la  FoUe^  son 
traitement,  sa  classification,  sa  jorisprodenee 
(179^1807)  ;  —  un  assez  grand  nombre  d^articles 
dans  les  premiers  Toluroes  de  V  Bncyclopédie 
méihodtque,  et  dans  le  Dictionnaire  des 
sciences  médicaleSf  seul  d'abord,  puis  en  eoUa* 
boration  avec  Bricheteau.     D*"  SAucBROfim. 

Éloge  de  Plncl  par  Cavler  (  MéwuHret  de  VjécadéwUe 
in  fcitncts,  IX  )»  p«r  Esquirol  (  l^ém.  de  fAcad.  d§ 
méd .  1  ),  par  Brlcbeteaa  (  Mem.  de  ta  Soc.  d'émulation , 
inr  ).  et  par  PftrUet  (  Ui$t.  de  PÂcad.  de  méd,,  II  ). 

FiBiBLLi  (  Luca)t  théologien  italien,  né  à 
Helfi,  mort  le  25  août  1007,  à  Nsples.  Sa  famille, 
l'une  des  Tîngt-qoatre  premières  de  Gènes, 
donna  deux  doges  à  cette  république,  Tun,  AgoS' 
tino,  fils  de  Filippo,  élu  en  1&&5,  et  Tautre, 
AgostinOt  fils  d*Alessandro,  élu  en  1609.  Des- 
tiné à  la  vie  religieuse,  il  fut  admis  en  1562  dans 
la  Compagnie  de  Jésus ,  enseigna  la  théologie  à 
logôlstadt  et  k  Pont-à-Monsson ,  et  exerça  les 
fonctions  de  recteur  k  Florence,  è  Pérouse  et  à 
Païenne.  Ses  écrits  théologiques  ont  joui  d'une 
fayeur  dont  la  vogue  s*est  prolongée  Jusqu'à  nos 
jours;  Ils  ont  été  l'objet  de  réimpressions  et  de 
traductions  nombreuses;  quelques-uns  méritent 
d'être  rappelés  :  Meditazioni  del  Sacràmento^ 
Bresda,  1599,  in-12;  trad.  en  français  (  Pieux 
entretiens,  etc.;  Tournai,  1850,  in- 18};  -^Ger- 
sone,  overo  délia  perfesione  religiosa,  lib,  IV  : 
les  Tersions  les  plus  récentes  de  ce  livre  souvent 
publié  sont  en  italien  (Rome,  1839,  in-S**),  en  la- 
tin (1710,  in-16),  en  français  (1847,  in-18),  etc.; 
—  Meditazione  delta  Vergine  Maria;  Bres- 
da, 1599,  in-12  :  trad.  en  portugsis  par  Antonio 
Vaz  de  Sonsa  ;  —  De  Sacramento  pctnitentise  ; 
Cologne,  1602,  ia-t2,-  —  Trattato  delV  altra 
vita  e  dello  stato  délie  anime  in  essa;  Venise, 
1604,  in-8*  :  la  trad.  française  de  ce  curieux  on* 
Trage  (  Traité  de  Vautre  vie,  de  la- condition, 
action  et  opération  des  âmes  en  ieelle;  1607, 
in-12)  est  de  Simon  de  Villers,  sieur  de  Cbe- 
vigny  ;  —  Meditationes  de  IV  hominis  noviS" 
simis,  quss  sunt  mors,  judicium ,  infernus,, 
paradisus;  Cologne,  1605,  in-12;  —  Trattato 
delta  messa  ;  Naples,  1606,  in-12.  Les  Œuvres 
spirituelles  du  P.  PineUi  ont  paru  d*abord  à  Ye- 
ni»e,  1604,  in-12;  mais  l'édit.  latine  de  Cologne, 
1604,  3  vol.  in-12,  est  la  plus  complète.    P. 

LIpcnhM,  MM.  theoi.  —  Alegimbe,  Seript.  Soe.  Jesm, 

MABLLi  (Oian'Vincento),  bibliophile  ita- 
Hen,aé  en  1535,  à  Naples,  mort  en  1601,  à  Pa- 
doue.  Il  était  de  la  famille  du  précédent,  et  son 
père,  Cosimo,  avait  acquis  dans  le  commerce  de 
grandes  richesses.  Il  eut  pour  directeur  de  ses 
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éludes  J.-P.  VemagKone ,  apprit  en  même  temps 
les  belles-lettres,  la  philosophie ,  les  mathéma- 
tiques ,  la  médecine,  le  droit  et  la  musique ,  et 
se  familiarisa  avec  plusieurs  langues  modernes, 
au  point  de  les  parler  avec  facilité.  De  bonne 
heure  il  avait  fondé  un  jardin  botanique,  formé 
d'un  grand  nombre  de  plantes  rares,  et  le  fa- 
meux médedn  Maranta  lui  avait  dédié  sa  mé- 
thode pour  connaître  les  simples.  Vers  la  fin 
de  1558  il  quitta  sa  patrie  pour  aller  s'étabUr  à 
Padoue.  Aimant  aTCc  passion  les  sciences ,  Ips 
arts  et  les  lettres ,  il  consacra  sa  vie  entière  à 
en  répandre  le  goût  et  à  les  protéger.  Sa  maison 
devint  une  espèce  d'académie ,  où  se  donnaient 
rendes-vous  les  érudits  de  tous  pays.  Il  avait  des 
émissaires  dans  plusieurs  villes  dltalie,  chargés 
de  visiter,  au  moins  chaque  mois,  les  boutiques 
des  ouvriers  qui  employaient  de  vieux  parche- 
mins; tels  que  les  luthiers,  les  faiseurs  de  cri- 
bles et  autres,  et  il  lui  arriva  plus  d'une  fois  par 
ce  moyen  de  préserver  de  la  destruction  bien 
des  morceaux  précieux.  «  Je  compare,  dit  de 
Thon,  Pinelli  à  Titus  Pomponius  :  carde  même 
que  cet  illustre  Romain  Ait  appelé  Attique,  Pi- 
nelli porta  aussi  le  nom  de  Vénitien,  a  cause  de 
rexirëme  affection  que  la  république  de  Venise 
avait  pour  lui.  »  Plusieurs  écriyains  contempo- 
rains lui  ont  dédié  leurs  ouvrages.  On  n'a  de  lui 
que  des  Lettres,  éparses  dans  divers  recueils,  et 
des  Notes  sur  la  Cronaca  veneta  d'Andréa 
Dandolo,  publiées  par  Foscarini  (  De  origine  et 
statu  bibl.  Ambrosianx,  lib.  I).  La  riche  bi- 
bliothèque de  Pinelli,  à  laquelle  il  avait  joint  des 
collections  de  médailles,  d'instruments  de  ma- 
thématiques et  de  physique,  de  métaux,  de  car- 
tes,  de  dessins ,  etc.,  fut  transporiée  par  mer, 
après  sa  mort,  à  Maples  et  distribuée  entre  d'i- 
gnorants héritiers;  elle  fut  acquise  par  le  cardi- 
nal Frédéric  Borromée.  P. 

Paolo  GimMo,  Ffta  /.-f^.  Mne/M;  Aaftboafff,  iWl, 
la-4*  ;  Lpodre*.  iTQik.  ln-4*.  ^  Gnlll.  Batn,  fitm  eeleeUh' 
rum  virwum  erudiUfrum,  —  De  Tbou,  HUt,  nti  teMl»., 
ilb.  CXXVI,  n*  IT.  —  Tlnbotelil,  Sloriti  délia  letter. 
Ual,,  Tl.  V  part.,  iU. 

PINBLLI  (Mq/feo),  bibliophile  italien,  né 
en  1736,  à  Venise,  où  11  est  mort,  le  7  février 
1785.  11  succéda  à  son  père  dans  la  direction  de 
l'imprimerie  ducale,  et  ne  se  distingua  pas  moins 
que  le  précédent  (arec  lequel  il  a  été  quelque- 
fois confondu  ),  par  le  goAt  des  livres,  des  ta- 
bleaux et  des  antiquités.  Il  avait  réuni  une  fort 
belle  bibliothèque ,  dont  l'abbé  Morelli  rédigea 
le  catalogue  (Bibliotheca  Maphxi  Pinelli; 
Venise,  1787,  6  vol.  in-8"  ),  et  qui  ftit  Tendue  en 
1790  à  l'encan  par  le  libraire  Robson,  de  Lon- 
dres. Pinelli  a  traduit  avec  des  notes  la  Biblio- 
thèque des  classiques  de  Harwood  {Prospetto 
di  varie  edisioni  degli  autori  classici  greci 
e  latini;  Venise,  1780,  in.8*).  P. 

rutn  tête  da  Catal,  de  MoreilL 

piNBLo  (  Antonio  db  Lion  et),  littérateur 
espagnol,  né  au  Pérou,  vers  la  fin  du  seizième 
siècle.  Après  avoir  termhié  ses  études  à  Lima, 
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il  patta  6Q  Espi^e,  et  y  eusïç^  pendant  long- 
temps les  foDctioss  d'avocat  ou  de  r^^fiyfioiteur 
aa  cooseU  des  lodes^  pais  celles  de  juge  hono- 
raire au  tribunal  de  ia  CùtUraLacion  à  fiéville. 
il  snecéda  à  Davila  «oinme  iùstoiiograpbe  des 
ladea.La4ibUede  aa  mort  n*efsi  pas  eonone;  mais 
«Ue  peut  être  fixée  entre  1672  et  lfi80.  DeixuMe 
heure  il  s*était  proposé  ^noueilUr  tout  ce  qui 
conceniaii  rhistoire  des  Indes  :  ayant  reconnu 
combien  la  législation  civile  et  administratife 
des  Golooies  espagnoles  était  €ompli(|iiée  et  em- 
barrassée par  la  multitude  d*édits  et  d'ordon- 
nances, souvent  contradictoires ,  il  entJKprit  d'en 
former  une  collection  méthodique  et  en  pnblîa 
en  1^23  le  plan,  qui  obtint  Tapprobation  du  oon- 
seil  des  Indea.  On  lui  ouvrit  aussilAt,  pour  Isd- 
liter  ses  recherches ,  les  archives  de  Madrid  et 
de  Simancas,  et  il  fnt  même  autorisé,  par  on 
décret  spécial^  à  ticer  des  secfétaireries  généi^ales 
du  Pérou  et  <)u  Mexique  les  registres  et  tes  ti- 
tres qui  lui  seraient  nécessaires.  Après  beau- 
coup de  Ydlles,  il  vint  i  bout  de  cet  immense 
travail,  dont  il  publia  un  abrégé  {Sumarkis  de  la 
RecopklackBn  gênerai;  iêM,  w-fol.  )  et  quel- 
ques extraits.  L'ouvrage  complet  ne  parut  qu'a- 
près sa  mort,  par  les  soins  de  Vincent  Gongaga, 
et  sons  le  titre  4e  Becopilacken  gemerul  de  lae 
lepee  de  Iom  Jndias  (Madrid,  lMû,4  vol.  in^oL). 
Nous  citerons  encore  de  Pinelo  :  Epilame  de 
la  Bibliûtheea  orientai  y  occidentale  nauUea 
y  gengraphica;  Madrid,  1429,  hi-4**  :  cet  ou- 
vrage, peu  connu,  a  été  complètement  refondu 
dans  l'édit.  de  Madrid,  1739,  3  vol.  in-fol.,  qiÂ 
en  a  fait  le  plus  Taste  répertoire  bibliographique 
de  tous  les  livres  imprimas  on  manascrits  sar 
les  voyages ,  les  missions  et  les  relations  étran- 
gères; il  est  sartoot  précieux  ponr  la  connais- 
sance de  TAroéiique  espagnole;  —  Draiado  de 
conJLrmaciones  reaies  que  se  requieren  para 
las  Indias  occidentales;  ibid.,  1630, 10-4**;  '— 
Question  mmral  s<  el  chocolaté  québranta  el 
ayuno  ecclesiastico;  ibid.,  1636,  in-4»;  —  Vé- 
los antiguos  y  modernos  en  las  rostros  de  las 
mugeres,  sus  conoeniencias  y  danos;  iind., 
164 1,  in.4»  ;  —  Aparaio  polUico  de  las  indtas 
occidentales;  16&3,  in- fol. ;  —Fi(/a4fe7or«^io 
Âlfonso  Mogrovejo,  arzobisfio  de  lama;  Ma- 
drid, 1653,  in-4''  ;  trad.  en  italien  ;  —£1  Paraiso 
en  el  Nuevo  Mondo;  ibid.,  1656,  in-fol.;  ^ 
Aeuerdos  del  consejo  de  Indias  ;  ibid.,  1656, 
in- 4*.  On  doit  encore  à  Pinelo  beaucoup  d'autres 
ouvrages,  restés  inédits,  et  relatifs  au  Pérou,  au 
Chili,  au  Guatemala,  etc.,  ainsi  que  plusieurs 
traités  ascétiques,  les  seuls  qu'il  ait  écrits  ea  la- 
tin;  la  plupart  sont  dédiés  à  la  Viu^  Marie, 
pour  laquelle  l'autenr  avait  une  dévotion  par- 
ticulière, p. 

Franckenau,  Bibl.  Uspmna,  -  H.  aatooio,  Nwem  MibL 
kitpana. 

PI.^ET  (Du).  Voy,  DOPINET. 

piNETON  DBCHaMRBUir  (J'ocguef),  écri- 
vain protestant  français,  né  à  Orange ,  mort  en 
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168ft,  à  liondrea.  Son  grand-père  et  jbob  père 
portèrent  également  le  prénom  de  Jacques  :  i'on 
reçut  la  consécration  des  mains  de  Calvia«  et  de- 
vint en  1&62  pasteur  deBUmes;  Tanire  admi- 
nistra depuis  1620  l'Église  d'Orange,  et  la  rendit 
florissante.  Après  avoir  acoon^ili  ses  ëtodea  à 
Die  et  à  Saumur,  il  remplaça  son  père  iOraoge» 
et  y  profiessa  la  théolog^.  L'occupation  de  la 
principauté  par  ies  troupes  royales  l'espûBa  à 
des  tribulatioQS  qu'il  supporta  avec  patience  Mais 
ce  quUl  sou/frit  alors  ne  pent  être  comparé  à  la 
terrible  persécution  de  168^  Au  moment  oh  l'é- 
dit  de  Nantes  fut  révoqué,  il  étaitperchis  dégoutte 
et  une  fractuae  très-douloureuse  de  ia  cuisse  le 
leteaait  au  lit  D'abord  gardé  à  vue,  il  vit  aa 
maison  occupée  par  les  dragons  et  livrée  au  pil- 
lage«  On  Je  tran^Mirta  ensuite  à  Valence  :  là,  il 
«  sonfirif  tant  de  douleur,  dit-il,  qu'il  aHa  lAcher 
cette  maudite  parole  :  Je  me  réunirai  1  »  Mais 
quand  l'évèque,  Daniel  de  Cosnac ,  le  pressa  de 
signer  Pacte  d'atùoration,  le  patriarche  des  hu- 
guenots ,  comme  on  désignait  Cliarobrun,  s'y  re- 
fusa énergiqueroent.  Conduit  à  Lyon,  il  parvint , 
avec  le  accours  d'un  ami,  à  s'échapper  sous  on 
déguisement,  et  gagna  Genève,  où  son  premier 
soin  futdese  faire  rétablir  dans  le  ministère  pour 
efTacer  jusqu'à  la  moindre  trace  d'un  instant  de 
faiblesse  (17  scpteosbro  1666).  S'étant  rendu  en 
Hollande,  il  devint  chapelain  de  la  prinoease 
Marie,  qui,  après  son  avéaeBient  an  trône  d'An- 
gleterre, le  fit  pourvoir  d'un  canontcatà  Windsor. 
On  a  de  lui  :  Relation  de  ce  qui  s'est  passé  au 
rétablissement  de  la  principauté  d'Orange; 
Orange,  1666,  in-4%  trad.  en  allemand;  —  Ré- 
ponse au  Iir  chapitre  du  Traité  de  la  poli' 
tique  de  France;  Amst,  1670,  in-12,  sou^  le 
nom  de  Mélanchtbon  ;  —  Les  Larmes  de  /.  Pi" 
neton  de  Cbambrun,  qui  eonliennent  les  per- 
sécutions arrivées  aux  églises  de  la  princi- 
pauté d'Orange  depuis  1660;  La  Haye,  1666, 
1739,  in-12;  Paris,  1854,  in-18,  avec  des  notes; 
trad.  en  anglais.  P.  L. 

AS.  Setaeffer,  JVotfev m  teie  dei  LmrmÊHéâ.  fSB4).  — 
Haag  frères,  France  prottst.,  VUl. 

PiHGEnoN  (  Jean-Claude  ),  lUiératenr  (ran- 
çaift,  né  vers  1730,  à  Lyon,  mort  en  1795,  à  Ver- 
saQIea.  Il  embrassa  le  métier  des  armes,  et  fut 
employé  au  service  de  PoIo^m,  dans  le  grade  de 
capitaine  d'artillerie.  A  son  retour  il  entra  dans 
les  bureaux  des  ttàtiroeots  de  la  couronne  à  Ver 
saitles.  11  demeura  plusieurs  années  à  Rome  et  à 
Naples,  et  parcourut,  en  compagnie  du  marquis 
de  Néelle  et  de  Tabbé  Sestini,  les  échelles  da  Le- 
vant, Malte  et  la  Sicile.  Il  n'a  écrit  en  propre 
que  des  articles  dans  le  Journal  de  VAgrieul" 
ture  (1779),  la  Bibliothèque  physico- écono- 
mique et  autres  recueils  du  même  içenre.  Parmi 
ses  traductions  notis  citerons  :  d'après  l'italien , 
Traité  des  vertus  et  des  récompenses  de  Dra- 
gonetti  (1766,  in-12).  Essai  sur  la  peinture 
d'Algaratti  (1769,  inl2).  Les  Abeilles^  poème 
de  Ruocellaî  (1770,  in-»").  Vies  des  archUactes 
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demirta  (t77l,  2yol.«n-12)»  Vefage  étnu 
la  Grèœ  miatèqwB  {iim^  «-»<*)  et  lettres 
(1789,  3  vol.  m  8*  ),  deux  onTra^M  é%  r»bbé 
Seslifti;  —  d'après  raagtow  :  Voffuç^  dan»  U 
nord  de  V£wrmpe  éû  Maratel  (i77«,  m-8'>).  Ob 
JnattribM  VârtéafaiPe  êm^mAmede*  èal* 
tom  ùérasiaiipm  (<)i*râk  1783,  Jn-8*). 

rfii«»9«  (Swtanmi-Fîfèbm^)^  Watorien 
Halien,  Bé  te  IB  jM«ier  i&25,  à  ChamMfy,  nMrt 
le  19  avHI  1582,  à  Tante,  iom  éime  ftmiUe 
BoUe,  il  Ht  4^X€eUeirte& étanies  à  Paris  elà  Pa- 
te»,  fat  reça  ilaetear  ea  USO  et  presse  aua- 
fiil«it  U  «flUrailBiij»  la  oanière  ém  enpkiis  paMioB. 
Nammé  «onuMer  d'État  eo  iâeo,  il  gagaa  U 
iiaivear  «ta  dae  Gharks-Eannaoaaly  et  reçut  de  itti 
la  ansiiaa  d'kHer  édairoir  ea  Sa»  las  origiaes 
de  sa  maison.  Oaffaées  fioésies  latines,  an  a  de 
lai  :  itttgsftia  Taurtim-um  (IMn,  1577,  ia-roi.) 
et  ÂrbêT  çeniiHHa  SoMmix  Saàuudixgtte 
prinûifmm  (  ibid.,  1581 ,  ia^fol.,  €%.).  11  a  laissé 
en  nunmserit  une  Bistetre  généraU  de  la  Sa- 
veêe,  aoaservéedans  les  arduves  royales  de  Ta- 
nn.  sa  femme,  PWHberte  de  Brod,  fnt  goaver- 
naatedes  tUlesde  Margaerile  de  France,  dnchesse 
de  SaToie. 

Konoitl,  Sfttatnm  sertpt,  Pëâem,^  Ml.  —  Maattcbelll, 
SeriiPrri  tUMam,  II,  t  part.,  tot.  ^  GbUlal,  Tàêatn 
d'huornini  UiuOri, 

9€mGuà  (ÀlexaTuire'Oué)^  célèbre  astro- 
fM>ne  français,  né  à  Paris,  le  4  septembre  17i  l, 
mort  dans  la  n^e  ville,  le  i^r  mai  1786.  Il  fit 
ses  études  à  Sealis,  chez  les  Géno<véiaiDs,  et 
aatradaos  leur  ordre  à  l'Age  de  seize  ans;  il  y 
easeigna  longtemps  la  théologie;  mais  ses  0|m- 
«ons  dans  la  querelle  du  jaaséoisme  lui  attirè- 
lent  des  désagréments  qui  le  détermioèreot  à 
^  livrer  exdusivemeot  à  TastroDoraie,  pour  la- 
quelle il  avait  conçu  un  goût  très-vif.  £q  1753, 
son  alKervation  du  passage  de  Mercure  lui  valut 
Je  titre  de  correspondant  de  rAcadémie  des 
sciences,  dont  il  devint  plus  tard  associé  libre. 
Il  avait  été  successivement  nommé  chancelier 
de  roniversité  et  bibliotliécaire  de  Sainte-Ge- 
neviève. Pingre  fit  plusieurs  voyages  scienti- 
fiques, où  il  essaya  attentivement  les  montres 
marines  de  Ferdinand  Berthoud  et  de  Leroi. 
C'est  à  lui  que  sont  dues  les  premières  bonnes 
■observations  de  passages  de  Vénus  :  Tune  faite  à 
llie  Rodrigue,  en  1 761,  l'autre  à  Saint-  Domingue, 
en  1769.  Lors  de  l'origanisation  de  l'institut,  il 
fut  appelé  à  en  faire  partie.  Pingre  a  publié  un 
atmanadi  nautique,  sous  le  titre  d'État  du  ciel, 
pour  les  années  1754  à  1757.  Il  étendit  aux  dix 
premiers  siècles  avant  l'ère  vulgaire  les  calculs 
exécutés  par  Lacaillepour  dresser  le  tableau  des 
éclipses  visibles  en  Europe.  Il  avait  aussi  cal- 
culé toutes  les  observations  astronomiques  du 
dix-septième  siècle ,  et  il  est  regrettable  que  le 
décret  de  l'Assemblée  constituante  ordonnant 
Timpression  de  ce  travail  n'ait  pas  été  suivi 
-d'eflat.  En  178A,  Pingi'é  fit  paraître  une  traduc- 


tion du  padme  astronomîqQa  de  Manilins.  Mais 
soiifriaoipal  écrit  est  sa  Oomélographie  ^  ou 
traité  fmtorique  et  théorique  des  comètes 
(Paris,  bnp.  roy.,  1783,  2  vol.  in-4^),  Pouvrage 
la  pina  coar^4at  qui  eût  encore  été  publié  sur 
cette  matière.  £.  M. 

lalaadc,  Sihimffraphig  astronomiqme, 

PiMNUiie  (^ntoJMo),érudit  portugais,  né  à 
Porto  de  Mos,  mort  vers  1581,  k  Lisbonne.  Il  lit 
ses  études  à  Paris,  et  y  enseigna  la  rkiélorique  an 
collège  de  Sainte  Barbe.  Rappelé  en  Portugal  par 
le  roi  Jean  lU,  U  devint  san  principal  aumônier, 
précepteur  du  prince  royal,  historiogra{>he  et 
garde  des  archives  du  royaume.  Le  roi  Sébastien 
reconnut  encore  mieux  son  mérite  en  lui  donnant 
d'abord  Tévéolié  de  Miranda,puis  celui  deLeiria; 
mais  il  tomba<dans  la  disgr&oe  de  ce  prince  pour 
avoir  tenté  de  le  détourner  de  sa  seconde  expé- 
dition en  Afiriqne.  En  1580  il  se  rendit  auprès 
de  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  et  fit,  au  nom  des 
grands  de  Portugal ,  de  vains  eflbrts  pour  l'en- 
gager à  attendre  la  sentence  des  juges  sur  la 
suocessiott  au  trtoe.  On  a  de  ce  prélat  divers 
discours  et  opuscules,  en  partie  reproduits  dans 
la  Collection  àe  J.  de  Souza  (Lisbonne,  1784, 
in-8'')  et  des  Commentaires  sur  Quinlilien 
(Venise,  1567>  in-fol.). 

Un  autre  Pihbeiro  {François),  né  k  Gouvea, 
mort  le  29  juillet  1661,  à  Coïmbre,  entra  à  Tâge 
de  quinze  ans  chez  les  Jésuites  (1611),  et  en- 
seigna longtemps  la  philosophie,  la  Uiéologie 
morale  et  la  scolastique  dans  l'université  d'E- 
vora,  dont  il  Ait  chancelier.  On  a  de  lui  :  De 
censuet  emphyleusi  (Coiinbre,  1655,  in-fol.  ), 
et  De  testamentis  (ibid.,  1681-84, 2  vol.  in-fol.). 

BarboKa  Mxchado,  BU)L  lusUana, 

piNHBiRO-FEnaBiRA  (SHvestre),  diplo- 
mate et  littérateur  portugais,  né  le  31  décembre 
1769,  à  List)onne,  où  il  est  mort,  en  1847.  Après 
être  entré  chez  les  oratoriens  avec  l'intention 
d'embrasser  Pétat  ecclésiastique,  il  quitta  cette 
congrf^gation  et  obtint  au  concours,  en  1793,  la 
suppléance  d'ime  chaire  de  philosophie  à  l'uni- 
versité de  Coïrnbre.  Son  adliésion  aux  doctrines 
de  Condillac  l'ayant  exposé  à  des  persécutions, 
il  s'exila  volontairement  (1797),  ^éjouma  quelque 
temps  en  Angleterre  et  en  Hollande,  et  fut  au- 
torisé à  faire  les  fonctions  de  secrétaire  de  lèi^a- 
tion  auprès  de  M.  d'Araujo,  ministre  de  Portugal 
à  Paris.  Envoyé  en  1802  k  Berlin  comme  diargé 
d'aiïaires,  il  fut  destitué  en  1807,  sur  la  demande 
de  Napoléon,  irrité  de  c^  qu1l  avait  mformé  le 
prince  régent  de  ses  projets  d'envahissement  sur 
la  Péninsule.  Il  rejoignit  al  or  it  la  famille  royale, 
qui  s'était  réfugiée  au  Brésil, gagna  la  bienveil- 
lance de  Jean  VI,  et  fut  le  premier  qui  en  1814 
lui  conseilla  d'établir  le  gouvernement  représen- 
tatif dans  ses  États  d'Europe  et  d'Amérique, 
comme  le  seul  moyen  d'éviter  une  séparation 
qui  lui  semblait  prochaine.  A  la  suite  de  la  révo- 
lution de  Porto  (  février  i82i  ),  il  fut  chargé  du 
ministère  des  affaires  étrangères  ;  mais  la  fai- 
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blesse  du  roi  rendit  Taines  toutes  les  mesures 
qu'il  proposa,  et  il  le  suivit  en  Portugal  (1S22), 
où  il  conserva  son  portefeuille  jusqu'à  la  sup- 
pression du  régime  constitutionnel  (avril  1824). 
Il  se  rendit  alors  à  Paris  et  s'y  livra  uniquenent 
k  des  travaux  littéraires.  11  ne  rentra  dans  sa 
patrie  qu'après  l'expulsion  de  doin  Miguel  (1834). 
Ptnheiro  était  correspondant  de  l'Institnt  de 
France.  Ses  meilleurs  ouvrages  sont  écrits  en 
français  ;  nous  citerons  de  lui  :  Spnopse  de  co^ 
gïdo  do  processo  civil;  Paris,  183&,  in- 12;  — 
S8»ai  iur  la  piycbologiêf  comprenant  la 
théorie  du  raisonnement  et  du  langage, 
Vontologie,  Cesthétique  et  la  dicéosgne; 
Paris,  1826,  !828p  in-8*;—  Cours  de  droit  pu- 
blie interne  et  externe;  Paris,  I830-3&,  3 vol. 
in-8*;  on  retrouve  dans  le  t.  m  les  Observa- 
tions sur  la  Charte  de  France  et  le  Projet 
de  code  général  des  lois  fondamentales  d'une 
monarchie  représentative,  qui  avaient  paru 
isolément  en  1833  et  1834;  —  Observaçœs 
sobre  a  Carta  constitucional  do  reino  de  Par- 
tugal  e  deBrasil;  Paris,  1831,  in-8*;  —  Pro- 
Jecto  de  ordenaçoes  para  o  reino  de  Portu- 
gal; Paris,  1881,  8  vol.  in-S";  —  Bssai  sur 
les  rudiments  de  Us  langue  allemande;  Pa- 
ris, 1832,  in-8'';  ^  Principes  du  droit  public 
constitutionnel  administratif  et  des  gens; 
Paris,  1834,  3  vol.  in-12  ;  publié  dans  la  même 
/  année  en  portugais  ;  —  Projecto  de  codigo  poli' 
tico  para  a  naçao  portugueza;  Paris,  1839, 
in-8*;  —  Précis  d^un  cours  d*économie  poli" 
tique;  Paris,  1840,  in- 12;  —  Noçaes  elemen- 
tares  de  philosophia  gênerai  applicada; 
Paris,  1840,  in-S",  publié  en  1841  en  français. 
Pintidro-Ferreira  a  encore  publié  un  Supplé- 
ment au  Guide  diplomatique  de  Ch.  Mar* 
/ens  (Paris,  1833,  in-8''),  eX  augmenté  de  notes 
le  nriÀt  des  gens  de  Vatel  (  1836-38,  3  vol. 
in-8*).  P. 

Bioçr,  vni».  et  portât^  dei  Contemp,  —  FIgmIére,  Bi- 
btiogr.  pcrtugaiiê. 

PINI  (  Ermenegildo  ) ,  pbysicien  italien,  né  le 
17  iuin  1739,  à  Milan,  où  il  est  mort,  le3jan- 
Tier  1825.  A  dix-sept  ans  il  entra  dans  la  con- 
grégation des  prêtres  de  Saûit-Paul,  dits  Bama« 
bites,  et  prit  en  échange  du  prénom  de  Carlo  ce* 
lui  à* Ermenegildo.  Après  avoir  étudié  la  théolo- 
gie à  Rome  et  à  Naples,  il  obtint  la  chaire  de 
mâthéroaliques  an  coll^  Saint-Alexandre  de 
Milan  (1766).  Lorsqu'on  fonda  dans  cet  établisse- 
ment un  cabinet  et  une  chaire  d'histoire  natu- 
relle ,  ce  fut  lui  que  l'impératrice  Marie-Tbérèse 
choisit  pour  y  exercer  les  doubles  fonctions  de 
directeur  et  de  professeur  (1772),  fonctions  qu'il 
conserva  jusqu'en  1812.  Chargé  par  son  gouver- 
nement de  voyager  en  France,  en  Italie,  en  Suisse 
et  en  Allemagne,  il  rapporta  dans  sa  patrie  de 
nombreuses  productions  des  trois  règnes  qu'il 
avait  amassées  à  grands  frais.  Sons  l'empire,  il  fut 
chevalier  de  la  Couronne  de  fer,  membre  de  l'Jns- 
titut  d'Italie,  et  inspecteurgénéral  de  Tinslruction 
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publique.  On  a  de  lui  :  DelT  arehUettura  ;  Milan,. 
1770,  in-4o;  —  Mrodu&ione  alto  studio  delta 
storia  iia/tiraie;ibid.,  1773,  in-8»;  —  Ouer- 
tazioni  mineralogiehe  suite  minière  di  ferro 
deie isola  d'Klba;  ibid.,  1777,  in-80;—  Deve- 
narum  metalliearum  escutione;  ibid.,  1779, 

2  vol.  in-4*;  —  Mémoires  sur  de  nouvelles 
cristallisations  de  feldspath;  ibid..  1783,  in  8»  ; 
^  Memoria  mineralogiea  sullo  San^Gottardo; 
iUd.,  1763,  ln*8*;  ^Di  alcuni/ossUi  delta 
Lombardia;  ibid.,  1790,  in-8*';  ^Sullameta- 
chimica,  o  sia  nova  iêoria  ehimica;  ibid., 
1793,  in-8*;  —  Protologia,  analqsim  sdentim 
sistens  ratione  prima  exhibitqm  ;  ibid.,  1803» 

3  vol.  in-8«;  —  Slementi  di  storia  naturalo; 
ibid.,  1808,  in-4*;  —  Sistemi  geologiei;  ibid., 
1811,  in-8*;  il  y  a  en  principalement  en  vœ  de 
combattre  Breîslak  en  soutenant  que  la  fluidité 
primitive  du  globe  était  aqueuse,  etc;~Stfi/a 
felicUà,  dialogo;  ibid.,  1812,  in-8*.  On  a  eo 
oore  du  P.  Pioi  une  traduction  italienne  des 
Eléments  d^histoire  naturelle  de  Leske  (  1 785, 
2  vol.  in- 8*),  et  de  nombreuses  dissertations 
insérées  dans  Scella  d'opuscoli  interessanti, 
Atti  delP  Institulo  Ualiano,  Hemorie  delta 
Società  italiana,  etc.  P. 

C  Havida,  Btoçio  biogr^ftco  di  Srm,  Mni.  —  TIcoitl, 
CMOBiiat.  dca  SeeoU  Uelta  ietUr.  Ual.  de  ComUm. 


(John),  historien,  archéologue 
et  géographe  anglais,  né  à  Êdimbouiig,  le  27  fé- 
vrier 1758,  mort  à  Paris,  le  10  mai  1826.  Après 
avoir  fait  de  bonnes  études  à  Lanark,  il  fut  placé 
par  son  père  cliez  un  écrivain  du  sceau  {writer 
to  the  signet  ).  11  y  resta  cinq  ans;  mais  n'ayant 
aucun  goftt  pour  la  profession  légale,  il  ae  Itvn 
à  sa  passion  pour  les  lettres»  et  débuta  en  1776 
par  une  élégie  intitulée  :  U  Château  de  Craiç- 
mUlar.  A  la  mort  de  son  père  (1780),  il  vint 
se  fixer  à  Londres  pour  y  mener  une  vie  tout  à 
fait  littéraire.  L'année  suivante,  il  publia  on 
volume  de  poésies  médiocres  {RimeSt  1781), 
bientôt  suivi  des  Ballades  tragiques  dPÊcosse 
(1781),  dont  une  seconde  édition  parut  en  1783, 
avec  une  seconde  partie,  contenant  les  Bal' 
Iodes  comiques.  On  l'a  accusé,  non  sans  raison, 
d'en  avoir  fabriqué  une  bonne  partie.  Si  nous 
ajoutons  à  ces  écrits  deux  Odes  dithyrambiques^ 
l'une  sur  ï Enthousiasme ,  l'autre  sur  le  Bire^ 
et  un  mince  volume.  Contes  en  vers,  nous 
aurons  ooroplélé  l'aperçu  de  ses  productions 
poétiques.  Mais  il  sentit  lui-même  que  le  feu 
sacré  lui  manquait,  et,  renonçant  à  la  poésie,  il 
se  jeta  dans  des  éludes  plus  sérieuses.  De  bonne 
heure,  il  avait  eu  un  goût  très-vif  pour  les  mon- 
naies anciennes  et  autres  curiosités.  11  étndia 
la  numismatique,  et  en  1784  il  publia  un  Bssai 
sur  les  médailles,  en  2  vol.  in-8*.  Cet  ouvrage 
était  d'un  mérite  remarquable  pour  le  temps  ; 
mais  il  est  peu  consulté  de  nos  jours,  bien  qa^l 
ait  été  réimprimé  deux  fois,  avec  des  améliora- 
tions, n  procura  à  l'auteur  la  connaissance  d'Ho- 
race Walpole,  qui  avait  rassemblé  à  grands  frai* 
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one  riche  oollection  de  médailles  grecques  et  n>- 
Daines.  Passant  brasqnement  à  un  autre  sujet, 
il  publia,  en  1785,  sous  le  nom  supposé  de  Ho- 
(teri  Héron,  un  volume  de  Utlreâ  tur  la  litté- 
rature.  Bien  des  choses  étaient  étranges  dans 
ces  lettres  critiques,  l'orthographe  d*abord«  les 
opinions  les  plus  tranchantes  sur  les  auteurs  an* 
dens  que  l'on  considère  comme  des  modèles,  et 
du  dénigrement  sur  les  auteurs  Tirants,  le  tout 
assaisonné  d'esprit,  d'érudition  et  de  paradoxes. 
La  rumeur  et  le  scandale  furent  grands;  si 
Ptnkerlon  y  gagna  quelques  partisans,  il  s'attira 
une  nuée  d'adversaires,  pour  ne  pas  dire  d'en- 
nemis. En  1786,  il  donna  un  ouvrage  qui  a  con- 
servé de  l'intérêt  et  de  la  valeur  :  Anciens  poèmes 
écossais  inédits,  publiés  pour  la  première 
fns,  diaprés  les  collections  manuscrites  de 
sir  Richard  Mailland  de  Le^Ain^ton  (Londres, 
3  vol.  m-8**).  Des  critiques  l'accusèrent  alors,  ce 
qui  a  été  répété,  d'avoir  oomiwsé  lui*méme  ces 
ballades;  mais  il  est  certain  que  les  manuscrits 
de  Maltland  existent,  et  qu'ils  furent  communi- 
qués à  Piokerton  dans  la  bibliothèque  de  Pepys 
à  Cambridge.  De  plus,  aussitôt  que  ces  poésies 
parurent,  Pinkerton  eut  soin  d'en  envoyer  un 
exemplaire  au  vicen^ancelier  de  l'université. 
S11  y  avait  eu  fraude,  n'était-ce-pas  le  moyen  de 
la  démasquer?  Après  une  frivole  compilation, 
publiée  sons  le  pseudonyme  de  Bennet,  Le  Tré- 
sor de  Vesprit,  ou  Choix  de  bons  mais  et 
maximes  (1787,  2  vol.  in-r2),  il  donna  son  pre- 
mier ouvrage  historique  :  Dissertation  sur  /'o* 
rigine  et  le  progrès  des  Scythes  ou  Goths  (1787, 
in-8'').  Il  y  expose  la  théorie,  qu'il  maintint  toute 
sa  vie,  que  les  Celtes  d'Irlande,  de  Galles  et  d'E- 
cosse sont  des  sauvages,  et  qu'ils  ont  été  sau- 
vages depuis  le  commencement  du  monde.  Mal- 
gré l'exagération  extrême  de  cette  assertion, 
Pinkerton  fit  preuve,  pour  soutenir  sa  thèse,  de 
beaucoup  d'érôdition ,  de  logique  et  de  sagacité. 
On  dit  que  Gibbon  donna  de  grands  éloges  à  œtte 
dissertation,  et  déclara  qu'elle  avait  changé  ses 
idées  sur  l'origine  des  peuples  de  l'Europe. 
Mais  les  sentiments  hostiles  qu'avait  exprimés 
Piokerton  sur  les  Celtes  lui  attirèrent  de  vio- 
lentes répliques,  et  augmentèrent  le  nombre  de 
ses  adversaires.  Cette  publication  fut  suivie  des 
nés  des  saints  fT Ecosse,  en  latin  (1789)  ;  d'une 
édition  du  poème  de  Barbour,  intitulé  Bruce , 
3  vol.  in-8»;  et  de  l'un  de  ses  pla5  importants 
ouvrages  :  Recherches  sur  Vhisloire  d^Écosse 
avant  le  règne  de  Malcolm  III  (  1790,  3  vol. 
in-S**),  auquel  il  rattaclia  sa  Dissertation  sur 
les  Goths.  Bien  que  les  Recherches  présentent 
bien  des  erreurs  de  jugement,  elles  montrent  un 
profond  savoir,  et  renferment  plusieurs  docu- 
ments curieux,  tons  rares,  et  qu'il  a  publiés  pour 
la  première  fois.  Pinkerton  publia,  de  1792  à  1 799, 
une  édition  de  Poèmes  écossais,  reimprimés 
d'après  d'anciennes  et  rares  éditions;  il  contribua 
kirgement  à  V Histoire  métallique  d* Angleterre 
jusqu'à  la  répolutiont  à  la  Galerie  écossaise. 


ou  Portraits  des  personnages  éminents  d^£- 
cosse,  avec  notes  biographiques,  et  il  termina 
ses  travaux  sur  l'histoire  de  sa  patrie  par  le  plus 
travaillé  et  le  meilleur  de  ses  ouvrages ,  V His- 
toire d'Ecosse  depuis  Vavénement  de  la  mai- 
son de  Stuart  jusqu*au  règne  de  Marie,  avec 
un  appendice  contenant  des  pièces  originales 
(1797, 2  vol.  in-4o).  Le  mérite  du  savoir  y  est  dé- 
paré par  les  défiiuts  du  style,  où  l'auteur  s'ap- 
plique à  imiter  Gibbon,  et  tombe  souvent  dans 
l'emphase  et  l'exagération.  Après  la  mort  d'Hu- 
race  Walpole ,  dont  il  conserva  jusqu'à  la  fin 
Tamitié,  il  publia  ses  lettres ,  causeries  et  bons 
mots,  sous  le  titre  de  Walpoliana  (2  vol.  in  12). 
Ces  esquisses  avaient  para  auparavant  dans  le 
Monthly  Magazine. 

Malgré  ses  nombreux  travaux,  ses  dépenses 
excédaient  ses  ressources,  et  è  diverses  époques 
il  sollicita  une  place  de  bibliothécaire  au  Muséum 
britannique,  on  celle  de  garde  des  areliives  dans 
le  Register  office.  Ses  amis,  dont  quelqaes-uos 
étaient  très-ufluents,  ne  purent  réussir  à  lut 
procurer  une  position.  Ses  attaques  injurieuses 
contre  bien  des  auteurs  recommandables  lui 
avaient  bit  une  mauvaise  réputation;  son  ca- 
ractère hargneux,  irritable,  insociable  avait 
éloigné  de  lui  bien  des  personnes  qui  appréciaient 
son  savoir  et  ses  talents;  et  c'est  ainsi  que  cet 
homme  de  mérite,  qui  avait  si  peu  compris,  si 
pen  pratiqué  la  science  de  la  vie,  science  si  im- 
portante dans  ce  monde,  se  trouva  condamné  à 
ilsoleroent,  et  par  suite  à  un  état  précaire  d'exis- 
tence. Pour  y  remédier,  il  se  remit  avec  ardeur 
au  travail  et  à  l'étude,  car  il  avait  un  véritable 
amour  des  lettres.  Ses  relations  avec  le  célèbre 
voyageur  Broirne  tournèrent  son  esprit  vers  la 
géographie,  et  de  ses  études,  poursuivies  avec 
beaucoup  de  suite,  résulta  un  excellent  ouvrage» 
celui  qui  a  le  plus  contribué  à  rendre  sa  réputa« 
tion  populaire  :  Géographie  moderne,  rédigée 
diaprés  un  nouveau  plan  (1802, 2  vol.  tai-4*}» 
dont  la  seconde  édition,  avec  les  additions  et 
notes  du  traducteur  ft*ançais,  parut  en  1807, 
3  vol.  iii4o.  Ce  fut  en  1802  qnll  quitta  l'Angle- 
terre pour  se  fixer  entièrement  à  Paris.  11  fut 
charmé  de  la  politesse  française  et  de  raccueil 
empressé  qui  lui  fut  fait.  Ayant  fait  un  voyage 
en  Angleterre  (1806),  il  y  publia  ses  Souvenirs 
de  Paris,  pendant  les  années  1802-1805» 
2  vol.  in-8*.  Cet  ouvrage»  qu'il  croyait  propre 
à  plaire  aux  gens  du  monde  et  aux  revues  lit- 
téraires, fut  assailli  de  Critiques,  à  cause  de  ses 
idées  et  goûts  français,  et  des  aire  de  petit 
maître  qn*avait  cherché  à  prendre  le  laborieux 
antiquaire.  Avec  un  peu  de  tact,  Pinkerton  au- 
rait pu  prévoir  cet  accueil.  Il  revint  donc  à  ses 
anciens  travaux,  et  entreprit  ane  Collection  de 
voyages  par  terre  et  par  mer  dans  toutes  les 
parties  du  monde  (Londres,  16  vol.  in-4*).  L'ou- 
vrage n'est  pas  exécuté  avec  soin;  il  fut  accom- 
pagné d'un  nouvel  atlas  moderne,  exécuté  sous 
la  direction  de  Pinkerton  et  qui  parut  par  livrai- 
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sons  (ltI09-181S).  Feirfmt  qv^il  étaM  «ooopé  de 
ces  compiiafîoDS,  M  frMva  le  Xmvf%  d'écrire  Ma 
dernier  ooTrege  de  «cteKce,  Petrai^fke^  mi 
Traité  ittries  ncka  (iSIl,  1  vol.  in-e*).  Son 
sy5ftème  n'obtint  pas  TapproMion  des  nifenért- 
iogi^tes.  Il  moorut  à  Paris,  dans  le  hesoni  «t 
robscarité.  Qoaftre  ans  après  sa  moK,  m  pvblia 
sa  Correspondance  tltténrire  (1«30,  2  ^. 
in -8'')  ;  en  général  elle  est  de  pea  dHnIérêt  CMIe 
esquisse  de  ses  travaax  littéraires  nootre  que 
Pmkerton  n*était  pas  un  hewiroê  ordinaire;  mais 
il  en  ressort  auf^  qv^  a  beaucoup  trop  écrit, 
que  ses  laenltéa  remarquables  ont  élé  nal  appli- 
quées, et  qu'il  pftt  été  bien  préférable  peur  «a 
réputation  et  pour  sa  fortune  de  %'in  tenir  à 
trois  ou  quatre  ouvrages  hors  ligne.  Cependant 
sa  Dissertation  snr  Us  Goths,  ses  fîocherches, 
son  iTtJï^oifVif^cofAe  et  SMédMon  des  poèmes 
de  Maitlaod  prourent,  malgré  lem  dé&uts,  «n 
profond  savoir  A  vb  «sprtt  Tigoareux  «t  pen* 
seor.  '.  Ciiàwwr. 

Engtish  Cyelopadia  (BIogrvphT).  —  Obitnarf  pont 
ittT.  -  OMmbpn,  CfTlopméia  ofengHtà  /Ittr attire.  — 
Pt$tkertm*$  iiterary  emreapmdmee,  t  voL,  M30. 


PINO  ( Domfffi^ve,  oomte),  général  italien, 
né  %n  1760,  à  Milan ,  oà  il  est  mort,  le  13  juin 
1820.  D*un  caractère  déterminé,  il  embrassa 
avec  ardeur  la  cause  de  la  révohition  :  enrMé 
volontaire,  le  6  janvier  1796,  il  se  vit  le  mènM 
jour  chargé  dVnvabT,  à  la  tête  d*one  brigade,  tes 
Étals  do  duc  de  Parme.  Nommé  «olonel  en  1797, 
il  prit  le  commandement  d'une  Mgion  levée  anx 
frais  de  la  réputsKque  cif^alpine.  De  oonoert  avec 
le  général  Laliox,  il  tenta  de  soustraire  non  pafs 
à  la  dépendance  du  Directoire;  le  complnl  ha  dé* 
couvert  par  le  général  Montriobard ,  qni  oom- 
mandaft  à  Bologne,  et  les  deux  ofRciers  furent 
destitués;  mais  tandis  que  Lahoc  passait  danele 
camp  des  Antridiiens,  Plno,  pins  prudent,  alla 
pnmdre  place,  en  qualité  de  simple  soldat, dans 
les  rangs  des  défei^eors  d'Anoéne.  Durant  le 
siège  de  cette  place ,  Lahoz ,  blessé  dangeren> 
sèment  et  fait  prisonnier  par  les  Français,  se 
rencontra  avec  son  ancien  ami ,  qui  «nt  le  oou- 
rage  d'ordonner  qu'on  l'achevât,  afin  de  loi 
évHer  une  mort  infamante.  l*ino  devint  général 
de  brigade,  le  16  décembre  1796.  Après  s'être 
réfugié  en  France  pendant  i'occupalioB  des  Aus- 
èro- Russes ,  il  prit  part  à  la  campagne  de  !Wa- 
rengo,  pms,  comme  général  de  divi^on,à  l'in- 
vasion de  la  Toscane  et  de  la  Romagne.  Ko  1804 
il  reçut  le  portefenllle  dé  la  guerre  do  royaume 
4l'Halie,  et  le  céda,  en  1805,  à  CafTaretli  pour  raf* 
lier  la  grande  armée,  avec  laqueHe  il  combattit 
en  Allemagne ,  en  Espagne  et  en  Russie.  Renyoyé 
en  Italie  dans  l'automne  de  1813,  il  manosiivra 
d'abord  avec  Intelligence  contre  les  Antricliiens; 
mais  le  prince^ugène,  l'ayant  soupçonné  de  vou- 
loir seconder  les  desseins  secrets  de  Mnmt,  le 
rappela  h  Milan.  Il  est  probable  que  Pino  ne  fut 
pas  éfi-angcr  à  l'insurrection  qui  éflata  dans  cette 
ville,  le  20  avril  18 14,  pendant  que  le  sénat  ddi-  I 
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bénit  anr  laa  mnfinB  de  oenserreran  vion-roiU 
oonranne  dltaie.  Dftvnn  l'an  été  aept  memitres 
de  la  tégenae  provisoire  ei  commandant  de  la 
force  année,  il  ne  joait  pas  lanfltompa  de  la  pui&- 
annoe  4|n'ii  venait  d'ncqaérir  i  k  paine  les  Au* 
triehiens  iarent^  wimùi  âam  IMnn  4|u'il  e^é- 
lo^ia,  0006  pnétenle  da  injujjfii ,  on  k  mit  à  la 
nstraite  loec  Ae  grade  do  Md-nsaréchal  lieute- 
nant, et  il  véont  jnay'èaa  «wrt4anann  iialcnaent 
abdoln.llavait<élé  créé  comte  dei'onapiin  en  1  SU. 

4.-iy.  Joiif,  etc.,  Mt^f^M*  mmvHle  4e$  CoHtmpor. 
—  Bioifr.  étrangère.  —  AtoniUur  universel,  17M-]lt4. 

pi.voif  (Jacques),  poète  latin,  morti  Paris, 
en  1C41,  dans  un  âge  fort  avancé.  Fils  de  Nico- 
las PInon,  conseiller  notaire  et  secrétaire  da 
roi,  et  beau-frère  de  Simon  Marion,  qui  Ait 
avocat  général  au  parlement  de  Paris,  il  em- 
brassa aussi  la  magistrature,  et  occupa  avec  dis- 
tinction une  diarge  de  conseiller.  Il  s'était  de 
bonne  beure  adonné  à  la  poésie  latine,  qui  fbt 
le  délassement  de  toute  sa  vie ,  et  l'on  peut  dire 
qu'il  y  réussissait  agréablement.  Toutes  ses 
pièces  de  vers  ont  été  recueillies  dans  Tédition 
de  Paris,  16U,  ia-8*,  reproduite  en  16.1U;  la 
plus  remarquable  est  un  poème  De  anno  ro- 
fiumo,  avec  un  commentaire  plein  d'érudition. 

PiMOM  (Jaci/ues),  fils  du  précédent,  fut 
pourvu  de  l'abbaye  de  Coudé  et  aussi  d'un  ca- 
noaicat  de  l'église  de  Paris.  L'abbé  de  Marolles, 
dans  les  deux  épllres  françaises  qu'il  lui  a  adres- 
sées, et  plusieurs  auti'es  écrivains  du  dix-sep- 
tième siècle  parlent  tous  de  lui  oomme  d'un 
homme  qui  joignait  à  une  piété  solide  de  grandes 
lumières  dans  la  théologie  et  le.<i  lettres  ainsi  que 
beaucoup  de  facilité  dans  la  poésie  latine.  On  a 
de  lui  une  Paraphrase  des  sept  Psattmes  de 
la  pénitence,  et  plusieurs  petites  pièces  insérée* 
à  la  suite  de  la  traduction  de  l*lbis  d'Ovide  par 
Marolles  (  Paris,  1661,  in-8*).  P.  L. 

Morérl.  fjrand  DM.  hist. 

PiifOTEAiT  (  Pierre- Armand) y  général  fran- 
çais, né  le  5  octobre  1769,  à  RofTec,  où  il  t^i 
mort,  le  24  mars  1833.  Enrôlé  volontaire  m 
1791,  il  servit  aux  armées  de  Belgique,  de 
l'ouest  et  du  Rtiln,  et  fut  nommé  en  1795  adju- 
dant général,  et  en  1801  chef  de  demi-brigadr^. 
Dénoncé  en  1802  pour  avoir  manifesté  des  sen- 
timents liDstiles  au  gouvernement  des  consuls , 
n  fut  détenu  au  Temple,  puis  interné  dans  Si  .s 
foyers,  où  11  resta  en  surveillance  jusqu'à  la  f'n 
d'octobre  1808.  A  cette  époque,  Napoléon,  qni 
le  vit  en  passant  \  Ruffec,  le  rappela  à  l'activitt^, 
et  l'envoya  en  Espagne.  Ses  talents  et  ses  S(T- 
vlccs  lui  valurent  en  1811  la  croix  d'honneur  et 
le  brevet  de  général  de  brigade.  Chargé  de  pro- 
téger la  retraite  de  l'armée,  il  repoussa  avec  !a 
plus  héroïque  persévérance  les  eiïorf s  des  aflios  ; 
à  peine  arrivé  sous  les  murs  de  Rayonne,  il 
rallia  Napoléon  en  Champagne ,  et  se  distingua 
au  combat  de  Bar-sur-Aube,  où  il  fut  blessé. 
Créé  baron  pendant  les  Cent  Jours,  il  fut  ad- 
mis en  1826  à  la  retraite. 
De  Coxircelles,  Dicl,  hist.  du  çénértn*  fntnçûis. 
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Mss  (  (Mm  m  ) ,  grwa  wiUreëe  l'ordre  des 
H^spttaHen,  né  «o  commeacemeiit  da  treiiième 
siècle, MDft«B  1100.  DHne  illvstre  imbsob  de 
cmliigT  J1  M  éhi  grtad  maître  «n  1297.  Uoe 
mété  0Ml  édeinle  lui  fit  «égHier  les  intéras 
iMiéReli  Ab  Ma  ordre,  fMrtioiilièreinent  lee  ar< 
nemeacs  aariliiDft»qMMieiit  la  fNrmcipale  re*» 
«oaroe  dt»  BMfilatterB.  Il  iiaatait  U  ptue  grande 
pntie  da  joar  et  de  te  mit  à  fuier  «u  pied  des 
avtela.  Les  dwvaliera  se  friaipùrant^etOdon,  cilë 
à  com^MlIre  devwt  fiooilace  VUi,  éUH  parti 
|sa«r  none  qnad  la  noft  le  aurprit  en  clieniia. 

Pms  (Hoçer  ©s),  parai*  du  précédeoit,  mé 
vers  1»4,  dans  le  LaogMdec,  mort  le  ÎS  mal 
1365.  £la  grand-maître  en  i3ô5,  il  réaiata  da 
tout  aoD  pooYoir  aa  pape  InaMeot  Vf,  qai  avait 
formé  le  deaeem  de  faire  <niilter  Bhodea  aoK 
BospÂtaiiers  fmt  fea  établir  ea  tewe  ferme, et 
thit  en  1364  va  chapitre  général  peur  Téforroer 
«luekpiea  lA».  fl  aeUtremanfaer  paraoa  aaMW 
de  la  joaliee,  son  lèle  pour  la  diadpltae  et  am-- 
loot  par  «on  inépoieaMe  chaiilé  pew  lea  pauTPea, 
dont  il  était  le  père.  S*  B- 

CofRamne  Oe  Tyr,  JWrtoH«  b€m  mtri,  —  fl«bttfteo 
Paoli.  C^étee  iiplomatieo  del  saero  orâine  miUtareçê- 
rosoUmittOkO.  —  Vcrtot,  BUt.  des  ehevaliers  de  Malts. 

Pins  {Jean  db),  prélat  et  diplomate  fran- 
çais, né  vcTB  1470,  à  Toulouse,  où  il  mourut,  le 
1*'  novembre  1537.  Troisième  fils  de  Gaillard 
de  Pins,  il  étudia,  sous  la  conduite  de  son  frère 
aîné,  à  Toulouse,  à  Poitiers,  à  Paris  et  en  Italie, 
od  il  s'instruisit  dans  les  lettres  grecques  et  la- 
tines, sous  Philippe  Beroaldo  Tancien.  En  14S7, 
il  embrassa  la  carrière  ccclésiastiqtie,  retooma 
passer  cinq  ans  en  Italie,  et  fut  en  1511  nommé 
conseiller-clerc  au  parlement  de  sa  ▼îHe  natale. 
Antoine  Duprat,  avec  qui  il  se  Ha,  l'emmena  avec 
lui  en  Italie,  et  le  fit  nommer  conseiller  an  par- 
lement créé  par  François  V  à  MHan.  Il  y  traita 
avec  tant  de  prudence  et  d'habileté  diverses 
affaires  difficiles,  que  le  roi  l'envoya  comme  am- 
bassadeur à  Venise  en  1516,  et  à  Rome  en  1520. 
Dans  ces  deux  cours,  il  fit  édater  ses  rares  ta- 
lents pour  les  négociations  et  son  zèle  pour  les 
intérêts  de  la  religion  et  pour  la  ^ofire  de  la 
France.  Il  résulte  d'un  bref  pontifical  do  2"  dé- 
cembre !  520  que  Jean  de  Pins  ftil  nommé  évé- 
que  de  Pamiers;  mais  il  ne  gouverna  jamais  œ 
diocèse,  et  fut  en  1523  pourvu  de  l'évêché  de 
Kieox.  Il  fonda  et  doU  en  1527  le  diapitre  de 
Saint-Ybars.  Les  hommes  les  plus  savants  de  son 
temps  ont  loué  son  érndition,  et  le  cardinal  Sa- 
doletlui  adressait  ses  ouvrages  avant  de  les  livrer 
k  l'impression.  Et  en!  673  son  buste  fut  placé,  par 
les  soins  de  La  Faille,  dans  la  salle  des  Toulou- 
sains^llustres,  auCapitole.  Jean  de  Pins  écrivit  en 
latin  avec  beaucoup  d'élégance,  et  mérita  qu'É- 
rasme ,  si  bon  juge  en  cette  matière,  dtt  de  lui  : 
Potest  inter  TulUanas  dictionis  competitores 
numerari  Johannes  Pinus.  On  a  de  lui  :  Vita 
PMlippi   Beroaldo  majoris;  Bologne,  1505, 
iD.4*'  ;  —  Vita  sanctœ  Catharinx  Stnensis;  Bo- 
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logne»  lÂ0&,ifl-4o;  —  2Nt»  ^ùchi  Narbonensis 
mto;  Venise  et  Paris,  1 516,  in-S"  ;  ^  Allobrogicx 
narraiionis  /<fre//itf;  Venise  et  Paris,  1510,  in-4'*  : 
espèeede  roman  oomposé  peur  l'instmotion  des 
enfiMitsdocAianoelier  Antoine  Onprat;—  DeVitéi 
aMea;  Tanlonse,  in^*  (s.  d.),àtvretiiès-eatimé; 
-^Bedari»  t!temini$^  Paria,  l52Uin-fol.  :  on- 
wage  remarquable  par  la  èeaoté  du  style.  H.  F« 

MiwMru  pmrrmrpir  à  Mloge  kisL  ée  /.  êe  Pinâ; 

AvtfaoBa  X74S,  lo-lS.  —  Uifalile,  Annales  de  Toulouse, 
t.  Il,  p.  19.  -  Sadolet,  EtMtolarum,  Ub.  IV,  epist.  18. 
—  i^mina  ekriOkma,  t.  Kllf . 

vnrs  {Jean-patd-trostfm  i>e),  prâlat  fran- 
çais,né  it  Castres,  le«  fiévrier  1766,  mort  àLyon, 
le  30  novembre  1850.  il  n'avait  jusqu'en  1S14 
exercé  son  ministère  qu'an  mlKeu  des  monta- 
gnes de  son  département,  quand  Louis  XVIlTy 
le  8  août  1 8 1 7,  le  désdgna  pour  le  «iégeépisoopal  de 
Béziers,  rétabli  en  vertu  dVinoonoordat  qniue  pc* 
recevoir  d'exécution.  Il  fW  alors  nommé  (  U  fé- 
vrier 1822)  à  l'évêché  de  Limoges,  puiséMsi  pnr 
un  bref  pontifical,  du  26  décembre  1833,  pour 
gouverner  comme  administrateur  apostolique  le 
diocèse  de  Lyon,  dont  le  tKulaire,  le  cardinal 
Pesch,  se  trouvait  éloigné  par  la  loi  du  12  janvier 
1811S.  Pair  de  France,  le  5  novembre  1827,  il 
cessa  de  ftnre  partie  de  la  chambra  après  la  ré- 
Tolntion  de  juHlet  1830,  et  à  la  mort  du  cardinal 
Fesch  (1839),  ses  opinions  politiques  furent  un 
obstacle  à  sa  nomination  oonome  archevêque  ti- 
tulaire de  Lyon.  Après  l'installation  de  M.  de  Bo- 
nald,  il  alla  passer  trois  ans  à  la  Grande  Char- 
treuse, où  il  mena  la  vie  la  plus  austère.     H.  F. 

BecumentipeerUcuHen.'-'  Fremce  pontUtcale. 

9iva%n  (i¥icotos),  peintre  et  graveur  fran- 
çais, né  à  Valenee ( DrOme),  vers  1640.  «résida 
si  longtemps  en  Halie  que  quelques  auteurs  l'ont 
cru  originaire  de  oe  pays.  Il  fat  chargé  de  peindre 
les  déooratîoBS  pour  la  pompe  funèbre  d'Anne 
d'Autriche,  célébrée  k  Rome  en  1666,  et  dont  on 
a  imprimé  la  description,  il  peignit  «usai  «a  ta- 
bleau de  l'histoire  de  saint  Louis  pour  l'église  de 
Saint-Louis  des  Français,  ters  1672  il  était  à 
Aix,  où  il  fit  d'importants  travaux  dans  la  cha- 
pelle et  le  palais  du  parlement  Un  de  ses  ta- 
bleaux, qui  figurait  dans  la  galerie  Boyer  d'É- 
guUles,  a  été  gravé  par  Coêlmans.  Pinson  a  gravé 
dans  un  genre  assez  rapproché  de  celui  de  l'arle 
Maralte  deux  estampes,  devenues  très-rares. 

Archives  de  TArl  français,  Âbrdario  de  Mnriette.  - 
Rtftert-Dvfnnuill,  U  Petnttv  grm^eur.  —  *.  SeCiieoe- 
▼ièm.  Recherche»  nar  quelques  peintres  prmineiauw. 
—  L.  Duteletu,  lys  jértistes  français  à  l  étranger.  — 
BriilUot,  Dict.  dà  monogrammes. 
PINSON.   Voy.  PllNZOTI. 

TINSSON  OE  La  Martimèrb  (  Jean),  littéra- 
teur français,  mort  en  1678.  Reçu  en  1630  avo- 
cat au  pariement  de  Paris,  il  devint  procureur 
du  roi  en  la  juridiction  de  la  cxinnétablie  et  ma- 
réchaussée de  France.  Il  a  écrit  plusieurs  compi- 
lations historiques,  entre  autres  :  Betntc'U  des 
privilèges  de  U  maifon  du  roi  (Paris,  1645), 
auquel  il  joignit  par  la  suite  d'aulresétats  des  mai- 
sons du  roi,  de  la  reine,  etc.  ;  Le  Vrai  état  de  ta 
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France  (1650),  et  Traité  de  la  connétablie  et 
maréchaussée  de  France  {Pm^^  1661,  in-fol.). 

Le  Long,  Bibl.  hitt.  de  la  France. 

Pi9i880!f  (  François  ),  jorisconftnlte  fraoçats,  , 
né  à  Bourges,  mort  le  10  octobre  1691,  à  Paris. 
Il  avidi  poar  père  un  aatre  François  PinsMD, 
professeur  en  droit  civil  et  canon  en  l'univer- 
sité de  Bourges,  et  mort  en  1643.  Il  vint  de  bonne 
heure  à  Paris,  où  il  se  fit  recevoir  avocat,  en 
1633.  Il  ne  tarda  pas  à  y  jouir  d'une  réputation 
qui  lui  procura  une  nombreuse  clientèle  et  qui  le 
fit  élire  en  1682  bâtonnier  de  la  communauté  des 
avocats  et  procureurs  du  parlement.  C'est  surtout 
dans  le  droit  canonique  et  les  nuitières  bénéficiales 
qu'il  se  fit  remarquer.  Le  premier  des  traités  qu'il 
a  laissés  est  celui  qui  fut  écrit  moitié  par  lui,  moitié 
par  son  grand-père  maternel,  Antoine  de  Bengy, 
successeur  de  Cujas,  à  Bourges  :  Tractatus  de 
beneAdls  ecclesiasticis  (Paris,  1654,  in-fol.).  En- 
suite  parurent  de  lui  seul  :  Sancti  Ludovici,  Fran- 
cix  regiSf  pragmatica  sanctio^  et  in  eam  his- 
toriea  prxfatioet  commentarius  ;  Paris,  1663» 
iB-4*  ;  —  Caroli  VU,  Francorum  régis,  prag- 
matica  sanctio,  cum  glossis  Cotmsg  Gugmi^ 
et  additioniàus  Philippi  Probi  (Prudhonune) 
hituriei;  Paris,  1666,  în-foL,  édition  la  plus 
complète  connue  ;  —  Aotes  sommaires  sur  les 
induits  accordés  au  roi  et  à  d^autres  par 
Alexandre  VU  et  Clément  IX;  Paris,  1673, 
7  vol.  in-f2;  —  Diuertation  historique  de  la 
Régale  pour  savoir  si  elle  peut  et  doit  être 
éteptdue  sur  les  abbages  ;  Paris,  1676,  In-fol.  ; 
—  Manuale  juris  pontijicii^  emsarei  et  gai- 
lici;  Paris,  1681,  in-fol.,  formant  le  t.  IV  des 
Œuvres  de  Du  Moulin  de  Tédition  donnée  par 
PinssoB  en  1681  ;  mais  il  a  été  aussi  tiré  sépa- 
rément; —  Traité  singulier  des  Régales  ou 
des  droits  du  roi  sur  les  bénéfices  ecclésias- 
tiques; Paris,  1688,  2  vol.  in'4o  :  ouvrage  plein 
de  lavantes  recherches  et  fréquemment  consulté 
wtrefois.  H.  B— n. 

CheoB.  Ântiqmitét  d§   Bourges,  —  Simon,  BibUùtk. 
du  OHUmn  éi  tf  rott.  —  NIccron,  Mémoireê. 

PiRTBLLi  (1)  {Baccio),  arcliitecte  florentin, 
mort  à  Rome,  florissait  de  1475  è  1492.  Il  prit 
part  à  tous  les  grands  travaux  exécutés  à  Rome 
S0U8  le  règne  de  Sixte  IV,  de  1471  à  1484.  L'é- 
glise Santa-Maria  del  Popolo  présente  un  plan 
bien  conçu  et  de  beaux  délails,  malgré  la  sé- 
cheresse de  sa  façade.  Le  palais  élevé  dans  le 
Borgo  veechio  pour  le  candinal  délia  Rovere 
Alt  justement  admiré.  Lorsque  pour  célébrer  la 
paix  conclue  entre  les  princes  chrétiens,  Sixte  IV 
voulut  ériger  l'église  de  Santa-Maria- della-Pace, 
Pintelii  en  fut  chargé;  il  est  difficile  de  recon- 
naître aujourd*hui  son  œuvre,  presque  entière- 

(1)  Bien  que  Vaiarl  et  talrei  doonent  à  cet  arttate  le 
Bom  de  nntelll,  IJ  paraîtrait  s'être  nommé  plotSt  PoH- 
TKLLi.  Haye  dans  le  Carteççlo  d'JrtUU  a  publié  «oos  te 
n*  117  une  lettre  adressée  par  Inl.  le  18  Juin  1491.  i  Un- 
rent  le  Magniaque  et  «Iffnée  :  Bacdo  finnteUi  da  finnxe, 
Hgnttuclo,  dUcef^lùdi  Froncione.  L'artiale  prend  le  ti- 
tre modeste  de  Uçnauolo  (menolster),  et  indique  comme 
aon  naître  Fmnceieo  GloTanal  dit  le  Frmtulmu,  *•  •* 


ment  modifiée  par  Pierre  de  Corione.  H  en  est 
de  même  de  l'église  de  S.-Pietro-in-Montorio.  En 
1483,  Pinteili  construisit  l'église  de  Saint-Aa- 
gustin,  par  ordre  du  cardinal  Guillaume  d'Es- 
touteville;  l'intérieur  est  plein  de  noblesse,  mais 
la  façade,  d'une  belle  simplicité,  est  formée,  dit- 
on,  de  travertins  provenant  du  Colysée.  Il 
avait  donné  les  dessins  d*nne  ég^se  des  Saints- 
Apôtres,  aujourd'hui  reconstruite.  La  fondation 
de  S.-Pietro-ln*Vincoli  remontait  à  Valenti- 
nlen  III;  Pinteili  en  changea  la  disposition»  et 
l'a  rendue  sinon  une  des  plus  belles,  au  moins 
one  des  plus  imposantes  de  Rome.  Le  pont  du 
Janicule,  qui  datait  du  règne  de  Marc-Aurèlo  et 
qui  menaçait  ruine,  fut  en  1472  reconstruit  avec 
les  matériaux  antiques  par  Pinteili,  et  prit  le 
nom  de  PonteSitto,  du  pape  qui  avait  ordonné 
cet  utile  travaiL  Enfin,  le  Vatican  doit  à  cet  ar- 
cliitecte les  salles  de  la  grande  bibliothèque  et  la 
chapdie  sixtine.  Il  fut  employé  également  par  In- 
nocent VIII,  et  on  possède  un  bref  de  ce  pape,  en 
date  du  28  décembre  1490,  qui  lui  assurait  une 
pension  de  25  florins  d'or,  à  l'occasioa  des  tra- 
vaux qu'il  exécutait  aux  forteresses  de  la  Marche 
d'Ancône;  £. 


Vasarl,  FiU.  —  OrbndI,  jibbeeedcrio.  —  GualaDdt, 
Memorie  oH^too/i  di  belle  artL  —  OaTC.  CArtcvpto 
dT^titati,  —  Tlcoul,  DMonario.  -  PUioleal,  Deteri- 
itone  di  Hovuu 

PISTO  (FerndO'àfendes),  voyageur  portu- 
gais, né  vers  1509,  ^  Montemor  o-Velho  (pro- 
vince dft  Beira),  mort  le  8  juillet  1583.  Après 
avoir  été  page  de  dom  Georges,  duc  de  Coimbrc, 
Il  partit  en  1537  pour  les  Indes  orientales.  Dans 
l'impossibilité  de  raconter  tous  ses  voyages,  il 
faut  se  contenter  de  renvoyer  à  la  curieuse  et 
amusante  relation  qu'il  en  a  laissée.  Il  est  tou- 
tefois un  fait  qu'il  a  omis,  et  qui  a  été  prouvé 
jusqu'à  l'évidence  :  au  mois  de  janvier  1554,  il 
prit  tout  i  coup  à  Goa  la  résolution  d'entrer 
chez  les  Jésuites.  Ce  fut  même  avec  le  P.  Bel- 
chior  Nunez  qu'il  entreprit  son  voyage  au  Japon. 
Mais  s'il  passa  quelque  temps  dans  le  noviciat, 
il  n'alla  pas  jusqu'à  faire  profession.  A  la  fin  de 
1558,  on  le  retrouve  à  Lisbonne,  sollicitant  la 
réknunération  de  ses  service^.  ?te  pouvant  rien 
obtenir,  il  se  retira  au  bouiig  d*Almada,  près  de 
Li&bonoe,  s'y  maria  et  devint  père  de  trois  en- 
fants. L'admiration  que  ressentent  les  Portu- 
gais pour  Pinto  va  jusqu'à  l'enthousiasme,  et  ils 
le  regardent  sans  contredit  comme  l'un  de  leurs 
premiers  prosateurs.  Ses  voyages  ont  été  réim- 
primés nombre  de  fois;  la  première  édition  in- 
Glulée  :  Peregrinaçam^  date  de  161 4  (Lisbonne, 
in-fol.).  Ce  livre  a  été  traduit  dans  la  plupart 
des  laingnes  de  l'Europe  (la  traduction  française 
est  de  Figuier);  il  a  même  excité  la  verve  rail- 
leuse de  Shakespeare,  qui  se  montre  fort  injuste 
à  son  égard.  Les  observations  faites  de  nos  jours 
constatent  sa  véracité.  F.  D. 

BarbosB  Macbado,  Btbt,  luHtanm.  —  Fr.  H»  Sjlra,  Die- 
Honario  biltlioçraphico  portuguei,  -  CasUtlio  (  Jow  del. 
lÂvraria  clastica  i^ortuguetm. 
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PIKTO  (Beitor),  littératear  portugais,  né  k 
YiiU  de  CoTilhfio  ou  de  Meflo,  mort  en  1584. 
Admis  en  1643  chez  les  Hiéronyroites  de  Belem, 
il  devint  en  1571  recteur  d*uo  des  collèges  de 
Coimbre.  On  a  peu  de  renseignements  sur  sa  vie 
à  partir  de  la  domination  espagnole,  et  Ton  pré« 
tend  qoll  périt  par  le  poison,  en  Castille.  Son 
prindpaJ  ouvrage,  remarquable  par  Téléganoe 
du  style,  est  un  livre  de  philosophie  religieuse  : 
Imagem  da  vida  chrittam^  ordenada  per 
dialogos  (Coîmbre,  1Ô63-1565,  in-8%  1572, 
Spart,  in-8^}.  Les  nombreuses  éditions  de  ce  li- 
vre diflèrent  souvent  beaucoup  entre  elles  ;  il  a 
été  traduit  en  diverses  langues.  F.  D. 

Barbon  Hacbado,  BM.  lusituna,  -  V.  da  Sjlra.  Dic- 
dan.  bibiiograpkieo. 

PMTO-ftiBBifto  (Judo),  homme  d*État 
portn^îs,  né  (t)  vers  la  fin  du  seizième  siècle, 
mort  le  11  août  1649. Élevée  Coimbre,  il  acquit 
biealôt  la  réputation  d*un  jnriHConsulte  con- 
aonmé,  et  il  s'initia  si  bien  aux  secrets  de  la  po- 
litique européenne  qu'on  lui  a  prêté  parfois  de 
secsètes  intelligences  avec  Ricbelieu  pour  arra- 
cher le  Portaigal  à  l'Espagne  et  rétablir  Findé- 
pendanee  de  son  pays.  Rien  n*a  prouvé  d*une 
façon  absolue  cette  alliance;  mais  ce  qui  de* 
roeure  hors  de  doute,  c'est  l'initiative  de  Pinto- 
Ribeiro  dans  la  révolution  de  1640  :  on  sait 
qa'il  dédda  le  duc  de  Bragance  à  se  faire  cou- 
rooner  roi  de  Portugal.  Après  le  grand  événe. 
ment  dont  il  avait  été  le  promoteur  principal,  il 
n'occupa  que  des  places  fort  modestes  dans  la 
magistrature,  jusqu'au  moment  où  il  fut  revêtu 
de  l'emploi  de  Desembargador  do  Paeo.  Dans 
les  derniers  temps  de  sa  vie  on  le  nomma  garde 
général  des  archives.  Il  a  tmiucoop  écrit,  et  ses 
ouvrages  ne  sont  pas  communs  ;  on  les  a  réunis 
SQijA  le  titre  A^Obra»  varias  sobre  varios  easos 
(Coimbre,  1739- 1 730, 2  part  in-fol.).  On  a  encore 
de  lui  ;  Diseurso  sobre  os  fidalgos  e  soldados 
portuguezes  nâo  militarem  em  eonquista» 
alMas  (LislMMine,  1633).  Comme  écrivain  élé- 
gant et  ferme,  il  a  été  parfaitement  apprécié  par 
fauteor  dn  Catalogue  des  antenrs  classiques 
portugais.  F.  D. 

Barbon  Machado,  MM.  luilUiM  —  FT.  da  Sjlva,  Me- 
eion,  bUUio(fr.  portuguet»  IV.  ~  CtUalogo  dos  aaitaras, 
en  tête  du  Grand  Dietionnairt.  —  F.  Dénia,  PortugaU 
•*•  Courte  dnErteelra,  O  Portugal,  rutuurii^o. 

PIHTO DB  POR8BCA  ( Emmanuel)^  grand 
mettre  de  Tordre  de  Malte,  né  le  24  mai  1681, 
d'une  des  principales  familles  du  Portugal,  mort 
le  24  janvier  1773.  Élu  grand  maître,  le  18  janvier 
1741,  après  avoir  rempli  les  fonctions  de  vice- 
ehanodier  et  de  bailli  de  grêce,  il  sut  par  la  fer- 
meté de  sa  conduKe  se  faire  estimer  des  soove- 
raida  de  l'Europe  qu'il  avait  aidés.  Sous  son  ma* 
gistère  on  découvrit,  le  25  juin  1742,  une  vaste 
conspiration,  ourdie  par  des  prisonniers  turcs, 
parmi  lesquels  se  trouvait  Osman -Pacha,  gou- 
verneur de  Rhodes,  et  qui  devaient  se  défaire 

(I)  Barbon  le  fait  naître  à  Uabonne»  et  aa  aalre  biogra- 
phe s  Aoiarantf. 


des  chevaliers  par  le  fer  et  le  poison,  et  s'em- 
parer de  Malte  à  l'aide  de  la  flotte  turque,  avec 
laquelle  ils  entretenaient  une  correspondance  se- 
crète. En  septembre  1760,  des  esclaves  chrétiens 
qui  formaient  l'équipage  d'un  navire  de  premier 
rang  richement  chargé,  sur  lequel  Méfaéroet-Pa- 
cha  allait  à  Stanchio  pour  la  perception  des 
impôts,  se  rendirent  maîtres  de  ce  navire,  l'a- 
menèrent è  Malte,  et  s*en  partagèrent  les  dé- 
pouilles avec  les  chevaliers.  Le  sultan  se  pré- 
parait à  en  tirer  une  vengeance  éclatante,  lors- 
que Louis  XY,  roi  de  France,  fit  racheter  ce  na- 
vire è  ses  frais  et  le  fit  restituer  au  grand-sei- 
gpeor,  le  10  décembre  1761.  Pinto  supprima,  en 
1769,  les  Jésuites  dans  tons  les  domaines  de 
l'ordre,  en  leur  accordant  toutefois  des  rentes 
viagères  è  titre  de  dédommagement,  et  en  1772 
il  se  fit  restituer  par  te  toi  de  Pologne  Stanislas- 
Auguste  des  fondations  considérables  dont  l'or- 
dre avait  été  frustré.  S.  R. 

Godard  Lulgl.  OrazUmâ  délit  lodi  del  fron  wuuttro 
Piuto  de  Fonuea.  ^  L'Art  de  véri/Ur  Itt  dmtêt.  —  SaUit- 
Allab,  L'onrra  de  MûIU. 

PINTO  {isaac),  moraliste  portugais  d'origine 
juive,  né  en  1 7 1 5,  mort  le  1 4  août  1 787,  à  La  Haye. 
Il  s'éUblit  d'abord  à  Bordeaux,  et  se  rendit  ensuite 
en  Hollande.  C'était  un  homme  Instruit;  cène  fut 
qu'à  l'âge  d'environ  cinquante-  ans  qn'il  se  mit  à 
écrire,  et  il  acquit  quelque  réputation  à  défen- 
dre contre  Voltaire  ses  coreligionnaires,  ou  du 
moins  parmi  ceux-ci  les  juifs  portugais  et  es* 
pagnols.  Ses  ouvrages  sont  rédigés  en  français; 
nous  citerons  :  Essai  sur  le  luxe;  Amsterdam, 
1762,  in- 12  :  il  définit  ainsi  son  sujet  :  «  Le  luxe 
consiste  en  ce  que  les  maisons  qu'on  liabite,  les 
ajustements  dont  on  se  pare,  les  mets  dont  on 
se  nourrit,  les  équipages  dont  on  se  sert,  sont  si 
dispendieux,  à  proportion  des  facultés,  qu'on 
ne  peut  plus  s'acquitter  de  ce  qu'on  doit  à  sa 
famille,  à  ses  amis,  à  sa  patrie,  aux  indigents  ;  » 
—  Apologie  pour  la  nation  juive,  ou  Ré' 
flexions  critiques,  etc.  ;  ibid.,  1762,  in-i2  :  ce 
fut  Perehne,  l'instituteur  des  sourds-muets,  qui 
fut  l'éditeur  de  cet  ouvrage;  l'auteur  en  envoya 
un  exemplaire  manuscrit  à  Voltaire,  qui  Ten 
remercia  et  qui  promit  de  faire  un  carton 
dans  la  prochaine  édition  de  ses  Œuvres^  pro- 
messe qu'il  ne  tint  pas  ;  on  sait  que  Guénée  a 
reproduit  V Apologie  à  la  tête  de  ses  Lettres  de 
quelques  juifs  portugais;  —  Du  Jeu  de 
cartes;  1768, io*8^  :  lettre  à  Diderot;  —  Traité 
de  la  circulation  et  du  crédit;  Amsterdam, 
1771,  1773,  1781,  in.8'';trad.  en  anglais  et  en 
allemand;  —  Précis  des  arguments  contre  les 
matérialistes;  La  Haye,  1774. 1776,  in-8«.  Les 
Œuvres  de  Pinto  ont  été  publiées  en  français 
(Amst.,  177.,  in-8«)et  en  allemand  (Leipzig, 
1777,  in-8»).  P. 

Barbier,  Dtet  des  anonwmes.  -  Diet.  d^éeonemie  po- 
tu..  11.  —  Qoérard.  La  France  Uttératre.  —  ^Ugemeine 
Uter,  Zettwng,  «irr,  n«  m. 

PINTOB  (  Pedro  ),  médecm  espagnol,  né  en 
1423,  k  Valence,  mort  le  4  septembre  1603,  à 
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Rome.  II  M  randit  em  1493  à  Itome,  et  7  devint 
wéiiccMi  en  pape  Atexaadre  VI.  O»  a  de  hii  : 
Aggrêfaitë  sêmientkurum  doetorum  omirHcm 
de  ptdBurwaiione  et  euraiion€  peatHettlia 
(  Rome^  1490,  m-M.  j,  et  De  mwb9  fœdo  et 
9ecnlt9  hii  temporiàUM  af/liçtnie  (  ibid., 
1500,  i*-fol.  ).  D'apfèt  ces  oevrages,  écrite 
d'aUlears  dam  u»  style  difTue  et  bariMre,  on  wît 
(|«e  la  syphli»  (  morbns  galUcuM  )  existait  déjà 
ea  1494  à  Rome  et  qu'elle  était  connue  aoas  nn 
antre  nom  à  Vatenee. 

21.  AotODlo,  MU.  IHtf&m.  -  BIOfT,  méd. 

VfKTVfticcHto  (1)  (Bemardino  Betti, 
dit),  pemtn  de  Técole  romaine,  né  à  Péroose, 
en  1464,  nnort  à  Sienne,  en  1513.  Yasari  et 
d'après  lui  presque  tous  le»  biographes  le  font 
élève  du  Pérusiu  ;  mais  des  critiques  modernes 
pensent  que  le  Pérugin,  n*étant  son  atné  que  de 
huit  années  senlement,  fut  plutôt  M>n  condisciple 
à  Técole  deNiccolo  AIudho.  Pinturicthio,  détenu 
Taide  du  Péruf^n,  put  en  rèeeroir  plus  tard  des 
conseils,  et  de  là  dut  naître  la  traiiition  qui  le 
fait  son  élève.  Uu  de  ses  premiers  ouvrages  fut 
probablement  Vëcusson  de  Sixte  I V,  soutenu 
par  deux  enfants,  qu  il  peignit  au-dessus  de  la 
porte  du  palais  que  le  cardinal  délia  Rovere, 
neveu  de  ce  ponlife,  venait  de  se  faire  cons- 
truire par  Baccio  Pintelli  dans  le  Borga  vec- 
chio.  Il  travailla  ensuite  au  palais  Sao*ÀpostoU 
pour  Sciarra  Colonne,  et  peu  de  temps  après^ 
en  1484 ,  Innocent  VI 11  le  chargea  de  peindre  plu- 
sieurs salles  du  palais  du  Belvédère  au  Vatican. 
Ce  fut  aliirs  que  iMnturiccliio  orna  toute  une  lo^b 
de  paysages,  parmi  lesquels  il  introduisit  les  vues 
des  principales  villes  d'Italie.  De  1493  à  1496  il 
entreprit  d  autres  travaux  au  Vatican  par  ordre 
d'Alexandre  VI,  tels  que  des  Vertus  entourées 
d*une  foule  de  personnages,  dont  beaucoup  sont 
des  portraits  du  temps  ;  la  Dispute  de  sainte 
Catherine  avec  les  docteurs,  Snint  Antoine 
visitant  saint  Paul,  premier  ermite,  le  Mar- 
tyre  de  saint  Sébastien,  la  Visitation,  la 
Chasteté  de  Suzanne,  Sainte  Boitte,  la  Aé- 
surreclion  de  Jésus- Christ,  V Adoration  des 
Mages,la  Nativité,  l* Annonciation,  V Assomp- 
tion, la  Descente  du  Saint'EsprU  et  CAscen^- 
slon.  Dans  toutes  ces  fresques,  les  ornements 
sont  en  or  et  beaucoup  de  détails  d'architec- 
ture en  relief.  Vers  la  même  époque,  Pinturic- 
chio  parait  avoir  concouru  à  la  décoration  du 
dôme  d'Orvleto.  A  la  période  de  1497  à  lâOl,  on 
doit  rapporter  les  trois  sujets  qu'il  exécuta  à 
Spello  (Ombrie), /*i4nnojicta/ioA,  la  JVattvilé 
et  la  Dispute  avec  les  docteurs ,  k  la  cathé- 
drale, et  un  saint  Laurent,  aux  Franciscains. 
Le  travail  le  plus  important  qu'il  ait  exécuté  à 
Rome  est  la  diapelle  de  Saint -Bernanlin  de 
Sienne  à  Téglise  d'Ara-Cœli  ;  on  admire  surtout 
la  fresque  retraçant  la  mort  du  saint  A  Sainte- 

(II  1^  siirnom  4e  Pimturierkio  est  IMmUatlan  HaUrwie 
de  lVpilh£te  UtiDe  ptcioricvSf  qu'il  n'est  plu  parfois  k 
ajouter  ft  son  nom  dans  la  signature  de  ses  ouTragcs. 


Croix  de  Jémaalem,  dans  l'abside»  Pinturlcchio 
a  peint  V Invention  de  la  vraie  croix,  amsi  que 
les  mirades  et  les  cérémonies  qui  font  accom- 
pagnée. Au-dessus  de  cette  grande  composition^ 
Jésus 'Christ  dans  une  gloire  tient  TË^vangile  k 
la  main.  Ces  pehitures  ont  été  cruenement  n»al- 
traitées  par  les  restaurateurs,  et  sont  devenue;» 
dnre«  et  criardes.  Des  fresques  dont  Pmturicchû» 
avait  orné  l*égKse  Saint- Onuphre  et  deux  cha- 
pelles de  Santa-Maria-del-Popolo,  la  plupart  sont 
très-endonimagées  ;  badigeonnées  au  dix-sep- 
tièroe  siècle ,  elles  ont  été  découvertes  et  res- 
taurées sous  la  direction  de  Camuccini.  Au  Vati- 
can, dans  la  chapelle  Sixtine,  la  Vocation  de 
saint  Pierre  et  de  saint  André  eaidue  au  pin- 
ceau de  Pinturiochio.  Enfin,  daoe  In  chape  Me  du 
palais  des  conservateurs  au  Capiloie,  il  a  peiat 
la  Vierge  tenant  sur  ses  genous  Jésus  cm- 
dur  mi,  peinture  admirable  sous  leu*  iesrapports  ; 
l'andenne  Duwière  ne  s*y  fait  sentir  que  dans  I» 
petite  proportion  des  angits  par  rapport  a  U 
Vielle  et  dans  rabondance  d'orncuMnts  doré» 
dont  Teffet  n*est  pourtant  pas  désagréable. 

En  1 502,  le  cardinal  Franceseo  Piecolomini  le 
chargea  de  décorer  la  bibliothèque  qu'il  avait 
ajoutée  à  la  cathédrale  de  Sienne»  et  d'y  repré- 
senter les  prindpaies  actions  du  pape  Pie  II» 
son  grand-onde.  Pinluricchio  y  travJiiUa  jus- 
qu'en 1509.  Si  Ton  en  croyait  Vasari,  en  gié- 
néral  fort  injaite  envers  ce  maître,  Wus  les  car- 
tons de  ces  fresques  auraieet  été  composés  par 
Raphaël,  et  Pinturicdiio  n'aurait  faitque  les  trans- 
|)orter  sur  la  muraille;  mais  Raphaël  à  cette 
époque  avait  à  peine  vingt  ans,  et  si,  comme 
cela  est  certain,  il  aida  Pintnricchio,  ce  ne  fut 
qne  dans  quelques-unes  de  ses  composition!. 
Ces  fresques  sont  au  nombre  de  dix  ;  dans  l'une 
d'elles^  In  Canoniialion  de  sainte  Catherine 
de  Sienne^  on  voit  au  premier  plan  Ra|>hael  et 
Pinluricchio;  elles  sent  en  général  bien  conser- 
vées, et  ont  été  médiocrement  fravéea  en  1760,. 
par  Raimondo  Fauccû 

On  a  de  ce  maître  un  assez  grand  nombre  de 
tableaux,  dont  les  principaux  sont  :  le  Cûurom' 
nement  de  la  Vierge,  au  musée  dn  Vatican;  à 
Florence,  V Histoire  de  Joseph,  au  palais 
Borghèse;  à  Pérouse,  au  musée  de  Tuniversité  » 
V Annonciation,  plusieurs  saints  et  les  Évan- 
gélistes,  et  au  palais  Oddi,  une  Sainte  Famille 
et  une  Pieuse  conversation  ;  au  musée  de  JSa- 
pies,  une  Vierge  glorieuse;  à  Tacadéroie  de 
Venise,  une  Madone  i  auomsée  de  Berlin,  VA" 
doration  des  mages,  l'Annonciation,  une  Ua^ 
donc,  plusieurs  sujets  de  V Histoire  de  Tobie; 
enfin  au  musée  du  Louvre.  uneViergeque  qfiid- 
qucs-uns  attribuent  au  Spagna. 

Pinluricchio  fut  inférieur  au  Pérugin  pour  le 
dessin;  il  pfx)digua  plus  qu'il  n'aurait  convenu 
à  son  siècle  les  ornements  en  or  dans  les  vètoi- 
inents,  et  les  détails  en  relief  dans  les  acces- 
soires et  les  architectures  ;  mais  il  *f<it  majes- 
tueux dans  ses  édifices,  plein  de  vivadté  dans 
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ses  tMes,etd*aii  aaioral  parfait  dans  toote»  les 
parties  de  ses  coni|)o«jtioos.  U  peignit  les  sfabob- 
qnes  aYccgpfttyei  il  excella  dans  lespeupcdives^ 
oà  il  fui  le  prenûer  à  placer  des  wes  de  ?  iiles. 
Noos  a¥ttesraf»peléqiBeVa«ari  &*etaiUnonlffé  pi«s 
qoa  s4f èreàlVprd  de  PiatMncchia.  «  Cet  artisli^ 
dR-il,  parreDB  à  l'iige  de  €itti|uante*iMBf  ans^culà 
faire  ime  Piotvnté  de  la  VUfge  pour  Iw  reli^ 
gfeux  de  S.-rraiiee8ce  de  Sienoa^  qai  bit  dae^ 
Bènat  wie  chambre  que^  sur  sft  éMnande,  iiadé- 
barrasaèreMt  de  tons  les  meubles  qui  s'y  Iroii- 
valent^  àVexceptieft  d'tm  Yieax.  coffre  q«i  lees  sem- 
blait d^uoe  (ourdear  extraordiftairft;  mais  Pioln- 
rieelM»»  homme  aussi  entêté  et  aussi  bolasque 
qu'ea  sam^  l*ioagiaer,  se  plaigut  si  souveat  de 
riacommodiléqae  lui  causait  oameuMe^  ^ne  les 
rdigleox  résobireat  de  le  transporter  ailleurs. 
Grand  fat  lenr  bonheur,  ear  en  remuant  cette 
antiqnaiUe,.  me  planche  se  brisa,  et  bM  ducats 
d'or  tombèrent  snr  le  pavé.  Pintnriccblo  épaouva 
«I  tel  chagrin  de  ft'avoir  pas  pfofilé  de  ce  tpé- 
sof,  qu'il  en  monruâ.  »  Ge  récil  doit  être  relégué 
au  nombre  des  fables;  plos  aiitbentiqtte  est  cekii 
qui  nous  a  été  laissé  par  Sîgismondo  Tizio,  cnre 
de  sa  panoiese»  et  d*après.  lequel  le  maUieureiix 
artisto  étant  tombé  malade  fut  enfermé  par  sa 
fonmo  dans  une  «hambreoù  il  BM>unit  de  iaim  et 
phTé  de  tout  seeows.  £.  B— h. 

VaMTl,  rm.  —  Uoxi.  Storia  piUaHra.  -  €lrbadf, 
jdPbectdario.  —  Hcoul.  UtUonarla  —  Pittoli*»!*  iM*-» 
crtxione  ai  Soma.  —  Kantu£zl,  GtUda  di  tireuxe.  — 
dlalofenes  4e  Napln*  ^enli^,  Sienne.  Berlin  et  Psiris. 

ptMV  {Alexandre)^  auteur  asoélique  fran- 
çais, né  en  1640,  à  Barcelonnette,  mort  le 
38  janTÎer  1709,  à  Parts.  Ayant  embrassé  la 
règle  de  Saint* Dominique^  il  professa  la  théologie 
à  Aix,  fut  appelé  en  1676  à  Paris,  et  y  dirigea 
le  noTiciat  dans  les  maisons  de  son  ordre.  11  se 
dfslingua  plutôt  par  la  sainteté  de  sa  vie  que  par 
ses  ouvrages;  nous  citerons  d«  loi  :  Cursus 
phHosophicus ;  Lyon,  1670,  S  TOl.  in-13;  — 
Summx  S.  Thomœ  eompendtum;  ibid.,  1680, 
4  ▼ol.  in-lî  ;  —  La  Clef  du  pur  amour;  ibid., 
1692,  in- 12;  —  La  Vie  cachée;  Paris,  1685, 
in- 12,  etc. 

Éeliard,  SeHpt  ord.  Prtedicat..  It,  TTi.  -  CoToola,  Bt- 
MM*  /aniCMifte   —  Morérl,  Grand  Diet  kist. 

Pin  SI  (  Giuseppe- Antonio)  y  antiqtumre  ita- 
lien, né  le  7  novembre  1713,  à  Ravenne,  mort 
le  26  février  1769,  à  Co'ogne.  Ayant  embrassé 
rétat  eedésiaatique,  il  obtint,  en  1746,  la  chaire 
d'éloqoence  an  sémmaire  de  Ravenne,  et  se  fit 
eommltfe  par  qnetques  pièees  de  vers  marquées 
an  cem  de  la  bonne  latinité.  En  1759  il  rejoignit 
en  qualité  de  secrétaire  le  nonce  Locini  à  Co- 
logne, et  raccompagna,  en  1767,  h  Madrid.  Aprè^ 
la  mort  de  ce  prélat,  il  retourna  à  Cologne^  et 
s'attacha  an  cardinal  Caprara.  On  a  de  lui  :  Be 
nnmmis  Ravfnnatihus  ;  Venise,  HbO,  10-4", 
arec  on  appetidix  {VM^n^  175^  ),  inséré  dans  le 
De  nnmmis  Haiise  (111  et  IV)  d'Argelati;  — 
Délia  condizionedt  Ravenna  solto  t  Romani; 
Cesena,  1766,  i»4^  U  a  hrisaé,  entre  antres  eu- 
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traf^  inédits»  te  premiti  chant  d*«i  Vîa^^o 
poiêiœei  ma  Recimiè  es leêires èatimi  adres- 
sées à  rabbé  Ferri.  P. 

TimM»,  Bittgr.  tf«f/<  Italiatd  UfÉjftfi,  U.  -  Étnmuis 
dggli  scrUtowi  ravetmaU,  11.  S09. 

PIKZON  { BÉartin-Àlonsû),  célèbre  navig^r 
teur  espagnol,  né  vers  le  miiieiA  du  quiiiziè'ite 
siècle,  mort  en  1493.  U  appartenait  à  une  famille 
de  marins  vivant  dans  l'aisance  à  Palos  de  Mo- 
guer,  et  il  passait  pour  un  des  navigateurs  les  plus 
instnrits  de  son  tempâ.  Frappé ,  ainsi  que  son 
frère  Vicente-Yanez,  des  projets  hardis  de  Co- 
lomb, il  n'hésita  pas  à  mettre  des  fonds  dans  une 
expédition  favorisée  d'ailleurs  par  la  reine  Isa- 
belle ;  il  garda  pour  lui  le  commandement  de  la  ca- 
ravelle La  PitUa,  tandis  que  son  frère  dirigea  la 
Nina(i).  Dès  le  début  du  fameux  voyage,  il  se 
posa  bien  phis  en  rival  de  Colomb  qu'en  subor- 
donné ,  et  Von  a  Clément  la  certitude  qu'il  de- 
vançait toujours  les  deux  bâtiments  avec  les- 
quels il  eût  dû  marcher  de  conserve.  Après  avoir 
proiH)«é  à  Colomb  d'adopter  pour  la  suite  du 
voyage  une  direction  nouvelle  (2) ,  il*  demeura 
convaincu  qu'il  avait  le  premier  déeouTert  la 
terre,  et  il  fit  même  chanter  I»  Te  Deum  k  son 
bord.  £n  défini Live,  il  sa  sépara  de  Colomb  sur 
les  eûtes  (le  Tile  de  Cuba,  le  21  ao¥embre  1492  : 
la  fl.itlille  était  alors  parvenue  près  de  Puerto  dei 
principe;  puis  il  rejoignit  rexpédilien  dans  le 
voisinage  du  promontoire  désigné  «ous  le  non 
de  Monte  Cliristo.  Six  semaines  environ  s'étaient 
écoulées  depuis  sa  séparation  ;  il  parait  certain 
que  ce  ùit  sur  ses  in<licatlons  que  ramirai  dé- 
couvrit Haïti.  Ce  défaut  de  soumission  aux  ordres 
dit  chef  amena  une  haine  secrète  mais  violente 
entre  l'Espagnol  et  le  Génois.  Colomb  changea 
même  le  nom  d'un  petit  fleuve  sur  les  bords  du- 
quel son  rival  avait  demeuré  seize  jouss,  di  hii 
imposa  celui  de  Rio  Gracia, 

Ces  faits  expliquent  la  détermination  ultérieure 
dePinzoo  pendant  le  voyage  de  retour.  Comme  on 
entrait  dans  les  mers  d'Europe,  il  profita  d'un  mo- 
ment où  sévissait  la  tempête  pour  se  server  de 
l'expédition.  Colomb  craiçiait,  non  sana  raison, 
que  son  turbulent  compagnon  de  voyage  n'eût 
l'intention  de  le  précéder  à  la  coor  pour  rérlmaer^ 

(t)  L'afné  d|A  Pinzon  éiaft,  à  ce  qu'il  partU,  depala  pea 
de  trmiM  de^taor  d'un  voyaite  à  Rome,  tonqutl  enm 
en  capporU  miivt»  avec  Coloinb ,  U  avait  enteiMla  dd|là 
parlrr  drs  vantit  projets  du  Génois ,  et  I  on  pence  qu'il 
s'èiait  pnMniré  rn  Itnhe  des  documenta  géographiqaea 
d*uae  ««rtaliM  tapnrtance. 

(t:  Avec  U  même  préoccupatloo  géographique  que  Go« 
Inmbiecv  Tarlcle  Colomb),  Pinzon  ae  dlrlgeiiU  vers 
nie  de  Clpango.  Stx  Jours  avant  la  decouierte  a  Jamait 
mémorable  de  Guaaahaot,  Il  propMa  d«  ckangtr  âû  runb 
et  de  ae  diriger  vers  le  sodHweat.  (.olorob  (ut  d'un  wis 
complètement  oppose,  et  l'événement  prouva  qu'il  avait 
en  raison.  Las  Ca^an  dit  à  ce  sujet  i  •  Ksta  noche  dijo 
Martin  Âlomm  ^•MêrUibimi  mi9»Qar  a  la  parié  dU 
tiiduesLa  :  §  al  aluUranta  partao  que  no  «  decia  eUo 
Martm  Àlonw  por  la  itla  de  Opançn,  p  el  almirantt 
via  (fue  si  la  erraban  que  no  pudUran  ton  presto  tomar 
tierra.  >  Ainsi  que  le  fait  observer  Homboldt,  Il  faut 
pour  que  la  phmaeaolt  InlelIlKtbie  placer  un  point  entre 
les  mots  no  •  deria.  /^oy.  Uisi,  de  la  géograpine  dm 
nouceau  continent. 
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non  la  léaliMtîoD  de  M8  projets,  nais  ta  gloire  qoi 
s'atUclierait  désonnais  au  oora  da  chef  qoi  avait 
décooTert  le  premier  le  NouTeau*Monde.  En  eon- 
séquenœ  Colomb  fit  force  de  voiles;  et  comme  il 
jetait  Tancre  dans  le  port  de  Palos  de  Moguer, 
d'oà  il  était  parti,  il  ne  tarda  pas  à  apprendre  que 
Pinzoo  Tenait  d*entrer  dans  le  port  de  Baiona  en 
Galice  (1).  Arrivé  sar  ce  point  de  la  côte,  Alonzo 
PinKon  dépêcha  un  messager  ponr  demander  aux 
rois  one  audience  publique;  cette  favear,  qui  ne 
pouvait  lui  être  accordée  sans  qu'un  tort  réel  en 
résultât  pour  Colomb,  déjà  revêtu  par  le  fait  du 
titre d*amiral  des  Indes,  lui  fut  refusée.  Le  hardi 
marin ,  qui  avait  élevé  si  haut  ses  prétentions , 
conçut  un  tel  cliagrin  de  ne  les  point  voir  se  réa- 
liser, qu1l  tomba  malade  et  mourut.  Il  est  pro- 
bable néanmoins  qu'il  vécut  assez  pour  que  le  ré- 
cit des  honneurs  qui  avaient  été  rendus  à  Colomb 
dans  l'église  de  Barcelone  parvint  à  ses  oreilles. 
Ces  diverses  circonstances  de  la  vie  d'un  na- 
vigsteur,  exposées  en  quelques  lignes,  ne  doivent 
pas  empêcher  que  justice  éclatante  lui  soit  ren- 
due. M.  d'Avezac  a  parfaitement  caractérisé  le 
genre  d'honneur  qui  revient  à  Pinzon,  en  rappe- 
lant que  de  tous  les  marins  espagnols  ce  fut  le 
plus  prompt  à  embrasser  les  idées  du  futur  dé- 
couvreur du  Nouveau-Monde,  «  alors  qu'on  les 
traitait  de  folie  »  ;  le  même  historien  a  merveil- 
leusement fait  comprendre  que  s'il  fut  insubor- 
donné et  jaloux,  il  fut  chaleureux  quand  il  fallut 
associer  sa  fortune  à  celle  du  grand  homme  mé- 
connu. C'est  assez  pour  sa  gloire,  et  le  reste  doit 
être  oublié.  F.  Denis. 

Ntvarrete,  CoieeeUm  de  riaçes.  —  HomboldC,  His- 
telre  de  /a  çëoçraphie  4u  nouveau  continent»  —  Wash- 
ington Irting,  Htitoire  de  Colomb.  —  Ratelly  de  Lor- 
Kurs ,  Christophe  Colomb ,  hiitotre  de  sa  vie  et  de  ses 
vofoges.  —  K^tincelln,  Les  navigateurs  dieppols. 

PIRXOH  (  Vicente-Yanez),  navigateur  espa- 
gnol ,  f^re  du  précédent,  né  au  quinzième  siècle, 
mort  au  seizième.  Il  est  assez  probable  qu'il  fai- 
sait, comme  son  atné,  le  commerce  des  agrès  et 
des  munitions  pour  les  navires  de  l'Andalousie. 
Suivant  Herrerajl  prit  tellement  à  cœur  le  projet 
de  Colomb,  que  sur  les  instances  du  P.  Juan 
Ferez,  il  avança  au  pauvre  Génois,  alors  inconnu, 
le  huitième  des  dépenses  totales  de  l'expédition. 
Dans  le  mémorable  voyage  de  1492,  Vicente- 
Yanezeut  le  commandement  ^elaNiiài,  iineem* 
barcation,  portant  une  voilure  latine,  mais  n'ayant 
qu'un  pont  à  l'arrière  et  un  pont  avec  des  amé- 
nagements moins  commodes  sans  doute  à  l'avant. 
Celte  caravelle  portait  comme  les  deux  autres 
navires  quelques  pièces  d'artillerie  en  fonte;  son 
équipage  se  composait  de  vingt-quatre  hommes 
seulement,  presque  tous  originaires  de  Palos  de 
Moguer.  Ce  fut  sur  ce  frêle  bêtiment  que  Pinzon 
commença  sa  réputation  comme  marin,  réputa- 
tion qui  a  écfipsé  celle  de  son  fkère,  et  qui  a  sur- 
vécu aux  siècles. 

(1)  Et  non  Bayonne  en  France,  comiie  l'a  dit  na  lavant 
Mograpbe.  rof.  à  ce  tajet  HomboMt,  HUtolre  de  la  géo- 
graphie du  nouveau  continent. 


Lorsque,  le  24  décembre  1492,1a  Santa-Maria. 
que  montait  Colomb  alla  échouer  sur  un  banc 
de  sable  des  côtes  de  Saint-Domingue,  par  l'in- 
curie des  hommes  d'équipage  commis  \  sa  ganle, 
l^cente-Yanez,  qui  était  mouillé  à  une  demi-lteuo 
de  là,  donna  une  preuve  évidente  de  sa  loyauté, 
en  renvoyant  les  marins  qui  abandonnaient  lâ- 
chement le  bâtiment  naufragé ,  laissant  Colomb 
dans  la  détresse,  aux  prises  avec  le  danger.  Aussi, 
quand,  par  l'intervention  du  digne  Guacanagarî, 
le  sauvetage  du  navire  se  fut  en  partie  eflectoé, 
Colomb  alla-t-il  en  toute  confiance  planter  son 
pavillon  votlaNina,  Bien  différent  de  son  frère, 
qui  s'était  dès  le  début  posé  en  rival  de  l'amiral, 
Vicente-Yanez  s'était  dévoué  fidèlement  an  ser- 
vice du  grand  homme;  il  puisa,  sans  nul  doute, 
dans  son  entretien  de  précieuses  connaissances, 
et  son  moderne  historien  a  pu  dire  sans  exagérer 
les  mérites  du  pilote  de  Palos  :  «  Yicente  avait 
le  goût  de  la  mer,  de  l'hydrographie;  il  possédait 
mieux  que  ses  frères  la  théorie  do  vaisseau  et 
la  notion  du  devoir.  Mieux  aussi  sa  propre  ca- 
pacité lui  permettait  d'appréder  le  génie  de  Co- 
lomb. » 

Durant  plusieurs  années  les  annales  de  la  ma- 
rine espagnole  se  taisent  sur  les  voyages  de 
Pinzon;  mais  en  1499  il  part  encore  pour  le 
Nouveau-Monde,  et  il  aborde  le  continent  en  jan- 
vier 1600;  la  petite  escadre  qu'il  commandait  se 
composait  de  quatre  caravelles;  il  alla  surgir  un 
peu  au  sud  des  parages  qui  avalent  été  explorés 
sept  mois  auparavant  par  Hojeda  et  Juan  de  la 
Cosa,  le  célèbre  géographe.  Une  pièce  authen- 
tique, découverte  en  ces  derniers  temps,  spécifie 
les  lieux  auxquels  il  imposa  des  noms  espagnols 
durant  cette  longue  exploration,  qui  ne  comprit 
pas  moins  de  sept  à  huit  cents  lieues.  Dans  la 
capitulation  du  5  septembre  UOt,  il  est  dit  que 
l'ancien  compagnon  de  Colomb,  à  la  tête  de  quel- 
ques parents  et  amis,  avait  par  son  industrie  et 
son  travail  découvert  certaines  lies  et  certains 
lieux  appartenant  à  la  terre  ferme,  dont  on  le 
nomma  gouverneur.  Santa- Maria  de  la  Consola- 
cion  (1)  et  Rostro  Hermoso  sont  indiqués  d'abord, 
puis  de  là  on  lui  fait  suivre  la  câte,  se  dirigeant 
au  nord-ouest  jusqu'au  Rio-Grande,  qu'il  a  appelé 
Santa*Maria  de  ta  mar  dukey  et  dans  le  nord- 
ouest  toute  la  terre  le  long  du  littoral  jusqu'au 
cap  de  San- Yicente.  Durant  ce  long  trajet,  exé- 
cuté au  milieu  de  nombreux  périls,  le  nom  du 
hardi  navigateur  demeura  à  nn  fleuve,  célèbre 
depuis  dans  la  politique  des  nations  européennes. 
De  la  politique  la  question  en  ces  derniers  temps 
est  passée  dans  la  science,  et  elle  a  produit  les 
écrits  remarquables  dont  les  sources  bibliogra- 
phiques sont  énoncées  plus  loin.  Il  ne  parait  pas 
que  Yicente-Yanez  ait  jamais  profité  des  conces- 
sions qui  lui  étaient  faites  par  Isabelle  et  Ferdi- 
nand et  qu'il  ait  réclamé  ses  droits  comme  capi- 
taine et  gouverneur  des  terres  nouvellement  ex* 

(1)  Ce  serait,  dit-on,  le  cap  Salnt-Aninatln. 
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plorées.  Eo  1508  nous  le  Toyons  s^avancer  vera 
rAmërique  du  Sud  avec  Solis,  et  prendre  part  à 
de  nouvelles  découverles.  On  perd  see  traces 
après  1523. 

La  biographie  des  Trères  Pinzon,  qai  eût  dû 
obtenir  tant  de  notoriété,  est  demeurée  fort  in- 
complète, et  les  enquêtes  qui  eurent  lieu  il  y  a 
trente  ans ,  grict  aux  soins  de  M.  Estancelin , 
n'ont  pas  porté  un  jour  bien  vif  sur  la  question. 
On  sait  toutefois  que  dix  ans  environ  après  la 
ilemière  expédition  de  Vicente-Yaoez  sa  famille 
fat  anoblie.  Arec  le  titre  d'Iiidalgos ,  ses  prin- 
dpaox  membres  reçurent  des  armoiries  ^Pèsus- 
son  porte  trois  caravelles  rognant  sur  l'Océan, 
avec  une  main  qui,  sortant  d*une  des  embarca- 
tions ,  sigpale  une  lie  couverte  de  sauvages.  La 
Tamille  a  ajouté  cette  devise,  qui  maintient  son 
antagonisme  avec  celle  du  giand  amiral  : 

A  Ciftilla  7  ■  Léon 
Ifoevo  M«ado  dlo  PImod. 

Cette  lignée  de  hardis  marins  s'est  perpétuée 
jusqu'à  nos  jours  à  Huelva  et  à  Moguer,  où  elle 
forme  deux  branches  ayant  la  même  origine.  Vers 
1832,  D.  LuixPinzon,  prit  sa  retraite  après  s'êlre 
distingué  comme  capitaine  de  frégate.  Aujour- 
d'hui le  nom  des  Pinzon  s'est  relevé  dignement 
dans  la  personne  d'Un  amiral  bien  connu  par 

50B  mérite  dans  la  marine  espagnole.  F.  Denis. 
RavArrete,  CoUeeion  de  9Uiçn^  f^oy.  la  trad.  par 
MM.  de  Vernentt  et  de  la  Boquelle.  —  Humboldt ,  Céogro' 
phi0  du  RMiv  amttnmt.  —  RoaoUj  de  Loryuc»;»  CAHt- 
topkB  Col9mbi  Parts.  18M,  t  val.  ln-8«.  —  W.  l^t  qf 
Cobumbuim  —  UiUôria  gênerai  do  Braxti  por  um  toeio 
do  iMtUuto  kUtùtico  do  BraUl  { Ad.  de  Varohaireii  );  Rio 
4e  JaD<iro  (  Madrid),  18BV.  1  vol.  gr.  ln-8*.  -  D'Avexac, 
Omsideration»  géôçr.  sur  T histoire  du  Brésil;  Paris» 
itn,  to-a*;  le  nèiBe  voy.  Amériqne  Vespvee,  In  s*.  — 
A.  de  VarnbaKen,  Examen  de  qneê^uee  poMU  de  Fkis- 
toire  çéoçr,  du  Brésil:  Paris,  1*58.  —  Le  loéme,  fespuçe 
H  son  premier  rofoçe;  Paris,  ISM, In-S».  —  Joaquim 
Cidano  da  Sllva^  VOpapoe  et  F^meLSone,  gestion  brë- 
rlUenne  et  française  ;  Farta,  iseï,  1  toI.  gr.  ln-S«. 
^oy.  dana  cet  dut.,  à  la  fln  du  t.  II,  la  blbllograpMe  très- 
complète  de  la  matière. 

Pio  (Alberto),  prince  de  Carpi,  érudît  ita- 
lien, né«vers  1475,  mort  en  janvier  1531,  à  Paris. 
11  descendait  d'une  ancienne  famille  de  la  Savoie, 
et  sa  mère  était  sœur  du  fameux  Jean  Pic  de  la 
Mirandole.  Il  fréquenta  les  écoles  de  Ferrare  et 
de  Padoue;  mais  ce  fut  surtout  à  Carpi  qu'il 
passa  ta  plus  grande  partie  de  sa  jeunesse.  Aide 
Manuce  lui  servit  de  précepteur  domestique,  et 
l'initia  à  la  connaissance  des  littératures  an- 
oennes;  quem,  écrit-il  à  Politien,  a  tenerix,  ut 
oiuni,  unguieulis  educavi  instituique;  plus 
lard,  par  reconnaissance  pour  les  bienfaits  dont 
le  comblèrent  les  seigneurs  de  Carpi,  ce  savant 
imprimeur  ajouta  à  son  nom  celui  de  Pio,  Le 
jeune  Albert  réunit  en  outre  autour  de  lui  les 
hommes  les  plus  instruits  de  son  temps,  tels  que 
Pomponazzo,  Triphone,  Marc  Musurus,  André 
Barro,  Graziano  de  Brescia,  etc.  Le  goAt  des 
lettres  et  des  beaux-arts  loi  inspira  le  dessein 
de  former  de  riches  collections  de  livres  et  de 
manuscrits,  d'antiquités  et  de  tatrteanx.  Il  avait 
conçu,  poor  favoriser  le  progrès  des  bonnes 
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études,  des  projets  grandioses  :  deux  fois  il  pro- 
posa à  Manuce  l'ancien  d'établir  une  imprimerie 
dans  un  de  ses  châteaux  et  d'y  fonder  une  aca^ 
demie  nouvelle  accessible  à  tous  les  savants.  Lt 
perte  de  sa  principauté,  dont  il  fut  dépouillé  par 
les  perfides  menées  d'un  de  ses  cousins,  mita 
néant  ses  intentions  généreuses.  Dévoué  à  la  po- 
litique impériale,  il  accepta  les  fonctions  d'am* 
bassadenr  de  RIaximilien  l*'  à  la  cour  de  Rome, 
sous  les  pontificats  de  Jules  II,  de  Léon  X  et  de 
Clément  VII;  il  continua  de  le.4  exercer  au  nom 
de  Charles  Quint,  et  cependant,  lors  du  sac  de 
Romeycn  1527,  il  fut  jeté  en  prison  et  n'en  sortit 
qu*avec  peine  poor  se  réfugier  en  France.  L'em- 
pereur, oubliant  les  services  que  lui  avait  rendus 
le  prince  de  Carpi,  le  dépouilla  de  tous  ses  biens 
•t  les  distribua  à  Prospero  Colonna.  Ce  dernier 
mourut  peu  de  temps  après,  de  la  peste,  à  Paris, 
et  fut  enterré  en  habit  de  cordetier,  dans  réalise 
de8Corde]iers,où,  en  1535,  ses  héritiers  lui  ment 
élever  un  monument.  Les  contemporains  d'Al- 
bert Pio  ont  parlé  de  lui  avec  de  grands  éloges  : 
plusieurs  lui  ont  dédié  leurs  ouvrages,  Aide  Ma- 
nuce le  1. 1*'  de  sa  magnifique  édition  d'Aristote 
(1495),  Jacques  Berengario  son  Anatomie,  Aso- 
lano  le  t.  II  des  Œuvres  de  Galien  (1525),  etc. 
Il  a  laissé  :  XXffi  libri  in  locos  lucubratio- 
nwn  variontm  Branni  (Paris,  1531,  in-fol.)« 
et  un  Tlrai^^  contre  Luther.  P. 

Srpulveda,  Jntopologia  pro  ^.  PU»  in  erasmumg 
Paris,  IB81.  ln-4*.  —  Muratort,  JfnUchita  estense,  tf  par- 
tie, c.  X.  -  Mamrl,  Memorie  di  Carpi.  —  PapadopoU. 
Hlst.  gffmn.  patavini.  11,  88.  —  paol  Jove,  Stogia.  —  . 
Tlraboschl,  Steria  délia  letter,  itat,,  VII,  !'•  partie. 
SfT-4fT8.  —  Glngoenè,  HtsL  UUdr,  ^Italie. 

PIO  (  Battisia)f  humaniste  italien,  né  à  Be- 
I<^ne,  mort  vers  1540,  à  Komc,  âgé  de  quatre- 
vingts  ans.  n  puisa  le  goût  de  l'érudition  dans 
les  leçons  de  Philippe  Beroaldo,  et  prit  aussi,  à 
l'exemple  de  ce  maître,  llialiitude  de  ces  formes 
rudes  et  grossières  dont  il  chercha  plus  tard  à 
se  débarrasser  par  la  lectur»  attentive  de  Cicé- 
ron.  Après  avoir  ouvert  une  école  à  Bologne,  ii 
professa  successivement  à  Milan  et  à  Bergame, 
et  fut  appelé,  en  1509,  à  Rome,  où  il  devint  lec- 
teur de  Léon  X.  En  1524  on  le  retrouve  h  Bo- 
logne, enseignant  toujours  les  belles- lettres;  de 
là  il  se  rendit  à  Lucques.  A  son  avènement  le 
pape  Paul  III  lui  donna  une  chaire  d'éloquence 
au  collège  de  la  Sapience  (1534).  Paul  Jove  rap- 
porte qn\in  jour,  après  dtner,  Pio  ouvrit  le  traité 
de  Galien  relatif  aux  signes  d'une  mort  pro- 
chaine ,  et  qu'ayant  reconnu  un  de  ces  signes 
dans  les  taches  de  ses  ongles,  il  fit  sorle-champ 
ses  dispositions  dernières  et  s'éteignit  sans  dou- 
leur quelques  histants  après.  On  doit  à  Pio  des 
notes  ou  commentaires  sur  Plante  (Milan,  ISOO, 
in-fol .  ),  sur  Lucrèce  (  Bologne,  1 5 1 1 ,  in-fôl. ),  sur 
les  Métamorphoses  d'Ovide  (Venise,  1518,  in-S*), 
sur  Colomelle,  Cioéron,  etc.  ;  Ui  plupart  se  retrou- 
vent dans  le  Variarum  annotationum  syltoge 
(Francfort,  1C02,  itt-8^).II  a  encore  édité  la  Afy- 
tholoçie  de Planciades  Fulgence  (Milan,  1498, 
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in-roI.)t  ^  composé  des  Poésies  latines  mé- 
diocres (Geoève,  ]  608,  ia- 1 2).  P. 

Ptul  Jove,  Eloçia,  sio.  —  S.tMl,  HUt,  tgpogr.  média- 
km.  -  Alidosl,  Dotti  Boloçneii,  M.  —  Tlraboscht,  Moria 
dtlla  UttÊT.  Ual.,  VI.  t*  partie,  sm. 

JFIOBBBT  {Guillaume),  général  fnmçats, 
né  le  29  novembre  1793,  à  la  Guillotière,  près 
Lyon.  Admweii  1813  &  I*Écol6  polytechniqae, 
il  entra  dans  le  corps  «te  l'artillerie,  et  fut  attaché 
oomme  professeur  à  Técole  d'application  de 
Metz.  A  la  in  de  1839,  il  reçut  de  TAcadémie 
des  sciences  on  prix  à  titre  de  simple  encoura- 
gement; l'année  suivante  il  en  fut  éln  membre 
à  la  place  dn  baron  de  Prony,  dans  la  section  de 
mécanique.  Colonel  d^arlillerie  en  1845,  il  a  été 
élevé  en  18(2  an  grade  de  général  de  division. 
On  a  de  lai  :  Mémoire  sur  les  ^feis  des  pou- 
dres de  différents  procédés  de  fabricalïon  et 
sur  le  mode  de  chargement  à  adopter  pour 
les  rendre  ino/fensives  dans  les  bouches  à 
feu;  1830,  in-8*  ;  2*édit.  augmentée.  1844,  in-S»; 
—  rotxrs  d'artillerie,  résumé  des  leçons  sur 
les  bouches  à  feu,  ra-M.  ;  —  Traité  d'artil- 
lerie théorique  et  pratique;  Paris,  1838  et 
1845-1847,  }  vol.  in  8*,  pi.  ;  ~  (avec  MM.  Di- 
dion  et  de  Sanlcy  ),  Cours  d'artillerie  de  Fé- 
cale d^application  de  Metz;  Metz,  1841,  in-4*, 
flg.  ;  —  Mémoire  sur  le  tirage  des  voitures  ; 
Paris,  1842,  in-4*;  —  (avec  M.  Tardy),  Expé- 
riences sur  les  roues  hydrauliques  à  axe 
vertical;  Paris,  1845,  in-4*,  pi.;  —  pIoMeors 
Mémoires  importants  dans  le  recueil  de  l'Aca- 
demie  des  sciences. 

Marelle,  NtMtx  sur  VÉeoU  potyCedMgM.  —  lÂtt^, 
françaUe  contemp. 

noMBiRo  (Princes Ml).  Voy.  AmANo. 

w%ouB» (Sébastien  del).  Voy,  Lvcumo. 

TCOftftY  {Pierre- François),  homme  poK- 
tiqne  français,  né  h  Poitiers,  en  t7ni,  mort  en 
1840. 11  fit  ses  études  k  Poitiers,  et  entra  dans  le 
barrean  de  cette  ville  après  avoir  été  reçu  avocat 
A  Paris.  Plein  de  patriotisme  et  d'énergie,  il  ap- 
plaudit aux  idées  nouvelle»,  «t  fut  éln  en  1791  dé- 
poté pour  la  Vienne  à  l'Assemblée  législative,  eten 
1793  à  la  Convention.  Dans  le  procès  do  roi  il  vota 
pour  la  mort.  En  mars  1793,  il  ftit  envoyé  en  mis- 
sion dans  son  département.  Le  22  tliernldor  an 
II  on  l'aocnaa  d'avoir  commis  durant  sa  mission 
de  nombreuses  cruautés.  Accusé,  en  1795,  d'a- 
voir trempé  dans  la révoUe  jacobine  dn  i^f  prai- 
rial, il  se  joatifia  en  se  représentant  Ini-mème 
«  oomme  on  bon  ûiMe^  qui  n'avait  ni  la  tonr- 
nnre  ni  le  taiei4  d'un  conspirateur  >.  Il  fnt  arrêté  ; 
mais  ïntaM  amnistié,  il  r^tra  an  barrean.  Le 
Directoire  le  nomma  commissaire  près  les  tribu- 
naux dvil  et  criminel  à  Anvers  (29  vcndémiaive 
an  VI).  Arrêté  de  nouveau  en  brumaire  an  vii, 
comme  aiyant  provoqné  des  troobles  dans  le  dé- 
partement des  Dcox-Nèthes,  il  fut  acquitté.  Il 
devint  viee-pvésident  dn  Iribonai  de  révision  et 
Trêves,  puis  conseiller  à  la  eonr  d'appel  de  lAé^. 
Destitoé  en  1814,  il  nioonit  dans  la  retraite. 

JUèniUur  «aftericf,  aaa  n  et  tif.  —  Bêof^.vwderm. 
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IwiotLKY  {Pîerre'Adolphe)tmé^eàn  tram- 
çais,  fils  du  précédent,  né  le  31  décembre  1794, 
à  Poitiers.  Il  étudiait  la  médecine  lorsque  ré- 
clamé, à  dixbuit  ans,  par  la  conscription  mili- 
taire, il  rejoignit  l'armée  d'JEspagne  en  qualité 
de  cliirorgien  (1812).  La  ebute  do  l'empire  ïm 
permit  de  reprendre  le  oows  de  ses  études  à 
Paris,  et  il  fui  reçu  docteur  en  1818,  après  avoir 
soutenu  une  tlièse  Sur  le  danger  de  la  Itc^ 
ture  des  livres  de  médecine  pour  les  gens  au 
monde.  D'abord  partisan  des  réformes  de  Brooa- 
sats,  il  modifia  ses  opinions  en  suivant  les  ouurs 
de.  Magendie,  et  se  rallia  à  l'école  des  or^ni- 
ciens.  Membre  aiijoiot  de  l'Académie  de  méde- 
cine (1823),  il  devint  agrégé  de  la  faculté  (1826) 
et  médecin  du  bureau  central  (1827).  A  cette 
époque,  îl  établit  sa  réputation  dans  le  dia- 
gnostic par  son  traité  De  la  percussion  mé- 
diate  (Pditiê,  1828,  in-8°),  qui  lui  valut  le  prix 
Monlyon  décerné  par  l'Ac^lémie  des  sciences. 
«  Mais,  dit  Lacliaise,  M.  Piorry,  ne  tenant  point 
assez  compte  de  l'important  jalon  posé  par 
Laenuec  dans  le  Traité  de  V  auscultation,  exa- 
géra singulièrement  le  mérite  de  sa  propre  dé- 
couverte, et  se  crut,  dès  le  moment  où  elle  reçut 
l'assentiment  général,  appelé  au  rôle  de  réfor- 
mateur. Me  rêvant  que  percussion  et  plessiiné- 
trie,  il  prit  un  langage  à  part,  et  se  créa  une 
sorte  d'existence  idéale,  qui  donna  à  ses  ri- 
vaux un  droit  de  critique  dont  quelques-uns 
abusèrent.  Il  attacha  surtout  une  grande  impor- 
tance à  définir  la  plupart  des  maladies  par  on 
seul  mot  composé  de  racines  grecques.  »  Hoos 
ajouterons  que  le  clioix  de  ces  mots  n'est  pas 
toujours  heureux  et  témoigne  d'une  connaissance 
très-Incomplète  des  éléments  de  philologie.  Grflce 
è  sa  persévérance  et  à  des  connaissances  réelles, 
il  obtint  au  concours,  après  avoir  échoué  cinq 
fois,  la  chaire  de  palliologie  interne  à  la  faculté 
(1840)  :il  était  alors  depuis  1830  médecin  de  l'hd- 
pital  de  la  Pitié,  et  en  184G  il  passa  dans  celui 
de  ia  Charité.  Outre  les  écrits  ci  lés,  on  a  encore 
de  lui  :  De  V Irritation  encéphalique  des  en- 
fants;  Paris,  1823,in-8^;—  Du  procédé  opéra- 
toire à  suivre  dans  Vexploration  des  organes 
par  la  percussion  médiate  ;  Paris,  1831,  in-8''; 
réimpr.en  1835,  avec  additions; — Clinique  mé- 
dicale de  la  Pitié  et  de  la  Salpélrière;  Paris, 
1833,  1835,  in-8<»;  —  (avec  Lhéritieret  auties) 
Traité  de  médecine  pratique  déduit  des  faits 
recueillis  dans  les  hôpitaux;  Paris,  1835- 183A, 
in-8*  ;  —  TYailé  de  diagnostic  et  de  séméiolo- 
gie;  Paris,  1830  1837,3  vol.  ia-8«,  txad.  en  alle- 
mand ;  —  Des  Habitations  et  de  Vinfiuence 
de  leurs  dispositions  sur  V  homme;  Paris,  183», 
io-8*;  --  De  Vhérédité  dans  les  maladies; 
Paris,  1840,  in-8*,  trad.  en  aUemand;  —  (avec 
Lhéritier)  Traité  des  altérations  du  san^; 
Paris,  1840,  in-8''  ;  —  Traité  de  médecine  pra- 
tique et  de  pathologie  iatrique;  Paris,  1811 
et  suiv.,  a  vol.  in-8**.  M  Piorry  a  terni  des 
articles  au  Dictionnaire  des  tdatees  médi' 
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Samt  et  Sstat-Udne,  moffr.  des  komma  du  jotir,  I, 
i»*  partie,  104.  -  CéiébrUé*  médUalei.  —  Licbalac,  Hé-  i 
dtdns  de  Parts. 

piolzi  {Ssther- Lynch  Salobbort,  dame 
TiuuLLB ,  puis  ),  femme  tuteur  anglaise,  née  en 
1739,  h  Bodwell  (  comté  de  Caernarvon),  morte 
le  2  mai  1821  «  à  Clinon,  près  Balh.^Eile  reçut 
aoe  éducation  toute  virile,  se  familiarisa  avec  les 
languea  grecque  et  latine,  ei  apprit  même  l'bé- 
bren.  A  vingt-quatre  ans  elle  fut  mariée  k  Henry 
Thraiè,  riche  brasseur  de  Soutbwark  et  député 
de  ce  bourg  au  |)arleinent  (I7fi3).  Ce  fotraanée 
suivante  que  Jolmson,  le  célèbre  critique  an- 
glais, fut  introduit  cliez  elle;  il  trouva  dans  les 
deux  époui  des  admirateurs  sincères  de  son  gé> 
aie,  rempila  d'indulgence  pour  \dà  bizarreries  de 
son  caractère  et  qui  se  dévouèrent  pendant 
longtemps  au  soin  d'une  irie  si  précieuse  aux 
lettres.  Cette  liaison  devenue  célèbre  dura  jus- 
qu'à la  mort  de  H.  Tlirale.  A  cette  é|MM|ue  (  1 78 1  ), 
aoit  que  sa  veuve  n'eût  plus  autant  de  résigna- 
tion à  supporter  les  brusqueries  de  Jobnaon, 
soit  pour  tout  autre  motif,  elle  se  retira  à  Uatli, 
avec  ses  quatre  filles.  BienUVt  elle  s'ëprit  d'un 
maître  de  musique,  nommé  Gabriel  Piozzi,  et 
Tépousa  (1784);  ce  mariage  mai  assorti  fut  vi- 
vement blàroé  par  Jobnson,  qui  cessa  toute 
relatio»  épistolaire  avec  son  ancienne  amie. 
Ilœe  piozzi  alla  passer  Tbiver  à  Florence,  où 
elle  prit  piirt  aux  travaux  litlérairea  de  la  société 
anglaise  de  la  Croisca,  ei  visita  ensuite  Home, 
Naples,  les  principales  villes  de  l'Allemagiie  et 
U  Hollande.  En  1809,  elle  devint  veuve  encore 
une  fois.  On  a  d'elle  :  Tàe  tkree  warnings, 
conte  en  vers  imité  de  La  Fontaine  et  inséré  dans 
lesjri4ce//aniejd'AanaMaria  Williams  (t76i); 

—  The  Florence  Miscellany;  Florence,  1786, 
\Mk-9^f  en  société  avec  Merry,  Grealbead  et  Par- 
sons  ;  ee  recueil  do  prose  et  de  vers,  dont  le  jour- 
nal the  Worla  se  fit  le  prôneur,  fut  vivement 
attaqué  par  GiObrd,  dans  la  préface  d'un  écrit 
intitulé  Jiaviad  and  Micviad;  —  Anecdotes 
of  Samuel  Johnson  during  the  lasl  twenly 
ftars  of  Ms  life;  Londres,  1786,  in-S";  — 
UtUrs  lo  and  from  Samuel  Johnson  ;  ibid., 
1788, 2  vol.  in-8''  :  ces  deux  ouvrages  causèrent 
on  grand  bruit ,  mais  les  révélations  qu'un  y 
trouva  ne  plurent  pas  à  tout  le  inonde  ;  Bosirell 
les  traita  de  commérage»,  el  Wolcott  s'en  moqua 
avee  esprit  dans  la  satire  de  Bo%%;g  and  Piotti; 

—  Observations  and  reflections  mode  in 
the  course  of  a  journeg  through  France ^ 
italy  and  Germang  ;  ibid.,  (78!»,  2  vol.  in-8"; 

—  British  sgnongmg;  ibid.,  i784, 2  vol.  in-8% 
qui  annonce  lieancoop  de  jugement  et  d'obser- 
vaiion  ;  —  Retrospectiom,  or  a  rfoiew  of  the 
WMst  siriking  and  important  events,  char  ac- 
iers^ silualions,  which  ihe  last  XVUi  kun- 
dred  gears  haoe  presented  ta  the  view  of  . 
manHnd;  ibid.,  1801,  2  vol.  io-4*;  >-  pin-  ] 


—  PIPER  394 

sieurs  pièces  de  vers  éparses  dans  les  recueils 
du  temps.  On  a  souvent  soupçonné  Johnson  d'a- 
voir contribué  aox  ouvrages  de  Mwe  piossi; 
mais  outre  qu'on  n'y  retrouve  ni  son  talent  ni 
s<iB  style,  il  faut  reconnaître  que  cette  dame  n'a 
guère  commencé  d'écrire  qu'après  la  mort  de  son 
illustre  ami. 

GofUMuw'f  UaaaUne,  istt.  —  Boae,  »w  bt»çrapk. 
Dici.  ~  MaesuUy ,  Life  qf  Jùluuon,  —  Hevue  du  Deux 
Mondet,  mars  1861. 

PIPELET  {Claude),  chirurgien  français,  né 
en  mars  1718,  à  Coucy-le-Châleau,  près  de  Sois- 
sons,  mort  à  Paris,  le  7  mars  1792.  Fils  d'un  chi- 
rurgien, il  fut  lui-même  reçu  en  17âO  maître  en 
cldrurgie,  et  devint  directeur  de  l'Académie.  Deux 
Mémoires,  l'un  Sur  la  ligature  de  fépiploon, 
l'autre  Sur  la  réunion  de  Vintcstin  gui  a  souf- 
fert une  déperdition  de  substance  dans  la 
hernie  gangrenée,  et  un  troî&ième.  Sur  les 
plaies  du  bas-ventre,  le  placent  au  nombre  des 
plus  judicieux  observateurs  de  son  siècle;  ils 
sont  ins<^rés  dans  les  1. 111  et  IV  des  Mémoires 
de  l'Académie  de  chirurgie. 

Pipelet  {François),  frère  du  précédent,  né  en 
i722,à  Coocy-le-Chûteau,  où  il  mourut,  le  14  oc- 
tobre 1809,  pratiqua  d'altord  la  chirurgie  en  pro- 
vince. Louis,  son  condisciple  et  son  ami,  l'engagea 
à  venir  se  fixer  k  Paris.  Quelques  observations 
intéressantes  qu'il  avait  adressées  à  l'Académie 
royale  de  chirurgie,  facilitèrent  son  admission 
dans  cette  compagnie,  en  1757  ;  il  en  devint 
conseiller  et  directeur,  et  conserva  cette  cliarge 
|)cndant  six  années.  Une  potion  qu'il  administra 
au  jeune  duc  d'Angouléme  ayant  fait  cesser  les 
vomissements  chroniques  de  ce  prince,  Pipelet 
obtint  la  cliarge  honoraire  de  secrétaire  du  roi.  Il 
se  retira,  en  1792,  à  Coucy-le-Chàteau.  On  peut 
consnlter  avec  fruit  ses  Remarques  sur  les 
signes  illusoires  des  hernies  épiploîques ,  et 
Nouvelles  observations  sur  les  hernies  de  la 
vessie  et  de  l'estomac,  insérées  dans  les  t.  Hl  et 
IV  des  Mémoires  de  VAcad.  de  chir. 

Pipelet  (Jean- Baptiste),  petit  fils  de  Fran- 
çois, né  à  Paris,  le  6  septembre  1759,  mort  à 
Tours,  en  décembre  1823,  tut  reçu  en  1786  mem- 
bre de  l'Académie  de  chirurgie;  il  perfectionna 
divers  procédés  de  cette  partie  de  Part  de  guérir. 
En  1789,  il  épousa  Constance-Marie  de  Ttiéis; 
mais  cette  union  ne  fut  pas  heureuse,  et  les  deux 
époux  divorcèrent  en  1799.  M»c  de  Théis  se  re- 
maria en  1803  avec  Joseph,  prince  deSalm-Dyck 
{voy.  ce  nom),  i^pelet  à  cette  époque  se  fixa 
k  Tours.  On  a  de  lui  :  Manuel  des  personnes 
incommodées  de  hernies  ou  descentes  ;  Paris, 
1805,  1807,  in-f2.  H.  F. 

Biotir  untv  et  port,  des  Contemp.  —  Bioçr,  médie. 
—  DertxmM.  Manuel  histw.  du  département  de  VAitne. 
••  Dœum.  portée. 

TiPBft  {Ckarles,  comte  db).  Imumm  d'État 
suédois,  né  dans  la  seconde  moitié  da  dhi-aep- 
tièroe  aiède,  mort  à  Sdilnsselbouig,  en  1716. 
Mominé  conseiller  d'État  sous  Cbaries  XI,  il  ac* 
qnit  une  influence  prépondérante  auprès  do  jeune 
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roi  Cliarlcs  XII  *  qui  le  ût  son  chaneelier  et  le 
créa  comte.  Il  accompagna  «m  maître  à  l'armée, 
poar  lutter  coatre  l'asccndaiit  que  Reoskôld.nn 
autre  faTori ,  essayait  de  prendre  sur  l'esprit  de 
Charles;  mais  il  ne  put  décider  le  roi  à  écouter 
ses  conseils,  pleins  de  sagesse  et  de  modération, 
et  à  mettre  un  terme,  après  les  TÎdoires  sur  le  roi 
de  Pologne,  électeur  de  Saxe,  à  ses  entreprises 
guerrières.  N'ayant  pu  empêcher  Gliarles  d'entrer 
en  Russie,  il  l'y  suivit ,  cherchant,  mais  en  Tain,  à 
le  retenir  autant  que  (tossible  de^  résolutiou:»  té- 
méraires que  Renskôld  ne  cessait  d'inspirer  k 
Charles.  Ainsi,  malgré  les  supplications  de  Piper, 
le  roi  s'obstina  à  ne  pas  attendre  le  corps  de  Loe- 
wenhanpt,  qui,  isolé  de  la  sorte,  perdit  cinq  mille 
hommes  et  trois  mille  voitures  diargées  d'ap- 
proTÎeionnements.  Ce  système  amena  à  la  fin  la 
ruine  de  toute  l'armée  suédoise.  Fait  prisonnière 
Pulta?a  (1709) ,  Piper  Tut  conduit  à  la  forteresse 
de  Schtusselbourg;  les  Russes  exigèrent  pour  sa 
rançon  cinquante  mille  roubles  ;  mais  sa  famille 
reçut  de  Cliarles  la  défense  formelle  de  lui  en- 
Toyer  cette  somme.  O. 

Garlltis,  Btographisk'tjKCikim. 

Pim  (Giulio),  dit  Jules  Rohaih,  célèbre 
peintre  italien,  né  en  1491,  à  Rome,  où  11  mourut, 
le  1^  novembre  1540.  Élève  chéri  et  pour  ainsi 
dire  successeur  de  Raphaël ,  il  eut  la  gloire  de 
terminer  plusieurs  des  grands  ouvrages  com- 
mencés par  son  illustre  maître,  et  notamment 
le  célèbre  tableau  de  la  TYansfiguration.  Tant 
que  Raphaël  vécut,  on  vit  Jules  s'identifier  avec 
ses  idées,  les  exécuter  avec  exactitude,  s*appro- 
prier  en  quelque  sorte  son  génie,  sans  rien  met* 
tre  au  jour,  dans  la  crainte  de  paraître  vouloir 
se  mesurer  avec  ce  maître  aimé  ;  mais  quand  la 
mort  Ten  eut  privé ,  il  s'abandonna  à  la  fougue 
de  son  caractère,  négligea  plusieurs  parties  im- 
|)ortantes  de  l'art ,  cessa  de  consulter  la  nature, 
et  devint  maniéré.  Cependant,  nourri  au  sein 
des  Muses,  ami  des  poètes  célèbres  de  son  temps, 
et  poète  Iuh4neme ,  jamais  il  ne  ces«a  d'être  ma- 
jestueux et  profond  dans  ses  compositions  comme 
dans  son  style,  et  d'imprimer  à  ses  ouvrages  le 
cachet  d'une  savante  originalité. 

Si  Jules  Romain  est  à  juste  titre  considéré 
comme  te  prince  des  peintres  de  l'école  romaine 
après  Raphaël ,  il  a  encore  la  gloire  d'avoir,  si- 
non créé,  du  moins  perfectionné  l'école  de  Man- 
toue,  fondée  par  Mantegna,  rivale  souvent  heu- 
reuse de  récole  romaine ,  dont  elle  peut  bien 
être  regardée  comme  une  ramification.  Obligé 
de  fuir  sa  patrie,  pour  se  soustraire,  à  ce  qu'on 
raconte,  à  l'indignation  du  pape,  qui  voulait  pu- 
nir en  lui  l'auteur  di*  compositions  licencieuses , 
gravées  par  Marc- Antoine  pour  illustrer  les  vers 
obscènes  de  l'Arétin,  Jules  Romain  alla  se  réfu- 
gier à  Mantoue,  auprès  des  Gonzague.  Snr  la  re- 
GommandaMon  de  B.  Casiiglione,  le  duc  de  Man- 
toue  raccuetilit  de  la  manière  la  plus  flatteuse, 
l'honora  de  sa  confiance,  le  mit  à  la  tête  de  l'é- 
cole, le  nomma  préfet  des  eaux,  surintendant  des 


bfttiments,  et  le  chargea  d'immenses  travaux.  A 
la  fois  architecte,  ingénieur  ti  peintre,  Jules  for- 
tifia Mantone,  la  préserva  des  inondations  do 
Pô  et  do  Mindo,  dessécha  les  marais  d'alentour, 
éleva  un  grand  nombre  d'édifices  et  constroisît 
ce  célèbre  palais  du  Té,  où  il  s'illustra,  non- 
senlement  i'4)mme  architecte,  mais  encore  comme 
un  peintre  d'un  génie  vaste  et  fécond.  Rien  de 
plus  original  que  l'aspect  de  la  vaste  salle  dite 
des  Géants,  qu'on  voit  dans  ce  palais,  et  dans 
laquelle  le  spectateur,  n'apercevant  aucune  issoe, 
se  trouve  au  milieo  des  Titans  qui,  voulant  es- 
calader le  ciel,  entassent  rocher  sur  rocher, 
épouvantent  les  dieux ,  jettent  parmi  eux  le  dé- 
sordre, tandis  que  Jupiter,  du  liaut  de  l'Olympe, 
foudroie  ces  formidables  enfants  de  la  terre,  sur 
qui  retombent  ces  mêmes  rochers  qu'ils  avaient 
entassés.  Cette  conception  est  aussi  hardie  que 
l'exécution  en  est  mervdlleose.  An  reste,  il  n'y 
a  pas  une  salie  dans  ce  vaste  palais  qui  ne  aoit 
un  objet  d'admiration  ;  nulle  part  ailleurs  on  ne 
voit  réunies  à  un  plus  haut  d^^  la  fioésie  de  la 
peinture,  la  richesse  de  l'imagination,  l'érudition 
et  Pélévation  du  style.  C'est  une  succession  ra- 
vissante de  penséM  ingénieuses,  de  composi- 
tions aimables,  de  caprices  charmants,  qui  n'ont 
de  comparables  que  les  conceptions  de  Raphaël 
au  Vatican  et  h  la  Famesina,  et  les  peintures  de 
Jules  lui-même  à  la  Villa  Madama. 

L'oRuvre  gravé  du  Pippi  contient  plus  de  deux 
cent  cinquante  pièces  ;  bornons-nous  à  rappeler 
les  plus  considérables  :  le  Martyre  de  saint 
Etienne,  peint  pour  Matteo  Giberti ,  datarre  dn 
pape,  tableau  qui  fut  donné  par  la  ville  de  Gênes 
au  gouvernement  français ,  et  qui  fait  aujour- 
d'hui partie  des  richesses  du  roi  deSardaigne; 
la  Vierge,  sainte  Anne,  saint  Joseph ,  saint 
Jacques,  le  petit  saint  Jean  et  saint  Marc 
avec  un  lion ,  exécuté  pour  la  chapelle  de  Ja- 
oopo  Fuccheri  dans  l'église  de  Santa-Maria-de- 
Anima,  à  Rome;  la  Danse  des  Muses;  le 
Triomphe  de  Tite  et  de  Vespasien,  vainqueurs 
de  la  Judée;  la  Circoncision;  V Adoration 
des  bergers^  où  se  voit  la  figure  de  saint  Lon- 
gin,  au  Musée  du  Louvre;  la  Vierge  au  bas- 
sin ,  Samson  battant  les  Philistins,  Pan  et 
le  berger,  k  Dresde;  Jupiter  et  Léda,  dans  la 
galeriede  l'Ermitage  à  Saint-Pétersbourg  ;  Ariane 
abandonnée  par  Thésée,  dans  la  Pinacothèqne 
de  Munich  ;  Diane  et  Endymion,  dans  la  gale- 
rie Esteiiiazy,  à  Vienne.  N'oublions  pas  les  ma- 
gnifiques cartons  peints  à  la  gouache,  exécotés 
en  tapisserie  à  Bruxelles  pour  le  duc  de  Man- 
tooe,  sous  la  direction  de  Van  Orley,  l'un  des 
élèves  de  Raphaël,  dans  lesquels  sont  repré- 
sentés les  FruUs  de  la  guerre,  et  les  cinq  an- 
tres eartons  représentant  les  Amours  de  Jupi-- 
ter,  que  possédait  en  1725  la  famille  d'Or- 
léans. Parmi  les  productions  architecturales  de 
Jules  Romain,  nous  citerons  :  la  Villa  Madama^ 
la  Villa  Lante,  les  petits  palais  Alberini  et 
Censi^  à  Rome,  et  la  cathédrale  de  Mantoue, 
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dans  laquelle  il  fit  revine  te  goût  sévère  de 
l'antiqnlté. 

Poar  bien  apprécier  le  mérite  de  Jules  Ro- 
main, il  faut  le  juger,  non  d'après  ses  tableaux  à 
1*buile,  dont  le  coloris  est  souvent  dérectueux, 
mais  d'après  ses  fresques  et  les  grands  ouvrages 
où  son  vaste  génie  a  pu  s'abandonner  à  sa  verve 
el  à  sa  fécondité*  Comblé  de  biens  et  d'Iionneurs 
par  le  dnc  de  Mantoue  Frédéric  II  de  Oonzague, 
mort  en  1540,  Jules  Romain  resta  inconsolable 
de  la  perte  de  ce  généreux  prolecteur.  H  alla  à 
Bologne,  où  il  donna  le  plan  d'une  nouvelle  façade 
poar  l'église  de  Saint- Pétrone,  et  il  se  propo- 
sait de  retoomer  k  Rome  pour  succéder  à  San- 
sovino  dans  la  direction  des  travaux  de  Saint- 
Pierre,  lorsqu'une  maladie  fort  courte  l'enleva 
an  milieu  de  sa  carrière.  [Enc.  d,  G.  d.  M.], 

VMari,  Fite^  t  11.  p.  lOS-lll;  t.  UT,  p.  tTT.  -  Volta, 
MMiaitf,  t.  111,  p.  t«l.  —  Uiul.,5foria  pM.,  t  II«t  111. 

FiFnK«  (ffenri),  théologien  et  biographe 
allemand,  né  à  Leipiig,e&  1670,  mort  en  MVk, 
Après  avoir  depuis  1693  rempli  plusieurs  fono- 
tioBS  eeclésiastiques  à  l'église  Saint-Thomas,  à 
Ldpag,  il  devint  en  1708  prédicateur  de  la  cour 
deJ)reflde.  On  a  de  lui  :  Areana  bUfliolhecêP 
Thamanx  Lipsiensis  sacra;  Leipzig,  1703, 
ni-6û;  ^  Sacer  decadttm  êeptenarim  mémo- 
riam  iheotogantm  noiira  xtate  elarUtimo- 
rum  exhibent  ;  Leipzig,  1705, 2  vol.  in-8*  ;  suivis 
d'une  Trias  deeadtan;  ib.,  1707,  in-S**;  —  50- 
miceniuria  biographiea  seleeta;  ibid.,  1709, 
în-8*;  —  Sgntagma  dissertationum  ;  ibid., 
1708  et  1733,  ln-8*. 

Kbwliif ,  OnUio  in  Plppên^mm  ;  Lelptlf ,  iTlt,  In-foL 
—  Baofft ,  jLeton  ekmniektUektr  Doetorem  der  GottU' 
geUknamkett  ,*X,\\,  -  Rotermonil,  SufipL  àJôcker. 

piQURR  (  Andrts ) ,  médecin  espagnol,  né  le 
6  novembre  1711,  à  Fomoles  (Aragon),  mort  le 
3  février  1772,  è  Madrid.  A  l'exemple  deplusieurs 
de  ses  ancêtres,  il  embrassa  la  carrière  médicale, 
et  fut  reçu  docteur  en  1734.  Dès  son  premier 
ouvrage  {BÊedicina  vêtus  et  nova;  Valence, 
1735,  in-4*;  5*  édit.,  1791),  il  ftxa  l'atlen- 
tion  publique  en  combattant  les  doctrines  en- 
seignées alors  en  Espagne,  et  qui  offraient  un  mé- 
lange degalénisme  etd'arabisme  réduits  en  sys- 
tème. En  1742  il  occupa  la  chaire  d'anatomie, 
pois  celle  de  médedne  à  l'université  de  Valence, 
Il  fut  nommé  en  1751  médecin  de  la  chambre 
do  roi,  et  en  1752  premier  médecin  du  royaume 
et  vice-président  de  l'Académie  royale  de  méde- 
cine. Piquer  se  montra  courageux  et  éclairé  dans 
le  traitement  des  fléaux  qui  allligèrent  fréquem- 
ment les  provinces  confiées  à  ses  soins.  L'élude 
des  mathématiques  lui  avait  donné  une  rectitude 
singulière  dans  l'esprit  :  aussi  avait-il  sur  la  phy- 
sique et  ta  logique  des  idées  supérieures  à  celles 
de  ses  contemporains,  qui  par  jalousie  t'enga- 
gèrent souvent  dans  d'odieuses  querelles.  Nous 
citerons  encore  de  lui  :  Fisica  modema^  ra- 
cionat  p  expérimental; y àïeace,  1745, in-4*; 
^  Logica  modema;  ibid.,  1747,  in-4'' ;  Madrid, 
1771;—  Tradado  de  calenturas;  ibid.,  1751, 


1768,  in-40;  trad.  en  français  (Traité  des  fiè^ 
vres;  1776,  1801,  in-8');  —  Filosofia  moral; 
Madrid,  1755,  in-4*;  suivie  d'un  Discorso  tobve 
la  explicacion  de  ta  filosofia  a  los  asuntos 
de  religion;  1757,  in-4*;  —  Las  Obras  de  Hip- 
poerates  mas  selectas  con  el  texto  griego  y 
latino  pttesto  in  castellano;  Madrid,  1757  et 
sniv.,  3  vol.  in-8*;  le  travail  sur  Us  Pronos- 
tics h  €(é  trad.  en  français  par  Laborie  (1822, 
^in-8»);  —  Institutiones  medica;  Valence, 
1762,  in-8*;  —  Proj^  medica;  Madrid,  1764- 
1766,  2  vol.  in-8^  ;  —  Discorso  sobre  et  sistemo 
delmecanismo;Màâriâ,  1768.  Ses  écrits,  publiés 
ou  inédits,  ont  été  recueillis  par  son  fils  l'abbé  Jean- 
Gbrysost.  Piquer  (Madrid,  1785, 18  vol.  in-8*). 
r<«  ^  André  ni^uer,  dans  le  t  Xlilde  tes  OEuwêt. 
—  Uidalguta  de  tangn  de  don  Àfkdrei  Piquer,  par  liil- 
néme;  Madrid,  I7fr.  -  Uborte,  Notice  à  la  tête  de  la 
trad.  dea  Pronostics  d'mppoeraU.  —  Bio{fr.  méd. 

PIQUBT  OU  PiCQCBT  (  Claude)^  religieux 
français,  né  à  Dijon,  mort-  après  1621.  Corde- 
lier  de  l'étroite  observance  et  gardien  d'une  mai- 
son de  son  ordre  à  Cbâlons-sur-Saéne  et  à  Ro- 
raenay,  il  fut  aussi  professeur  de  philosophie. 
On  a  de  lui  :  Commentaria  super  evangelicam 
fratrum  Minorum  regulam  ac  sancti  Fran- 
eisci  testamentum;  Lyon,  1597,  in-8*.  On  y 
trouve  la  vie  du  fondateur  et  un  catalogue  des 
hommes  illustres  de  son  ordre;  —  Provincias 
S.  Bonaventur»,  seu  Burgundiss,  fratrum 
Minorum  reguXaris  observantix,  etc.,  deserip- 
tio;  Toumon,  1610  et  1621 ,  in-8*.  Claude  Pi- 
quet a  laissé,  entre  autres  ouvrages  manuscrits, 
une  Vie  du  pape  Clément  I V,         H.  F. 

Wad41ng,  Scriptartê  ord.  Minor.,  p.  si.  —  Papilloa. 
Biblioth.  du  autewê  de  Bomrçotne,  —  J.  de  SalAl-Ao- 
tolne.  BMioth,  imio,  frmncUcana^  1. 1,  p.  S6f. 

PIQUET.  Vog.  PlCQDET. 

PIRAMOWIGZ  (Grégoire),  littérateur  polo- 
nais, né  en  1733,  à  Léopol,  mort  en  1801,  à 
Miedzyrrecz  (palatinatde  Lnblin).  Après  avoir 
occupé  chez  les  Jésuites  une  chaire  de  littérature, 
il  quitta  cette  société  vers  1773,  è  l'époque  de  sa 
suppression  en  Pologne,  et  devint  Ilnstituteur 
de  Stanislas  et  dlgnace  Potocki.  Éloquent  et 
rempli  des  connaissances  les  plus  variées,  il  par- 
ticipa aux  travaux  de  la  diète  constituante  et  de 
la  commission  d'éducation  nationale.  Ses  princi- 
paux écrits  sont  :  Dictionnaire  de  Vantiquité 
(Varsovie,  1779),  Les  devoirs  des  institu- 
teurs dans  les  écoles  primaires  (1787),  De 
Véloquence  (Cracovie,  1792,  3  vol.),  et  Za 
science  morale  pour  le  peuple  (1802). 

Biogr.  imlo.  «C  portât,  des  contemp.  (Snppl.). 

PiRANRSi  (Giambattista),  graveur  italien, 
né  le  4  octobre  1720,  à  Venise,  mort  le  9  no- 
vembre 1778,  k  Rome.  Il  dut  à  Matteo  Lucchesi, 
son  oncle  maternel ,  les  premiers  éléments  de 
dessin.  Mais  ils  étaient  l'un  et  l'autre  d'humenr 
trop  difficile  pour  vivre  longtemps  ensemble.  A 
dix-huit  ans  te  jeune  Piranesî  quitta  sa  famille,  et 
commença  le  cours  de  ses  pérégrinations  aven- 
tureuses. 11  alla  d'abord  à  Rome.  Après  avoir 
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point  ponr  les  Ui^'Mres,  il  entra  chez  Vasi  pour 
«ppreiîdre  la  (^avure,  et  j  fit  de*  progrès  ra- 
pides; dans  an  accès  4e  colère,  M  Taillit  tuer  son 
maître,  qui  le  renvoya,  et  retourna  à  Venise  avec 
le  fenne  dessein  de  devenir  architecte.  Au  t)out 
de  quelque  temps  on  le  revoit  à  Rome,  travaillant 
sans  relâche  à  dessiner  d'après  nature  la  plus 
grotesque  collection  d'infirmes  et  de  mendiants 
qn*on  eAt  vue  depuis  Callot.  Ses  succès  le  mi- 
rent en  goût  d'étudier  la  peintnre  historique  :  il 
alla  en  chercher  des  leçons  auprès  du  Tiepotetto. 
Puis  il  courut  de  nouveau  Tltalie,  comme  peintre 
de  portraits  cette  fois,  et  s'arrêta  enfin  à  Rome, 
où  il  reprit  le  burin  pour  ne  plus  le  quitter.  Son 
mariage  ne  fut  pas  la  moins  bizarre  des  actions 
de  sa  vie.  Occu|)é  un  jour  à  dessiner  des  ruines 
dans  le  Campo  YsccIdo  ,  il  vit  passer  devant  lut 
une  jeune  paysanne,  accompagnée  d*une  sœur 
pins  âgée.  «  Est-elle  à  marier,  la  belle  enfaut.'  » 
demanda-t-il  sans  rutre  préambule.  Et  sur  la 
réponse  affirmative,  il  interrompit  son  travail, 
accosta  la  jeune  filte ,  s'enten<lit  avec  elle  et  la 
conduisit  à  Téglise.  Piranetii  fut  un  artiste  aussi 
habile  qu'infatigable  ;  il  a  porté  son  art  à  un  de- 
gré de  perfection  réunissant  la  précision  è  la 
chaleuf  d'une  exécution  énergique  et  pittores- 
que. Les  amateurs  du  dernier  siècle  faisaient 
de  lui  le  plus  grand  cas.  «  C*était  l'un  des  meil- 
leurs dessinateurs  d'architecture  et  de  ruines, 
et^  l'un  àea  graveurs  le  plus  pittoresques  qu'ait 
p(odults  le  dix-huitième  siècle.  Jamais  on  n'avait 
gravé  avec  tant  de  goût  l'arcliitec^ure  ruinée 
on  bien  conservée  :  il  a  eu  des  imitateurs  et  n'a 
pas  encore  de  rivaux;  il  a  fait  des  ouvrages  de 
caprice  dans  lesquels  on  ne  sait  ce  qu'on  doit  le 
plus  louer,  de  l'e&prit  qui  règne  dans  la  compo- 
sition ou  de  celui  qui  pétille  dans  le  manœu- 
▼ré  (1).  »  Cet  éloge  est  encore  vrai  en  bien  des 
points.  L'œuvre  de  Piranesi  se  compose  d'envi- 
ron 1,800  pl.yd'unformatatlantique,  qui  ont  iK)ur 
objet  la  plupart  des  monuments  de  l'antiquité 
romaine;  les  principales  séries  en  sont:  Antigtii- 
téi  romaines  (220  pi.),  Fasta  eonsulaîres  et 
triomphes  (133  pi.) ,  Antiquités  d'Aibano  (48 
p!.).  Champ  de  Mars  (48  pi.),  Magnificence 
dès  Romains  (47  pi.),  Vues  de  Rome  (130 pi  ), 
Statues  antiques,  vases  et  bustes  (3b0  pi.). 
Antiquités  d^fferculanum  et  de  Pompëi  (  91 
pi.),  ete.  La  dernière  et  la  plus  comiilète  édition 
de  cet  œuvre  gigantesque  a  été  publiée  par  Fir- 
min  Didot  frères  (Paris,  1836,29  vol.  in-fol.,  con- 
tenant avec  le  texte  près  de  2,000  pi.).  Au  mi- 
lieu de  ses  nombreux  travaux  cet  artiste  trouva 
encore  le  temps  de  s'appliquer  à  l'architecture 
pratique;  parmi  les  ^'glises  dont  le  pape  Clé- 
ment XI  11  lui  confia  la  restauration,  il  suffit  de 
mentionner  Sainte-Marie-du-PenpIe  ainsi  que  te 
prieuré  de  Malte,  ofi  un  mausolée  lui  a  été  élevé 
par  le  sculpteur  Angtolini.  P. 

Blanconl,  Elogiù  itorieo  del cav.  G-B.  Piranesi^  dant 

(0  Diet.  des  beaux  art»^  art  Gravurk. 


VJnMoQia  Romane.  ST79.  n«*  3^  SI  el  ts,  Sau  i«  t.  Il 

drs  OEuvrft  Se  l'aotear  (Milan,  isot,  In-S*),  et  dans 
l'/itàum  de  Roiiic  du  S  octobre  1810,  avec  de*  «ddit.  — 
P.  Biagl.  SuiF  intisUme  ê  shI  l»iranef <  ;  Yenise ,  isso. 
la-S*.  ~  Gamba .  GaUeria  d^  tettentU  94  mrtisU  detin 
Pr^wineie  P'eitnione  ,•  Veniiie,  iStt-lSM,  gr.  tn-S*.  —  11- 
patdo.  Bioçr.  degli  Italiam  ittustri,  iX.  8S«-fif. 

PiftARBSi  {Francesco),  graveur,  fils  du  pré- 
cédent, né  en  1748,  à  Rome,  mort  le  27  janvier 
1810,  à  Paris.  Il  s'associa  ses  frères  et  sa  sœur» 
qui  cultivaient  au«si  la  gravure ,  et  continua  de 
concert  avec  eux  le  commerce  d'estampes,  dont 
les  recueils  de  son  père  formaient  le  principal 
fonds.  Il  reçut  de  Gustave  111 ,  roi  de  Suède,  le 
titre  de  chargé  d'afTaires  auprès  du  pape.  Lors 
de  l'établissement  de  la  république  à  Rome,  il 
fut  envoyé  comme  ministre  à  Paris  (1798);  peu 
de  temps  après  il  y  transporta  sa  collectiou,  et» 
grice  au  coi^cours  que  lui  prêta  le  gouvernement 
impérial,  il  en  fit  paraître  de  1804  i  1807  une 
édition,  dont  le  plan  grave  défaut  est  le  désordre 
qui  r^e  dans  les  différentes  parties.  A  cette 
vaste  entreprise  il  ajouta  la  création  d'une  ma- 
nufacture de  vases  peints  et  candélabres  en  teri-e 
coite;  mais  cet  établissement,  trop  ruineux  pour 
lui,  fut  acquis  aux  frais  de  l'État  et  réuni  à  la 
calcographie  du  musée  du  Louvre.  Cet  artiste, 
dont  la  réputation  a  été  exagérée,  fnt  de  beau- 
coup inférieur  à  son  père,  sur  les  traces  duquel 
il  se  borna  souvent  à  marcher.  P. 

Gori  Gandelllnl ,  ffotiti»  de^li  intaçUatorL 

PiRArLT  uES  CHAuaBs(yean-^op/tj/e-Ktn- 
ccnt  ),  littérateur  français,  né  le  27  septembre 
1767,  à  Paris,  mort  en  octobre  1838,  à  Nanterre» 
près  Paris.  Fils  d'un  procureur  au  parlement, 
il  se  rangea  parmi  les  antagonistes  de  la  révolu- 
tion et  exerça  pendant  quelque  temps  la  profes- 
sion d'avoué.  En  1797  il  fut  un  des  défenseurs 
des  royalistes  compromis  dans  le  complot  de 
Brotier  et  La  Villeheurnois.  Nommé  en  l'an  viu 
(ISOO)  professeur  de  droit  civil  à  l'Académie  de 
législation,  il  se  fît  inscrire  en  1 80K  au  barreau  des 
avocats  de  la  cour  impériale  de  Paris.  Sous  la 
restauratidh  il  fut  maire  de  Nanterre.  On  a  de 
lui:  Voyage  à  PlomMèrfs  en  1822;  Paris, 
1 823,  In- 1 8,  fig.  :  on  y  trouye  la  première  version 
française  du  poëme  latin  de  Joach.  Camerarius 
sur  les  eaux  de  Plombières;  —  Fables  nou- 
velles; Paris,  1829,  in- 18  :  ce  sont  des  fables 
politiques;  ^  Contes  et  nouvelles,  en  vers; 
Bruxelles  (Paris),  1829,  in-12;  —  Fagona,  ou 
le  philosophe,  roman  politique;  Paris,  i832» 
4  vol.  in-12.  Il  a  traduit  d'Ovide  Vart  d'aimer 
(1818)  et  Les  amours  (1824),  en  vers,  et  de  Cer- 
vanttts  La  Tante  supposée,  noui;e{/«(1831,in«12). 

Bioar.  nnvv.  de*  eontemp 

9iné{ffippolyfp' Marc-Guillaume  ne  Ros- 
«TviNEN,  comte  de),  généra!  français,  né  Ie3t 
mars  1778,  à  Rennes,  mort  le  29  juillet  1850,  à 
Paris.  Il  appartenait  à  une  ancienne  famille  de 
la  Bretagne,  et  son  grand -père,  le  marquis  de 
Pire,  présidait  la  noblesse  à  la  tenue  des  états 
de  1770.  Emmené  hors  de  France  ù  l'époque  de 
rémigration,  il  servit  en  Hollande,  dans  l'armée 
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des  princes,  fit  partie  de  rexpéditk»  de  Qui- 
beniD,  oà  il  fat  blessé  (1 795),  et  reparut  en  Bre- 
tagne, sous  les  ordres  de  Botlierel,  dePoisa^e  el 
de  Cadondd.  Après  la  padficatioa  de  Touest,  il 
s'engagea  daas  la  légioa  des  hussards  ToioD- 
taires  du  premier  consul,  corps  d^élite  qui  aer« 
▼it  à  rallier  une  partie  de  la  jeuoe  noMesse  ren- 
trée de  rémigratioa.  Un  aTanoemeiit  rapide  de- 
YÎot  la  récompense  de  son  intrépidité.  A  Aus- 
teriîtz,  escorté  de  deux  cavaliers  seelenient,  ii 
fit  mettre  bà%  les  armes  à  un  détadieinent  de 
cinquante  Russes.   Chargé,  après  la  bataîlie 
éPléna,  de  reconnaître  les  abords  de  Steltin,  H 
entra  audactetjsement  dans  la  place,  et  entama 
sor-le-champ  une  négociation  qoi  fut  suivie  d'une 
capitulation  en  règle.  Cberalier  de  la  Légion 
dliraneur  après  Eylau,  il  Ait  nommé,  après 
FriedIandI,  cdonel  du  7*  de  chasseurs  à  clie? al 
(25  juin  1907).  En  Espagne,  où  il  fit  la  cam- 
pÊffM  de  iBOê,  il  camnanda  par  mission  spé- 
ciale à  Somma-Sierra  Tescadron  de  chevan-lé- 
gers  polonais,  et  fit  prisonnier  de  sa  main  le  co- 
lonel du  régvnent  de  la  Couronne,  Mis  à  la  tète 
d*one  brigade  de  cavalerie  légère  (  1809  ) ,  il 
eombattit  à  Eckniuhl,  à  Katisbonne  et  À  Wa- 
pram.  Après  s'fiire  signalé  dans  la  brillante  af- 
faire d*Ostrowno,  il  montra  autant  de  sang-froid 
que  d^éner^  pendant  la  retraite  de  Russie, 
el  ses  succès  contre  les  troupes  saxonnes  du 
général  Tbidmann  le  firent  nommer  général  de 
division  le  15  octobre  1813.  Il  resta  fidèle  à  Na- 
poléon en  1816,  et  reçut  de  lui  l'ordre  de  d^^jouer 
dans  le  midi  les  projets  des  royalistes  :  après 
quelques  engagements  peu  importants,  il  força 
le  duc  d'Ang^lême  >  signer  la  capitulation  de 
la  PaUid.  Il  commanda  ensuite  la  cavalerie  lé- 
gère de  raile  gauche  à  Waterloo,  ramena  les 
débris  de  sa  division  sous  les  murs  de  Paris , 
et,  de  concert  avec  Excelmans,  il  détruisit  prcs- 
qu*en  entier  au  combat  de  Rocquancourt,  près 
Versailles,  un  corps  ennemi  composé  des  régi- 
ments de  hussards  de  Brandebouig  et  de  Pomé- 
renie.  Compris  dans  l'ordonnance  du  24  juillet 
1816,  Pire  se  rendit  en  Russie,  où  l'empereur 
Alexandre  lui  offrait  un  asile,  et  rentra  en  France 
en  1819.  Le  gouvernement  de  Juillet  le  remit  en 
activité,  et  lui  confia  plusieurs  couiroandements 
à  l'intérieur.  Admis  à  la  retraite  en  mars  1848, 
il  retrott«-a  lors  des  événements  de  juin  toute 
la  vigueur  de  sa  jeunesse,  et  marcha  contre  les 
barricades,  revêtu  de  son  uniforme  d'officier  gé- 
néral, dans  les  rangs  des  gardes  nationaux  de 
la  f*  légion  parisienne.  11  avait  été  créé  en  1812 
baron  de  l'empire.  Son  nom  figure  sur  l'arc  de 
triomplie  de  l'Étoile. 

Rabbe,  Biofr.  inrio.  et  portât,  des  conUmp.  —  Fie- 
Mm  et  cmguiUt.  -  Jay.  Jouy,  etc.,  Biogr.  nouv,  dêi 
contemp.  -  MuUlé,  Célébrités  mUttaires, 

pinÉ(DK).  Foy,  BiRÉ. 

pines  { Thomas  )f  diplomate  portugais, 
mort  vers  IS33.  C'est  le  premier  Européen  qoi 
fot  chargé  d'une  ambassade  oflicielle  en  Chine,  et 
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sa  mission  eut  lien  en  1&21.  Elle  eut  pour  lut 
les  résultats  ies  plus  désastreux.  Comme  en 
l'envoyant  vers  le  souverain  de  l'empire  du  Mi- 
lieu, on  ne  s'était  point  conformé  au  style  de  la 
chancellerie  chmoise,  et  que  le  gouverneur  dea 
Indes  s'était  contenté  d'écrire  comme  on  écri- 
vait alors  aux  radjas,  tributaires  pour  la  plupart 
du  Portugal,  Pires  fut  jeté  en  prison  par  ies  au- 
torités chinoises,  et  péiit,  dit-on,  à^a  suite  d'une 
lopgue  captivité.  La  seconde  ambassade  du  Por- 
tugal en  Chine,  qui  eut  lieu  vers  1667  sous 
AifoQse  YL  eut  une  issue  plus  heureuse.    F.  D. 

BenseiçnemenU  parlicuHers. 

PIRBINC  (  Ehrtnrtich },  canoniste  allemand, 
né  en  1606,  à  Sigarten,  en  Bavière,  mort  après 
1676.  Après  avoir  étudié  la  philosophie  et  le 
droit  à  Ingolstadt,  il  entra  en  1628  ches  les  Jé- 
suites ,  et  enseigna  depuis ,  dans  divers  collèges 
de  son  ordre,  la  morale,  le  droit  canon  et  i'ex^ 
gèse.  On  a  de  lui  :  Apologia  Cxsaris,  prinei- 
pum  catholicorum  et  ordinum  rtUgiosmum 
adversus  Balduini  calumnias  ;  Ingolstadt , 
1652,  in-8*  ;  —  De  Jurisdictione  prmlaiorum 
et  rectorum  episcopis  tn/'eriortim  ;DiilingeB, 
1663,  in-8";  —  De  jwhsditiione  judids  dele^ 
gati;  ibid  ,  1664.  in-QT; — De  constittaioni- 
buM  et  consuetudine;  ibid.,  i666,in-8*;  —  De 
renwitiatione  beneficiorum-;  ibid.,  1667,  in- 8'; 
—  Commentaria  in  Décrétâtes;  ibid.,  1674, 
3  vol.  in-fol.; —  /m  canomciim  explicatum; 
ibid.,  1674-1678,  5  vol.,  in-fol.;  Venise,  1759. 

De  B«ker,  BiMlotkiqué  des  antemn  de  la  Société  de 
Jésus.  «-  Ri»tcriBiind,  SvppUmettt  à  Jôeàer. 

pini-MOHAMMBD,  grand  vizir,  né  d'une  des- 
principales   familles   de   Karamanle,  mort  eu 
1524.  Son  caractère  prudent  et  modéré  autanf 
que  son  dévouement  lui  gagna  la  confiance  de 
Sélim  1'%  dont  il  était  le  trésorier.  Pendant  la 
nuit  qui  précéda  le  23  août  1514,  jour  où  Sélim 
remporta  sur  le  scbah  de  Perse,  Ismaïl,  la  vic- 
toire de  Tscbaldiran,  les  vizirs  assemblés  priaient 
le  sultan  d'accorder  aux  troupes  un  repos  de 
vmgt-quatre  heures;  Pîri  fut  le  seul  à  montrer 
la  nécessité  d'engager  le  combat  sans  délai.  Le  22 
se{)tembre  suivant,  le  sultan  le  nomma  vizir,  lui 
confia  l'éducation  de  son  fils  Soliman,  et  à  son 
retour  de  Perse  ordonna,  d'après  ses  conseils,  la 
construction  d'un  arsenal  maritime  et  l'équipe- 
ment de  cinq  cents  vaisseaux  de  guerre  è  Cons- 
tantinople.  Ces  préparatifs  inquiétèrent  ta  plupart 
des  puissances  de  PEurope,  les  forcèrent  à  renou- 
veler leurs  uégociatious  avec  la  Turquie,  et  con- 
tribuèrent puissamment  à  la  grandeur  de  cette  der- 
nière sous  le  ri^gne  de  Soliman  !•'  ou  le  Grand  (  !)• 
Avant  de  partir  pour  l'Egypte,  Sélim  le  chargea 
du  gouvernement  deConstantinople,  et  le  nomran 
grand  vizir  (22  septembre  1517)  au  retour  de 
cette  expédition.  Piri  fut  assez  heureux  pour 
empêcher  Sélim  de  souiller  la  fin  de  son  règne 

Ut  C'est  par  err««r  qne  In  historien»  européens  «p- 
pellent  le  flls  de  SéUiii,  SolImM  H  ;  le«  Turcs  n'ont  Ja- 
mata  voulu  re'onnaltre  SoUman  frère  et  rival  de  Mabo- 
nietl*'(Hammer). 
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par  le  maMacre  général  des  chrétiens.  Le  sultan 
u*arait  pu  jusqu'alors  conserver  nn  grand  Tizir 
pendant  plus  d'un  mois;  Piri,  étonne  de  garder 


si  longtemps  cette  charge,  lui  dit  un  jour  d'an 
ron  moitié  sérieux,  moitié  plaisant  :  «  Mon  Pa- 
dischach ,  je  sais  que  tôt  ou  tard  tu  me  feras 
mettre  à  mort ,  moi»  ton  fidèle  esclave,  sous  un 
prétexte  quelconque;  avant  que  ce  jour  arrive, 
ne  voudrais-tu  pas  m*accorder  quelques  heures 
de  liberté  pour  mettre  ordre  k  mes  alTaires  en  ce 
mondeetine  préparer  pour  l'autre  ?  »  — «  J'y  pense 
en  effet  depuis  longtemps,  répondit  Sélim  en  écla- 
tant de  rire;  mais  je  n'ai  personne  capable  de 
leropllr  comme  toi  les  (onctions  de  grand  vizir, 
sans  quoi  ce  me  serait  cliose  facile  de  me  rendre 
à  les  vœux.  »  Maintenu  à  son  poste  par  Soliman, 
il  assiégea  Belgrade  (1521)  et  s'opposa  k  l'expé- 
dition de  Rhodes.  Soliman  lui  en  confia  néan- 
moins la  direction ,  dont  le  commandement  fut 
donné  à  Mnstapha-Kirlou.  Il  fut  chargé  d'assié- 
ger le  bastion  d'Italie,  an  sud  de  Rhodes,  et  de 
ségler  avec  le  grand  mettre  les  articles  de  la  ca- 
pitulation (21  octobre  1522).  L'année  suivante 
(27  Juin),  sur  ^es  calomnies  d'Ahroed-Pacha,  il 
Ait  destitué  et  mis  k  la  retraite  avec  une  pension 
de  200,000  aspres.  PIri  se  retira  dans  les  envi- 
rons de  Constantinople,  et  moorut  âgé  de  plus  de 
soixante- quinze  ans.  S.  R^o. 

CanUmlr,  HUtotre  de  FBmpire  ottcmtm,  —  Bâmser, 
tna.  de  FEmptrû  ott&man. 

PIRIMGBR  (Benoii),  graveur  allemand,  né 
«D  1780,  à  Vienne,  nM>rt  à  Paris,  en  1826.  Après 
avoir  appris  à  l'Académie  des  beaux-arts  de 
Vienne  le  dessin  de  paysage  sous  Brand,  il  fut 
pendant  un  an  maître  de  dessin  chez  la  oom- 
lesse  Potocka,  en  Pologne;  de  retour  dans  sa 
ville  natale,  il  s'adonna  avec  un  suooèt  marqué  à 
la  gravure  à  Vaquà-tinta,  Emmené  eu  1809  à 
Paris  par  le  comte  Alexandre  de  Laborde,  il  y 
exécuta  un  nombre  considérable  de  planclies 
très-estimées,  et  qui  lui  valurent  entre  autres 
une  médaille  d'or  à  l'exposition  de  1814  et  le  di- 
ylôrae  de  membre  de  l'Académie  des  beaux-arts 
de  Vienne.  Les  principales  sont  :  La  Danse  du 
village.  Les  Quatre  points  du  jour.  Le  Lever 
cl  Le  Coucher  du  soleil ,  d'après  Claude  Lor- 
rain ;  des  Paysages  d'après  ses  propres  dessins, 
d'après  Scli6nberger,  Poussin,  Molitor,  Veith, 
C.*H.  Brand,  Robell,  Duiardin,  etc.; deux  Suites 
de  paysages  d'après  Dietericy  ;  Les  Vues  pHlo- 
resçues  du  Tyrol,  29  plandtes  d'après  Runk  ; 
huit  Vues  des  environs  de  Lyon;  VEcole  de 
paysage;  Paris,  1823,  in -fol.  Pirioger  a  encore 
collaboré  à  plusieurs  ouvrages  illustrés,  tels  que 
les  Monuments  de  la  France  d'At.  de  Laborde, 
le   Voyage  à  Constantinople  dé  Pertuisier, 
le  Voyage  dans  les  Pyrénées  de  Mellîng,  etc.; 
il  a  encore  exécuté  plusieurs  gravures  pour  le 
reeaeil  manuscrit  des  Romances  de  la  reine  Hor- 
tense.  On  a  publié  le  Catalogue  des  estampes 
de  Piringer;  Paris,  1827,  in-8*,  précédé  d'une 
MUce  sar  sa  vie.  0. 
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MahDl.  jinnnle»  bêoçrapM^eâ  («nnée  f  sts,  parUe  1 1  \ 
—  Hagler,  Nmut  Mlgetn,  KûnMerlxxUum. 

mEi-BÉis,  capitan  d*Égypte,  mort  en  1553. 
Neveu  de  Kemal-Réis,  corsaire  célèbre  sous  Ba- 
jazet  II,  Il  le  suivit  dans  ses  expéditions  aventu- 
reuses ,  et  ne  tarda  pas  à  se  rendre  redoutable 
aux  navigateurs  chrétiens.  Il  partit  de  Suez  en 
1551  k  la  tète  d'une  flotte  de  trente  navires, 
s'empara  de  Mascate  et  mit  le  siège  devant  Or- 
muz.  Gagné  par  les  riches  présents  des  assises, 
il  s'éloigna.  Ali-Paclia  le  fit  arrêter  à  son  arrivée 
au  Caire,  saisit  le  ridie  butin  qu'il  avait  Tait  dans 
cette  expédition,  et  l'envoya  à  Constantinople. 
Soliman  fit  transmettre  au  gouverneur  d'Egypte 
l'ordre  de  le  mettre  à  mort.  Piri-Réis  a  laissé, 
sous  le  titre  de  Rahriyé,  deux  atlas  maritimes, 
l'un  de  la  mer  Rouge,  l'autre  de  l'ardiipel,  in- 
diquant, avec  vne  exactitude  surprenante  pour 
l'époque,  les  courants,  bas- fonds,  lieux  propres 
au  .débarquement,  anses,  golfes,  détroits  et  ports. 
Ce  précieux  ouvrage  est  conservé  à  la  biblio- 
thèque royale  de  Berlin.  S.  R-— o. 

mes.  iUm^iru  tmr  PAsUt  I.  —  HamaBer,  Mistpire  d» 
rempirê  9ttommm. 

viRRHBiMin  {Wilibald),  célèbre  huma- 
niste allemand ,  né  à  Eichstfledt,  le  5  décembre 
1470,  mort  k  Nuremberg,  le  M  décembre  1530. 
D'une  ancienne  famille  patricienne  de  Nurem- 
berg, il  était  fils  de  Jean  Pirklieimer,  conaeiller 
de  cette  ville  et  de  Tévéque  d'Eichstsedt  ainsi 
que  des  cours  de  Bavière  et  d'Autriche,  et  Ton. 
dateur  à  Nuremberg  d'une  cliaire  d'éloquence  et 
de  poésie.  Après  avoir  reçu  une  éducation  soi- 
gnée,  il  accompagna  son   père  dans   divers 
voyages  auprès  des  cours  de  Bavière,  d'An* 
triche  et  autres.  A  l'âge  de  dix4iuit  ans,  il  fut 
placé  k  la  cour  de  l'évêque  d'Ëichstsadt,  où  il  se 
forma  k  tous  les  exercices  chevaleresques  et  où 
il  continua  de  cultiver  la  musique,  pour  laquelle  il 
avait  dès  ses  premières  anné^  montré  un  talent 
particulier.  Tout  en  prenant  part  k  plusieurs  ex- 
péditions militaires,  il  ne  négligea  pas  l'étude 
des  belles-lettres,  qui  lui  furent  enseignées  (lar 
Georges  de  Tegen  et  le  chanoine  Adelroann.  En 
1490  il  se  rendit  k  l'université  de  Padoue,  où  il 
étudia  la  jurisprudence,  se  familiarisant  en  même 
temps,  sous  la  direction  de  Musunis ,  avee  la 
langue  grecque;  trois  ans  après  il  alla  compléter 
ses  connaissances  en  droit  à  l'université  de  Pa- 
vie,  et  il  y  suivit  les  cours  de  M;û'no,  de  Lan- 
celot  et  de  Ph.  Decius.  Pendant  ce  long  et  fruc- 
tueux séjour  en  Italie,  il  évita  la  société  de  ses 
oompatriotes ,  à  cause  de  leur  passion  ponr  le 
jeu  et  la  boisson,  et  se  rapproclia  des  Italiens, 
qui   appréciaient  beaucoup  ses   connaissances 
variées  et  l'aménité  de  ses  manières.  De  retour 
à  Nuremberg,  en  1497,  il  épousa  Crescentia 
Rietter,  d'une  des  premières  familles  de  la  ville, 
alliance  qui  lui  ouvrit  peu  après  les  portes  du 
sénat  Cette  assemblée  reconnut  bientôt  son  mé- 
rite, et  le  chargea  malgré  sa  jeunesse  de  plu- 
sieurs négociations  im|)orlautcs.  En  1499  il  fat 


305 


PIRKHEIUER 


206 


appelé  à  comniaader  le  eontingeiit  que  la  fille 
aTait  CBToyé  k  l'année  dirigée  ptr  l'empereur 
Maxiinilten  1*^  contre  les  eantons  soîMes.  Sa 
brillante  condoite  pendant  la  campagne,  dont  il 
écrîTit  pioatard  la  relation,  le  signala  à  Fattention 
de  Maximilicn ,  qui,  reconnaissant  en  lui  un  es- 
prit aussi  instruit  que  distingué,  le  nomma- son 
conseiller  et  lui  accorda  constamment  depuis  uue 
faveur  marquée.  Cette  distinction  lui  attira  un 
grand  nombre  d'enTieux,  dont  les  tracasseries 
lui  firent,  en  1501 ,  résigner  ses  fonctions  de  séna- 
teur; il  les  reprit  trois  ans  après,  sur  les  riTcs 
instances  de  ses  amis ,  et  il  eut  de  nouveau  à 
conduire  les  négociations  les  plus  difficiles,  genre 
d'affaires  auquel  son  caractère  aimable  et  insi- 
nuant et  son  éloquence  persuasive  le  rendaient 
particulièrement  apte;  il  Tut  aussi  en  1511  et  en 
1512  envoyé  comme  député  aux  diètes  de  Trêves 
et  de  Ck>logne. 

Eo  1523,  Pirkhefmer  se  retira  dans  la  vie 
privée.  Tout  en  se  livrant  plus  que  jamais  à  Té- 
tude,  il  continua  ses  efforts,  couronnés  de  suc- 
cès, pour  répandre  en  Allemagne  la  culture  des 
lettres  et  des  sciences.  C'est  là  sou  prindpal 
titre  de  gloire.  Sa  précieuse  bibliothèque,  riche 
en  manuscrits  rares,  était  à  la  disposition  de 
tous  ceux  qui  voulaient  y  faire  des  recherches  ; 
dans  sa  maison,  que  sa  fortune  lui  avait  permis 
de  monter  sur  un  grand  pied,  se  réunissaient  un 
cercle  choisi  de  lettrés,  d'artistes  et  d'autres 
personnes  de  mérite  ;  elle  était  devenue  l'asile  des 
Muses,  comme  disaient  ses  contemporains.  Il 
venait  généreusement  au  secours  des  savants 
pea  fortunés,  et  usait  pour  leur  avancement  de 
àa  grande  influence  auprès  des  principaux  per- 
sonnages de  son  époque.  Étroitement  lié  d'ami- 
tié avec  Érasme,  Conrad  Celtes,  Reuchlin, Tri- 
thème,  Albert  Durer,  Pic  de  la  Mirandole  et  au- 
tres esprits  de  premier  ordre,  il  entretenait 
avec  la  plupart  des  savants  de  r£urope  une  cor* 
respondance  des  plus  actives,  dont  malheureu- 
sement la  plus  grande  partie  a  été  perdue.  Ce 
qui  en  subsiste  prouve  que  Coclilcus  n'exagérait 
pas  en  lui  écrivant  :  «  Bo  euim  hactenus  in 
truditos  fuUti  animo,  ut  communi  studiMo- 
rum  Judieio  habitus  fueris  et  Uierarum  dccus 
et  eniditionU  varix  atque  adeo  omnigenx 
prlncepi,  »  Après  avoir  considérablement  amé- 
lioré Tétat  des  écoles  à  Nuremberg,  Pirkheimer 
parvint  à  établir  en  cctie  ville  un  des  centres 
le<  plus  actifs  de  la  culture  mtellectuellc.  Hutten 
nltésite  pas  è  lui  attribuer,  quant  à  la  propaga- 
tion des  lumières  en  Allemagne,  une  influence 
^le  à  celle  qu'exercèrent  Érasme  et  Reuclilin. 
Plein  d'enthousiasme  pour  les  auteurs  de  l'anti- 
quité, notamment  pour  les  écrivains  grecs,  dont 
il  traduisit  quelques-uns  en  latin  et  en  allemand, 
Il  s'attacha  aussi  à  attirer  l'attention  de  ses  com- 
patriotes sur  leur  propre  histoire;  il  en  traita 
plusieurs  parties  avec  un  esprit  critique  rare  à 
cette  époque.  Il  chercha  aussi  à  encourager  l'é- 
tude des  mathématiques  et  de  l'astroudmie, 


I  et  il  s'en  occupait  lui-même  avec  une  certaine 
'  prédilection.  Il  prit  eofUi  le  plus  vif  intérêt  tous 
.  les  essais  tentés  pour  réformer  l'Église  et  s|t 
discipline,  et  entra  dans  la  lotte  avec  la  scolas- 
tique  dégénérée  en  lançant  contre  les  persécu- 
teurs de  Reuchlin  un  pamphlet  étincelaot  de 
verve.  Après  avoir  pris  d'abord  énergiquement  le 
parti  de  Luther,  il  eut  U  douleur  de  voir  s'éva- 
nouir les  espérances  qu'il  avait  fondées  sur  lui; 
et  il  reconnut  avec  éttnn  que,  comme  le  disait 
Érasme,  la  propagstion  des  doctrines  Intliériennes 
amenait  la  complète  décadence  des  études.  Il  rit 
le  gymnase  de  Nurembei^,  qu'il  avait  plus  que 
tout  autre  contribué  à  rendre  florissant,  perdre  la 
plupart  de  ses  élèves  par  suite  du  mépris  que 
les  nouveaux  théologiens  professaient  pour  les 
belles-lettres.  Ce  spectacle,  joint  à  celui  de  l'im- 
moralité que  le  dogme  de  la  rédemption  par  la 
fol  seule  fit  naître  dans  le  peuple,  le  rattacha  vers 
la  fin  de  sa  vie  de  nouveau  k  l'ancienne  Église. 
(  Vog.  Dôllinger,  innere  Bniwiekelung  der  Re^ 
fomuUion^  1 1).  On  a  de  Pirkheimer  :  Sccius 
dedolatus;  1520,  in-4%  sons  le  pseudonyme  de 
J.-Fr.  Cotlalambergiu*  ;  —  Apolagia  seu  laus 
podagre;  Nuremberg,  1522,  in-4*;  Strasbourg, 
1529,  1570;  Aroberg,  1604,  1611,  in^** :  repro- 
duit dans  divers  recueils,  cet  intéressant  petit 
écrit  humoristique  a  été  traduit  en  allemand 
(Nuremberg,  1831,  in-8°};  —  De  vera  Chruti 
earnâf  ad  Œcolampadium  responsio;  ihid., 
1526,  in-8*';  suivi  d'une  seconde  réponse  et  d'nn 
pamphlet  intitulé  :  De  convUiù  monacài  U- 
liu»  qui  Œcolampadius  nuncupatur;  1527, 
in-8*  ;  —  GermanitR  ex  variitscriptaribtu  per- 
brevif  explicatif;  ibid.,  1530,  1532,  in-8*; 
—  Prïseorum  ttummorum  tpstimatio;  Tubin- 
gue,  1533;  Nuremberg,  1541,  in-4*;  —  des  7ra- 
ductton»  de  plusieurs  opuscules  de  Plutarque, 
de  Lucien,  de  saint  Nil ,  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze,  etc.  Les  Œuvres  complètes  de  Pirkhei- 
mer ont  été  réunies  par  Goldasl  (Francfort,  1610, 
in-fol.)  ;  on  y  trouve  imprimé  pour  la  première 
fois  son  Bellum  suitense  seu  helvetieum  anno 
1499,  traduit  en  allemand  par  Munch,  qui  y  a 
joint  une  vie  de  l'auteur  (Nuremlierg,  1826).  Pirk- 
heimer a  donné  la  première  édition  de  saint 
Fulgence;  Nurembeits,  1519,  in-8*;  il  a  aussi 
écrit  le  texte  pour  les  magnifiques  gravures  sur 
bois  du  Char  triomphal  de  Vempereur  Maxi" 
milien ,  d'Albert  Dfirer.  Plusieurs  de  ses  Let* 
très  se  trouvent  dans  les  BeUrmge  et  dans  les 
Miseellanea  de  Strobel,  dans  les  Mettra  ge  de 
Waldau,  et  antres  recueils. 

Sa  SGRur  Charitas  PiasueiMBR,  née  en  146-i, 
morte  en  1 532,reçût  une  instruction  peu  commune, 
et  entra  de  bonne  heure  au  couvent  de  Sainte- 
Claire,  k  Nuremberg,  dont  elle  devint  abbesse 
en  1504.  Elle  lisait  le  grec,  écrivait  le  latin  avec 
beanooup  d'élégance;  quelques-unes  des  lettres 
qu'elle  adressa  en  cette  langue  k  Celtes,  à  Érasme 
et  autres,  ont  été  conservées  (iwy.  Munch,  An" 
denken  an  Charitas  Pirkheinurf  Nuremberg» 
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1826;  et  Mayer,  Pirlktimers  Aufentkali  mu 

Pieunhof,  von  ikm  êelbsi  gtsckiléerl^  ntbst 

BeHrxgem  zu  dem  Lebem  semer  Sekweslern  ; 

ibid.,  1S2S).  E.G. 

WIIJ,  mtmbêtçitektt  Gêiekrum  iAXievm  cC  le  Svj^ 
plément  de  Nepltsch.  —  Niceroo.  BSémoireM  —  Dtr  Bio- 
graphe t.  Itl,  1803  -  Brockrr,  EArentempel.  —  tla- 
fe>«,  DtmUekiands  lUerariscke  und  rttiçtôie  y€rkétir 
nitM  «M  M0/armatioiUieUadttr  (Brlanfea,  1«41,  l.  I). 

PiBO  {Prancesco-Anionio),  pliil06ophe  Ha- 
JicD,  né  en  1702,  au  Tiilage  d'Aprigliano,  près 
CkMenia,  mort  en  1778,  à  fiome.  Admis  à  seize 
aos  cbei  les  Minimes,  il  y  fut  pourra  de  diffé- 
rentes ctiarges  ,  dont  il  s'acquitta  bononMement. 
Sétiiiit  par  les  théories  de  Locke,  il  les  développa 
avec  trop  de  hardiesse,  et  s'attira  par  là  lesper- 
sécotioas  de  ses  confrères,  qui  finirent  par  lui 
6ter  les  fonctions  de  prorînclal.  il  alla  finir  ses 
jonrs  à  Aome ,  dans  rubscurité.  On  a  de  lui  : 
Âifieseiomi  intomo  «UV  origine  délie  passiimi 
(Naples,  1742),  ouTrage  mis  à  l'index  et  que 
l'auteur  retira  avec  sufn  de  la  circulation  ;*-  DelV 
Origine  del  mate  contro  Bayle,  o  NvoffO  J'S- 
tema  anlimanicJteo  (ibid  ,  1749),  où  II  entre- 
prit de  réfuter  les  opinions  de  Bayle  sur  le  ma- 
nichéisme. 

flalv.  SpfrlU,  ScrUtùrl  coientini.  —  UùnUni  del  iUgno 
di  Napôti,  I. 

riBOLi  (Tcmmasû),  gravenr  Italien,  né  le 
16  octobre  1760,  à  Rome,  où  il  est  mort,  le  22 
mars  1824.  Il  étudia  à  Florence  le  dessin  et  la 
gravure;  mais  c*est  à  tort  qu'on  lui  a  donné  Pi- 
raneai  pour  maître  en  cet  art.  Il  passa  à  Rome 
Ja  plus  grande  partie  de  sa  rie,  et  y  exécuta  ses 
meilleures  productions,  telles  que  la  Vie  de  Jé- 
sus (12  pl.),  L^  Prophètes  et  Us  Sibylles  de 
la  chapelle  Sixtine,  d'après  Michel- Ange;  VA- 
Mour  et  Psyché,  d'après  Rapbnel  ;  les  planches 
d*Honnère,  d'Hésiode,  d'Esch)le  et  dn  Dante, 
d'après  Flaxman  ;  les  bas-reliefs  de  la  villa  Al- 
bani  (1 13  pi.),  etc.  Appelé  à  Paris  en  1804,  il  fat 
chargé  de  reproduire,  aux  frais  du  gouverne- 
ment, les  Monuments  antiques  du  musée  Na- 
poléon (Paris,  1804  et  ann.  suiT.,  4  toI.  in-4*, 
avec  318  pl.)  ;  il  y  grava  aussi  les  estampes  de  la 
NapoUonide  de  Petroni,  et  travailla  à  celles  de 
la  Storia  délia  scultura  de  Cicognara  et  des  re* 
cneils  artistiques  publiés  par  les  lils  de  Piranesi. 

Un  peintre  du  même  nom,  Pinou  (Prospéra), 
né  en  1761,  dans  le  Novaraia,  mort  le  18  décem- 
bre 1831^  è  Milan,  acquit  de  la  réputation  en 
Russie,  où  il  séionma  de  1803  à  1817  ;  Il  y  obtint 
en  1800  le  titre  de  restaurateur  des  tatrieanx  de 
la  galerie  de  l'Ermitage  arec  des  appointements 
considérables.  P. 

npaldo,  JNo^r.  dtçU  /taManl  Mtotri,  iv. 

riBOiXB  ( ) ,  horticultenr  français ,  né  le 

19  mars  1773,  à  Metz,  mort  vers  1846.  En  1791 
il  s'enrOla  dans  nn  bataillon  de  volontaires,  en 
devint  lieutenant  et  fit  une  campagne.  De  re- 
tour à  Metz,  il  y  fonda  le  Journal  des  amis, 
feuille  révolutionnaire  ;  oblige  d'en  suspendre  la 
publication  par  MÛte  des  intrigues   royalistes 


sous  le  Directoire,  il  reprit  dn  service,  «t  fîit 
aide  de  camp  des  généraux  Maisoaiieave,  Élie 
et  Luison.  Sous  la  consulat  il  vint  se  tier  à. 
Paria,  et  ne  «'occupa  pins  désormais  que  dlior- 
ticuilnre  :  il  se  fit  principalement  connaître  par 
ses  roagniiqiies  collections  de  roses  et  de  talipes. 
il  était  secrétaire  de  la  Société  d'agranomie  pra- 
tique. On  a  de  lui  :  V  ffùrticuUeur  françûês 
(Paris,  1824,  in-13,  pl.  ),  réimpr.  sous  le  titre 
de  Manuel  du  jardinier  (  1647,  ln-12 },  avec 
des  addit.  de  Boitard  et  Noisette;  Calendrier 
du  Jardinier  français  (1S25,  in-18);  Traité 
du  dahlia  (  1840,  in-12  ),  et  des  articles  dans 
U  bon  Jardinier  (1820  à  1824)  et  les  Ànnaies 
des  jardiniers  amateurs. 

Déftn ,  BUw.  é€  la  •/•Mlle,  IH.  SIS-Sai.  -  Samrt  et 
Sain  l-Edine,  Aipffr.  4«s  aoaMRM  dwioair»  U,  t*  iMfft,  y.  1  i*is. 

pinoMALLi  {Paolo),  missionnaire  italien, 
né  en  1591  ou  lô92,  à  Siderno  (Calabre  ulté- 
rieure), mort  le  13  juillet  1667,  à  Bisignaoo. 
Après  avoir  embrassé  la  règle  de  Saint  Domi- 
nique, il  s'adonna  à  la  prédication,  et  fut  appelé 
en  1628  à  Rome  pour  enseigner  la  philosophie 
au  couvent  de  la  Minerve.  Placé  en  1631  À  la 
tête  des  missions  de  l'Arménie  majeure,  il  y  ra- 
mena à  la  foi  ealhoiique  un  grand  nombre  de 
scliismatiques  et  d*eutycbéens,  et  panai  ceux- 
ci  les  patriarches  Cyriaqne  et  Moyse  111.  En 
1637  il  parcourut  la  Géorgie,  et  fut  employé 
deux  fois  à  calmer  les  vives  agitations  qu'avaient 
produites  eu  Pologne  les  dispotes  des  Arméniens. 
S'étant  rendu  en  Perse  (1642  ),  il  y  fit  un  séjour 
d'environ  dix  ans,  et  alla  prêcher  I  Évangile  dans 
certaines  contrées  de  l'Inde.  £n  1664  il  passa  en 
Afrique,  dans  le  but  d'y  convertir  les  infidèles  ; 
mais  il  tomba  entre  les  mains  des  corsaires  al- 
gériens, qui  ne  le  rendirent  à  la  liberté  qu'au 
bout  de  quatorze  mois.  Nommé  ardievéque  de 
Naschivan  (1655),  il  gouverna  cette  église  armé- 
nienne jusqu'à  la  fin  de  1664,  où  il  fut  transféré 
sur  le  siéi;e  épiscopaJ  de  Bisigaano,  dans  le 
ro}aume  de  Naples.  On  a  de  Piromalli  :  Thean» 
Ihropologia  (  Vienne,  1656,  ÏQS^),Apoloçia  de 
duplici  natura  Christi  (  ibld.,  1656,  in-8^  ) ,  et 
seize  ouvrages  restés  manuscrits,  parmi  lesquels 
ou  remarque  un  Vocabulaire  et  une  Gram- 
maire de  la  langue  arménienne.  P. 

Macrl ,  JUemorU  istorieo-crUicAe  intamo  oUm  vUm  e 
aile  op^re  dt  P.  Piromalli  ;  Naple»,  isti,  Iii-^,  fig.  — 
QaéUf  et  ÉebanJ,  De  tcript.  ord.  Prtedie.,  II. 

PIBON  {Aimé),  poète  boui^uignon,  né  è 
Dijon,  où  il  exerça  l'état  d'apothicaire,  le  1'*^  oc- 
tobre 1640,  mort  le  9  décembre  1727.  Son  fils 
Alexis  a  dit  de  ses  parents  que  «  c'étaient  de 
œs  bons  Gaulois,  de  ces  bonnes  âmes  devenues 
aussi  rares  que  ridicules,  cent  fois  plus  occu- 
pées de  leur  salut  que  de  tout  ce  qui  s'appelle 
ici-bas  gloire  et  fortune  ».  Ailleurs,  il  ajoute 
«  qu'il  a  été  élevé  dans  l'austérité  d'une  éducation 
simple,  grave  et  régolière  «.  On  peut  être  sur- 
pris de  cette  assertion  quand  on  songe  au  ca- 
ractère naturellement  franc  et  enjoué  de  son 
père;  mais  le  bonhomme  devint  rude  et  morose 
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des  années.  Pins  jeniM,  Il  vrdSH  firit, 
dus  le  iMtois  boorgnignony  un  grand  nombre 
de  poèmes,  de  chansons ,  dk;  fioils;  mais  c*est 
sarto«t  a  ces  derniers,  «ful  peniant  trente  an- 
■éas  paniRot  pérMiqoemcnt ,  qu'il  doit  sa  po- 
pnlarilé;  et,  sons  ee  rapport ,  il  peiit  être  nais 
nn  bnlanoe  arec  son  oompatriole  La  Monnoye. 
Celni-d  a  pins  d'émditiun,  d*art  et  de  goAt; 
Aimé  Piron  a  plus  de  naivtté,  de  rondeur,  de 
bonhomie.  Dans  la  plupart  de  ses  oonpontiens, 
ilslnspiredes  souffinnoes  du  paurre  peuple,  dont 
il  ptaide  la  cause  et  qn^il  défend  contre  la  rigueur 
des  innpOtset  les  excès  des  maUoUert;  tandis 
que  La  M onnoye  sert  ses  propres  intérêts  avant 
louty  et  cherche  à  s^assnrer  les  bonnes  gr&oes 
des  grands.  Cette  diflérenoe  d'inclinations  ne 
les  empêcha  pas  toutefois  d'être  unis  par  une 
amitié  étroite,  qui  les  prit  au  berceau ,  si  l'on 
pent  le  dire  (ils  étaient  nés  à  on  an  d'intervalle  ), 
et  qui  dora  tonte  leur  vie  (  ils  moururent  l'un 
et  l'autre  à  quatre-vingt-sept  ans  )  ;  du  reste , 
c'est  aox  conseils  et  à  Texemple  de  Piron  que 
La  Mennoye  dut  de  se  livror  li  la  composition 
de  ses  iVoé/«. 

Admis,  en  sa  qualité  d'échevin,  à  la  table 
des  princes  de  Condé  lorsqu'ils  venaient  visiter 
la  ikHir^sogne,  dont  ils  étaient  gouverneurs, 
Piron  les  épijait,  les  eomplimeniail  sur  leur 
bienvenue,  et  chantait  en  vers  populaires  les 
fêt«s  auxquelles  les  nobles  bêtes  donnaient  lien, 
pendant  que  ^on  boan  père,  Jean  Dubois,  sailp< 
teur  hat)iledont  les  ouvrages  décorent  les  églises 
de  Dijon ,  s'appliquait  à  enrichir  de  devises  et 
d'dllégories  de  toutes  sortes  les  trophées  et  les 
diars  de  triomphe  dressés  pour  la  solennité. 
Piron  composa  avec  quelque  succès  des  poésies 
latines;  mats  il  réussit  moins  en  firan^is.  Ses 
opuscules  en  patois  bourguignon  sont  en  très- 
grand  nombre  :  ta  Bibliothèque  des  auteurs 
de  Bourgogne ,  par  Papillon ,  en  a  énuméré  les 
principaux.  Voîd  Tépitaphe  qu'il  se  fit,  et  qui  est 
à  peu  près  inconnue  : 

Ici  repose  Aimé  Piron, 
Étendu.  coQché  de  son  long, 
JaH^I  la  terrlMe  jonmée 
Par  le  dlTln  paclear  prônée , 
Où  Jeunet,  fleui,  petits  et  grands 
Seront  Ingtt  en  même  temps. 
Qoftod  tert-t-elle?  Hélas  1  peut-être 
Est-elle  à  la  velUe  de  naître  t 
nooa  la  louchons  du  bout  du  doigt  : 
Cett  pourquoi ,  passants ,  crorcjc-mol , 
Ne  tacliant  ni  le  Jirar  nt  l'henro 
De  voire  dernière  demr are, 
Vujex  du  démon  les  flIrU; 
Vetilex,  priei,  tenei-vous  prêts. 
Crst  A  qntri  ce  mort  vont  Invita. 
Pub,  enan ,  d'on  pru  d'cao  bénite 
l\«rr«lchlsses-le ,  s'il  vous  plaît, 
Afln  qu'autant  vous  en  soit  té\t 
r^and ,  ainsi  que  lui,  chn^e  sûre , 
Des  vers  vous  serez  la  r attire. 
Poudre,  cendre;  en  un  seul  mot  :  rien. 
11  faut  monrlr,  pensex-y  bien. 

Honoré  B. 

Hlgolry  de  Jnvitnirj  Tte  de  PIfVii,  placée  en  tête  des 
OEÙvre»  eompUU»  da  ce  poêle,  iTfS,  >  voL  la-il.  '- 


Aoirnste  de  Mftataing.  />5  Pknn  \  ISU,  to-S».  —  MlRoard, 
JIoéU  d'Aimé  Pmtn\  Dijon,  isss,  lait.  -  F.  PerilauU, 
Les  ffûHs  bourffMignons  :  Paris,  iStt.  In-lS.  —  H.  Hon- 
homroe.  Œuvres  inédites  de  Piron. 

ptaoK  (  Alesis),  auteur  dramatique  et  poète 
français,  ftls  du  précédent,  né  i  Dijon,  le  9  juillet 
1689,  mort  à  Paris,  le  ?A  janvier  1773.  Son  père, 
qni  devint  sévère  et  dévot  en  vieillissant,  avait 
donné  autrefois  à  ses  cnfiints  Texemple  de  pHii» 
d*nne  originalité ,  ainsi  que  l'anecdote  suivante 
«n  fait  fol.  Voulant  coonattre  an  vrai  le  caractère 
de  ses  trois  fils,  le  t)onhomme  inventa  un  singu- 
lier nrayen  de  contrôle  :  il  les  enivra  tons  les  trois, 
attendu  que.  selon  le  provertM,  la  vérité  devait 
se  tnauver  dans  le  vin.  Le  lendemain,  après  que 
les  fumées  bourguignonnes  se  furent  dissipées,  il 
paria  ainsi  k  chacun  d'eux  :  «  Toi,  dit-il  à  l'alné 
(qui  se  nommait  i4tm<f,  comme  lui,  et  qui  phistard 
entra  dans  les  ordres),  toi,  tuas  le  vin  d'un  porc  »  : 
il  s'était  endormi  avec  des  grognements  dourds 
après  avoir  bu.  Puis,  s'adressant  à  Jean,  son  se- 
cond fils,  dont  11  vresse  avait  été  provocante  et  ba- 
tailleuse, il  lui  dit  :  «  Toi,  tu  as  le  vin  d*un 
lion  (1).  »  Enfin,  vint  le  tour  â' Alexis,  qni,  pen- 
dant l'éclipsé  de  sa  raison ,  avait  fait  mille  gen- 
tillesses, mille  tours  de  passe- passe,  et  s'était  ré- 
pandu en  saillies  plus  folles  les  unes  que  les  au- 
tres :  n  Quant  à  toi,  lui  dit  le  vieillard,  tu  as  le 
vin  d'un  singe.  »  Ce  brevet  d'intelligence  boufTonne 
si  plaisamment  octroyé  à  Alexis  ne  l'empècba  pas 
d'être  déclaré  peu  après,  par  des  pédants  de 
collège,  atteint  et  convaincu  «  d'une  incapacité 
totale  et  perpétuelle  ».  En  dépit  de  ce  second 
boroscope,  et  à  l'âge  de  douze  à  treize  ans 
il  répondit  à  un  ami  qui  s*enrdlalt  dans  lea 
dragons  en  promettant  de  parvenir  à  la  gloire 
dfs  béros  antiques  :  k  Reviens  un  Achille,  en 
moi  tu  trouveras  un  Homère  pour  chanter  tes  ex- 
ploits. »  —  «  Hélas  !  ajoute  tristement  Piron,  noua 
avons  atteint  notre  but  à  peu  près  l'un  comme 
l'autre  ;  avec  un  bras  de  moins  et  quarante-cinq 
ans  de  plus,  le  pauvre  garçon  estmorlsoftlat  aux 
Invalides.  »  Ses  études  terminées,  Alexis  entra,  en 
qualité  de  secrétaire,  chez  un  riche  financier^  qui 
ne  lui  donnait  que  deux  cents  livres  de  gagies 
par  an.  D'après  Rigoley  de  Juvigny,  c'était  un 
bel-esprit,  un  met  romane,  qui  faisait  copier  ses 
vers  |iar  Piron,  lequel  n'était  ni  assez  bas  flatteur 
pour  les  trouver  bons  ni  assez  prudent  pour  se 
taire.  Piron  le  quitta  bientôt  :  après  avoir  refusé, 
contre  le  voeu  de  sa  famille,  d'entrer  dans  les  or- 
dres et  de  se  faire  médecin,  il  alla  étudier  le  droit 
à  Besançon ,  d'oti  il  revint  avec  le  titre  d'avocat; 
mais  au  moment  où  il  se  disposait  à  plaider  sa 
première  cause,  un  revers  de  fortune  accabla 
tout  à  coup  ses  parents,  et  ruina  ses  espérances. 
Et  comme  d'après  loi  la  profession  d'avocat  était 
trop  noble  pour  être  com|)atible  avec  le  besoin 
d'un  écu,  il  renonça  au  baiTeau.  Le  voilà  donc 
de  nouveau  livré  à  roi>iveté  et  indécis  sur  le 
choix  d'un  état. 

(1)  ndai  I  loin  de  devenir  nn  lion ,  le  panvre  Jean 
devint,  eoaafno  aon  pare,  on  placide  apotbleaire; 
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Quelques  amiéei  aTtnt  cette  époque ,  il  t'é- 
tait lié,  à  Dijon,  avec  de  joyeux  compagnons 
ée  son  Age;  et  c'est  alors  qu*il  oommit  l'impiété 
Utléraire  dont  l'ombre  fatale  s'est  projetée  sur 
tonte  sa  vie.  Mais  n'y  a*t-il  paa  un  peu  d'exa« 
gération  et  de  parti  pris  dans  le  juceinent  qu'on 
porte  en  gén^  contre  lui  à  cet  ég»rd  F  Sans 
doute,  il  a  composé  une  Otftf^très-répréhen- 
sible,  qui  a  le  malheur  d*èln  écrite  avec  talent; 
mais  il  était  alors  Agé  de  vingt  ans,  c'e^t-à-dire 
dans  toute  Telfenresoence  de  la  jeunesse  et  du 
tempérament  ;  il  avait  éte  déOé  à  la  lutte  par  son 
jeune  ami  Jehannin,  te  joyeux  sybarite  par  oxoel- 
lence,  et,  comme  il  nous  rapprend  lui-même  : 

Il  ne  nlt  à  Hiyame  foUe, 
JeunoM  et  vId  de  concert. 
Que  le  temps  de  U  parole 
Et  que  celiû  da  dessert. 

C'est  donc  une  débauclte  d'esprit  et  de  table, 
une  véritable  surprise  des  sens  que  cette  com- 
position qui  fit  dire  à  Fontenelle,  lors  de  la  can- 
didature de  notre  poète  à  l'Académie  :  «  Si  Piron 
a  fait  la  fameuse  Ode,  il  faut  bien  le  gronder, 
mais  l'admettre;  s'il  ne  Ta  pas  faite,  fermons- 
lui  notre  porte.  »  Notre  siècle  s'est  montré  plus 
'sévère  que  Fontenelle,  et  si  nous  ouvrons  notre 
porte  à  Piron,  c^est  une  porte  dérobée.  Et  cepen- 
dant il  a  expié  ce  moment  d'erreur,  pour  parler 
son  langage,  par  soixante  ans  d'une  vie  irré- 
prochable et  un  repentir  sincère  et  public  (1). 
Une  nouvelle  circonstance  attenuante  en  sa  fa- 
veur, c'est  que  cette  ode  n'était  pas  destinée  à 
la  publicite  :  l'auteur  avait  prié  son  ami  de  la 
jeter  au  feu  ;  mais  Jehannin  ne  tint  pas  compte 
de  cette  recommandation  ;  il  commonîqua  la  pièce 
A  quelques  jeunes  conseillers  du  parieinent ,  ses 
collègues,  qui  en  prirent  des  copies,  la  répan- 
dirent à  profusion  et  la  lurent  même  au  prési- 
dent Bouhier,  auquel  elle  fournit  Toccasion 
d'exercer  un  genre  d'abnégation  qui  mérite  d'être 
rapporté.  Le  scandale  éUit  à  son  comble; 
le  procureur  général  avait  mandé  Piron ,  qui , 
saisi  d'eflroi ,.  était  accouru  chex  Jehannin  pour 
lui  adresser  des  reproches.  Celui-ci  se  rendit  en 
toute  hâte  chez  le  président  Bouhier,  dont  il 
implora  l'appoi,  et  qui  conseilla  à  Piron  de  dé- 
savouer son  ode  devant  le  procureur  général. 
N  Si  le  mhiistere  public  insiste,  ajouta  le  prési- 
dent Bouhier,  je  vous  autorise  à  déclarer  que 
j'en  suis  l'autenr;  l'affaire  en  demeurera  lA.  m 
A  ce  nom  respectal>te,  le  procureur  général  se  mit 
A  sourire,  renvoya  Piron,  en  l'exhortant  A  mieux 
employer  ses  Ulents. 

£n  vue  de  mettre  A  profit  cette  recommanda- 
tion, et  obéissant  d'ailleurs  A  la  dure  loi  de  la 
nécessité,  Piron  se  rendit  bientôt  A  Paris;  mais 
avant  de  quitter  Dgon  l'occasion  s^offrit  d'exercer 
sa  verve  caHstiqne,  et  il  s'empressa  de  la  saisir.  Je 
veux  parler  de  sa  fameuse  querelle  avec  les  ha- 


<fl)  roy.  la  préfoce  de  la  MétnmanU  et  sa  lettre  à 
l'AcadéDlc  pnbliAe  la  exlcaso  dans  ses  OEmvres  Ind- 
ditu,  p.  Mt  de  redit  In-S*,  et  sn  de  l'éd.  lo-is. 


ManlA  delà  petite  ville  de  Beaune.  qoereite  qui 
donna  Heu  A  un  fen  croisé  de  chanaooa  et  de 
couptets  de  toutes  sortes,  espèce  de  tourne»!  lit- 
teraire  où  les  armes  furent  peu  courtoises  de  part 
et  d'antre.  La  ouerre  édate  entre  eux  A  la  suite 
d'un  prix  remporte,  en  t715,  par  les  chevaUen 
de  l'arquebuse  de  Beaune  sur  ceux  de  DQoo.  En 
Bourgogne,  ona|)pelait  alors  les  Beaunois  lea 
ânes  de  Beaune  paree  que,  d'après  Juvigny, 
ces  animaux  y  étaient  très-beaux  et  fort  eom- 
muns.  Biais  Chevignard  de  la  Pallue,  dans  deux 
petites  brochures  devenues  fort  rares,  intitu* 
lées  :  l'une ,  Le»  Anes  de  Bemme,  l'autre.  Les 
frères  Lashb,  anciens  commerçante  de  Iteaunc, 
prétend  que  le  nom  et  la  bonne  réputaUon  de 
ces  riches  négociante  ont  donné  naissance  an 
sobriquet  qui  est  reste  A  leurs  oumpatriotes. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  son  origine,  Piron  exploita 
ce  sobriquet,  de  la  manière  la  plus  plaisante. 
Se  promenant  im  jour  aux  environs  de  la  ville, 
il  se  mit  A  aliattre  du  boiji  de  sa  canne  tous  les 
chardons  qu'il  rencontrait,  en  disant  :  «  Je  suis 
en  guerre  avec  les  Beaunois;  je  leur  coupe  les 
vivres.  »  Et  comme  on  le  menaçait  de  leur  ven- 
geance, il  répondit  du  ton  d'un  héros  de  tra- 
gédie : 

Allti  :  )e  ne  cralM  point  lent  Ispolssant  eownos. 
Et  qaaod  je  serais  seul,  le  |ea  bâterais  tuas. 

Le  lendemain,  au  théètre,  un  Beaunois  apos- 
tropha le  public  en  s'écriant  :  «  Paix  lA  1  Mes- 
sieurs; on  n'entend  pas!  —  Ce  n'est  pas  faute 
d'oreilles,  »  reprit  Piron.  «  Quelle  pièce  joue-t-on 
ce  soir  ?  •  avait-il  demandé  en  entrant — Les  FU" 
reurs  deScapin,  »  répondit  gravement  un  jeone 
Beaunois.  —  «  Ah  1  merci,  riposta  Piron,  je  croyais 
que  c'éteient  Les  Fourberies  «fOresIc (t).  » 

Mais  on  ne  vit  pas  de  bons  mote.  et  ce  compte 
réglé  avec  ses  voisins,  Piron  partit  pour  Paris 
(1719),  porteur  pour  toute  ressource  de  deux 
lettres  de  recommandation  qui  lui  avaient  été  re- 
mises l'une  par  M.  de  Berbisey,  premier  président 
de  Dijon ,  l'autre  par  te  marquis  de  Montmain. 
Cette  dernière  était  adressée  aux  deux  beaux- 
frères  deM.  de  Montmain,  lecomte  et  le  chevalier 
de  Beite-Isie,  petits-fils  de  Fouquet.  Piron  avait 
alors  trente  ans.  Après  avoir  été  ballotte  par  ces 
grands  seigneurs ,  qu'il  ne  parvint  pas  même  A 
voir ,  notre  poète ,  grâce  A  une  belle  pièce  d'écri- 
torede  sa  main  (2),  fut  enfin  admis  chez  le  che- 
valier enqualite  de  copiste,  moyennant  quarante 
sous  par  Jour.  «  Ce  chevalier,  dit  Piron,  avait 
choisi,  faute  de  mieux,  le  réle  de  mystérieux 
et  de  taciturne.  »  Ainsi  que  son  frère,  ce  che- 
valier étudiait  l'art  de  la  guerre  dans  les  ma- 
nuscrits indigestes  de  M.  de  Boulainvilliers,  et 
Piron  fut  chargé  de  mettre  au  net  ce  lourd  gri- 
moire. Le  voilA  instellé  dans  un  bouge  de  la- 

(DhtFo^açê  de  Piron  ft  Beawu  a  souvent  été  In- 
priné;  bmIs  aucune  des  éditions  coonnes  n'est  eiacte. 
Vous  possédoDS  la  relation  compiitê  et  aniograpbe  de 
ce  voysge,  que  notre  Intention  est  de  publier. 

(I)  Piron  avait  une  éerltare  lemie  et  r^uUère,  aussi 
nette  que  le  burin. 
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quais  «  en  face  <l*an  «oldat  aux  gardes  qui  eo- 
piait  comme  lai ,  jiBqtrà  ooncurrence  de  Tingl 
aoits  la  journée.  Un  valet  leur  apportait  leur  be- 
sogne et  la  remportait  catiier  par  cahier.  Quant 
an  maître,  il  était,  dit  Piron,  «  plus  invisible 
«pi'on  monarque  d'Orient  »  ;  et  ce  qu'il  y  avait  de 
pire,  c'est  que  son  aiigent  était  aussi  invisible  que 
loi.  Six  mois  s'écoulèrent  sans  que  Piron  tuuchât 
un  sou,  et  il  avait  pour  dix  ans  de  travail.  Quelle 
perspective  !  En  désefipoir  de  caose,  il  chargea 
la  chienne  favorite  do  maître  de  lui  porter,  atta- 
chée à  son  collier,  une  requête  en  vers  où  Je 
pauvre  poète  aflamé  grimaçait  le  rire  en  deman- 
dant du  pain.  Cette  première  requête  ne  produi- 
sit rien;  une  seconde  fut  plus  heureuse.  Piron 
reçut  quelque  aq^ent.  Mais  il  quitta  bientôt  cette 
maison  Inhospitalière,  emportant  dans  son  cœur 
un  levain  de  rancune  qui  fit  explosion  plus  tard 
d'une  laçon  sanglante  è  Tégard  du  frère  du  che- 
valier, ce  même  comte  de  Belle-Isle  qui,  devenu 
maréchal  de  France,  et  mort  en  1761,  devait, 
disait-on,  être  inhumé  à  Saint-Denis,  auprès  du 
tombeau  de  Turenne.  Piron  le  sut,  et  formula  | 
soD  épitaphe  par  ce  vers  : 

a-stt  te  gtorleoi  ft  cAlé  de  la  gloire. 
Tristeetdécooragé,  Piron,  malgréla  répugnance 
que  kii  inspirait  cette  carrière,  entra  de  nouveau 
chez  un  financier;  mais  il  y  resta  pieu  de  temps, 
et  c'est  vers  cette  date  qu'il  fit  connaissance 
d'une  demoiselle  Quenaudon  (I), lectrice  de  la 
marquise  de  Mimeure,  femme  d'un  esprit 
étioceiant  et  hardi ,  du  caractère  le  plus  esti- 
mable, et  que  plus  tsrd  il  épousa.  Une  se- 
conde fois  il  quitta  donc  la  finance,  tans  songer 
à  s'enrichir  an  moyen  du  système  de  Law,  qui 
en  ce  moment  tournait  toutes  les  têtes.  Le 
théâtre  de  la  foire  brillait  alors  de  tout  son 
édat  :  c'était  le  rendes- vous  des  petits  maîtres, 
des  grandes  dames  et  des  beanx-esprlts  ;  Autreau , 
Domeval,  Fuselier  et  surtout  Le  Sage  en  étaient 
les  fournisseurs.  Piron  tourna  ses  vues  de  ce 
côté;  mais  il  n'essuya  d'abord  que  des  rebuffades, 
tant  lie  la  part  des  auteurs  en  vogue,  qui  re- 
poussèrent sa  collaboration,  que  de  la  part  de 
Francisque,  entrepreneur  de  l'Opéra-Comique, 
qui  refusa  de  lui  ouvrir  sa  porte.  Bientôt  les 
rôles  cliangèrent,  et  ce  fut  ce  dernier  qui,  à  son 
tour,  courut  en  solliciteur  après  Piron.  Â  l'ins- 
tigation des  Comédiens  français ,  qui  à  cette 
époque  avaient  le  monopole  de  l'intolérance 
jalouse  et  des  tripotages  de  toute  espèce,  on 
arrêt  parut  (1722)  qui  interdisait  la  parole  aux 
acteurs  de  l'Opéra-Comique  et  réduisait  ce 
théâtre  aux  plus  humbles  proportions,  aux 
danses  de  corde  et  de  voltige.  Pour  toute  grâce, 
on  accorda  qu'un  personnage,  un  seul,  parlerait 
sur  la  scène.  Le  Sage  et  Fnselier  s'étant  refusés  è 
composer  des  pièces  dans  de  telles  conditions  , 
Francisque  vint,  éperdu ,  conter  ses  embarras  à 
Piron,  et  lui  laissa  nne  somme  de  trois  cents 

(I)  roy.  l'articie  «oltanC. 


francs  à  valoir  sur  l'œuvre  dramatique  qn'II  at- 
tendait de  loi.  Deux  jonrs  s'étaient  â  peine 
écoulés,  et  Piron  lui  remit  Arlequin  Deu- 
aUioHf  sans  se  douter  qu'il  avait  iSût  là  une 
bonne  pièce.  «  Tenes,  lui  dit-il,  voilà  votre 
pièce  et  votre  argent.  Si  l'ouvrage  est  bon,  vous 
serez  toujours  à  temps  de  me  payer.  S'il  est 
mauvais,  jetez-le  au  feu.  »Au  lieu  de  reprendre 
les  trois  cents  francs,  Francisque,  enchanté,  lui  en 
donna  trois  cents  autres.  La  pièce  eut  im  succès 
immense,  justifié  par  la  variété  et  le  tour  pi- 
quant des  saillies,  non  moins  qne  par  la  fécondité 
merveilleuse  que  Piron  avait  répandue  dans  ce 
monologne  en  trois  actes,  véritable  lourde  force, 
feu  d'artifice  étourdissant  d'esprit  et  de  g^eté. 
A  partir  de  cette  époque,  et  pendant  une  dizaine 
d'années,. Piron,  tantôt  en  coliaboretion  avec 
Le  Sage,  tantôt  tout  seul,  travailla  pour  le 
théâtre  de  hi  foire.  II  y  donna  successivement  i 
Les  Trais  Conunères,  opéra-comique  en  trois 
actes;  Cohmbine  Nitetis,  parodie  de  la  tragédie 
de  Danchet;  PhilomèUf  parodie  de  la  tragédie 
lyrique  de  Roy  (dans  le  prologue  de  cette  pa- 
rodie, Piron  fait  figurer  Domeval  sous  le  nom 
de  M,  Sont' Raison  t  et  Le  Sage  sons  celui  de 
de  M,  Sans-Rime)  ;  la  Eobe  de  dissension,  ou  le 
faux  ProdiguefOp.-eoTm.;VAne  d'Or,  op.-c; 
il^is,  parodie;  Les  Chimères^  deux  actes  avec 
prologue;  Crédit  es/mor/, op.-c.  ;  Le  Claper^ 
man,  op.-c.  ;  Le  Caprice^  op.-c.  ;  Les  Enfants 
de  la  Joie ,  comédie  en  un  acte,  en  prose  ;  Us 
Jardins  de  V Hymen,  ou  la  Rose;  L'Antre  de 
Trophonius, 0^,-c  ;VBndriague,p\ècten trois 
actes  ;  L* Enrôlement  d'Arlequin,  op.-c,  etc. 
Plusieurs  de  ces  ouvrages  n'ont  point  été  impri- 
més, et  sont  de  ceux  que  Piron  s'amusait  à  faire 
sur  le  coin  de  la  table  lorsque  les  entrepreneurs 
de  l'Opéra-Comique  manquaient  de  pièces  ou  de 
pain. 

Quelques  biographes  prétendent  que  c'est  à 
son  compatriote  Crébiilon  que  Piron  dut  de  dé- 
rober son  talent  aux  fourches  caudines  du  théâtre 
de  la  Foire  et  de  s'essayer  à  la  Comédie-Française 
dans  un  genre  plus  digne  de  loi.  C'est  une  erreur. 
Piron  nons  apprend  (l)que  c'est  MUe  Quinanlt 
qui  l'encouragea  à  se  hasarder  sur  cette  scène, 
où  il  fit  jouer,  en  1728,  pour  ses  débuts,  Les 
Fils  ingrats^  comédie  en  cinq  actes ,  en  vers. 
Cette  pièce  hfttarde ,  participant  à  la  fois  de  la 
comédie  et  de  la  tragédie,  eut  le  premier  soir 
un  succès  fort  médiocre,  ce  qui  fit  dire  à  l'abbé 
Desfontaines  que  Les  Fils  ingrats  avaient  bien 
mérité  leur  nom,  puisqu'ils  venaient  de  ternir  le 
nom  de  leur  père.  Piron  changea  le  titre  de  sa 
comédie  en  celui  de  V  École  des  Pères;  elle  se  re- 
leva aux  représentations  suivantes  (elle  en  ent 
vingt  trois),  de  manière  à  encourager  Piron  et  à 
loi  donner  le  change  sur  sa  vocation  véritable  :  il 
se  crut  fait  pour  la  tragédie.  Il  est  probable,  d'un 
autre  côté,  que  les  lauriera  cueillis  par  Vol- 

(1)  rop.  les  OEmtret  inid.,  p.  IM,  Is-S*;  et  p.  fl4. 
In-it. 
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taire  dans  cette  voie  l'empêchaient  et  dormir. 
Sef» tragédies oat  poiirtitres :  CaiiiJihème {^30), 
Gustave  Wasa(il33),  el  Fernand  Coritz  (  1744). 
BieB  quHl  y  ait  des  beautés  incootestables  dans 
cet  pièces,  hurtoot  dans  les  deux  premières, 
érideminent  il  a  fait  fausse  route  et  forcé  son  ta- 
lent en  s'adonnant  à  ce  genre.  MUupertuis  disait 
de  Calliithène  que  oe  n'était  pas  «  la  représenta- 
tion d*un  événement  en  Tingt-quatre  heures»  mais 
de  vingt-quatre  événements  en  une  heure  »,  El 
d'après  Boindin  Gnslave-Wasa  éXni  :  «  THis- 
toire  des  révolutioBS  de  Suède,  revue  et  aug- 
mentée ».  Les  comédiens  ayant  jugé  nécessaires 
quelques  changements  à  la  tngédiede  Ftmand 
Cort€%^  citèrent  à  Piron ,  pour  vaincre  ses  refus , 
l'exemple  de  Voltaire,  qui,  diraient-ils,  corri- 
geait ses  ouvrages  au  gré  du  public.  «  C'est  Inen 
difTérent,  répondit  Piron;  Voltaire  travaille  en 
marqueterie;  mot,  je  jette  en  bronze.  »  Cette  ré- 
ponse est  aussi  énergique  que  peu  modeste.  Au 
surplus ,  Piron  se  croyait  sincèrement  et  intré- 
pidement l'égal  de  Voltaire.  Mais  Voltaire  était  un 
Athénien  et  Piron  un  Gaulois,  Du  reste,  il  est 
juste  de  reconnaître  que  le  Gaulois  a  un  avantage 
incontestable  sur  l'Athénien ,  qui  n'a  jamais  pu 
donner  au  théâtre  une  comédie  viable,  tandis  que 
La  Métromanie  (  1738),  cette  œuvre  de  génie, 
comme  l'appelle  M.  Villemain,  vivra  aussi  long- 
temps, ajoute  Grimra,  qu'il  y  aura  un  théâtre 
et  du  goût  en  France.  En  1734,  Piron  avait  fait 
jouer,  è  la  Comédie-Française  Les  Courses  de 
Tempe,  pastorale  ingénieuse,  où  II  a  peint  avec 
agrémentles  mœurs  de  la  ville  et  celles  de  la  cam- 
pagne ;  et  V Amant  mystérieux,  comédie  en  trois 
actes,  en  vers,  qui  toml>a  lourdement,  tandis 
que  la  pastorale,  jouée  le  même  soir,  obtint  un 
succès  complet  ;  c'est  ce  ou'il  appelait  «  recevoir 
nn  soufflet  sur  une  joue  etun  baiser  sur  l'autre  ». 
Il  exista  toujours  entre  Voltaire  et  Piron  une 
mésintelligence  sourde,  dont  il  faut  attribuer  la 
cause  è  la  méchanceté  de  l'un  et  à  la  sus- 
ceptibilité de  l'autre.  Voltaire  n'avait  négligé 
aucune  occasion  de  froisser  Piron  ou  de  lui 
nuire,  eoit  au  théAtre,  soit  dans  ses  relations 
privées;  et  maître  Alexis  ne  pratiquait  pas  le 
pardon  des  Injures.  De  le  une  guerre  de  bons 
mots  entre  eux,  dans  laquelle  ce  dernier  avait 
souvent  les  rieurs  de  son  cAté.  Au  surplus,  les 
ana  du  temps  fourmillent  des  épigramme?»  que 
Piron  a  éternuées^  pour  me  servir  d'une  de  ses 
expressions  (1);  mais  sa  malice  était  dans  son 
esprit,  non  daus  son  cœur.  Il  était  plein  de 
francliise.  d'honneur  et  de  bonté,  et  ne  fut  ja- 
mais un  incrédule.  II  publia  des  Poésies  sacrées 
et  traduisit,  en  vers  mâles  et  bien  frap|)és,  les 
Sept  Psaumes  de  la  Pénitence.  Ses  roneurs 
Talaient  mieux  qoe  celles  de  la  plu|)art  des 
hommes  de  lettres  de  son  temps.  Il  eut  de  puis- 

(1)  Ponr  ne  citer  que  dmx  anteiira  pris  à  partie  par 
Piron.  BoiM  dirons  que  non*  afonii  en  portrrenllle  S4  épi- 
grainmvs  de  lai  contre  Tabbé  DcAfontMlnes  et  M  contre 
Fréron,  en  tout  86,  dont  U  plupart  sont  inédites. 


sants  protecteurs  :  le  comte  de  Livry,  le  duc  de 
la  Vrillière,  le  prince  Chartes,  le  marquis  de 
Lassay,  l^iaurepas,  la  marquiae  de  Miineui^  etc., 
et  ses  Œuvres  inédites  nous  ont  révélé  un  fait 
qui  à  hii  seul  suffirait  pour  faire  l'éloge  de 
son  esprit  et  de  son  enur:  c'est  que  la  char- 
mante Mti«  Qninanlt,  de  la  Comédie-^Françaisft,  e 
été  pendant  plus  de  quarante  ans  sa  ooefidente, 
son  oonseil,  f>on  amie  tend^  et  dévouée.  Piron 
vécut  pendant  longtemps  des  miettes  de  la  table 
de  ses  protecteurs,  miellés  ohtenues  par  de  pelitii 
▼ers  louangeurs  ou  des  dédicaces;  en  cela,  pfwl- 
être  n'a-t-il  pas  été  assez  soigneux  de  sa  propre 
dignité;  toais,  après  font,  peut  on  sérieusemnit 
loi  en  faire  un  reproche?  Il  manquait  souvent  du 
nécessaire,  et  quelqiies-*ms  de  ces  personnages 
blasonnés  qnll  encensait  ne  loi  venaient  en  aide 
qu^en  cédant  à  la  fantaisie  orgoeilteuse  de  Toir 
leur  nom  enchâssé  dans  une  épttre. 

En  17&3,  l'Académie  française  le  nomma  tout 
d'une  voix  au  fauteuil  laissé  vacant  par  la  mort 
de  Langnet,  archevêque  de  Sens;  mais  l'abbé 
d'Olivet  mit  obstacle  à  sa  réception  en  portant  à 
Boyer,  ancien  évèqiie  de  Mirepoit,  la  trop  fa- 
meuse Ode.  Boyer  courut  la  communiquer  au 
roi ,  et  il  en  obtint  la  défense  d'admettre  son  au- 
teur parmi  les  immortels  ou  les  invalides  du 
beUesprit ,  eomme  Piron  les  appelait.  Au  sur- 
plus, sollicité  le  jour  même  par  la  marquise  de 
Pumpadour,  auprès  de  laquelle  Montesquieu 
avait  fait  une  démarche  spontanée,  Louis  XV 
accorda  h  notre  poète,  comme  fiche  de  consola- 
tion ,  une  pension  annuelte  de  milie  livres  sur  sa 
cassette.  Piron  prétendit  que  son  discours  de 
réception  eût  été,  du  reste,  promptement  fait. 
Il  se  serait  levé ,  en  6tant  son  chapeau,  et  il  eût 
dit  :  «  Messieurs, grand  merci.  •  »  Et  le  président 
du  docte  aréopflge  aurait  répondu ,  sans  se  dé- 
couvrir :  K  Monsieur,  il  n'y  a  pas  de  quoi.  » 
<t  En  fin  de  compte ,  ajoutait-il,  Il  m'eôt  été  bien 
dilticile  de  faire  penser  trente-neof  personnes 
comme  moi  ;  et  j'eusf^e  pu  eifcore  moins  penser 
comme  trente  neuf  personnes.  >  C'est  ainsi  que 
les  chagrins  et  les  déceptions  passaient  à  côté 
de  lui,  sans  savoir  par  où  le  prendre.  Il  mourut 
âgé  de  quatre-vingt-trois  ans  et  demi.  Une  chute 
hâta  sa  fin.  Il  s'était  fait  lui-même  son  épitaphe, 
que  chacun  connatt  et  que  nous  possédons,  écrite 
de  sa  main  : 

Ci*  (rti  Piron,  qnl  ne  f nt  rten , 
Pas  même  acadéinlcien. 

Ses  Œuvres  ont  été  publiées  en  I77C  (7  vol. 
in-8^  et  9  vol.  in- 12),  par  Rigoley  de  Jnvigny, 
à  qui  il  avait  légué  tous  ses  manuMsrits.  Jnvigny 
sVst  assez  bien  acquitté  de  sa  double  tâche  d'é- 
diteur et  d'ami  ;  mais  il  a  compris  daus  cette 
publication  im  assez  grand  nombre  de  compo- 
sitions médiocres  ou  puériles,  qu'un  goût  (ilus 
sévère  lui  aurait  fait  éliminer  du  bagape  de  Pi- 
ron, pour  y  substituer  celles  que  j^ai  publiées,  en 
1859,  sous  le  titre  à'Œuvres  iyiédUes  de  Piron 
(in -8*  et  in-12),  pièces  que  Juvigny  avait  ^le- 
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ment  fions  la  main,  jynn  antre  eftfé,  on  p«Dt  in't 
reprocher  d*aToir  écoarté ,  soua  le  prétexte  qu'é- 
tant trop  longues  dka  aTaient  trouvé  dea  cen- 
siHirâ,  les  prélaces  dontPrron  avait  fait  précéder, 
dans  Tédition  donnée  par  lui-même,  en  1758, 
chacune  de  ses  pièces  de  théfttre  jouées  à  la  Co- 
médie-Française. Cette  mutilation  est  d'autant 
plus  regrettable  que  les  préftKes  précitées  sont 
géw^alement  remarquables  par  leur  ton  franc 
et  01  iginal ,  et  que  Piron  ne  s'est  jamais  mieux 
peint  d'aiUenrs  que  dans  ces  sortes  d'écrits. 

Honoré  BonnonuB. 

Biffolcv  dé  Jovlgny,  FU  ée  Pirmt,  en  tMe  des  OEmvra 
oompleta,  177S.  —  GlrauU,  EuaU  historiques  snr  Dijon 

—  <'.oilc.  Journal.  —  Amanton,  Lettres  b  -urunignonnes. 

—  Aofcinle  de  MasUlSfr,  Les  Piron  ;  I84k  —  Gtramt  et 
AHMotoo,  Partieularités  inédite»  ou  peu  eemmes.  ^ 
BoBoré  BonhoaNBe,  OCuvr»}  tndi/éCea  d€  Piron,  its». 

VIR02V  {Marie-Thérèse   Quenaodon,   dite 
M uc  UB  Bab,  femme  d'Alexis  ),  lectrice  de  la 
marquise  de  Mimeure,  née  à  Revigny  (Meuse), 
le  3  juin  1688,  morte  à  Paris,  le  17  mai  1751. 
Selon  Rifoley  de  Juvigiiv,  M^*  de   Bar  était 
très-rersée  dans  la  connaissance  de  nos  anciens 
romanciers ,   dont  elle  possédait  supérieurement 
le  irieux  langage,  et  les  beaux  esprits  qu'elle 
voyait  chez  la  marquise  de  Mimeure  consultaient 
souvent  son  goAt  sur  leurs  ouvrages.  Ses  livres 
favoris,  ajoute  Collé,  étaient  Le  Romtuh  de  la 
Mose^  Villon,  Rabelais,    Amculis^  etc.   Mais 
ce  que  ni  Rigpley,  ni  Collé,  ni  ^es  autres  écri- 
vains qui  en  ont  parlé  ne  nous  ont  dit^  et  ce 
que  les  lettres  de  W^^  de  Bar  insér('es  dans  les 
CEuvres  inédites  de  Piron  nous  ont  fait  con- 
naître, c'est  qu'elle  avait  presque  aulant  d'es- 
prit que  son  mari.  Son  style  est  précis,  coloré, 
uf  d'allures  et  empreint  d'une  pointe  de  gaillar- 
dise que  n'eût  pas  désavouée  maître  Alexis  : 
c'est  franc,  c^est  net,  c'est  osé.  En  un  mot,  ce 
que  sa  correspondance  renferme  d'excentricités, 
de  paradoxes,  de   mots  risqués,  de  liardiesses 
l>lii}osoplkiqttes  et  autres,  échappe  à  1  analyse; 
c'est  ràiliance  de  la  fantaisie  et  du  bon  sens,  un 
enchevêtrement  de  pensées  charmantes  etd'extra* 
Tagances  impossibles  ;  en  d'autres  termes ,  c'est 
le  phtlosopàisme  du  dix-huitième  siède,  avec 
son  incrédulité ,  sa  force,  sa  grice  et  ses  folies. 
Piron  nous  apprend  qu'elle  avaK  le  caractère  le 
plus  estimable,  le  plus  égal ,  le  plus  sensé. 
Elle  était  âgée  de  cinquante- trois  ans  et  Teuve 
quand  il  Téponsa  (1741),  et  ils  se  connaissaient 
dep«is  pins  de  vingt  ans.  Son  premier  mari  se 
nommait    Catien- Christophe,    dit   Christian, 
boaqçeois  de  Paris,  né  à  Copenhague,  en  1685. 
Elle  possédait  quelque  fortune  dont,  à  sa  mort, 
nne  partie  seulement  échut  à  Piron;  le  surplus 
eooatstalt  en  rentes  viagères,  qui  s'éteignirent 
avec  la  défunte. 

Pendant  tes  quatre  premières  années  de  lenr 
mariage ,  rien  ne  manquait  à  leur  bonheur,  quand 
on  affreux  revers  les  frappa  :  M*"*  Piron  devint 
folle.  Voici  k  qveUe  occasion  :  le  comte  de  Car- 
voisin»  neven  de  la  marquise  de  Mimoire,  en 


faveur  duquel  MU«  de  Bar,  nsant  de  son  cré- 
dit auprès  de  la  marquise,  STsit  obtenu  que  cette 
dernière  fit  son  testament,  crut  devoir,  en  forme 
de  reconnaissance,  offrir  aux  époux  un  apparte- 
ment dans  son  hôtel  Ils  y  étaii^nt  à  peine  ins- 
tallés, après  y  avoir  fait  exécuter  des  réparations 
très  conteuses,  lorrqoe  le  comte,  sous  le  prétexte 
qoe  sa  belle-inère  trouvait  mauvais  qu'il  «  logeftt 
un  poète  chez  lui,  »  leur  donna  congé.  L'impres- 
sion que  ce  procédé  produisit  sur  Mn«  Piron  fut 
si  vive,  qoe  sa  tète  se  troubla.  Pendant  les  deux 
dernières  années  de  son  existence,  sa  démence 
prit  on  caractère  de  fureur  qui  la  porta  jusqu'à 
«  battre  son  mari  >.  Quoi  qu'il  en  soit,  celui-ci  ne 
consentit  jamais  à  l'abandonnera  des  soins  étran- 
gers, et,  secondé  par  sa  nièce  (M**  Capron),  il  la 
80''gna  lui-même  jusqu'à  sa  mort.  »  Tout  le  monde 
a  été  témoin ,  dit  Collé ,  de  la  douleur  que  cette 
mort  causa  à  Piron ,  et  des  larmes  sincères  et 
durable^  qu'elle  lui  fit  répandre  »  Quant  an  nom 
de  de  Bar,  sous  lequel  Marie-Thérèse  Quenan- 
don  est  également  connue ,  on  doit  croire  que 
c'est  là  un  sobriquet  euphonique  inventé  par  sa 
noble  maîtresse,  accepté  par  elle,  et  emprunté 
au  nom  de  la  ville  la  plus  voisine  do  Beu  de  sa 
naissance  (  Bar- le-Dnc).  H.  B. 

Rtgoley  de  JoTfgny.  fie  de  Piron.  —  Collé. /onrna/. 
—  Glraait,  BsstOs  hist  riques  sur  Dijon,  et  ùfttres  iné» 
dUes  adressées  par  divers  auteurs  à  VAeadétnU  de 
Dijon,  In-il.  —  Honore  Boiihoiomc,  OSuvres  inédites  de 
Piron. 

ptnon (Bernard) f\ioéie  français,  né  à  Dijon, 
le  16  septembre  1718,  mort  dans  la  même  ville, 
le  9  mai  1812.  Fils  de  Jean  Piron,  apo^At^atre  et 
nejett  d'Alexis,  Bernard  fut  poète  comme  ce  der- 
nier, mais  à  un  degré  infiniment  moindre.  Quoi 
qu'il  en  soft,  c'est  une  physionomie  fort  origi- 
nale, qui  mérite  d'être  étudiée  à  côté  de  celles  de 
son  oncle  et  de  son  grand-père-,  Aimé  Piron. 
Bernard  avait  l'e^tprit  trè^t-mordant ,  ainsi  qu'il 
le  reconnaît  dans  ce  distique  composé  par  lui^  à 
rflge  de  quatre-vingt-douze  ans  : 

Malin  dans  met  écrits  comme  dans  mee  propea, 
Il  me  rétte  nne  dent,  et  Je  It  garde  aux  aota. 

Do  reste,  fortement  imprégné  de  la  sève  gau- 
loise et  des  acres  senteurs  du  terroir  bourgui- 
gnon, Bernard  fht  un  épicurien  dans  toute  la 
f6rce  du  mot.  Jeune  encore,  sa  famille  voulut  le 
placer  dans  les  gabelles;  il  s'y  refusa  Plus  tard, 
reçu  avocat  au  parlement  de  Dijon ,  il  dédaigna 
de  se  faire  nne  clientèle  et  d'étudier  la  moindre 
cause  :  d'où  il  soit  qu'il  ne  plaida  jamais.  De 
même,  lorsqu'il  devint  membre  de  TAcadémie  de 
sa  ville  natale,  il  s'abstenait  d'assister  aux  séances 
de  ce  docte  corps ,  ou  ne  s'y  rendait  comme 
La  Fontaine,  qu'en  «  prenant  par  le  plus  long  ». 
Enfin,  pour  se  dégager  de  tout  embarras^  it  ven- 
dit ses  biens  à  fonds  perdu  à  sa  sœur,  et  Técut 
d'une  pension  viagère,  qui,  ~  double  attrait  pour 
lui  1  —  accroissait  le  chiffre  de  ses  revenus  et  le 
dispensait  de  toute  surveillance.  Sa  verve  mo- 
queuse et  gaie  s'attaquait  à  toute  cliose,  à  toute 
personne;  et,  comme  on  le  verra  plus  lob,  il 
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n'épargna  pas  même  Ma  onde  Alexis,  chez  lequel 
il  passa  quelque  temps  à  Paris,  et  à  qui,  paraît- 
il,  il  donna  de  sérieux  motifs  de  mécontentement, 
au  sujet  d*nne  impiété  grare  dont  il  s'était  rendu 
coupable  (1).  La  justice  s'enémut  ;  mais  ilécliappa 
à  ses  sévérités  grâce  à  son  oncle  qui  le  tint  cacbé. 
Du  reste ,  la  jeunesse  de  Bernard  avait  été  fort 
orageuse ,  et  il  avait  composé  beaucoup  de  pièces 
peu  orthodoxes. 

Pendant  son  séjour  k  Paris,  Alexis  lui  confia 
la  mise  au  net  de  plusieurs  de  ses  manuscrits, 
tâche  que  Bernard  accomplit  d^une  manière  re* 
marquaUe,  en  raison  de  la  correction  et  de  la 
netteté  de  son  écriture,  qui  était  encore  plus 
belle  que  celle  de  son  oncle  (2). 

Vers  1769,  résidait  en  Bourgogne,  dans  son 
château  de  Cersy,  existant  encore  aujourd'hui , 
un  gentilhomme  bon  vivant  nommé  Châtillon 
de  Jalamonde.  Ce  jeune  et  riche  seigneur,  d'une 
excentricité  devenue  proverbiale  dans  le  pays , 
savait  choisir  de  joyeux  compagnons.  Bernard 
s'empressa  de  partager  ses  plaisirs,  et  passa  une 
partie  de  son  temps  à  Cersy.  Pendant  quelques 
années,  on  l'y  retrouve  souvent,  et  comme  pour 
payer  sa  bienvenue,  il  figurait,  en  qualité  de  té- 
moin, dans  les  actes  que  son  liôte  passait  devant 
notaire,  soit  pour  donner  le  dénombrement  de 
son  domaine  seigneurial,  soit  pour  marier  ses 
chambrières ,  soit  pour  acquérir  ou  échanger  des 
immeubles. 

Comme  poète,  Bernard  avait  â  un  haut  de- 
gré le  mot  et  le  trait ,  à  défaut  de  la  correction 
et  de  l'harmonie,  comme  on  en  peut  juger  par  des 
poésies  y  encore  inédites,  dont  voici  quelques- 
unes.  Alexis  avait  légué,  en  mourant,  ses  ma- 
nuscrits à  Rigoley  de  Juvigny  et  son  bien  à  An- 
nette  Soisson,  sa  nièce.  Frustré  dans  sa  double 
attente,  Bernard  se  vengea  en  composant  ainsi 
VÉpttapht  de  son  onde  *. 

O-gtl  le  célèbre  Ptroo, 

Des  postes  la  roeambole, 

Qui  léffM,  noue  («liant  tevz4N>od, 

▲  Jv^igay  ses  torch  .c... 

▲  sa  caUn  loas  ses  éeus, 

A  sou  neveu  pas  une  obole. 

Insouciant  en  politique  comme-dans  ses  goûts, 

il  planta  son  drapeau  dans  tous  les  camps,  et 

chanta  tour  à  tour  Louis  XVI,  la  république etKa- 

poléon  1«'.  Dans  la  pièce  intihilée  :  Le  Souhait 

inutitôf  il  célèbre  ain»  Napoléon  : 

Que  n'al-Je  de  napolémra 
Autant  itbe  Bonaparte  a  gagoé  de  vl^olresl 

(1)  Nous  n'avons  trouTé  nulle  part  de  détails  sur  la  na- 
ture de  cetift  Impiété. 

^t  Un  btograpbe  modemr.  Ignorant  qu'Alexis  a  eu 
dcui  éerlturts  bien  carsetérim'e!!,  blrn  dlsilnctes,  non  pas 
simnllanéoBent,  mais  au  (ur  et  *  mesure  de  raccumula- 
lion  des  années  et  de  rafrulbUsseroent  de  sa  vue,  a  cm 
(Jevotr  Bsettre  des  coUectrurs  en  garde  contre  les  auto- 
graphes attribués  à  ce  poKte,  prétendant  qu'on  pouTatt 
tes  confondre  avec  l'écriture  de  son  neveu.  l*onr  tout 
nll  exercé,  une  pareille  méprise  n'est  pas  possible.  Noos 
avons  prouvé  dans  notre  publication  des  OEuvrês  ine- 
dit«%  A'MterU  Piron,  que  l'écrlinre  de  Bernard,  écriture 
dont  nous  pouédons  plusieurs  spcctaven ,  était  très- facile 
A  reconnaître,  en  raison  même  de  sa  perfectton  relaUve. 


On  n  aurait  Jamais  vo,  dans  tontes  les  histoires. 

Un  mortel  ^lus  heureux,  comblé  de  plus  grands  dons. 

Mais  quel  souhait,  ma  Num.  oies-tu  te  permcitreF 

Nom  ne  saurions  pas  nt  les  mettre. 
O  vous,  6  le  plus  trand  des  héros  et  des  rois. 
Quelles  sommes  pourraient  égaler  vos  explolU  t 

Ailleurs,  U  s'adresse  aux  républicains  et  leur 
dit: 

Je  laisse  à  nos  grands  écrlvah» 
Le  soin  de  célébrer,  braves  Eépnbllcalns, 
Vos  tolents,  vos  vertus  et  votre  ardeur  guerrière; 
Sachant  qu'avec  honneur  pour  franchir  un  tel  pas, 
U  faut  être  Voluire,  et  Je  ne  le  auls  pas. 

Ce  qui  n'empêche  pas  Bernard  d'attaqner  le 
philonophe  de  Pemey  toutes  les  fois  qu'il  en 
trouve  l'occasion,  comme  dans  ce  quatrain  : 

tes  Imprimeurs  et  les  Ubratres 
De  tout  temps,  comme  on  sali,  ont  volé  les  antean. 
▲  son  tour,  le  plus  fin  des  verslflcalenrs. 
Voltaire,  en  les  volant,  venge  blm  ses  confrères. 

Aprèsavoir  chanté  tous  les  gouvernements,  les 
plaisirs  faciles  et  les  douceurs  de  l'oisiveté,  il  cé- 
lébra la  religion  et  la  vertu.  Voici  pour  la  prose  : 

«  On  refuse  sa  aonmlsslon  A  la  toi,  pareu  qo'M  craiat 
la  réformaiion  de  ses  maurs.  O  Jésus I  divin  libérateur! 
unlflsex  mon  Ame  A  la  vêtre;  recevez-moi,  alUrec-mol  à 
voua,  etc.  » 

Bernard  se  maria  à  Christine-Mathurine  Fou- 
chère,  peintre  en  miniature,  qui  acquit  une  cer- 
taine réputation  par  les  portraits  qu'elle  composa 
pendant  la  révolution  de  89,  portraits  od  elle  fai- 
sait entrer  les  cheveux  des  personnes  qui  avaient 
été  condaronéespar  les  tribunaux  du  temps.  Elle 
était  d'une  grande  piété,  et  obtint  de  son  mari, 
âgé  alors  de  près  de  quatre-vingt-dix  ans,  le  sa- 
crifice de  ses  poésies  profanes ,  qu'il  brfila.  A 
l'instigation  de  sa  femme,  Bernard  fit  des  J/e- 
roides  et  traduisit,  comme  son  oncle,  les 
Psaumes  de  la  pénitence.  On  a  parié  aussi 
d'une  traduction  en  vers  de  la  Jérusalem  déli- 
vrée, qu'en  mourant  il  aurait  confiée  à  un  ami. 
Aucune  de  ces  compositions  n'a  été  imprimée. 

11  mourut  à  Dijon,  en  1812,  âgé  de  quatre-vingt- 
quatorze  ans,  laissant  deux  épitaphes  pour  son 
usage.  Voici  la  meilleure,  où  l'épicurien  revit 
dans  toute  sa  verdeur  : 

Cl-gtt  an  libertin  folAtre, 

Qui  du  plaisir  fut  Idolâtre, 

Mron,  le  chef  des  étourdis, 
Et  qui  ne  songea  guère  ft  gagner  Paradis. 

Pour  le  repos  du  bon  apôtre, 
Paasant,  tu  peux  tOQjours  dire  on  De  ProftnuUt  t 
Sll  ne  lui  sert  ft  rien,  ce  sera  pour  un  autre. 

Honoré  Bohboiur. 

Rigolej  de  Jovignv.  Fie  de  Piron.  ->  Collé,  tùttrnaL 
1807.  —  M.  Auguste  de  **,  /^  Trois  Ptrùu;  Paris,  tSU, 
brocb.  in  8*.  —  Honoré  Bonhomme,  OSmvrei  inédites  de 
Piron^  isn,  In-S*.  —  GIrault,  Essaii  $ur  Dijon;  Oijon, 
181», In-ll 

MBOT  (Bdme),  théologien  français,  né  le 

12  août  1631,  â  Auxerre,  mort  le  4  aoAt  1713,  à 
Paris.  Fils  d'un  avocat ,  il  se  destina  à  l'église. 
Après  aToir  pris  en  Sorbonne  ses  degrés  Jusqu'au 
doctorat  inclusivement ,  il  enseigna  la  théologie 
avec  beaucoup  de  succès,  et  fut  pourvu  à 
Notre-Dame  de  Paris  d'un  canonicnt»  puis  de  ta 
dignité  de  chancelier.  C'était  l'examioatmir  or- 
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dfnaire  des  ouTrages  et  des  thèses  de  théologie. 
Il  interrogea  M««  Gayon  et  travailla  à  la  censure 
de  ses  doctrines.  Choisi  par  Féneloa  pour  exa- 
miner \? Explication  du  maximes  des  saints,  il 
rapproava»  après  quelques  légers  changements,  et 
assura  même,  dit-on ,  que  c'était  un  livre  tout 
d'or;  puis,  par  rinQucncc  de  Bossuet,  il  rétracta 
fù  premièredédsion,  et  rédigea  contre  V Explica- 
tion une  censure  qui  fut  signée  par  soixante 
antres  docteurs.  A  Texception  d'un  discours  latin 
prononcé  en  1669,  il  n'y  a  rien  d'imprimé  de  lui; 
mais  plusieurs  opuscules  manuscrits  sont  cités 
par  les  auteurs  contemporains. 

Un  jésuite  de  ce  nom,  Pirot  (Geor^),  né 
en  1599  dans  le  diocèse  de  Bennes,  est  auteur 
d*une  Apologie  des  casufstes  contre  les  calom' 
nies  des  jansénistes  (1657),  ouvrage  condamné 
par  le  |Mipe  Alexandre  Vil  et  plusieurs  évèques. 
11  mourut  le  6  octobre  1659, 

Papillon,  Bibl.  des  OMtemrs  de  Bourçoone,  II.  —  Le- 
benC,  HiU.  du  diocéâedr^nxerre.  11,  m.  -  Ihipin.  HUt, 
tecléskut.  du  dix-septUme  tiéeie.  II.  -  PIcol.  Blimoirtt 
eerlésiaU.  du  dix^huUiioie  sié-'le. 

P1RBO  {Roceo),  historien  sicih'en,  né  en  1577, 
k  Meto,  mort  le  8  septembre  1651,  à  Palerme* 
Après  avoir  fait  de  bonnes  études,  Il  reçut  le 
même  jour  à  Oatane  le  diplôme  de  docteur  en 
théologie  et  en  jurisprudence  (4  février  1601). 
Peu  d'ecclésiastiques  ont  joui  à  cette  époque  d'une 
favenraussi  grande  et  aussi  méritée  que  la  sienne  ; 
les  prélats  le  comblaient  d'honneurs  et  lui  con- 
fiaient l'examen  des  questions  les  plus  délicates  ; 
les  vice-rois  l'appelaient  au  conseil,  et  l'un  d'eux, 
le  doc  d'Alcala ,  s'efforça  vainement  de  lui  faire 
accepter  l'évèché  de  Cefalù.  Pirro  remplit,  entre 
autres  fonctions ,  celles  de  cliapelain  du  roi ,  de 
chanoine  de  Païenne,  de  protonotaire  aposto- 
lique, et  d'abbé  de  Saint-Élie  à  Neto.  En  164S 
il  reçut  de  Philippe  IV  le  brevet  d'hisloriographe. 
Il  consacra  en  partie  ses  revenus  à  des  fonda- 
tions religieuses  et  au  soulagement  des  pauvres, 
il  a  laissé  sur  la  Sicile  des  ouvrages  estimés.  On 
a  de  lui  :  SinoninU;  Palerme,  làV4, 1607, 1643, 
in-'i";  —  Hisloria  del  glorioso  S,  Corrado 
piacentino;  ibid.,  1595,  in-S**;  —  Chronotogia 
regum  pênes  quos  Sicilixfuit  imperitim  post 
exaetos  Saracenos;  ibid.,  1630,  in-fol.;  —  iVo- 
titim  Siciliensium  ecclesiarum;  ibid.,  1630- 
1633,  in-fol.;  réimpr.  sous  le  titre  de  Sicilia 
sacra  (ibid.,  1644-1647,  3  vol.  in-fol.)> «^ec  des 
addit  nombreuses,  et  inséré  dans  le  t.  X  du 
Thésaurus  antiq.  Italim;  il  y  en  a  une  édition 
encore  plus  ample,  donnée  par  Mongitore  (1733, 
2  vol.  in-fol.).  Cet  écrivain  affirme  qu'il  i)08sé- 
dait  un  manuscrit  de  Pirro  contenant  une  partie 
des  Annales  de  Palerme. 

Un  autre  Pirro,  en  religion  Barthélemi  de 
Sainl^Fausle,  mort  en  1636,  à  Naples,  appartint 
è  l'onlredeClleaux,  et  dirigea  plusieurs  couvents 
de  l'Italie  et  de  la  Savoie.  Ses  ouvrages  ont  été 
recueillis  sous  le  titre  de  Thcologia  moralis 
(Naples,  1633-1034, 3  vol.  in  fol.).  P, 

dloogllore,  tiblUfth,  sicula. 

nOOV.   BIOCR.  CÉNéR.  —   T.   XL. 


PI  RUS  (Michel),  astrologue  français ,  né  au 
commencement  du  dix -septième  siècle.  Aucune 
biographie  n'a  encore  parlé  de  ce  personnage, 
quoiqu'il  ait  mis  au  jour,  vers  1672,  un  petit  livre 
dont  voici  le  titre  :  Prophéties  et  révélations 
(les  saints  Pères,  tant  de  ce  qui  est  passé  que 
de  Vavenir^  et  les  choses  les  plus  grandes 
qui  noiLi  puissent  arriver,  et  leurs  effets  ap- 
paraîtront Jusqu*à  la  fin  du  monde  (Paris, 
in-12  de  24  p.  ).  Ce  titre  est  trompeur;  il  laisse 
croire  que  Pirus  est  l'auteur  des  diverses  pro- 
phéties que  l'ouvrage  contient,  tandis  qu'il  n'« 
fait  que  les  compiler  avec  plus  ou  moins  de  sa- 
gacité. Quoi  qu'il  en  soit,  ces  Prophéties,  aujour- 
d'hui presque  introuvables  (  il  y  en  a  un  exem- 
plaireà  la  Bibliothèque  Sainte  Geneviève,  coté  V, 
710),  annoncent  d'une  manière  assez  précise 
une  révolution  pour  la  fin  du  dix-huitième  siècle. 
L'auteur  de  VOracle  pour  1840  les  a  traduites 
en  partie.  L.  L— r. 

Dajardin,  L'Oraelepour  1840. 

PiSAN  {Christine  oe).  Vog.  Curistine. 

PISANI  (Nicolas)  f  amiral  vénitien  du  qua- 
torzième siècle.  Issu  d'une  ancienne  et  noble  fa- 
mille originaire  de  Pise,  il  acquit  en  servant  sur 
les  flottes  de  la  république  une  grande  expé- 
rience dans  l'art  de  la  navigation  et  une  telle  ha- 
bileté que  le  sénat  lui  confia  le  commandement 
des  foroesnavalesdeVenisedans  la  guerre  qu'elle 
eut  à  soutenir,  en  1350,  pour  la  troisième  fois, 
contre  Gènes.  Dès  le  commencement  de  l'année 
suivante,  il  fit  voile  vers  la  Grèce  avec  vingt  ga- 
lères, en  lai.ssa  dix- sept  au  port  de  Clialcis  (  Mé- 
gropont),  et  se  rendit  avec  les  trois  autres  à  Cons- 
tântinopie,  dans  le  but  d'entralnei*  l'empereur 
Jean  Cantacuzène  à  sa  déclarer  contre  les  Génois. 
Pendant  qu'il  négociait  cette  alliance ,  il  apprit 
que  sa  flotte  se  trouvait  bloquée  dans  le  port  de 
Chalcis  et  assiégée  par  l'amiral  génois,  Pagaoino 
Doria;  rassemblant  alors  toutes  les  galères  vé- 
nitiennes éparses  dans  les  mers  du  Levant ,  il 
força  l'ennemi  à  se  retirer,  et  reçut  quelques  jours 
après  des  renforts  considérables  que  lui  en- 
voyaient les  Vénitiens  et  les  Aragonais.  Le  13  fé- 
vrier 1352,  avec  soixanie-dix  navires,  il  joignit 
à  l'embouchure  du  Bosphore  la  flotte  génoise , 
forte  de  soixante* quatre  galères,  et  disposée  à 
lui  disputer  l'entrée  du  port  de  Constantinople. 
Jamais  bataille  ne  fut  livrée  avec  autant  d'a- 
charnement et  signalée  par  autant  de  dangers  : 
elle  se  continua  durant  tonte  une  nuit,  rendue 
plus  noire  et  plus  terrible  par  une  tempête  qui 
dispersa  les  vaisseaux  au  milieu  des  écucils  dont 
est  semée  la  c6te  asiatique  de  cette  mor  étroite. 
Le  lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  les  deux  flottes, 
également  maltraitées,  se  séparèrent.  Pisani  ré* 
solut  d'aller  l'année  suivante  au-devant  dos  Gé- 
nois, et, caché  derrière  le  promontoire  de  Loiera 
en  Sardaigne,  il  fondit  tout  à  coup  sur  une  flotte 
de  cinquante-deux  galères  commandée  par  Gri- 
maldi ,  et  en  coula  trente-trois  à  fond  en  quel- 
ques heures.  Mais  les  Vénitiens  souillèrent  leur 
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victoire  par  un  acte  de  féroce  bailMirie  en  jetant  à 
la  mer  les  quatre  mille  cinq  cents  prisonniers 
qu'ils  STaient  (aits.  Peu  de  temps  après,  Ptsani 
se  rendit  dans  l'Archipel,  où  Doria  menaçait  les 
colonies  vénitiennes,  et  rHAclia  à  Porlo-Longo, 
près  de  Modon,  iKNiry  faire  radouber  ses  navires. 
Ayant  eu  Timprudence  de  laisser  pénétter  dans 
le  port  treiae  vaisseaux  commandés  |)ar  Jean 
Doria,  neveu  de  Tamiral,  ses  matelots,  stupéfaits 
d'une  telle  témérité,  refusèrent  de  combattre,  et 
la  Hotte  vénitienne  tomba  tout  entière  au  pou- 
voir des  Génois  (3  novembre  13M).  Pisani,  con- 
duit à  Gènes,  fut  remis  en  liberté  en  mai  1365 
à  la  csacliision  de  la  paix,  et  vécut  dès  lors  dans 

l'obscurité.  S.  B-n. 

Haugerlo ,  Storia  veiMsiotna.  —  Sbinoadt.    tiuL  au 

républiques  Ual. 

piBANi  (Fe^/or),  célèbre  amiral  vénitien,  fils 
ou  neveu  du  précédent,  mort  le  15  août  1380,  à 
Manfredonia.  Avant  d'être  promu  au  coinmande- 
ment  général  des  forces  navales  de  Venise,  en 
1377,  lors  de  la  quatrième  guerre  de  cette  ré- 
publique avec  Géoes,  il  avait  déjà  dooné  des 
preuves  de  ses  talents  en  naviguant  sous  Nicolas 
Pisani.  Parti  de  Venise,  en  mai  1376,  il  lit  des 
prises  nombreuses  en  tournant  la  Sicile,  atta- 
qua, malgré  la  violence  de  l'orage  qui  vint  à 
éclater  au  commencement  de  l'action,  dix  galères 
que  Louis  de  Fiesque  conduisait  à  sa  reaeuutre, 
et  le  fit  prisonnier.  Déployant  ensuite  une  in* 
croyable  activité,  il  chassa  les  Génois  de  l'Adria- 
tique, proiégfa  les  convois  qui  venaient  delà 
Pouille,  rétablit  l'ordre  dans  la  Dalinatie  révoltée, 
et  emporta  sur  Louis,  roi  de  Hongrie ,  les  villes 
de  Cattaro,  de  Sebeoico  et  d*Art)o.  11  fut  con- 
traint de  tenir  la  mer  plusieurs  mois  encore  le 
long  des  côtes  de  l'Utri*^.  Mais  les  maladies  por- 
tèrent le  ravage  dans  ses  equi|)ages  ;  et  quand 
Lucien  Doria  vint,  le  29  4i)ai  i379,  lui  oITrir  le 
combat  devant  le  port  de  Pola,  il  fui  obligé  de 
remplacer  ses  morts  et  ses  malades  par  les  ha- 
bitants de  celte  ville.  Ptsani  aurait  voulu  ne 
point  répondre  aux  provocations  des  Génois; 
mais  forcé  par  les  murmures  et  les  sollicitations 
de  toute  sa  flotte,  il  sortît  du  port  avec  ses  vingt- 
quatre  galères.  L'issue  de  la  bataille  fut  telle  quM 
l'avait  prévue  de  l'inexpérience  et  de  l'inhabileté 
de  ses  nouvelles  recrues;  en  moins  d'une  heure 
et  demie  il  penlit  quinze  vaisseaux,  et  quand  il 
rentra  à  Venise  avec  les  débris  de  sa  flotte,  il  fut 
mis  aux  fers  et  jeté  dans  les  caveaux  du  palais 
de  Saint-Marc.  Les  progrès  continuels  des  Gé- 
nois et  en  dernier  lieu  la  prise  de  Cbiozza  je- 
tèrent l'épouvante  et  la  consternation  dans  Ve- 
nise. Déjà  l'un  délibérait  si  Ton  n'émigrerait  pas 
en  Crète,  lorsque  le  peuple  se  souvint  de  Pisani. 
Il  se  poHe  aussitôt  en  foule  autour  du  palais  de 
Saint-Marc  en  criant  :  «  Si  vous  voulez  que  nous 
combattions,  rendez-nous  Vettor  Pisaid,  notre 
amiral!  Vive  Pi^anU  (i)   »  Les  sénateurs  or- 

(I)  Plasirars  hMorlens  et  «nnalMeit  rapportf^ot  qlie 
Vettor  PlMOl,  roieudaot  Û9  avs  ca«dM>t  U  ié«k  «riar  :  1 


donnèrent  la  mise  en  liberté  de  l'illustre  prison- 
nier, e;  lui  rendirent  le^'ommandementdes  ftH-cen 
navales.  Pisani  mit  ^lors  tous  ses  soins  à  forti<^ 
fier  les  divers  canaux  de  Venise  et  à  créer  une 
flotte  dont  il  ferma  lui-même  les  équipages  en 
les  exerçant  dans  le  grand  canal  de  la^àiudecca. 
Enfin,  dans  la  nuit  du  23  décembre,  il  s'avança 
contre  Chtozu  avec  trente-quatre  galères  et  une 
multitude  de  barques  et  de  bateaux  cbai^gés  de 
troupes.  Il  ferma  le  port  de  Cliiozza ,  ocoopA 
lui-même  l'entrée  du  Brondolo,  et  se  maintint 
dans  cette  position  difficile ,  exposé  au  feu  de 
l'artillerie  ennemie,  jusqu'à  l'arrivée  des  q«a- 
torze  galères  que  Cliarles  Zeno  ramenait  du  Le- 
vant (!*''' janvier  I3ë0).  Ce  renfort  lui  permit  de 
cerner  Cbiozza  en  peu  de  jours,  eties  G<'nois,  per- 
dant tout  espoir  d'être  secourus,  après  une  dé- 
fense de  prèH  de  six  mois,  se  rendirent  prison- 
niers avec  leur  flotte  (21  juin  1380).  Modeste  et 
humain  dans  la  ^roupérité,  grand  dans  le  mal- 
beur,  oubliant  les  injures  reçoes  «t  entièrement 
dévoué  à  sa  patrie,  Ptsani  s'était  rendu  Tidole 
des  marins  et  jouissait  d'une  immense  popula- 
rité. Sa  mort, considérée  comme  une  calan)itc  pu- 
blique, hAta  la  conclusion  de  la  paix«    S.  R — n. 

Moiiii  (  Glitvaonl },  Slemorie  per  tervirt  aUa  storia  éi 
Vettor  IHsani.  >-  Gratsi,  ^Ua  di  Vettor  Puant.  - 
M^rtni,  F'Ue  d^  Dutàt  di  /^«nasio.  -  sabelHCiK,  /#to- 
torim  rermm  v«/i«(arum.^  SUmondI,  jyi«t.  des  rêp.  iUU, 

PiSAN  I  (  André  ) ,  capitaine  général  vénitien , 
mort  le  28  octobre  I7I8.  Après  s'être  distingué 
dans  les  luttes  maltMurcuses  où  les  Vénitiens 
perdirent  succ4sssivement  leurs  possessions  dans 
l'Archipel  et  la  Morée,  il  fut  cliargé  de  mettre 
la  ville  de  Corfou  en  état  de  défense  et  de  pro- 
téger ainsi  l'entrée  de  la  mer  Adriatique.  La  flotte 
turque  apparut  devant  cette  ville  le  ô  juillet  1716, 
forte  de  vingt-deux  vaisseaux  de  ligne  ^  d'une 
mulliUidc  d'autres  bAtiments  de  transport.  Pisani, 
ayant  rejoint  la  flotte  qu'on  lui  envoyait  de  Ve- 
nÎKe,  attaqua  les  Turcs,  qui  profitèrent  de  la  nuit 
pour  se  retirer  dans  le  port  de  Butrinto.  Ils  corn- 
mejicèrent  alors  un  siège  à  jamais  célèbie  |)ar 
l'acharnement  de  l'attaque  et  l'énergie  de  la  dé- 
fense. Pisani  fut  puissamment  aide  par  le  comte 
de  Sdiulentbourg  et  ses  compagnies  allemandes. 
Ils  re|)(>ussèrent  les  assauts  multipliés  avec  une 
telle  intrépidité  que,  le  18  août,  les  Turc",  dé- 
couragés, se  rembarquèrent.  Pisani  essaya  en 
vain  de  les  attuindre.  Parcourant  l'année  sui- 
vante la  Méditerranée  et  PArcliipel,  il  rencontra 
la  flotte  turque  près  de  Cerigo,  et  lui  livra,  le  19 
juillet,  un  combat  de  huit  heures,  qui  demeura 
sans  résultat.  Au  mois  d'octobre  il  dirigea  de 
concertavec  Schulembourg  une  expédition  contre 
les  places  importantes  de  Prevesa  et  de  Vooizza. 
Elles  ne  tardèrent  pas  à  tomber  en  leur  pouvoir; 

^iM  PittMi^  vt  tr«tna  chargé  de  fers  Jaaqu'à  ia  ffrllle,  et 
cria  :  yenUt^ns,  ne  criei  Jamais  (pte  vire  Sainl'Mare, 
Sabelitcus  fait  obiterver  que  Ip»  cavenui  du  lalafs  de 
Saml-Marc  ne  pirmient  point  Jo«r  sar  ta  me  et  4|ue  ce 
fait  se  trouve  par  coiiaequcut  dénué  de  iuute  vrabcm- 
blaoec. 
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maift  la  paix  signée  le  21  juillet  1718  mit  fio  aui 
hostilités.  Pisaoi  rentra  à  Corfou,  où  il  mounilen- 
seveli  soo»  les  décombres  occasionnés  par  Vex- 
plofiioo  de  trois  magasins  à  poudre  sur  lesquels 
était  tombée  la  foudre.  Une  grande  partie  des 
maisons  et  des  rorlifications  furent  renversées 
dans  cotte  épouvantable  catastrophe;  plusieurs 
navires  lurent  coulés  à  fond;  d'autres  éprou- 
vèrent des  avaries  considérables;  deux  mille 
personnes  perdirent  la  vie,  elle  nombredes  blessés 
fut  encore  plus  considérable.  S.  R— o. 

G.  IMcdo,  Storia  étUa  rêpublUa  di  yen^iia^  IV.  -. 
CRiAset  de  Salnt-S-iuveur,  f''oiian€  dans  Us  lies  et  poi- 
ses^ions  véuUiennes  du  Levant,  llr.  V|.  —  Sandl, /'rin- 
«tH  di  âiçria  eM/«  tentta,  Uv.  IV.  ~  Uwu,  Hist.  de  la 
ftp.  dm  A  eiM€. 

piSANi  (  lAti^i)^  oent  quinzième  doge  de  Ye- 
Dîse,  né  en  1M3,  mort  le  17  juin  1741.  Il  avait 
rempli  les  plas  hautes  cliarges  de  la  république 
lorsqu'il  fut  appelé  au  dog»t,  le  17  avril  1735,  en 
remplacement  de  Carlo  Razzioi.  Le  règne  de 
Pisani  ne  présente  aucun  grand  événement. 
Veniee  n'était  plus,  d'ailleurs ,  qu'une  puissance 
eonimerciaie.  En  1 736  ce  doge  ouvrit  en  franchise 
les  ports  de  Venise  pour  lutter  contre  ceux  de 
Trieate  et  d'Ancône,  dont  les  souverains  Tavaient 
précédé  dans  celte  voie  ;  il  conserva  ainsi  à  sa 
nation  la  prépondérance  dans  le  Levant  et  Ta- 
driatiqne.  11  refusa  en  1737  de  joindre  ses  forces 
à  celles  de  l'empereur  Charles  VI,  alors  en  guerre 
contre  le  pultan.  Deux  fois  en  de  semblables  cir- 
eonsfances  feœpire  avait  fait  une  paix  séparée 
en  alMndonnant  la  république.  Cette  fois  encore 
les  calculs  de  Pisani  furent  rois  en  défaut  Les 
années  autrichiennes  ayant  ployé  devant  les  OU 
tumans,  les  Vénitiens  durent  payer  aux  vainqueurs 
cent  soixante  mille  seqidns  pour  avoir  voulu 
conserver  la  neutralité.  Pisani  eut  aus.«>i  de  longs 
démêlés  avec  le  pape  Clément  XII  au  sujet  de  la 
foire  franche  de  Sinigaglia^  établie  par  le  pape 
dans  le  dpché  d'Urbin  et  qui  devint  le  premier 
ma  relié  de  T  Italie.  Les  relations  entre  les  sujets 
delÉgliseet  les  Vénitiens  étaient  rompues  lorsque 
Pisaui  mourut.  Pietro  Grimani  lui  succéda. 

Vc'itor  SandI,  Storia  delta  Rêjmbllea  di  f^m^Ua,  Itb. 
Vil.  —  G  acnroo  D)edo,  utéme  titre,  iU>.  Xll.  *  Oaru, 
Uistotre  de  f'enise,  L  V,  p.  179-18S. 

riHAHO  (Niccolà),  arcliitecte  et  sculpteur  ita- 
lien, né  k  Pise,  vivait  d3 1225  à  1273.  La  date  pré- 
€164*  de  sa  mort  est  inconnue;  mais  Cicognara  a 
prouvé  d'une  manière  certaine  qu'il  n'avait  pu 
travailler,  conune  on  l'a  prétendu,  à  la  iaçade 
de  iVglise  d*Orvieto,  dont  la  première  pierre  ne 
fttt  posée  qu'en  1290,  sous  la  direction  de  son 
élève  Lorenzo  Maitani ,  et  dont  les  sculptures  ne 
furent  pas  commencées  avant  1300.  Niccolè  n'é- 
tait point  isâu  d'une  famille  d'artistes,  et  on  sait 
q*ie  son  |)ère  et  son  grand-père  avaient  occupé 
des  emplois  publics  :  le  dernier  était  notaire. 
C<*lte  naissance  indépendante  de  toute  tradilion, 
Tabsence  de  toute  direction  imposée,  car  on  ne 
connaît  aucun  maître  qui  puisse  lui  être  attribué  t 
avec  «rtilnde,  eurent  probablement  une  lienreuse  ^ 


influence  sur  son  talent,  en  lui  inspirant  le  désir 
d'étudier  les  cbefs-d'ceuvfe  antiques  que  les 
fouilles  rendaient  oliaque  jour  à  la  lumière,  et 
surtout  le  magniûque  sarcophage  où  était  repré* 
sentée  la  chasse  de  Méléagre  ou  d'Hi|>polyte ,  et 
qui  au  onzième  siècle  avait  reçu  les  restes  de  Béa- 
trix,  mère  de  la  célèbre  comtesse  Matliilde.  11  est 
même  probable  que  Micoolè  avait  dans  un  voyage 
à  Home  vu  bien  d 'autres  restes  antiques,  car  noua 
lisons  dans  l'iiistorien  napolitain  Celaoo  :  «  Dana^ 
l'année  1221,  Frédéric  II  de  la  maison  de  Souabe, 
empereur  et  roi  de  tapies,  après  avoir  été  cou» 
ronné  à  Borne,  revint  dans  son  royaume  avec 
Miccoid  Pisano,  fameux  architecte  de  ce  temps, 
sur  les  dessins  et  sous  la  direction  duquel  il  finit 
le  Castel'Cafmano  et  fortifia  le  château  de  l'Œuf 
do  beaucoup  de  tours  dont  on  voit  encore  ka 
restes.  »  Jusqu'alors  Micéold  parait  ne  s'être  en» 
oore  foit  connaître  que  comme  architecte  >  et  on 
n'a  de  lui  aucun  ouvrage  antérieur  à  la  raerveil* 
leuse  Urneiïe  marbre  de  saint  Dominique,  qu'il 
exécuté  à  Bologne,  où  il  fut  appelé  en  1225;  main 
il  avait  dû  étudier  et  pratiquer  la  sculpture  de- 
puis longtemps  déjà ,  sans  se  produire  en  pu- 
blic, car  cette  urne  est  évidemment  l'œuvre 
d'un  lionune  dans  toute  la  force  de  Tége  et  du 
talent.  Celte  entreprise,  dans  laquelle  pourtant  il 
fut  aidé  par  son  élève  et  concitoyen  Frà  Gu- 
glielmo  Agnelii,  parait  avoir  occupé  six  année  a 
de  sa  vie,  de  1225  à  1231,  sans  cependant  avoir 
été  terminée.  Le  couvercle  dut  être  exécuté  plus 
tard  par  un  élève  de  Jacopo  délia  Querda,  Nie» 
cote  de  Bari ,  qui  en  prit  le  surnom  de  JS'iccolù 
dalV  area^  et  une  statuette  d'ange  est  l'œuvre- 
de  la  jeunesse  de  Micliel-Ange  lui-même.  L'urne 
de  saint  Dominique  peut  être  regardée  comme 
le  premier  monument  de  la  renaissance  de  la 
sculpture  en  Italie;  on  y  admire  surtout  un 
bas-reliefre|>résentant  le  Saiii/  ressusciiant  un 
mortf  dans  lequel  on  trouve  la  noblesse  de  pose,, 
la  simplicité  de  composition  et  la  vérité  d'ex- 
pression des  belles  sculptures  antiques. 

En  1231,  Niccolè  se  rendit  à  Padoue,  où  il 
donna  les  dessins  de  la  magnifique  basilique  de 
Saint-Antoine  dite  U  Santo ,  un  des  plus  vastes 
et  des  plus  imposants  édifices  élevés  en  Italie  dana 
le  cours  du  treizième  siècle  ;  il  ne  fut  achevé  qu'en 
1407.  Venise  dut  ensuile  à  Niccolè  la  belle  église 
des  Frari,  qu'il  éleva  vers  1250,  et  quelques  au* 
teurs  lui  attribiientaussi,maissans  preuve,  la  vaste 
église  de  Saint-Jean-et-Sainl-Paul,  commencée  en 
1246.  Également  vers  le  mitieiidu  treiiième  siècle^ 
Pisano  éleva  à  Florence  l'église  Sanla-Triniiè^ 
dont  Michel-Ange  admirait  la  noble  simplicité  et 
qu'il  appelait  «  sa  dame,  *  la  sua  dama.  La  fa- 
çade, plus  moderne,  est  de  Buootatenti.  De  re- 
tour dans  sa  viUe  natale,  Niccolè  construisit  le  fa- 
meux clocher  de  Saint-Nicolas,  dont  l'escalier 
sans  appui  au  centre  est  une  véritable  merveille; 
Jules  H  ordonna  an  Bramante  de  l'imiter  a» 
palais  du  Belvédère,  et  Clément  Vit  le  fit  copier 
par  San-Gallo  au  célèbre  puila  d'Orvieto.  A  Pie» 
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loja«  il  contriboa,  en  1240,  à  la  resteDratioo  d« 
ta  cathédrale,  et  on  croit  qu'en  1263  il  prit  égu- 
lement  part  à  ci'lie  de  San-Piero  Maggiore.  A 
Lucqueii,  il  exikuita  diverses  sculptures,  dont  one 
Descente  de  croix  h  l'une  des  portes  de  la  fa- 
rade  de  la  cathédrale.  Il  donna  les  dessins  de 

• 

l'église  San^Loren^a  de  Naples;  mais  ce  fut  un 
de  ses  élèves,  nommé  Maglione,  qui  fut  chargé 
de  leur  exécution.  On  n'a  qu'on  petit  nombre  de 
statues  isolées  de  Micco!6  Pisano  ;  on  peut  citer 
comme  son  chcf-d'œnTre  en  ce  genre  la  diar- 
mante  statuette  de  la  Vierge  placée  au  centre 
de  l'orne  de  saint  Dominique,  statuette  qui 
semble  avoir  servi  de  modèle  à  tontes  celles  qui 
Font  suivie)* 

Occupé  de  grands  travaux  d'architecture,  Nie- 
colè  ne  parait  avoir  exécuté  auome  oeuvre  de 
sculpture  importante  jusqu'en  1260,  époque  où 
il  enrichit  sa  patrie  de  la  merveilleuse  cliaire  do 
baptistère.  Ce  monument  est  on  hexagone  sou- 
tenu par  neuf  colonnes,  réparties  aux  six  angles, 
au  oentreet  sous  l'escalier  La  célébrité  de  la  cliaire 
tle  Pise  inspiraaux  Siennois  le  désir  de  doter  leur 
cathédrale  d'un  monument  du  même  genre  ;  en 
1266,  Nicool6  fnt  appelé  à  Sienne,  où  l'on  peut 
dire  qu'il  se  surpassa  lui-même.  Le  P.  délia  Valie 
a  publié  Pacte  qui  fut  dressé  à  cette  occasion 
entre  lui  et  le  maître  de  l'oRuvre,  magisler  ope* 
rariu»,  de  ta  cathédrale,  Frà  Melatto.  La  chaire 
de  Sienne  est  beaucoup  plus  grande  et  plus  ridie 
que  celle  de  Pise  ;  elle  est  octogone,  et  repose  sur 
neuf  colonnes,  dont  l'une  est  placée  au  centre. 

Les  sculptures  de  Niccolè  avaient  ouvert  è  l'art 
une  voie  nouvelle,  dans  laqnelle  se  précipitèrent 
à  l'envf  ses  successeurs,  et  à  leur  tète  Giovanni 
Pisano,  son  fils  et  son  élève.         E.  B— n. 

ViMrl ,  ^U9  —  Délia  Valle ,  Lettere  ioneti  et  Storéa 
4€l  duomo  d'Orvieto.  ~  Morrooa.  SHsa  iUuUrata,  -> 
Gcognara,  Storia  delta  Sruttura,  —  Unzl,  Storia.-  T.- 
cnxzl,  DUUnutrio.  —  Tolomel,  CuUta  di  PisUtja.  — 
MtzzaroM,  Guida  M  Liaera  —  Qaadrl,  Otto  çiùnH  in. 
yenezta.  —  Oualandi,  Memorie  originaii  di  MU-arti, 
»  Qiiatremère  de  Qulncjr.  ^ies  des  plus  illustres  ar- 
ehitectês. 

piSAHO  (Giovanni)^  sculpteur  et  architecte, 
élève  et  fils  du  précédent;  né  à  Pisè,  vers  1240, 
mort  en  1320.  La  fontaine  de  Pérouse  et  l'église 
de  Santa-Maria-della«Spina ,  qui  orne  l'un  des 
quais  de  Pise,  et  d'autres  travaux  également  re- 
marquables, Inl  avaient  acquis  une  telle  renom- 
mée que  lorsque  tes  Pisans  décidèrent  l'érection 
de  leur  fameux  Campo  Santo^  ce  fut  lui  qui  Iht 
choisi  pour  en  donner  ta  dessin  et  en  diriger 
l'exécution.  On  sait  que  ce  cimetière,  unique  au 
monde,  est  un  vaste  cloître  rectangulaire  sou- 
tenu par  soixante-deux  arcades  à  plein  cintre , 
et  à  meneaux  variés ,  long  de  146  m.  25  c.  11  fut 
terminé  en  1 2Sd.  Vers  ta  même  époque  Giovanni, 
appelé  àNa|iles  par  Charles  d'Anjou,  y  construisit 
ta  Castel-fifuovOf  dont  ta  Bastille  de  Paris  lut 
one  imitation.  Giovanni  eut  aussi  part  à  Pralo  à 
l'érection  d'une  partie  de  la  cathédrale,  et  à  celta 
du  couvent  et  de  l'église  des  Dominicains.  Comme 
sculpteur,  Giovanni  fut  inférieur  à  son  père;  ce 


fut  surtout  lorsqu'il  cessa  de  clierclier  à  limiter 
que  cette  infériorité  fut  sensible.  Un  de  ses  bons 
ouvrages  est  la  statue  de  la  Vierge  qu'il  fit  pour 
la  catliédrale  de  Prato.  A  S.-Giovanni  de  Pis- 
toja,  il  exécuta,  en  I30i,  une  chaire  pourtaqaelle 
il  ne  trouva  rien  de  mieux  à  faire  que  de  copier 
d'après  son  père  ta  NatiwHé  et  le  Jugement 
dernier,  t)ans  la  cathédrale  de.  lise,  il  se  mon- 
tra aussi  fidèle  imitateur  de  son  père  :  il  y  avait 
fait,  vers  1320,  une  chaire  aujourd'hui  détruite, 
dont  les  groupes  et  bas-reliefs  ont  servi  à  d'antres 
décorations.  Cicognara  regarde  comme  certain 
que  les  sciilptures  de  la  façade  de  la  cathédrale 
d'Orvieto,  longtemps  attribuées  à  Niccold,  doivent 
être  rcpnvre  de  son  fils.  On  y  retrouve,  comme 
dans  les  ouvrages  du  père,  l'intention  d'imiter 
l'antique,  mais  avec  un  succès  bien  différent.  Une 
F(^iM,assez  singulièremeDt  ptacéeen  ce  lieu,  n'est 
qu'une  lointaine  réminiscence  de  celles  qu'on  re- 
garde comme  des  répétitions  de  cdta  de  Praxi- 
tèle ,  et  des  visages  dépourvus  de  noblesse,  des 
extrémités  grossières  et  mal  dessinées  montrent 
comme  les  finesses  de  l'art  antique  étaient  loin 
d*ètre  comprises  par  le  fils,  ainsi  qu'elles  l'avaient 
été  par  ta  père.  Panni  le$  meilleurs  ouvrages  de 
Giovanni,  il  faut  citer  le  maître  autel  de  la  catlié- 
draled'Arezzo,  où  il  travailta  en  concurrence  avec 
des  artistes  siennois,  une  statue  de  la  Vierge  qui 
orne  l'extérieur  de  la  cathédrale  de  Florence,  et 
qui  n'est  à  la  vérité  qu'une  imitation  de  celle  que 
Miccoiè  avait  faite  pour  l'urne  de  Saint-Domi- 
nique à  Bologne;  enfin  à  Pérouse,  le  mausolée 
du  pape  Benoit  XI  et  la  fontaine  de  la  place  de 
ta  cathédrale. 

H  ne  faut  pas  confondre  Giovanni  Pisano  avec 
un  autre  sculpteur  du  même  nom  qui  fut  élève  de 
Donatello,  qu'il  aida  dans  ses  travaux.  K.  B— n. 

Mén«a  iQuroca  que  pour  TarUels  prSoédent 

PISARO  {Matth.),  historien  italien,  né  en 
1385,  mort  dans  ta  seconde  moitié  dn  quinzième 
siècle.  On  suppose  qu'il  était  fils  de  la  célèbre 
Christine  de  Pisan.  Il  fut  appelé  en  Portugal  en 
li3S,  et  devint  précepUnr  du  jeune  Alfonae. 
Partageant  l'enthousiasme  de  son  royal  élève 
pour  la  guerre  sainte,  que  ceiui-d  fit  aux  inaho- 
méUns  d'Afrique,  il  écrivit  une  histoire  de  la 
guerre  de  Ceuta,  De  Beth  septensi ,  imprimée 
par  les  soins  de  Correa  de  Serra,  dans  la  Col' 
lecçdo  de  livras  inedilon  de  hisioria  portu» 
gueza  (Lisbonne,  1790,  In  fol  ).  F.  D. 

naibi,  Statist*que  du  Portugal.  —  Memorias  da  Âcor- 
êemia  das  t<^enr.las. 

PISANO  iVittoré),  dit  Pisaneflo,  peintre  et 
graveur  de  l'école  vénitienne,  né  àSan-Vito,  dans 
le  Véronais,  suivant  Poxzo,  ou  plutôt  à  San-Vir- 
gilio,  sur  le  lac  de  Garde,  comme  le  dit  MafTei , 
fiorissait  en  1450.  L'époque  précise  de  la  vie  de 
cet  artiste  a  donné  lieu  à  de  nombreuses  contro- 
verses. Vasari  le  (ait  élève  d'Andréa  del  Casta- 
gne, qui  mourut  vers  1480;  le  commandeur  del 
Poxzo  dit  posséder  de  lui  un  tableau  portant  la 
date  de  1406,  tandis  qu'Oretti  mentionne  une 
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Riédailleda  sultan  Mahomet  avec  celle  de  1481. 
Il  est  probable  que  la  vérité  est  entre  ces  limites 
extrêmes.  PisaDello  a  joué  daos  Téeole  de  Ve- 
nise à  peu  près  le  même  rôle  que  le  Masaccio 
dans  celle  de  Florence,  et  a  comme  lui  cootri- 
bué  puissamment  aux  progrès  de  Tart.  Moins 
beureux  cependant,  il  a  laissé  peu  d^ouTrajses 
importants  qui  soient  parvenus  jusqu'à  nous. 
Tout  ce  qu*il  avait  fait  à  Venise  et  à  Rome  a 
péri  depuis  longtemps.  A  Vérone  il  ne  reste 
qu'une  Madone  avec  pltuieurs  jain/<,  tableau 
conservé  au  palain  del  Consiglio,  et  dans  l'é- 
glise de  S. -Fermo,  deux  fresques,  Y  Adoration 
des  Mages  et  V Annonciation;  encore  ces  pein- 
tures sont-elles  en  fort  mauvais  état.  Dans  la 
dernière,  on  ne  saurait  trop  louer  la  perspec- 
tive de  l'édifice  dans  lequel  la  scène  se  passe. 
Dans  la  sacristie  de  S. •Francesco.de  Péronse, 
huit  petits  tableaux  sur  bois  représentant  des 
traits  de  la  Vie  de  saint  Bitmardinf  sont  re- 
marquables par  la  finesse  de  l'exécution ,  mais  le 
coloris  en  est  cru,  et  les  figures  sont  longues  et 
sècbes.  Enfin  la  Pinacothèque  de  Munich  pos- 
sède de  lui  une  Madone  avec  le  Père  éternel. 
Pisanello  avait  une  imagination  vive  et  poé- 
tique, et  il  surpassa  tous  ses  contemporains  dans 
l'art  de  peindre  les  chevaux  et  tous  les  autres 
animaux  ;  mais  son  talent  de  graveur  de  mé- 
dailles Ta  rendu  plus  célèbre  encore  que  son  pin- 
ceau. On  posfiède  de  lui  une  foule  de  grands 
isédmilons  très-recherchés  des  amateurs,  repré- 
sentant la  plupart  des  personnages  illustres  de 
son  temps.  Ces  médaillons  sont  signés  :  Opus 
Pisani  pictoris;  le  style  en  est  facile  et  large, 
l'expression  naïve,  le  dessin  correct;  les  raccour- 
cis sont  d'une  hardiesse  rare.  On  admire  surtout 
comme  de  véritables  tours  de  force  en  ce  genre 
les  deux  cbevaux  entièrement  en  raccourci  qui 
se  trouvent  aux  revers  de  plusieurs  médaillons 
qu'il  fondit  pour  Domenico  Novella  Malatesta, 
seigneur  de  Césène,  pour  Filippo-Maria  Visconti, 
pour  Jean  Paléologue  et  pour  Giovanni- Fran- 
œsco  Gonaraga.  Il  fut  attaclié  pendant  de  longues 
années  an  service  de  Sigisroondo  Malalesta  et 
d'Isotta,  seigneurs  de  Rimini.  E.  B — n. 

VaMri,  flte  .-  Maffei.  r^rona  lUnstrata.  -  Mordit 
JVof  tsia.  —  Pozso,  yUe  de*  pitiari^  degli  scuttori  c  dfçll 
arekUettl  vernnesi  —  Clcognara^  ^toria  dtUa  Seot- 
tura.  —  Unzl,  MùrU»  pittoriea, 

PiSART  (£ottt<),érudit  français,  né  en  1646, 
k  Sassetot,  près  Fécamp,  mort  le  ô  mai  1726,  h 
Rouen.  Admis  en  1667  dans  la  congrégation  des 
bénédictins  de  Saint«Maur,  il  administra  comme 
sopérieur  plusieurs  abbayes ,  et  se  retira  dans 
celle  de  Saint-Ouen.  On  a  de  lui  :  Sentiments 
(Tune  âme  pénitente  (1711 ,  ln-12),  et  Traité 
historique  et  dogmatique  des  privilèges  et 
exemptions  ecclésiastiques  (Luxembourg,  1715, 
10-4"),  ouvrage  qui  n'obtint  pas  l'approbation  de 
sa  congrégation. 

Le  Cerf,  êibt.  d$  la  congréç»  de  Saint-Maur. 

VISAS I  (  Pa.squale)^  compositeur  italien,  né 
▼ers  1725,  à  Rome,  où  il  mounit.  en  1778.  H 


^  était  fils  d'un  pauvre  maçon.  11  fit  dans  l'étude 
de  la  composition  de  rapides  progrès,  et  saisit  si 
bien  l'esprit  du  style  de  Palestrina  que  de  tous 
ceux  qui  tentèrent  de  l'imiter  il  est  peut-être 
celui  qui  en  approche  le  plus.  En  1752,  il  ftit  at- 
taché à  la  chapelle  pontificale;  mais,  malgré  un 
long  service,  il  n'y  eut  la  plupart  du  temps  que 
la  position  de  surnuméraire.  Sa  misère  était  ex- 
trême ,  raconte  M.  Fétis  :  à  peine  couvert  de 
vieux  halHts  que  lui  donnaient  ses  amis,  il  habi- 
tait une  mansarde,  dont  le  mobilier  se  compo- 
sait d'une  couverture  placée  sur  deux  tables  pour 
MOU  coucher,  d'un  clou  où  il  attachait  une  chan- 
delle, et  d'un  morceau  d'argile  qu'il  avait  foçonné 
en  écritoire.  Sa  plume  était  un  bâton  fendu  ;  ii 
n  avait  d'antre  papier  que  celui  qu'il  ramassait 
dans  les  rues ,  et  il  le  lignait  luMnême  pour 
écrire  sa  musique.  Sur  le  bruit  de  son  mérite, 
l'amlMssadeor  de  Portugal  lui  demanda  un  Disni 
à  seize  voix  et  an  service  complet  pour  les  diman- 
ches et  fêtes  de  toute  l'année;  le  Dixit  fut  exé- 
cuté en  1770  dans  l'église  des  Douze-Apôtres, 
et  Bnmey*  qui  l'entendit,  en  a  parlé  avec  admi- 
ration. Les  autres  œuvres  de  Pisari  pour  la  cha- 
pelle pontificale  sont  en  grand  nomlNre  et  d'un 
travail  non  moins  achevé. 

Fétu ,  Biogr.  univ.  des  mii«MM«. 

riSB  {Barthélémi  de),  théologieB  italien,  n^ 
à  Pise,  mort  vers  1347.  Il  appartenait  à  l'ordre 
de  Saint«Dominique,  et  on  l'a  souTent  confondu 
avec  un  religieux  franciscain  du  même  nom 
{voy.  Aluizzi),  qui  s'est  rcndn  célèbre  par  son 
livre  des  conformités  de  Jésus  avec  samt  Fran- 
çois. 11  a  écrit  plusieurs  ouvrages  de  piété  et  dr 
théologie;  mais  deux  seulement  ont  été  livrés 
à  rimpression  :  Summa  de  casibus  conscientist 
(Cologne,  1474,  in- fol.),  et  De  documentis  aN- 
tiquorum  opus  morale  (Trévise,  1601 ,  ln-8*). 

Kchard,  De  Script,  erd.  Praedieat. 

PISB  ( Barthélémi  de),  médecin  italien,  nr 
à  Pise,  dans  le  quinzième  siècle.  Fils  d'un  chi- 
rurgien qui  avait  pratiqué  son  art  à  Péronse,  il 
professa  la  médecine  à  Sienne;  le  pape  Léon  X, 
qu'il  avait  guéri  d'une  maladie  dangereuse,  l'at- 
tacha à  sa  personne  lors  de  son  avènement,  et 
lui  donna  une  chaire  dans  le  collège  romain.  On 
cite  parmi  les  écrits  de  B.  de  Pise  un  Bpitome 
medicinx  theoricx  et  practicx  (  Florence,  s.  d., 
in-4*),  qui  est  de  la  plus  grande  rareté. 

Mandosto,  De  archiatrit  pontiflcum. 

PISK  {André  de).  Voy.  Andréa. 

9\^¥,{  Barthélémy  hE).  Foy.  Albizzi. 

Vl^iiits  [Georges).  Foy.  GEoncES. 

piSiSTRATK  (ITsiffîaTpaToc},  tyran  d'Athènes, 
né  vers  612  avant  J.-C,  mort  en  527.  11  était 
fils  d'Hippocrate,  et  appai  tenait  à  une  famille  de 
Pytos  qui  prétendait  remonter  aux  Nélides.  Jeune 
encore,  il  se  concilia  l'estime  et  la  bienveillance 
de  Solon,  son  parent,  en  secondant  Tentreprise 
hardie  par  laquelle  ce  grand  homme  replaça  l'Ile 
de  Salamine  sous  la  domhialion  d'Atliènes.  H 
profita  de  ce  puissant  patronage  pour  s'élever 
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4mê  la  fiiTenr  popalaira,  et  m  néglîf^ea  ni  kt* 
lan^eateft  ni  les  déclamaliOBS  «lémocFatiques  pour 
entretenir  ces  ditpositionfl.  JUais  ces  dehors  ofli- 
eieox  servaient  de  voile  à  une  ambitioQ  effrénée; 
Pisistratc  ne  s'était  fait  démagopie  que  pour 
arriver  plus  sûrement  k  la  lyraaoie.  Lorsqu'il 
crut  pouvoir  compter  sur  ralTeetion  du  peuple, 
^nt  il  défendaii  les  intérêts  contre  les  partisans 
de  roligarchie,  il  eut  recours  à  un  artittee  dont 
la  grossièreté  eAt  frappé  des  yeuv  muins  préve- 
nus  que  ceux  de  ses  concitoyens.  Api'ès  avoir 
ensanglanté  son  corps  par  des  blessures  volon- 
taires, il  se  flt  porter  sur  la  place  publique,  en 
«riant  qu'il  était  tombé  victime  d*un  guel*apens 
de  ses  ennemis ,  et  réclamant  vengeance  du  peu* 
pie  assemblé.  Selon,  qui  depuis  quelque  temps 
l'avait  pénétré,  lui  reprodia  vainement  cette 
contrefaçon  malheurense  du  rdle  d'Ulysse  :  la 
imiltitnde  indignée  s'ameuta;  et  malgré  les  exbor- 
tatfons  et  les  menaces  de  Lycurgue  et  de  Mé- 
gaelès,  on  vota  à  Pisistrate  une  garde  de  cin- 
quante bommes  pour  sa  sûreté  personnelle,  avec 
faculté  d'augmenter  ce  nombre  s'il  le  trouvait 
insuffisant  Ce  fut  avec  ce  secours  que  Pisistrate 
réussit  à  s'emparer  de  la  citadelle  d'Atbèoes.  Ce 
coup  de  main  jeta  l'épouvante  dans  les  rangs  de 
ses  adversaires,  qui  s'exilèrent  précipitamment. 
Solon  senl  eut  le  courage  de  reprocher  aux  Athé- 
niens leur  imprévoyance  et  leur  lâclieté.  «  Il 
TOUS  était  facile,  leur  dit-il,  d'eropèclier  l'éta* 
Misseroent  de  la  tyrannie;  il  vous  sera  glorieux 
4e  la  renverser.  »  Trop  habile  pour  répandre  le 
sang  d'un  aussi  grand  citoyen,  Pisistrate alfecta, 
au  contraire,  de  traiter  SuUm  avec  une  considé- 
ration extrême;  ses  éganls  et  sa  dérérence  sé- 
duisirent le  législateur  d'Athènes  :  il  conçut  l'es- 
poir d'adoucir  le  régime  oppressif  qui  menaçait 
la  république,  et  entra  dans  las  conseils  de  sou 
nouveau  chef.  Mais  Pisistrate,  l^ant  de  plus  en 
plus  le  masque,  s'empara  ouvertement  du  pou- 
Toir  suprême,  vers  l'an  561  avant  J. -G.  ;  et  Se- 
lon, d'après  quelques  historiens ,  ne  survécut  que 
deux  ans  è  la  perte  de  ses  dernières  illusions.  Ce- 
pendant, Pisistrate  ne  jouit  pas  sans  contestation 
de  l'autorité  qu'il  avait  usurpée.  Ses  deux  prin- 
cipaux antagonistes ,  Mégsclès  et  Lycurgue,  uni- 
rent leurs  efforts  pour  le  chasser  d'Athènes,  et 
il^y  réussirent.  Malades  divisions  adroitement 
fomentées  par  Pisislrate  lui-même  se  glissèrent 
entre  eux.  Les  partisans  du  tyran  placèrent  à 
cêté  de  Pisistrate  sur  un  char  une  femme  d'une 
riire  beauté  nommée  Phya,  à  laquelle  ils  donnè- 
rent le  costume  consacré  d'Athéoé  ;  puis  ils  an- 
noncèrent que  la  déesse  elle-même  ramenait  Pi 
ftislrate  à  l'Acropole.  Hérodote,  qui  rapporte  cette 
ruse,  s'étonne  avec  raison  qu'elle  ait  réussi.  Mé- 
gaclès  se  rapprocha  de  l'aucien  tyran,  et  ofrrit  de 
Ciciliter  son  retour  à  condition  qu'ils  partage* 
raient  le  pouvoir.  Il  y  consentit,  et  ses  nouveaux 
amis  inventèrent  ou  favorisèrent  le  singulier  stra- 
tagème qui  accompagna  son  retour.  Le  peuple, 
abùséf  reçut  Pisistrate  avec  transport.  Celui-ci 
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ne  louit  pas  longtemps  de  ce  retour  de  fortune. 
Hipparqoe  et  Hippias,  ses  fils,  parvinrent  à  le 
brouiller  avec  la  fille  de  Mégadès,  qu'il  avait 
épousée  en  secondes  noces;  Mégaclès,  irrité,  s'a* 
nit  de  nouveau  avec  Lyeurgue  et  excita  les  Athé- 
niens à  la  révolte;  le  tyran,  poursuivi  par  le 
mécontentement  populaire,  fut  contraint  de  se 
retirer  dans  l'Ile  d'Eubée.  Il  reparut  en  vain- 
queur à  Athènes,  au  bout  de  onze  années  d'exil, 
è  la  tête  d'une  armée,  et  remporta  une  liotoire 
complète  sur  les  partisans  de  Mégaclèt  et  de  Ly- 
curgne.  Sa  troisième  administration  fut  habile  et 
prospère.  Il  gouverna  aTec  équité,  donna  l'exemple 
de  la  soomission  aux  lois,  encouragea  les  lettres, 
l'agricolture  et  l'industrie,  enrichit  Athènes  de 
mooaments  pobUcs,  et  sot  oonaerver,  par  aa 
modération  et  son  aflatrilité,  le  poovnir  que  l'au- 
dace et  la  ruse  lui  avaient  procuré.  Pisistrate 
laissa  en  mourant  la  puissance  suprême  à  aes 
fils.  [BocLÉB,  dans  l'Enc,  des  G.  du  Af.J 

Hérodote.  I  I.  ^  Pour  ks  satret  ioareet  aaelMBn,  qol 
•ont  nonibrcHMV,  mais  beaucoup  boIm  Importantes 
qu'Hérndotr,  voit.  Smtih,  Dictioiiary  qf  greek  and  ro- 
man bioarapky.^  Clinton,  Fasti  helleniri,  L  li.-*Tbl'l* 
wall.  Uittory  of  Creeee^  t.  II.  —  Grote.  HUtoni  ^ 
Creece,  t.lllel  IV. 

risoif,  nom  d'une  famille  romaine,  apparte- 
nant à  la  gens  Calpurnia;  elle  commença  à 
s'illustrer  pendant  Ui  seconde  guerre  punique,  et 
produisit  depuis  lors  un  grand  nombre  d'hommes 
d'État  et  de  guerriers  distingués.  Cal/nirnius 
PisoN,  après  avoir  été  préteur  à  Urbin  en  2ll 
av.  J.-C.,  commanda  dans  les  années  suiranles 
des  armées  en  Campanie  et  en  Étrurie.  Son  fils, 
Cojus  Caipurnius  Pisoii,  fut  en  186  nommé  pré- 
teur et  envoyé  en  Et«pagne,  oîi  il  remporta  plu- 
sieurs victoires  sur  les  Lusitains  et  les  Cellibères  ; 
élu  consul  en  1 80,  il  mourut  en  la  même  année. 

Lucius  Caipurnius  Pison  C^sokini's,  qui 
appartenait  primitivement  è  la  gens  Cxsonia^ 
et  avait  passé  par  adoption  dans  la  famille  des 
Pilons,  fut  en  154  envoyé  comme  préteur  en  Es- 
pagne; il  y  fut  défait  par  les  Lusitains.  Il  devint 
consul  en  148,  et  fut  avec  son  collègue  Sp.  Poa- 
tumius  Albinusy  chargé  de  conduire  la  guerre 
contre  Cartilage;  son  manque  d'énergie  et  son 
incapacité  militaire  excitèrent  le  mécontentement 
du  peuple ,  qui  l'année  suivante  lui  donna  pour 
successeur  Scipion. 

Smith ,  Dktion,  nf  greék  ani  roman  bloçra^if, 

PISON  {LuciuS'CalpurninS'Frugi)t  homme 
d'Éiat  et  historien  ronwin,  vivait  au  deuxième 
siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Nommé  tribnn  en 
149  av.  J.-C,  il  fit  voter,  pour  réprimer  les 
exactions  des  fonctionnaires  dans  les  provinces, 
une  loi  qui  fut  appelée,  d'après  lui.  Lex  Calpur- 
nia de  repetundis.  Consul  en  133,  il  remporta 
ime  victoire  sur  les  esclaves  insurgés.  Il  était 
fidèlement  attaché  an  parti  aristocratique,  dont 
son  intégrité,  qui  loi  valut  son  surnom,  lui  tai- 
sait cependant  désapprouver  les  déprédations. 
Il  fit  une  opposition  énergique  anx  mesures  pro- 
posées par  Caius  Gracchus,  notamment  à  la  loi 
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frumentaire.  Vers  la  fin  de  sa  rte,  il  fat  appelé  à 
la  censure,  fi  a  laissé  «n  recoetl  de  diseoore 
qai  était  déjà  perdu  du  temps  de  Cieeron ,  et 
des  Annales  romaines  depuis  la  fondation  de 
Rome  jusqu'à  son  temps.  Ce  Hvre,  souvent  dté 
par  les  historiens  postérieure ,  eorlient  le  pre- 
mier essai  d'une  interprétation  rationaliste  des 
mythes  de  la  première  époque  de  fhistéîre  ffh- 
ntaine. 

Liftoaldt .  De  L.  PUone  (  NannlNMirir  ftM).  —  Kraaie» 
9^Um  ttfnçmëHtm  kégUnimrumromanarwn,  —  Lacb- 

pison  {3iarcuS'Pupivs)t  homme  d'État  et 
orateur  romain  ^  vivait  dans  le  premier  siècle 
avant  Tère  chrétienne.  Adopté  par  Marcius  Pu- 
ptua,  il  épousa  en  84  av.  J.-C.  la  veii?e  de 
Cinoa;  l'année  suivante  il  fut  nommé  questeur. 
Peu  de  temps  aprè3  il  se  prononça  pour  le  parti 
de  Sylia.  Forcé  par  ce  dernier  de  répudier  sa 
femme,  il  fut,  après  avoir  géré  la  préture,  en- 
Toyé  en  Espagne  comme  proconsul.  A  son  retour 
à  Borne  (6V)),  il  reçut  les  honneurs  du  triomphe. 
Pendant  la  guerre  contre  Mithridate  il  fut  un  des 
légats  de  Pompée,  qui  en  62  le  fit  élire  au  con- 
sulat. Pendant  son  administration  il  eut  plusieurs 
-vifs  démêlés  avec  Cicéron,  auquel  il  avait  autre- 
fois enseigné  les  préceptes  de  l'éloquence.  Il  mou- 
Tut  un  pea  avant  le  commencement  de  la  se- 
conde guerre  civile.  Il  avait  acquis  une  connais- 
sance approfondie  des  orateurs  et  des  philoso- 
phes grecs,  et  s'était  fait  de  bonne  heure  un 
grand  nom  au  barreau,  auquel  il  renonça,  tant  à 
cause  de  sa  mauvaise  santé  que  parce  que  son  ca- 
ractère irritable  ne  lui  permettait  pas  de  garder  le 
calme  néceséaire  pour  les  discussions  du  forum. 

Qcéron,  BrutttS,  De  Oratore  et  Jd  Mtiruin.  —  Aa- 
eoniiit  Pedianus,  Cominentartu*  in  Pisonem.  —  Sinllh, 
Dtctionartf, 

visox  {CahU'Calpurnvtts)f  homme  d'État 
romain,  vivait  au  premier  siècle  avant  l'ère  cliré- 
tienne.  Partisan  décidé  du  parti  aristocratiqne, 
il  fot  nommé  consul  en  Tan  67  av.  J.-C.;  il 
s'opposa  avec  la  plus  grande  énergie,  mais  en 
vain,  à  l'adoption  de  la  loi  par  laquelle  le  tribun 
Gabinins  Ht  investir  Pompée  de  pouvoirs  «x- 
traordmaires  pour  conduire  la  guerre  contre  les 
lyirates.  En  l'an  66  il  fut  chargé  de  l'administra- 
tion de  la  Gaule  Narbonnaise;  il  y  commit  les 
plus  grandes  exactions ,  qui  le  firent  mettre  en 
«ccnsaltonen  63. 11  fut  défendu  par  Cicéron,  qui, 
dans  son  Brutui ,  lui  attribue  un  talent  oratoire 
vemarqoable. 

Dto  CaiialiiB,XXXVI,  p.  M-tt.  —  Platarqae .  I>omjm«, 
«ap^  u  el  il.  —  SmlUi»  Dictionarg.  —  Drumann  ,  Ce- 
sehie/Ue  Boms, 

Pison  (^  LuciuS'Calpmmius) f  arrière-petît- 

fils  de  L.  Calp.  Pison  Csesoninus,  mentionné 
plus  haut,  vivait  dans  le  dernier  siècle  de  la  ré- 
publique. Après  avoir  été  préteur,  il  fut  appelé 
ao  gouvernement  d'une  province,  on  il  commit 
les  plus  grandes  exactions  pour  pouvoir  satis- 
faire ses  goilts  pour  le  luxe  et  la  débauche:  mis 
«n  accusation  pour  ce  fait,  en  Tan  59  av.  J.-C., 
^  la  demande  de  Clodius,  il  eut  beaucoup  de 


peine  à  se  faire  acquitter.  En  cette  même  année 
il  maria  sa  fille  Calpuraia  à  Jules  César,  dont 
rinllucnee  le  Qt  élire  en  59  au  consulat.  Après 
avoir  rontribué  au  ba:iDi«sement  de  Cicéron,  y 
fat  en  57  ehargé  de  Tadministration  de  la  Mar 
eédoine,  qu'il  ruina  par  ses  rapines  ;  elles  forent 
révélées  au  sénat  par  Cicéron,  dans  son  discoors 
i9e  prwnncns  consuUiritms ,  qni  c«it  pour  effet 
de  Caire  prononcer  le  rappel  de  Pison  (à6).  De 
retour  à  Rome,  ee  dernier  hit  au  sénat  on  mé- 
moire justiicatif  de  sa  oeaduite.  Cicéron  alors 
prononça  contre  hit  sa  fameuse  harangne  In  Pi- 
sonem, dont  l'éloquence  indignée  et  U  force 
d'in  veetive  écrasante  rédoisirrnt  Pison  au  silence. 
Cependant  le  noir  tabteaa  que  le  eélèbre  orateur 
trace  des  crimes  de  son  adversaire  est  évidem- 
ment exagéré  ;  Pison  n'avait  guère  agi  aotrenent 
qne  la  majorité  de  ses  oontem|K>ra'ms.  Après 
avoir  en  50  géré  la  ceosure  et  avoir  essayé  d'o- 
pérer un  accord  entre  Je  sénat  et  César,  il  se 
tint  à  l'écart,  lorsque  la  guerre  civile  eut  éclaté, 
conduite  qui  lui  valut  les  éloges  de  Cicéron. 
César»  qui  avait  espéré  qu'en  qualité  de  beau- 
père  Pison  se  prononcerait  pour  lui ,  le  traita 
cependant  constamment  avec  re.<^pect.  Chargé 
plus  tant  de  l'exécution  du  testament  de  César, 
il  résista  pendant  quelque  temps  aux  entreprises 
arbitraires  d'Antoine ,  auquel  il  ne  tarda  cepen- 
dant pas  à  se  rallier.  Eu  43  il  fut  un  des  am- 
ttassadeurs  que  le  sénat  députa  au  camp  d'An- 
toine devant  Modène.  Depuis  son  nom  n'est  plus 
mentionné  par  les  historiens  qui  se  taisent  sur 
l'époque  de  sa  mort. 

Applen,  ëtUiiin  cioilt.  -  Valère  Maxime,  Uv.  vni, 
c.  6.  —  DIo  C'isslns,  Mv.  X  U  S^t  et  Xl.l,  te.  —  OrelH,  fino-^ 
moitiœn  TulUanum^  t.  IL  -  DruoMrtn,  (3€whichie 
Moms.  -  SiDith,  Diet.  of  greek  atid  roman  biograpAff. 

Wisos  (  LuciuS'Calpurnius  ),  fils  du  précé- 
dent, né  en  48  avant  J.-C,  mort  en  32  après 
J.-C.  Après  avoir  été  consul  en  l'an  16  avant 
J.-C,  il  administra  la  province  de  Pamphylie,  et 
fut,  en  l'an  II  avant  J.-C,  chargé  de  soumettre 
les  tribus  tbraces;  il  y  réussit  après  trois  ans 
de  combats,  el  reçut  les  honneurs  du  triomphe. 
Il  jouit  ensuite  d'une  faveur  marquée  auprès  de 
Tibère,  dont  il  devint  un  des  commensaux  ha- 
bituels. Quoique  éloigné  de  toute  servilité ,  il 
conserva  constamment  l'afTection  de  l'empereur, 
qui  le  nomma  préfet  de  Rome,  charge  dont  il 
s'acquitta  à  la  satisfaction  générale.  Vellejus 
Patercoltts ,  témoin  oculaire  de.  son  administra- 
tion, vante  beaucoup  sa  grande  activité  et  son 
intégrité  inaltérable.  C'est  à  Pison  et  à  ses  deux 
fils  qu'est  adressée  la  célèbre  épttre  d'Horace» 
connue  sous  le  nom  de  VÀrt  poétique, 

TacUe,  MnnaU»,  VI.  10  el  il.  -  VeUcJu*  Palercolus 
II,  96.  —  Suetune,  ribère^  42. 

PISON  (  Cnxus-Calpurnius)^  homme  d'État 
romain,  mort  en  l'an  20  après  J.-C.  Fils  d'nn 
adversaire  fougueux  de  César  et  ensuite  d'Au- 
guste, il  fut  nommé  consul  en  Tan  7  avant  l'ère 
chrétienne,  et  fut  plus  tard  envoyé  comme  légat 
en  Espagne.  U  fut  en  l'an  18  après  J.C.  chargé 
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de  radministratioa  de  la  Syrie,  à  rinstigifttioii 
de  Tibère,  qui  lui  ooofia  secrètement  la  ini9sion 
de  cootrarier  le»  entreprises  qoe  Gerroaniciis 
{voy.  ce  nom)  était  sur  ie  point  de  tenter  en 
'  Orient.  11  s'acquitta  de  sa  mission  odieuse  à  la 
satisfaction  de  Tibère,  de  même  qoe  sa  femme 
FUunine,  d*un  caractère  aussi  Tiolent  et  hau- 
tain que  le  sien,  chercha ,  comme  Livie  le  lai 
a? ait  recommandé, à  liomilier  Agrippiue  de  toutes 
les  façons.  Ge  fut  même  Pison  que  le  bruit  pu- 
blic accusa  d'avoir  empoisonné  Germanicus,  qui 
avant  de  mourir  le  destitua  et  le  renvoya  à 
Rome.  Arrivé  dans  cette  ville,  il  se  vit  accueilli 
parle  peuple  avec  de  telles  manifestations  d'hor- 
reur, que  Tibère,  pour  sanver  les  apparences,  se 
décida  à  sacrifier  celui  qui  s'était  fait  rinstru- 
ment  docile  de  sa  haine.  Un  matin  on  trouva 
Pison  gisant  mort,  percé  de  sa  propre  épée,  qui 
se  trouvait  à  c6té  de  lui. 

Ticile,  jinnaUs.  —  Oto  Casidua,  LVll,  18.  ^  Suélone, 
Tibère,  IS  et  11. 

PISON  [Caiw-CalpurniuM),  mort  en  l'an  65 
de  rère  clirétienne.  Après  avoir  passé  quelque 
temps  en  exil  par  ordre  de  Caligula,  qui  lui  avait 
enlevé  sa  fiancée,  la  belle  Livia  Orestitia,  il  était 
revenu  à  Rome,  et  il  y  avait  gagné  une  grande 
i)opiilarité  par  sa  libéralité,  son  affabilité  envers 
tous,  par  son  extérieur  agréable  et  jusque  par 
le  luxe  immodéré  que  ses  richesses  lui  pennet- 
taient  d'afTicher.  Aimant  le  repos  et  les  plaisirs, 
il  vivait  d'ordinaire  à  Baies,  dans  une  char- 
mante maison  de  campagne,  et  il  ne  Tenait  guère 
à  Rome  que  lorsque  quelqu'un  de  ses  conci- 
toyens, accusé  devant  les  tribunaux,  invoquait 
l'appui  de  son  élo(iuence.  Signalé  ainsi,  sans 
qu'il  le  recherchât,  à  l'attention  publique,  il  de- 
vint le  centre  de  la  grande  conspiration  qui  se 
forma  en  63  contre  Néron.  Celui-ci  venait  sou- 
Tent  sans  escorte  passer  quelques  jours  à  Baies 
dans  la  villa  de  Pison,  qui  aurait  pu  facilement 
l'y  faire  assassiner,  comme  le  loi  conseillaient 
la  plupart  des  conjurés.  Mais  il  ne  voulut  pas 
violer  à  ce  point  les  loi;*  de  l'hospitalité ,  soit 
par  véritable  scrupule,  soit  pour  que  cette  cir- 
constance n'appelât  pas  de  l'intérêt  sur  Néron. 
Il  fnt  alors  décidé  que  Néron  serait  poignardé 
dans  son  propre  palais  le  jour  de  la  fêle  de 
Cérès  (19  avril);  mais  la  Teille  l'empereur  fut 
instruit  du  complot.  Les  arrestations  commen- 
cèrent immédiatement;  cependant  Pison  aurait 
pu,  en  se  pressant  de  soulever  le  peuple  et  les 
soldats,  qui  étaient  également  las  de  la  tyran- 
nie de  Néron ,  se  sauver  lui  et  ses  amis  ;  mais, 
manquant  de  résolution,  il  se  retira  dans  sa 
maison,  et  écrivit  son  testament,  où  il  prodigua 
à  Néron  les  plus  plates  adulations,  afin  que  ses 
biens  parvinssent  à  sa  femme,  Ârria  Galla,  re- 
nommée autant  par  sa  grande  beauté  que  par 
la  licence  des  mœurs.  Lorsque  les  émissaires  de 
Néron  vinrent  pour  se  saisir  de  lui,  il  se  fit  on* 

vrir  les  veines. 

Ttclte ,  ^niialet,  XT.  —  DIo  CsMliu,  LXII.  —  Saétooe, 
Nénn.  -  Mcrlralc. 


PISON  (  Lueius^^alpurnius-lÀcinianus  ) , 
né  en  38  après  J.-C,  assassiné  en  69.  Fils  de  Li- 
cinius  Craasus ,  qui  fut  consul  en  29,  et  de  .Scri> 
bonia,  arrière-ffetite-fille  de  Pompée,  il  fut  adopté 
par  un  des  membres  de  la  famille  des  Pisons. 
Il  vit  périr  plusieurs  de  ses  proches  parents  (lar 
les  ordres  de  Claude  et  de  Néron ,  et  passa 
lui  mémo  sa  jeunesse  dans  l'exil.  Il  fut  rap- 
pelé par  Galba,  qui,  reconnaissant  en  lui  les 
vertus  les  plus  rares,  Tadopla  et  le  fit  solen- 
nellement déclarer  son  suooesseur  à  l'empire. 
La  cérémonie  se  passa  en  janTier  69,  devant 
les  soldats,  qui,  déjà  mécontents  de  la  parcimo- 
nie de  Galba ,  furent  outrés  de  ne  reccToir  k 
cette  occasion  aucune  dîstrilnition.  Le  sénat  en 
revanche  reçut  avec  faveur  le  discours  affable 
que  Pison  prononça ,  lorsqu'il  lui  fut  présenté 
comme  l'héritier  de  Galba.  Mais  cela  n'empêcha 
pas  Othon  (  voy,  ce  nom  )  de  clierclier  à  profiter 
de  l'irritation  des  prétoriens  pour  s'élever  luf- 
même  sur  le  trône.  Lorsque  la  conspiration  mi- 
litaire qu'il  avait  ourdie  eut  éclaté  quelques 
jours  après,  Pison  rassembla  la  cohorte  qui  était 
de  garde  au  palais,  et  lui  adressa  une  allocution 
qui  la  retint  pour  un  moment  dans  le  devoir. 
Une  lutte  sanglante  s'engagea  dans  les  rues  de 
Rome  ;  après  avoir  fait  preuve  d'un  grand  cou- 
rage, Pison,  après  le  meurtre  de  Galba,  se  réfu- 
gia dans  le  temple  de  Vesta  ;  mais  il  en  fut  arra- 
ché et  ensuite  massacré.  Il  fut  regretté  par  tous 
les  bons  citoyens,  qui,  bien  qu  il  n'eût  été  césar 
que  pendant  quatre  jours,  avaient  pu  apiirécier 
son  noble  caractère. 

TacUe,  ÂnnaU$,  llr.  1.  -  Suétooe,  CaJtba,  —  Pla- 
tarque,  CMta.  —  IKo  Camios,  Hv.  LXIT,  e.  t  et  vi. 

PISON  y  l'un  des  trente  tyrans  qui  se  parta- 
gèrent l'Empire  romain  après  que  Valérîen  eut 
été  pris  par  les  Perses  (260).  Il  avait  eu  part 
à  l'expédition  qoe  ce  prince  avait  dirigée  contre 
eux,  et  se  rendit  ensuite  auprès  de  Macrien,  qui 
venait  d'être  proclamé  empereur  en  Orient^  et 
qui  le  chargea  d'attaquer  à  l'improvisle  le  pro- 
consul d'Achaîe,  Valens,  et  de  le  faire  périr. 
Mais  Valens,  averti,  se  tint  sur  ses  gardes;  Pison 
alors  enirà  en  Thessalte,  et  se  revêtit  lui-même 
de  la  pourpre  au  printemps  de  201.  Quelques 
semaines  après,  ii  la  fin  de  mai,  sa  petite  armée 
fut  détruite  par  Valtns;  lui-même  fut  tué. 

Trebrlliiit  Poillo ,  Triginta  tymnni.  —  Glbboa,  Mm- 
dmctf  de  r Empire  rùmain. 

PISON  (Jacques),  poète  latin  moderne,  né 
en  Transylvanie,  mort  le  10  décembre  1527,  à 
Presbonrg.  Il  vécut  plusieurs  années  à  la  cour 
de  Jules  11,  où  il  connut  Érasme,  qui  devint  son 
ami  intime.  En  1610  il  fut  cliargé  par  le  pape 
de  négoder  auprès  des  rois  de  Pologne  et  de 
Hongrie  une  alliance  contre  les  Turcs ,  et  en 
1514  il  revint  en  Pologne  STec  une  nouvelle  mis- 
sion. Peu  de  temps  après  il  fut  précepteur  du 
jeune  i^uis  II.  roi  de  Hongrie,  qui  lui  conféra 
de  riches  prébendes  et  l'admit  dans  ses  conseils. 
Après  la  malheureuse  bataille  de  Mohacz,  tous 
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biens  forent  pillés,  et  il  ne  pot,  dit-oo,  sur- 
Titre  ao  ciiagrin  d'avoir  perdo  son  royal  élève. 
On  a  de  loi  :  Spistola  de  conflictu  Polono- 
rum  et  LU/manorum  cum  Moscovitiê  (Rome, 
1514,  in- 4*;  BAle,  loi 5),  et  des  poésies  latines, 
dont  Wemer,  son  ami,  a  publié  one  partie  sons 
le  titre  de  Schedia  (Vienne,  1554,  in-4").  K. 
§llTert«  JVflcArieMM  von  Siebmbueruttelien  Geiekrttn, 

nsoBi  {Guillaume),  natoraliste  hollandais, 
▼iTait  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle.  11  exerça  la  médecine  à  Leyde,  sa  patrie, 
pois  ik  Amsterdam,  accompagna,  en  1637,  au  Bré- 
sil le  comte  Maurice  de  Nassau,  emmenant  avec 
Ini  pour  l'aider  dans  ses  recherches  deux  jeunes 
Allemands,  Marggraf  (voy,  ce  nom)  et  Kranitz, 
et  passa,  après  la  mort  de  son  protecteur  (iA79), 
au  service  dn  grand  électenr  Frédéric-Guillaume. 
On  a  de  lui  un  traité  intitulé  De  medicina  Bra- 
sUUnsi  lia.  IV,  et  inséré  par  les  soins  de  Jean 
de  Laét  à  la  snite  de  VNistùria  naluralis  Bra- 
siiix  i  Leyde,  1648,  in-fol.  ).  Il  le  revit  plus  tard, 
i 'étendit  et  le  mit  en  tête  du  recueil  De  tndix 
uiriusque  re  naturali  et  medicina  lib.  XIY 
(Amst.,  1658,  in-fol.,  fig.  ).  Cet  ouvrage  a  été 
pendant  longtemps  consulté  avec  fruit,  bien  que 
le  style  en  soit  diffus  et  tes  descriptions  souvent 
incomplètes.  L*auteur,  du  reste,  méritait  Thon- 
neur  que  loi  a  fait  Plumier  de  donner  son  nom 
{Pisonia)  à  un  genre  de  plantes  de  la  famille 
des  nyctaginées.  ' 

BiQ9r.  tnéd. 

FiflOHi  {Homobone),  médecin  italien,  né  à 
Crémone,  mort  le  23  septembre  1748,  à  Padoue. 
Depuis  1608  il  occupa  avec  distinction  la  chaire 
de  médecine  pratique  à  Padoue.  Fortement  at- 
taché aux  opinions  anciennes,  il  osa  se  mesurer 
avec  Morgagni,  et,  pendant  que  TËurope  entière 
reconnaissait  la  circulation  du  sang,  il  prétendit 
josqa'à  sa  mort  contester  la  vérité  de  ce  grand 
(ait.  Nous  citerons  de  loi  :  Ultio  antiquitatïs 
in  sançuknie  dreulationem  (Crémone,  1690, 
itt-8o);  Methodus  medendi  (Padoue,  1736, 
in-4*  ),  et  Spicilegium  curationum  (Ibid.,  1 742. 

DœlBcrto,  Diet,  hM,  dé  la  médecine. 

rasBLBU  (  Anne  ne).  Voy.  Étampes. 

9Vitor{Pioël' Laurent  )f  littérateur  français, 
né  vers  1770  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  15  mars 
1815.  Pendant  plus  de  quinze  ans  il  exerça  la 
profession  de  libraire,  dans  laquelle  son  père  s'é- 
tait miné;  il  n'y  fut  pas  plus  heureux,  et  alla 
mourir  à  l'hôpital.  On  a  de  lui  :  Marcelin  (  1799, 
in-18},  Céteêtins  (1813)  et  Le  Frère  criminel 
(l818),romans;—  Manuel  du  culte  catholique; 
Paris,  1810,  in  12  ;  —  Précis  sur  les  Cosaques  ; 
Paris,  1812,  in-12;  —  Histoire  de  plusieurs 
aventuriers  fameux  depuis  la  haute  anti' 
qui  té  jusques  et  compris  Bonaparte;  Paris, 
1814,  2  vol.  in-12;  —  Les  véritables  prophé- 
ties de  Nostradamus,  avec  les  aventures  de 
la  Bévolution;  Paris,  1816,  2  vol.  in-12,  etc. 
Jajr ,  Jouy,  etc.,  Blogr.  nmn.  dês  conUmp. 

nsTOCGiii  (  PrancescO' Antonio  ),  compost- 


I  teor  italien,  né  en  1659,  à  Païenne;  la  date  de 
sa  mort  n'est  pas  comme.  Il  étudia  la  musique 
sous  la  direction  de  son  père,  et  ses  progrès^ 
furent  si  prompts  qu'à  huit  ans  il  publia  son 
premier  ouvrage  intitulé  :  Caprici  puerili  variei- 
mente  oomposti  in  40  modi  (Bologne,  1667, 
in-fol.  ).  Après  s'être  produit  sur  le  théâtre,  il 
embrassa  Tétat  ecclésiastique,  et  fut  attaché  en 
qualité  de  maître  de  chapelle  à  la  cour  de  Fré- 
déric III,  margrave  de  Brandebourg.  On  a  de 
lui  pinsieors  opéras,  des  oratorios  et  un  recueil 
d'airs  italiens  et  étrangers.  «  Ce  qui  assure  à  Pis- 
toochi  une  gloire  impérissable,  dit  M.  Fétis,  c'est 
d'avoir  établi  à  Bologne,  vers  1700,  une  école  de 
chant  d'où  sont  sortis  les  plus  grands  chanteurs 
de  la  première  moitié  do  dix-hoitième  siècle.  » 

Fanlnnl,  NotUiê  deptl  ieritUiri  Mognêsl,  VL  —  Fé- 
Us ,  Bioyr.  amlo.  tfef  mMsMetu. 

piSTOftius  (Jean),  hhtorien  et  controver- 
siste  allemand,  né  à  Nidda  (Hesse)  en  1544,  et 
mort  à  Fribourg,  vers  1607.  Il  était  fils  de  Jean 
Ptttorins,  chevalier  de  Malte,  qui,  après  avoir 
erot>rassé  les  principes  des  protestants,  fut  un 
de  ceux  qui  furent  chargés  de  présenter  à  la 
diète  d*Angsboorg  la  oonfiMsion  de  foi  des  luthé- 
riens. Il  obtînt  le  doctorat  en  médecine,  et  de- 
vint le  médecin  de  Jacques,  margrave  de  Bade- 
Dooriach.  GrAce  à  l'infloence  quil  exerça  sur 
l'esprit  de  ce  prince,  il  contritHia  puissamment  a 
introduire  la  réforme  dans  celte  partie  de  l'Alle- 
magne. Son  engouement  pour  la. cabale  et  les 
rêveries  mystiques  l'ayant  brouillé  avec  les  pro- 
testants, il  se  fit  catholique,  et  détermina  le 
margrave  Jacques  à  suivre  son  exemple.  De- 
venu veuf,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique  et 
se  montra  un  des  plus  ardents  adversaires  des 
protestants.  L'empereur  Rodolphe  H  le  prit 
pour  confesseur  et  lui  donna  le  titre  de  con- 
seiller. Outre  quelques  ouvrages  de  médecine  et 
plosieors  écrits  de  controverse,  on  a  de  lut  : 
Berum  poloniearum  scriptores;  BAle,  1582, 
3  vol.  in-fol.  :  recueil  rare  et  estimé;  ^  Rerum 
germanicarum  scriptores  ;  ^  Bâle ,  1M2- 1 584  - 
1607,  3  vol.  in-fol.  Le  3«  vol.  a  été  réimpri- 
mé à  Francfort ,  en  1654,  sous  le  titre  de  Chro- 
nicon  mo^ntiin  belgieum,  Struve  a  donné  une 
nouvelle  édition,  avec  quelques  additions,  de  ta 
collection  tout  entière  (Ratisbonne,  1726,  3  voL 
in-fol.  )  ;  —  Ariis  cabalisticx^  hoc  est  recoudi- 
tx  theologix  et  philosophix  scriptores  ;  Bile, 
1587.  t.  1,  in-fol.;  le  t.  II  n'a  pas  été  publié; 
—  De  vita  et  morte  Jacobi,  marchionis  Ba* 
densis^  orat.  II;  Cologne,  1591,  in-4».  Pisto- 
rius  a  publié  le  t.  III  de  la  Bispania  illustrafa 
d'André  Schott.  M.  N. 

Fabrielos,  Hiit,  btblMk.  FahrieUmm,  4«  part.  -  Behi- 
bard,  Sammlung  svr  HiU,  d,  FranknUandts ,  l**  partte. 

pisTonivs  (Jean  ),  médecin  du  dix-septième 
siècle.  Il  était  prolMblement  le  neveu  du  précé- 
dent. Son  père,  Chrétien  Pistorius,  avait  été 
professeur  ao  collège  des  Arts  de  U  ville  de 
Nlmee.   Jean  Pistorius  fut  nommé  en  iOOS 
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membre  de  ViCàdémw  de  Bàle.  Os  a  de  loi  mi  ' 
opuscule  iatitalé  :  MU:rae&êmtu^  sive  /t6er  Ce- 
phala  anatomicus  de  propatUoM  utriusqve 
mtcndi;  L^on,  l»i9,  iD-12.  M.  N. 

Astrae ,  Méwtotru,  p.  IM.  | 

piTAmo  (Jean),  diirorgiea  françuie,  né  eu 
Normandie,  en  1228,  mort  à  Parts,  en  1315. 
S*étant  de  bonne  lienre  appliqué  à  la  cbirurgie, 
il  n'avait  pas  trente  ans  lorsque  saint  Louis  ke 
nomma  son  premier  chirurgien  et  se  fit  accom- 
pagner par  lui  dans  ses  expéditions  en  Patcstine. 
A  son  retour  en  France,  il  s'occupa  pins  des 
moyens  propres  à  aeeélérer  la  marche  trop  lente 
de  son  art  que  de  ceui  qui  pouvaient  augmenter 
sa  fortune.  Affligé  des  désordres  que  les  dii- 
rorgiens  épars  et  sans  chef  causaient  à  Thinna- 
nité,  i)  proposa  à  saint  Louis  de  les  réunir  ci 
obtint  de  loi  la  confirmation  des  statuts  néces- 
saires à  rétablissement  delà  société,  dont  il  avait 
}eté  kcô  preraiers  rondcracnts.  Ce  Kit  en  1260 
que  Jean  Pitard  et  les  chirurgiens  de  son  temps 
s'assujettirent  aux  rfegleroeots  qui  les  réunissaient 
et  quils  renonvelèrent  en  1278.  Ces  statuts,  ps- 
bliés  par  Pitard  sons  Philippe  le  Bel ,  furent 
confirmés  par  ce  prinoe  et  par  ses  suoœssears. 
Pitard  occnpa  avec  le  même  crédit  la  place  de 
premier  chirargieB  des  rois  Philippe  le  Hardi  et 
Philippe  le  fiel.  Ce  chirurgien  poesédaity  rue  de 
la  Licorne,  dans  la  Cité,  une  maison  qui  fut 
rebâtie  en  I6ii  et  sur  laquelle  était  placée  i'ios- 
cription  suivante  : 

Jehan  Pitard ,  en  ce  repaire , 
CMrarglen  du  Sol,  fit  faire 
Ce  puits  en  mille  trots  cent  dix. 
Dont  Dieu  lui  doint  son  paradis. 

Ce  puits,  qu'il  avait  fait  creuser  à  ses  frais  à 
l'usage  du  public,  lui  mérita  cette  marque  de 
reconnaissance  :  c'était  on  vrai  service  qu'il 
rendait  dans  ce  temps-  là,  où  l'on  ne  savait  point 
clarifier  les  eaux  de  la  Seine,  bourbeuses  et  insa- 
lubres en  certains  temps  de  l'année.    H.  F. 

Élol,  Dict.  Mit.  éê  la  médecine,  t.  Ili. 

PlTAKO  (il n^onio),  pliyMcien  italien,  né  en 
1774,  à  Borgia  (  Calabre  ultérieure),  mort  en  18.. 
à,  Paris.  Élevé  sous  les  yeu\  de  son  père,  savant 
recommandable,  il  étudia  la  médecine,  et  reçut  k 
Salerne  le  dipléme  de  docteur.  A  vingt  ans  il  Tut 
nommé  professeur  de  physique  dans  le  corps 
royal  del'artillerie.  Lors  de  la  révolution  de  1799, 
il  inventa ,  dit'On ,  une  l>ombe  incendiaire  dont 
Oaraodoli  fit  usage  pour  combattre  les  Anglais; 
aussi  n'attendit-il  pas  le  retour  du  roi  Ferdinand 
pour  chercher  nn  asile  en  France.  11  s'établit  à 
Parts,  obtint  de  la  faculté  nn  second  dipléme,  et 
fut  naturalisé  Français  en  1 8 1 6.  Plusieurs  sociétés 
savantes  l'avaient  admis  dans  leur  sein.  On  cite 
de  lui  :  Esposizione  (telle  sos tante  Utituenti 
la  eenere  vulcanica  del  Vesuvio;  Naples,  1704  ; 
^  Contemplaùoni  di  meUeria  medica;  ibid., 
1798  ;  —  ConêutératiofiMsurla  iarentute  delà 
Pouitte;  Paris,  1807 ,  in -8*;  —  Uttere  JiloiO' 
fiche;  Paris,  1812,  in-8<*;  —  AnalUi  delta  Na- 


poUonide;  Paris,  1813,  in-8*  ;  —  La  Seûmeê  de 
Ittsétifère,  ou  VAri  de  produire  la  soie  ;  Pans» 
1828»  in-8»,  pi.;  —  Poésie  elegiacbe;  Paris, 
1832.  in*18,  avec  portr.  A  cette  dernière  date  il 
s'occopaH  d'une  Vie  de  l'abbé  Casti,  dont  il  avait 
entre  les  mains  tons  les  papiefs  et  ouvrages 

inédits.  P- 

nabbc,  ete.,  Biêçr,  Miiv.  éf  jMrtot.  éH  cmUm^ 
PITATAL.  F09.  GatOT. 

PITAV  {Nicolai),  dessinatemp et  graveur,  né 
à  Anvers,  en  1634,  mort  ^  Paris,  en  1878,  le 
mercredi  des  cendres.  Il  était  fils  d'un  marchand 
qui  dirigea  plusienrsde  ses  fils  vers  les  beMX- 
arts.  L'un  de  ceux-ci  fut  peintre,  et  mourat  à 
Vienne,  au  service  de  l'empereur;  un  second 
devint  l'un  des  meilleurs  ciseleurs  d'orfèvre- 
rie de  son  twnps;  deux  antres  se  firent  gra- 
veurs, et  étudièrent  dans  l'atelier  de  Corneille 
Galle,  d'Aifvers.  Nicolas  ne  se  révéla  que  tardi- 
veraenl.  Vers  I65«  il  vint  en  France,  et  reçut 
les  conseils  de  Pliilippe  de  Champaigne.  Sont 
l'inspiration  de  ce  maître  il  modifia  sa  manière^ 
en  assouplissant  son  burin  sans  lui  enlever  cet 
éclat  et  cette  vigueur  qui  distinguent  les  maîtres 
flamands.  Pitau  a  gravé  un  assez  grand  nom- 
bre de  portraits  et  des  sujete  divers  diaprés 
le  Guerchin,  Raphaël,  L.  Carraclie,  Lefebvre, 
Mignard,  Ph.  de  Champaigne,  etc.  Il  ent  l'hon- 
neur de  donner  ses  oonscîls  à  Gérard  Edelnick  ; 
ce  grand  artiste  travailla  dans  l'atelier  de  PItaa 
pendant  les  quatre  premières  années  de  son  sé- 
jour à  Paris.  On  die  comme  les  cliefs-d'cBUvrc 
de  Nie.  Pitau  son  portrait  à^ Alexandre  Peiau 
d'après  Lefcbvre,  et  la  Sainte  Famille  de  Ra- 
phaël dite  la  Sainte  Famille  de  FrançoH  /«•, 
qui  fait  partie  des  colUctions  du  Louvre. 

PiTAO  {Jacques),  frère  aîné  du  précédent,  né  à 
Anvers ,  mort  dans  la  même  ville,  entra  d'abord 
au  collège  dcsjésniles  d'Anvers,  puis  passa  de  là 
dans  l'atelier  de  Corneille  Galle.  Il  5e  relira  de 
bonne  heure  auprès  d'un  de  ses  frênes,  curé  da 
béguinage  d'Anvers,  et  abandonna  les  arts.  Les 
seules  planches  qu'il  ait  gravées  ont  été  faites 
très- probablement  pendant  son  apprentissage. 

Pitau  {Nicolas)^  fils  de  Nicolas,  né  en  1670,  à 
Paris,  où  il  mourut  en  1724.  Gérard  Edelinck, 
par  reconnaissance  pour  son  père,  se  chargea  de 
léducation  artistique  du  jeune  Nicolas,  et  le 
prit  auprès  de  lui  dès  qu'il  fut  en  ftge  de  manier 
un  burin  Celui-ci  donnait  les  plus  grandes  es- 
pérances ;  mais  le  goOt  des  plaisirs  et  de  la  table, 
auxquels  il  s'adonna  entièrement,  le  détournèrent 
du  travail.  Mariette  a  catalogué  cent  onze  es- 
tampa dues  aux  trois  Pitau.        H.  H— n. 

Archlf»  de  l'Art  français,  Âbedarto  de  M^riêlt».  - 
Huber  cl  BOftl,  tianuei  da  euritu».  —  G.  Dttpiesals, 
autoire  de  la  çrwnire  en  France, 

piTGAiniiR  (4rcAiAa/d),  célèbre  médecin 
anglais,  né  le  25  décembre  IO92,  à  Edimbourg, 
où  il  est  mort,  le  17  octobre  171 3.  il  descendait 
d'une  ancienne  famille  du  comté  de  Fife  et  son 
pèm  était  négociant  Après  avoir  terminé  ses 
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classes  à  ruoiversité  â'Éâîinbourg,  il  étudia  la 
théologie,  pais  la  jurisprudence;  mais  il  se  de- 
geOta  de  l'une  et  dePautre  pour  s'appliquer  aux 
mathéroaliques ,   oii  il  fit  des  progrès  extraor- 
dinsirea  saos  le  secours  d'aocon  maître.  Ayant 
pris  la  sérieuse  résolution  d'embrasser  la  car- 
rière médicale,  il  acheva  son  éducation  à  Paris; 
revenu  eu  Éeosse,  il  s'acquit  bienMt  une  telle 
réputation  qu'on  lui  offrit  en  1692  de  remplir  la 
chaire  de  médecine  à  Leyde.  11  Taccepta^et  compta 
Boerbaave parmi  ses  auditeurs.  Piqué  delà  dé- 
faveur avec  laquelle  on  accueillait  ses  applica- 
tions des  principes  de  la  mécanique  et  de  la  géo- 
métrie aux  lois  de  l'économie  snimale ,  il  quitta 
tout  à  coup  sa  chaire  en  1693,  et  donna  son  ma- 
riage avec  miss  Stevenson  pour  le  rootilT  de  son 
brusque -retour  en  Ecosse.  «  Là,  dit  la  Biogra' 
paie  médicale,  livré  sans  contrainte  à  ses  spé- 
culations favorites,  il,  attaqua  sans  ménagement 
ta  doctrine  cbé.nniatrique,  qui   tyrannisait  alors 
lircsque  toute  l'Europe,  et  Pou  doit  convenir 

Su'il  a  servi  utilement  Tart  de  guérir  en  contri- 
liant  à  renverser  ce  désastreux  système.  Mais 
en  détruisant  quelques-unes  des  monstrueuses 
erreurs  qui  déparaient  la  physiologie,  il  en  éUblit 
beaucoup  d'autres,  qui  n'avaient  pas,  il  est 
▼rai,  une  influence  aussi  directe  sur  la  pratique. 
Toutes  prenaient  leur  source  dans  son  goût  pour 
les  mathématiques  et  dans  sa  prétention  d'ex- 
pliquer les  fonctions  par  l'action  mécanique  des 
organes,  qu'il  soumettait  ou  plutôt  croyait  sou- 
mettre aux  formules  d'un  calcul  rigoureux.  »  Les 
écrits  scientifiques  de  Pitcaime  ont  été  réunis 
deux  fois  (Op«ra  omnto;  Venise,  1793,  in-é"; 
Leydc,  1797,  in-4»);  on  y  remarque  ceux  qui 
traitent  De  inventoiibiis  (i688),  De  sanguinis 
cwculatiom  (1693),   De  theoria  morborum 
.  eeuli  (1693),  De  curatione  febrium  (1695), 
et  De  Ugibus  hUtorxx  naturalts  (1696).  A 
ses  heures  de  loisir,  il  s'amusait  à  la  poésie  la- 
tine,  et  il  a  laissé  plusieurs  pièces  de  sa  façon, 
insérées  dans  un  recueil  de  Selecta  pœmata 
(1727,  in-12).  On  a  aussi  imprimé  de  lui  une 
comédie    satirique,  The  Aisembly  (Londres, 
1722,  in-«**),  qui  n'a  pas  été  représentée,  et  une 
diatribe  sous  forme  allégorique  contre  la  religion 
révélée  (  Epistola  Archimedis  ad  regem  Ge- 
lonem  Albet  Grxex  reperta ;  Edimbourg,  17 14, 
in-4«).  P-  Ï-— ^• 

Charles  Webrter.  Jecount  (^  hit  li/c;  1781,  Vn-«».  - 
Ch»lnicw,lire  <^  Rvddiman,  p.  «-31.  -  Chaufeplé, 
Nouveau  DUL  hUL  -  Blogr.  méd, 

WTHOîl-CïFKT  {Jean-An(oine)t  historien 
français,  né  le  12  juin  t703,  à  Carpentras,  mort 
le  8  juin  1780,  à  Vemenil  en  Perche.  11  embrassa 
l'état  ecclésiastique ,  et  passa  de  la  cure  du  vil- 
lage de  Boissy  (diocèse  de  Chartres)  dans  celle 
de  Vemeuil,  petite  ville  du  même  dlocè.se.  Il 
fut  correspondant  de  l'Académie  des  inscriptions 
après  avoir  publié  son  unique  ouvrage  intitulé  : 
BUtoire  de  la  noblesse  du  comté  Venai^sin , 
d'Avignon  et  de  la  principauté  d'Orange  (Pa- 
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ris,  1743-1750,  4  vol.  in-4*),  «iTrage  qui, 
malgré  beaucoup  d'erreurs,  n'en  contient  pas 
moins  d'utiles  renseignements.  En  1757,  il  an- 
nonça une  Histoire  du  comté  Venaissin  en 
6  voi.  in>4°,  sans  mentionner  même  dans  le 
prospectus  le  nom  <lu  véritable  auteur  de  cet 
ouvrage,  qui  était  J.  Fomery,  un  de  ses  compa- 
triotes; l'autorité  supérieure,  avertie,  lui  fit  dé- 
fense expresse  de  pousser  plus  loin  le  plagiat. 

Rive,  Chronique  UtUr,,  »-M.  —  Barlavel,  mogr,  du 
Faucluie, 

PITBOC  (Pierre),  jurisconsulte- français,  né 
en  1496,  à  Ervy,  près  Troyes,  mort  le  17  avril 
1554,  à  Troyes.  Il  exerça  avec  succès  la  profes- 
sion d'avocat  dans  cette  dernière  ville.  C'est  à 
son  goût  éclairé  pour  les  lettres  que  l'on  doit  la 
conservation  du  traité  De  Frovidenlia  de  Sal- 
vien  et  d'une  quarantaine  de  Constitutions  ou 
de  Novelles.  Partisan  secret  des  opinions  nou- 
velles, il  continua  néanmoins  d'aller  par  prudence 
à  la  messe,  et,  bien  qu'il  eAt  en  mourant  retusé 
de  recevoir  les  sacrements  de  l'Éidisc,  il  fut  en- 
terré dans  le  couvent  des  CordeIiers.il  niourut, 
«  non  sans  grande  suspicion  de  poison  »,  dit  son 
fils.  Pilliou  était  sieur  de  Chamgobert,  de  Luyères 
et  de  Savoie;  marié  deux  fois,  il  eut  dix  enfants, 
qui  professèrent  la  religion  réfonnée,  et  dont 
quatre  se  firent  im  nom  dans  les  lettres.  P.  L. 

Nie  PUhou  .  ««.  tmn.)  de  téfUae  de  Troues,  —  Grw- 
ley,  y  le  de  Hierre  PUhou. 

PITHOU  (^ico/fl5et/^an),  fils  jumeauxdu  pré- 
cédent, nés  en  1 524,  à  Troyes  ;  Nicolas  mourut  en 
juin  1598,  dans  cette  ville,  et  Jean,  le  18  février 
1602,  à  Lausanne.  La  ressemblance  n'Hait  pas 
moins  frappante  entre  eux  au  moral  qu'au  phy- 
sique, et  leur  union  fut  des  plus  étroites.  Nico- 
las suivit  la  carrière  du  barreau,  Jean  celle  de  la 
médecine.    Lorsque    la  seconde  guerre   civile 
éclata,  leur  maison  fut  .saccagée  par  les  catholi- 
ques :  ils  se  réfugièrent  à  Brienne,  d'où,  à  la  nou- 
velle du  massacre  de  la  Saint-Barthélémy,  ils  ga- 
gnèrent, à  travers  bien  des  dangers,  l'un  Genève, 
l'autre  Lausanne.  Le  seul  ouvrage  que  Nicolas  ait 
fait  imprimer  est  un  Thésaurus  a  monumentis 
Bernardi  clareva  lien  sis  abbatis  erutus  (Lyon, 
l.'>89,  iu-80  )  :  recueil  de»  plus  beaux  passages  de 
saint  Bernard  ;  mais  il  a  laissé  en  manuscrit  une 
Histoire  ecclésiastique  de  l'Église  réformée  de 
Troyes ,  qui  se  trouve  à  la  Blbliotb.  impériale 
(coll.  Dupuy,  n*  698):  Quant  è  Jean,  il  est  au- 
teur d'un  Traité  de  la  police  et  du  gouverne- 
ment des  républiques  (Lyon,  s.  d.jin-S").  Les 
deux  frères  ont  composé  ensemble  V Institution 
du  mariage  chrétien  (  Lyon,  1565,  in-8**).  P.  L. 
Oroiley,  Fie  de  P,  PUhou.  -  H»*g  Irère»,  France  pro- 
testa 

9iTnov  i Pierre) ,  célèbre  jurisconsulte  et 
érudit  français,  né  le  !•'  novembre  1539,  à 
Troyes,  mort  le  l"  novembre  1596,  à  Mogcnt- 
sur-Seine.  Il  était  le  troisième  enfant  issu  du 
premier  mariage  de  Tavocat  Pieire  Pitliou  {voy. 
ci-dessus).  L'extrême  délicatesse  de  sa  sanlé 
fit  longtemps  craindre  pour  ses  jours.  Aussi  re- 
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çut-il  Ha  première  éducation  sons  les  auspices  de 
bon  père,  qui  lui  enseigna  les  éléments  du  latin, 
du  grec  et  .même  de  l'hébreu.  Il  passa  ensuit»  du 
collège  de  Troyes  dans  le  collège  de  Boiioourt,  à 
Paris,  ou  il  acheva  ses  études  classiques,  sous  la 
direction  d'Adrien  Turnèbe  et  de  Pierre  Galand. 
Len  conseils  de  son  père  et  sa  propre  inclina- 
tion Payant  déterminé  à  suivre  la  carrière  du 
barreau,  il  se  rendit  à  Tunlversité  de  Bourges, 
eut  le  bonheur  d*y  profiter  des  leçons  de  Cojas, 
et  continua  de  fi-èquenter  ses  cours  lorsque  ce 
dernier  alla  professer  à  Valence.  Dès  oette  épo- 
que, P.  Pithou  se  révéla  comme  jurisconsulte 
par  des  essais  sur  divers  points  de  la  législation 
romaine.  11  avait  pour  compagnon  d*études  son 
frère  putné,  François  Pithou  (voy.  plus  loin), 
et  pour  modèle  d'application  un  digne  ami,  Loisel, 
plus  Agé  que  lui  de  trois  ans,  et  qui,  longtemps 
son  émule  de  gloire,  devait  être  un  jour  son  pa- 
négyriste. Cujas  aimait  les  deux  frères  Pithou 
entre  tous  ses  disdples ,  comme  s'ils  eussent  été 
s«â  Ois,  et  il  a  exprimé  en  ces  termes  la  singn- 
iière  estime  qu'il  professait  pour  eux  :  PUhœi 
fratres^  clarissima  lumina^ 

P.  Pithou  fut  reçu  avocat  à  vingt  et  uu  ans  au 
barreau  de  Paris  (1S60);  à  vingt- cinq  ans,  il 
plaida  sa  première  cause,  et  il  la  gagna.  Mais, 
s'exagérant  sans  doute  ta  difficulté  qu'il  éprouve- 
rait à  vaincre  sa  timidité  naturelle,  et  entraîné 
d'ailleurs  par  son  goAt  pour  le  travail  plus  calme 
du  cabinet,  il  se  contenta  de  suivre  les  audiences 
du  pariement  de  Paris  et  de  consulter.  La  con- 
fiance la  plus  générale  ne  tarda  pas  à  s'attacher 
à  lui ,  et  le  surnom  qu'il  reçut  prouve  l'estime 
qu'on  faisait  de  sa  science  et  de  sa  vertu  :  on 
l'appelait  le  xage  arbitre.  A  l'cipproche  des  se- 
conds troubles  religieux,  il  vint  chcrdier  un  asile 
dans  sa  ville  natale,  dont  le  barreau  le  repoussa 
comme  calviniste.  Il  prit  alors  le  parti  de  passer 
en  pays  étranger.  Le  doc  de  Bouillon  avait  sou- 
haité quil  se  chargcftt  de  rédiger  la  coutume  de 
sa  principauté  :  il  se  rendit  à  ce  vœu ,  et  le  ter- 
ritoire protestant  de  Sedan  hii  dut  le  code  de 
lois  qui  allait  le  régir.  De  là  P.  Pithou  alla  s'é- 
tablir à  BAle ,  et  il  y  consacra  les  loisirs  de  son 
séjour  à  la  publication  de  quelques  travaux  his- 
toriques :  il  donna  des  éditions  de  la  Vie  de 
Vempereur  Frédéric  Barberousse  (Bâle,  1569, 
1686,  in-fol.),  parOthon  de  Freisingen,  et  de 
Vffistoria  nifscei/anca  (BAle,  t569,in-8<^'),  du 
diacre  d'Aqnilée,  Paul  Wamefrid. 

Ramené  en  France  par  l'édit  de  pacification  de 
1570,  il  accomi^agna  le  duc  de  Montmorency 
dans  son  ambassade  en  Angleterre;  il  se  trouvait 
de  retour  à  Paris  au  moment  de  la  Saint- Bar- 
thélémy, et  il  faillit  être  enveloppé  dans  les 
massacres.  «  Tous  les  religionnaîres  qui  habi- 
taient la  même  maison  que  lui,  rapporie  la 
France  protestante,  furent  impitoyablement 
égorgés.  Seul  il  eut  le  bonheur  de  se  sauver  en 
chemise  par-dessus  les  toits.  Nicolas  Le  Fèvre, 
son  ami,  le  recueillit,  et  le  gard.i  chez  lui  quel- 


ques jours,  au  bout  desquels  P.  Pithou  se  retira 
diez  Antoine  Loisel ,  où  il  se  tint  cadié  pendant 
plusieurs  mois.  »  L'année  suivante,  il  fit  aoo- 
mission  à  TÉglise  catholique  romaine,  en  même 
temps  que  Henri  lY,  dont  il  était  un  des  phis 
chauds  partisans;  et  sou  abjuration,  sans  lut 
aliéner  aucun  de  ses  anciens  amis,  fut  un  titre 
de  recommandation  aui  faveurs  qui  vinrent  le 
chercher,  et  qu'il  refusa  pour  ne  point  être  en- 
levé à  ses  études  de  prédilection.  P.  Pithou  borna 
son  ambition  aux  fonctions  modestes  de  bailli 
de  Tonnerre,  et  il  sut  les  honorer  par  la  direc- 
tion qu'il  leur  donna.  Plus  tard,  il  consentit  k 
exercer  l'office  de  procureur  général  près  la 
chambre  de  justice  établie  en  Guienne,  parce 
que  c'était  une  mission  temporaire;  il  s'y  dévoua 
pendant  les  trots  années  qu'elle  dura,  puis  il  re- 
prit avec  dignité  les  travaux  de  la  oonsultatioo. 
Il  continua  de  fréquenter  le  palais  durant  les> 
troubles  de  la  Ligue,  tant  que  l'anarchie  n'y  eut 
point  pénétré;  mats  il  cessa  d'y  paraître  dès  que 
le  parlement  subit  le  joug  des  factieux,  et  effaça 
le  nom  du  roi  dans  ses  actes.  Dévoué  de  cœur  à 
Henri  IV,  P.  Pitlmn  fut  un  des  principaux  au- 
teurs de  la  Satire  Ménippée,  qui  contribua  benn- 
coup  à  déconsidérer  les  chefs  de  la  Sainte- 
Union,  en  les  vouant  au  ridicule,  si  puissant 
sar  l'esprit  français;  c'est  à  lui  qu'on  attribue 
la  Anran^iie  si  remarquable  de  Danbray.  Il 
acheva  d'aplanir  la  voie  du  trône  au  Béarnaia, 
en  démontrant  aux  évêques  de  France ,  dans  un 
«Ivoire  puissant  par  la  doctrine  et  par  la  lo- 
gique, qu'ils  pouvaient,  de  leur  propre  autorité , 
relever  le  roi  de  l'excommunication  et  se  sou*^ 
mettre  à  son  obéissance. 

Après  son  entrée  dans  Paris,  Henri  IV,  qui 
avait  apprécié  les  services  déjà  rendus  A  sa 
cause  par  P.  Pilhou,  voulut  absolument  qu'il 
exerçAt  les  fonctions  de  procureur  général  au 
pariement  installé  provisoirement  dans  la  capi- 
tale. Il  les  remplit  avec  tout  le  zèle  et  toute  la 
fermeté  que  commandait  la  difficulté  des  conjonc- 
tures, et  il  s'empressa  de  les  résigner  dès  que 
sa  tAche  fut  accomplie,  pour  revenir  A  ses  lirre^ 
et  se  confondre  de  nouveau  parmi  les  avocats. 
Loisel  loue  cette  résolution  de  PHImmi,  dans  son 
Dialogue  des  avocats.  Quoique  opposé,  par 
conviction  et  par  principes,  aux  prétentions  de 
la  politique  ullramontaine,  P.  Pilliou,  loin  de 
montrer  de  l'hostilité  aux  jésuites,  mit  pintôt  ses 
soins  A  les  contenir;  quoiqu'il  ne  les  aimAt  pas, 
et  qu'il  en  fût  détesté,  il  détourna  quelques-unes 
des  rigueurs  dont  cette  société  se  trouva  mena- 
cée a|^  l'attentat  de  Jean  Cliatel.  11  mourut  le 
jour  de  sa  naissance.  Pitliou  avait  réuni  une  pré- 
cieuse bibliothèque,  riche  surtout  en  manuscrit», 
et  dont  une  partie  considérable  a  passé  A  la  Bi- 
'  biiothèque  impériale  de  Paris. 

On  a  de  lui  :  Adversariorum  subsecivorum, 
lib.  Il;  Paris,  1565,  in-12;  BAle,  1575,  in-8''; 
—  Mémoires  des  comtes  de  Champagne  ^ 
tiv.  I";  Paris,  1572,  1581,  in  4";  —  Ut  Liber- 
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tés  de  P Eglise  gallicane;  Paris,  1594,  in-12; 
reproduit  dans  ses  Opéra  miscellanfa  et  te 
Heeuml  des  libertés  de  V  Église  gallicane  :  ce 
livre  a  servi  de  base  à  la  Déclaration  du 
clergé  en  1682  ;  nous  en  avons  donné  denx  édi- 
tMDB  avee  des  notes  (Paris,  1824  et  182&);  — 
Maisons  par  lesquelles  tek  évéques  de  France 
oni  pu  donner  ^absolution  à  Henri  de  Bour* 
bon^  roi  de  France;  1593,  in^S**,  sous  Tano- 
D^me;  —  Opéra  saera^  juridica,  historieat 
miseellanea  collecta;  Paris,  1609,  in-4'*;  ^ 
Cùmmentaire  sur  les  coutumes  de  Troyes; 
Pans,  1628,  in-4'';  ibid.,  1689,  infol.;  — 
Obtervaliones  ad  Codieem  et  Aovetlas  Jus- 
tiniani;  Paris,  1689,  in-^fol.JPitbon  s'est  aussi  fait 
connaître  comme  éditeor  et  commentateur  d'un 
jp^nd  Dorottre  d'auteurs  de  l'antiquité  profane  et 
sacrée;  et  les  lettres  lui  sont  presque  autant  rc- 
ilevablea  que  la  jurisprudence.  Ainsi  il  a  publié  : 
ies  Opéra  de  Salvien ,  les  Declamationes  de 
Quintilien,  le  Satyricon  de  Pétrone,  les  Fables 
de  Phèdre,  le  Pervigilium  Veneris,  V Itiné- 
raire de  Bordeaux  à  Jérusalem,  la  Cosmo- 
graphie d'Ethicus,  etc.;  il  a  encore  édité  plu* 
aienrs  textes  de  droit ,  en  y  joignant  des  note«, 
entre  autres  :  Mosaicarum  et  romanarum  le- 
gum  cotlatio  (Paris,  1673);  Leges  Visigolho- 
rum  (ibid.,  1579);  Caroli  Magni,  tudovici  PU 
et  Caroli  Calvï  Capitula  (ibid.,  1588);  Corpus 
Juris  cdNonid  (ibid.,  1687),  2  vol.  in-fol.,  en 
collaboration  avec  son  frère  François;  enfin,  Pi- 
thoa  a  publié  deux  recueils  contenant  ensemble 
vingt  et  quelques  chroniqueurs  français  du  moyen 

âge  (Francfort,  1 594. 1 596,  in-S").    Dcpin  aîné. 
Grmiej,  A'Iecfe  Herre  Pithon.  -  LoUd,  Fié  de  /'. 
Pktkou,  —  NIceron,  Mémoires,  t.  V.  —  CianDUndii-i.  Fi- 
tm  clarisHmomm  virorum,'^  Fitm  teleetm  i  Londres. 
1704.  —  Haas  frèrei,  Pranee  prote$t. 

Wiruov  (François),  frère  du  précédent,  né 
te  7  septembre  1543,  à  Troyes,  où  il  est  mort, 
'le  25  janvier  1621.  Il  avait,  comme  on  Ta  vu, 
s^sLsift  aux  leçons  do  Cujas  en  tnéme  temps  que 
soo  frère  Pierre.  Il  commença  son  illustration 
par  les  recherches  savantes  auxquelles  il  se  li- 
vra pendant  son  exil  volontaire  en  Allemagne, 
«n  Italie  et  en  Angleterre,  pour  échapper  aux 
persécutions  religieuses,  comme  calviniste.  Après 
sa  conversion,  qui  eut  lieu  vers  1578,  il  se  fit 
recevoir,  à  trente-sept  ans,  avocat  au  parlement 
de  Paris;  il  fut  un  des  commissaires  désignés 
par  Henri  IV  pour  assister  aux  conférences  de 
Fontainebleau;  à  la  suite  du  traité  de  Vôrvins, 
il  eut  encore  la  mission  de  débattre  une  délimi- 
tation de  territoire  entre  la  France  et  les  Pays- 
Bas;  enfin  il  remplit  les  fonctions  de  procureur 
^néral  près  la  cliambre  instituée  pour  U  ré- 
pression de  la  maltote.  Une  clause  spéciale  du 
testament  de  François  Pithou  atteste  son  aver- 
sion pour  les  jésuites;  ceux-ci,  de  leur  côté, 
n'ont  pas  non  plus  ménagé  sa  mémoirei  et  lui 
ont  imputé  un  orgueil  excessif  et  une  humeur 
insociable,  in^me  vis-à-vis  de  son  frère. 
On  a  de  lui  :  Traité  d'aucuns  droits  du  roi 


Philippe  11  es  étais  qu*il  tient  à  présent; 
Lyon,  1594,  in-8*;  ~  Traité  de  la  grandeur ^ 
des  droits  f  prééminences  des  rois  et  du 
royaume  de  France;  Troyes,  1587,  in-fol.;  — 
Otossarium  obscur orum  verborunt  qux  in 
lege  salica  habentur;  Paris,  1702,  in-fol. 
Fr.  Pitliou  a  aussi  édile  les  Rhetores  tatini 
(Paris,  1599,  in-4*);  il  a  collaboré  aux  Observa- 
tiones  ad  Codieem  de  son  frère  Pierre,  qu'il  a 
aidé  dans  la  préparation  de  Téditlon  du  Corpus 
juris  canonici;  enfin  il  a  écrit  des  notes  aux 
Formules  de  Marciilfe,  imprimées  dans  diverses 
éditions  de  ce  recueil.  D. 

Perrault,  Uominet  itlustret.  —  Teissler,  Étogei.  - 
Grosiey,  Fia  de  Pierre  Pithou, 

PiTBOYS  (C/at{(fe),  littérateur  français,  ne 
vers  1587,  dans  la  principauté  de  Sedan,  mort 
en  1676,  à  Sedan.  Ayant  embrassé  la  règle  des 
Minimes  dans  un  couvent  de  la  Champagne, 
il  se  distingua  par  l'éloquence  de  la  chaire.  En 
1632  fl  se  rt^tira  à  Sedan,  et  y  fit  profession  ou- 
verte de  la  religion  protestante.  Il  se  fît  recevoir 
avocat,  et  réu.<;sit  au  barreau.  Nommé  professeur 
de  philosophie  (1633),  puis  garde  de  la  bibliothè- 
que publique  (1637),  il  eut  en  1675  fîayle  pour 
successeur  dans  ce  dernier  emploi.  Quelques  mois 
avant  de  mourir,  il  avait  obtenu  une  pension  de 
1,000  Uvres  en  récompense  de  ses  services. 
On  a  de  lui  :  La  Découverte  des  faux  possédés, 
très^tile  pour  reconnaître  et  discerner  les 
simulations  et  feintises  et  illusions  d'avec  la 
vraies  et  réelles  possessions  diaboliques  ;  ChA* 
lons-sur-Mame,  1621,  in- 8».  Il  s'agit  de  la  pré- 
tendue possession  d'Elisabeth  de  Raufaing,  dite 
en  religion  Marie-Elisabeth  de  la  Croix,  fonda- 
trice de  Tordre  de  Notre-Dame  du  Refuge  ;  Té- 
véque  de  Tool  affirmait  que  la  possession  état 
réelle,  et  Pilhoys  qu'elle  était  simulée.  Cette  af- 
faire dura  plus  d'une  année.  Le  pape  finit  par 
défendre  l'usage  des  exorcismes,  qui  n'avaient 
du  reste  rien  produit,  et  la  victime  de  ce  scan- 
dale fut  un  médecin  du  duc  de  Lorraine ,  Rémi 
Pichard,  aux  maléfices  duquel  on  attribuait  cette 
possession  :  on  le  brûla  vif,  le  2  mai  1622,  avec 
une  fille,  sa  complice.  Peu  de  temps  auparavant 
ce  malheureux  avait  tenté  de  réfuter  l'opinion 
de  Pilhoys  dans  un  écrit  intitulé  :  De  Vadmi- 
rable  vertu  des  saints  exorcismes  sur   les 
princes  de  C Enfer  (Nanci,  1622,  in-8o);  — 
Traité  curieux  de  V  astrologie  judiciaire;  Se- 
dan, 1641,  in-S*»;  Monlbéliard,  1646,  10-8";  — 
Cosmographie,  ou  Doctrine  de  la  sphère^  avec 
un  Traité  de  la  géographie;  Paris  (Sedan), 
1641,  in-8';  —  L'Apocalypse  de  Méliton,  ou 
Révélation  des  mystères  cénobitiques  ;  Saint- 
Léger  (Sedan),  1662,  1665,  16G8,  in.l2  :  cVst 
une  espèce  d'abrégé  du  Saint  AuguUin  de  Ca- 
mus,   évèque  de   Belley;    mais  Voltaire  s'est 
trompé  en  l'attribuant  à  ce  pn>lat.      P.  L. 

\jk  Noue,  Chron.  Minimontm,  59!.  —  P.  Norbert, 
Htât  ekron  dé  Sednn.  —  nty}e .  OEuvret  méUes,  IH, 
0»  [éùH.  iet7).  —  HouUlot,  DiOQr,ardennai$e. 

PIT1SCV8  (  Barthélémy  ),  mathématicien  al- 
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lemaml,  né  en  1561,  près  de  GrAnberg,  mort  à  f 
UeideUierg,  es  iei3.  Après  avoir  été  le  précep- 
teur de  rélecteur  ptlalia  Fi^éric  IV.  il  fut 
oomnié  prédicateur  de  la  cour  de  ce  prince.  On 
a  de  lui  :  Trigonometrix  Itbri  V;  item  Pro* 
blemalum  variorum  libri  Xi  Hei<lolberg,  1&9&, 
iD-8*;  Francfort,  1&99,  in-4*;  Augi>boarg,  1600, 
1608,  in-4o;  —  Million  it-iançttlarum  emen- 
cfo/f^iimtcs  ;.  Francfort,  1613,  imA^;  ^  Tht» 
saurus  mathematieus,  sivê  Canon  Hnttum; 
Francfort,  1013,  in-foL;  —  des  sennoos  et  des 
oraisons  funèbres. 

naohr^hten  von  ichlniirhén  CéUkrten  (GroUka1^ 
17881,  —  Adatnl,  f^itae  tAcotoforvm.  —  JUntner,  Ce- 
schiehte  der  JUatkenuitik, 

piTiscrs  (Samuel),  philologue  allemand, 
neveu  du  précédent,  né  à  Ziitplien,  le  30  mars 
1636,  mort  le  i"  février  1727.  Fils  d*un  prédi- 
cateur réfugié  en  Hollande  lors  de  la  guerre  de 
Trente  ans,  il  étudia  les  belles* lettres  et  la  théo- 
logie sous  Gronovius  et  Pa«or,  devint  en  1665 
recteur  de  l'école  supérieure  de  sa  ville  natale, 
et  fut  appelé  plus  tard  à  diriger  le  gymnase  Saint* 
Jérôme  à  Utrecht  ;  il  remplit  ces  fonctions  jus- 
quVn  1717,  année  où  il  prit  sa  retraite.  On  a 
de  lui  :  lAXicon  laUno-belgicum;  Amster- 
dam, 1704,  1738,  in-4«>;  —  Lexicon  antiqui- 
tatum  Romanarum;  L«'0warde,  1713,  2  vol. 
in-fol.;  Venise,  1719;  La  Haye,  1737,  3  vol. 
in  fol.,  pi;  —  de  bonnes  éditions  annotées  de 
Quinte'CuTCe  (Ulrccbt,  1686;  Leyde,  1724, 
io-S*  )  ;  de  Suétone  (  Utreclit,  1690,2  vol.  in- 8®; 
fjcuwarde,  1714, 2  vol.  in  4"*;;  d^'Aureliui  Victor 
(Dordrecht,  1725,  in-4*');  de  Solm^  avec  les 
Sxercitntiones  A'/i/iiana?deSaumaise;  (Utreclit, 
1699,  2  vol.  in-fol.);  —  une  édilion  des  AtUi' 
guifates  romanx  de  Rosioi.  Quelques  lettres 
de  lui  se  trouvent  dans  les  AniitMdvtrsiones  de 
Crenius.  O. 

Burroaun,  Trajerlum  emdUvm,  —  S*t,  OnamaUicon^ 
t.  Il,  p.  841  et  639.  —  Liiiiirtrr,  DifserUUui  /«  Dierum 
çeniatium,  Dcrade  li,  p.  48.  —  lUrsclilng,  Uandtueh. 

piToni  (Giuseppe-Ottavio),  compositeur 
italien,  né  le  18  mars  1657,  àRieti,  mort  le 
1**^  février  1743,  à  Rome.  Tout  enfant  il  chanta 
dans  les  chœurs  des  églises  de  Home  ;  à  seize 
ans  il  devint  matlre  de  chapelle  de  la  Terre  de 
Rotonde,  et  exerça  ensuite  les  mêmes  fonctions  à 
Assise,  à  Rieti  et  à  Rome.  Outre  la  musique  de 
la  collégiale  de  Saint-Marc  (1077),  du  chapitre  de 
Saint'Jean  de  Latran  (1708)  et  de  Saint- Pierre  dn 
Vatican  (  17 19j,  il  dirigea  encore  celle  de  plusieurs 
antres  églises  de  cette  ville.  Ce  ftit  un  des  plus 
savants  maîtres  de  l'école  romaine ,  et  l'on  pos- 
sède de  loi  un  grand  nombre  de  morceaux  reli- 
gieux qui  ont  conservé  jusqu'à  ce  jour  toute  leur 
fraîcheur.  Il  eut  pour  élèves  Durante  et  Léo. 
L'ouvrage  qu'il  avait  composé  sur  les  maîtres  de 
chapelle  italiens  (  iVo^tzte  dei  maestH  di  cap- 
P'tla  dalV  anno  looo  sino  al  1700)  a  été  fort 
utile  aux  historienit  de  la  musique.         P. 

Fétta.  Btùgr.  vntv.  deg  mutieietu. 

PiTOT  (Henri),  géomètre  français,  né  le 


29  mai  1695,  à  Aramon  (diocèse  d'Uiès),  où  a 
est  mort,  le  27  décembre  1771.  A  l'âge  de  vingt 
ans,  il  n'avait  pas  encore  aequis  la  moindre 
instruction.  Ayant  vu  par  hasard  va  ti-aité  de 
géométrie,  il  <^prouva  un  si  vif  désir  d'en  omi- 
prendre  les  figures  qu'il  se  passionna  tout  à 
coup  pour  l'étude,  et  l)u*«n  pen  de  temps,  et  aant 
le  secours  d'aucun  maître ,  il  apprit  les  mathé- 
matiques. £n  1718  il  alla  perfectionner  ses  con- 
naissances à  Paris,  et  fut  reçu  en  1724  élève 
de  l'Académie  des  Sciences;  bientôt  après  il 
compta  au  nombre  de  ses  pensionnaires.  Choisi 
en  1740  par  les  états  du  Languedoc  pour  exercer 
les  fonctions  d'ingénieur  en  chef,  il  y  joignit 
celles  d'inspecteur  général  ducanal  des  deux  mer& 
Cette  province  lui  est  redevable  de  phisieurs 
monuments,  qui  attestent  la  force  de  son  talent  : 
le  plus  remarquable  est  l'aqueduc  de  la  fontaine 
de  Saint- Clénient  à  Montpellier,  qui  parosnrt  un 
espace  de  quinze  kilomètres  sur  des  arcades  à 
simple  et  k  double  rang  et  qui  fournit  à  la  viUe 
au  moins  quatre-vingts  pouces  d'eau.  Le  maré- 
chal de  Saxe  était  le  protecteur  de  Pitot,  qui  laf 
avait  enseigné  les  mathématiqoes.  Ce  savant  était 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres  et  de 
l'Académie  de  Montpellier;  il  avait  reçu  le  cor- 
don de  Saint-Michel.  On  a  de  loi  :  Théorie  de 
la  manœuvre  drs  vaiiseaux  (M^i,  in-4%  flg-)» 
ouvrage  exeelleiit,  que  Ton  a  traduit  en  anglais  ; 
—  plusieurs  Mémoires  insérés  dans  le  recudl 
de  i'Acad.  des  Sciences. 

Graodjcaii  de  Fouohy,  Élog*  de  Pitot. 

PiTnou  (  Robert),  ingénieur  français,  né  à 
Mantes  en  1G84,  mort  le  13  janvier  1750.  Fort 
habile  dans  les  sciences  mathématiques,  dans  U 
mécanique ,  dans  l'architecture ,  il  devint  ingé- 
nieur de  la  généralile  de  Bouri^es,  puis  iu«pec- 
teiir  général  des  ponts  et  cliaussées.  On  lui  doit 
l'invention  des  cintres  dits  retroussés  et  celle 
d'un  édiafaudagc  volant  aussi  solide  qu'ingé- 
nieux. Entre  autres  kieaux  travaux,  il  construisit 
(avec  Jacques  Gabriel)  le  remarquable  pont  de 
lilois  (1717).  La  modestie  de  Pitrou  égalait  (ma 
talent;  il  a  sacrifié  souvent  sa  gloire  et  son  in- 
térêt à  l'avancement  de  ses  élèves.  On  a  de  lui  : 
Recueil  de  projets  d'arcài'eclure,  de  charpente 
concernant  ta  construction  des  ponts,  etc.; 
Paris,  1756,  in-fol  Ce  volume  a  été  publié  par 
l'in^^énieur  Tardif  (gendre  de  Pitrou). 

Tardir,  AMùw  entête  diiAetfiiei/  préelté.  —  Rrpp.- 
naiiifl  de  2»;itat-Aiiilioine.  Butgraphie  âê  Soine  4t»0t*B^ 
t.  11.  p.  ttr.  —  PtngeroQ,  Fi«s  de»  arcAitocUs^  i.  11» 
p.  410. 

PITS  (John),  en  latin  Pitseus,  érudit  an- 
glais, né  en  1560,  à  Alton  (Hampshîre),  mort 
le  17  octobre  I616,  à  Liverdun,  en  Lorraine,  if 
fit  quelque  séjour  dans  l'université  d'Oxford; 
mais  il  n'allendit  {«s  le  moment  d'y  être  agrégé, 
et  alla  continuer  ses  études  à  Reims,  au  oollfge 
des  Anglais.  I>e  là  il  fut  envoyé  à  Rome,  et  pen- 
dant sept  années  il  s'y  appliqua  h  la  philosophie 
et  è  la  tliéologie.  Dès  qu'il  eut  reçu  la  prêtrise , 
il  retoama  à  Reims  pour  y  enseigner  la  rhéto» 


^49  PITS  —  PITT 

Tique  et  U  fongoe  grecque.  Les  guerres  civiiee 
.  l'ayant  obligé  de  8*éloigmr,  il  résida  suoceaeivo- 
jneat  à  Pont-à-MloussoD ,  à  Trêves  et  à  Ingol- 
âtadt ,  où  il  prit  Je  diplôme  de  docteur  en  tbé»- 
logie.  Nommé  confesiteur  de  la  ducbesse  de 
ClèTfs,  il  passa  dooze  ans  au  service  de  celte 
princesse,  et  ce  fat  pendant  ce  temps  qu'il  com- 
posa la  plupart  de  ses  ouvrages.  Vers  1610  il 
revint  en  Lorraine,  oîi  Tévdque  de  Toul,  qui 
avait  été  son  disciple ,  lui  donna  le  doyenné  de 
LîTcrdun,  avec  un  canonicat.  Outre  quelques 
traités,  il  a  laissé  un  recueil  considérable  inti- 
tulé The  Lives  of  tbe  kinçs,  bUkops^  apos^ 
ioiical  men  and  writers  of  England^  en  4  vol. 
in- fol.,  et  qui  était  conservé  dans  les  archives  de 
la  collégiale  de  Verdun.  Le  tome  IV  a  seul  été 
publié  par  les  soins  de  W.  Bishop  {.ReUUionum 
kistoricarum  de  rébus  Ançlicis,  t.  1;  Paris» 
1619, 1623,  in-4'');  il  est  alTecté  principalement 
aux  écrivains  et  cité  d'ordinaire  sous  \e  simple 
titre  De  illustriàus  Angbat  scriploribus.  C'est 
on  ouvrage  écrit  dans  un  latin  clair  et  élégant, 
mais  qui  est  rempli  de  fautes  ;  la  plus  grande 
partie  en  est  empruntée  de  Jean  Baie,  dont  J'au» 
teur  ne  parle  qu'avec  le  dernier  mé|iris.  On  lui 
a  reproché  d'avoir  omis  Wyclifle  et  ses  adhé- 
rents, ainsi  que  les  écrivains  écossais  et  irlan- 
dais, et  de  leur  avoir  substitué  une  foule  de  théo- 
logiens catholiques  obscurs^  disséminés  sur  le 
con.ioent.  P.  L— y. 

Wo<id,  Mktnte  oron^  I.  -  Dodd,  CAvrcA  Aiitory.  ^ 
Cbalmers,  Caural  bloçr.  dict.  —  Nlceron.  Memoirei,  W. 

PITT  (Chr'uiopher),  poète  anglais ,  né  en 
1699,  à  Blandford.  mort  le  là  avril  1748,  à  Pim- 
pem.  Il  se  trouvait  encore  à  l'uni versit«^  d'Oxford 
lorsqu'il  se  fil  connaître  par^une  élégante  traduc- 
tion poétique  de  Lucain  ;  mais  celle  que  Rowe 
avait  donnée  de  cet  auteur,  et  dont  il  u'avait  pas 
eu  connaissance,  l'empêcha  de  mettre  la  sienne 
au  jour.  Ayant  embrassé  la  carrière  ecclésias- 
tique, il  fut -nommé  par  un  de  ses  parents  au 
rectorat  de  Pimpern ,  petit  bénéfice  situé  dans  le 
comté  de  Dorset.  Outre  un  recueil  «le  poèmes, 
Miscellany  (1727,  in  i?  ),  il  a  composé  deux 
traductions  en  vers,  Tune  de  l'iir^  poétique  de 
Vida,  l'autre  de  V Enéide,  oii  Ton  remarque 
beaucoup  de  cliarme  et  d'harmonie  dans  le  style. 
En  traduisant  Virgile,  il  eut  à  lutter  avec  Dry- 
den;  mais,  gr&ce  à  une  versification  brillante, 
exacte  et  pure,  il  sortit  à  son  avantage  de  la 
comparaison  qu'on  a  pu  établir  entre  eux.  Pilt  ne 
jouit  pas  longtemps  de  la  réputation  qu'il  s'était 
acquise  ;  il  mourut  jeune  encore,  et  fut  enterré  à 
Blandford. 
JoiiD»oa,  /Aves  of  poets.  —  Chalmen.  Bioçr,  dict, 
PITT  (  William),  comte  de  Cn  atuau,  liomme 
d'État  anglais,  né  le  là  novembre  170S  a  Bo 
connoc,  eu  Cornouailles,  mort  le  1 1  mai  1778  au 
château  de  Hayes  (comté  de  Kent).  Seex>nd  tils 
d'un  simple  écuyer,  Robert  PitI,  <lont  le  |)ère,  gou- 
verneur de  Madras,  a\ail  ven  lu  au  roi  de  France 
le  diamant  qui  porte  son  nom,  il  vit  passer  k 
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son  ft^àre  aîné  la  tneiHeure  partie  des  biens 
pateitieis.  Au  sortir  de  runirenvité  d'Oxford, 
il  ach^a  une  oommfssioii  de  cornette  de  caya- 
lerie  ;  mais,  sujet  dès  tors  à  des  attaqnes  de  gontte 
dont  il  soaflrit  jusqu'à  la  fin  de  ses  joQrB,  il 
préféra  au  service  actif  les  ocoipations  plus  sé- 
dentaires, mais  non  moins  agitées,  de  la  vie  po- 
liti<yoe.  Il  avait  à  perae  assez  de  revenu  pour 
entrer  au  parlement  ;  mais  le  bourg  pourri  d*Old- 
SaruM  M  oftrit  une  ressource  dont  ptosieors 
membres  de  sa  famIHe  avaient  d^  proisté  (jan- 
vier 1736). 

L'exislenoe  publique  de  Chaitham  peat  ae  di- 
viser en  trois  grandes  périodes  :  l'^  teHe  de  son 
opposition,  dans  la  cliambre  des  oontroones,  à 
sir  Robert  Walpole  et  à  ses  snocesseurs  immé- 
diats; 2*  sa  carrière  ministérielle,  d'abord  dans 
nue  position  secondaire,  pendant  neuf  ans,  puis 
pendant  cinq  ans,  comme  cht  f  du  cabinet  ;  3*  le 
reste  de  sa  vie,  rempli  par  une  courte  r^ppa- 
rition  aux  affaires,  par  des  infirmités  doulou- 
reuses et  par  la  déîense  à  la  diambre  des  lords 
des  plus  hauts  principes  de  liberté  et  de  justice. 

Le  vieux  ministre  Waipole  trouva  dans  le  jeune 
Pilt  un  adversaire  décidé,  qui  comlMttit  cha- 
cune de  ses  mesures,  et  tout  en  flétrissant, 
comme  honteuses  pour  le  pays,  les  conventions 
de  paix  avec  l'Espagne  en  i739,  s'efforça  de 
faire  r^eter,  comme  exorbitantes  ou  illégales, 
les  levées  (te  troupes  et  de  marins  demandées 
aux  chambres.  C'est  dans  une  de  ces  discussions 
que  le  frère  du  ministre,  lui  ayant  reprociié  sa 
jeunesse  et  son  style  déclamatoire,  s'attira  une 
ré|)onse  foudroyante  que  Johnson  nous  a  con- 
servée; car  on  sait  qu'il  n'existait  pas  encore  de 
compte  rendu  régulier  des  débats  parlementaires  : 
«  11  faut  museler  ce  terrible  cornette,  »  s'écria 
un  jour  Walpole  poussé  k  bout,  et  l'oflicier  fut 
puni,  par  la  porte  de  son  grade,  de  l'opposition 
du  député.  Ses  attaques  n'en  devinrent  que  plus 
vives,  et  hAtèrent  la  cliute  (février  1742)  de 
ce  ministère  de  vingt  ans,  qu'il  poursuivit  en- 
core dans  sa  retraite  par  une  menace  d'accusa- 
tion. Les  diverses  administrations  qui  suivirent 
clierchèrent  à  gagner  un  adversaire  aussi  redou- 
table. Lord  Carteret  lui  ofirit  un  emploi,  qui! 
refusa;  mais  il  accepta  du  duc  de  Newcastle  les 
places  de  vice-trésorier  d'Irlande ,  de  conseiller 
privé  et  de  payeur  général  des  troupes  (1746).  On 
peut  lui  reprocher  d'avoir  donàé  alors  une  ap- 
proltàtion  au  moins  tacite  à  des  mesures  qu'il 
avait  ctmibattues  naguère  vivement,  notamment 
au  droit  de  visite  exercé  par  l'Espagne  sur  les 
bâtiments  anglais.  Mais  il  est  juste  d'ojotfter  qa'à 
la  mort  de  Pelham  (17&4),  et  des  dissentiments 
étant  survenus  entre  le  ministère  et  lui,  il  n'hésita 
fias  à  résigner  des  fonctions  lucratives  qu'il  avait 
exercées  avec  le  plus  rai-e  désintéressement.  Do 
reste,  peu  de  temps  auparavant,  la  position  pécu- 
niaire de  Pilt  s'était  trouvée  notablement  amélio- 
rée par  suite  d  un  le^  de  10,000  liv.steriingqoe 
lui  avait  fait  la  dudiesse  de  Mariborough»  <  en 
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récompense,  portait  Bon  testament.  Au  noUe  dé- 
A  ntéressemeot  avec  lequel  il  avait  maintenu  l'au- 
torité dea  lois  et  prévenu  la  ruine  de  son  pays  ». 
C'est  à  la  suite  de  cetévënennent  que  Pitt  salait 
démis  du  poste  de  gentilhomme  de  la  diarobrp, 
qu'il  occupait  depuis  1736  dans  la  maison  du 
prince  de  Galles,  qui  resta  le  chef  reconnu  de 
l'opposition  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  mars 
1751.  Les  discussions  sur  le  bill  de  régence,  qui 
suivirent  cette  mort,  amenèrent  pour  la  pre- 
mière fois,  entre  Pilt  et  Henri  Fox,  depuis  lord 
Holland ,  cette  opposition  qui  non-seulement  les 
rendit  rivaux  pendant  leur  vie,  mais  eni;agea 
cette  série  de  luttes  politiques  sur  le  même  théâtre 
où  leurs  (ils  devaient  plus  tard  briller  et  com- 
tiattre  à  leur  tour. 

Lors  de  la  retraite  de  lord  Newcastle  (dé- 
cembre |76G},  Pitt  entra  dans  le  nouveau  cabinet, 
comme  principal  secrétaire  d'État,  charigé  des 
aflaires  étrangères.  Cependant  Georges  11,  in- 
quiet sur  ses  États  de  Hanovre,  ayant  voulu 
entrer  dans  la  confédération  des  princes  d'Al- 
lemagne et  s'embarquer  dans  une  guerre  longue 
et  difficile,  sans  profit  pour  rAngieterre,  Pitt 
s'y  refusa,  et  donna  sa  démission  au  milieu  des 
témoignages  les  plus  éclatants  de  Tapprobatlon 
publique  (avril  1757).  Le  roi  essaya  de  gouver- 
ner avec  des  conseillers  plus  complaisants;  mais 
l'opinion  se  prononça  avec  tant  de  force  qu'en 
juin  1757  il  fut  forcé  de  replacer  à  la  tête  de 
ses  conseils  l'homme  qa'elle  loi  désignait,  et  qui 
pendant  cinq  ans  exerça  sur  les  destinées  du 
pays  une  influence  désormais  incontestée.  Voici 
comment  la  cité  de  Londres ,  dans  une  adresse 
au  premier  ministre,  résumait  les  bienàiits  de 
b»m  administration  :  •  Quand  vous  parvîntes  au 
pouvoir,  le  pays  était  dans  la  plus  déplorable 
position,  nos  armées  battues,  notre  marine  inac- 
Uve,  notre  crédit  au  plus  bas.  U  n'y  avait  pour 
nous  que  désespoir  à  l'intérieur,  mépris  au 
dehors.  Lorsque  vous  l'avez  résigné,  nos  années 
et  nos  flottes  étaient  partout  victorieuses,  notre 
commerce  plus  florissant  qu'en  temps  de  paix , 
nos  finances  rétablies,  et  le  peuple  plus  pressé 
d'offrir  son  argent  que  les  ministres  d'empnm- 
ter.  »  Sous  les  auspices  de  Pitt,  Amherst  et  Bos- 
cawen  réduisirent  le  cap  Breton  ;  Wolfe  et  Saiin- 
ders  vainquirent  à  Québec  ;  Gorée  et  le  Sénégal 
furent  conquis  à  la  Grande-Bretagne;  enfin  la 
France,  dont  l'abaissement  était  le  but  de  tous 
ses  efToils,  se  vit  humiliée  en  Europe^  ruinée 
dans  l'Inde,  dépouillée  de  ses  plus  im^rtantes 
possessions  dans  toutes  les  parties  du  monde. 
La.  mort  de  Georges  II  et  l'influence  de  lord 
Bute  snr  son  successeur  vinrent  ranimer  l'op- 
position réduite  au  silence,  et  rompre  l'unani- 
mité que  l'ascendant  de  Pitt  avait  maintenue 
dans  le  parlement  et  dans  les  conseils  de  la  cou- 
ronne. Ses  collègues,  bles.«és  d'une  supériorité 
qu'il  ne  prenait  pas  assez  de  soin  de  leur  dissi- 
muler, se  séparèrent  de  lui  lorsqn'apprenant  la 
signature  du  Pacte  de  famille,  il  fut  d'avis  de 


déclarer  sur-le-champ  la  guerre  à  l'Espagne,  t-ji 
eonséquence  il  résigna  tous  ses  emplois,  le  5  oc- 
tobre 1761,  emportant  avec  loi  les  regrets  de  la 
nation  et  les  marques  de  la  munificence  royale. 

Le  nouveau  ministère  vécut  quelque  temps 
snr  les  errements  de  son  prédécesseur  et  sur  la 
popularité  d'un  nouveau  règne  et  d'une  guerre 
heureuse  avec  l'Espagne.  Pitt,  que  ses  souf- 
frances commençaient  h  éloigner  du  pariement, 
y  reparut  pour  blâmer  la  paix  précipitée,  et, 
suivant  lui,  pea  avantageuse,  conclue  avec  cette 
puissance.  Il  s'éleva  contre  l'ilh^galitc  des  war- 
rants généraux,  espèce  de  lettres  de  cachet  contre 
les  écrivains  :  «  La  presse,  s'éeria-I-il  è  ce  propos , 
porte  sa  charte  avec  elle,  rien  ne  la  comprimera 
jamais  1  »  C'est  dans  ce  même  discours  qu'on 
trouve  ce  beau  passage,  qui  caractérise  bien  la 
manière  de  l'orateur  :  «  C'est  une  maxime  de 
notre  constitution  que  la  maison  de  tout  Anglais 
est  son  cliMeao-fort,  défendue  qu'elle  est  non 
par  des  remparts  et  des  créneaux ,  mais  |)ar  fa 
majesté  de  la  loi.  Le  plus  pauvre  citoyen  de  ce 
royaume  peut  défier  dans  sa  chaumière  toutes 
les  forces  de  la  couronne.  Il  n'importe  qu'elle  soit 
fragile,  que  son  toit  tremble  au  nK>indre  souffle  ; 
les  vents,  la  pluie,  l'orage  peuvent  y  entrer;  le 
roi  ne  le  pent  pas  :  tonte  sa  puissance  expire 
devant  le  seuil  de  l'humble  manoir.  »  Pitt  eut 
aussi  à  défendre  dans  la  personne  de  Wilkes  les 
privilèges  du  parlement  et  les  forme»  protectrices 
de  la  liberté  individuelle.  Mais  bientôt  de  plus 
liantes  questions  vinrent  animer  les  derniers  ac- 
cents de  son  éloquence. 

La  grande  lutte  de  l'Angleterre  avec  ses  pro- 
vinces de  l'Amérique  du  Nord  avait  commencé 
en  1766.  parle  bill  du  timbre  {stamp-act),  que 
les  ministres  cette  fois  eurent  la  sagesse  de  ré- 
voquer. Défendre  les  droits  de  la  métropole  en 
même  temps  que  les  libertés  des  colonies ,  telle 
fut  <lès  lors  la  ligne  de  conduite  adoptée  par  PitL 
«  Prenez  garde ,  s'écriait-il  dans  un  passage  pro- 
phétique, le  jour  n'est  pas  éloigné  peut-être  où 
l'Amérique  nous  tiendra  tète,  non-seulement  sur 
les  champs  de  bataille,  mais  dans  les  arts  de  la 
paix.  Dût- elle  succomber,  elle  tomberait  comme 
l'homme  fort;  elle  embrasserait  les  colonnes  de 
l'État,  et  entraînerait  la  constitution  dans  sa 
chute.  »  Pressé  de  rentrer  au  pouvoir,  en  juillet 
1766,  Pitt  s'y  refusa  longtemps,  en  disant  :  «  le 
suis  prêt  à  aller  à  Windsor,  si  je  puis  y  porter 
.  la  constitution  avec  moi.  »  Il  accepta  enfin  la 
mission  de  fonner  un  cabinet;  maie  il  se  défendit 
d'en  être  le  chef,  et  ue  se  réserva  que  la  position 
de  garde  des  sceaux.  Vers  la  fin  de  1768,  ses  in- 
firmités toujours  croissantes ,  sa  désapprobation 
des  nouvelles  mesmes  prises  à  l'égard  de  l'A- 
mérique le  firent  renoncer  définitivement  an  mi- 
nistère, auquel  il  ne  faisait  guère  que  prêter  l'au- 
torité de  son  nom,  mais  sur  lequel  il  ne  pouvait 
plus,  comme  autrefois,  peser  de  tout  le  poids 
de  son  génie.  Il  prit  place,  tontes  les  fois  que 
ses  fioulTrances  le  lui  permirent,  sur  les  bancs  de 
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la  ciMmbre  des  pain  >  où  il  aTÛt  élé  appelé  a^ec 
les  titres  de  comte  de  Ghatham  et  de  Tioomte  de 
Buitm-Pyoseot,  titres  que  lui  a? ait  coulérés  la 
fareor  royale,  mais  qui  D'efTaoeroot  pas  celui  de 
gréai  commoner,  grand  dépoté  des  communes, 
qo*il  tenait  de  la  Toix  populaire. 

Quand  les  ministres,  se  résiipiant  aux  consé- 
quences désormais  iné? itables  de  leur  mauvaise 
politique.  Tinrent  proposer  au  parlement  de  le- 
oonnatbre  l'indépendance  de  l'Amérique,  le  Tieux 
Chatham  s'arracha  de  son  lit  de  douleur,  et  se 
tretna  jusqu'à  la  chambre.  P&le,  ne  marcliant 
qu'à  Taide  de  béquilles,  il  se  dirigea  lentement 
vers  son  banc,  au  milieu  des  rangs  pressés  de 
set  eollègues^qui  s'ouvraient  respectueusement 
devant  lui.  Lorsque  le  ministre  eut  développé  sa 
motion,  il  se  leva  avec  peine,  et  commença  par 
remercier  le  ciel,  qui  lui  avait  permis  de  venir, 
pour  la  dernière  fois  peut-être ,  élever  la  voix 
contre  le  démembrement  de  la  monarchie.  Jamais 
il  ne  consentirait  à  dépouiller  le  royal  rejelon  de 
la  maison  de  Brunsivick  de  la  plus  belle  portion 
de  son  héritage.  Puis  il  montra  que  c'était  dans 
la  France,  son  alliée,  qu'il  fallait  frapper  l'Amé- 
rique, la  France,  dont  l'humiliation  lui  paraissait 
le  romède  à  tous  les  embarras  de  l'Angleterre. 
Sur  une  interpellation  du  duc  de  Richmond,  qui 
oljecta  les  difficultés  d'un  pareil  plan,  Ghalliam 
fit  un  violent  effort  pour  se  iever,  mit  la  main 
sur  son  cœur,  et  tomba  évanoui  dans  les  bras  de 
ceux  qui  l'entouraient.  Il  ne  survécut  qu'un  mois 
à  œl  accident,  et  mourut  le  11  mai  1778.  Il  fut 
enterré  à  Westminster,  avec  toute  la  pompe  dont 
l'Angleterre  sait  entourer  les  restes  de  ses  grands 
citoyens.  30,000  livres  sterling  furent  votées 
pour  l'acquittement  de  ses  dettes,  et  une  pen- 
sion annuelle  de  40,000  livres  fut  accordée  à  ses 
descendants.. 

Lorsque  Chatham  parut  pour  la  dernière  fois 
à  la  chambre  des  lords,  il  était  appuyé  sur  ses 
deux  fils ,  John  et  William  ;  l'un  hérita  de  son 
titre  (1}  et  l'autre  de  son  génie. 

E.-J.-B.  RATHEar. 

AliBoo  {John) ,  jinêcdoUt  o/  truUam  Mtt,  êorl  of 
Chatham  ;  Londres,  17M,  t  vol.  In  4*.  —  Thackrray  (Pran* 
eto),  aittarf  Pf  f^Utktm  HU,  tari  of  Chatham  ;  L»n- 
drrc,  itu  «t  1817,  t  vol.  iD*4*.  —  Corre$ponâenu  cf 
tf^UUam  Pitt,  earl  of  Chatham,  edUe4  tt  the  ereeu- 
ton  ofhii  son;  Londres,  1SS8-1840.  4  roi.  ln-8«.  —  l.oula 
de  VIeIcMtel,  Essai  hUtorigue  sur  les  deux  PUt  ;  Parla, 
tSM,  fl  roL  In-t*. 

FiTT  (  William),  célèbre  homme  d'État  an- 
glais, second  fils  de  William  Pitt,  comte  de  Gha- 
tham, et  de  lady-  Hester  Grenville,  né  à  Hayes 
(Kent),  le  28  mai  17&9,  mort  le  23  janvier  1806, 
à  Putney-Heath  (Surrey).  Son  père,  qui  l'aimait 
tendrement,  l'éleva  pour  cette  carrière  politiqueoù 
il  avait  brillé  lui-même  d'un  si  vif  éclat.  L'enfant 
montra  une  précocité  qui  étonna  ses  parents  et 
ses  précepteurs.  On  rapporte  qu'à  l'Age  de  sept 

(1)  Jobn  PItt.  eomte  de  Cbatbain,  né  le  10  septembre 
17SS,  f«Déral  dans  l'armée  aaf latse,  coodolsH,  ea  I8«f. 
l'e&pédiUoD  mailieiireiue  de  WalebercB.  U  (ut  nommd 
ensnUe  gouvernear  de  Gibraltar. 
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ans,  apprenant  que  son  père  avait  été  créé  comte 
de  Chatham,  il  s'écria  :  «  Je  suis  content  de  n'être 
pas  l'alné.  Je  veux  parler  dans  la  chambre  de:, 
communes  comme  mon  père.  »  La  chambre  des 
communes  fut  en  effet  le  but  constant  de  son 
ambition  juvénile,  et  son  éducation  eut  pour 
objet  principal  de  le  former  à  l'éloquence  parle- 
mentaire. Son  esprit,  vigoureux  et  lucide,  s'appro- 
priait avec  rapidité  et  retenait  sans  confusion  les 
connaissances  les  plus  diverses  ;  mais  ses  études 
dans  des  genres  très-variés,  science,  philologie, 
belles-lettres,  tendaient  toujours  an  même  but. 
On  remarque  qu'à  l'Age  de  quatorze  ans  ii  com- 
posa une  tragédie,  et  que  cette  tragédie  est  toute 
politique.  Si  sa  précocité  intellectuelle  charmait 
ses  parents,  sa  santé  les  alarmait.  Grand,  mince, 
débile,  il  menaçait  de  ne  pas  atteindre  l'Age 
d'homme.  Pour  fortifier  son  tempérament,  les 
médecins  lui  conseillèrent  le  vin  de  Porto.  Le 
frêle  adolescent  se  trouva  fort  bien  du  remède, 
et  il  continua  d'en  faire  largement  usage,  même 
lorsque  sa  santé  aurait  pu  s'en  passer.  Api^  avoir 
fait  d'excellentes  études  dans  la  maison  pater- 
nelle, ii  fut  envoyé  au  collège  de  Pcrabroke-IIill, 
dans  l'université  de  Cambridge,  vers  la  fin  de 
1773.  Sa  vie  académique,  sous  la  direction  de 
Pretyman,  qu'il  fit  depuis  évêque  de  Lincohi  et 
doyen  de  Saiiit'Paul,  était  retirée,  régulière  et  stu- 
dieuse. Il  montra  un  goût  tout  particulier  pour  les 
Principia  de  Nevirton  et  en  général  pour  les  ma- 
thématiques. L'habitude  qu'il  prit  ,de  résoudre 
rapidement  des  problèmes  numériques  compli- 
qués ajouta  encore  à  la  promptitude  et  à  la  pré- 
cision de  son  esprit,  et  le  piépara  à  ses  futures 
discussions  financières.  Son  amour  pour  les 
sciences  ne  lui  fit  point  négliger  les  lettres;  mais 
en  acquérant  une  connaissance  solide  des  langues 
classiques,  il  n'oublia  jamais  l'usage  qu'il  voulait 
en  faire.  En  étudiant  un  auteur  ancien,  il  avait 
l'habitude  de  lire  une  ou  deux  fois  un  passage 
pour  bien  s'assurer  du  sens,  puis  il  le  traduisait 
couramment  en  anglais;  c'était  un  excellent 
moyen  de  s'approprier  toutes  les  ressources  de 
sa  langue  maternelle ,  et  de  trouver  pour  toutes 
sortes  d'idées  l'expression  la  plus  exacte  et  la 
plus  élégante,  les  nuances  de  diction  les  plus  pré- 
cises et  les  plus  délicates.  La  curiosité  du  jeune 
étudiant  s'étendit  à  tous  les  monuments  de  la 
littérature  grecque,  jusqu'aux  moins  connus,  tels 
quel' Alexandra  de  Lycophron;  mais  elle  se  fixa 
particiilièpment  sur  les  historiens  et  les  ora- 
teurs, sur  Thucydide  et  sur  Démosthène.  De  pa- 
reilles études,  qui  semblaient  destinées  à  former 
un  énidit,  n'étaient  que  des  préparations  à  la 
carrière  oratoire.  Dans  l'intervalle  des  leçons  de 
Cambridge,  Pitt  allait  chercher  dans  les  cham- 
bres de  Westminster  des  leçons  d'un  genre  plus 
animé.  On  raconte  qu'un  jour  à  la  chambre  des 
lords  il  se  trouva  près  de  Fox,  son  aloé  de  onze 
ans  et  déjà  un  des  plus  grands  orateurs  anglais. 
LeSideux  futurs  adversaires  échangèrent  quelques 
mots.  Fox  fut  singulièrement  frappé  de  voir  que 
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le  jeone  auditeur  saisissait  avec  nue  promplitude 
merveilleofte  les  points  faibles  des  discours  qn*il 
écoutait,  et  quil  semblait  uniquement  préoccupé 
de  répondre  à  chaque  orateur. 

Pitt  perdK  son  père  en  1778.  Lord  Ghatham  ne 
laissa  en  mourant  qo'uno  fortune  médiocre,  qnl 
passa  à  son  fils  aine.  William  n'eut  guère  pour  sa 
part  que  trois  cents  livres  sterling  par  an.  Il  loiëtait 
nécessaire  de  prendre  une  profession;  il  choisit 
«elle  d'avocat,  et  fut  admis  au  barreau  en  1780. 
La  même  année  une  élection  générale  eut  lieu. 
}1  se  porta  candidat  pour  l'université  de  Cam- 
bridge, et  sollicita  le  patronage  du  chef  du  parti 
whig,  le  marquis  de  Rockiogham,  qui  reconduisit 
avec  une  politesse  dédaigneuse.  Le  marquis  de 
Bockingham  trouvait  sans  doute  qu'il  était  pré- 
somptueux pour  un  jeune  homme  inconnu  de 
prétendre  à  un  siège  parlementaire  aussi  illustre. 
Les  électeurs  de  l'université  le  pensèrent  aussi, 
et  Pitt  n'eut  qu'un  très-petit  nombre  de  voix.  Il 
entra  à  la  chambre  des  communes  d'une  ma- 
nière plus  modeste,  en  janvier  1781.  Leduc  de 
Rutland  le  recommanda  à  sir  James  Lowther, 
qui  disposait  du  bourg  d'Appleby,  et  sir  James 
Lowther  le  fit  élire  ou  plutôt  le  nomma  repré- 
sentant au  parlement. 

Il  serait  difficile  de  concevoir  une  époque  plus 
triste  pour  l'Angleterre,  plus  pleine  de  périls  au 
dedans  et  au  deliors  que  celle  à  laquelle  le  fils 
de  lord  Chatham  entra  dans  rassemblée  oh  son 
père  avait  régné  et  où  il  n'avait  pas  laissé  de  suc- 
cesseur. Pour  bien  comprendre  le  rôle  important 
qu'il  joua  presque  aussitôt,  il  faut  se  représenter 
exactement  quelle  était  alors  la  situation  de  la 
royauté,  de  la  nation  et  des  partis.  Pendant  près 
d*un  demi-siècle,  depuis  l'accession  de  la  mai- 
son de  Hanovre  au  trône  de  la  OrandC'Rretagne 
jusqu'à  l'avènement  de  Georges  IH,  T Angleterre 
arvalt  été  gouvernée  par  une  sorte  d'oligarchie 
whig,  formée  des  grandes  familles  qui  avaient 
pris  une  part  décisive  à  la  chute  des  Stuarts  et 
appelé  au  pouvoir  suprême  Guillaume  ni  et 
Georges  l**".  Pendant  toute  cette  période  les 
changements  de  ministères  furent  plutôt  l'effet  de 
rivalités  personnelles  que  de  luttes  de  principes; 
les  tories,  défenseurs  de  la  prérogative  royale, 
mais  ennemis  du  roi  régnant,  ne  firent  que  four- 
nir un  appoint  plus  ou  moins  considérable  aux 
différentes  oppositions  et  n'approchèrent  pas  du 
gouvernement.  Avec  l'avéneraent  de  Georges  III 
la  situation  des  partis  changea.  Ce  prince  monta 
sur  le  trône  avec  la  résolution  de  se  débarrasser 
de  la  tutelle  des  whigs  et  d'être  roi.  Les  tories  fa- 
Torisèrent  cette  disposition  ;  et  comme  ils  ne  te- 
naient plus  aux  Stuarts,  maintenant  oubliés,  ils 
offrirent  au  troisième  monarque  hanovricn  on 
dévouement  beaucoup  plus  commode  que  celui 
des  whigs.  Avec  ses  nouveaux  alliés ,  et  à  l'aide 
de  l'immense  patronage  de  la  couronne,  Geor- 
ges III  engagea  contre  l'oligarchie  whig  une  lutte 
quiy  après  de  singulières  alternatives,  aboutît  au 
ministère  tory  de  lord  North.  Cette  adminislra- 


}  tkm,  cliuisie  par  le  roi,  soutenue  p»  lui  av«e  une 
:  extrèBM  ténacité,  avait  la  majorité  dans  le  par- 
'  lement,  et  dans  des  circonstances  ordinatres  elle 
aurait  gouverné  sans  obstacles;  mais  elle  se 
trouva  jetée  au  milieu  des  événements  les  plus 
difficiles.  Les  colonies  américaines  se  sonlevèreat 
coetre  leur  métropole,  et  défièrent  tous  ses  efforts 
jusqu'à  ce  que  le  peuple  anglais  se  fatigua  d'une 
guerre  odieuse  et  humiliante,  qu'on  ne  savait 
I  comment  poursuivre  ni  comment  terminer.  La 
;  France,  entraînant  après  elle  l'Espagne  et  la  Hol- 
I  lande,  avait  pris  parti  pour  les  ooloiiies  inaniigées  ; 
la  Russie,  le  Danemark  et  la  Suède  avaient 
formé  la  neutralité  armée  qui  mettait  rAngle* 
terre  dans  l'alternative  ou  de  renoncer  à  des  pra- 
tiques maritimes  essentielles  à  sa  prospérité 
commerciale  on  de  tenir  tète  à  une  coalition  de 
toutes  les  puissances  navales  de  l'Europe.  Ainsi 
menacée  de  toutes  parts,  défaite  sur  terre,  bat- 
tue même  sur  mer,  et  impuissante  à  protéger  ses 
côtes,  l'Angleterre  était  encore  violemment  agitée 
au  dedans.  Les  projets  de  réformes  se  succé- 
daient, aux  applaudissements  du  peuple,  irrité 
contre  la  oonr.  Burke  avait  proposé  sa  réforme 
économique,  qui  était  devenue  un  sujet  d'émotion 
publique;  le  duc  de  Richmond  proposait  une  ré- 
forme électorale,  qui  allait  presque  jusqu'au  suf- 
frage universel  ;  enfin,  lord  Georges  Gordon  sou- 
levait la  foule  an  cri  de  :  «  Pas  de  papauté  !  »  et 
l'émeute  restait  pendant  plusieurs  jours  maltresse 
des  rues  de  Londres. 

Telle  était  la  situation  de  l'Angleterre  lorsque 
William  Pitt  entra  au  parlement.  L'administra- 
tion de  lord  North,  quoique  encore  en  possession 
de  la  majorité,  n'avait  qu'une  force  apparente.  Le 
premier  ministre  aurait  désiré  se  retirer,  et  il  ne 
gardait  le  pouvoir  que  pour  complaire  aux  dé- 
sirs obstinés  du  roi.  Ce  ministère  chancelant  était 
attaqué  par  deux  oppositions,  qui  marchaient 
ensemble  sans  s'aimer,  et  qui,  rapprochées  par 
les  principes,  étaient  divisées  par  des  jalousies 
personnelles.  La  moins  nombreuse  se  composait 
du  reste  des  adhérents  de  lord  Chatham  ;  lord 
Shelbume  la  représentait  à  la  chambre  des  lords  ; 
Dunning  et  le  colonel  Barré  étaient  ses  princi- 
paux organes  dans  les  communes.  La  seconde, 
formidable  par  le  nombre,  la  fortune,  l'éloquence, 
la  popularité  de  ses  membres,  se  composait  des 
whigs  proprement  dits.  Son  chef  respectable  et 
médiocre  était  le  marquis  de  Bockingham  ;  son 
chef  TéritaUe  aurait  été  Fox  si  ses  ha(Ntnde.s 
dissipées  et  un  certain  manque  de  jugement  ou 
de  réflexion,  au  vmXïcq  de  qualités  de  premier 
ordre,  ne  l'avaient  rendu  peu  capable  deoondulre 
un  grand  parti.  Pitt  prit  place  dans  les  rangs  dn 
l'opposition  ;  mais  il  ne  s'attacha  expressément  k 
aucune  fraction  parlementaire,  pas  même  à  ceiio. 
qui  représentait  les  traditions  de  son  père.  Il 
parla  pour  la  première  fois  le  26  février  1781,  en 
faveur  de  la  réforme  économique  proposée  par 
Burke.  L'attente  excitée  par  son  apparition  était 
grande;  s'il  la  justifiait,  s^il  se  montrait  le  digne 
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tils  (le  celai  qn'on  appelait  1c  grand  orateur  des 
communes  (ihe  créai commoner),\\yoyàii  s'ou- 
vrir devant  lai  l'accès  aux  plus  liautes  places. 
Pitt  réussit.  Arec  ses  yeux  vifs  et  perçante,  son 
ft-ont  élevé  et  large ,  où  doraioaîent  ce  que  les 
phrénologTstes  nomment  les  organes  perceptifs, 
avec  ses  lèvres  qui  au  repos  exprimaient  la  ré- 
serve, la  ténacité  et  la  résolution,  mais  qui  en 
mourement  se  prêtaient  arec  une  singulière  flexi- 
bilité à  rendre  les  plus  mâles  passions,  Tindigna- 
lion  et  le  dédain ,  avec  l'élégance  noble  de  ses 
gestes,  avec  sa  voix  datre  et  harmonieuse,  avec 
sa  diction  exacte,  bien  choisie,  animée,  pres- 
sante, le  jeone  homme  se  fit  reconnaître  aossitél 
pour  un  maître  de  Péloqnence.  Lord  North  dé- 
clara que  c'était  le  meilleur  premier  discours 
qnll  eût  jamais  entendu.  Barke,  ému  jusqu'aux 
larmes,  s'écria  :  «  Ce  n'est  pas  im  rameau  du  vieux 
chêne,  c'est  le  chêne  lui  -miéme.  »  —  «  Pitt  sera  un 
des  premiers  hommes  du  parlement  »,  dit  un  des 
membres  de  l'opposition  à  Fox.  —  «  Il  l'est  déjà, 
répondit  celui-ci  »,  qui  fut  un  des  plus  empres- 
sés à  complimenter  son  futur  rival.  Un  vieux 
général,  qui  siégeait  aux  communes  depuis  de 
longues  années  ^  les  voyant  ensemble  leur  dit  : 
«  Vieux  comme  je  suis,  je  m'attends  à  tous  TOir 
lutter  l'un  contre  l'autre,  comme  j*ai  tu  vos 
pères  se  combattre  avant  tous.  >  Fox  parut  In- 
terdit de  la  prédiction  ;  mais  Pttt  reprit  av6e;beau- 
coap  d'à^propos  :  «  Je  ne  doute  pas,  général,  que 
Toos  ne  désiriez  vivre  autant  que  Mathusalem.  » 
Le  mot  était  heureux  ;  mais  le  vieux  générai,  pooi^ 
Tmr  Térifier  sa  prophétie,  n'eut  pas  besoin  d'at- 
teindre l'Age  d'un  patriarche  ;  il  n'eut  pas  même 
besoin  de  virre  encore  deux  ans. 

Ce  Inrillant  snccès  n'enivra  pas  le  jeune  en- 
tenr,  et  ne  l'excita  pas  à  multiplier  les  preuves 
â*an  talent  si  applaudi.  Dans  cette  session  il  ne 
parla  qne  deux  fols  de  plus,  et  toujours  avec 
beaucoup  d'è-propos  et  d'effet.  Dans  la  session 
suivante,  ouverte  le  27  noTembre  1781,  il  con- 
tinua son  opposition  contre  le  ministère  ;  mais 
ses  attaques,  quoique  vives,  étaient  mesurées. 
Bien  différent  de  Fox,  qui  gardait  au  pouvoir 
les  allures  d'un  tribun,  Pitt  portait  dans  Poppo- 
sition  la  réserve  d'un  homme  d'État.  Auisi  ses 
^scours  étaient  bien  aecudUis,  même  sur  le 
banc  de  la  trésorerie.  Parmi  ceux  qui  les  louèrent 
le  plus  chaudement  on  remarqua  Henry  Dundas, 
loni  avocat  d'Ecosse,  qvi  tenait  à  rester  en  place, 
et  qui,  voyant  chanceler  lord  North,  se  mettait 
en  Toesure  avec  les  futurs  ministres.  Ses  éloges 
étaient  de  bon  augure  pour  Pitt,  et  (tarent  entre 
lui  et  Dundas  le  commencement  d*nne  liaison 
que  la  mort  seule  devait  rompre.  Lord  North 
donna  sa  démission,  le  20  mars  1782,  et  Geor- 
ges HT,  à  son  grand  désespoir,  fut  forcé  de  con- 
fier an  marquis  de  Rociiingham  le  soin  de  for- 
mer un  ministère.  Dans  cette  administration,  à 
laquelle  les  deux  oppositions  fournirent  un  con- 
tingent presque  égal,  il  ne  tenait  qu'à  Pitt  d'oc- 
cuper une  place  secondaire.  La  riche  siné- 


cure de  vice-trésorier  d'Irlande  lui  fut  offerte  ;  il 
la  refusa  sans  hésiter,  déclarant  qu'il  n'accep- 
terait qa'une  place  qui  lui  donnerait  entrée  dans 
le  cabinet.  Cette  prétention  de  la  part  d'un  jeune 
homme  de  vingt-trois  ans,  qui  n'était  au  parle- 
ment que  depuis  un  an,  pouvait  sembler  pré- 
somptueuse; elle  panit  naturelle  chez  le  fils  de 
lord  Cbatham.  Il  la  justifia  par  son  habile  eon- 
duite  pendant  le  court  ministère  deRockingham. 
Il  ne  fit  pas  d'opposition  aux  whig«,  maintenant 
au  pouvoir  ;  mais  il  choisit  certaines  questions 
qui,  sans  atteindre  directement  la  cour,  le  ren- 
daient  populaire  dans  la  nation  en  le  montrant 
plus  libéral  que  les  libéraux.  Ainsi  il  proposa  la 
réforme  parlementaire  que  les  whigs  (à  partie  dnc 
dsRicfamond,  Fox  et  quelques  autres)  voyaient 
avec  défaTCur.  Battu  sur  ce  point  à  une  faible 
majorité,  il  fit  une  motion  contre  la  vénalité 
électorale,  et  si  cette  fois  encore  il  ne  remporta 
pas,  il  eut  l'habileté  de  réduire  Fox  à  défendre 
un  abus  flagrant. 

Le  cabinet  du  marquis  de  Rockingham,  dé- 
chiré par  la  rivalité  de  Shelbume  et  de  Fox,  ne 
survécut  pas  à  la  mort  de  son  chef  (  1'*^  juillet 
1782  ).  Les  whigs  demandaient  qu'on  donnât 
pour  successeur  à  Rockingham  le  duc  de  Port- 
land  ;  le  roi ,  toujours  empressé  de  se  débar- 
rasser de  ce  parti,  donna  la  place  de  premier 
ministre  à  Shelbume.  Aussitôt  Fox  et  le  chan- 
celier de  l'échiquier,  lord  John  Cavendish,se  re- 
tirèrent. Le  nouveau  premier  ministre  avait  be- 
soin d'un  orateur  de  grand  talent  pour  tenir  tète 
dans  la  chambre  des  communes  i  la  redoutable 
opposition  qui  se  préparait;  il  jeta  les  yeux  sur 
Pitt,  et  lui  offrit  la  place  de  chancelier  de  l'échi- 
quier. PHt  accepta  ;  il  avait  à  peine  accompli  sa 
vingt-troisième  année. 

Le  ministère  de  lord  Shelbume  était  faible 
dans  le  pariement;  il  ne  comptait  dans  la  cham- 
bre des  communes  que  sur  cent  quarante  mem- 
bres, tandis  que  lord  North  en  commandait 
cent  vingt  et  Fox  quatre-vingt-dix  (  oes  chiffres 
sont  donnés  par  Gibbon  dans  une  lettre  dn  14 
octobre  1782  ).  H  est  vrai  que  les  partis  de 
North  et  de  Fox  s'étaient  si  violemment  combattus 
qu'il  paraissait  Impossible  qu'ils  ta  réunissent 
jamais;  mais  quand  deux  oppositions  poursui- 
vent le  même  but,  elles  finissent  toujours  par 
s'entendre  sur  les  moyens.  Les  ministres  le  sa- 
vaient; aussi  songèrent-ils  à  se  fortifier  par  une 
alliance  avec  l'un  des  deux  partis.  Shelbume  au- 
rait incliné  vers  lord  North  ;  mais  Pitt  refusa 
formellement  de  siéger  dans  le  cabinet  avec  un 
personnage  aussi  impopulaire,  et  de  l'assenti- 
ment  du  premier  ministre  il  ouvrit  une  négocia- 
tion avec  Fox.  Les  deux  hommes  d'État  eurent 
une  entrevue  le  il  février  1783.  Aux  propositions 
de  Pitt,  Fox  répondit  en  déclarant  qu'il  ne  ferait 
jamais  partie  d'une  administration  dont  Shelburne 
serait  le  chef.  «  Alors  la  négociation  est  finie,  dit 
Pitt,  car  je  ne  suis  pas  venu  ici  pour  trahir 
lord  Shelbume.  »  Après  cette  tentative  avortée, 
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le  ministère  ne  pouTait  plus  compter  qae  sur  la 
désunion  de  ses  ennemis.  Cette  dernière  chance 
lui  échappa.  Le  14  février  lord  North  et  Fox  se 
mirent  d'accord  et  formèrent  cette  fameuse  coa- 
lition où  l'on  vit  les  récents  défenseurs  de  la 
prérogative  royale  et  les  partisans  de  Tomnipo- 
teace  parlementaire,  les  tories,  qui  avaient  fait  la 
guerre  aux  colonies  américaines»  et  les  whigs,  qui 
n'avaient  cessé  de  réclamer  la  paix,  se  réunir 
pour  renverser  un  ministère  dont  le  seul  tort 
était  d'être  indépendapt  des  deux  partis.  Pour 
que  rien  ne  manquât  an  scandale  de  la  coali- 
tion, les  norlhites  et  les  foxitet  prirent  pour 
IMînt  de  départ  de  leur  action  commune  la 
question  qui  les  avait  le  plus  violemment  divi- 
sés. Depuis  Tavénement  de  Shelbume  au  pou- 
voir les  négociations  pour  la  paix  sur  la  hase 
de  la  reconnaissance  de  Tindépendance  améri- 
caine s'étaient  activement  poursuivies.  Les  pré- 
liminaires de  la  paix  signés  avec  l'Amérique,  la 
France  et  TEspagne,  et  aussi  favorables  que  le 
permettait  la  situation  de  TAngleterre,  furent  pré- 
sentés au  parlement.  Ces  préliminaires  auraient 
dû  avoir  rassentiinent  deswhigs  ;  cependantceux- 
d  prirent  rinitiative  de  l'attaque,  et  menèrent  au 
combat  leurs  nouveaux  alliés,  qui  du  moins  étaient 
conséquents  en  repoussant  la  paix.  Une  motion 
de  censure  proposée  par  lord  John  Cavendish 
fut  votée  par  deux  cent  sept  voix  contre  cent 
quatre-vingt-dix.  £n  conséquence  lord  Shelburne 
résigna  le  24  février  1783.  Avant  de  subir  en- 
core une  fois  Fox  et  les  whigs  avec  Nortli,  qui 
lu!  était  devenu  aussi  odieux  que  Fox  lui-même, 
Georges  lil  soutint  une  lutte  désespérée^e  six 
semaines,  et  s'il  céda  enfin,  ce  fut  avec  l'espoir 
de  se  débarrasser  promptement  du  ministère 
qu'on  lui  imposait.  Dans  Tinterrègne,  comme 
l'appelle  Horace  Walpole,  le  roi  insista  vive- 
ment auprès  de  Pitt  pour  qu'il  acceptât  la  place 
de  premier  râinistre.  Le  jeune  homme  refusa 
avec  beaucoup  de  jugement.  Il  voyait  que  la  coa- 
lition parlementaire  n'avait  pas  atteint  ce  degré 
d'impopularité  qui  permettrait  de  la  braver  im- 
punément ;  il  savait  que  ce  moment  viendrait,  et 
il  résolut  de  l'attendre.  Sur  son  refus  Georges 
subit  les  conditions  des  coalisés.  Le  2  avril  Je 
nouveau  ministère  fut  formé,  avec  le  duc  de 
Portland  pour  chefnominal  et  Fox  pour  chef  réel. 
Celui-ci  aurait  vivement  désiré  conserver  Pitt 
comme  cltancelier  de  l'écliiquier;  mais  l'homme 
d'État  qui  venait  de  refuser  la  première  place  re- 
jeta bien  loin  la  proposition  de  partager  la  se- 
conde avec  North,  qu'il  avait  toujours  com- 
battu, et  avec  Fox,  dont  il  s'était  nettement  se* 
paré. 

On  s'attendait  qu'en  quittant  le  ministère  il  se 
mettrait  à  la  tête  de  l'opposition;  il  n'en  fit  rien  : 
il  aima  mieux  garder  la  position  indépendante 
qu'il  avait  prise  sous  le  ministère  Rockingham. 
Sa  seule  manière  de  combattre  une  administra- 
tion qui  avait  contre  elle  le  roi  et  la  nation  fut 
de  proposer  des  réformes  qui  plaisaient  au  pen- 
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pie  sans  trop  déplaire  au  souverain.  II  renouvela 
sa  proposition  de  réforme  électorale,  qui  fut  re- 
jetée à  une  majorité  beaucoup  plus  forte  que  la 
première  fois  ;  il  présenta  un  bitl  pour  une  ré- 
forme économique  dans  les  offices  publics.  Les 
ministres  laissèrent  passer  un  bill  aux  com- 
munes,  et  le  firent  rejeter  par  les  lords. 

La  session  se  termina  le  16  juillet,  et  laissa  le 
ministère  solide  en  apparence.  Mais  Fox,  quoi- 
que trop  porté  à  la  confiance,  sentait  la  faiblesse 
de  sa  situation;  il  savait  qu'un  seul  homme 
pouvait  assurer  la  durée  do  cabinet  de  la  coali- 
tion. Dans  une  lettre  h  lord  Ossory,le  9  septem- 
bre 1783,  il  s'exprimait  ainsi  :  a  La  procliaine 
session  du  parlement  sera  une  grande  crise.  J'a- 
voue que  j'y  ai  confiance...  Mats  il  m'est  im- 
possible de  ne  pas  sentir  chaque  jour  quel  im- 
mense avantage  ce  serait  pour  ce  pays  s'il  était 
dans  un  état  td  qu'il  pût  promettre  dans  l'opl- 
nioo  de  l'Europe  une  administration  permanente. 
Si  Pitt  pouvait  être  persuadé  (mais  j'en  déses- 
père ),  je  suis  convaincu  qu'il  rendrait  an  pays 
un  service  plus  réel  qu'aucun  honune  ne  l'a  ja- 
mais fait.  »  Pitt  était  bien  lobi  en  effet  de  se 
laisser  persuader.  Dans  ce  même  mois  de  sep- 
tembre il  fit  un  voyage  en  France  avec  deux  de 
ses  amis,  Eliot  et  Wilberforce.  Les  trois  Toya- 
geurs  s'arrêtèrent  quelques  jours  à  Reims  pour 
s'y  fimiliariser  avec  la  langue  française.  Ils  s'y 
lièrent  avec  l'abbé  Lageard,  tiomme  d'esprit,  se- 
crétaire de  l'archevêque  de  Reims.  Dans  la  société 
de  cet  abbé,  qui  l'interrogeait  avec  une  curiosité 
intelligente,  Pitt  eut  des  mots  heureux,  dont  ua 
surtout  a étîésou vent  cité.  L'abbé  s'étonnait  qu*uia 
pays  aussi  moral  que  l'Angleterre  selaiss&t  gou- 
Temcr  par  un  homme  de  moeurs  dissolues 
comme  Fox.  «  C'est  que  vous  n'avez  pas  été  sous 
la  baguette  du  magicien,  »  répondit  Pitt.  Let 
trois  amis  se  rendirent  ensuite  à  Paris,  et  de  là 
à  Fontainebleau,  od  se  trouvait  la  cour,  lis  furent 
présentés  au  roi  et  invités  à  suivre  la  chasse: 
Wîiberforce  raconte  que  tous  à  la  cour,  homme» 
et  femmes,  se  pressaient  autour  de  Pitt ,  et  que 
celui-ci  montrait  beaucoup  de  vivacité  et  de 
présence  d'esprit,  quoiqu'il  fût  un  peu  obsédé 
quand  tout  ce  monde  lui  pariait  de  réforme  par- 
lementaire. »  On  a  raconté,  mais  à  tort,  que 
▼ers  ce  temps  Horace  Walpole  essaya  de 
négocier  un  mariage  entre  William  Pitt  et  la 
fille  de  Necker,  si  célèbre  depuis  sous  le  nom 
de  M**  de  Staël.  La  dot  devait  être  de  plu- 
sieurs millions.  Pitt  ne  Ait  pas  tenté,  et  il 
répondit  en  souriant  qu'il  était  déjà  marié  avec 
sa  patrie.  Il  revint  en  Angleterre  pour  la  pro- 
chaine session,  qui  s'ouvrit  le  It  novembre 
1783.  Le  ministère  en  durant  semblait  avoir  ga- 
gné de  la  force;  son  impopularité  dans  le  pays 
était  moins  manifeste,  et  le  roi  lui-même  pa- 
raissait à  demi  résigné.  Trompé  par  ces  symp- 
tômes favorables.  Fox  eut  l'imprudence  d'a- 
dopter et  de  présenter  au  parlement,  le  18  no- 
vembre, un  bill  pour  le  gouvernement  de  l'Inde 
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préparé  par  Barke  avec  la  plus  fatale  impré- 
voyance ou  dans  des  vues  de  parti  singulière- 
ment étroites.  Ce  bill  enleTait  à  la  Compagnie 
des  Indes  Tadministration  de  ce  pays  et  l'im* 
nense  patronage  qui  en  dépendait,  pour  les  trans* 
férer  non  pas  à  la  couronne,  mais  à  une  com- 
mission nommée  par  le  parlement  et  révocable 
par  le  parlement  seul.  Rarement  une  atteinte 
pins  directe  aTait  été  portée  aux  droits  de  la 
couronne.  Le  peuple  regarda  ce  projet  avec  an- 
tant  dMndignation que  le  roi  lui-même;  il  n'y  vit 
qn*an  moyen  ponr  rollgarchie  whig  de  se  per- 
pétuer au  pouvoir.  Pitt,  comprenant  que  le  sou- 
rerain  et  la  nation  étaient  réunis  dans  un  même 
sentiment,  se  fit  aussitôt  Torgane  de  ce  senti- 
ment, dont  la  force  devait  être  irrésistible;  il  se 
présenta  contre  le  ministère  comme  le  champion 
de  la  prérogative  royale  et  des  libertés  oatio- 
nalesy  également  foulées  aux  pieds  par  la  coali- 
tion, ifalgré  son  opposition,  le  bill  passa  à  la 
chambre. des  communes  (8  décembre)  ;  mais  à  la 
chambre  des  lords  il  échoua  contre  un  écueil  im- 
prévu. Le  roi  chargea  lord  Temple,  cousin  de 
Pitt,  d'annoncer  en  particulier  à  chaque  pair 
qnli  regarderait  comme  son  ennemi  personnel 
quiconque  Toterait  pour  le  bill  de  Fox.  L^inter- 
▼entîon  du  roi  eut  son  efTet.  Le  17  décembre  le 
bill  de  rinde  fut  rejeté  par  les  lords,  à  la  ma* 
jorité  de  dix-neuf  voix  ;  le  lendemain  Georges 
renvoya  ses  ministres ,  et  nomma  Pitt  premier 
tord  de  la  trésorerie  et  chancelier  de  l'échi- 
quier. 

Pitt  eut  de  la  peine  à  former  un  mmistère, 
car  personne  ne  croyait  qne  son  administration 
pût  tenir  un  mois.  Il  fut  forcé  de  composer  tout 
son  cabinet  de  pairs ,  faute  de  trouver  un  seul 
membre  distingué  de  la  chambre  des  communes 
qui  Tonlùt  l'assister.  Temple,  qui  arait  d'abord 
accepté  la  place  de  secrétaire  d'État,  donna  sa 
démission  an  bout  de  trois  jours.  Ce  fut  donc 
seul  qu'il  alwrda  la  majorité  parlementaire  sou- 
levée contre  lui.  Il  aurait  pu  dissoudre  immédia- 
tement la  chambre;  mais  il  aima  mieux  donner 
à  l'opinion  le  temps  de  se  prononcer  ouverte- 
ment en  sa  faveur.  Le  parlement  fut  ^oumé  du 
20  décembre  au  12  janvier.  Dans  l'intervalle  Pitt 
accomplit  un  acte  de  désintéressement  qui 
mit  le  comble  à  sa  popularité.  Une  sinécure  îna* 
moviUe  qui  rapportait  3,000  livres  (75,000  fr.  ) 
▼înt  à  vaquer  ;  ses  collègues  le  pressaient  de  la 
prendre  pour  lut;  il  la  donna  à  un  vieil  ami  de 
son  père,  le  colonel  Barré.  Ce  qui  augmenta  le 
prix  de  cette  action,  c'est  que  Pitt  était  sans  Ibr- 
tnne  et  qu'il  n'avait  en  ce  moment  presque 
aucune  chance  de  se  maintenir  au  pouvoir. 

Dès  que  le  parlement  fut  réuni  de  nouveau , 
Toppositton  commença  une  attaque  en  forme. 
Une  série  de  votes  généraux  de  censure  contre 
les  ministres  et  d'adresses  à  la  couronne  pour  la 
formation  d'une  nouvelle  administration  fut  to- 
tëe  par  la  chambre  des  communes;  mai^  le  roi 
refusa  de  renvoyer  ses  ministres,  et  Pitt  déclara 
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qu'il  ne  résignerait  que  si  le  vote  contre  lui  por- 
tait un  fait  spécial.  L'attaque  fut  conduite  par 
Fox  avec  une  énergie  infatigjible,  un  esprit  de 
ressources  étonnant  et  nne  admirable  éloquence  ; 
eHe  fut  soutenue  par  Pitt  avec  une  froide  résolu- 
tion et  un  jugement  imperturbable.  Fox,  quoique 
intempérant  dans  son  langage,  ne  poussa  pas  les 
clioses  à  l'extrême,  et  beaucoup  de  députés,  ef- 
frayés de  ce  duel  parlementaire,  essayèrent  de 
rapprocher  les  deux  adversaires.  Le  premier  mi- 
nistre ne  repoussa  pas  Tidée  de  s'entendre  avec 
le  duc  de  Portland  pour  former  une  sorte  d'ad- 
ministration mixte.  Mais  restait  à  savoir  qui 
en  serait  le  chef.  Sur  ce  point  tout  accord  était 
impossible.  La  lutte  continua  donc  Quelques  dé- 
putés, voyant  que  le  ministère  durait,  se  ratta- 
chèrent à  lui.  La  majorité  hostile  diminua  peu  à 
peu,  et  le  8  mars  une  remontrance  finale  propo- 
sée par  Borke  ne  fut  votée  qu'à  une  voix.  A  une 
nouvelle  épreuve  la  coalition  se  serait  probable- 
ment trouvée  en  minorité  ;  mais  dès  que  les  lois 
nécessaires  à  la  marche  du  gouvernement  eurent 
été  votées,  le  parlement  fut  dissous,  le  24  mars 
1784. 

L'opinion  publique  exerça  une  influence  déci- 
sive sur  les  élections.  Environ  cent  soixante 
membres  de  lopposition  perdirent  leur  siège, 
et  la  coalition  essuya  une  déroute  complète. 
Pitt  fut  élu  représentant  de  l'université  de  Cam- 
bridge. Possédant  la  confiance  du  roi  et  celle  de 
la  nation,  disposant  dans  le  parlement  d'une  im- 
mense miyoïité,  il  gouverna  son  pays  avec  une 
autorité  mieux  établie  que  celle  d'aucun  de  ses 
prédécesseurs.  Çon  histoire  se  confond  dès  ce 
moment  avec  celle  de  l'Angleterre,  et  un  peu 
plus  tard  avec  celle  de  l'Europe.  Il  serait  impos- 
siUe  dans  les  limites  d'un  article  biographique  de 
résumerions  les  événements  anxqui'ls  il  prit  part  ; 
nous  devons  nous  Iwmer  à  ceux  qui  influèrent 
directement  sur  sa  position  politique  ou  qui 
jettent  du  jour  sur  son  caractère.  Le  premier 
ministère  de  Pitt  dura  dix-sept  ans  ;  il  se  partage 
en  deux  |)arties  bien  distinctes  ;  la  période  an- 
térieure à  l'établissement  de  la  république  en 
France,  et  la  période  contemporaine  de  la  répu- 
blique française.  Dans  la  première  1784-1792, 
qui  compte  parmi  les  plus  paisibles  et  les  plus 
heureuses  époques  de  Thistoire  d'Angleterre,  Pitt 
se  montra  parfaitement  fidèle  aux  principes  qu'il 
avait  avancés  danir  l'opposition.  Les  whtgs  ne 
pouvaient  raisonnablement  lui  rien  reprocher, 
et  dans  toutes  les  circonstances  essentielles  il 
sut  habilement  mettre  de  son  côté  les  idées  li- 
bérales. Les  princii^ux  actes  de  son  adminis- 
tration furent  le  bill  pour  le  gouvernement  de 
l'Inde  en  1784,  la  réforme  du  système  financier 
de  la  Grande-Bretagne,  le  traité  de  commerce 
avec  la  France  en  1786;  l'intervention  en  Hol- 
lande en  1787,  et  la  loi  de  régence  en  1788.  Le 
bill  de  l'Inde,  voté  par  nne  m^orité  de  271  contre 
60,  n'enleva  pas  à  la  Compagnie  le  droit  de  gou- 
verner ses  possessions,  mais  il  plaça  l'exercice 
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de  ce  droit  sons  le  contrôle  d'une  commission  lui- 
nistérielle  (ministerial  board  of  control).  Le 
système  de  double  gouvernement  établi  par  Pitt 
a  duré  soiiante-quatorzeans,  ^il  n'a  succombé 
que  lorsque  la  terrible  iasurreclion  de  l*armée 
du  Bengale  a  fait  sentir  aux  Anglais  la  nécessité 
d'une  administration  plus  conceotrée,  plus  ra- 
pide et  plus  énergique. 

Après  avoir  réglé  par  un  compromis,  qui  fut 
agréé  de  toutes  les  parties  intéressées,  une  des 
questions  les  plus  épineuses  que  lui  eussent  léguées 
ses  prédécesseurs,  Pitt  s'occupa  de  réparer  les  fi- 
nances, qui  étaient  à  la  fois  dans  la  pénurie  et  dans 
le  désordre.  Toute  Tadministration  financière  de 
lord  North  n^avait  été  qu'une  suite  d'expédients 
ruineux  pour  subvenir  aux  nécessités  d'une  guerre 
roalbeureuse.  Pitt  trouvant  son  pays  en  paix 
profita  de  la  circonstance  pour  réaliser  dans  les 
services  publics  d'importantes  économies.  Il  fit 
mieux  encore,  il  tenta  d'introduire  dans  k  sys- 
tème financier  de  l'Angleterre  les  maximes  li- 
bérales de  l'école  d'Adam  Smith.  Une  réduction 
de  l'impôt  sur  le  thé,  réduction  qui,  comme 
toutes  les  mesures  de  ce  genre,  eut  pour  effet 
d'arrêter  la  contrebande  et  d'accroître  la  con- 
sommation, par  conséquent  d'augmenter  les  re- 
venus de  l'État  en  diminuant  les  charges  des 
contribuables,  un  fonds  d'amortissement ,  cons- 
titué peut-être  d'une  manière  plus  ingénieuse 
que  solide,  mais  qui  atteignit  parfaitement  son 
but,  qui  était  de  rassurer  le  public  sur  le  chilTre 
de  la  dette,  attestèrent  cliezle  jeune  ministre  des 
vues  beaucoup  plus  larges  que  celles  de  l'oppo- 
sition. Mais  rien  ne  lui  fil  plus  d'honneur  sous 
ce  rapi>ort  que  le  traité  de  commerce  avec  la 
France.  Pour  le  conclure  et  le  faire  ratifier,  il 
dut  vaincre  les  préjugés  de  ses  amis  et  triompher 
des  arguments  de  ses  adversaires,  qui  lui  repro- 
chaient d'être  l'indigne  fils  de  lord  Chatham  et 
de  sacrifier  le  commerce  de  l'Angleterre  à  une 
nation  que  son  père  avait  si  éoergiquement  com- 
l)attue.  Rien  n'était  moins  fondé  que  de  pareilies 
attaques  :  le  traité  était  établi  sur  dos  bases 
équitables,  et  quoiqull  froissât  ou  plutôt  qu'il 
effrayât  momentanément  beaucoup  d'intérêts, 
il  devait  produire  d'heureux  résultats  pour  las 
deux  pays.  D'ailleurs ,  quoique  partisan  d'une 
politique  pacifique,  Pitt  n'était  pas  disposé  à  sa- 
crifier les  intérêts  de  l'Angleterre.  Il  le  montra 
bientôt  par  sa  manière  d'agir  dans  une  impor- 
tante question  internationale.  La  Hollande  était 
alors  divisée  en  deux  partis  :  le  parti  patrio- 
tique, appuyé  par  la  France,  et  le  parti  du  sta- 
thouder,'que  soutenaient  l'Angleterre  et  la  Prusse. 
Le  parti  patriotique  remporta  d'abord  (1786- 
1787),  et  força  le  stathouder  avec  sa  famille  è 
quitter  la  Haye  ;  mais  le  duc  de  Brunswick,  à 
la  tête  d'une  armée  prussienne,  entra  en  Hol- 
lande, et  rétablit  le  statboudérat.  Pitt,  qui  en 
<ela d'ailleurs  ne  faisait  que  se  conformera  la 
volonté  de  Georges  III,  avait  été  le  promoteur 
de  cette  intervention,  que  le  gouvernement  Iran* 


cals  n*osa  pas  empêcher;  il  en  profita  poar 
conclure  avec  la  Prusse  (août  1788)  un  traité- 
d'alliance  défensive.  A  peine  celle  affaire  était- 
elle  réglée,  au  grand  avantage  de  l'Angleterre, 
qu'un  grave  événement  intérieur  mit  eo  daag^ 
l'existence  du  ministère.  Vers  la  fin  d'octobre 
1 788,  Georges  J  U  fut  atteint  d'aliénation  mentale» 
et  tomba  en  même  temps  dangereusement  malade. 
3a  mort,  qui  paraissait  probable,  on  sa  démence^ 
qui  était  certaine ,  devaient  appeler  au  pouvoir 
suprême,  soit  comme  roi,  soit  comme  r^ent,  le 
prince  de  Galles ,  dont  les  relations  avec  Fox  et 
les  autres  chefs  de  l'opposition  étaient  bien  con- 
nues. Dans  les  deux  cas  le  renvoi  du  ministère 
n'était  pas  douteux  ;  mais  telle  était  la  popularité 
de  Pitt  qu'il  put,  avec  l'assentiment  de  la  nation» 
retarder  pendant  plusieurs  mois  la  prise  de 
possession  de  la  régence  par  le  prince  de  Galles. 
L'opposition,  pressée  d'arriver  au  pouvoir,  pré- 
tendait que  le  prince  de  Galles  avait  le  droit 
d'exercer  les  fonctions  royales  dans  le  cas  d^in- 
capadté  du  roi.  A  cette  doctrine  ultra-monar- 
chique de  Fox  et  de  ses  amis ,  Pitt  opposa  une 
doctrine  presque  républicame;  il  soutint  que 
lorsque  le  roi  est  incapable,  le  pouvoir  retourne 
au  parlement;  que  si  l'héritier  présomptif  est  le 
régent  le  pins  naturellement  désigné,  il  n'a  ce* 
pendant  pas  pins  de  droit  légal  que  tout  autre 
individu  du  royaume;  que  ce  droit  ne  lui  vient 
que  du  parlement,  qui  en  le  lui  conférant  peut  y 
apporter  toutes  les  restrictions  qu'il  juge  conve- 
nables. Un  biil  de  régence  conçu  dans  ce  sens 
fut  prés^té  au  parlement,  et  devint  l'objiet  de 
longues  discussions.  La  crise,  véritable  inter* 
règne,  pendant  lequel  Pitt  exerça  l'autorité 
royale ,  se  prolongea  près  de  quatre  mois.  En-* 
fin,  à  la  veille  même  de  la  régence,  lorsqu^un 
nouveau  ministère,  qui  était  à  quelques  noms 
près  le  ministère  de  la  coalition ,  était  déjà  ar- 
rangé, le  roi  recouvra  ta  santé  et  la  raison. 
Son  rétablissement  fut  annoncé  le  24  février  1789. 
Cette  nouvelle  fut  accueillie  dans  tout  le  pays 
avec  une  joie  extraordinaire  ;  elle  donna  lieu  à 
Londres  à  une  illumination  que  Wraxali  appelle 
«  la  plus  universelle  exhibition  de  loyauté  et  de 
Joie  nationale  dont  TAngleterre  ait  jamais  été 
témoin  ».  Si  on  compare  ces  manifestations  aux 
sentiments  bien  contraires  du  peuple  anglais  dix 
ans  plus  tôt,  lorsque  Johnson,  uu  tory,  disait  t 
«  Si  on  faisait  voter  loyalement  PAngleterre ,  le 
roi  serait  renvoyé  ce  soir  et  ses  adhérents  seraient 
pendus  demain,  »  on  comprendra  combien  Geor- 
ges III  avait  acquis  de  popularité  grâce  à  soa 
jeune  et  habile  ministre. 

La.courte  démence  de  Georges  III  et  la  ques- 
tion de  régence  n'avaient  fait  que  rafTermir  Pitt 
au  pouvoir.  Tout  semblait  lui  annoncer  de  lon- 
gues années  de  paisible  administration,  lorsque 
surgit  tout  à  coup  le  grand  orage  qui  sans  por- 
ter atteinte  à  son  autorité  lui  en  rendit  Tcxop- 
cice  plus  difficile.  Quelques  semaines  après  le 
rétablissement  du  roi,  les  états  généraux  se  rén- 
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nireot  à  Vertallies.  Une  npide  succeaisioii  d'actes  i 
légblatifs  et  de  moD^emento  pe|>iilaife8  donna 
à  cet  érénement  la  portée  d'une  rérolution. 
La  perapectiTe  d'une  modi&eafion  constitotion- 
neUe  dans  la  Tieille  monarchie  française  ne  dé- 
plaisait pas  aax  Anglaî».  Pitt  et  Fox  s'accordè- 
rent ponr  applaudir  à  la  prise  de  la  Bastille.  Le 
premier  qui  s'alarma  des  pratiques  et  des  ten- 
dances de  la  révolution  française  ne  fut  ni  Pitt 
ni  un  de  ses  amis,  ce  fut  le  plus  grand  des 
whigB  par  le  génie,  Edmond  Bnrke.  Le  célèbre 
pampliiet  quil  lança  en  1790  eut  pour  effet  im- 
médiat de  jeter  la  désunion  dans  le  parti  whig, 
et  par  conséquent  de  fortifier  le  ministère  ;  mais 
il  eot  des  efléts  bien  plus  puissants  encore.  M 
souleva  l'opinion  publique  de  l'Angleterre  et  de 
tonte  une  partie  de  l'Europe  contre  les  ionoya- 
lions  qui  s'accomplissaient  en  France  ;  il  jeta  les 
bases  morales  de  la  coalition  des  monarchies 
européennes  contre  la  révolution  française.  Une 
pardlle  influence  fait  honneur  an  génie  de  Bnrke, 
mais  on  peut  affirmer  qu'elle  a  été  funeste.  Si 
les  grands  États  de  l'Europe,  an  lieu  d'intervenir 
dans  les  affoires  de  la  France,  s'étaient  contentés 
de. maintenir  Tordre  chez  eux,  il  est  probable 
qae  la  révolution  française  n*aurait  pas  pris  la 
violente  intensité  que  lui  donnèrent  les  obstacles 
accumulés  contre  elle.  La  politique  de  non-in- 
tervention était  à  tons  égards  la  plus  sage;  c'était 
certainement  celle  de  Pitt,  et  s'il  y  manqua  ce 
fat  sons  la  double  pression  des  passions  con- 
traires excitées  des  deux  cdtés  du  détroit.  Borke. 
était  infiitigable  dans  ses  prédications  contre  la 
réTolution.  Ponr  pousser  le  premier  ministre 
vers  une  |K)litique  plus  énergique,  il  lui  pro- 
iiiettait  l'adhésion  d'une  grande  partie  des 
whigs.  Trouvant  Pilt  trop  tiède  à  son  gré,  il  prit 
l'initiative  du  schisme,  en  mai  1791,  et  déclara 
solennellement  dans  la  chambre  des  communes 
que  tons  ses  rapports  avec  Fox  étaient  rompus. 
Cet  acte  d'nn  grand  esprit,  aussi  sincère  qnMn* 
tempérant,  porta  un  coup  terrible  au  vieux  parti 
whig,  qui  n'exista  pkis  que  dans  Fox  et  quel- 
ques adliérents  fidèles,  dont  le  nombre  alla  en 
fliminuantjnsqa'àlafmdo  siècle.  La  majorité  de 
l'opposition  n'attendait  qu'un  prétexte  lionnéte 
pour  se  rallier  au  gonvememeot.  L'ardeur  de 
ses  anciens  et  de  ses  nouveaux  alliés  n'entraîna 
Pitt  à  aucune  démarche  prématurée,  et  il  im- 
posa la  même  réserve  à  ses  collègues.  Le  17  aoAt 
1791,  lord  Grenville,  ministre  des  affaires  étran- 
gères, écrivait  à  son  frère.  «  Vous  ne  sauriez 
vous  faire  une  idée  de  tout  le  travail  que  j'ai 
eu  depnis  le  mois  d'avril;  mais  j'en  suis  payé 
par  le  maintien  de  la  paix ,  qui  est  tout  ce  que 
ce  pays  peut  désirer.  Il  nous  sera  permis  main- 
tenant, je  l'espère,  de  jouir  de  ce  bieniatt  pen- 
dant une  très-tongne  période,  et  de  cultiver 
une  situation  d'une  prospérité  sans  exemple  dans 
notre  histoire.  »  Les  événements  qui  se  succé- 
dèrent rapidement  à  la  fin  de  1791  et  dans  les 
premiers  mois  de  1792  ne  changèrent  rien  aux 


dispositions  du  goirvemement  anglais,  qui  s'abs- 
tint de  toute  immixtion  dans  les  hostilités  contre 
la  France.  Une  lettre  de  lord  Gren?ille,  écrite 
le  7  novembre  1792 ,  c'est-à-dire  après  le  10 
août,  les  massacres  de  septembre,  la  conquête 
de  la  Belgique  et  à  la  veitte  du  jugement  de 
Lonis  XVI,  représente  exactement  quels  étaient 
à  ce  moment  de  crise  les  projets  et  les  espé- 
rances de  Pitt  et  de  ses  collègues  ;  elle  jette  aussi 
du  jour  sur  leur  conduite  antérieure.  Ce  docu- 
ment emprunte  à  son  intimité  même  vne  autorité 
qui  nous  paraît  irréensable  : 

•  Vous  connaissez,  dît  GreaviUe,  les  événements  par 
les  journaux,  souvent  arant  moi,  et  ils  sont  tels  que 
J'ai  peu  de  plaisir  à  les  rappeler  en  détail.  Les  causes 
ont  été  cachées  caliginosa  nocUj  et  j'ai  été  parmi 
les  faiseiin  de  conjectures  seulement^  et  non  pas 
toujours  parmi  les  pins  henreoz.  ^e  bénis  Dieu  qae 
nous  ayons  en  l'esprit  de  nous  tenir  en  dehors  de 
la  glorieuse  entreprise  des  armées  combinées,  et 
que  nous  ne  nous  soyons  pas  laissé  tenter  par  l'es- 
poir de  partager  les  dépouilles  dans  le  démembre- 
ment de  la  France,  ni  par  la  perspective  d^écraser 
d'un  seul  coup  les  principes  déoiocratlqnes  dans  le 
monde  entier.  Mais  ayant  si  fermement  résisté  à 
toutes  les  soliicitations  d'entrer  dansées  plans, nous 
avons  été  punis  de  notre  obstination,  en  étant  te- 
nus dans  une  profonde  ignorance  des  moyens  par 
lesquels  Us  devaient  être  exécutés  et  même,  autant 
qu'il  était  possible,  des  événements  accomplis  dans 
le  cours  de  l'entreprise...  Toute  mon  ambition  est... 
que  je  puisse  me  dire  que  J'ai  eontilbné  à  préserver, 
du  moins  pour  quoique  temps,  mon  pays  des  maui  de 
toutes  sortes  qui  nous  entourent.  Je  suis  de  plus 
en  plus  convaincu  que  cela  ne  se  peut  faire  qu'eu 
nous  tenant  entièrement  et  absolument  en  dehors, 
et  en  veillant  beaucoup  i  l'intérieur,  mais  en  fai- 
sant très-peu  de  chose  en  vérité  ;  en  essayant  d'en- 
tretenir dans  ce  pays  une  détermination  réelle  de 
combattre  pour  la  constitution  quand  elle  sera  at« 
taqnée,,  ce  qui  arrivera  infailliblement  si  les  choses 
suivent  leur  cours ,  et  par-dessus  tout  en  tâchant 
de  rendre  la  situation  des  classes  inférieures  aussi 
bonne  que  possible.  • 

Moins  de  trois  mois  après  cette  lettre  la 
France  et  TAngleterre  étaient  engagées  dans  une 
guerre  qui,  sauf  deux  courtes  trêves,  dura  vingt- 
deux  ans.  Sur  qui  doit  retomber  la  responsabi- 
lité de  la  rupture  de  la  paix  ?  C'est  une  ques- 
tion qui  est  encore  douteuse,  parce  qu'elle  n'a  pas 
été  étadiée  avec  impartialité.  Le  premier  fait  à 
constater,  c'est  que  la  guerre  fut  déclarée  par  la 
France,  le  f  février  1793.  En  prenant  cette 
grave  initiative,  la  Convention  se  fonda  sur  les 
motifs  suivants  :  «  que  le  roi  d'Angleterre  avait 
persisté  à  donner  des  preuves  de  ses  mauvaises 
dispositions  à  l'égard  du  peuple  français  et  de 
son  attachement  à  la  coalition  des  têtes  couron- 
nées; qu'il  avait  rappelé  son  arohas.sadeur  de 
Paris  et  refusé  de  reconnaître  l'ambassadeur  de 
la  république  française;  qu'il  avait  interdit  l'ex- 
portation du  blé  en  France  ;  qu'il  avait  prohibé 
la  circulation  des  asûgnats  ;  qu'il  avait  soumis 
les  Français  en  Angleterre  à  des  formalités  vexa- 
toires  ;  qu'il  avait  donné  protection  et  des  secours 
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pécoiiiâires  aux  émigré*  ;  qu'il  avait  augmenté 
aet  forces  navales  et  militaires.  »  Il  est  certain 
qve  d'après  le  droit  international  aucun  de  ces 
motifs  ne  justifiait  un  recours  aux  armes ,  et 
que  par  conséquent  la  responsabilité  stricte  de 
la  déclaration  de  guerre  retombe  sur  le  gou- 
vernement français  ;  mais  il  est  certain  aussi  que 
depuis  le  10  août  le  cabioet  anglais  croyait  peu 
à  la  continuation  de  la  paix ,  et  que  depuis  la 
conquête  de  la  Belgique  il  était  décidé  à  la 
gnenre,  à  moina  qne  la  France  ne  garantit  qu'elle 
restituerait  les  provinces  des  Pays-Bas.  Enfin 
telle  était  lexcitation  produite  en  Angleterre  par 
le  aupplice  de  Louis  XVI  qu'il  eût  été  dangereux 
pour  Pitt  de  résister  plus  longtemps  au  cri  de 
l'opinion  publique;  il  céda»  mais  le  plus  tard  pos* 
siblet  et  il  laissa  à  la  Convention  le  soin  de  pro- 
clamer les  bostilitéSi  On  peut  dire  qn*excepté 
Fox  et  ses  rares  adhérents,  et  les  radicaux,  moins 
nombreux  encore,  Pitt  fut  en  Angleterre  le  der- 
nier homme  qui  voulut  la  guerre.  «  Parce  qu'il 
marchait  en  tête  de  ses  compagnons,  dit  lord 
llacaulay,  et  qu'il  les  dominait  tous,  on  a  pensé 
qu'il  les  conduisait  ;  la  vérité  est  qu'il  fut  vio- 
lemment poussé  par  eux,  et  que  s'il  eût  tardé 
un  peu  plus  qu'il  ne  fit ,  ils  l'auraient  jeté  de 
côté  ou  foulé  sous  leurs  (rfeds.  » 

Une  fols  les  hostilités  commencées,  Pitt  les 
conduisit-il  de  manière  à  amener  une  issue 
prompte  et  favorable  pour  son  pays?  On  admet 
généralement  aujourd'hui  qu'il  fut  au-dessous 
dea  circonstances,  et  qu'il  se  montra  aussi  inca- 
pable dans  la  direction  supérieure  de  la  lutte 
que  ferme  et  habile  dans  la  direction  du  parle- 
ment. Mais  si  l'on  s'accorde  à  blAmer  ce  qu'il 
fit,  on  n'est  pas  d'accord  sur  ce  qu'il  aurait  dû 
faire.  Lord  firougham  et  lord  Macaulay  pensent 
que  puisqu'il  ne  soutenait  pu  avec  Fox  la 
cause  de  la  paix,  il  aurait  dû  pousser  la  guerre 
avec  la  plus  grande  énergie,  opposer  l'enthou- 
siasme à  l'entiiousiasme,  et  une  croisade  monar- 
chique à  ia  croisade  démocratique  de  la  Conven- 
tion. Mais,  outre  qu'une  pareille  croisade  est  un 
rêve  renouvelé  de  Burke,  et  qu'il  est  fort  dou- 
teux qu'on  eût  pu  soulever  les  peuples  en  laveur 
des  principes  royalistes ,  une  guerre  ainsi  con- 
duite aurait  été  plus  violente  encore  sans  être 
plus  effective.  Pitt  agit  sagement  en  donnant  à 
la  guerre  un  but  plus  pratique  et  plus  conforme 
au  droit  des  gens.  Son  grand  tort  fut  de  ne  pas 
savoir  fUre  accorder  les  moyens  avec  le  but.  U 
céda  trop  aux  sollicitations  des  émigrés  et  aux  ap- 
pels'des  insurgés  de  U  Vendée,  de  la  Bretagne  et  du 
midi.  Il  prit  aux  affaires  intérieures  de  la  France 
une  part  qui  ne  fut  ni  honorable  ni  profitable. 
L'occupation  et  l'abandon  de  Toulon,  l'incendie 
et  la  capture  des  vaisseaux  que  contenait  ce  port, 
les  envois  d'armes  et  d'argent  aux  Vendéois  et 
aux  chouans,  l'expédition  de  Quiberonet  tant 
d'autres  faits  du  même  genre,  donnèrent  à  la 
guerre  un  caractère  déloyal  et  atroce,  qui  a  laissé 
chez  les  deux  peuples  des  traces  ineffaçables. 


Une  autre  erreur  capitale  de  Pitt  au  pofnt  de 
▼ne  anglais,  ce  fut  de  trop  compter  sur  les  armes 
étffsngjères,  et  de  payer  à  des  prix  exorbitants 
les  services  médiocres  on  nuls  de  la  coalitioii 
continentale.  Les  Mimoiru  du  comte  de  Mal- 
mesbnry  contiennent  à  ce  sujet  les  plus  curieux 
détails.  Nousdterons,  par  exemple,  lanégodatioa 
de  1794  avec  la  Prusse,  qui  quoique  belligérante 
prétendait  faire  la  guerre  aux  frais  de  l'Angle- 
terre, et  qui  réussit  en  effet  à  obtenir  un  sub- 
side de  30  millions  pour  un  corps  auxiliaire  qui 
ne  fut  Jamais  mis  en  mouvement.  Malmesbury, 
le  négodaieur,  se  consola  de  cette  mésaventure 
en  écrivant  à  son  gouvernement  qu'il  avait  en 
affaire  à  des  Algériens,  et  qu'il  n'y  avait  pas  do 
honte  à  être  volé  par  des  pirates.  Si  une  partie 
de  l'or  prodigué  pour  fomenter  en  France  des 
révoltes  impuissantes  et  pour  soudoyer  à  l'étran- 
ger des  coalisés  de  mauvaise  foi  avait  été  em- 
ployée à  augmenter  l'armée  et  la  flotte  anglaise,  si 
surtout  Pitt  avait  su  tirer  un  meilleur  parti  des 
forces  de  son  pays,  il  aurait  infiniment  plus  fait 
pour  atteindre  son  but  qu'en  brûlant  quelques 
vaisseaux  dans  les  chantiers  do  Toulon  ot  on 
envoyant  des  milliers  d'émigrés  trouver  la  mort 
sur  la  plage  de  Quiberon.  Ce  but,  qui  était  de 
renfermer  la  France  dans  ses  anciennes  limites, 
il  le  manqua. 

Il  est  remarquable  que  les  échecs  de  sa  poli- 
tique étrangère  ne  l'affaiblirent  pas  à  l'intérieur. 
En  prévision  de  la  guerre ,  il  s'était  efforcé  de 
rallier  à  son  ministère  les  principaux  membres 
de  l'opposition.  Il  fit  même  des  ouvertures  à 
Fox,  et  eut  avec  lui  une  entrevue  secrète  vers 
la  fin  de  1793,  moins  sans  doute  dans  l'espoir 
de  le  gagner  que  pour  fournir  à  ses  adhérents  un 
prétexte  décent  de  l'abandonner.  En  effet,  sur  le 
refus  de  Fox  d'entrer  dans  le  ministère,  les  lords 
Longhborough ,  Carliste  et  Malmesbury,  sir  Gil- 
bert Klliot  et  Whidhsm  imitèrent  Burite,  et  f  e 
joignirent  au  gouvernement  en  1793;  le  duc  de 
Portland ,  lord  Fitzwilliam  et  lord  Spencer  sui- 
virent cet  exemple  quelques  mois  plus  tard. 
Par  suite  de  ces  défections  successives,  l'opposi- 
tion se  trouva  réduite  à  une  quarantaine  de 
membres  dans  la  chambre  des  communes ,  4 
sept  00  huit  dans  la  chambre  des  lords.  Fox 
luî>mêm6  se  découragea,  et  cessa  de  paraître  aux 
séances,  laissant  à  Tierney  la  conduite  de  la  mi- 
norité, qui  en  1 799  finit  par  tomber  à  vingt  ou 
vingt^cinq  voix.  Pitt  élait  dictateur  dans  le  par- 
lement. 

L'immense  majorité  dont  il  disposait,  l'appui 
de  l'aristocratie  et  de  la  bourgeoisie  qui  répondi- 
rent toujours  à  son  appel  dans  les  graves  dr- 
oonstances  où  se  trouva  l'Angleterre,  et  surtout 
lors  de  la  célèl>re  mutinerie  de  la  flotte  connue 
sons  le  nom  de  JUeting  republiCf  rendent  plus 
difficile  à  excuser  sa  conduite  à  l'intérieur.  Il 
était  si  fort  qu'il  pouvait  être  modéré  sans  dan- 
ger; maïs  son  caractère  hautain  le  portait  à  re- 
pousser violemment  la  contradiction  surtout 
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lorsqu'elle  se  produi^iit  kors  de  b  chambre  des 
oonunanes.  Soit  qu'il  s'exagérât  les  dangers  que 
ies  principes  dëmocratiqoes  faisaient  courir  à 
la  constitution  anglaise,  soit  qu'il  cédât  aux  aiis 
de  quelques  légistes  qui  avaient  la  confiance  du 
roi,  il  poursuivit  avec  une  rigueur  extrême  les 
personnes  qui  avaient  llmpriidence  de  professer 
des  opinions  révolutionnaires.  11  suspendit  plu- 
iiiears  fois  Vhabeas  corpus;  il  soumit  le  droit 
de  réanion  aux  plus  dures  restrictions  ;  il  ob- 
tint du  parlement  et  exécuta  sévèrement  le  droit 
d'expulser  les  étrangers  suspects  de  mauvais 
desseins.  La  peine  de  la  di^portation  fut  appliquée 
à  des  délits  de  presse.  Enfin  quelque»  réfor- 
mistes coupables  d'excès  de  paroles  furent  ac- 
cosés  de  haute  trahison  en  1794  (voy.  Horne- 
Tooke),  et  si  le  jury,  révoltéd'une  pénalité  aussi 
barbare,  n*eût  rendu  un  verdict  d'acquittement, 
ils  aoraient<^té  envoyés  à  la  potence. 

Le  verdict  du  jury  indiquait  un  revirement 
dans  l'opinion  publique.  En  effet,  les  Anglais, 
d'abord  si  partisans  de  la  guerre,  commençaient 
à  la  trouver  lourde  ;  l'opinion  tendait  â  la  paix, 
et  quoiqu'elle  ne  rencontrât  que  bien  peu  d'écho 
dans  le  parlement,  elle  fut  entendue  de  Pitf,  qui  au 
fond  du  cœur  nourrissait  toujours  des  dispositions 
pacifiques.  Dès  1795  il  fit  faire  par  M.  Wiekham 
des  ouvertures  à  Barthélémy,  roinisti'e  an  gou- 
vernement français  en  Suisse.  Le  4  octobre  de 
cette  année  il  écrivait  à  Addington,  président  de 
la  chambre-:  «  J'espère  que  mon  budget  sera 
prftt  à  être  présenté  avant  Noël,  et  s'il  va  passa- 
blement bien ,  il  nous  donnera  la  paix  avant 
Pâques.  «  Peut-être  en  écrivant 'pes  paroles 
comptait-il  sur  le  succès  des  royali^es  à  Paris, 
car  on  était  alors  à  la  veille  de  la  crise  du  13 
vendémiaire;  mais  on  sait  que  cette  célèbre 
journée  au  lieu  de  renverser  la  république,  la 
ra/Termit;  au  lieu  de;  produire  la  paix,  elle  pro- 
duisit Bonaparte  et  vingt  ans  de  guerre.  L'année 
suivante,  FÎtt  reprit  plus  sérieusement  ses  pro- 
jets de  paix,  et  envoya  lord  Malmesbury^  Paris, 
h  la  grande  indignation  de  Borke,  qui  n'eut  pas 
assez  de  sarcasmes  contre  une  pareille  faiblesse. 
Comme  on  lui  disait  que  le  voyage  de  lord 
Maknesbury  avait  été  fort  lent  (à  cause  du  mau- 
vais état-  des  routes  )  i  «  Oe  n'est  pas  étonnant, 
répondit-il,  il  a  fait  toute  la  route  sur  ses  ge- 
noux. »  Le  cabinet  anglais  demandaft  la  resti- 
tution de  la  Belgique  à  l'Autriche,  en  offrant  de 
son  côté  de  restituer  les  colonies  enlevées  à  la 
France.  La  proposition,  quoique  désintéressée  de 
la  part  de  l'An^eterre,  était  inacceptable;  car  la 
France,  victorieuse  de  l'Autriche,  n'avait  aucune 
raison  d'abandonner  sa  conquête;  mais  le  Di- 
rectoire, non  content  de  repousser  cette  demande, 
ajouta  à  son  refus  l'insulte  gratuite  d'ordonner 
4  lord  Malmesbury  de  quitter  Paris  dans  deux 
fois  vingt- quatre  heures  et  le  territoire  de  la  ré- 
publique immédiatement  (20  décembre  1796).  Cet 
outrage  ne  rebuta  pas  Pitt.  Voyant  que  les  préli- 
minaires de  Leot>en  (  avril  1797  )  avaient  fait 


1  disparaître  !e  principal  obstacle  à  la  paix ,  puisque 
l'empereur  lui-même  avait  abandonné  la  Bel- 
gique, il  résolut  d*envoyer  une  seconde  fois  lord 
Malmesbury  en  France.  Ses  collègues  s'opposè- 
rent vainement  à  son  projet.  Pitt  déclara  ferme- 
ment que  comme  ministre  anglais  et  comme 
chrétien  son  devoir  était  d*arrêter  l'efrosion  du 
^sang.  11  donua  Fassurance  à  Malmesbury  qu'au- 
cun sacrifice  d'amour-propre  ne  lui  coûterait 
pour  arriver  au  résultat' déftiré.  Lille  fut  choisie 
pour  le  lieu  des  négpdatioos.  On  en  trouvera  les 
détails  dans  les  Mémoires  de  Malmesbury.  Con- 
duites avec  peu  de  bonne  foi  de  la  part  du  Di- 
rectoire, avec  peu  de  franchise  et  quelquefois 
par  d'indignes  moyens  de  corruption  de  la  part 
du  ministère  anglais,  eUes  fiirent  rompues  à  la 
suite  du  18  fructidor,  qui  fit  prédominer  dans  le 
Directoire  le  parti  de  la  guerre.  Les  hostilités 
continuèrent  donc,  et  prirent  une  tournure  favo- 
rable à  FAngleterre.  La  coalition  se  reforma 
Oontre  la  France,  et  débuta  par  d'éclatants  suc- 
cès, qui  coïncidèrent  avec  la  grande  victoire  na- 
vale d'Aboukir.  Aussi,  quand  Bonaparte,  revenu 
d'Egypte  et  installé  au  pouvoir  sur  les  ruines  dn 
Directoire,  oflWt  la  paix  à  l'Angleterre,  reçut-il 
un  refus  hautain  écrit  par  Grenville  et  que  Pitt 
eut  le  tort  d'autoriser.  On  a  remarqué  que  cet 
acte  était  inconcevable  de  la  part  d'un  ministre 
qui  avait  voulu  traiter  avec  le  comité  de  salut 
public  et  le  Directoire;  mais  les  circonstances 
étaient  changées  ;  les  armées  françaises  avaient 
subi  des  revers;  la  flotte  anglaise  était  victo- 
rieuse, et  ce  qui  était  encore  plus  important, 
l'friande  était  pacifiée  et  sur  le  point  d'être  réunie 
à  l'Angleterre. 

L'union  de  l'Irlande,  un  des  actes  les  plus  ho- 
norables et  les  plus  brillants  de  la  carrière  de 
Pitt,  fut  indirectement  la  cause  de  la  fin  de  son 
administration.  Inquiet  de  l'état  de  l'Irlande,  où 
une  détestable  organisation  politique,  inju- 
rieuse et  oppressive  au  plus  haut  point  pour  les 
trois  quarts  des  habitants,  entretenait  un  mécon- 
tentement permanent  et  venait  de  -produire 
(1798)  une  insurrection,  Pitt  résolut  de  réunir 
ce  pays  à  l'Angleterre ,  et  pour  donner  à  l'union 
toute  son  efficacité ,  d'émanciper  les  catholiques, 
c'est-â-dire  de  supprimer  l'incapacité  politique 
qui  pesait  sur  eux.  La  première  de  ces  noiesures 
offrit  de  graves  difficultés,  que  l'excellent  lord 
Comwallis,  l'intelligent  et  hardi  lord  Castie- 
reagh, surmontèrent  en  1799  et  en  1800.  L'acte 
d'union  voté  par  le  parlement  irlandais  (mars 
1800;;  et  adopté  par  le  parlement  anglais  reçut 
la  sanction  royale  en  juillet.  Restait  la  seconde 
mesure ,  l'émancipation  des  catholiques  ;  Corn  wal- 
lis  etCastlereagh  l'avaient  promise  aux«Irlandats 
avec  l'assentiment  formel  d<  Pitt.  C'était  pour 
le  ministère  un  engagement  d'honneur  difficile  à 
tenir,  car  leroif  qui  avait  prêté  serment  de  pro- 
téger la  religion  protestante,  s'imaginait  qu'il  ne 
pouvait  pas  consentir  à  Témancipation  des  ca- 
tholiques sans  commettre  un  paijurequi  lui  enle- 
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vait  ses  droiU  à  la  couroiiDe.  Pitt  ne  savait  i 
coiAment  s'y  prendre  pour  Caire  entendre  raison 
à  cet  esprit  convaincu  et  obstiné  »  maniaque  de 
plus,  et  que  la  moindre  contrariété  pouvait 
rendre  fou.  U  n'avait  jamais  été  dans  sa  confi- 
dence, il  le  voyait  même  asseï  pen  et  traitait 
avec  lui  ies  affaires  par  correspondance,  ce  qui 
du  reste  était  dans  les  habitudes  de  ce  monarque. 
Dans  son  embarras,  il  résolut  de  ne  pas  soumettre 
ia  mesure  an  roi  avant  qu'elle  rat  assez  avancée 
|)Ottr  qu*ii  Tût  presque  impossible  de  reculer; 
mais  il  avait  compté  sans  un  de  ses  collègues, 
lord  Lottghborongh,  qui  se  bAta  de  tout  révéler 
au  roi  { septembre  1800).  Geoiiges  eut  donc  tout 
le  temps  de  se  préparer  à  la  résistance.  Cepen- 
dant Pitt  bésitait;  enfin,  vaincu  par  les  instances 
de  Corawallis  et  de  Ca^ereagb,  il  écrivit  au  roi 
le  31  janvier  1801  une  longue  lettre  dans  laquelle 
il  posait  une  sorte  d'ultimatum.  Il  demanda  la 
suppression  des  incapacités  politiques  qui  pe- 
saient sur  les  catholiques  et  les  dissidents ,  et  un 
ti'aitement  convenable  pour  le  clergé  catholique 
d'Irlande;  s'il  ne  lui  était  pas  permis  de  pousser 
ces  deux  mesures  avec  le  plein  concours  du  roi 
et  tout  le  poids  du  gouvernement,  il  désirait 
être  relevé  de  ses  fonctions  ministérielles.  U 
pensait  que  cet  ultimatum  produirait  de  Teflet, 
et  que  le  roi  céderait  devant  la  perspective  de 
se  priver  de  Tbomme  d'État  qui  avait  conduit 
les  affaires  pendant  les  orages  dis  la  coalition,  de 
la  régence,  de  la  révolution  française;  il  se 
trompait  Georges  III,  prévenu  d'avanee,  négo- 
ciait déjà  avec  Addington  pour  la  formation  d'un 
ministère.  Il  répondit  que  son  serment  ne  loi 
permettait  pas  de  consentir  à  de  pareilles  me- 
sures. Pitt  n'avait  plus  qu'à  donner  sa  démission, 
qui  fut  acceptée  le  &  février.  Addington,  ehaiigé 
de  composer  un  ministère ,  n'avait  pas  encore 
terminé  ses  arrangements  lorsque  le  roi  eut  un 
retour  de  démence.  L'Angleterre,  au  milieu  des 
dangers  de  la  guerre,  se  trouva  dans  la  singu- 
lière position  de  n'avoir  plus  ni  roi  ni  ministre; 
car  Georges  était  fou,  Pitt  avait  donné  sa  démis- 
sion, et  Addington  n'était  pas  encore  installé. 
Cette  crise  suggéra  à  quelques  amis  de  Pitt, 
Dundas,  Ganning,  l'idée  qu'il  pouvait  revenir 
sur  sa  détermination  et ,  sous  prétexte  de  la  ma- 
ladie du  roi,  garder  le  pouvoir  en  ajournant  U 
question  catholique.  Pitt  entra  dans  ce  projet, 
peu  digne  de  lui,  et  se  déclara  prêt  à  reprendre 
le  gouvernement.  Addington,  qui  s'était  démisde 
la  place  de  président  de  la  chambre  pour  devenir 
premier  ministre,  fut  pen  flatté  de  l'offre ,  et  r^ 
pondit  que  Pitt  était  libre  de  faire  ce  qui  lui 
conviendrait.  Celui-ci  comprit  alors  l'inconve- 
nance de  sa  démarche,  et  céda  décidément  la 
trésorerie  à  Addington.  Le  roi  recouvra  ia  santé 
vers  le  milieu  du  mois  de  mars.  Ainsi  se  ter- 
mina, la  longue  administration  de  Pitt  par  un 
acte  honorable,  mais  qui  l'aurait  été  bèetucoup 
plus  si  le  ministre  avait  agi^vec  plus  de  netteté  1 
et  de  décision,  soit  avant  sa  démission,  soit  après.  * 


On  A  longtemps  cru  que  la  question  catholique 
n'avait  été  pour  lui  qu'un  prétexte,  et  qu'il  s'était 
retiré  afin  de  faire  place  à  un  ministre  qui  aurait 
plus  de  facilité  que  lui-même  pour  conclure 
la  paix  avec  ia  France.  Des  documents  très- 
nombreux,  très-inthnes  et  très-aulbentiqucn  » 
les  Vies  de  lord  Sidmonth  et  de  lord  Eldoa» 
les  Mémoires  de  lord  Blalmcsbury,  du  duc  de 
Buckingbam,  de  lord  Comvrallis,  elc,  ont 
prouvé  la  £susseté  de  cette  supposition,  d'aiUenrs 
vraisemblable. 

En  quittant  le  pouvoir,  Pitt  n'essaya  point  d'or- 
ganiser une  opposition  ;  il  ne  prêta  aucun  appui 
à  celle  que  formèrent  lord  Grenville  et  Windham 
au  nom  du  parti  de  la  gnerre;  il  donna  au  con- 
traire une  approbation  décidée  aux  préliminaires 
de  la  paix  signés  avec  la  France.  L'année  sui- 
vante il  y  eut  un  refroidissement  sensible  dans 
ses  rapports  avec  Addington,  mais  il  n'y  eut 
pas  ruiptnre.  Il  s'abstint  de  paraître  au  parle- 
ment dans  la  session  de  1802,  et  à  la  fin  de  Tao- 
tomne  de  cette  année  il  fit  encore  deux  visites 
amicales  k  son  successeur.  Il  fut  naturellement 
question  entre  eux  des  relations  avec  la  France, 
qui  prenaient  une  toumnrc  menaçante.  Devant 
la  politique  agressive  du  premier  consul,  Addin^ 
ton  avait  pris  le  parti  de  retenir  Malte  et  les 
autres  possessions  que  TAngletorre  devait  aban- 
donner d'après  le  traité  d'Amiens.  Pitt  partagea 
cette  idée;  mais  à  la  réflexion  il  eut  des  doutes, 
et  dans  une  lettre  datée  de  Bath,  7  novembre 
1802,  il  écrivit  à  Addington  «  qu'il  doutait  bean- 
Goup  de  la  prudence,  sinon  de  la  justice,  de 
risquer  à  tout  hasard  de  refnser  les  restitu- 
tions qui  n'avaient  pas  encore  été  effectuées  ». 
(  /  doubt  very  much  ilie  prudence^  thougk 
noi  ai  ail  the  justice,  ofrisking  ai  ail  ha- 
wrds  the  détermination  oj  withholding  such 
of  the  restitutions  as  hâve  w>t  yet  taken 
place,  )  Ainsi  à  ce  moment  Pitt  était  disposé  à 
abandonner  Malte  plutôt  que  de  courir  les  ha- 
sards de  la  guerre,  et  c'était  Addington  qui  se 
prononçait  pour  le  parti  le  plus  énergique.  Quoi- 
que le  nouveau  premier  ministre  fût  très-supé- 
rieur à  Pitt  comme  administrateur,  il  n'avait 
point  hérité  de  son  autorité  sur  le  parlement,  et 
il  n'inspirait  pas  la  roêrae.confiance  au  pays.  Jus- 
que-là, comme  auteur  de  la  paix,  il  avait  été  en 
bons  termes  avec  la  vieille  opposition  ;  il  avait 
peu  à  s'inquiéter  delà  nouvelle  opposition,  numé- 
riquement très-faible.  Son  principal  adversaire 
était  l'élève  favori  de  Pitt,  Canning,  qui  lui  avait 
donné  le  sobriquet  de  docteur  et  qui  ne  cessait 
de  le  harceler  en  prose  et  en  vers.  Pitt  désavouait 
à  demi  cette  guerre  de  sarcasmes  ;  mais  au  fond 
il  désirait  revenir  au  pouvoir,  et  s'impatientait 
de  voir  qu'Addington,au  lieu  de  se  conformer  à 
son  intention  secrète  comme  un  lieutenant  dé- 
voué, trouvait  commode  de  garder  pour  lui- 
même  la  place  de  premier  ministre.  Addington, 
sans  être  un  gcand.  politique,  n'eut  pas  de  peine 
k  comprendre  le  désir  caché  de  Pitt,  et,  redou- 
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tant  de  ravoir  pour  eeMini,  il  essaya  de  le  iga^ 
fpier  en  partageant  raotorité  ateo  lut.  Soa  pre- 
mier projet  était  qu'Us  seraient  tous  deux  secré- 
taire8(0D  ffêtPiH  serait ehanodier  de  l'échiquier 
8*11  le  préférait),  et  qu'un  noble  dlmportanee 
poiitîqBe  seMudaire,  lord  ChatiMm,  serait  pre- 
mier lord  de  la  trésorerie  (oiars  180S).  Pitt 
rejeta  cette  proposition  avec  dédain;  il  ne  tou- 
lot  pas  mdme  devenir  le  chef  du  ministère 
qu'AddingloB  avait  formé;  il  posa  comme  ulti- 
matum le  renooTeUsment  général  de  radmini&- 
tfation.  Le  {iremier  ministre  ne  pouvait  accepter 
ces  conditloDS  ;  il  résolut  donc  de  garder  la  direo- 
tioD  des  aflsires  et  de  tenir  ttte  aux  deux  oppo- 
sitions qui  le  combattaient,  l'une  parce  qu'il  avait 
fait  la  paix,  l'autre  parce  qu'il  l'avait  rompue. 

La  guerre  fat  déclarée  le  18  mai  1803.  Une 
adresse  approuvant  cette  mesure  passa  dans  la 
chambre  des  communes  à  la  mi^rité  de  398  voix 
contre  67.  Non-seulement  Pitt  soutint  l'adresse 
dans  un  de  ses  plus  beaux  discours»  mais  quel- 
qnes  jours  après  il  donna  une  approbation  dé- 
tournée à  une  motion  de  censure  contre  les  mi- 
nistres comme  coupables  de  faiblesse  4  regard  de 
la  France.  Il  savait  que  le  reproche  était  injuste  ; 
eependant,  au  lieu  de  repousser  la  motion,  il  pro- 
posa l'ordre  du  jour.  Cette  équivoque  neutralité, 
qui  |iarut  laible  è  lord  Grenville,  factieuse  au 
roi,  fut  regardée  fMr  Addington  comme  une  me- 
nace de  guerre;  mais  la  session  lirait  vers  sa 
fin,  et  les  hostilités  entre  lesdeux  hommes  d'État 
ne  commencèrent  que  dans  la  session  suivante. 

Au  mote  de  février  t804  les  fractions  parle- 
mentaires de  Fox,  de  Grenville,  de  Canning  en- 
trèrent dans  nne  coalition  00  coopération  pour 
le  renversement  du  ministère.  Pitt,  tout  en  l'ap- 
prouvant, n'y  prit  pas  d'abord  «ne  part  active, 
par  égard  pour  le  roi ,  que  la  crainte  de  perdre 
«  soneherAddington  savait  plongédans  un  nouvel 
accès  de  démence  ;  mais  enfin  il  se  décida,  et  le 
la  mars  il  lit  contre  le  ministère,  au  Bujet  de  la 
marine,  une  motion  qu'appuyèrent  Fox  et  Gren- 
ville, et  qui  jrallia  nne  minorité  de  cent  trente 
voix  contre  deux  cent  une.  Le  biU  sur  la  milice 
irlandaise,  attaqué  par  les  trois  ooaliBés,  ne  laissa 
au  ministère  que  vingt  et  une  voix  de  majorité. 
Le  23  avril  Fox  it  une  motion  hostile  sar  la 
défense  du  pays»  et  fut  vivement  soutenu  par 
Pitt.  Celui-ci  prit  à  son  tour  la  conduite  de  l'op- 
position, le  25  avril,  en  attaquant  comme  insuffi- 
santesceriaines  mesures  roilitairesd'Addington,et 
avec  l'appui  de  Fox  il  réunit  deux  cent  trois  voix 
contre  deux  cent  quarante.  Addington,  se  voyant 
réduit  à  une  si  faible  majorité,  donna  sa  démis- 
sion, le  30  avril.  Le  2  mai  PlU  soumit  par  .écrit 
au  roi  le  plan  d'un  nouveau  ministère,  quif  de- 
vait comprendre  tons  les  chefs  de  reppesùion. 
Georges  III,  déconcerté  par  la  retraite  d'Adding- 
ton,  et  fort  ennoyé  da  retour  de  l'ancien  pre- 
mier ministre  aux  affaires,  répondit  d'une  ma- 
nière peu  encourageante.  Pitt,  qui  depuis  trois 
ans  n'avait  pas  vu  le  roi,  lui  demanda  nne  entre- 


vue personnelle,  le  7  mal.  fl  obtint  de  lui  fa  per- 
mission de  traiter  avec  Grenville  et  ses  amis, 
avec  les  amis  de  Fox;  mais  pour  Fox  lui-même^ 
Georges  III  l'exclut  ou  parut  l'exclure  absolu- 
ment. Pitt  se  résigna  trop  facilement  au  refus 
royal,  et  consentit  à  former  nn  ministère  dont 
Fox   ne  ferait  pas  partie.   Cette  faiblesse  fut 
promptement  pimie.  Grenaille  déclara  qu'il  ne 
ferait  pas  partie  d'un  gouvernement  fondé  sur 
un  principe  d'exdQsion,  et  les  amis  de  Fox  re- 
fusèrent d'entrer  dans  le  ministère  sans  leur 
dief;  de  sorte  qne  Pitt,  abandonné  par  la  coali- 
tion ou  plutôt  déserteur  de  la  coalition,  fut  obligé 
de  reconstruire  radrainistratlon  qu'il  venait  de 
renverser.  Six  des  collègnes  d'Addington  res- 
tèrent dans  le  ministère,  où  H  reprit  sa  place  d& 
premier  lord  de  la  trésorerie  et  de  chanoefier  de 
l'échiquier.  Son  administration  était  très-faible 
dans  le  parlement  ;  mais  grâce  à  l'autorité  de  son 
nom  il  traversa  le  reste  de  la  session  (mai-jntflet 
1804).  11  comprit  cependant  qnll  avait  besoin 
de  se  fortifier,  et  la  nécessité  le  força  de  s'adres- 
ser à  Addington,  qui  consentit  è  accepter  la  pairie 
avec  le  titre  de  lord  Sidmouth,  et  entra  dans 
le  cabinet  comme  président  du  conseil,  en  jan- 
vier 1805,  on  peu  avant  l'ouverture  de  la  ses* 
sion.  La  réoonciliation  n'était  qu'apparente,  et 
ses  elVets  ne  forent  pas  durabk».  Une  enquête 
sur  la  marine  avait  révélé  des  faits  de  malver- 
sation assez  graves  commis  ou  plutôt  tolérés  par 
lofd  Melville  (Dundas),  l'ami  intime  de  Pitt, 
et  actuellement  premier  lord  de  l'amirauté.  Une 
mofion  de  censure  fiit  proposée.  Au  vote  il  se 
trouva  autant  de  voix  pour  que  contre.  Celait 
au  président  de  la  chambre,  Abbott,  à  départager 
les  voix.  Comme  il  était  l'ami  dévoué  de  lord 
Sidmoutli,  on  s'attendait  à  un  vote  favorable.  Le 
eontraîre  arriva.  En  entendant  le  vote  d'AblMtt 
Pitt  rabattit  son  chapeau  sur  ses  yeux  pour  ca- 
cher ses  larmes,  et  sortit  entouré  de  quelques 
amis  qui  cliercbaient  è  cacher  son  émotion  aux 
regards  hostiles.  Un  de  ses  adversaires,  le  colo- 
nel Wardie,  avait  dit  :  «  Je  vevx  voirla  figure  que 
fera  Billy  après  cela.  »  11  dut  être  satisfait,  car 
le  premier  ministre  avait  reçu  un  coup  terrible. 
Quelqnesmois  après  il  disait  à Hoskisson  :  a  Nous 
pounicns  nous  tirer  d'Austerlitz,  nous  ne  nous 
tirerons  pas  du  rapport  de  la  commission  d'en- 
quête :  tel  est  le  caractère  anglais.  »  Cette  mal- 
heureuse ailhire  eut  encore  une   funeste  con- 
séquence. La  démission  de  Melville  créait  une 
vacance  dans  le  ministère;  lord  Sidmouth  au- 
rait vonhi  qu'elle  fût  remplie  par  un  de  ses 
amis;  Pitt  en  décida  autrement,  et  Sidmouth  se 
retira  (juillet  1805),  laissant  le  ministère ^dans 
un  état  de  faiblesse  qui  lui  permit  à  peine  d'at- 
teindre la  fin  de  la  session.  Dans  son  désappoin- 
tement, Pitt  songea  encore  à  une  union  avec  Fox; 
il  eut  à  ce  sujet  une  nouvelle  entrevue  avec  le 
rei  (septembre  1^5),  et  ne  put  triompher  des 
répugnances  de  1  obstiné  monarque.  Comme  cinq 
mois  plus  tard  Georges  consentit  sans  peine  h. 
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rentrée  de  Foi  ta  tninislère,  on  8>st  demandé 
si  les  instances  du  premier  lord  de  la  trésorerie 
avaient  été  bien  sincères  et  bien  pressantes; 
noos  pensons  qu'elles  le  furent,  et  que  le  refus 
du  roi  ne  tenait  pas  à  une  antipathie  parement 
personnelle.  La  Térllé  est  que  ce  prince,  infatué 
de  sa  prérogative,  n*airoait  pas  les  ministres  par- 
lementaires. H  subissait  Pitt  pour  se  débarrasser 
de  Fox  ;  peut-être  eât-il  subi  Fox  pour  se  dé- 
barrasser de  Pitt ,  mais  les  avoir  tous  les  deai  à 
la  fois,  c*était  plus  qo*il  ne  pouvait  admettre. 

Malheureux  dans  ses  combinaisons  ministé- 
rielles, Pitt  n'avait  plus  dWpoir  que  dans  le  suc- 
cès de  la  coalition  européenne  formée  contre  la 
France  ;  mais  là  encore  il  fut  amèrement  deçà. 
Napoléon  fit  une  armée  autrichienne  prisonnière 
à  Ulm  (  octobre  IftOS).  Ce  grand  revers  pour  l'An- 
gleterre avait  été  à  peme  compensé  par  la  vic- 
toire de  Trafalgir,  lorsque  Napoléon  remporta  à 
Ansleriita  (décembre)  un  triomphe  décisif,  qui 
brisa  la  coalition.  Pitt  se  résista  pas  à  cette  ruine 
de  ses  espérances.  Sa  santé,  qui  n*avait  jamais 
été  forte,  affaiblie  par  ses  longs  travaux  et  par 
les  soucis  de  son  dernier  ministère,  s'altéra 
d'une  manière  qui  annonçait  une  fin  prochaine. 
De  Bath,  où  il  était  allé  chercher  nu  peu  de  re- 
pos, U  revint  à  Pntney  Heath  (  10  janvier  t806), 
poor  se  préparer  à  Touverture  de  la  session. 
Tandis  que  les  chefs  de  l'opposition,  Fox,Grea- 
ville,  Sidroouth,  se  concertaient  pour  attaqwr  le 
preonier  ministre,  Us  apprirent  qu'il  était  mon- 
rant.  Presque  aussitôt  après  son  arrivée  à 
Putney,  sa  débilité  générale  s'aggrava  et  prit  le 
caractère  d'une  fièvre  typhoïde.  La  maladie  ne 
lui  laissa  point,  comme  on  l'a  dit,  l'usage  de  ses 
facultés  jnsqa'an  dernier  moment;  il  passa  au 
contraire  les  trois  oa  quatre  jours  qui  précé- 
dèrent sa  mort  dans  un  affaissement  léthargique 
mêlé  de  déltaie.  Dans  ses  intervalles  à  demi  lu- 
cides on  l'entendit  répéter  plus  d'une  fois  :  «  Oh  ! 
quel  temps  !  ohl  mon  paysl  »  U  expira  le  jendi 
matin  23  janvier  1800. 

On  proposa  dans  la  chambre  des  coramanes 
qoe  Pitt  serait  honoré  de  funérailles  publiques 
et  d'un  monument.  Cette  motion,  combattue  par 
Fox  avec  un  tact  généralement  admiré,  passa  à 
la  majorité  de  deux  cent  quatre-vingt-huit  voix 
contre  quatre-vingt-neuf.  Les  funérailles  eurent 
lieu  le  23  février.  Le  corps  du  grand  ministre 
lut  enseveli  à  Westminster,  près  de  la  place  où 
reposait  son  père,  non  loin  de  la  place  où  d^ 
vait  bientôt  reposer  son  rival.  La  chambre  vota 
4p,.000  livres  (1,000,000  fr.)  pour  payer  ses 
dettes.  Il  était  honorable  sans  doute  pour  le 
premier  lord  de  la  trésorerie  de  moarir  insol- 
vable; mais  comme  ses  appointements  réunis 
de  premier  lord  de  la  trésorerie  et  de  chancelier 
de  l'échiquier  s'élevaient  à  près  de  8,000  livres 
par  an,  comme  il  y  avait  joint,  depuis  1793,  la 
sinécure  de  gardien  des  Cinq-Ports,  qui  en 
rapportait  plus  de  3,000  et  qu'il  n'avait  d'ailleurs 
ni  femme,  ni  enfants,  ni  goûts  coôteux,  Ù  faut 


avoaer  qoe  l'économie  n'était  pas  an  nombre  de 
ses  qualités.  Nous  n'avons  jusqu'id  rien  dit  de  sa 
vie  privée  ;  l'histoire  en  effet  n'a  presque  rien  à  «n 
dire.  On  s'accorde  à  reconnaître  quil  était  ex- 
cellent dans  les  relations  de  fkmitle  ;  qae,froid  cC 
hautain  eo  public,  il  était  dans  un  pdltoode  d'a- 
mis plein  de  gaieté  et  d'abandon.  Dass  sa  jeu- 
nesse il  avait  aimé  le  jeu  ;  mais  il  se  corrigea  vite 
de  ce  défaut.  Le  goût  du  vin,  qui  datait  de  son 
enfance ,  lui  resta  sans  jamais  aller  à  l'excès. 
Quant  à  la  passion,  plus  impérieuse,  à  laquelle 
n'échappent  guère  les  jeunes  gens,  Pitt,  suivant 
la  remarque  de  lord  Ifacaulay  «  en  fut  préservé 
en  partie  par  son  tempérament,  en  partie  par 
sa  slhiation.  Sa  constituUon  était  faible;  il  était 
très-réservé  et  très-occopé  ».  Ses  faiblesses , 
s'il  en  eut,  échappèrent  à  ses  contemporains 
et  n'ont  pas  été  révélées  à  l'histoire.  Toutes 
ses  passions  semblaient  se  perdre  dans   une 
passion  dominante,  l'ambition.  Cependant   on 
se  ferait  de  lui  une  fausse  idée  si  on  se  le  re- 
présentait comme  ne  vivant  que  pour  les  affaires 
et  perdu  dans  les  affoires.  Il  portait  légèrement 
le  poids  de  ses  grandes  fonctions  publiques, res- 
tait longtemps  à  table,  et  se  levait  rarement 
avant  onze  heures.  Le  fonds  solide  et  riche  de 
son  histruction  première  loi  fournissait  pour  son 
éloquence  dMnépoisahles  ressources;  quant  aux 
notions  qui  lui  étaient  nécessaires  pour  le  ma- 
niement journalier  des  afMres,  il  les  acquérait 
rapidement  et  se  les  appropriait  par  lliabiletéde 
la  mise  en  movre.  Peu  d'hommes  ont  possédé  an 
même  degré  le  don  d'apprendre  vite  et  d'ex- 
pliquer ctoirement  ce  quils  savent  à  peme.  Le 
grand  économiste  Adam  Smilh  s'écrisit  en  sor^ 
tant  de  dîner  avec  le  premier  ministre  :  •  Quel 
homme  extraordinaire  que  Pitt!  il  me  fait  com- 
prendre mes  propres  idées.  »  Un  fabricant  de 
Manchester,  qui  venait  d'avoir  une  longue  dis- 
cussion avec  le  mtaistre  sur  la  question  du  co- 
ton, disait  avec  non  moins  d'étonnement  :  •>  On 
croirait  que  cet  liorome  a  passé  sa  vie  dans 
une  filatnre.  »  Ce  don  merveilleux  de  tout  com- 
prendre et  de  tout  faire  comprendre  est  un  im- 
mense avantage  pour  l'orateur,  mais  il  est  d'un 
moindre  secours  pour  l'administrateur  et l'iMNnme 
d'État  Aussi  en  admet  aujourd'hui  que  Pitt  fut 
plus  grand  comme  orateur  que  comme  homme 
d'État,  et  que  sa  véritable  supériorité  fut  de 
gonverner  une  assemblée  qui  gouvernait  l'An- 
gleterre. Son  éloquence,  facile  sans  être  négligée, 
claire  sans  être  commune,  grave  et  majestueuse 
dans  les  discours  d'apparat ,  pressante  et  véhé- 
mente dans  la  discussion ,  s'élevant  dans  le  sar- 
casme jusqu'au  wblime,  exerçait  sur  ses  audi- 
teurs on  ascendant  irrésistible.  La  postérité  doit 
demander  compte  à  Pitt  de  l'usage  quil  fit  de 
cet  ascendant  pour  l'avantage  de  son  pays  et 
pour  le  bien  de  l'humanité.  La  réponse  n'est  pas 
en  tous  points  f^Toralrfe,  quoique  le  temps  ait  fait 
justice  de  beaucoop  de  reproches  adressés  à  cette 
grande  mémoire.  Il  n'était  assurément  ni  cruel 


«77 


piTT  —  Pim 


378 


ni  tyranniqoe;  mais  il  manquait  de  cette  géDéro* 
site  et  GŒûr  qni  sMnquiète  des  milliers  de  sour- 
Iraooea  que  péiit  causer  ou  que  pourrait  soula- 
ger aoe  mesure  politique.  Le  sort  des  classes 
paoTtes  le  préoccupait  peu  ;  le  sort  des  littëra- 
leors  ne  le  préoccupait  pas  du  tout  Jamais  mi* 
sistre  ne  fit  aussi  peu  pour  les  lettres  et  les 
arts.  Il  fut  aussi  éclairé,  aussi  exempt  de  pré- 
jugés que  pas  un  de  ses  contemporains;  mais  il 
ne  sut  ou  ne  Toulnt  jamais  mettre  la  ferme  ré- 
solution d'un  homme  d'État  au  service  des  idées 
que  lui  suggérait  son  bon  sens.  La  réforme  élec- 
torale et  ^abolition  de  la  traite  des  nègres  (  voy. 
^aneRFORCE)  obtinrent  son  assentiment,  et  lui 
fonnitrent  de  beaux  sujets  de  discours  ;  mais  il 
ne  leur  prêta  point  l'influence  ministérielle  qui 
aurait  pu  les  faire  triompher.  11  abandonna  le 
pouvoir  pour  Témancipation  des  catholiques; 
mais  presque  aussitôt  il  offrit  d'abandonner  Té- 
mancipation  pour  reprendre  le  pouvoir.  Enfin, 
sa  grandeur  est  pour  ainsi  dire  toute  personnelle, 
el  tient  plus  à  réclat  de  son  génie  qu*à  l'importance 
et  aux  succès  de  ses  œuvres;  car  après  avoir 
réussi  dans  la  tAcb'e  relativement  facile  de  sa 
jeunesse,  il  échoua  dès  qu'il  se  trouva  aux  prises 
avec  des  circonstances  trèsHlifficiles.  Il  est  re- 
marquable que  ses  échecs  ne  l'amoindrirent  pas, 
et  que  ses  fautes  ne  portèrent  pas  atteinte  à  son 
autorité.  Lorsqu'il  céda  aux  événements,  il  parut 
les  conduire,  et  vaincu  il  garda  la  fière  attitude 
d*un  vainqueur.  On  Ta  comparé  à  un  pilote  qui 
dompte  la  tempête;  il  serait  plus  exact  de  dire 
que  tout  en  se  laissant  entraîner  par  les  flots, 
iLresta  debout  au  plus  fort  de  l'orage  et  qu'il 
inspira  à  tout  l'équipage  et  aux  passagère  une 
confiance  extraordinaire,  qui  ne  se  démentit  ja- 
mais et  que  l'issue  justifia.  La  postérité ,  sans 
nier  les  fautes  de  Pitt,  sans  méconnaître  la  part  de 
la  fortune  dans  le  succès  posthume  de  sa  politique, 
ne  saurait  refuser  une  place  très-élevée  à  l'homme 
d'État  émlnent,  à  l'incomparable  orateur  parle- 
mentaire qui  inspira  un  tel  sentiment  à  une- 
grande  nation  dans  un  des  moments  les  plus 
critiques  de  son  histoire.  Léo  Joobbrt. 

George*  TomllDf ,  Msmobn  cf  t»ê  li/ê  ùf  thé  rtghi 
MonêurabU  Tf^illiam  PUt.  —  Le  duc  de  Bucklngham, 
Mtmoin  ^  the  court  and  cabinet*  oT  George  tht  Third^ 

—  I^ord  John  Ro«ell ,  MêmorkUs  and  cùrrespondence  o/ 
CkarUê  Janus  Fox.  —  DiarUs  and  eomtpondmc»  of 
Jamei  Hmrrïs^  first  earl  of  Malmesburp.  —  tit^rffes  Pel- 
lew.  The  Ufe  and  eorrespondenee  of  the  R.  H.  Henrff 
Âddinaton^  vi$emmi  Sidmouth.  -  Horace  TmSnê,  The 
publie  and  privât»  U/4  ^  lord  e/Umeelior  Sldon^  <»«<«- 
dina  Ai»  eorrespondenee.  —  Lord  HolUod,  Uemoirso/ 
tke  wki§  jMrrty.  —  Mnnual  ReglUer  de  1781  à  1804.  — 
lltTb«rt  Marsh,  Uietorf  of  the  poiltUs  of  Créât  tritain 
and  FraneCt/roM  the  conférence  ofPUlnUz  ta  the  de* 
ctaration  of  voar  againU  Créât  Britaln.^  Smytb,  Lee- 
tures  on  the  french  révolution,  —  Charles  Rom,  Cor- 
reepondenee  ef  Cketrlee ,  /irtt  marquis  ComwatUs.  — 
lAfe  of  IFWteirforee.  —  Lord  Brooghan.  Hietorieai 
Sketcheto/statesmen  -^Quarterlu  ilrvieir,  n«  S ,  n*  194. 

—  Edtnburgh  Revlew^  n—  101, 110,  117.  —  Lord  Nahoo 
(CteStrahope).  Uistorg  ^  Bngland  et  Life  of  fr.  Fitt; 
Lond..  SMl,  t.  I  et  11,  ta  S».  -->  Lord  Maeaoby,  article 
tFiUiam  put  dans  VSneyclopmdta  hritannica. 

PITTACU9  (  niTtoix6;  ),  un  des  sept  sages  de 


la  Grèce,  né  à  Mitylène,  dans  l'Ile  de  Lesbos, 
d'un  père  tbrace  et  d'une  mère  lesbienne,  vere 
652  avant  J.-C,  mort  en  569.  Distingué  comme 
guerrier,  homme  d'État,  philosophe  et  poète,  il 
figure  pour  la  première  fois  dans  l'histoire  à 
I  titre  d'adversaire  des  tyi:iais  qui  usurpèrent  suc- 
cessivement le  pouvoir  suprême  à  Blitylène. 
D'accord  avec  les  frères  d'Âloée,  qui  étaient  les 
chefs  du  parti  aristocratique,  il  renversa  et  tua 
le  tyran  Mélanchrus,  vere  612.  Un  peu  plus  tard, 
\erh  606,  dans  la  guerre,  d'ailleure  malheureuse, 
des  Mityléniens  contre  les  Athéniens,  il  se  si- 
gnala en  tnaut  Phrynoo,  général  de  l'armée  en- 
nemie. Pour  ce  haut  tait  ses  concitoyens  lui  of- 
frirent de  riches  récompenses;  il  n'accepta  que 
l'espace  de  terre  paroouru  par  un  jet  de  son  Ja- 
velot. Les  troubles  civils  contmuaient  à  Mity- 
lène. Le  peuple,  pour  se  défendre  contre  le  parti 
aristocratique,  conféra  à  Pittacns  une  sorts  de 
dictature,  avec  le  titre  &asymnèle»  Pittacus  oc- 
cupa ces  fonctions  pendant  dix  ans  (589-579') , 
puis  il  les  résigna  volontairement,  et  passa  dans 
la  retraite  les  dix  dernières  années  de  sa  vie. 
Plus  heureux  que  Solon ,  il  vit  ses  compatriotes 
jouir  de  la  liberté  qu'il  leur  avait  préparée  par  ses 
lois  et  son  administration.  II  mourut  dans  un  âge 
avancé,  à  soixante^ix  ans  suivant  Diogène  Laerce, 
à  quatre-vingts  d'après  Suidas ,  à  cent  si  l'on  en 
croit  Lucien.  Voilà  les  faits  les  plus  importants 
et  les  mieux  établis  de  la  vie  de  Pittacus;  on 
trouvera  dans  Diogène  Laerce,  Plutarque,  Élien 
et  autres  écrivains,  diverses  traditions  et  anec- 
dotes sur  sa  clémence,  sa  sagesse,  son  mépris 
des  richesses,  ainsi  que  quelques-unes  des  sen- 
tences qui  lui  étaient  attribuées.  Pittacus  fut  cé- 
lèbre comme  poète  élégiaque,  et,  an  rapport  de 
Diogène  Laerce ,  il  composa  six  cents  vere  élé- 
giaques  sur  les  lois  adressées  aux  Mityléniens. 
11  ne  reste  de  sa  poésie  que  quatre  ou  cinq  vers 
que  dte  Diogène ,  et  dont  voici  le  sens  : 

«  C'est  avec  l'are  et  le  carquois  garni  de  flè- 
ches qu'il  fout  aborder  le  méchant,  car  II  n'y  a 
pomt  à  se  fier  aux  paroles  de  celui  qui  porte 
dans  le  cœur  une  pensée  double.  »  L.  J. 

Dloffèno  Laerce,  L  I,  c  iv.  ~  Hérodote,  v,  14,  n,  ^ 
Strnbon,  XIII.  —  Eusèbe,  CAron.  —  Festus,  aa  mot 
Retiarlo.  —  Lucien,  Macrob.,  IS.  —  Suidas  an  mot 
nccTSxé^.  —  Schneldewin,  DeUct.  poes,  graec.  — 
Bergk,  Poêtm  Igrid  grmei. 

PiTTi  (  Bttonaceorso  ),  historien  italien ,  né 
à  Florence,  à  la  fin  du  quatorzième  siècle.  Il  ap- 
partenait à  l'ancienne  famille  de  ce  nom.  Ayant 
perdu  son  père  en  1374,  il  se  mit  à  courir  le 
monde ,  et  chercha  fortune ,  comme  tant  d'au- 
tres de  ses  compatriotes  le  faisaient  alore,  dans 
les  spéculations  mercantiles,  le  jeu ,  l'intrigue  et 
l'agiotage.  Après  avoir  servi  tantôt  le  duc  d'Or- 
léans à  Paris,  tantôt  le  duc  de  Brabant  à  Bruxel- 
les ,  il  retourna  en  1396  dans  sa  patrie.  Le  reste 
de  sa  vie  n'offre  plus  rien  de  remarqualrie.  Il  a 
laissé  une  Relation  intéressante,  où,  sous  pré- 
texte de  Raconter  l'histoire  contemporaine  de 
Florence,  il  parle  beaucoup  de  lui-même  et  de 
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ses  aTentores  passées;  elle  a  été  imprimée  par 
les  soins  de  Manai  {Cronaca  di  B.  PUti^  eon 
^nnoUiaioni;  FtorcBoe,  1720»  gr.  iit-4'). 
îlrabOMlil,  Storim  IMtrarIm»  iri,  «■  MrUe^tt. 

FiTTOSi  iJettn'Scola$tique\  littérateur  fran- 
^,né le  18 décembre  16ai,à  Aii(Profence), 
oii  il  est  morty  le  21  février  1689.  U  embrassa 
la  carritee  médicale,  et  s'engagea  même  en  1654 
à  domier  ses  soins  aux  habitants  de  Saint-Cha- 
nas  moyennant  200  liYres  par  an.  Q  négligea 
toatefois  la  pratique  de  «m  art  pour  s'adonner 
aoxrecherches  historiques.  «  Bouche,  ditAchard, 
était  son  concurrent  dans  tons  les  genres.  Pitton, 
jaloux  de  sa  gloire ,  ne  laissa  échapper  aucune 
occasion  de  le  décrier  on  de  le  mordre.  »  Derenu 
▼euf  pour  ia  seconde  fois,  il  demanda  des  dis- 
penses à  la  oour  de  Rome  pour  entrer  dans  les 
ordres  :  il  les  reçut  le  jour  qu^  épousait  sa 
troisième  femme.  On  a  de  lui  :  Hiêtoirt  de  ia 
ville  WAix;  Aix,  1666,  in-fot.;  quoique  sans 
ordre  et  mal  écrite,  elle  a  été  de  quelque  utilité 
aux  historiens  de  la  ProTcnoe;  —  Annales  de 
Végliêê  d^Àix;  Lyon,  1668,  iii-4'*  :  ouvrage  plus 
estimé  que  le  précédent  ;  »  Traité  de»  eaux 
chaudes  d^Aix;  Aix,  1678,  in-8*;  — -  De  eon' 
seribenda  hUtoria  rerum  naiuralium  Pro^ 
vincus;  ibid.,  1679,  in-8*;  —  Sentiments  sur 
les  histoires  de  Provence;  ibid.,  1682,  in-12  -. 
Joseph  Templery,  auditeur  des  comptes  à  Aix , 
fit  beaucoup  de  corrections  à  cet  écrit  intéres- 
sant. P.-L. 

Acbard,  DM.  hiat, de  ta  PrûMntê, 

FiTTOSl  (Oiambattista  ),  canoniste  italien, 
mort  II  Venise,  sa  Tille  natale ,  le  17  octobre  1748, 
à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans.  Il  était  prêtre, 
et  résida  tour  à  tour  à  Rome  et  à  Venise.  Il 
compila  avec  beaucoup  d'ordre  un  RecueU  des 
constitutions  pontificales  et  des  décisions  des 
différentes  congrégations  romaines  (  Viterfoe, 
1745  et  ann.  soiv.,  14  vol.  ln-8*  ),  qui  Jouit  de  la 
pins  grande  vogue.  On  a  encore  de  loi  :  Vila 
di  BenedettoXm  (  Venise,  1730,  in4'');  De 
commemoratione  omnium  JldeHnm  dêfuMC» 
torum  (ibid.,  1739,  in-8*  ),  De  œtavis  festa- 
rum  (  ibid.,  1746,  2  vol.  in-8'>),  etc. 

DisUmario  UtoHeo  de  Bassino. 

PiTTORi  (  Lodovico  BiGi),  cu  latin  Picto- 
rius ,  poète  latin  moderne ,  né  en  1454,  à  Fer- 
rare,  où  il  mourut,  en  1520. 11  cultiva  aTec  quel- 
que succès  la  philosophie  et  la  théologie;  mais 
ia  poésie  latine,  dont  il  fit  son  étude  favorite, 
lui  fournit  l'occasion  de  se  dbtingQer  en  com- 
posant quelques  œuvres  qui  n'ont  d'autre  dé- 
faut qu'une  facilité  monotone.  Nous  citerons  de 
loi  :  Candi  tfa ,  poème  ;  Modène,  1491,fai-4^; 

—  Tumultuarioirum  earminum  lib.  VU; 
ibid.,  1492,  m-4*;  —  Christianontm  opus* 
culorum  lib,  lU;  ibid.,  1496  ou  1498,  in^"»; 

—  Bpigrammata  in  Christi  vitam;  Milan, 
1513,  in-4*;  —  in  cœlestes  proceres  hpn^ 
norum  epitaphtorumque  liber;  Ferrare,  1614, 
io-4*;  —  Sacra  et  saiyrica  epigrammata; 
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I  ibid.,  1514, in-4*;  -—  Bpigrammata  moralia 

,  lib,  IV  ;  Modène  ,11516,  in-4";  un  recueil  d^ffo- 

I  mélies  en  italien,  etc.  Tous  ces  ouvrages  sont 

devenus  fort  rares  ;  Freytag  et  David  Clément  en 

ont  donné  une  liste  eomplète.  P. 

Bonettl,  Hitt,  çffmÊLftrrar,,  II.~  n«jiair,  Âmœni^ 
taies  Utenrim.  ~  D.  CMnent,  BiMoêk,  emrimtMé, 

FITT8  (  WiUiam\  sei^eur  anglais,  né  en 
1 790,  à  Londres ,  oti  il  est  oàort,  le  10  avril  1840. 
Il  apprit  de  son  père  l'état  de  ciseleur,  se  marin 
fort'ijeune,  et  travailla  d'abord  à  son  compte.  On 
ignore  s'il  eut  un  maître  en  sculpture;  l'instruc- 
tion qu'il  acquit  dans  cet  art ,  il  en  fut  probaUe- 
ment  redevable  à  la  bienveillance  de  Flaxman, 
qui  le  chargea  de  reproduire  quelques-uns  de 
ses  dessins.  On  a  donné  quelquefois  à  cet  ar- 
tiste le  surnom  de  CeUini  anglais;  il  ne  le  mé^ 
rite  que  par  la  gritoe  et  le  sentiment  exquis  qui 
ràgnent  dans  ses  œuvres.  Malheureusement  il 
n'eut  pas,  avec  un  talent  sans  rivai,  l'adresse 
de  faire  parvenir  son  nom  jusqu'au  public;  il 
vécut  à  peu  près  ignoré,  se  débattit  dans  de 
continuels  embarras  d'argent,  et  finit  par  s'em- 
poisonner, à  rêgo  de  cinquante  ans.  On  regarde 
comme  ses  raettleures  productions  celles  qui  ont 
pour  titres  :  Le  Déluge  (1823) ,  les  BoucHers 
d'Énée  (1828) ,  de  Brunswick  (1830) ,  et  d'Her- 
cule (1834),  les  Apothéoses  de  Spenscr,  de 
Shakspeare  et  deMilton,  V Enlèvement  de  Pro^ 
serpkne  (1829),  Le  Triomphe  de  Cérès  (1840), 
et  un  Vase,  P.  L.^t. 

Tk»  £nçHiM  qfolùpœdia  (  blogr.  t. 

FiYATi  (  Giovanni'Francesco  ) ,  savant  lit- 
térateur italien,  né  en  1669,  è  Padoue,  moit  en 
1764,  à  Venise.  Il  étudia  la  médecine,  et  se  fixa 
è  Bologne  ;  il  y  devint  membre  de  l'Académie 
des  scienees,  qirf  le  choisit  pour  secrétaire,  et 
remplit  depuis  1749  l'emploi  de  garde  des  ar- 
chives de  la  Ubiiothèque  de  l'université.  On 
a  de  lui  :  Diiionario  wHversale,  cpnte^ 
nente  dà  che  spetta  al  eommereio,  alV  eco- 
iiomia,etc.;  Venise,  1744,  pet.  in-4*  :  cet  ou- 
vrage, refondu  et  augmenté,  parut  sous  le  titre 
de  Nuùvo  Di9lonario  scientijleo  e  curioso^ 
sacro  eprofano  (  ibid.,  1750, 10  vol.  gré  in-fol., 
fig.!);  —  B{/lessioni  ftsiche  sopra  la  medicina 
elettrica;  ibid.,  1749,  in-4». 

Dialùiuano  Morieo  (  Bamao,  ISM). 

Fix  (  Marg  GaiFnTH ,  dame),  femme  auteur 
anglaise,  née  vers  1665,  à  NetUebed  (  comté 
d'Oxford  ).  Elle  appartenait  du  côté  de  sa  mère 
à  la  famille  considérable  des  WalKs,  et  son  père 
était  un  ecclésiastique.  On  voit  par  la  date  de 
ses  ouvrages  qu'elle  vivait  sous  le  règne  de  Guil- 
laume ni  et  qu'elle  était  contemporaine  de 
Ifnies  Manley  et  Cockbume,  en  compagnie  des- 
quelles elle  a  été  tournée  en  ridicule  dans  la 
petite  pièce  intitulée  The  female  Wits.  Mais  on 
ne  connaît  aucune  des  particularités  de  sa  vie. 
Elle  a  fait  preuve  de  talents  recommandables 
dans  le  genre  dramatique;  on  a  d'elle  :  Thp 
spanish  Wives  (1696),  firee;  — Ibrahim  XU 
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(1G96);  Queen  Catherine  (1698);  The  faite 
Friendy  The  Czar  ûf  Muscovy  (1701);  The 
double  Distresi  (1701),  et  The  Conquest  of 
Spain  (1705),  tragédies;—  The  innocent  Misttest 
(1697);  The  Deceiver  deeeived  (1698);  The 
Beau  defeated {\700) ,  et  Adventure$  of  Ma- 
drid (1709),  comédies. 
Baker,  BloçrapMa  dramaOea. 

FixAsicouRT  (De).  Voy.  Guilbert. 

PiZAftRB  ou  PiZÀRRO  (Franei'sco) ,  dit  le 
grand  Marquis,  conquérant  du  Pérou,  né  à 
Tnnino  (Estramadure),  Ters  1475,  assassiné 
à  Cozoo,  le  26  juin  1541.  Il  était  fils  naturel 
d^une  fille  de  basse  extraction  et  du  capitaine 
Gonzalo  Pizarro,  qui  l'employa  d*abord  à  garder 
les  pourceaux.  Un  jour  en  ayant  égaré  un,  Fran- 
cisco, n'osa  retourner  à  la  maison  paternelle,  et  se 
lit  soldat.  Aprëd  avoir  guerroyé  en  Italie ,  cédant 
à  son  goût  pour  les  aventures,  il  s'embarqua 
pour  les  terres  nouveliement  découvertes  par 
Christophe  Colomb  et  suivit  ce  grand  homme 
à  Hispaniola  (1510).  H  servit  avec  distinction 
dans  cette  lie  et  dans  celle  de  Cuba.  Compa- 
gnon d'Alonzo  de  Ojeda,  dans  l'exploration  du 
golfe  de  Darien,  il  administra  en  son  absence 
la  colonie  d'Uraba  (1515).  Il  partit  de  là  avec 
Tasco  Nunez  de  Balboa,  et  fit  avec  lui  la  décon- 
verte  de  la  mer  du  Sud.  H  aida  ensuite  Pedra- 
rias  d'Avtla  à  conquérir  Nombre  de  Dioe  et 
Panama.  Pedrarias  ayant  fait  décapiter  Balboa, 
Pizarre  devint  le  favori  do  vainqueur,  qui,  adof^ 
tant  ses  projets  de  découvertes,  l'autorisa  à  pré- 
parer une  expédition  pour  conquérir  la  cMe 
orientale  dn  Pérou.  H  s'associa  I>iego  de  Ataoa- 
gro  (  voy,  ce  nom  ),  et  Femaod  de  Luqne,  riebe 
ecclésiastique  de  Tabago, qui  remplissait  lesfoOG- 
tiona  de  maître  d'école  à  Panama.  Le  plus  jeune 
de  ces  trois  hommes  qui  allaient  renverser  l'en- 
{Mre  le  plus  vaste  du  Nouveau  Monde  avait 
ph»  de  dnqnaate  ans.  lia  étaient  l'oljiet  de  la 
dérision  générale.  Pizarro  était  le  moins  ricbe 
des  trois  :  il  fut  convenu  qu'il  payerait  de  sa 
persone  dns  les  expéditions  et  sur  les  champs 
de  bataille,  tandis  qu'Almagro  armerait  des  ren- 
forts et  consoliderait  les  conquêtes;  Luqueres* 
tait  à  Panama,  et  veillait  aux  imlérMs  généraux 
del'entreprise. 

Muni  de  pleins  pouvoirs  par  Pedrarias  d'A- 
vila,  Pizarre  partit  de  Païuima  en  novembre 
1524,  avec  cent  quatorze  bomaaes  et  quatre 
chevaux.  «  On  ne  pouvait  concevoir,  écrit  Her- 
rera ,  eommeat  dea  persomies  riches  et  sages 
oaaieat  risquer  leur  fortune  dans  une  expéditioDt 
dont  l'expérience  présageait,  pour  ainsi  dire,  la 
mauvaise  issue,  mais  rien  ne  découragea  les 
aventuriers.  »  Débarquant  aa  port  de  Piaas, 
Pizarre  remonta  le  rio  Birù;  mais  la  (atigne, 
la  faim  et  des  pluies  continuelles  le  forcèrent  à 
reprendre  la  mer.  Il  relâcha  ensuite  au  Puerto 
de  Canddaria,  puis  au  Pueblo  Quemado,  où  il 
eut  un  rude  combat  à  sonlenir  contre  les  indir 
gènes.  Enfin,  après  une  pénible  navigation  de 


près  de  trois  mois,  les  Espagnols  déchnés,  ne 
trouvant  partout  que  des  ennemis  et  on  climat 
insahibre,  se  retirèrent  à  Chinchama.  Ce  fut  là 
qu'Almagro,  qui  avait  rencontré  partout  les 
mêmes  obstacles  que  son  associé,  rallia  Pizarre 
avec  soixante-quatre  hommes.  Les  deux  chefs 
reprirent  leur  navigation  jusqu'au  rio  San* Juan  ; 
ils  y  surprirent  une  ville  dont  le  pillage  leur 
procura  quelques  provisions  et  beaucoup  d'or. 
Ce  succès  ranima  le  moral  des  aventuriers  ré- 
duits à  deux  cents.  Mats  de  nouvelles  lottes  et 
des  feitigues  inouïes  vinrent  les  arrêter  encore. 
Cent  trente  d'entre  eux  mourarent  de  misère 
ou  sous  les  flèches  empoisonnées  des  indigènes  ; 
le  reste  demandait  à  retourner  à  Panama.  Pi- 
zarre sut  calmer  les  mécontents ,  et  tandis  que 
son  pilote  Barthélémy  Ruiz  découvrait  111e  del 
Gallo  et  la  baie  de  San-Mateo,  et  poussait  sous 
la  ligne  jusqu'au  cap  Pasao,  Almagro  alla  cher- 
cher des  renforts. 

Le  récit  des  souffrances  des  soldats  de  Pi- 
zarre avait  tellement  effrayé  les  colons  de 
Panama  que  ce  ne  fut  qu'avec  l'aide  du  nou- 
veau gouverneur  Pedro  de  Los  Bios  qu'Almagro 
put  engager  quatre-vingts  Européens  à  le  suivre. 
Los  Bios  lui  fournit  des  armes  et  quelques  che- 
vaux ;  il  lui  accorda  aussi  une  commission  qui 
lui  donnait  le  même  rang  qu'à  Pizarre.  Celui-ci 
ressentit  vivement  cette  atteinte  portée  à  sa 
prérogative;  mais  il  dissimula^  et  avec  le  faible 
secours  que  lui  amenait  Almagro  il  atteignit  enfin 
la  cote  du  Pérou.  Ce  Ait  à  Tacames,  au  sud  du 
rio  de  las  Esmeraldas ,  qu'il  prit  terre.  Le  pays 
était  fertile  et  cultivé  ;  «  les  habitants,  dit  Zarate, 
«c  avaient  le  visage  toot  parsemé  de  clous  d'or 
enchAssés  dans  des  trous  qv'ils  se  faisaient  pour 
porter  ces  ornements  >.  Lacupidité  des  Espagnols 
fut  surexcitée  ;  ils  résohirent  de  s'arrêter  en  oe  lieu . 
Après  plusieurs  combats  meurtriers,  ils  recon- 
nurent que  les  Indiens  étaient  trop  nombreux  et 
trop  belliqueux  pour  être  fadleroent  domptés. 
Pizarre  se  retira  dans  l'Ile  del  Gallo,  tandis  qu'Al- 
magro allait  encore  recruter  dans  le  Darien.  Cette 
fois  Los  RioSy  loin  de  favoriser  les  efforts  d'Aima- 
gro«  expédiaàPizarrel'ordrederevenirà  Panama. 
L'injonction  du  gouverneur  excita  une  mutinerie 
parmi  les  aventuriers;  malgré  les  exhortations 
de  leur  chef.  Us  coururent' en  foule  au  bâtiment 
qui  devait  les  rapatrier.  Bien  qu'il  ne  lui  restât 
que  treize  Européena  et  un  mulâtre  (1) ,  Pizarre 
ne  désespéra  pourtant  pas  de  son  entreprise. 
Afin  d'attendre  avec  plus  de  sécurité  des  nou- 
velles d'Almagro,  il  se  transporta  dans  l'Ile  de 
La  Gorgone,  à  quelques  lieues  plus  loin  de  la 
côte»  rocher  stérile  et  presque  macoessible,  où 
durant  cinq  mois  ses  compagnons  et  lui  vécurent 
de  maaglea,  de  coquillages,  de  reptiles ,  et 
s'abreuvèrent  d'eau  saumAtre.  Enfm  un  na- 
vire parut  à  rhorizott  :  c'était  Barthélémy  Buiz 

(1)  Les  noms  de  ces  hommes  courageux  sont  venns  jus- 
qu'à nous;  parmi  eoi  figure  Garda  de  Xereu,  l*ttH  des 
imtorlciu  de  rexpédltlon. 
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qa*Alinagro  enroyatt  pour  ramener  Pizarre  et 
ses  gens.  Loin  d'obtempérer  à  cette  înTltatk», 
Piiarre  décida  Kuiz  à  contiouer  leurs  décou- 
▼erles.  Us  portèrent  au  sud-est,  et  le  Tingtième 
jour  de  leur  traversée,  après  avoir  découvert 
Ille  Santa-Clara ,  ils  jetèrent  TaBcre  devant  la 
ville  de  Tumliez,  gouvernée  par  le  cacique 
Huayna-capac,  qui,  efirayé  à  la  vue  du  navire 
et  des  hommes  blancs  et  barbus  qu'il  renfer- 
mait,  prit  les  aventuriers  pour  des  êtres  divins 
et  leur  offrit  toutes  sortes  de  présents.  La  grande 
quantité  d'or  et  d'argent  que  les  Espagnols  virent 
à  Tumbez  les  éblouit  et  ranima  leurs  plus  bril- 
lantes espérances;  mais  ils  étaient  eo  trop  petit 
nombre  pour  entreprendre  une  conquête.  Pi- 
sarre  envoya  Pietro  de  Candia  et  Alonso  Molina 
reconnaître  l'intérieur  du  pays,  dont  ils  lui  firent 
un  récit  merveilleux.  Prenant  avec  lui  quelques 
jeunes  Indiens,  le  capitaine  mouilla  successive- 
ment à  Payta,  à  Sangarata,  et  jeta  l'ancre  dans 
la  baie  de  Santa-Cruz,  dont  la  souveraine,  Oa- 
pillana,  se  montra  si  favorable  aux  nouveaux 
venus  que  plusieurs  d'entre  eux  ne  voulurent 
plus  se  rembarquer.  Pizarre  cOtoya  jusqu'au 
port  Santo;  enfin,  cédant  aux  instances  de  ses 
gens,  il  retourna  à  Panama  après  un  voyage  de 
trois  ans. 

Certes  on  ne  peut  trop  admirer  le  courage  et  la 
fermeté  que  déploya  le  chef  des  aventuriers  pen- 
dant cette  longue  période  de  calamités.  Pour  der- 
nière  infortune,  Pizarre,  en  arrivant  à  Panama, 
reconnut  qu'il  était  ruiné  ainsi  que  ses  associés. 
Il  n'en  garda  pas  moins  la  résolution  de  pour- 
suivre ses  desseins.  Malgré  les  monceaux  d'or  et 
d'argent ,  les  pierres  prédeiises,  les  belles  étoffes 
de  laine,  qu'il  mit  sous  les  yeux  de  Los  Bios, 
celniM»,  effrayé  des  périls  que  présentait  une 
conquête  incertaine,  refusa  tout  concours  aux 
iissodés  et  annula  leur  commission.  Pizarre  prit 
le  parti  de  s'adresser  à  Charles-Quint  lui-même. 
Il  emprunta  la  somme  nécessaire  à  son  voyage, 
et  vint  en  Espagne.  Bien  accueilli  par  l'empereur, 
dissimulant  ses  revers,  exagérant  ses  succès,  il 
lui  traça  le  tableau  le  plus  brillant  des  nou- 
velles contrées  è  conquérir.  Il  obtint  les  titres 
iVadelaniado  govertuuhr,  et  capUan  ge* 
neral  avec  une  autorité  absolue  sur  tous  les 
pays  qu'il  pourrait  découvrir  et  subjuguer 
11  fut  stipulé  que  son  pouvoir,  indépendant  des 
gouverneurs  de  Panama,  s'étendrait  sur  deux 
cents  lieues  de  oêtes  au  sud  du  rio  de  San- 
lago,  que  ce  pays  prendrait  le  nom  de  Nuêva- 
Castilla;  que  le  gouvernement  lui  en  appar- 
tiendrait à  perpétuité,  à  lui  et  à  ses  héritiers; 
qu'il  nommerait  tous  les  officiers  qui  serviraient 
sous  ses  ordres;  qu'en  sa  qualité  d*alquacil 
maior^  il  rendrait  la  justice  sans  autre  contrôle 
que  celui  du  conseil  royal  ;  enfin,  la  noblesse  lai 
fut  conférée  avec  une  pension  de  mille  ducats. 
Satisfait  de  ces  concessions,  Pizarre  se  montra 
peu  soigneux  des  intérêts  de  ses  deux  associés. 
Il  obtint  pour  le  P.  Femand  de  Luque  le  titre 


d'évêque  proteclor  gênerai  de  lo$  Indios; 
quant  à  Almagro,  dont  il  redoutait  l'ambition  et 
les  talents,  il  se  borna  à  solliciter  pour  lui  la  no- 
blesse, une  gratification  de  500  ducats  et  le  com- 
mandement subalterne  de  la  future  forteresse 
de  Tumbez.  En  retour  deees  concessions,  Pizarre 
s'engageait  à  lever  deux  cent  cinquante  soldat» 
et  à  se  pourvoir  des  vaisseaux  et  des  munitions 
nécessaires  à  iaoonquête  projetée.  Malgré  ses 
promesses  et  les  titres  de  hijosdalgos  et  de 
cuballeros  de  Mspuela  dorada  accordés  à  eeax 
qui  voudraient  servir  sous  ses  ordres ,  il  ne  put 
réunir  que  la  moite  de  sou  monde.  Craignant 
que  la  cour  ne  déclarât  son  armement  insuffi- 
sant, le  18  janvier  1530  il  mit  à  la  voile  clan- 
destinement de  Séville,  emmenant  ses  deux  frères 
légitimes  Hemando  et  Juan  Pizarro,  plus  Gon- 
zalo  Pizarre  et  Francisco  Martin  de  Alcantara, 
ses  frères  naturels  par  sa  mère. 

Ce  ne  fut  pas  sans  une  indignation  bien  légi- 
time qu'Almagro  apprit  la  part  léonine  que  Pi- 
zarre venait  de  se  faire  octroyer  dans  les  noa- 
velles  découvertes.  Pizarre  dut  le  calmer  en  lui 
cédant  le  titre  à'adelantado,  et,  par  l'intermé- 
diaire de  Femand  de  Luque,  la  bonne  harmonie 
se  rétablit,  du  moins  en  apparence,  entre  les 
associés.  En  janvier  1531  Pizarre  partit  de  Pa- 
nama avec  trois  navires,  cent  trente-quatre 
piétons  et  trente-six  cavaliers.  Il  devait  se 
rendre  directement  à  Tumbez  ;  mais  les  vents  et 
les  courants  contraires  l'entralaèrent  dans  la 
iMie  de  San-Mateo,  à  environ  cent  lieues  au-de&- 
sous  de  sa  destination.  Il  résolut  de  continuer 
son  voyage  par  terre.  Cette  marche  fut  très-fa- 
tigante; elle  se  fit  dans  un  pays  désert,  coupé  de 
montagnes  escarpées,  de  fleuves  rapides  et  de 
marais.  Pour  franchir  ces  obstacles,  il  fallut  des 
travaux  et  des  peines  incroyables.  Souvent  ces 
aventuriers  se  découragèrent  ou  se  mutinèrent. 
Leur  chef  fit  toujours  preuve  d'une  rare  énergie; 
annnant  sa  troupe  par  son  exemple»  il  était  le 
premier  à  abattre  les  arbres,  à  construire  et  k 
essayer  les  radeaux,  à  gravir  les  passages  les 
plus  rudes;  il  alla  jusqu'à  porter  des  malades 
sur  ses  épaules,  dit  Herrera.  Enfin  l'expéditiOQ 
parvint  à  Coaqui,  située  au  milieu  de  hautes 
montagnes.  Les  Espagnols  y  trouvèrent  des  vivres 
en  abondance  et  y  ramassèrent  une  assez  grande 
quantité  d'or,  d'argent  et  d'émeraudes.  Conti- 
nuant sa  marche  ven  le  sud ,  Pizarre  atteignit 
Puerto-Yiejo,  où  il  fut  rallié  par  Sébastien  Benal- 
caçar  et  Juan  Feraandez,  qui  lui  amenaient  douze 
cavaliers  et  trente  fantassins.  Avec  ce  laible 
renfort,  il  ne  craignit  pas  de  s'emparer  de 
111e  de  Pona,  qui  renfermait  alors  vingt  mille 
habitants,  et  dont  il  fit  décapiter  le  cacique  To- 
malla  et  seize  de  ses  principaux  chefs.  Il  des- 
cendit ensuite  à  Tumbez,  et  le  16  mai  1533  en  prit 
poss^sion  après  une  courte  bataille.  Soixante 
cavalière,  conduits  par  Bernandode  Soto,  vinrent 
encore  le  joindre;  il  ne  craignit  plus  dès  lors  de 
s' aventurer  dans  l'intérieur  du  Pérou ,  dont  deux 
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frères  «les  inots  Atahiialpa  et  Huascar  se  dispu- 
taient la  sonreraiDeté.  Chacun  d'eux  implora  le 
scooara  des  redoutables  ayenturiers.  Tandis  que 
Soto  explorait  le  pays,  Pizarre  fondait  San- 
Miguel  de  Piara  (1)  à  l'embouchure  du  Chilo , 
et  se  créait  ainsi  un  moyen  de  secours  et  de 
retraite  assuré.  Il  en  partit  le  24  septembre 
1532  avec  cent  six  hommes  de  pied  et  soixante- 
deux  cavaliers.  Il  traversa,  sans  coup  férir,  les 
villes  de  Zaran^Caxas,  Guacabamba,  Motux, 
et  atteignit  Caxamalca»  où  il  reçut  un  message 
et  des  présents  d'Atahualpa,  qni,  vainqueur  de 
Huascar,  signifiait  au  chef  espagnol  de  retourner 
sur  ses  pas  ou  de  se  préparer  à  la  guerre.  Pi- 
zarre continua  sa  marche  et  ne  tarda  pas  à  aper- 
cevoir l'armée  péruvienne  (2).  Des  deux  cAtés  on 
se  prépara  au  combat;  mais  Pizarre,  voulant 
ëvHer  tout  reproche,  dépécha  vers  Tinca  Tévâque 
Francisco  Yicente  de  Yalverde,  devenu  célèbre 
dans  rbistoire  du  Pérou.  Ce  prêtre,  s'avaoçant 
le  crucifix  d'une  main,  un  bréviaire  de  l'autre, 
adressa  à  Atabualpa  un  long  discours  que  Tinca, 
plus  surpris  qu'irrité,  écouta  patiemment.  Rien 
de  plus  extravagant  que  cette  harangue,  qui 
■ons  a  été  conservée  dans  son  entier.  Yalverde 
y  expose  la  doctrine  de  la  création,  la  chute  du 
premier  homme,  le  mystère  de  l'incarnation,  la 
passion  et  la  résurrection  de  Jésus-Christ  ;  lechoix 
que  Dieu  avait  fait  de  saint  Pierre  pour  être  son 
grand  vicaire  sur  terre,  le  pouvoir  de  saint  Pierre 
transmis  au^  papes  et  la  dooaiion  faite  aa  roi 
de  CastiJie  par  le  pape  Alexandre  YI  de  toutes 
les  régions  du  Nouveau  Monde.  Yalverde  somma 
ensuite  Ataliualpa  d'embrasser  la  religiott  chré- 
tienne, de  reconnaître  l'antorité  du  souverain 
pontife,  celle  de  l'empereur  Charles-Quint,  lui 
promettant,  s'il  se  soumettait,  la  protection  de 
son  maître,  mais  le  menaçant  de  la  plus  terrible 
▼engeance  s'il  refusait  d'obéir  et  d'abjurer.  Ata- 
hualpa  demanda  quelle  espèce  de  tribut  on 
voulait  qu'il  payftt  à  Charles,  qui  était  d'une  na- 
ture inférieure  à  Dieu  le  Père,  à  Dieu  le  Fils,  à 
Dieu  le  Saint-Esprit  et  an  pape?  Puis  il  ajouta  : 
<f  Je  ne  veux  être  vassal  que  des  Dieux.  Je  ne 
4]ois  rien  au  pape,  et  je  ne  connais  pas  le  droit 
quil  prétend  avoir  de  disposer  de  mon  royaume. 
Quant  à  la  religion ,  je  ne  saurais  abjurer  celle 
que  je  tiens  de  mes  ancêtres  qu'après  que  vous 
m'aurei  démontré  la  vérité  de  la  vôtre.  »  Le  re- 
tour de  Yalverde  fut  le  signal  du  combat.  L'ordre 
fat  transmis  à  rartillerie  de  tirer,  l'infanterie 
chari^ea  de  front,  tandis  que  la  cavalerie,  con- 
duite par  Femand  Pizarre  et  Soto,  prenait  les 
Péruviens  en  flanc.  Le  général  espagnol,  vou- 
lant terminer  rapidement  le  combat,  se  jeta  lui- 
inêrne  sur  l'inca,  et  le  saisissant  par  ses  longs 
dieveux  le  renversa  hors  de  sa  litière.  Les  In- 

(I)  Celte  vlUe  est  te  première  qne  les  Etpignob  fondè- 
reot  tfanft  te  Pérou.  Elle  compte  environ  quinze  mille  hab. 

(f)  Xérez,  secrétaire  de  Pizarre,  dit  que  l'armée  peru- 
vteooe  paraissait  forte  de  trrote  mille  hommes  ;  mais  les 
aatn  s  historiens  l'éievent  de  quatre-vingt  &  cent  dli  mtUe 
conbattaols. 
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diens,  croyant  leur  monarque  tué,  ne  songèrent 
plus  qu'à  fuir  :  deux  mille  d'entre  eux  furent 
tués,  un  plus  grand  nombre  blessés  et  trois  mille 
faits  prisonniers.  Telle  futcette  bataille  qui  donna 
d'un  seul  coup  l'empire  du  Pérou  à  l'Espagne. 
Elle  eut  lieu  le  3  mai  1&33.  Pizarre  y  déploya 
autant  de  talent  que  de  courage  :  il  fut  blessé  à 
la  main,  mais  il  ne  perdit  pas  un  seul  soldat. 
Le  tKitin  fut  immense. 

L'inca ,  vaincu  et  captif,  montra  beaucoup  de 
résignation  et  de  dignité.  11  demanda  à  être  traité 
avec  les  égards  dus  à  son  rang,  et  voyant  qoe  la 
passion  des  richesses  était  le  principal  mobile  de 
ses  ennemis,  il  offrit  pour  prix  de  bà  liberté  une 
quantité  d'or  et  d'argent  suffisante  pour  remplir 
la  salle  où  il  était  détenu  (1)  jusqu'à  la  hauteur 
qu'un  Espagnol  debout  pourrait  atteindre  avec 
la  main.  Pour  convaincre  son  vainqueur  de  la 
possibilité  où  il  était  d'accomplir  sa  promesse, 
il  l'invita  à  envoyer  quelques-uns  des  siens  è 
Cuzoo.  Soto ,  Pedro  de  Barco  et  quatre  autres 
Castillans  se  rendirent  dans  cette  ville  qui  était  k 
plus  de  deux  cents  lieues  de  Caxamalca,  tandis 
que  Femand  Pizarre  parcourait  et  soumettait  le 
pays  à  cent  lieues  h  la  ronde.  Dans  cet  intervalle 
l'inca  envoyait  des  messagers  dans  toutes  les  pro- 
vinces de  son  empire  afin  de  réunir  la  quantité  d'or 
stipulée  pour  sa  rançon.  Chaque  jour  arrivaient 
des  masses  de  métaux  précieux  ;  mais  les  Espa- 
gnols trouvaient  que  la  chambre  ne  s'emplissait 
pas  assez  vite.  Pizarre  ordonna  à  Tinca  de  mander 
près  de  lui  plusieurs  de  ses  grands  officiers  et 
de  licencier  leurs  troupes  ;  le  monarque  y  con* 
sentit.  Puis,  ayant  eu  avis  que  le  temple  de 
Pachiacama,  dans  la  province  de  Yungas,  ren- 
fermait un  riche  trésor,  il  le  denlanda  à  Ata- 
hualpa  qui  le  lui  accorda.  A  cette  époque  Almagro 
arriva  de  Panama  avec  deux  cents  soldats  : 
il  réclama  sa  part  dn  butin  de  Pacbiacaroa; 
mais  les  frères  Pizarre  en  caclièrent  la  plus 
grande  partie,  et  cet  acte  d'improbité  renouvela 
l'ancienne  animosité  qui  avait  séparé  les  deux 
associés.  Enfin  le  moment  vint  de  faire  la  dis- 
tribution des  monceaux  de  richesses  recueillis 
pour  la  rançon  d* Atabualpa  (2).  Ce  fut  encore 
un  sujet  de  'querelle  entro  les  deux  chefs.  Pi- 
zarre et  les  siens  alléguèrent  les  privations 
qu'ils  avaient  endurées,  les  services  qu'ils 
avaient  rendus,  et  refhsèrent  de  partager  le  fruit 
de  leurs  travaux  avec  Almagro  et  les  nou- 
veaux venus  :  rinça  dut  fonmir  de  nouvelles 
sommes  ponr  mettre  d'accord  ses  ennemis.  11 
réclama  alors  sa  liberté;  mais  on  éluda  sa  de- 
mande sous  divers  prétextes.  Sa  mort  était  de- 
puis longtemps  résolue.  Nous  n'entrerons  pas 
dans  les  détails  de  la  condamnation  et  du  sup 
plicc  si  dramatique  d*Atahualpa,  ni  dans  ceux 
des  sanglantes  luttes  dans  lesquelles  les  vain* 

(1)  Solvant  Xem  cette  salle  avait  tt  pieds  de  long  sur 
17  de  large.  * 

<t)  Le  P.  Rias  Valera  en  fait  monter  la  valeur  à  4,MO,ooo 
i    ducdrU^etGarellasso  de  la  Vega  »  i,eo9,670  l'.acats. 
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qaenrs  en  «'entre^oant  Tcogèrait  les  Taincitt 

(VOy.    ATABU4LP4  et  ALIIÀGBO). 

Pizarre,  derenu  scdI  maître  du  grand  enpire  pé- 
niTieii,  jugea  prudent  de  placer  entre  les  Indiens 
et  loi  un  fantôme  de  roi.  Un  des  fils  d'Atahualpa 
fbt  baptisé  solennellement  et  proclamé  empereur 
sousLle  nom  de  Paul  Inca,  tandis  qne  Cnzco  et 
les  autres  provinces  proclamaient  Manoo-Ca- 
pac  II  (  voy.  ce  nom  ),  frère  de  Hnascar.  Pi- 
zarTOt  après  avoir  battu  Rominagnl,  général  de 
Maneo-Capac,  s'empara  de  Cuzoo.  Ses  lieate- 
nants  soomirent  le  reste  d«  pays.  Il  eotators 
à  réprimer  une  iniurreclion  formidable  des  in- 
digèoes,  qui  plnsleors  fois  pénétrèrent  dans  Cnzco 
(1536).  Redoublant  d'activité ,  il  vint  à  boot  de 
tons  sesennemis  :  les  Péruviens  furent  repousses, 
et  Almagro»  enfin  vaincu  dans  la  vallée  de  Ca- 
cUpampa  (las  Salinas),  le  «  avril  1538,  fut 
étnnglé,  puis  décapité  en  pifice  publique.  Pizarre 
envoya  son  frère  Hernando  en  Espagne  pour 
expliquer  les  faits  sanglants  qui  désolaient  la 
nonvdie  colonie  ;  mats  la  cour  de  Madrid,  josto- 
raest  alarmée,  envoya  sur  le  tliéâtre  de  la  guerre 
civile  Cristoval  Vaca  de  Castro  (poy.  ce  nom), 
jnge  de  la  cour  royale  de  Valladolid,  qui,  muni 
de  ponvoirs  suprêmes,  devait  remettre  l'ordre 
dans  le  pays.  A  peine  débarqué  à  Panama,  le 
14  janvier  1541,  il  fit  signifier  sa  commission  à 
Pisarre.  Celni-d ,  aveuglé  par  ses  succès ,  refusa 
de  reconnaître  les  pouvoirs  de  l'envoyé,  et  desti- 
tua tons  les  officiers  disponés  à  reconnaître  l'auto- 
rité  royale.  Le  fils  d'Almagro,  brûlant  de  venger 
la  mort  de  son  père,  raHia  les  mécontents,  et  or- 
ganisa une  conspiration.  Pisarre,  quoique  averti, 
ne  voulut  prendre  aucune  mesure  préventive, 
persuadé  que  son  nom  et  la  terreur  qu'il  inspi- 
rait étaient  une  égide  suffisante  :  il  se  trompait. 
Laissons  parler  Zarate  :  «  Le  dimanche  36  juin 
1541,  au  moment  delà  sieste  (midi),  Juan  de 
Herrada  et  dix-buit  des  conjurés  sortirent  de  la 
maison  d'Almagro  armés  de  pied  en  cap  et  l'épée 
à  la  main  ;  ils  courent  vers  le  palais  de  Pizarre 
en  criant  :  Mort  au  tyran  !  Mort  à  llnfime  qof  a 
fait  périr  le  juge  de  Sa  Majesté.  Ils  envahissent 
le  palais  avant  qu*une  résistance  sériense  puisse 
être  organisée.  Pizarre  n'avait  auprès  de  lui  que 
son  beau-'Arère  Francisco  Martmez  de  Alcantara, 
le  capitaine  Fransdsco  de  Chaves,  le  docteur 
Juan  Yelasquez  et  donze  ou  treize  domestiques. 
Chaves,  en  entendant  le  bruit,  croit  à  une  rixe 
parmi  les  soldats  et  sort  pour  l'apaiser  ;  mais, 
assailli  dans  l'escalier  par  les  conjurés,  il  tombe 
percé  de  coups.  Tous  les  autres  sautent  par  les 
fenêtres,  à  Texception  d'Alcnntara  et  âa  deux 
pages,  qui  reçoivent  la  mort  en  défendant  l'en- 
trée de  l'appartement  du  gouverneur,  qui,  armé 
d'un  bouclier  et  d'une  épée,  (ue  quatre  de  ses 
adversaires  et  en  blesse  plusieurs.  Un  d'entre 
eux  se  dévoue,  et  tandis  qu'il  attire  sur  lui  les 
coups  de  l'afblète  déjà,  épuisé,  les  antres  8*a- 
vaneent  et  le  frappent  aisément.  Atteint  d'une 
profonde  blessure  à  la  poitrine ,  le  gnmd  mar- 


quis tomba  enfin  en  embrassant  les  pieds  d'un 
Christ.  Des  nègres  traînèrent  son  corps  à  l'é- 
glise, où  Juan  Barbazan,  son  ancien  domestique, 
osa  seul  venir  le  réclamer.  Ce  fidèle  serviteur 
fit  en  secret  les  bomieun  de  ses  funérailles,  car 
les  conjurés  n'avaient  pas  laissé  de  quoi  ptyer 
les  défies.  » 

Ainsi  périt  le  grand  conquistador  Frandsoo^ 
Pizarre,  assassiné  dans  la  capitale  même  de  eetle 
vaste  conque  que  l'Espagne  devait  à  son  oou- 
rage,  è  sa  prudence  et  à  une  persévérance  sans- 
égale.  Les  écrivains  espagnols  Tout  souvent  com- 
paré à  Cortez;  il  ert  certain  qu'il  y  a  entre  la  vie 
de  ces  denx  hommes  un^  grande  analogie  et  que 
tons  deux  possédèrent  les  mêmes  qwâués»  les 
mêmes  défirats.  Tous  deux,  mus  par  une  ambi- 
tion dévorante,  se  partagèrent  la  ligne  de  l'é- 
quatenr  dans  le  Nouveau  Monde  et  découvronent 
au  noM  et  au  sud  de  l'isthme  de  Panama  de 
vastes  empires,  qu'ils  conquirent  avec  un  petit 
nombre  d'aventuriers.  Si  Pifarre  eut  à  lutter 
contre  des  difficultés  naturelles  presque  Insur- 
montables ,  Certes  eut  à  vaincre  un  peuple  bien 
autrement  guerrier  que  les  craintifs  Péraviens, 
et  sa  conquête  ne  fut  certainement  pas  aussi 
avantageuse  à  l'Espagne  que  celle  du  Pérou. 
Pourtant  on  s'est  plu  è  placer  Cortez  au  premier 
rang.  Zarate  a  tracé  un  long  panégyrique  de  Pi- 
zarre, dont  il  fait  un  héros  accompli.  Ce  conqué- 
rant, aux  qualités  éminentes  qui  distinguent 
l'homme  de  guerre  et  l'aventurier  du  seizième 
siècle ,  c'est-à-dire  à  l'audace,  à  la  valeur,  à  la 
persévérance ,  joignait  les  vices  les  plus  odieux, 
tels  que  l'avarice  poussée  jusqu'à  la  cupidité  ti 
une  duplicité  mêlée  de  barbarie.  La  prospérité 
l'avait  rendu  jaloux,  erael  et  avide. 

Alfred  ms  Lacazb. 

Pledro  deCleça  de  I.«on,  eap.  vi-i.Tn.  —  Zaritc,  iKst. 
de  ta  eimq.  M  fient,  —  GtroilaaM  de  te  Vega,  Comtentm- 
nos  rêaies,  lU).  I»  de  U  11^  pard.,  cap.  txxi^xti.  <- 
Xérès,  yerdadura  reUxcion  de  la  conquista  del  Peru  y 
preivineia  de  Cuteo.  —  Herrera,  IfovHt  orbis,  Irr.  III  et 
IV.  -  OoflMra,  llb.  V,  eap.  ii-t.  —  Pteanro  7  Orelteoa» 
Vannut  iliutret  de  Nuovo  MandQ.  —  PreacoU,  Hut,  of 
theeonq.  of  Peru  (8  vul.  1847),  trad.  en  français  (Pa- 
ris, DIdot,  IMl  ). 

PIZARBB  {Gonzalo),  f^re  do  précédent,  né 
à  Truxillo ,  en  1502,  décapité  à  Cozco,  le  10  avril 
1548.  Il  avait  accompagné  son  frère  dans  toutes 
les  péripétic^t  de  la  conquête.  Nommé  l'un  des 
gouverneurs  de  Cnzco,  avec  ses  frères  Fernand 
et  Juan,  il  défendit  cette  ville  durant  neuf  mois 
avec  cent  soixantenlix  Espagnols  contre  deux 
cent  mille  msnrgés.  Il  allait  succomber  sous  \t 
nombre  lorsque,  sons  le  prétexte  de  les  secourir, 
Almagro  s'introduisit  dans  la  ville,  investit  la  de- 
meure des  Pizarrc,  et  malgré  une  résistance  des 
plus  énergiques,  les  força  à  capituler;  mais  ils 
trouvèrent  moyen  de  s'évader,  et  rejoignirent  leur 
frère ,  Francisco,  qui  tenait  aiore  la  campagne 
contre  Almagro.  Après  la  défaite  et  le  supplice 
de  ce  capitaine  (avril  1538),  Gonzalo  soutint 
la  guerre  contre  Tinca  et  avec  soixante  soldats 
il  dispersa  dans  la  vallée  de  Cochabamba  une 
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année  de  trente  mille  Indiens.  Il  lot  nommé  peu  | 
après  gouvenieor  de  Quito.  Informé  qu'à  Test  de 
8MI  territoire  il  existait  one  contrée  riche  en 
productions  végétales  et  en  minéraox,  il  partit  à 
la  tête  de  trois  cent  quarante  Espagnols  et  quatre 
DiiUe  Indiens  pour  soumettre  ee  pays  désigné 
yagnemcnt  sons  le  nom  de  £1  Dorado.  Il  fidiot 
s'ooTrir  une  route  périlleuse  an  milieu  de  mon- 
tagnes escarpées  et  couvertes  de  neige  et  dans 
les  plaines  marécageuses  et  désertes  qu'il  fallut 
traverser  ensuite  par  des  pluies  continuelles. 
Après  trois  mois  de  fatigues,  ils  arrivèrent  sur 
les  bords  du  Coca  ou  Napo,  un  des  plus  grands 
affluents  du  Maragnon.  Ils  oonstruisirent  avec 
les  plus  grandes  difficultés  un  brigantin,  siir 
lequel  on  plaça  cinquante  soldats  aous  le  com- 
mandement de  Francisco  Orellana  {voy.  ce 
nom).  Get  officier  avait  la  mission  de  sVrêter 
an  confluent  do  Coca  et  du  Maragnon;  mais,  ou- 
bliant ses  ordres,  il  découvrit  le  grand  fleuve  des 
Amazones ,  le  descendit  jusqu'à  la  mer,  et  re- 
tourna en  Espagne.  Pizarre  et  ses  compagnons 
furent  consterna  en  ne  trouvant  pas  Orellana  an 
rende&-vous.  L'expédition  s'était  avancée  à  douze 
cents  milles  de  Quito.  On  se  décida  néanmoins 
à  rétrograder.  Pizarre  et  ses  compagnons  furent 
bientôt  réduits  à  se  nourrir  de  racines  et  de  rep- 
tiles; ils  mangèrent  jusqu'au  cuir  de  leurs  selles 
et  de  leurs  ceinturons.  Après  un  voyage  de  deux 
années,  le  chef  de  cette  déplorable  entreprise 
ne  ramena  au  Pérwi  que  quatre-vingts  de  ses 
soldats. 

Dorant  l'absence  de  Gonzalo  Pizarre,  de 
grands  changements  s'étaient  accomplis  dans  le 
Pérou  :  Francisco  avait  été  assassiné,  le  jeune 
Almagro  mis  à  mort,  et  Castro,  commissaire 
royal,  avait  fait  reconnaître  son  autorité.  Exilé 
dans  la  province  de  las  Charcas,  il  obéit  et 
dissimula  quelque  temps  ;  mais  le  vice-roi  Nunez 
Yeia  ayant  par  son  arrogance  et  ses  mesures 
vexatoires  exdté  le  mécontentement  général, 
Gonzalo  marcha  sur  Cozco  où  il  fut  reçu  aux 
acclamations  générales.  H  se  saisit  du  trésor 
royal,  leva  des  troupes  et  entra  sans  coup  férir 
dans  Lima,  où  il  se  fit  conférer  le  titre  de  capi- 
taine général  par  les  membres  de  l'aodîenoe. 
Nouez  Vêla  releva  la  bannière  royale.  Malgré 
l'infériorité  de  son  armée,  il  se  décida  à  livrer 
bataille  et  fut  tué.  Pizarre  fit  pendre  ou  empoi- 
sonner les  principaux  de  ses  adversaires.  Ses  in- 
times lui  conseillèrent  d'épouser  une  cojfa  (fille 
de  la  race  des  Incas  )  et  de  ceindre  le  diadème 
des  empereurs  péruviens.  11  se  borna  à  en- 
voyer à  Madrid  un  de  ses  offiders,  Aldano,  avec 
mission  d'expliquer  sa  conduite.  Pedro  de  La 
Gasca,  conseiller  de  Vinquisition ,  fut  chargé 
d'aller  faire  entendre  aux  rebelles  des  paroles 
de  clémence.  Un  pouvoir  illimité  lui  fut  accordé 
(1546).  Dès  que  Gonzalo  apprit  sou  arrivée  à  Pa- 
nama, il  fit  remettre  à  son  amiral  Hinojosa  l'ordre 
de  faire  périr  La  Gasca  par  le  poison  dans  le  eas 
oh,  insensible  à  un  présent  de  cinquante  mille 


pesos,  il  refuserait  de  quitter  le  pays.  Hinojob» 
répondit  à  ces  instructidns  en  reconnaissant  l'au- 
torité royale  et  en  livrant  la  flotte  de  Pizarre. 
Diego  Ceoteno  suivit  cet  exemple  et  s'avança 
vers  Cuzco.  Pizarre  déoréta  La  Gasca  d'accusa- 
tion et  le  fit  condamner  à  mort;  pois  il  courut 
an  devant  de  Diego  Centeno,  qu'il  défit  complè- 
tement à  ilnarina  (1547).  Gasba,  qui  s'était 
emparé  de  Lima ,  proposa  encore  un  arrange» 
ment  ;  mais  Pizarre  ne  vouhit  accepter  aucune 
condition.  Les  armées,  à  peu  près  d'égale  force,, 
se  rencontrèrent  à  dnq  lieoes  de  Cuzoo  dans  la^ 
plaine  de  Xaquixagnana,  le  9  avril  1548.  Dès  le- 
commencemcat  de  Taolion,  plusieurs  capitaines 
passèrent  dans  les  rangs  royalistes;  en  quelques 
instants  Pizarre  se  troova  abandonné.  Un  de 
ses  offiders,  Juan  d'Aoosta,  s'écria  :  «  Seigneur, 
donnons  au  travers  des  ennemis,  et  mourons  en 
Romains.  »—«  Mourons  plutôt  en  chrétiens»,  ré- 
pondit Gonzalo,  consterné.  Conduit  en  prison,  il 
ne  s'occupa  plus  que  de  son  saint  étemd.  La^ 
Gasca  aurait  voulu  le  sauver;  mais  tous  les  dé- 
serteurs du  parti  de  Pizarre  ayant  demandé  la- 
tète  de  leur  ancien  ehef ,  il  le  fit  décapiter.  Le- 
corps  Ait  porté  à  Cuzco  et  enterré  tout  habillé, 
«  personne,  dit  Gardiaflso,  n^ayant  voulu  donner 
un  pauvre  drap».  A*  os  L. 

Gareitasco  de  la  Ve(a,  CamêKknriOi  nala,  Ub.  V.  — 
Hcrrera,  tfows  Orbls,  déc.  V.  —  Ang.  Zanle,  IIM,  de  Ut 
Conqvitta  del  Pirù,  t.  II.  —  Ptzarro  7  Oreliiu»,\Farones 
iUuitre$  é4  Ntievo  Mondo.  —  Robertson,  History  0/ 
AwtâHea.  —  Preieott,  Hiti.of  the  eonç.  t^Pêru. 

PIZABBS  (Bemandû),  frère  des  précédents, 
né  à  Truxillo,  mort  vers  1567.  Il  prit  comme- 
ses  frères  une  part  active  aux  premières  opé- 
tions  qui  suivirent  le  débarquement  des  aven- 
turiers. 11  commandait  la  cavalerie  à  la  bataille- 
de  Caxamalca,  où  l'inca  Atabualpa  fut  pris.  Son^ 
frère  le  chargea  de  reconnaître  le  pays  cent  lieues- 
à  la  ronde.  Il  rencontra  un  frère  de  l'inca  qui 
faisait  transporter  denx  millions  en  or  pour 
payer  la  rançon  du  monarque  péruvien,  et  s'en 
empara.  Ce  fut  durant  cette  expédition  que  les 
Péruviens,  croyant  que  les  chevaux  des  £pagnoI& 
partageaient  la  cupidité  de  leurs  maîtres,  appor- 
tèrent pour  la  nourriture  de  ces  animaux  des 
pépites  d'or  mêlées  avec  de  l'Iierbe  et  du  maïs. 
Aussi  courageux  et  aussi  avide  que  ses  frères, 
Hemando  fut  le  seul  Espagnol  qui  témoigna  de 
la  sympatliie  à  l'inca  prisonnier.  Chargé  de  porter 
à  l'empereur  Charles-Quint  le  cinquième  du  bu- 
tin s'élevant  à  environ  951,670 ducats,  il  arriva 
à  Séville  le  5  janvier  1534,  et  obtint  tout  ce 
qu'il  voulut.  A  son  retour,  il  eut  le  gouvernement 
de  Cuzco,  où  il  ne  tarda  pas  à  être  assiégé  par 
Paul  Inca.  H  résistait  depuis  neuf  mois,  lors- 
qn'Amalgro  arriva,  battit  les  Indiens,  s'empara 
ensuite  d'Hemando  et  de  son  frère  Gonuio  et 
se  prodama  indépendant  Pizarre  et  Almagro 
allaient  en  venir  aux  mains  ;  mais  d'un  commun 
accord  ils  désignèrent  Hemando  pour  aller 
exposer  à  Charles- Quint  leurs  prétentions  et 
leurs  griefs.  Hcrnando,  rendu  à  la  liberté,  prit 
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aussitôt  le  commandement  des  troupes  de  son 
frère,  défit  Almagro  (6  ayril  1538),  et  le  fit 
mettre  à  mort.  Jl  partit  ensuite  pour  l'Espagne, 
où  il  plaida  sa  cause  derant  la  cour.  Il  eut  assez 
•le  crédit  pour  faire  envoyer  au  Pérou  le  licencié 
Vaca  de  Castro,  quil  savait  favoralrfe  à  ses  frères. 
Diegode  AWarado  s*opposa  à  cette  nomination  et 
^roprosa  h  HernandOyCn  plein  conseil,  devidff  le 
différend  par  an  combat  singulier  ;  cinq  jours  après, 
AWarado  n*était  plus»  et  Uemando,  qu'on  soup- 
çonnait de  l'avoir  empoisonné,  fut  jeté  dans  les 
fers.  Il  resta  détenu  dorant  vingt-trois  années  à 
Madrid  et  à  Médine  de!  Campo.  Ses  Inens  furent 
confisqués.  Rendu  à  la  liberté,  il  mourut  dans  ta 
misère  et  Tobscurité.  A .  ne  L. 

Zarate,  HUi.  delà  ConquUtadei  Plrû,  t  i cl  II.  *  Car- 
ribMo  et  la  Vcga .  Comtntarioi  reales,  4ib.  I  et  II  4e  U 
ll«  partie.  -  Berrera,  ffomu  Or^,  ûte.  III-VIL  —  Go- 
luara,  HUL  pM..  Ub.  V,  cap.  ii-xzxiv. 

PiaEABRB  (  Juan),  frère  des  précédents,  né 
à  Tru&illo,  vers  1505,  tuéi  Guzco,  en  1&35.  Il 
était  le  plus  jeune  et  le  plus  aimé  des  conquérants 
du  Pérou.  Il  partagea  les  fatigues  et  les  dangers  de 
ses  frères.  Tandis  que  Francisco  fondait  la  co- 
lonie de  Sao-Miguel-delPiura ,  Juan  explora  le 
pays  environnant.  En  1 535  il  eut  le  gouveinement 
«le  Cuxco.  Envoyé  an  secours  de  son  frère  Gon- 
zalo  assic^é  par  llnca  Manco-Capac,  après  des 
prodiges  de  valeur,  il  fut  tué  en  chassant  les  In- 
diens de  la  dtadclle  dont  ils  s'étaient  emparés. 

A.  ns  L. 

Goaian.  MUtoria  çenerat  de  lot  indioâ.  -  Zarate, 
i/iU.  dé  ta  ConquUtm  i€l  Piru,  —  Herrera,  ^0mf<  Or^ 
bi*t  déc.  V.  —  Carcilaaio  de  La  Vega,  Commentariot 
rraUi,  Ilb.  II.  —  Prescott,  Hitt.ttfthe  conq.  o/  Pêru. 

'  Pizzi  (  Gtoaechino),  abbé  littérateur  iUKen, 
né  en  1710,  i  Rome,  où  il  mourut,  le  18  sep- 
tembre 1790.  De  bonne  heure  il  se  fit  connaître 
par  des  poésies  légères,  où  Ton  remarquait  de 
la  facilité  et  une  grande  correction  de  style.  Ad- 
mis en  1751  dans  Tacadémie  des  Arcades,  il 
succéda,  en  1759,  à  Tabbé  Mord  comme  custode, 
ou  gardien  général,  et  sous  son  administration 
cette  société,  déjà  célèbre,  reçut  un  nouvel  éclat 
par  l'élection  des  éorivains  les  plus  distingués 
et  de  plusieurs  princes  de  l'Europe.  Il  eut  beau- 
coup de  part  au  couronnement  de  Ck>rilla  Olim- 
pica  (Madeleine  Morelli),  qui  eut  lieu  le  31  août 
1766,  au  Capitole,  et  s'attira  quelques  désagré- 
ments par  ses  assiduités  auprès  de  la  belle  im- 
provisatrice. On  a  de  lui  :  Discours  sur  la 
poésie  tragique  et  comique  (Rome,  1772);  — - 
La  Vision  de  VBden  (îbid.,  1778),  poème  tiré 
en  partie  de  TApocalyâC;  —  Le  Triomphe  de  la 
poésie.  Inséré  dans  les  Actes  du  couronnement 
de  Corilla  (Parme,  1782,  in-*"),  publiés  par  les 
soins  de  Tabbé  Pizzi.  p. 

Biftgr.  nouo.  dê$  (U)ntemf. 

PLAAT  {André- Henri' Jean  vax  oeu),  în- 
gésienr bollandais.  né  le  1 1  février  1761,  àGrave, 
mort  le  15  février  !8!9,  à  Anvers.  Entré  en 
1774  au  service  de  la  Hollande,  il  le  quitta,  après 
les  événements  de  1787,  pour  passer  comme 
major  du  génie  dans  celui  de  la  Russie.  Pendant 


dix  ans  il  donna  de  nombrcnses  marques  de  fa- 
lent  et  de  courage  dans  les  campagnes  contre  tes 
Snédois  et  les  Turcs.  Nommé  général  major  par 
Paul  I«r  (1796),  il  revint  en  Hollande  en  1798, 
s'y  maria  et  vécut  dans  la  retraite.  En  1807,  le 
roi  Louis  lui  confia  l'ins|)eetion  des  travaux 
hydrauliques  eonoemant  les  fortifications  du 
pays,  et  en  1810  Napoléon  le  créa  ingénieur  eo 
chef  du  département  du  Zuyderzée.  Lorsque  les 
alliés  envahirent  la  Hollande,  van  der  Plaat, 
député  auprès  d'eux  pour  liAter  leur  marebe , 
reçut  du  nouveau  roi  le  commandement  de  Brela, 
qu'il  défendit  contre  les  Français  et  dont  le  siège 
fut  levé  le  20  décembre  1813.  Deux  ans  plus 
tard,  il  devint  lieutenant  général  et  gouverneur 
d'Anvers.  Il  faisait  partie  delà  Société  dcssdences 
de  Harlem.  K. 

Biogr.  unir,  ei  portât,  des  eonttmp.  («uppl.  ).  —  Vaa 
der  A»,  Uiogr.  ff^œrdenbak. 

PLACCIUS  (Vincent),  j>avant  bibliographe 
allemand,  né  à  Hambourg,  le  4  février  1642, 
mort  dans  cette  ville,  leo  avril  1699.  Fils  d'un 
médedn ,  il  étudia  les  belles-lettres  et  le  droit 
dans  diverses  universités  d'Allemagne,  dltalie^ 
de  France  et  de  Hollande.  De  retour  h  Hambourg, 
il  exerça  pendant  quelques  années  la  profession 
d'avocat;  en  1G75  il  y  fut  appelé  aux  diaires  de 
morale  et  d^éloquencc,  qu*il  remplit  jusqu*«k  sa 
mort.  D'une  santé  débile,  il  consacra  tout  son 
temps  à  rétude  ;  il  légua  sa  collection  de  quatre 
mille  volumes  à  la  bibliothèque  publique  de  Ham* 
bourg.  On  a  de  lui  :  Atlantis  retecta,  sive 
de  navigatione  Christophori  in  Americam 
poema;  Hambourg,  1659,  in -8^;  —  f)e  inter^ 
prelalione  legum;  Orléans,  1065,  in-4*;  — 
Carmina  putrilia  et  Juvenilia  ;  Amsterdam, 
1667,  In- 12;  —  Ve  Scriptis  et  scriptoribus 
anonymis  et  pseudonymis  syntagma;  Ham- 
bourg, 1674,  in-4^  :  c'était  le  second  essai  sur 
cette  matière  ;  Tauteur,  après  avoir  par  une  Idtre 
publique  prié  les  savants  de  TEurope  de  lui  four- 
nir de  nouveaux  renseignements,  travailla  assi- 
dûment à  compléter  son  travail  ;  le  résultat  de 
ses  longues  recherches  fut  publié  après  sa  mort, 
sous  ce  titre  :  Theatrum  anonymorum  et 
pseudonymorum  (Hambourg, 2  part,  in-fol. ); 
il  a>ntient,  outre  une  Vie  de  Placdus,  enviion 
huit  mille  ouvrages  anonymes  et  prèii  de  trois 
mille  pseudonymes;  malgré  les  nombreuses 
défectuosités  de  cet  ouvrage ,  auquel  sont  joints 
les  traités  de  Geisler  et  de  Deckherr  sur  le  même 
sujet,  il  a  été  extrêmement  utile  aux  progrès 
de  la  sdence  bibliographique;  quelques-unes 
des  erreurs  de  Placdus  ont  été  relevées  par 
J.  Fabridus  dans  son  Historia  bibliothccx  fa- 
bricianx,  partie  III;—  Institutiones  medi- 
CJ)M?  tnora/t5;  Hambourg,  1675,  in-S**;  —  De 
pseudomagnanimitate  aristoteliea :ib,,  1676, 
in-4*;  —  Di^cta  moralis  philosophico-chris- 
tiana  ;  ib.,  1686,  în-8';  —  De  arte  excerpendi  ; 
ibfd.,  1689,  'm'V\^Deconlemptu  logicseapud 
eos  qui  ad  discendam  eam  mtillum  temporis 
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coUoearunt  ;ibid.,  1893  ;  -  Âeeu$ione$ethicx, 
twris  naiuralU  et  rhetoricx ;ib,,  1695,  ln-8*. 

morroD,  Mémoires,  t  I.  —  Fabrlcio»,  àlêmorUe  iiam- 
bmrffe»sium,  L  vi.  -  Moller,  Cimbria  ItUraria,  t.  III. 

rLACB  (Pierre  ù£  la ),  jurisconRollc  et  his- 
torien français,  né  y  ers  1520,  à  Angoulèrae,  as- 
sassiné le  25  aoât  1572,  :i  Paris.  Il  fit  de  irannes 
études  à  Poitiers,  fut  admis  au  barreau  de  Pa- 
ris, et  obtint,  Ters  1545,  la  charge  d'avocat  du 
roi  à  la  cour  des  aides.  li  prit  rang  parmi  les  ha- 
biles juristes  par  une  savante  paraphrase  :  In 
tiMosinsHtutkmum  imperialfum  de  actioni- 
bus,  exeeptionibus  et  interdicds  (  Paris,  1 548, 
in-4*).  Peu  de  temps  après,  il  fut  élevé  à  la  di- 
gnité de  premier  président  de  ia  cour  des  aides. 
Il  n'avait  pas  encore  embrassé  la  religion  réfor- 
mée, et  ce  ne  fut  qu*après  la  mort  de  François  n 
qu'il  en  fit  profession  ouverte.  Lors  des  premiers 
troables  (1581),  il  se  retira  dans  on  domaine 
qu'il  possédait  en  Picardie,  et  y  composa  deux 
traités,  Ton   De  la  vocation  et  manière  de 
vivreàlaquellechaeun  est  appelé (Parii,  1561, 
1574,  in-8*},  dédié  au  roi;  l'autre  Du  droit 
usage  de  la  philosophie  fnorale  avec  la  doc- 
trine chrétienne  {\b\à.,  1562,  io-S»;  Leyde, 
I5ô8,in-t2).  La  paix  ayant  été  conclue  (1563), 
il  fut  rétabli  dans  sa  charge,  et  le  prince  de 
Condé  lui  donna,  comme  une  marque  d'estime, 
la  surintendance  de  sa  maison.  La  guerre  qui 
se  ralluma  en  1567  l'obligea  de  nouveau  à  prendre 
la  Alite  :  sa  maison  fut  pillée,  sa  fortune  mise 
soos  le  séquestre  et  sa  place  conférée  à  Etienne 
de  Neuilly,  qui  eut  recours  aux  moyens  les  plus 
honteux  pour  la  garder,  lorsqo'après  ia  paix  de 
Saint-Germain  (  1570  )  elle  fut  rendue  par  Char- 
les IX  à  U  Place.  Dans  la  nuit  de  la  Saint-Bar- 
tbélemy,  ce  dernier   avait  échappé  aux  mas- 
sacres; mais  le  lendemain,  dans  l'après-midi, 
un  prévôt  vint  le  chercher  pour  le  conduire  an 
Louvre;  en  route  il  fut  assailli  par  quatre  assas- 
sins apostés,  qui  le  percèrent  de  coups  sans  que 
les  douze  archers  qui  lui  servaient  d'escorte 
fissent  la  moindre  résistance.  Son  corps,  déposé 
dans  une  écurie  de  l'hôtel  de  ville,  M  traîné  à  la 
rivière  par  les  catholiques.  C'était  un  homme 
«  fort  docte  en  droit,  dit  La  Croix  du  Maine,  et 
fort  éloquent  »,  et  de  plus  un  magistrat  int^ 
et  un  historien  exact  et  véridiqne.  On  a  encore 
de  lui:  Commentaires  de  Vétat  de  la  religion 
et  de  la  république  sous  les  rois  Henri  If, 
François  11  et  Charles  IX,  en  VU  livres; 
s.  I.,  1565,  in-8«;  réimpr.  la  même  année,  trad. 
en  latin  (1575-1577,  2  vol.  in-8«),  et  insérés 
dans  les  Mém,  sur  Vhist,  de  France  :  cette  re- 
lation se  fait  remarquer  par  la  modération  et 
nmpartialité,  et  contient  beaucoup  de  faits  cu- 
rieux et  intéressants;  elle  conduit  les  événe- 
ments depuis  1556  jusqu'en  1561  ;  —  Traité  de 
rexcellence  de  Vhomme  chrétien  et  manière 
de  le  connaître;  s.  I.,  1575,  în-8%  publié  par 
P.  de  Famace.  P.  l. 

U  Croix  du  Main^  Ulong,  MM.  hlit.  -  Haag  frères. 
MM  Franc»  prcîêiUtMU, 
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PLAGE  {Pierre- Antoine  ob  la),  littérateur 
français,  né  en  1707,  à  Calais,  mort  en  mai  1793, 
à  Paris.  Il  était  d'une  famille  obscure  ;  mais,  par 
conformité  de  nom  sans  doute,  il  avait  la  préten- 
tion de  descendre  du  magistrat  précédent.  Élevé 
chez  les  jésuites  anglais  de  Saint-Oraer,  il  fut 
obligé,  en  sortant  du  collège,  de  se  remettre  à 
l'étude  do  français,  qu'il  avait  complètement  dé- 
•appris.  Ses  premiers  essais  ayant  été  à  peine 
remarqués,  il  s'avisa  d'écrire  à  Paris  qu'il  était 
mort  :  la  nouvelle  fut  insérée  dans  les  Feuilles 
de  l'abbé  Desfontaines,  et  si  le  stratagème ,  une 
fois  découvert,  prèU  à  rire  aux  dépens  de  l'au- 
teur, il  lui  servit  à  le  tirer  de  son  obscurité.  La 
littérature  anglaise  éUit  alors  à  la  mode.  La 
Place  s'empressa,  avec  plus  d'ardeur  que  de  ta- 
lent, d'exploiter  ce  genre,  et  il  y  puisa  le  plus 
clair  de  son  revenu.  Malheureusement  il  se  croyait 
né  pour  le  théâtre  :  le  succès  passager  de  la  tragédie 
de  Venise  sauvée,  qu'il  avait  traduite  d'Otway, 
enfla  ses  prétentions  :  U  prétendit  rivaliser  avec 
Voltaire,  et  fatigua  le  public  de  ses  médiocres 
ouvrages;  il  ne  fallut  rien  de  moins  que  Tordre 
formel  du  duc  de  Richelieu  pour  forcer  les  co- 
médiens  à  représenter    Adèle  de  Ponthieu, 
Ayant  eu  l'occasion  de  rendre  un  service  à  M  me  de 
Pompadour,  La  Place  obtint  en  février  1760  le 
privilège  du  Mercure  de  France;  mais  durant 
sa  direction  les  souscriptions  diminuèrent  si  fort 
qu'il  dut  se  retirer  vers  1767 ,  en  conservant, 
pour  fiche  de  consolation,  une  pension  de  5,000 
Uvres.  Après  avoir  résidé  plusieurs  années  à 
Bruxelles,  il  revint  se  mettre  aux  gages  des  li- 
braires. 11  n'eut  jamais  d'autre  titre  que  celui 
de  secrétaire  de  l'Académie  d'Arras.  Selon  La 
Harpe,  qui  a  écrit  sa  vie,  il  était  grand  hâ- 
bleur, mais  obligeant,  souple,  actif,  et  de  plus 
homme  de  plaisir  et  de  bonne  chère;  il  dit  de  lui- 
même  dans  son  épitaphe  que 

Sans  fortune,  eo  dépit  du  aort. 
Il  a  Joui  Jusqu'à  la  mort. 

Les  principales  pièces  qu'il  a  données  au  IhéAf  iv: 
sont  :  Venise  sauvée  (1746),  Adèle  de  Ponthieu 
(I7i>7),  tragédies;  Les  Deux  cousines  (1746), 
L* Epouse  à  la  mode  (1760),  comédies.  On  a  en- 
core de  loi  :  La  Laideur  aimable,  roman; 
Paris,  1752,  2  vol.  iD-12;  —  Les  Désordres 
de  Vamour,  ou  les  Étourderies  du  chevalier 
de  Brières\  Amsterdam  (Paris;,  1768,  2  vol.; 
—  Lettres  à  Milady  ***  et  autres  Œuvres 
mêlées;  Paris,  1773,  3  vol.  in-12;  —  Pièces 
intéressantes  et  peu  connues  pour  servir  à 
Vhistoire;  Bruxelles,  1781  et  suiv.,  on  Maes- 
tricht,  1785-1790,  8  vol.  in-12  :  au  miUeod'nn 
ramas  d'anecdotes  suspectes  on  rencontre  quel- 
ques pièces  réellement  curieuses;—  Recueil  Se 
pjtaphes  sérieuses,  badines,  etc.;  Bruxelles  (  Pa- 
ris), 1782, 3  vol.  in-4*,  in-8'' et  in-12  :  le  recueil 
est  moins  mauvai»  que  ne  l'a  prétendu  La  Harpe  ; 
il  commence  par  Adam  et  finit  par  M.  de  Maure- 
pas;  —  Za  nouvelle  École  du  monde;  Paris, 
1787,  in-18  :  recueil  de  quatrains  et  distiques 
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ipropres  h  tous  les  âges;  —  Anecdotes  mo- 
<iemes;  Pari«,  1789,  in-ft*;  —  Les  Forfaits  de 
Vintolérance  stuerdotale;  Paris,  1791,  ia-S*  ; 
—  Le  Valère  Maxime /rançais;  Paris,  179), 
3  Tol.  iii>8*.  Ses  traductioiis  ont  été  recoeilMes 
tous  les  titres  de  Théâtre  anglais  (  Londres 
(Paris],  1745-1748,  8  Tol.  in-S*)  et  de  CoUee- 
tion  de  romans  traduits  ou  imités  de  Vanglais 
(  Paris,  1788, 8  Tol.  iD-8*).  Il  a  reru  et  édité  les 
Mémoires  de  Cécile  de  M"«  Giiichard.    P.  L. 

U  Harpe.  Mereun  do  10  JoUet  ITM.  *  De  Urli,  M- 
manaehdes  théâtres, 

PLÂGB  (La).  Voy.  La  Plagb. 
FLAGBNTIHUS,  célèbre  joriscoDsoUe  italien, 
né  à  Plaisance,  dans  la  première  moitié   du 
dooiîène  siècle,  mort  à  Montpellier,  en  1193.  11 
étudia  la  jurisprudence  prohabtemeat  sous  Bul- 
garus,  et  renseigna  ensuite  d'abord  à  Mantoue , 
pnis  à  Bologne.  Il  fut  obligé  de  quitter  cette  ville 
pour  ne  pas  rester  exposé  aux  projets  de  ven- 
gieanoeque  méditait  contre  lui  Henri  de  Daila, 
son  collègne,  dont  il  avait  tourné  en  ridicule  quel- 
ques opinions.  Il  se  retira  è  Montpellier,  où  il 
fonda  la  première  école  de  droit  établie  en  France 
an  moyen  âge.  Après  plusieurs  années  il  revint  à 
Bologne,  et  il  y  fit  des  cours  dans  la  partie  do  la  ville 
habitée  par  la  puissante  famille  des  Castello,  qui 
s'était  engagée  è  le  d((fendre  contre  le  ressentiment 
toujours  vivace  de  Henri  de  Baila.  II  professa  en- 
suite pendant  quatre  ans  avec  un  sucoèâ  croissant 
dans  sa  ville  natale,  et  retourna  enfin  à  Montpellier. 
Il  fut  à  cette  époque  un  des  meilleurs  inter- 
prètes des  lois  romaines ,  dont  il  saisissait  et  ré- 
solvait les  diflicultés  avec  une  sagacité  remar- 
quable. Notons  aussi  qu'il  avait  une  connaissance, 
rare  pour  son  temps,  des  prosateurs  et  poêles 
latins.  On  a  de  lui  :  De  varietate  actionum  ; 
Mayence,  1530,  in*8*;  réimprimé  à  la  suite  de 
divers   ouvrages    et  dans   les  collections  des 
Taictatus  juris  de  Lyon  et  de  Venise;  ces 
éditions;  comme  celles  de  tous  les  écrits  de  Pla- 
centinus  Mnt  très-fautives;  ainsi  elles  repro- 
duisent dans  le  traité  De  varietate  actionum, 
qui  ne  se  compose  que  de  deux  livres ,  quatre 
autres  livres  appartenant  à  divers  auteurs;  — 
Summaad  Codicem;  Màyence,  1530,  in-fol.; 
—  Summa  ad  Institutiones  ;  Mayence,  1535, 
1537,  in-fol.;  Lyon,  1538,  in-8*;  —  Summa  ad 
très  libroSfk  la  suite  de  la  plupart  des  éditions 
de  la  Somme  d'Azon;  —  Àddiliones  ad  But- 
gari  Commentarium  ad  titulum  De  regalis 
juris,  à  la  suite  des  éditions  de  l'ouvrage  de 
Bulgarus  publiées  à  Cologne,  1 587,  et  k  Lucques, 
1766;  —  Summa  de  reslilutionibiu ,  en.  ma- 
nuscrit à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  où 
se  trouvent  aussi  plusieurs  bons  manuscrits  des 
ouvrages  cités  de  Placentinus;  —  quelques  opus- 
cules juridiques  aujourd'hui  perdus. 

^p\ov»t»cc\\u.  De  prtntantla  doctorum.  —  Sartt.  Z>e 
elarii  arehiffifvtnasU  bmmiensit  professeribus.  —  Sa- 
vlffoy,  IHHoire  du  drott  romain  au  TM^en  âgej$ 

rLACBTTS  (La).  Voy,  La  Placbtte. 
PLA0ID8  ni  SAurrE-HéLàNB  (Le  P.),  géo- 


graphe français,  né  en  1649,  à  Paris,  où  il  moo- 
nit,  le  30  novembre  1734.  II  reçut  dans  son 
enfance  des  leçons  du  géographe  Pierre  Duval , 
qui  avait  épousé  sa  sœur.  Après  avoir  pri&llia- 
bit  des  Augustins  déchaussés,  il  continua  de  cul- 
tiver l'étude  de  la  géographie,  et  publia  plusieurs 
cartes  estimées,  telles  que  le  Cours  du  Da- 
nube, V Allemagne,  la  Flandre  françoise 
(1690) ,  la  Savoie,  le  Cours  du  Pô,  les  Ports 
de  France  et  d'Italie,  les  Pays-Bas  catho- 
liques, etc.  U  fit  aussi  réhnprimer  la  Sphàre 
et  la  Carte  de  France  de  Daval,  avec  des 
additions.  En  1705  il  reçut  de  Loois  XIY  le 
titre  de  son  géographe  ordinaire.  Le  portrait  du 
P.  PUoîde  a  été  gravé  par  Langlois; 

UMéii,  CrmU  DiU.  kiOor,  (éd.  17W). 

PLÂGiDiK  (Galla),  impératrice  romaine,  née 
entre  388  et  393,  morte  à  Rome,  en  noTembre 
450.  FUle  de  Théodose  le  Grand  et  de  Galla ,  fille 
de  Yalenlinien  1"',  elle  fut  amenée  très-jeune  en 
Italie,  et  se  trouvait  à  Rome  anprès  de  son  trère 
Honorius  en  408,  lorsque  l'année  d'Alaric  m- 
vestit  cette  ville.  Ce  fut  elle  qui  eut  alors  le  plus 
de  part  à  la  mise  à  mort  de  Serena«  sa  cousine, 
qu'elle  accusa  d'entente  avec  l'ennemi ,  pour  se 
venger  de  ce  que  Serena  avait  plus  qu'elle  pos- 
sédé la  confiance  d'Honorius.  Deux  ans  après, 
lors  de  la  prise  de  Rome  par  les  Goths,  elle 
tomba  an  pouvoir  des  vainqueurs  ;  Alaric  et  après 
sa  mort  son  soccesseur  Ataulplie,  la  gardèrent 
comme  otage,  la  faisant  du  reste  traiter  avec 
égards.  Le  patrice  Ci)nstance  (  plus  tard  Cons- 
tance Il  I  )  qui  désirait  l'épouser,  la  fit  redemander 
par  Honorine  ;  mais  Ataulphe,  épris  de  la  beauté 
de  sa  captive,  repoussa  tontes  les  offres  faites  pour 
sa  mise  en  liberté ,  et  célébra  hii-mème  (  414  ) 
son  mariage  avec  elle  h  Narbonne.  Elle  avait 
longtemps  refusé  de  s'unir  à  on  barbare;  elle 
ne  s'y  décida  que  sur  les  conseils  d'une  personne 
attachée  à  son  service  et  que  le  roi  golh  avait 
mise  dans  ses  intérêts.  Les  noces  se  firent  avec 
une  grande   magnificence;  Attale,   empereur 
qnatreans  auparavant,  chanta  l'épithalaroe;  Pla- 
cidie  reçut  en  présent  cinquante  jeunes  esclaves, 
qui  portaient  chacun  denx  bassins,  l'un  rempli 
de  monnaies  d'or,  l'autre  de  pierres  précieuses. 
Douée  de  beauconp  d'esprit  et  d'un  grand  talent 
pour  l'intrigue,  die  prit  bientôt  beaucoup  d'as- 
cendant sur  Ataulphe,  qu'elle  décida  à  céder  la 
Gaule  h  l'empire  et  k  aller  s'établir  en  Espagne. 
Lorsqu'il  ent  été  peu  de  temps  après  assassiné 
à  Barcelone,  et  que  son  plus  grand  ennemi, 
Sigéric,  eut  été  élu  roi  par  les  Goths,  Placidie 
fut  traitée  avec  indignité  et  obligée  entre  autres  de 
marcher  à  pied  pendant  quatre  lieues  devant 
Sigéric  qui  suivait  à  cheval.  Rendue  enfin  aux 
Romains  après  la  mort  de  Sigéric ,  elle  fu|  con- 
duite i  la  cour  d'Honorius,  qui  voulut  la  donner 
en  mariage  à  Constance,  qui  l'avait  autrefois 
recherchée.  Fière  de  sa  naissance,  elle  refusa 
longtemps  d'épouser  Constance,  qu'elle  regar- 
dait comme  un  parvenu,  et  qui,  loin  de  chercher 
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^  gagner  son  afTection  far  âes  prévenances ,  Vo- 
bligea  presque  de  force  à  s'anfr  à  lai  (janvier 
417  ).  Ce  mariage  n*eD  fut  pas  moins  hènrenx  ; 
dévorée  d*ambition,  Placidie  obtint,  k  force 
d'imporfunKés ,  qu'Honorios  déclarât  Constance 
Auguste,  et  qu*il  nommftt  comme  son  succes- 
seur Valeutinien,  le  fils  qu'elle  avait  mis  au 
monde  peu  de  temps  auparavant  (422).  Lorsque 
<7onstanee,  qu'elle  avait  rendu  avide  et  oppres- 
seur, fut  mort  quelques  mois  après,  la  tendresse 
naturelle  d'Honorius  pour  Placidie  s'accrut  jus- 
qn'à  Aure  nattre  des  soupçons ,  qui  dans  une 
cour  corrompue  trouvent  toujours  des  esprits 
préparés  aies  accueillir.  Hais  deux  personnes  de 
In  maison  de  Placidie  étant  parvenues,  on  ne  sait 
par  quels  motifs,  à  persuader  à  Vempéneur  que  sa 
sœur  entretenavt  des  intelligences  avec  les  bar- 
iMires ,  il  la  chassa  (  en  423  )  de  sa  cour.  Elle  se 
rendit  à  Constantinople ,  obelle  (ut  reç«e  par 
■son  neven  Théodose  II  avec  les  bonneors  qui 
lui  éteiat  dus.  Honorius  étant  mort  pen  de 
temps  après,  les  armées  de  Théodose  élabKrcnt 
en  Occident  comme  empereur  le  jeune  Vakn- 
tmien,  sous  la  tutelle  de  sa  mère  Placidie.  Elle 
donna  è  son  fils  une  éducation  moUe  et  efféminée, 
■afin  quil  laissât  entre  ses  mains  le  gouveme- 
raeut,  qu'elle  garda  en  effet  jusqu'à  sa  mort. 
Elle  se  signala  par  une  grande  intolérance  en- 
-vers  les  m^chéens  et  autres  hérétiques  ainsi 
^^'enrers  ïL  juifs  et  les  païens,  qu'elle  exclut 
des  fonctions  publiques.  Lorsque  Aétius  eut 
gagné  une  position  redoutable  pour  Tantorité 
impériale ,  elle  combla  de  faveurs  son  rival  le 
comte  Bonifaee,  pour  qu'il  pttt  luitenhr  tète; 
mais  après  la  mort  du  comte,  elle  fnt  obligée 
de  traiter  avec  Aétius,  dont  k  Toionté  devint 
dès  lors  prépondérante  à  la  cour.  On  ne  peut 
donc  pas  rendre  Placidie  entièrement  respon- 
sable des  malheurs  qui  frappèrent  l'empire  pen- 
dant les  années  suivantes,  par  suite  des  me- 
sures maladroites  de  l'empereur  ;  mais  il  faut 
avouer  qu'elle  manqua  plusieurs  fols  dliabileté 
et  qu'elle  conseilla  des  mesures  funestes ,  telles 
que  rabandon  de  l'Illyrie,  comme  auparavant 
celui  de  l'Afrique.  Pieuse  de  cette  piété  de  cour 
qui  peut  s'allier  avec  les  vices,  elle  fut  avare, 
jalouse,  soupçonneuse,  et  sa  réputation  ne  fut 
pas  hors  d'atteinte«  Elle  Ait  enferrée  à  Ravenne, 
où  son  corps  était  encore  conservé  à  la  fin  du 

siècle  dernier. 

TlUeinonc,  Bistoirûê»  «mpeman,  —  GlblM»,  BisMre 
déiadéeadtnoe  de  Cmnpire  romain.  —  Zosime.  —  Olyoï- 
plodore.  —  Socrttt.  <->  Pblloctorge.  —  AmmieD  Marcel- 
lin.  —  Idaee.  —  Prosper  «fAqnlUloc.  —  Prosper  Ttro. 

VLAISARCB  (Duc de).  Voy,  LBnnuK. 

FLANA  ftD  (François-Antoine-Bttgène  de),  au 
leur  dramatique  français,  né  à  Milhau  (Aveyron), 
Je  4  février  1783,  mort  à  Paris,  le  13  novembre 
1855.  Son  père,  trésorier  de  France  au  bureau 
des  finances  de  Montauban ,  le  destina  de  bonne 
heure  à  la  carrière  administrative;  entré  dans 
les  bureaux  du  conseil  d'État,  il  devint  bientôt 
secrétaire  de  l'un  des  comités  des  finances  el 


chef  de  division.  Les  travaux  de  ces  fonctions  ne 
l'empêchèrent  pas  de  se  livrer  à  son  goût  pour  la 
littérature  dramatique.  Il  a  foit  représenter  quel- 
ques comédies  et  un  grand  nombre  d'opéras-co- 
miques,  qui  lui  firent  une  réputation  fiatteuse  au 
théâtre.  Ses  poèmes,  coupés  avec  art  pour  la  mu- 
sique, furent  recherchés  par  les  compositeurs  les 
plus  distingués;  Auber,  Héroid,  Caraffa  et  autres 
partagèrent  ses  succès.  Ses  principales  comédies 
sont:  ZcCMrieua;  (1807),  VÉpouseur  de  vieilles 
filles  (1808),  Le  Portrait  de  famille  (1809), 
Le  Faux  paysan  (1812),  La  Pacotille  (1819), 
Le  Testament  et  les  billets  doux  (1819) ,  La 
Nièce  supposée  (1823^).  Parmi  ses  livrets  d'o- 
péra-comique  on  remarque  ceux  des  Noces  de 
Gamache  (1815),  Sangarido  (1818),  La  Ber- 
gère châtelaine  (1820),  Le  Solitaire  (1822), 
Marie  (1826),  ZaPrwon  d'Edimbourg  (1833), 
Le  Pré  aux  Clercs  (1833),  V Éclair  (1836), 
Mina  (f843),  etc.  On  a  encore  de  cet  auteur  un 
roman,  hititnlé  :  Almédan,  ou  lemonderenversé 
(1825,3  vol.  in- 12).  À.  J. 

StOffr,  unl9.  et  poH.  des  Contemp. 

PLANCHE  {Joseph),  helléniste  français,  né 
le  8  décembre  1762,  à  Ladinhac  (Cantal),  mort 
à  Paris,  he  19  mars  1853.  Après  d'excellentes 
études  au  collège  de  Sainte- Barbe,  il  professa  d'a- 
bord dans  cet  établissement;  il  en  fut  nommé 
directeur  en  1784,  et  occupa  ce  poste  jusqu'à  la 
fermeture  de  Sainte-Barbe,  en  179'«.  Depuis  il 
professa  la  troisième  et  la  rhétorique  au  collège 
Bourbon  (aujourd'hui  Bonaparte),  jusqu'en  1808, 
époque  où  il  prit  sa  retraite,  avec  le  titre  de  pro- 
fesseur émérite.  11  avait  été  nommé  en  1831  sous- 
bibliothécaire  et  en  1844  conservateur-adminis- 
trateur de  la  bibliothèque  de  l'université  ou  de  la 
Sorbonne.  11  se  démit  de  ces  fonctions  en  1846, 
après  avoir  reçu  le  titre  de  conservateur  honoraire 
et  la  croix  d'officier  de  la  Légion  d'honneur.  Dans 
le  cours  de  sa  longue  carrière.  Planche  a  publié 
(avec  Noél)  :  Ephémérides  poli  tiques,  littéraires 
et  religieuses;  Paris,  2e  édition,  1803,  12  vol. 
in"8*;  —  Dictionnaire  grec-français,  com- 
posé sur  le  Thésaurus  Lingu»  Graxss,  de^Benri 
Estienne;  Paris,  1809,  m-S**  :  ce  fut  le  premier 
dictionnaire  grec -français  que  l'université  mât 
entre  les  mains  de  ses  élèves ,  et  son  succès  fit 
abandonner  l'ancienne  routine,  qui  prenait  à  tort 
^intermédiaire  du  latin  pour  traduire  le  grec. 
Dès  lors  fut  mis  de  cAté  le  manuel  grec- latin  de 
Schrevelius,  malgré  la  traduction  française  de 
Qnénon,  qui,  publiée  dès  1805,  n'avait  servi  qu'à 
en  révéler  toute  Tinsuffisance.  Toutefois,  il  faut 
le  dire,  Planche  n'eut  part  qn'à  la  première  édi- 
tion de  ce  dictionnaire,  que  d'autres  mains  ont 
successivement  amélioré  et  augmenté.  C'est  au 
professeur  Vendelheyl  qu'on  doit  les  deux  édi- 
tions de  1817  et  de  1820.  Pour  celle  de  1838  elle 
offre  un  travail  entièrement  nouveau,  dû  à  deux 
philologues  qui  n'ont  conservé  de  l'ancien  Dic- 
tionnaire que  le  nom  de  Planche,  hommage  de 
respect  qu'ils  ont  cru  devoir  à  leur  vénérable 
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prédécesseur  ;  —  Pensées  ou  Recueil  des  plus 
beaux  passages  de  Démost/iène;  Paris,  1818, 
iii-i2;  —  Traité  des  figures  de  rhétorique; 
PaiiSy  1820,  iii-12;  —  Dictionnaire  français 
de  la  langue  oratoire  et  poétique;  Paris,  1822, 
3  Tol.  in-S*;  —  Manuel  du  versificateur  la- 
lin;  Paris,  1822,  in-12;  —  Vocabulaire  des 
latinismes  de  la  langue  française;  Paris, 
1822,  in-8«;  —  Nouvtau  cours  de  Thèmes 
grecs  ;  Paris,  1823,  2  vol.  in-i2  ;  —  Esprit  de 
saint  Jean  Chrysostome,  de  saint  Grégoire 
de  Pîazianze  et  de  saint  Basile;  Paris,  1823, 
iD-12,  et  1827;  —  (aTCC  Alexandre  et  Defaocon- 
pTci)  Dictionnaire , français-grec  ;  Paris,  1824, 
10-8";  —  Cours  de  littérature  grecque  ;  Paris, 
1827-1829,  7  vol.  in-S'*;—  La  Politique  de 
Plularque  traduite  du  grec,  avec  des  notes  ; 
Paris,  1841,2  Tol.  in-12  ;  —  Dictionnaire  du 
style  poétique  dans  la  langue  grecque,  avec 
la  concordance  des  trois  poésies  fçrecqtM,  latine  et 
française;  Paris,  1840.  in-4'>  ;  le  1"  fascicule  seu- 
lefnent  a  paru.  On  lui  doit  plusieurs  nouvelles  édi- 
tions, savoir:  Oeuvres  de  Démosthèneet  d*Bs- 
ehine  avec  la  traduction  d'Auger  revue  (  Paris, 
1819,  10  vol.  in-8'')  ;  —  Sallustii  opéra  (  1821, 
in- 12)  ;  —  Œuvres  de  Boileau  (1823,  in-8*),etc. 
Il  a  en  outre  publié  pour  les  classes  avec  notes, 
analyses  et  sommaires,  beaucoup  d'opuscules  des 
auteurs  grecs,  tant  sacrés  que  profanes.  Il  faisait 
avec  une  égale  facilité  des  vers  latins  et  des  vers 
français.  On  a  de  lui.  sous  le  titre  de  Les  Carlo- 
vingiennes,  couplets  diantés  dans  les  banquets  de 
la  Saint-Charlemagne  au  collège  Bourbon  (Paris, 
1847,  in-8*),  un  choix  des  nombreuses  chansons 
(|uMl  chantait  lui-même  avec  la  franche  et  malicieu- 
se gaieté  de  nos  vieux  chansonniers.  A.  PiLbON. 
iJoeumMiê  inédits. 

PLkncuK  {Louis- Antoine),  phsLTmàdea  fran- 
çais, né  en  1776,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  7  mai 
1840.  Il  s'appliqua  jeune  encore  à  Tétude  de  la 
chimie,  et  fut  reçu  membre  de  Tanden  collège 
etde  la  Société  de  pharmade  de  Paris.  Il  contribua 
en  1 809  à  la  fondation  du  Journal  de  pharmacie, 
auquel  on  réunit  plus  tard  le  Bulletin  de  la  So- 
ciété depharmacie,  et  fournit  à  ces  deux  recueils 
nn  grand  nombre  d'artides,  soit  avant,  soit  depuis 
la  fusion.  Chargé  plusieurs  fois  par  le  tribunal 
dvil  de  première  instance  de  la  Semé  de  constater 
comme  expert  la  falsification  des  vins.  Planche 
s'occupa  lieauconp  de  cette  partie  de  la  chimie,  et 
obtint  en  1 8 1 1  un  brevet  d'invention  pour  un  pro- 
cédé propre  à  en  opérer  le  mulage  et  le  soufrage. 
Il  fut  enfin  un  des  fondateurs  de  rétablissement 
des  eaux  minérales  du  Gros-Caillou,  qui  a  donné 
i^e  grande  extension  à  cette  branche  de  com- 
merce. On  a  de  lui  :  Arrowroot  de  VInde  pu- 
rifié ;  Paris,  1827,  in-fol.;  une  traduction  de  la 
Pharmacopée  générale  de  BrugnatelU,  h  laquelle 
il  a  joint  des  notes;  Paris,  1811,  2  vol.  in-8*; 
dans  les  Mémoires  de  VAcadémie  de  médecine 
(tome  VI)  :  Becherehes  pour  servir  à  V his- 
toire du  Sagou ,  et  examen  de  la  substance 


dite  Sagou  de  Cagenne,  extraite  dt$  sagouier 
de  Madagascar  :  imprimées  séparément,  1837, 
in-4'',  dans  les  Annales  de  Chimie  et  dans  d'antres 
recudis  divers  travaux,  dont  les  plus  importante 
sont  {  Sur  la  solubilité  des  huiles  fixes  dans 
Valcool  et  les  éthers  sulfuriques;  —Sur  la 
préparation  du  mercure  doux,  du  carbonate 
d'ammoniaque,  des  eaux  minérales  acidulés; 
—  Sur  Vact  ion  réciproque  de  quelques  sels  am- 
moniacaux et  du  surchlorure  de  mercure^tic. 

H.  F. 

La  LitUrai  franc,  eontempwr.,  t.  vi. .  Monit,  wtic.^ 
iS  mtl  iS4o. 

PLANCBB  (Jean- Baptiste-Gustave),  litté- 
rateur et  critique  français,  fils  du  précédent,  né 
le  16  février  |808,  h  Paris,  où  il  mourut,  le  18 
septembre  1857.  11  fit  d'excellentes  études,  au 
collège  Bourbon,  et  prit,  mais  bien  à  contre-cour, 
une  première  inscription  à  l'École  de  pharma- 
cie, car  l'idée  de  succéder  à  son  père  dans  son 
offiicine  ne  lui  plaisait  guère  :  il  préférait  s'oc^ 
cuper  de  beaux-arts  et  de  littérature.  A  cette 
époque,  il  lisait  beaucoup,  et  c'est  ce  qui  explique 
son  éradition  variée  et  la  puissance  de  son  style» 
dont  il  devait  donner  plus  tard  tant  de  prenves. 
Après  quelques  premiers  essais  critiques  dans 
V Artiste,  qui  venait  d'être  fondé,  il  fut  présenté 
par  M.  Alfred  de  Vigny  à  M.  Buioz,  qui  lui  confia 
pour  la  Revue  des  Deux  Mondes  qudques  tra- 
ductions  de  l'anghiis,  et  enfin  le  oonipte-renda  du 
salon  de  1831.  Bientêt  il  prit  possession  du  do- 
maine  entier  de  la  critique,  et  continua  de  passer 
alternativement  en  revue  les  œuvres  des  artistes, 
des  poètes,  des  rousidens  et  des  littérateurs.  Ses 
prindpaux  artides  de  littérature  contero|)oraine 
ont  pour  titres  :  La  Poésie;  Les  Royautés  lit- 
téraires ;  De  l'état  du  théâtre  en  France;  Les 
Amitié*  littéraires;  De  la  critique  fran- 
çaise ,  etc.  Présenté  Uentât  après  à  M*"*  George 
Sand,  il  fit  un  assez  long  s^our  au  chfttcau  de 
Noliant,  en  Beiry,  et  lorsque  l'auleur  d'/nifiana 
se  vit  attaquée  par  M.  Capo  de  Fenillide  dans 
quelques  artides  malveillants,  Plandie  ne  se  con- 
tenta pas  de  défendre  son  aimable  hôtesse  avec 
la  plume,  il  sut  aussi  manier  pour  elle  l'épée. 
C'est  cette  Intimité  avec  M*"*"  Sand  que  Balzac  a 
voulu  mettre  en  soène  dans  son  roman  de  Béa- 
trix,  sous  les  noms  de  FéUcité  des  Touches  et 
de  Claude  Vignon.  Attaché  en  1832  pendant  six 
semaines  au  Journal  des  Débats,  Planche 
quitta  iHentAt  cette  feuille  parce  qu'il  se  montrait 
hostile  au  parti  libéral.  En  1836,  il  fut  un  d^ 
premiers  collaborateurs  de  la  Chronique,  recueil 
que  Balzac  venait  de  fonder.  Deux  ans  plus 
tard,  un  héritage  de  près  de  80,000  francs 
lui  permit  d'entreprendre  un  voyage  en  Italie, 
où  il  passa  plus  de  sept  années  à  étudier  les 
chefs-d'œuvre  de  l'art.  De  retour  en  France, 
après  avoir  dépensé  toute  la  succession  qui  lui 
était  échue,  il  reprit  la  plume  du  critique  à  la 
Revue  des  Deux  Mondes^^  et  s'occupa  de  réunir 
en  volumes  ses  divers  travaux,  qui  forment  au- 
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joard'lmi  un  Téritable  cours  de  critique  d'art  et 
de  littérature.  Outre  les  services  qu'il  a  rendus 
par  ses  apiuréciations  écrites»  et  toujours  for- 
mulées en  un  style  précis  et  net,  plus  correct  que 
brillant.  Planche  fut  aussi  Irès-utile  par  ses 
bons  conseils  à  on  grand  nombre  d'écrirains 
contemporains.  Sa  tenue  fort  négligée  suscita 
contre  lui  beaucoup  de  railleries;  mais  ceux 
qui  riaient  d*un  pareil  travers  étaient  les  pro< 
rniers  à  rendre  justice  aux  qualités  sérieuses 
de  son  talent  et  de  son  caractère.  Son  indépen- 
dance lui  fit  aussi  quelques  ennemis  ;  on  savait 
que  dès  son  avènement  à  Tempire  Napoléon  111, 
qui  faisait  un  cas  tout  particulier  de  Gustave 
Planche,  lui  avait  proposé  dans  Tadministration 
des  beaux-arts  telle  place  qui  lui  eût  convenu , 
fût>ce  la  première  de  toutes  ;  mais,  en  songeant 
qn'il  lui  faudrait  aliéner  sa  liberté,  Planclie  re- 
mercia Tempereur  et  ne  voulut  rien  accepter.  Il 
mourut  à  rhos|>lce  Dubois  des  suites  d'un  ab- 
cès an  pied.  On  a  de  lui  :  Salon  de  1831; 
Paris,  1831,  in-8*;  —  Portraits  littéraires; 
Paris,  1836-1849,  4  vol.  in-18;  —  Portraits 
(Par listes;  Paris,  2  vol.  io-18;  —  Kouveaux 
Portraits  littéraires;  Paris,  1854,  in-18;  — 
Études  sur  récote  française  de  iB31  à  1852; 
Paris,  1855,  2  vol.  in-18  :  ce  sont  ses  critiques 
sur  les  salons  de  1833, 1836, 1838, 1846  et  1847; 

—  Études  sur  les  afts;  Paris,  1855,  in-18;  •* 
JVouoelles  Études  sur  les  arts;  Paris,  1856, 
in-18.  On  a  de  loi  :  une  Appréciation  de  Jla- 
non  Lescaut  jointe  à  une  édition  de  ce  roman 
de  l'abbé  Prévost  (  1855  )  ;  —  une  Notice  au  ro- 
man à* Adolphe  de  Benjamin  Constant  (1863); 

—  La  Journée  d'un  journaliste  dans  le  Lit^re 
des  Cent  et  un  (tome  VI ,  p.  133)  ;  —  des  ar- 
ticles fournis  à  U  Revue  littéraire  et  au  DiC' 
tionnaire  de  la  Conversation,  H.  P. 

Vftpereaoi  Met.  dei  eonlemp.  —  Boc  de  Mirreoart, 
ijt$  CmiUmporaiiu.  —  Journal  de»  Mbat»,  lUT. 

rLARCBB  (La).  Voy,  La  Planchr. 

rLANGHBft  (  Urbain  ),  historien  français,  né 
en  1667,  è  Chenus,  près  Baugé  (Anjou),  mort 
le  22  janvier  1750,  à  Tabbaye  de  Saint-Benigne 
(le  Dijon.  Après  avoir  embrassé  en  1685  la  règle 
des  bénédictins  de  Saint  Maur,  il  enseigna  à  Ven- 
dôme la  philosophie  et  la  théologie,  et  remplit 
les  devoirs  de  supérieur  dans  différents  monas- 
tères de  la  Bourgogne.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  se 
démit  de  ses  emplois  pour  vivre  dans  la  retraite. 
On  a  de  lui  :  Histoire  générale  et  particulière 
du  duché  de  Bourgogne,  avec  des  notes,  des 
dissertations  et  les  preuves  justificatives 
(Dijon,  1739-1748,  3  vol.  in-fol.,  fig.)  :  le  t.  IV 
fut  écrit  et  publié  en  1781  »  par  dom  Merle.  Cet 
ouvrage  n*est  pas  d'une  lecture  agréable;  mais 
il  est  rédigé  avec  exactitude,  et  renferme  en  abon- 
dance des  détails  historiques  extraits  des  ar- 
chives du  parlement,  de  la  chambre  des  comptes 
et  des  nombreuses  abbayes  de  la  Bourgogne. 

Dom  Lccerf,  BibL  4m»  écriv,  de  la  ewgrtg  dé  Saint-' 


PLAffCBBE,  dit  Valconr  (.Philippe-Aristide- 
Louis- Pierre) ,  acteur  et  auteur  dramatique 
français,  né  vers  1751,  à  Gaen,  mort  le  28  février 
1815,  À  Belleville,  près  Paris.  Il  étudia  le  droit  et 
fut  reçu  avocat;  mais  il  ne  pratiqua  guère  le  bar- 
reau, et  débuta  dans  les  lettres  par  un  recueil 
anonyme  de  contes  et  nouvelles  en  vers,  intitulé 
Le  Petit  neveu  de  i}o€cace(  Paris,  1777,  in- 8**), 
réimpr.  en  1781  et  augmenté  en  1787  (Montar- 
gis,  sous  la  nibriqoe  d'Amsterdam,  2  vol.  in-S**). 
Peu  de  temps  après  il  s'engagea,  sons  le  nom 
de  guerre  de  Valcoitr,  dans  une  troupe  de  co- 
médiens ambulants,  joua  quelques  années  en 
province,  et  fonda  vers  1786  h.  Paris  le  petit  théâtre 
des  Délassements- Comiques,  sur  le  boulevard  dn 
Temple,  il  sut  y  attirer  la  foule  par  des  farces 
et  des  parades  amusantes.  La  salle,  détruite  en 
1787  par  un  incendie,  fut  bientùt  réb&tie;  mais 
les  grands  théâtres ,  toujours  jaloax  des  petits , 
obtinrent  en  1788  une  ordonnance  qui  défendait 
au  spectacle  des  Délassements  de  jouer  d'autres 
pièces  que  des  pantomimes  et  d'avoir  sur  la  scène 
plus  de  trois  acteurs,  qui  devaient  être  séparé» 
du  public  par  un  rideau  de  gaze.  La  révolution 
permit  à  Plancher- Vakour  de  reprendre  son 
joyeux  répertoire,  et  il  y  ajouta  plusieurs  pièces 
de  circonstance.  Après  avoir  été  attaclié  à  diffé- 
rents théâtres  de  Paris  comme  directeur  ou  ré- 
gisseur, il  exerça  sous  le  Directoire  les  fonctioos 
déjuge  de  paix;  mais  en  1801  il  remonta  sur 
les  planclies  et  en  i807  il  entra  â  TOdéon.  A  l'é- 
poque de  la  restauration,  il  prit  sa  retraite.  Outre 
un  grand  nombre  de  vaudevilles  et  de  mélodra- 
mes, dont  une  faible  partie  a  été  imprimée,  ou 
a  encore  de  lui  :  La  République ,  Fja  Fête  de 
la  Vieillesse  (1799),  poèmes;  —  Le  Consistoire, 
ou  l'esprit  de  VÉglise  (1799,  in-8*),  poëme 
héroï-comique;  —  Marguerite  de  Rodolphe 
(1815,5  vol.),  Edouard  et  Elfride  (1816, 
3  vol.),  Odette  de  Champdivers  (1816, 4  voL), 
romans  historiques  ; —  Colin^Maillard,  ou  mes 
caravanes  (  1816, 4  vol.),  mémoires  historiques 
de  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  En  collaboration 
^vec  l'avocat  Roussel,  il  a  fait  paraître  un  choix 
de  causes  célèbres,  sous  le  titre  é^Annales  du 
crime  et  de  IHnnocence  (Vms,  1813,20  vol. 
in- 12).  P.  L. 

Brtxler,  HM.  de»  ^etiU  TMàtn»  de  Pari».  —  Jovrn. 
dé  la  librairie,  mars  iSlS.  —  Biogr.  univ.  »t  portât,  de» 
eontemp. 

PLANGHBTTB  (  Bernard),  hagjographe  fran- 
çais, né  en  1609,  à  Aubigny-lès-Pothées  (Ar- 
dennes),  mort  le  6  avril  1680,  à  Reims.  Il  prit 
en  1637  à  Vendôme  l'habit  religieux  dans  la  con- 
grégation des  Bénédictins  de  Saint-Maur,  et  s'ap- 
pliqua avec  quelque  succès  à  la  prédication.  On 
a  de  lui  :  Vie  de  saint  Benoit  (Paris,  1562, 
in-4°)»  et  Panégyriques  des  saints  (îbid., 
1675,  in-8°).  Il  a  aussi  traduit  du  latin  une 
Histoire  des  miracles  faits  à  Vabbaye  deSalnt- 
Pierre^sur*  ùive  (  Cacn ,  1 67 1 ,  in- 1 2  ) ,  écrite 
par  un  abbé  de  ce  monastère,  au  douzième  ^ède. 

BooUiot,  Biogr.  ankniiaiM,  II. 


^03 


PLANCIUS  —  PLAHCUS 


404 


rLAKCius  {Pierre),  saYant  hoUMdais,  né  en 
1552,àDrenoutre  (Flandre),  mort  le  26  mai  1622, 
à  Amsterdam.  S'étant  formé  anx  principes  de  la 
communion  calviniste  dans  les  éodes  de  TAlie- 
magne  et  de  TAngieterre ,  il  Ait  appelé  ea  1577 
an  ministère  évangélique,  et  l'exerça  en  Brabant 
et  en  Flandre  an  milieu  des  perséoationsdu  goa- 
Teraement  espagnol.  Après  la  prise  de  Bnixelles 
(lS85)y  où  3  était  pasteur,  il  chercha  on  refuge 
en  Hollande,  et  fat  bientôtatUché  h  l'égMse  d'Ams* 
terdam.  Zélé  défensear  de  l'orthodoxie,  il  témoi- 
gna beanoonp  d'acbaraement  contre  les  luthé- 
riens et  les  arminiens.  H  siégea  en  1619  an  sy- 
node de  Dordrecht,  et  f  Ait  l'un  des  réviseors  de 
la  nouvelle  version  de  l'Ancien  Testament.  Ge  qui 
recommande  le  nom  de  Planeios  k  la  reconnais- 
sance des  Hollandais ,  ce  sont  les  services  qu'il 
leur  a  rendus  par  ses  connaissances  géographi- 
ques et  nautiques.  Il  conseilla  les  premières  ex- 
péditions envoyées  aux  deux  Indes,  et  dressa 
même  les  cartes  de  route.  Il  est  fort  question 
de  lui  dans  les  négociations  de  Jeannniy  qui  le 
qualifie  de  «  grand  cosmographe  ».  K. 

WaffcDatr,  BUt.  de  Bûltande,  IX,  IM  et  talr..  et  ffift. 
éf /tmêtêrdam^  I,  417;  III,  tl9.  —  leMBlo,  JfMROirtf. 

FLàNGK  {GottHeb-Jacob)  t  théologien  alle- 
mand, né  le  15  novembre  17S1,  à  Nnrtingen 
(Wurtemberg),  mort  è  Gœttingue,  le 31  aoôt 
1833.  Après  avoir  été  pendant  six  ans  répétiteur 
à  la  faculté  de  théologie  de  Tobingue,  il  devint 
en  1781  professeur  à  l'académie  de  Stuttgard,  et 
obtint  en  1784  une  chaire  de  théologie  à  Geet- 
tingue,  où  il  Ait  en  1805  promu  aux  fonctions  de 
surintendant  général.  On  a  de  loi  :  GescMehie 
der  Bildung  des  protesiantiscben  Lehrbe- 
griffs  in  den  Zeiten  der  Re formation  (His- 
toire de  la  formation  des  doctrines  protestantes 
an  temps  de  la  réforme)  ;  Leipiig,  1781-1800, 
6  vol.  in-8^;  une  seconde  édition  des  trois  pre- 
miers volumes  parut  en  1791;  ~  Aneedota 
quxdam^  ai  historiam  concilH  Tridentini 
pertinent'ta ;  Gœttingue,  1791-1801,  in-4*;  — 
Ueber  die  Trennung  und  Wiedervereinigung 
der  christ hchen  ffauptpartheyen  (Sur  la 
scission  entre  les  principales  communions  chré- 
tiennes et  sur  les  moyens  de  les  réunir);  Tobin- 
gue,  1803,  in-8**;  —  Geschichte  der  Bntstehung 
und  Aiubildung  der  ehristlichen  kirehlicken 
Gesellschaftsverfassung  bis  zum  An  fange 
des  siebenten  Jahrhunderts  (Histoire  de  l'ori- 
gine et  do  développement  de  l'organisation  de 
l'Église  chrétienne  jusqu'au  commencement  du 
septième  siècle);  Hanovre,  1803-1805,  5  vol. 
i]»-8°;  —  Betrachtungen  ûber  die  neuesten 
Verànderungen  der  detUscken  katholisehen 
Kirche  (Ck>nsidérations  sur  les  changements  ré- 
cents survenus  dans  l'Église  catholique  en  Alle- 
magne) ;  ibid.,  1808,  in-8o;  —  Worte  des  Frie- 
dens  an  die  Katholiken  (  Paroles  de  paix  aux 
•catholiques);  Gœttingue,  1809;  —  XJeber  Spit- 
lierai  Hisioriker  (Spittler  comme  historien); 
ibid.,  1 8 1 1  ;  ~  Ueber  die  gegentcxrtige  Loge  der  ^ 


Katholisehen  ttnd  proiestanihehen  Parthe§ 
in  Deutschland  (Sur  la  situaGon  actoeUe  des 
oommunioBS  catholique  et  protestante  en  AUe** 
magne);  Hanovre,  1816;  —  Geschichte  des 
Christenthwns  in  der  Periedtseiner  Einfûh- 
run§  dureh  die  Apostel  (Histoire  du  chris- 
tianisaie  dans  la  période  de  sa  propagation  par 
les  apétres);  Gœttingue,  1819,  2  parties  io-8o; 
—  Ueber  der  Werth  des  historischen  Bewei- 
ses  fur  die  GôtlliehkeU  des  Chrislenthums 
(Sur  la  valeur  des  preuves  historiques  en  fii- 
veur  de  la  divinité  da  christianisme);  ibid., 
1822,  in-8o;  —  Geschichte  der  protestanti- 
schen  Théologie  bis  xurMUte  des  iSJahrhun- 
àert  (Histoire, de  la  théologie  protestante  jos- 
qu'an  milicii  du  dix-huitiâae  siècle);  ibid.» 
1831,  in*8o.  Planck  est  aussi  l'auteur  des  trois 
Tolumes  qui  terminent  la  lieueste  Religions- 
geschkchU  de  Walcb.  '  O. 

Hêutr  Nekrolùg  en  DmiCcAcr,  U  IX.  ~  SptnfeBbtrg, 

FLAXÇOH  (6«i^«me),  médecin  français(i;, 
■é  à  Javron,  bourg  du  Maine,  mort  en  1611,  an 
Mans.  Il  s*appliqua  successivement  à  la  méde- 
cme»  aux  mathématiques,  à  la  théologie ^  et 
à  la  littérature  ancienne.  Il  eut  pour  maîtres 
Jacques  Pelelier  et  Femel  ;  il  vécut  même  dix 
ans  avec  ce  dernier  et  épousa  sa  nièce.  On  le 
met  au  nombre  des  doctes  médecins  de  son 
temps,  ce  dont  il  n'est  pas  permis  de  juger  puis- 
qu'auGun  traité  spécial  de  Plançon  n'est  parvenu 
jusqu'à  nous.  Lorsqu'il  quitta  Paris  pour  s'éta- 
lilir  au  Mans,  il  reçut  du  cardinal  de  Rambouil- 
let une  prébende  en  la  cathédrale  de  cette  ville. 
Il  l'est  l'auteur  d'une  des  meilleures  traductions 
annotées  du  commentaire  de  Galien  sur  les 
Aphorismes  d'Hippocrate:  la  plus  ancienne  édi- 
tion est  de  Lyon,  1551,  in  8*  ;  elle  a  été  repro- 
duite plusieurs  fois  jusqu'en  1637,  date  de  la 
dernière.  U  a  traduit  aussi  Philon  le  Juif,  les 
Homélies  de  Synésius  et  quelques  traités  de 
saint  Chrysostome.  On  loi  doit  la  prenûère  im- 
pression des  Œuvres  de  Femel  (Lyon,  1602, 
in-8°),  avec  une  vie  et  des  notes,  et  une  édition 
des  Lettres  grecques  de  Guill.  Budée  (Paris, 
1640,  in-8°),  plus  correcte  que  les  précédentes. 
Bauréio,  Hist,  lUtér.  du  Maine,  II. 

PLANGVS  { Lucius  Munatius) f  général  et 
homme  d'État  romain,  vivait  dans  le  premier 
siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Après  avoir  été  en 
54  et  en  53  légat  de  César  en  Gaule,  il  com- 
manda en  48,  en  commun  avec  Fabius»  les  trou- 
pes césariennes  en  Espagne.  Il  prit  part  en  46 
à  la  campagne  d'Afrique,  fut  ensuite  un  des  pré- 
fets de  Rome,  et  reçut  en  44  le  gouvernement 
de  la  Gaule  Transalpine,  où  il  fonda  deux  colo- 
nies, Lyon  ttnaurica  (Aogist).  Après  le  meurtre 


(1)  Son  Dom  btlntoé,  Plttntiui,  loiu  leqnel  II  ett  plut 
conou,  a  été  diversement  traduit  par  Planche,  Piancgf 
la  Planque,  et  la  PtançonnUre.  Nous  suivons  rortto- 
graphe  qu'a  adoptée  M.  Haniénu  d'arrêt  un  passage  de 
la  CalUade  de  Lefebvre  de  U  Bodcrle. 
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de  César,  qiiî  hii  nwdSi  constammeDt  accordé  une 
grande  cooûance,  il  garda  pendant  quelque 
temps  UD  rôle  neutre;  sur  les  instances  de  Ci- 
céroQ ,  avec  lequel  il  entretenait  une  correspon- 
dance active^  il  se  décida  enfin  à  quitter,  en  43, 
la  Gaule  arec  son  armée  et  à  yoler  au  secours 
de  Bnitus,  qui  Tenait  d*6tre  Taincu  par  Antoine 
derant  Modène;  arrivé  dans  le  pays  des  AIlo- 
broges ,  il  apprit  la  défaite  d'Antoine  et  la  déli- 
yrance  de  Modène.  Il  s'arrêta  alors,  jusqu*à  ee 
qu'il  eût  été  rejoint  par  Tarmée  de  Bnitus;  mais 
à  la  nouyelle  de  l'union  formée  entre  LqpMas 
et  Antoine ,  il  fit  sa  soumission  à  ce  dernier,  et 
donna  ensuite  son  adhésion  aux  triumvirs,  quoi- 
qu'ils eussent  proscrit  un  de  ses  frères.  Nommé 
consul  en  42,  en  vertu  des  dispositions  de  César, 
il  devint  l'année  suivante  commandant  des 
troupes  d'Antoine  en  Italie  ;  mais  il  se  tint  pro- 
dément  à  l'écart  pendant  les  démêlés  outre  Fal- 
Tîe  et  Octave.  En  40,  après  les  succès  d^Octave, 
il  quitta  son  armée,  et  alla  rejoindre  Antoine , 
qu'il  accompagna  ensuite  en  Italie  et  plus  tard 
en  Asie.  Chargé  du  gouvernement  de  la  province 
de  ce  nom ,  il  en  abandonna  Iftchement  la  dé- 
fense contre  les  Parthes  à  Labienus.  En  35  il  fut 
placé  à  la  tète  de  la  province  de  Syrie;  il  y 
commit  les  plus  grandes  exactions.  II  vint  en- 
suite èk  la  cour  d'Antoine  à  Alexandrie,  et  prit 
part  à  toutes  les  débauches  de  son  mattre  ;  il 
n'eut  pas  honte  de  jouer  devant  tonte  la  cour 
un  rôle  de  mime  dans  un  ballet.  Prévoyant  la 
chute  d'Antoine,  il  se  retira  en  32  à  Rome  au- 
près d'Octave,  auquel  il  fournit  des  renseigne- 
ments utiles  sur  divers  secrets  que  lui  avait  con- 
fiés Antoine;  son  ingratitude  envers  ce  dernier 
alla  si  loin,  qu'elle  lui  fut  un  jour  reprochée 
amèrttncnt  en  plein  sénat.  II  ne  continua  pas 
moins  à  se  faire  remarquer  parmi  les  plus  bas 
flatteurs  d'Octave,  et  ce  fût  sur  sa  proposition 
que  celui-ci  reçut  en  27  le  titre  d'auguste.  Pour 
complaire  au  désir  d^Octave  de  voir  Rome  em- 
bellie par  de  nouveaux  édifices,  il  y  fit  construire 
on  temple  à  Saturne  ;  son  dévouement  fut  ré- 
compensé par  la  charge  de  censeur,  qu'il  reçut 
en  l'an  22.  Depuis  lors  Thistoire  ne  mentionne 
plus  sou  nom.  Ne  suivant  en  politique  d'autre 
principe  que  son  intérêt  personnel,  Plancus  affi- 
cha dans  sa  vie  privée  une  immoralité  qui  fit 
scandale  même  au  miHea  de  la  corruption  gé- 
nérale. K.  G. 

VeOeliu  Paterealas«  n,  6S,  7*,  89.  ^  César,  De  bettù 
Ifailieo.  —  Oeéron.  ^dfamUiares.  •>  PlQttrqae.  jUdoinê» 
M^  88.  ^  Appien.  llv.  III,  IV  et  V.  -  Dion  Caislns,  XLVl, 
XLVII,  et  XLVIU.  —  Drumano .  Cesehichté  Romi,  — 
Smith,  DMUmarff  o/  greék  and  roman  biogreqphy.  -^ 
Merfyale,  La  ChuU  de  la  répmblMpie  rcmaine, 

FLAHQVB  (François),  médecin  français,  né 
en  1696^  à  Amiens,  mort  le  19  décembre  1705, 
à  Paris.  Il  ne  savait  quelle  carrière  choisir  lors- 
qu'étant  venu  à  Paris  il  fut  chargé  de  l'éduca- 
tion du  fils  de  Guérin  ;  ses  rapports  avec  ce  chi- 
rurgien éclairé  l'engagèrent  probablement  h  étu- 
dier la  médecbie.  A  peine  eut-il  achevé  ses  cours 


qu'il  s'adonna  tout  entier  à  la  théorie;  il  avait 
même  plus  de  cinquante  ans  lorsqu'il  songea  à 
prendre  le  diplôme  deetoral  à  Reims.  On  a  de 
lui  :  Chirurgie  eempiètê  stUvant  U  système 
des  modernes;  Paris,  1744,  2  vol.  ia-lS,  et 
1757,  in-8®,  avec  des  addit.  :  ce  livre  a  passé 
lengtempa  pour  nn  des  meilleurs  manuels  de 
chirurgie  ;  —  MHUiothèque  choisie  de  méde- 
cine, Urée  des  ouvrages  périodiques,  tant 
français  qu^étrangers,  avec  plusieurs  pièces 
rares  et  des  remarques;  Paris,  174a-1770, 
10  vol.  in«4«  ou  Si  vol.  m-i2  :  ce  reeueil,  fait 
avec  beaneoup  de  sagacité,  a  été  terminé  par 
Goulin.  On  doit  encore  à  Planque  les  Ohser- 
vaiiùn»  aMtroinomUiues  (1768,  2  vol.  in- 12), 
trad.  du  latin  de  Van  der  Wiel  ;  et  les  éditions 
du  TahUau  de  V amour  conjugal  (1751,  in- 12) 
de  Tenetto,  du  Traité  des  accouchements 
(1765,  2  vol.  ni-8<*)  de  Larootte,  etc.  U  avait 
entrepris,  sous  le  titie  de  Thésaurus  miediein» 
patens,  une  biographie  médicale  dont  on  a  im- 
primé les  7S  premières  feuilles. 
Goolhi.  rie  de  F.  PlanqWj  à  U  Céte  da  t.  X.  de  la 

Plaut  (Jean-Tràugott),  savant  allemand, 
né  le  9  décembre  1756,  à  Dresde,  mort  à  Géra, 
le  26  octobre  1794.  Après  avoir  été  pendant  plu- 
sieurs années  précepteur  à  Stettin,  il  devint  se- 
crétaire de  la  légation  prussienne  à  Hambourg; 
il  passa  les  quatre  dernières  années  de  sa  vie 
dans  la  retraite.  On  a  de  lui  :  Chronologischer, 
biographiseher  und  critischer  Entwurf  einer 
Gescbiehte  der  deuisehen  DiehikËmst  (Aperçu 
chronologique^  biographique  et  critique  de  l'his- 
toire de  la  poésie  allemande);  Stettin,  1782, 
inr8*  :  ce  livre,  qui  s'étend  jusqu'à  la  fin  du  quin- 
lième  siècle,  est  le  premier  essai  satisfaisant  sur 
ce  sujet;  —  Launenhafte,  zàrtliche  und  mo^ 
ralische  Gedichte  (  Poésies  humoristiques,  sen- 
timentales et  morales);  ibid.,  1782,  in-8«; — 
Publicistische  Uebersicht  aller  Regierungs- 
arten  sasmmtlieher  Staaten  der  Weli  (Ta- 
bleau complet  des  fermes  de  gouvernement  éta- 
blies dans  tous  les  Étatade  l'Eorope);  Berlin, 
1787,  in-fol.;  —  Tttrkieches  Staatslexikon 
(  Dictionnaire  politique  de  l'empire  turc)  ;  Ham- 
bourg,  1789,  in-8''  :  contient  l'explication  de  tontes 
les  charges  et  dignités  du  gouvernement  otto- 
man et  un  résumé  de  l'état  intérieur  et  des  mœurs 
de  la  Turquie;—  Unpartheyische  Charakte- 
ristik  der  tûrkischen  H^chsver/assung  (Ex- 
posé impartial  de  la  constitution  turque);  Ber- 
lin, 1790,  in-S*;  —  Warum  sprecken  die  Men- 
schen  in  ihren  gesellsehaftlichen  VntêrhaU 
tungen  sowenig  von  Gott  (Pourquoi  les  hommes 
parient-ils  si  peu  de  Dieu  dans  la  conversation); 
Leipzig,  1791,  in.8*';  —  Handbuch  einer  voll- 
stxndigen  Srdbesehreibung  und  Geschichtc 
Polynésiens  (Manuel complet  de  la  géographie 
et  de  l'histoire  de  la  Polynésie);  Leipzig,  1793, 
jn-4*;  —  une  traduction  allemande  annotée  du 
Birghila  risale,  manuel  de  la  religion  musul- 
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inanc»  de  Nescbmaddin  Omar  Nessati;  Genève, 
1790,  iii-8*. 
Meiiiel,  Lexikon,  et  Celêkrtm  TtvùekUmdL 
PLANTA  (Martin  j>b),  physicîeoet  niathémâ- 
ticiea  suisse,  né  en  1727,  à  Sues  (canton  des 
Grisons),  mort  an  mois  de  mars  1772,  an  châ- 
teau de  Marschelins.  11  se  Tooa  partkolière- 
ment  à  l'instniction  de  la  jeunesse,  tout  en 
s'occopaot  de  l'application  des  sciences  physi- 
ques aux  arts.  Il  est  Tinventeor  de  la  machine 
électrique  à  plateaux,  dont  il  se  servît  dès  1755. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  et  de  moins 
connu ,  c'est  que  ce  fut  probablement  lui  qui 
le  premier  conçut  et  recommanda  la  réalisation 
de  l'idée  d'employer  la  vapeur  d'ean  comme  force 
motrice.  En  elTet,  déjà  du  temps  de  Choiseal, 
Planta  se  rendit  avec  son  invention  à  Paris.  Le 
ministre  l'y  reçut  très-bien, et  renvoya  son  in- 
vention an  général  Gribeauval.  Celui-ci  la  soumit 
an  jugement  de  KAcadémIe  des  sciences,  qui 
conclut  que  l'invention  était  très-ingénieose,  mais 
qu'elle  n'était  sosceptible  d'aucune  application. 
Quoiqu'il  en  soit,  Choiseul  fit  présenter  à  Planta 
une  gratification  de  cent  louis  d'or.  Arago,  dans 
son  Histoire  des  machines  à  vapeur,  dit  que 
Périer  construisit  le  premier  bateau  à  vapeur 
en  1775,  et  que  Jooffroy,  en  1778,  avait  répété 
les  expériences  sur  une  plus  grande  échelle.  Or, 
comme  Tinvention  de  Planta  avait  été  soomise  à 
l'Académie  du  temps  du  duc  de  Choiseul,  il  est 
évident  que  la  priorité  doit  en  revenir  à  Planta. 
Arago  ne  dit  pas  un  mot  de  ce  dernier.  Planta 
ne  publia  qu'un  petit  nombre  d'opuscules  litté- 
raires, la  plupart  écrits  pour  le  peuple.  Il  était 
depuis  1766  membre  de  la  Société  Helvétique  de 
Schinz.  Plus  tard,  il  devint  un  des  fondateurs  de 
la  Sodété  économique  du  canton  des  Grisons , 
qui  a  produit  tant  de  bien.         H.  WluiÈs. 
Ccnvênations-LexUon. 

PLASTA  (Joseph),  historien  anglais,  né  le 
2t  février  1744,  dans  le  canton  des  Grisons,  mort 
le  3  décembre  1627,  à  Londres.  D'une  famille 
noble,  il  fut  emmené  tout  jeune  à  Londres  par 
son  père,  qui  depuis  1752  y  exerça  l'emploi  de 
pasteur  de  l'Église  réformée  allemande.  Après 
avoir  fait  ses  études  dans  les  universités  d'U- 
treclit  et  de  Gœttingue,  il  fut  attaché  à  la  léga- 
tion anglaise  de  Bruxelles,  puis  au  ministère  des 
affaires  étrangères,  où,  en  1817,  il  obtint,  par  l'in- 
termédiaire de  lord  Castlereagh,  le  titre  de  sous- 
secrétaire  d'État.  A  peine  entré  dans  la  carrière 
littéraire,  il  fut  admis  dans  la  Société  royale  de 
Londres,  et  en  devint,  après  la  démission  du  doc- 
teur Horsley,  le  premier  secrétaire.  £n  1799  il 
avait  succédé  h  Morton  dans  la  place  de  prin- 
cipal bibliothécaire  du  musée  Britannique;  vers 
la  fin  de  sa  vie  il  y  fut  chargé  du  département 
des  manuscrits  et  des  médailles.  Outre  une  foule 
d'articles  dont  il  a  enrichi  les  recueils  périodi- 
ques, il  a  publié  en  anglais  une  Histoire  de  la 
Confédération  heivétique  (Londres,  1800,  2 
voL  in4'\  qui  n'est  i^as  sans  mérite. 


40S 


1      J«y,  Jtmy,  etc.,  Btofr,  nMr.  ém  coHimp.  -  CmUe- 
man't  Magazine,  iStS. 

PLAXTADB  (François  ne),  astronome  fran- 
çais, né  à  Montpellier,  le  5  novembre  1670,  mort 
le  2&  août  1741,  sur  le  pic  du  Midi,  dans  les  Py- 
rénées.  D'une  famille  de  robe,  il  étudia  le  droit 
à  Toulouse,  en  1688,  et  vint  cinq  ans  après  à 
Paris,  où  ses  relations  avec  J.-D.  Cassini,  son 
parent,  le  décidèrent  à  se  livrer  è  l'astronomie. 
Son   goût  pour  les  sciences  exactes  se  pro- 
nonça de  plus  en  plus  par  des  voyages  en  Anglo- 
terre  et  en  Hollande,  en  1698  et  U599.  Il  se  lia  à 
La  Haye  d'une  étroite  amitié  avec  Bayle,  et  à  son 
retour  è  Montpellier  il  fut  reçu  (1700)  conseiller 
en  survivance  de  son  père  à  la  cour  des  aides. 
Ce  fut  lui  qui,  avec  le  président  Bon,  parvint  à 
établir  en  cette  ville  une  Société  royale  des 
sciences  (février  1706),  dont  U  devint  le  premier 
directeur.  Il  se  démit  en  1730  d'une  cliarge  d'a- 
vocat général  qu'il  avait  acquise  en  1711,  pour 
étudier  le  ciel  avec  plus  de  loisir,  et  aussi  pour 
donner  ses  soins  à  la  levée  des  cartes  néces- 
saires pour  la  description  géographique  de  la 
province  de  Languedoc,  travail  dont  la  Société 
des  sciences  l'avait  chargé  avec  Ciapiès  et  Da- 
nysi.  Us  firent  ensemble  en  1729  la  carte  du  dio- 
cèse de  Narbonne;  cliacun  travailla  ensuite  de 
son  cOté,  et  les  cartes  du  Languedoc  furent  le- 
vées avec  une  exactitude  dont  on  eût  encore  peu 
d'exemples.  Les  nombreux  travaux  de  Plantade 
sont  insérés  en  partie  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  sciences  de  Paris,  et  dans  ceux 
de  la  Société  royale  des  sciences  de  Montpellier; 
nous  citerons  un  mémoire  sur  la  véritable  posi- 
tion du  Forum  Domilii ,  qu'il  fixe  auprès  du 
village  de  Fabrègues;  des  expériences  du  baro- 
mètre sur  les  plus  hautes  montagnes  des  Pyré- 
nées, des  observations  sur  l'aurore  boréale  do 
16  février  1730,  sur  la  planète  Mercure  (U  no- 
vembre 1736),  etc.  Après  avoir  levé  les  cartes  de 
treize  diocèses  du  Languedoc,  il  se  trouvait,  le 
25  août  1741 ,  à  la  hauteur  de  400  toises,  sur  le 
pic  du  Midi,  qu'iF  gravissait,   lorsqu'il  tomba 
sans  connaissance ,  et  expira  quelques  minutes 
après.  H.  F. 

De  Batte,  Éiofie  de  Plantade,  dans  les  Mém,  de  U 
Soe.  roff.de»  sciences  de  Montpellier,  —  Bioçr.  (ioM.) 
de  VHëraun,  -  Dei  GenetlM,  Éloges  des  aoadém,  de 
MienipetHer, 

plautadb  (Chartes-Henri),  compositeur 
français,  né  le  19  octobre  1764,  à  Paris,  où  il 
est  mort,  le  18  décembre  1839.  Admis  dès  l'âge 
de  sept  ans  dans  la  musique  des  pages  de 
Louis  XV,  il  chanteit  souvent  les  récits  aux 
messes  de  la  diapelle  de  Yersaînes.  Il  eut  en- 
suite Langlé  pour  maître  de  composition ,  reçut 
de  Dupont  des  leçons  de  violoncelle,  et  apprit  k 
accompagner  la  partition  snr  le  piano,  talent 
fort  rare  à  cette  époque.  Sa  première  production, 
la  romance  Te  bien  aimer,  6  ma  chère  Zétie 
(1790),  eut  un  succès  populaire.  Sous  le  Direc- 
toire il  écrivît  des  opéras-comiques  qui  furent 
tous  représentés  :  Les  Deux  Sœurs  (1795), 
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Palvun,  ou  le  Voyage  en  Grèce  (1798),  i^e  Ro-  \ 
fnan  (1800),  etc.  Lor»de  ia  réorganisatioD  da 
Consaratoire  de  musique,  il  y  obtint  une  chaire 
de  chant,  et  forroa  plusieurs  élèves  qui  se  sont 
«listingnés  an  tbéàtîe,  notamment  Dabadie  et 
Mm«  CintiDamorean.  Comme  il  était  aussi  at- 
taché à  la  maison  d'éducation  dirÎKée  par 
M"**  Campan,  il  y  donna  des  leçons  à  Hortense 
Beaoharnais.  Cette  princesse,  étant  devenue  reine 
de  Hollande,  l'appela  anprès  d'elle  avec  les 
fonctions  de  directeur  de  la  cluipelle  royale.  La 
réunion  de  Hollande  força  Plantade  de  revenir 
à  Paris  (1810);  il  n'en  fit  pas  moins  partie  de  la 
maison  de  la  reine  Hortense,  qui  profita  plus 
(i'nne  fois  de  ses  conseils  dans  la  composition 
lies  romances  publiées  sous  son  nom.  Pendant  la 
direction  de  Picard ,  il  fut  Tun  des  cliefs  du 
chant  à  l'Opéra.  La  chute  d'un  petit  ouvrage, 
£e  Mari  de  circonstance,  ioné  en  1813  à  l'O- 
péra-Comique,  dégoûta  Plantade  de  la  musique 
(iramatiqne,  et,  après  avoir  remplacé  Persuis 
en  1816  comme  chef  de  la  chapelle  royale,  il 
n'écrivit  plus  que  des  morceaux  religieux.  La 
révolution  de  1830  lui  lit  perdre  cette  place,  et 
il  se  retira  à  Batignolles. 

Un  de  ses  deux  fils,  CAar/e< Plaktade,  s'est 
fait ,  comme  compositeur  dans  un  genre  spiiîtuel 
et  léger,  qne  réputation  méritée. 

Fétlt,  Bioçr.  nnio.  4eê  Mfutieiens, 

PLAHTAGBNBT  ( Sdmond),  comtc  de  Keul, 
prince  anglais ,  né  en  1302,  exécuté  le  20  mars 
1339,  i  Londres.  C'était  le  second  fils.  d'E- 
douard l",  roi  d'Angleterre,  et  de  Marguerite  de 
France.  Créé  comte  de  Kent  par  Edouard  II , 
son  frère  (  1322)  et  envoyé  en  1324  en  France 
pour  y  défendre  contre  Cliaries  IV  les  possessions 
anglaises,  il  ne  put  tenir  la  campagne,  s*enferma 
dans  La  Réole  et  fnt  obligé  d'y  capituler.  D'un 
caractère  faible  et  crédule,  il  se  laissa  gagner  au 
parti  de  la  reine  Isabelle  et  de  Mortimer,  son 
favori,  débarqua  avec  eux  en  Angleterre,  et  con- 
courut à  la  révolution  qui  donna  le  trône  à 
Edouard  III  (1527).  Pendant  la  minorité  de  son 
neveu,  il  fut  chargé  de  la  régence  avec  onze 
antreu  seigneurs;  mais  s'ëtant  aperçu  que  la 
mère  du  jeune  roi  ne  loi'  en  laissait  que  le  litre , 
il  se  réunit  aux  barons  mécontents.  Peu  de  temps 
après,  il  fut  arrêté  ainsi  que  l'archevêque  d'York, 
résèque  de  Londres  et  plusieurs  autres  sei- 
gneurs; on  les  accusait  d'avoir  tramé  la  dépo- 
sition du  jeune  roi  et  la  restauration  de  son 
père,  à  la  mort  duquel  ils  ne  voulaient  pas  croire. 
L'origine  et  la  marche  de  ce  procès  inique  sont 
enveloppées  des  plus  épaisses  ténèbres.  Il  parait 
évident,  d'après  sa  propre  déposition»  que  le 
malheureux  Edmond  avait  été  entouré  par  des 
agents  secrets  de  la  cour  qui ,  sous  le  masque 
de  l'amitié,  le  firent  tomber  dans  le  piège  qui 
loi  coûta  la  vie.  Persuadé,  à  l'aide  de  lettres 
et  de  témoignages  indubitablement  forgés,  de 
rexistenoe  d'Edouard  II,  son  frère,  ii  avait  ré- 
solu de  le  tirer  de  sa  prétendue  captivité*  On  le 


condamna  à  subir  le  supplice  des  traîtres;  mais  il 
était  tant  aimé  du  peuple  qu'on  eut  de  la  peine  à 
lui  trouver  un  bourreau.  Après  quatre  pénibles 
heures  d'attente,  un  déserteur  de  la  maréchaus- 
sée consentit,  sous  promesse  de  pardon,  à  lui 
trancher  la  tète.  Sa  mémoire  fut  réhabilitée 
après  le  supplice  de  Mortimer. 

Llngard,  Hume,  HisL  of  Ençkmd, 

PULJITAGBKBT  (Édouard),  comte  de  War* 
wick.  né  en  1475,  exécuté  le  28  novembre  1499, 
à  Londres.  11  était  fils  de  Georges,  doc  de  Cla- 
rence,  frère  d'Edouard  IV  et  de  Richard  III,  rois 
d'An^eterre,ét  d'Isabelle  Nevile,  fille  du  fameux 
comte  de  Warwick.  Après  l'exécution  de  Cla-  / 
rence,  Edouard  IV  avait  fait  venir  cet  en&nt  a 
la  cour  et  avait  fait  revivre  pour  lui  le  titre 
de  comte  de  Warwick  qu^avait  porté  son  aieul 
maternel  (1478).  Richard  III  même,  quand  il 
eut  perdu  son  propre  fils ,  lui  avait  d'abord  con- 
féré le  titre  d'héritier  présomptif;  mais,  crai- 
gnant ensuite  qu'il  ne  devint  un  compétiteur 
dangereux,  il  l'avait  confiné  dans  le  chAteau  de 
SheriiT-Hulton ,  dans  le  Yorkshire.  Le  premier 
acte  d'Henri  VU,  en  montant  sur  le  trône  (1485), 
fut  de  le  transférer  dans  la  Tour  de  Londres, 
lieu  de  plus  grande  sûreté.  Des  tentatives  réi- 
térées en  faveur  dn  jeune  comte  jetèrent  le 
prince  soupçonneux  dans  des  alarmes  conti- 
nuelles. Plusieurs  imposteurs,  comme  Lambert 
Simnel  et  Wulford,  mettant  à  profit  l'étroite 
détention  do  Warwick ,  propagèrent  le  bruit  de 
sa  mort,  usurpèrent  son  nom  et  suscitèrent 
des  troubles  dans  le  royaume.  Le  véritable 
Warwick  se  tint  tranquille  jusqu'au  moment  où  il 
connut  dans  sa  prison  le  faux  Edouard  IV,  Per- 
kins  Warbeck ( (;oy.  ce  nom),  qni  pour  cette 
supposition  avait  été  enfermé  à  la  Tour.  Ils  con- 
tractèrent bientôt  une  amitié  mutuelle,  et,  soit 
qu'on  le  leur  suggérât ,  soit  qu'ils  ne  prissent 
conseil  que  d'eux- inèmes,  ils  formèrent  un  plan 
d'évasion  (août  1499).  Le  complot  fut  découvert, 
et  Warwick,  cité  à  la  barre  delà  chambre 
des  lords,  fut  déclaré  sur  ses  propres  aveux 
coupable  de  haute  trahison  et  décapité  dans 
l'intérieur  de  la  Tour.  C'était  le  dernier  rejeton 
mâle  de  la  race  des  Plantagenets ,  et  sa  nais- 
sance fit  tout  son  crime.  «  Eùt-il  été  coupable , 
fait  observer  Lingard ,  d'une  partie  des  charges 
portées  dan.<t  l'accusation,  sa  jeunesse,  son  igno- 
rance, sa  simplicité  et  les  circonstances  particu- 
lières de  sa  situation  devaient  le  soustraire  à  la 
peine  capitale.  »  Edouard  Plantagenet  avait  une 
sœur,  Marguerite^  comtesse  de  Salisbnry,  rn^re 
du  célèbre  cardinal  Pôle,  et  qui  porta  on  lôii  sa 
tète  sur  l'échafaud.  P.  L— t. 

Hninr.  LlQirard,  Hist,  of  England.  —  RapiD'TlioyrM , 
Hist.  d'^ngUUrre. 

PLANTAVIT.  Vog.  Marcon  et  Pause. 

PLANTIN  { Christophe) f  célèbre  imprimeur 
belge,  d'origine  française,  ué  en  1514 ,  à  Saint- 
Avertin ,  près  de  Tours ,  mort  à  Anvers,  le 
1«'  juillet  1 5S9.  Après  avoir  étudié  dans  diverses 
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villes  de  France  le  mécanisme  de  l'imprimerie, 
il  se  rendit  dans  les  Pays-Bas,  et  fonda,  en  1550, 
à  Anvers ,  où  il  se  maria,  un  établissement  ty- 
pographique qui  devint  le  pins  célèbre  et  le  plos 
important  de  tons  ceux  qni  s'élevèrent  dans  cette 
cootrée.  Guichardin  dte  son  irafirimerie  comme 
le  plus  bel  ornement  de  la  ville  d'Anvers  et 
comme  l'une  des  merveiUes  de  TEurope;  les  sa- 
vants s'accordaient  en  effet  à  leooasidérer  comme 
le  premier  imprimeur  de  son  temps,  bien  qa'il  fût 
le  contemporain  des  Aide  et  des  Estienne  (1).  Le 
plus  ancien  livre  connu  sorti  des  presses  de 
Plantin  a  pour  titre  ;  ItutUution  iVtoM  fille 
de  noàU  maison^  traduite  4e  langue  toêcane 
en  françoUj  par  Jean  Bell^  (Anvers,  1555,  peL 
in-a*  de  vni  et  25  feuillets,  sur  papier  bleu).  Il 
fut  chargé  de  publier,  sous  la  direction  du  docte 
Arias  Montanos,  une  nouvelle  édition  de  la 
Bible  polyglotte  d'Alcala  (BiblkL  sacra  hè- 
braice,  ehaldaiee^  grmee  et  latine;  1569-1573, 
8  vol.  in-fol.).  Ontre  douse  exemplaires  sur  vé< 
lin  ponr  le  roi  Philippe  II,  on  tira  douze  cents 
exemplaires  des  cinq  volumes  dont  se  compose 
la  Bible,  et  six  cents  exemplaires  seulement  des 
trois  volumes  de  VApparatus  saeer,  La  dé- 
pense excéda  toutes  les  préfisions  de  Plantin , 
qui  fut  obligé,  pour  être  payé  comptant,  de 
vendre  des  exemplaires  au-dessous  du  prix  de 
revient.  En  1571,  Plantin  reçut  le  titre  d'archi- 
typographe  du  roi  {prototypographus  regius), 
et  fut  en  conséquence  chargé  de  IMnspection  des 
imprimeries  des  Pays-Bas.  En  1674,  il  reçut  de 
la  régence  d'Anvers  une  coupe  d'une  valeur  de 
cent  florins  d'or,  en  reconnaissance  des  services 
rendus  à  son  art  et  des  dons  qu'il  avait  faits  è 
cette  ville.  Se  trouvant  à  Paris  après  le  sac  d'An- 
vers, fait  en  1576  par  les  Espagnols,  il  refusa  le 
titre  et  la  place  d'imprimeur  du  roi,  que  lui  of- 
frit Henri  III.  J.-A.  de  Thou,  dans  on  voyage 
qu'il  fit  la  même  année  dans  les  Pays-Bas,  trouva 
encore  chez  lui,  malgré  le  malheur  des  temps, 
dix-sept  presses  d'imprimerie  en  activité. 

Balzac,  dans  une  lettre  adressée  à  Chapelain, 
prétend  que'Plantin  ne  savait  pas  le  latin  ;  mais 
répltre  dédicatoire  mise  en  tète  de  Vlnsti- 
tution  de  la  femme  chrestienne ,  traduite  du 
latin  de  Louis  Vives  (Anvers,  1579,  in-8*) 
et  de  nombreuses  lettres  latines  autographes, 
que  Juste  Lipse  n'a  pu  rédiger  pour  lui,  prouvent 
le  contraire.  Les  préfiues  des  auteurs  latins  sor- 
tis de  ses  presses  témoignent  de  son  savoir,  et 
de  Thon  le  compare  aux  Estienne ,  dont  Térodi- 
tioD  était  bien  connue.  Sa  maison,  qui  renfermait 

(1)  Ceci  n'ëuiU  exact  que  sous  le  rapport  de  Tlmpor- 
Uince  de  son  Imprimerie,  qut  réunltialt  des  ateliers  con- 
sidérables de  RTsTure  en  taille  dooce  snr  colTre  et  de 
KnTure  sar  bols.  Le  nombre  des  ouvrages  sortis  des 
presses  de  Plantin  dépasse  de  beaucoup  ce  que  ia  faaiiUe 
des  Aide  ou  celle  des  Estienne  unt  publié  séparément  -,  tons 
sont  remarquables  par  leur  belle  exécution,  mais  le  mé> 
rite  littéraire  des  Aide  et  des  Estienne,  et  lea  services 
qu'Us  ont  renduA  aux  lettres  sont  bon  de  toote  compa- 
raison avoe  ce  dont  on  est  redevable  k  Plantin  sooa  ie 
rapport  de  la  science.  A.-F.  D. 


une  précieuse  Inbliodièque,  était  le  rendez^vous 
des  savants ,  attirés  par  ses  procédés  généreux 
et  par  les  facilités  qu'ils  y  trouvaient  ponr  l'im- 
pression de  leurs  ouvrages.  Il  employait  comme 
correcteurs  des  hommes  d'un  mérite  émînent, 
tels  que  Victor  Giselin,  Théodore  Podmans, 
Corneille  Kilian ,  et  François  Raphellngius,  et,  à 
rexemple  de  Robert  Estienne,  il  affidiait  len 
épreuves ,  en  promdtant  une  récompense  pour 
les  fautes  qu'on  y  signalerait.  Les  puMcafions 
de  Plantin,  presque  toutes  d'un  genre  sévère, 
se  distinguent  par  une  correction  scrupuleuse 
et  une  élégance  grave.  Il  plaçait  sur  le  frontis- 
pice de  ses  livres  une  vignette  gravée  sur  bois, 
représentant  une  main  sortant  d*un  nuage,  tra- 
çant un  cercle  avec  un  compas,  et  cette  devise  : 
Labore  et  constantia.  Il  imprima  tes  couvres 
de  Juste  Lipse,  d'Abraham  Ortelins,  de  Laevi- 
nus  Torrentins,  d'André  Schott,  de  Simon  Stc- 
vin,  et  d'un  grand  nombre  d*autrcs  savants.  Par 
un  acte  daté  de  Gand,  le  3  septembre  1584,  les 
états  généraux  des  Provinces-Unies  le  nommè- 
rent «  architypographe  des  Pays-Bas,  avec  pou- 
voir d'imprimer  toutes  sortes  de  placards,  statuts 
et  ordonnances,  concernant  la  police  et  autres 
affaires  pour  le  bien  des  Pays-Bas,  etc.  ». 

Plantin  possédait  deux  imprimeries  outre  celle 
d'Anvers,  une  à  Leyde,  qu^il  y  avait  établie  lors- 
qu'il s'était  retiré  dans  cette  ville,  pendant  les 
troubles ,  et  une  autre  à  Paris.  De  Jeanne  de  la 
Rivière,  sa  femme,  il  n'eut  qu'un  fils,  mort  en- 
fant, et  trois  filles.  L'aînée,  mariée  è  F.  Raphe- 
lingius,  eut  en  parta^^e  la  maison  de  Leyde;  la 
seconde,  nnie  àJeanMoretus  (ou  MoerentorCf), 
obtint  la  maison  d'Anvers,  et  la  troisième* 
femme  de  Gilles  Beys,  continua  la  maison  de 
Paris.  Balthasar  Moretus,  petit-fils  de  Jean,  ano- 
bli par  lettres  du  roi  d'Espagne  Charles  II,  du  i" 
septembre  1692,  obtint,  le  3  décembre  1696,  l'au- 
tonsation  d'exercer  la  profession  de  ses  ancêtres 
sans  déroger.  Plantin,  sa  femme  etleurgendre  Jean 
Moretus  sont  inhumés  dans  l'église  Notre-Dame 
d'Anvers.  Les  portraits  de  Plantin  et  de  sa  femme 
ont  été  peints  par  Rul>ens.  On  trouve  dans  V An- 
nuaire de  la  bibliothèque  royale  de  Belgique 
(1847,  p.  177),  la  liste  des  successeurs  de  Plan- 
tin. La  maison  de  ce  célèbre  imprimeur,  an 
marché  du  Vendredi,  ï  Anvers,  où  se  voient  les 
restes  de  son  imprimerie,  est  encore  possédée 
par  ses  descendants  (1).  On  a  de  Plantin  :  Thrésor 
du  langage  bas-alman,  dict  vulgairement 
fiamang,  traduit  en  françois  et  en  latin  (An- 
vers, 1573,  in-4^).  Il  traduisit  en  outre  du  fran- 
çais en  flamand  plusieurs  ouvrages  mentionnés 
dans  les  Annales  de  rimprimerie  plantinienne 
que  MM.  Aug.  de  Backer  et  Cb.  Ruelens  pu- 
blient à  Bruxelles.  Il  avait  imprimé  lui-même 
son  catalogue  sous  ce  titre  :  Catalogus  libro- 
rum  qui  in  iypograpfUa  Chrisiophori  Plan» 

(i)  Plantin  l'aTaft  acquise  en  1878  ;  ayant  cette  époque. 
Il  habitait  la  me  dite.  Cammerstmet,  A  renaclgoe  de  I» 
Licorne  d'Or. 
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tint  prodierunt  (XnveTSf  1584,  m-4^).  La  bi- 
bliothèque royale  de  Belgique  cooserTe  des  let- 
tres de  i^Iantin  au  cardinal  Baronius.  La  biblio- 
thèque d*Erlangen  en  possède  six  adressées  à 
Joachim  Camerarius;  enfin,  M.  Lemperb. ,  de 
Cologne,  en  a  également  quelques-unes. 

£.  Regnuld. 

MaiUalre,  jinnalet  ippographlei^  III,  SM.—  Jimuairs 
de  ta  biàUoth.  roy.  de  Belgiquey  184S,  p.  tl9.  ^  Bulletins 
dm  Pjiemd.  rof,  de  Belgique^  t  XIX,  part.  111,  p.  880.  — 
F.  Hère,  Mémoire  Mit,  4t  l'Ut,  sur  te  eolUge  des  TtoiS' 
Languesà  l'université ule  Louvain,  pauitn.  —  F.  Tan 
llvUt,  Christophe  Plantin,  (tans  la  Revue  de  Liège,  1845, 
p.  S70. 

rLAHTiN  (  Jean-Baptiste  ),  historien  suisse, 
né  vers  1625,  à  Lausanne.  Après  ayoir  terminé 
aes  études  dans  sa  viile  natale,  il  embrassa  Tétat 
ecdésiastiqoe ,  el  fut  nommé  desserrant  du  chÂ- 
t«aa  d'Oyes.  On  peut  fixer  l'époque  de  sa  mort 
entre  1678  et  1680.  On  a  de  lui  :  Helvetki  an- 
Uqua  tt  ncva;  Berne,  16S6,  in-8*;  Zurich, 
1757,  in-8*,  et  dans  le  Thés,  histar,  Helvetix 
de  FuesK;  Haller  faisait  beaucoup  de  cas  de 
cet  ouvrage,  pnisé  en  grande  partie  dans  les  re- 
cueils de  Simler,  de  Tschudi  et  d'Herroann  ;  — 
Abrégé  de  Vhisiotre  générale  des  Suisses, 
avec  une  description  particulière  de  leur 
pays;  Genève,  1666,  m-8*  :  c'est  une  compilation 
médiocre,  d'après  des  Idstoriens  latins  que  Tau- 
teor  n*a  pas  toujours  exactement  rendus;  — 
Petite  chronique  de  la  ville  de  Berne  ;  Lau- 
sanne, 1678,  in-1 2,  rare;  — des  Chroniques 
(ms.)  de  Lausanne  et  du  pays  de  Vaud: 

Haller,  BiM.  hist  de  la  SisUse,  lY. 

FLAiilTDE(n)avoudYic),  sumommé  Maximus, 
saTant  moine  igrec,  vivait  à  Coostantinople  dans 
la  première  moitié  du  quatorzième  siècle.  Re- 
nommé pour  ses  connaissances  étendues  et  va- 
riées, il  fut  en  1327  envoyé  comme  ambassadeur 
à  Venise  par  Temperenr  Andronic  IL  On  ne  sait  , 
plos  rien  sur  sa  vie,  sinon  que  son  inclination  pour 
les  dogmes  de  l'Église  latine  lui  attira  un  court  em- 
prisonnement. Planude  est  surtout  connu  comme 
le  dernier  éditeur  de  V Anthologie  grecque,  re- 
cueil d*ép)grammes  et  de  poésies  légères.rassemblé 
pour  la  première  fois  par  Méléagre  et  remanié 
depuis  successivement  par  Philippe  de  Thessalo- 
nique,  Diogénien,  Agathias  Scholasticos  et  par 
Constantm  Céphalas  (  voy.  ces  noms  ).  Son  tra- 
vail consista  à  abréger  la  collection  donnée  par 
ce  dernier,  à  en  expurger  les  pièces  qui  loi  pa- 
raissaient trop  libres,  les  supprimant  en  partie, 
ou  bien  les  laissant  subsister,  après  en  avoir  re- 
tranché les  expressions  qui  le  choquaient  et  les 
avoir  remplacées  par  de  mauvais  vers  de  sa  com- 
position. Cependant  on  trouve  dans  son  Antho- 
logie un  chapitre  entier  comprenant  les  épigram- 
roes  sur  les  œuvres  d*art,  lequel  manque  dans 
celle  de  Céphalas ,  telle  que  nous  la  possédons; 
mais  cela  tient  probablement  à  l'état  défectueux 
du  seul  manuscrit  qui  nous  reste  de  ce  recueil, 
circonstance  des  plus  regrettables  et  due  à  ce 
que  les  copistes  négligèrent  de  transcrire  V An- 


thologie de  Céphalas  depuis  la  publication  de 
celle  de  Planude.  La  postérité  ne  doit  docc  au- 
cune reconnaissance  à  ce  dernier  pour  son  tra- 
vail, auquel  la  nature  de  son  esprit  le  rendait 
peu  apte.  Mais  avant  1606,  année  où  Saumaise 
découvrit  dans  la  bibliotiièque  palatine  le  ma- 
nuscrit de  Céphalas,  on  s'accordait  à  louer 
Planude,  comme  nous  ayant  conservé  une  partie 
des  plus  belles  et  des  plus  gracieuses  composi- 
tions poétiques  de  l'antiquité.  Son  recueil,  im- 
primé pour  la  première  fois  à  Florence,  1494, 
in-4°,  eut  encore  onze  éditions  jusqu'en  1604; 
la  dernière  et  la  meilleure  fut  donnée  par  Bosch  et 
Lennep;  Utrechl,  1795-1822,  5  vol.  in-4*,  avec 
une  traduction  latine  par  Hugo  Grotins.  On  a 
encore  de  Planude  :  Âoydc  tU  TJjv  6eo9(o{iov 
taç^v;  Paris,  1557,  in-4°;  —  Oratio  in  cor- 
poris  Jesu.  Sepulcrum;  Dillingen,  1559,  in-4*', 
dans  la  Bihliotheca  Pairum,  1. 1  ;  —  Scholia 
in  Diophanti  Arithmeticam,  à  la  suite  de  fé- 
dition  de  Diophante  de  1575  ;  —  Capita  tria  de 
processione  Spiritus  Sanc^i;  Rome,  1630, 1671, 
in-4*;  —  Yita  JEsopi;  Leipzig,  1717,  in-4«;  — 
Bpistola  ad  Manuelem  Philem,  dans  les  Mis- 
ceUanex  observationes  de  Dorville;  d'autres 
Lettres  de  Planude  ont  été  publiées  dans  les 
Beitrxge  zur  Geschichte  und  Literatur  d'A- 
relin,  1803,  in-8^,  où  se  trouvent  aussi  ses  quel- 
ques poésies  ;  plusieurs  antres  lettres  de  lui  sont 
restées  Inédites;  voy.  le  Catalogue  de  la  bi- 
bliothèque de  Madrid  d'Iriarle  ;  —  De  verbis 
dans  les  Anonymorutn  opuscula  publiés  par 
Hermann;  1801;  —  De  Grammatiea  et  De 
Syntaxi,  dans  les  Anecdota  de  Bachmann. 
Planude  a  aussi  traduit  en  grec  les  ouvrages 
latins  suivants  :  les  Métamorphoses  d'Ovide; 
Paris,  1822,  in- 8°,  dans  la  Collection  Lemaire; 
—  les  Distiques  de  Caton;  Florence,  1514, 
10-8**,  et  à  la  suite  de  plusieurs  éditions  de  ce 
recueil;  —  Somnium  Scipionis  de  Cicéron; 
Halle,  1833;  —  Car  mina  de  Boêce;  Darmstadt, 
1833,  ln-4*;  —  une  partie  de  la  Rhetorica 
ad  fferennium,  dans  les  Beitrxge  d'Arétin;  — 
la  Cité  de  Dieu  de  saint  Augustin,  etc.  Enfin 
il  a  rassemblé  un  recueil  de  Fables  ésopiques, 
souvent  imprimé.  Ë.  G. 

Fabrlclus,  Bibliotheea  grseca.  —  Schoell,  Histoire  de  ta 
littérature  greeipte,  —  SmUb,  Diction,  of  greek  (snd 
roman  tftographV' 

PLAS  (  Pieter  tak  der  ),  peintre  hollandais, 
né  en  1578,  mort  k  Bruxelles,  en  1634.  11  n'est 
connu  que  par  ses  belles  compositions,  qui  ornent 
les  principaux  monuments  de  Bruxelles.  Il  a 
beaucoup  produit,  surtout  des  tableaux  à  sujets 
de  religion.  Descamps  le  regarde  comme  «  un 
grand  peintre  ». 

Deacamps .  La  fUe  des  peintres  hoUandaU. 

PLAS  (  David  TAN  DKR  ),  peintre  hollandais , 
né  à  Amsterdam,  le  1 1  décembre  1647,  mort  dans 
le  même  lieu,  le  18  mai  1704.  Bescamps  le  place 
au  premier  rang  des  portnïltistes  de  Hollande. 
Pendant  son  séjour  en  Itllie,  il  prit  la  manière  du 


415 


PLAS  — 


Titien.  Son  dc«stn  et  son  coloris  sont  sans  repro- 
ches; aussi  de  retour  dans  sa  patrie  eut-iJ  de 
nombreux  travaux  payés  fort  cher.  On  regarde 
comme  son  chef-d*œuTre  le  portrait  du  célèbre 
umiral  Kornelis  Tromp^  souvent  répété  par  la 
gravure.  Van  der  Plas  fut  chargé  par  Pierre 
Martin  de  dessiner  les  planches  de  son  édition 
de  la  Bible.  Les  tableaux  d'histoire  de  Plas,  peu 
iiombreux,ne  se  voient  que  dans  les  grandes  ga- 
leries d'Allemagne  et  de  Hollande.     A.  de  L. 

Deicamps ,  La  ^ie  des  peintrei  hoUandaii. 

PLASSCBAERT  {Jean  -  Baptiste  -  Joseph- 
GMslain),  publiciste  belge,  né  le  21  mai  1760, 
à  Bruxelles,  mort  le  19  mai  1821,  à  liOuvain. 
Attaché  au  gouvernement  des  Pays-Bas  autri- 
chiens en  qualité  d'auditeur,  il  rentra,  lors 
de  Toccupatton  française,  dans  la  vie  privée. 
Nommé  conseiller  de  préfecture,  il  alla  re- 
présenter ce  département  au  corps  législatif 
(1806);  en  même  temps  il  exerça  les  fonctions 
de  maire  de  Louvaln  jusqu'à  Tarrivée  des  alliés 
(décembre  1813).  Il  s'unit  alors  au  parti  libéral, 
et  combattit,  en  publiciste  et  en  chansonnier  à 
la  fois,  les  ennemis  des  libertés  de  son  pays. 
Deux  brochures  qu'il  publia  eurent  du  succès  : 
Esquisse  historique  sur  les  langues  considé- 
rées  dans  leurs  rapports  avec  la  civilisation 
et  la  liberté  des  peuples  (Brux.,  1817,  in-S*), 
et  Essai  sur  la  noblesse^  les  titres  et  la- féo- 
dalité (ibid.,  1818,  in-8*).  Élu  membre  de  la 
seconde  chambre  des  états  généraux  (1818),  il 
se  distingua  par  la  sagesse  de  ses  vues  et  l'in- 
dépendance de  ses  opinions.  K. 

Biogr.  gin.  dêt  Belges.  —  Félix  Tan  HnlKt,  Fietâtt 
queltiMU  Btlge»;  Ucffe,  1S41,  iD-l».  —  CaUrU  kiât.  ie$ 
contemp. 

l  PLATEAU  {Joseph- Antoine-Ferdinand)^ 
physicien  belge,  né  à  Bruxelles,  le  14  octobre 
1801.  Il  suivit  les  cours  de  l'université  de  Liège, 
et  obtint  en  1829  le  grade  de  docteur  es  sciences. 
Professeur  extraordinaire  de  physique  et  d'as- 
tronomie à  l'université  de  Gand  en  1835  et  pro- 
fesseur ordinaire  en  1844,  il  est  devenu  en  1836 
membre  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  et 
en  1852  correspondant  de  l'Académie  des  sciences 
de  Paris.  Privé  de  la  vue  depuis  1843,  il  con- 
tinue ses  expériences  grâce  au  dévouement  de 
son  ami,  M.  Duprez,  membre  de  l'Académie 
royale.  Mous  citerons  de  M.  Plateau  :  Disser- 
tation sur  quelques  propriétés  des  impres- 
sions produites  par  la  lumière  sur  Vorgant 
de  la  vue;  Liège,  1829,  in-4*;  —  Essai  d*une 
théorie  générale  comprenant  V ensemble  des 
apparences  visuelles  qui  succèdent  à  la  con* 
templation  des  objets  colorés^  et  de  celles  qui 
qeeompagnent  cette  contemplation  {Mém,  de 
PAcad,  roy.,  t.  VIIl);  —  Mémoire  sur  l'irra- 
diation (ibid.,  t.  XI);  -  Mémoire  sur  les 
phénomènes  que  présente  une  masse  liquide 
libre  et  soustraite  à  Vaction  de  la  pesanteur 
(ibid.,  t.  XVI  );  —  quatre  mémoires  intitulés  : 
Recherches  expérimentales  et  théoriques  sur 
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les  figures  d'équilibre  d'une  masse  liquide 
sans  pesanteur  {\b\ô.,  t.  XXIII,  XXX,  XXXI, 
XXXIII);  ils  doivent  être  suivis  de  dnq  autres 
mémoires  sur  le  même  sujet,  et  formeront  la 
Statique  expérimentale  et  théorique  des  li- 
quides soustraits  aux  effets  de  la  pesanteur. 
De  nombreux  articles  de  M.  Plateau  se  trouvent 
dans  les  Mémoires  et  les  Bulletins  de  l'Aca- 
démie, la  Correspondance  mathématique  et 
physique,  les  Annales  de  chimie  et  de  phy- 
sique de  Paris,  la  Bibliothèque  universelle  de 
Genève,  etc.  E.  R. 

BtàUogr.  acûdémiqiiê.  —  Rensetgn.  particuHers. 

PLATBL  {Jacques),  théologien  français,  né 
en  1608,  à  Bersée,  village  de  l'Artois,  mort  le 
7  janvier  1681,  à  Douai.  Admis  dans  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  il  enseigna  à  Douai  la  philosopliie, 
puis  la  théologie  soolastique.  Il  avait  un  savoir 
assex  étendu,  et  ses  écrits  ont  joui  d'une  certaine 
faveur.  Nous  citerons  de  lui  :  Synopsis  cursus 
theologici  (Douai,  1654,  in-fol.  ;  C«  édit,  1706), 
et  Aucloritas  centra  physicam  prxdetermi- 
nationem  (ibid.,  1669-1673,  2  voL  in-12). 

Sotwclt,  De  script.  Soc.  /esu. 

PLATEE  {Félix),  médecin  suisse,  né  en 
1536,  à  BAle,  où  il  mourut,  le  28  juillet  1614. 
Il  s*appiiqua  avec  ardeur  k  la  médecine,  fut 
reçu  docteur  à  l'Age  de  vingt  ans,  et  compléia 
son  éducation  en  visitant  la  France  et  l'AUe- 
magne.  De  retour  à  BAle,  U  fut  nommé  archlAtrc 
et  professeur  de   médecine   pratique  (1560), 
double  charge  dont  il  remplit  les  fonctions  jus- 
qu'à sa  mort.  Sa  réputation  s'étendit  au  loin,  et 
on  chercha  plus  d'une  fois  à  l'attirer  par  des 
offres  avantageuses  hors  de  sa  patrie-  Il  avait 
établi  un  jardin  tétanique,  dont  il  al>andonnait 
la  disposition  aux  élèves,  et  formé  un  riche  ca- 
binet d'histoire  naturelle  qui  a  subsisté  jusqu'à 
Textinction  de  sa  famille.  Ses  principaux  écrits 
sont  :  I>e  corporis  humani  structura  et  usu 
m.  ///;  BAle,  1583,  1603,  in-fol.,  pi.;  Tordre 
suivi  est  à  peu  près  celui  que  Vesale  a  adopté  ; 
les  planches  de  rouïc  et  de  la  vue  sont  les  seules 
qui  appartiennent  à  l'auteur;  —  De  mulierum 
partibus  generationis  dicatis;  ibid.,  1586, 
in-fol.;  —  Praxeos  medicx  tomi  III;  ibid., 
1602,  3  vol.  in- 8*;  la  dernière  édit.  (ibid.,  1736, 
in-4^),  donnée  par  Emm.  Kœnig,  est  la  meil- 
leure; —  Observationum  lib.  III;  ibid.,  1614, 
1680,  in-8*;  —  Consilia  medica;  Francfort, 
1615,  in-4'^;  —  Quxstionum  medicarum  cen- 
turia  poslhuma;  ibid.,    1625,  in-8»;    Paris 
1656,  in-4*. 

Son  frère,  Plater  [Thomas),  né  en  1574, 
à  BAle.  où  il  est  mort,  le  1«'  décembre  1628,  fut 
aussi  son  élève.  £n  1614  il  obtint  la  chaire  d'a- 
natomie.  K. 

Éloy,  DIet,  Mst.  de  la  méd.  -  Atksntt  rawicm. 

PLATEE  (Félix  II),  roédcoio,  fils  du  pré- 
cédent, né  le  l'^août  1605,  à  BAle,  où  il  mourut, 
le  3  juin  1671.  Après  avoir  fréquenté  les  univer- 
sités les  plus  célèbres  de  la  France,  de  l'Angle- 
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terre  et  des  Pays-Bas,  il  fut  reçu  docteur  dans 
sa  Tîlle  natale  (1629),  et  enseigna  d*dbord  la  lo- 
gique, puis  la  physique.  Kn  1634  il  atïandouna 
le  professorat  poar  s'adonner  k  la  pratique  mé- 
dicale, et  devint  arcliiàtre  en  1656.  Il  fit  aussi 
partie  du  sénat.  On  a  de  lui  :  Décades  IV  the- 
shim  philosophiearum;  BAIe,  1632,  in-4^;  — 
Quxsiiones  phitosophiae  ;  ibid.,  1646,  io^"; 
^  Thèses  miscellanex;  ibid.,  1648,  in-é";  — 
Quxslionum  medicamm  centuria;  ibid. , 
1650,  in-4'*. 

Sou  fils,  Platcr  {François),  né  en  1645, 
mort  le  17  novembre  1711,  exerça  à  Bâie  la 
médedne  avec  beaucoup  de  succès.  Il  publia 
une  nouvelle  édit.  des  Observât,  lib,  Uï  (1680, 
in-4*)  de  son  grand  -père,  à  laquelle  il  joignit 
Observai.  selecHorum  mantissa  de  son  père. 
Ce  fut  le  dernier  rejeton  de  cette  famille. 

Él07.  IHct.  Mst.  4e  la  méd.  -  Halter,  ûibi,  mediea.  - 
MAenm  rttnricm, 

PLATBii  {Emilie,  comtesse),  héroïne  polo- 
aal.se,  née  le  13  novembre  1806,  à  Wilna,  morte 
le  23  décembre  1831.  Issue  d*une  noble  famille 
de  la  Lithuanie,  elle  fut  élevée  chez  sa  parente, 
M"**  de  Sielierg,  au  domaine  de  Uxna  (  Livonie 
polonaise),  où  sa  mère,  Anne  de  Hohl,  s'était 
retirée  après  s^étre  séparée  du  comte  Xavier 
Plater,  son  mari.  Dès  sa  plus  tendre  jeunesse 
Emilie  aimait  les  occupations  masculines,  et  se 
livrait  avec  ardeur  à  Téquif ation,  au  tir,  aux  ma- 
thématiques et  à  l'élude  de  l'histoire.  Demandée 
en  mariage  par  un  général  russe,  elle  répondit 
fièrement  à  sa  proposition  :  «  Je  suis  Polonaise.  » 
Unie  piater  mourut  en  1830.  Lorsque  la  révolu- 
tion polonaise  éclata ,  Emilie  saisit  les  armes. 
Klle  conçut  en  môme  temps  le  projet  hardi  de 
surprendre  la  forteresse  de  Dunabnurg,  et  de 
transporter  l'insurrection  dans  la  Livonie  et  dans 
la  Russie  Blanche.  Elle  réunit  à  cet  effet  six 
cents  hommes  environ,  le  2  avril  1831,  battit 
an  corps  de  troupes  russes;  mais  obligée  de  cé- 
der devant  des  forces  supérieures ,  il  lui  fallut 
abantionner  ses  desseins  sur  Dunat>ourg.  Après 
Porganisation  des  troupes  par  Chiapowski,  le 
grade  de  capitaine-commandant  du  régiment  de 
Lithuanie  fut  conféré  à  Emilie,  qu'on  envoya  à 
Kuwno,  position  qu'elle  disputa  avec  acharne- 
ment aux  Russes  (  25  juin  ).  Le  sabre  à  la  main*, 
elle  se  fraya  un  chemin  à  travers  les  Cosaques. 
On  sait  quelle  fut  la  malheureuse  Issue  de  la 
campagne.  Emilie,  pour  échapper  à  la  vengeance 
des  Moscovites,  suivit  ses  compatriotes  on  Prusse  ; 
rnais  après  une  marche  de  dix  jours,  brisée  par 
la  fatigue,  dévorée  par  la  fièvre,  tes  pieds  enfiés, 
elle  tomba  sans  connaissance  dans  un  petit  vil- 
lage du  palatinat  d'Augustow.  Ce  fut  là  qu'en 
apprenant  la  nouvelle  de  la  prl;«e  de  Varsovie 
elle  ne  put  résister  à  la  grandeur  des  revers  de 
sa  patrie,  et  expira.  Les  traits  d'Emilie  Piater 
annonçaient  une  profonde  mélancolie  et  don- 
naient à  tout  son  être  quelque  chose  de  mys- 
tique. Sa  dame  de  compagnie,  Marie  Raszano- 
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wiez,  remplissait  auprès  d'elle  les  fonctions  d'ad- 
judant, et  aucun  régiment  lithuanien  n'était 
mieux  servi  et  n'avait  une  administration  plus 
régulière.  Emilie  et  sa  compagne  étaient  l'objet 
d'un  respect  presque  religieux  de  la  part  des 
soldats.  Habillées  en  hommes,  toujours  au  mi- 
lieu des  troupes,  elles  étaient  entourées  d'un  si 
saint  respect  que  le  lieu  où  elles  reposaient  était 
regardé  comme  un  sanctuaire.  H.  F— t. 

J.  Strauewriz .  Lts  PoUmaU  «(  teg  PoUmaUet  dé  la 
récol.  du  S9  tiov.  1880;  Paris,  1881.  ln-4"  cl  ln-8*.  — 
ÊmUiê  Piater,  ta  vie  et  ta  mort  ;  Parts.  1884,  tn-s*. 
avec  ane  préface  de  Ralltnche  et  une  ronronne  poéUqoe 
composée  de  cinq  pièces  en  langues  difTérentet. 

rLATièftS  (  Imbert  ne  l\),  plus  connu  sous 
le  nom  âemaréchal  de  Boubuilloit,  né  en  1524, 
mort  à  Fontainebleau,  le  4  avril  1567.  H  fit  ses 
premières  armes  en  1544,  à  la  Iwtaille  de  Céri- 
Foles,  sous  les  ordres  du  comte  d'Enghien.  Il  de* 
vint  successivement  bailli  d'Auxois,  premier 
écuyerdu  dauphin,  lieutenant  de  la  compagnie 
du  duc  de  Nevers,  capitaine  d'hommes  d'armes, 
lieutenant  général  de  Champagne  et  Brie  (  6  avril 
1547).  II  suivit  le  comte  d'Essex  dans  son  expé- 
dition en  Ecosse  (1548).  En  avrij  1551  il  amena 
on  plutôt  enleva  le  jeune  duc  de  Lorraine,  que 
Henri  II  désirait  faire  élever  à  sa  cour.  De  1554 
à  1557,  il  combattit  en  Champagne,  en  Lorraine, 
en  Picardie.  Après  la  perte  de  la  bataille  de 
Saint- Quentin  H  6  août  1557),  il  fit  une  belle 
retraite  et  défendit  La  Fère,  et  contribua  à  la 
prise  de  Thionville  (23  juin  1558).  La  Platière 
fut  envoyé  à  la  diète  d'Augsbourg  (25  février 
1559),  et  y  représenta  la  France  Après  le  traité 
de  Câteau-Cambrésis,  il  fut  nommé  gouverneur 
des  villesde  Savoie  réservées  aux  Français  (Turin, 
Quiers,  Pignerol,  Chivas  et  Villeneuve  d'Ast),  et 
ce  fut  malgré  son  avis  que  ces  places  furent  ren- 
dues (12  décembre  1562  ).  Le  22  du  même  mois 
Bourdillon  fut  nommé  maréclial;  il  se  distingua 
à  la  prise  du  Havre  (28  juillet  1563),  et  réprima 
quelques  troubles  en  Guyenne  (1565).         A. 

Chronologie  miUUtire,  t.  Il,  p.  800.  —  Cutelnan.  Metn, 
~  Cuurcelles,  DM.  de»  généraux  français, 

PLATIMA  {Barthélémy  or'  SACcni,  plus 
connu  sous  le  nom  de),  historien  italien,  né  eft 
1421,  à  Piadena,  village  du  Crémonèse,  mort  à 
Rome,  en  1481.  H  embrassa  d'abord  la  carrière 
des  armes,  qu'il  quitta  au  bout  de  quatre  ans, 
pour  aller  k  Mantoue  se  livrer  à  l'étude  des 
belles-lettres  sous  Léonicène.  Entré  au  service 
du  cardinal  François  de  Gonzague,  il  accompa- 
gna son  maître  à  Rome,  où  il  obtint,  sous  le  pon- 
tificat de  Pie  II,  une  cliarge  d'abréviateur  par 
l'inHuence  des  cardinaux  Bessarion  et  Piccolo- 
mini.  Cet  office  ayant  été  supprimé  par  Paul  if, 
Platina,  resté  sans  emploi,  écrivit  à  ce  pape  une 
lettre  inconsidérée,  où  il  le  menaçait  de  pour- 
suivre ta  convocation  d'un  concile  qui  rétabli- 
rait le  collège  des  abréviateurs.  Jeté  en  prison 
pour  cette  incartade,  il  y  fut  pendant  quatre 
mois  traité  avec  beaucoup  de  rigueur;  il  oblint 
sa  liberté  par  rinteroesslon  du  cardinal  Gon- 
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mgae;  mais  il  reçMi  Tordre  de  ne  pas  quitter 
Bone.  U  dci iot  alors  membre  de  l'Académie 
fondée  par  Pompooins  Laetus  (voy.  ce  nom), 
et  ^i  quelque  temps  après  fui  signalée  au  pape 
«omme  une  rénnioo  d'incrédules  coojurés  contre 
i'£glise.  Arrêté  de  nouyeau,  Platina  fnt  rois  à  la 
torture,  et  détenu  ensuite  pendant  un  an,  quoi- 
que les  cbaiges  produites  contre  l'Acaoémie 
eussent  été  dissipées.  Belâché  en  1469»  il  fut,  en 
147â,  iodemnisé  des  injustices  qu'il  avait  subies 
par  l'emploi  de  biMieÉfaécaire  dm  Vatican,  que 
fui  conféra  Sixte  lY  et  quil  garda  jusqu'à  sa 
mort.  On  a  de  loi  :  In  vilas  summorum  ponli- 
ficum  opus  ;  Venise,  1479,  in-foL  ;  Nuremberg, 
1481,  iD*fol.;  Paris,  1481,  1^4»  lâOd,  in-8''; 
Cologne,  I&39,  lâ93,  1613,  iD-4°,  etc.;  traduit 
en  français  (  Paris,  1519,  in-fol.}»  en  italien,  en 
allemand.  Dans  cet  ouvrage,  entrepris  à  la  de^ 
mande  de  Sixte  IV,  auquel  il  est  dédié,  Tauteur 
«  fait  prenve  d'une  grande  indépendance  dans 
ses  jugements;  d'un  style  à  la  fois  élégant  et 
énergique,  ce  livre  n'a,  Q  est  vrai,  aucune  va- 
leur pour  les  premiers  siècles  de  l'Église  ;  mais 
îl  contient  de  curieux  détails  sur  les  papes  du 
quatorzième  et  du  quinzième  siècle.  Cependant 
son  récit  ne  mérite  pas  toujours  une  foi  absolue; 
ainsi  il  est  avéré  que  pour  se  venger  des  persé- 
cutions de  Paul  II  il  s'est  livré  contre  ce  pon- 
tife à  des  imputations  mensongères.  Les  traits  sa- 
tiriques qu'il  a  lancés  contre  Paul  et  quelques 
autres  papes  ont  été  retranchés  dans  plusieurs 
éditions  de  son  ouvrage,  publiées  au  seizième 
et  au  dix-septième  siècle;—  Opusculum  deob- 
sonlis  ac  konesta  voluptate;  Rome,  vers  1473, 
in-fol.;  Venise,  1475,  1498,  in  fol.  :  ce  corienx 
traité  d'bygiène  a  été  traduit  en  français  (Lyon, 
1505, 1548,  in-S*")  ;  et  en  italien  ;  —  De  JloscuHs 
^ibtudam  lingux  laiinx;  Venise,  1480;  Mi- 
lan, 1481,  in-12;  —  Diaîogus  de  falso  et  vero 
bono;  Diaîogus  contra  amores;  Paris,  1505, 
1530,  in- 4";  Lyon,  1512,  in-8°;  —  De  principe 
vero;  Francfort,  1608,  in-4«;  —  BUtoria  in- 
clytx  urbis  Èiantux;  Vienne,  1675,  in-4o  ;  et 
dans  le  tome  XX  des  Scriptores  de  Muratori  ; 
la  vie  de  Iferi  Capponi,  dans  le  même  vo- 
lume; —  la  Vie  de  Victoria  de  Feltre  dans 
les  Cremonensium  monument  a;  Rome,  1778, 
avec  plusieurs  Lettres  de  Platina  écrites  pen- 
dant sa  détention;  ~  la  Vie  du  cardinal  Mel- 
/tnt,  dans  V Histoire  des  papes  de  Cbacon.  O. 

Bayle,  Diet.,  et  les  /I«jiiarQu«i  de  Joly.  ~  A  p.  Zrno, 
Mttertaxione  vo$$ian8,  t.  I.  —  Nfeeron,  Ittémùim^ 
t  VIII.  -  TtrafeoMM,  JfoHa  éêUa  kWnr,  ital,  -  Bk- 
UMhtta  kamhurfêiuU  hiitoricai  centuria  IF. 

PLA¥i!ia  (Gitueppe),  littérateur  italien,  né 
en  1670,  à  Solère ,  près  d'Alexandrie,  mort  le 
5  janvier  1743,  à  Bologpe.  Il  fit  ses  éludes  à 
Turin,  et  y  prit  l'babit  de  Saint- François  à  dix- 
neuf  ans.  Après  avoir  professé  dans  différentes 
maisons  de  son  ordre,  il  fut  appelé  à  remplir  la 
cbaire  de  théologie  à  Padoue ,  et  attira  à  ses  le- 
çons un  grand  nombre  d'élèves.  En  1735  il  se 
retira  à  Bologne,  où  ra:cbevfir|uo,  plus  tard  Be- 


noit XlVy  l'honora  de  aoa  amitié.  On  a  de  lui  : 
Arte  oratoria  (Bologne,  1716,  in-4'').  Trottât  o 
delC  eloquenza  (ibid.,  1730-1731 , 2  voL  in-4'*), 
PrxUctiones  theologicx  (ibid.,  1736-17.40, 
4  vol.  in-4'*),  etc. 
Tlpaldo,  Bioçr.  itgli  ItaUani  iUusiri,  V. 

platubb  (/ean-ZocAarée),  chirurgien  alle- 
mand, né  le  16  wût  1694,  à  Chemnita,  mort  à 
Leipaig,  le  19  décembre  1747.  Fils  d'un  riche 
commerçant,  il  se  voua  par  gpât  à  l'étnde  de  la 
médecine;  reçu  docteur  en  1716,  il  se  rendit  à 
Paris,  où  il  s'appliqua  principalement  à  l'élude 
de  la  chirurgie  et  de  Tanatomie;  il  s'occupa 
aussi  beaucoup  des  maladies  des  yeux,  et  devint 
on  très-habile  oculiste.  Après  avoir  ensuite  vi- 
sité Le3^de,  il  revint  en  Allemagne  en  1719;  dès 
1721  il  enseigna  à  Leipaig  successivement  Ta- 
natomie,  la  physiologie,  la  pathologie  et  la  thé- 
rapeutique. On  a  de  lui  :  Institutiones  chirur- 
aiœ  rationales  ;Le\pz\^f  1745,  1758,  l761,in-6o; 
Venise,  1747,  in-^";  trad.  en  allemand,  Leipzig, 
1748,  in-8^  :  cet  ouvrage,  très-estimé  de  son 
temps,  est,  comme  les  autres  écrits  de  Platner, 
écrit  dans  un  latin  élégant  et  très-pur  ;  —  OpuS' 
cula  chirurçica  et  anatonUca;  Leipzig,  1749, 
2  vol.  in-4"  :  recueil  d'une  trentaine  de  disser- 
tations et  de  programmes ,  parmi  lesquels  on 
remarque  :  De  thoracibus  (  Sur  les  corsets  )  ; 
De  arte  obstetricia  veterum;  De  somno  m- 
fantum  ex  agitatione  cunarum;  De  cura^ 
iione  imfirmorum  articulorum  per  stillid- 
dlum,  etc.;  —  Ars  medendi  singulis  morbis 
aceommodata  ;  Leipzig ,  1765,  in-8^  :  ouvragée 
posthume,  dont  l'auteur  avait  défendu  l'impres- 
sion. Le  Catalogue  de  sa  tÂbliothèque  a  été 
publié  à  Leipzig,  1748-1750,  3  voU  in-8^ 

J.'k.  Emesti,  DenkmâUr  and  Ubtehrifiok  ;  Leipzig, 
1791,  p.  16I-180S.  —  Der  Biograph,  t.  VI. 

rLAT?iKB  (  Smest),  méJecin  et  philosophe 
allemand,  filsdu  précédent,  né  è  Leipzig,  le  1 1  juin 
1744,  mort  le  27  décembre  1818.  Élevé  sous  U 
direction  d'Emesti»  il  se  fit,  en  1767,  recevoir 
docteur  en  médecine  à  Leipzig,  visita  la  France 
et  les  Pays- Bas»  et  fut  nommé  en  1770  profes- 
seur de  médecine  à  l'université  de  sa  ville  na- 
tale, où  il  donna  aussi  des  cours  de  phy- 
siologie et  de  philosophie.  Possédant  une  vaste 
érudition  en  même  temps  qu'une  grande  finesse 
d'esprit,  il  savait  exposer  avec  une  clarté 
remarquable  et  d'une  manière  très-attacbante 
les  doctrines  les  plus  subtiles  comme  les  plus 
profondes  des  philosophes  anciens  et  modernes. 
Son  propre  système  était  un  éclectisme  dont 
les  idées  de  Leibniz  formaient  le  fond;  il  en 
modifia  successivement  plusieurs  points,  surtout 
depuis  l'apparition  de  ia  philosophie  critique 
de  Kant,  dont  il  combattit  cependant  les  prin- 
cipales doctrines.  Parmi  ses  écrits,  qui  pour  la 
plupart  sont  des  modèles  de  prose  didactfqne , 
nous  citerons  :  De  vi  corporis  in  memoriam  ; 
Leipzig,  1769,  in-4°;  —  Historia  litterario- 
cfiimrgica  lithoiomix  mu/iertcm  ;  ibid.,  1770, 
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iB-8*  ;  —  Britfe  eines  Arzies  an  einen  Freund 
{ Lettres  d'os  médecio  à  un  ami)  ;  tbid.,  1771- 
1772,  7  vol.  in-So;  —  Anihropoloffie  jUcr 
Aerzië  und  Weltweise  (Anthropologie  pour  des 
médeciDS  et  d«8  philosophes),  ibid.,  1772-1774, 
2  Toi.  hi-S^;  uoe  ee€oiide  édition^  tendue,  do 
premier  yolame  a  para  en  1790;  ^Der  Pro- 
fessor^  recoeil  péiiodique;  ibid.,  1773-1774, 
in-S'';  —  PMlotopkische  Apborismen  (  A[Àto^ 
risnes  philosophiques)  ;  ibid.,  1776-1782,  1784, 
1793, 1800 ,  2  yoi.,  iB>ft°  :  c'est  le  plus  estimé 
des  ouvrages  de  Platner;  —  De  printifrio 
viUUi;  ibid.,  1777,  ni-4'';  —  G€9praech  Hèer 
j£ni4/A«isflittf  (Dialogue  sur  rathéisme);ibid., 
1783,  iD-8*;  —  Seerttio  kmmomn  ex  Stah» 
Uanx  dis^plinx  principes  illustraia  ;  ibid., 
178a,  iB-4*  ;  —  Spn  immortalUatis  animomm 
per  rationes  pHysMoçicas  conftrmata  ;  ibid., 
1 791 ,  in-4*  ;  —  Qtusstimnesphi^ioloçicx  ;  ihid. , 
1794,  iii-8^;  —  An  ridendum  sit  aninti  seâem 
inqwtnre;  ibid.,  1795>  iii-4*  ;  —  Lekrhuch  der 
Logik  und  MeUtpkystk  (  Traité  de  logique  et 
de  métaphysique  )  ;  ibid.,  1795,  in-4*  ;  ->  Quats- 
tiones  medicifiœ  forensis  de  amentia  dubia  ; 
ibid.,  1796-1807,  6  parties  iB-4*  ;  trad.  en  a)te^ 
roaBd(ibid.,  1820,  in- 8**);  —  Vermisehte  medi- 
cinisehe  Aufsxtze  (Mélanges  de  médecine); 
ibid.,  1797,  in-ft*.  Outre  une  vhigtaiBe  de  dis- 
sertations À  de  programmes,  il  a  cucore  publié 
vaiSupplém.  aux  Institutiones  ehtrur0em  de 

son  père  (Leipzig,  1773-76,  2  vol.  in-8^). 

CouffmtaUam-Uiikon.  —  Bioffrapliie  médUale.  — 
Erdmano,  Ceschtehte  éerneuertn  PMtoêophie^^BatAet 
Ceschichte  der  PMlotopMe. 

X  PLATNBft  (  Edouard),  jurisconsulte  alle- 
mand, fils  du  précédent,  né  à  Leipzig,  le  30  août 
1786.  n  étudia  les  belles-lettres  à  Funiversité  de 
sa  ville  natale,  sous  la  direction  de  G.  Hermann, 
et  ensuite  à  Gœttingue  la  jurisprudence,  quMI 
enseigna  depuis  1811  à  Marbourg.  On  a  de  lui  : 
De  gentibus  alticis  ;  Marbourg,  1811,  in-4°; 

—  Der  Process  und  die  Klagen  bei  den  At- 
tikern  (  La  procédure  et  les  actions  chei  les 
Athénieus)  ;  Darmstadl,  1824-1825, 2  vol.  ni-8«  ; 

—  Dens  partibus  Ubrorum  Ciceronis  rhe- 
ioneorum  qui  ad  jus  speciant;  Marbourg, 
1831;  — Quastienês  de  jure  criminum  ro- 
mano;\h.^  1842,  in-8**;  —  £>^  sententiis  f^rae- 
torts  ;  ib.,  1851  ;—  Ueber  diê  Idée  der  Gereck" 
tiffkeii  in  ^Sschylos  und  Sophoeles  (  Sur  l'i- 
dée de  la  justice  chez  Eschyle  et  Sophocle  )  ; 
Leipcig,  1858,  ii»-8P;  —  wi  grand  noiubre  de 
discours  très-reman|uables  sur  des  matières 
morales  et  littéraires  ;  plusieurs  Mémoires  dans 
ZeiUehrïJt  fur  PhHoêopkie  de  Fiehte,  dans 
Zeiiseftrifi  fur  AUerthutniwissensehaft,  les 
Haltische  Jahrbûcher^  etc. 

Conrersationt-LexUum. 

PLATOFr  OU  riATOW  (Ck>mte>,  atamm  des 
Cosaques,  né  vers  1765,  sur  les  rives  du  Don, 
d*UBe  famille  d'origine  grecque,  mort  en  février 
1818.  Il  cnfra  de  bonne  heore  au  service,  et  de- 
vint ataman  des  cosaques  à  la  suite  d'une  action 
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d'éclaL  Jl  avait  le  grade  de  lieutenant  général 
dans  l'armée  rosse  qui,  venant  en  1806  au  se- 
cours de  la  Prusse,  fot  vaincue  et  repoussée  en 
moins  de  trois  Jours  dans  les  combats  de  Gzar- 
nowo,  de  Pultusk  et  de  Golymin  sur  la  Vistufe. 
Après  le  traité  de  Tiisitt,  il  se  rendit  h  l'année 
de  Moldavie,  et  s'y  comporta  contre  les  Turcs 
avec  une  intrépidité  qui  lui  valut  le  grade  de  gé- 
néral de  cavalerie  légère.  La  paix  conclue  préci- 
pitamment, le  16  mai  1812,  à  Bucharest,  loi  per- 
mit de  se  joindre  à  Tannée  destinée  k  empêcher 
les  Français  de  pénétrer  en  Russie.  H  fut  battu 
le  30  juin  dans  les  environs  de  Grodno  et  obligé 
le  7  septembre  de  se  retirer  dans  l'ultérieur, 
avec  lèi  débris  de  Parmée  de  Koutousoff,  dé<- 
foite  à  la  Moskowa.  Il  reparut  bientôt  à  la  tète 
de  vingt  régiments  de  cosaques,  qui  pendant 
la  désastreuse  retraite  de  Moscou  causèrent  à 
notre  armée  autant  de  maux  que  te  famine  et  le 
froid.  Il  reprit  sur  nos  soldats  le  butin  qu'ils 
avaient  fait  dans  cette  ville,  les  harcela  cons- 
taromesl,  et  e»  fit  an  grand  nombre  prisonniers. 
Il  tut  oependant  repoussé  à  Malo-Jaioslawetz  par 
la  cavalerie,  bien  inférieure,  du  général  d'Or- 
nano,  et  à  Krasnoè  ses  trente  mille  chevaux  ne 
purent  entamer  l'arrière-garde,  que  commandait 
le  prince  Eugène.  Son  ftls  fut  tué  d'un  coup  de 
lance  à  la  prise  de  Véréia;  cette  perte  lui 
Alt  d'autant  plus  sensible  qnll  soignait  lui- 
même  son  éducation  et  qu'il  voyait  en  lui  son 
successeur  dans  son  (gouvernement.  Il  Qt  en 
1813  la  campagne  d'Allemagne,  et  pénétra  en 
France.  Lorsque  après  le  combat  de  Bar-sur- Aobc 
(  27  février  1814)  les  armées  athées  se  dirigèrent 
sur  la  capitale  en  descendant  le  cours  de  la  Seino 
et  de  la  Marne,  il  fut  chargé  d^oocuper  les  pays 
sitnés  entre  ces  deux  rivières.  Les  habilanls  gar- 
deront longtemps  le  souvenir  de  son  passage , 
marqué  par  llncendie  et  le  pillage  que  prome- 
naient paHout  ses  bandes  indiscrptînées.  Plaloff 
entra  dans  Paris  à  la  suite  des  souverains  alliés, 
et  y  trouva  un  chaleureux  accneil  qni  dut  le 
surprendre  :  les  satoos  lui  furent  ouverts,  et  de 
grandes  dames  lui  prodiguèrent  les  applaudisse- 
ments ef  les  fleurs  avec  on  empressement  peu  pa- 
triotique. Les  commerçants  de  la  cité  de  Londres, 
où  ri  s'était  rendu  avec  Bliicher,  le  reçurent  en 
triomplie  et  lui  décernèrent  une  épée  d'honneur. 
Paris  le  revit  encore  dans  ses  murs  h  la  se- 
conde restaitration.  De  retour  en  Russie,  il  se 
retira  au  Nonveau-Tcherkask,  comblé  d'hon- 
neurs et  décoré  par  presque  tous  les  souverains 
de  TEorope,  H  y  mourut,  âgé  de  cinquante-trois 
ans,  sans  avoir  pu  vaincre  le  chagrin  que  lui  avait 
causé  la  morl  de  son  fils.  S.  R — n. 

Karamt^tn  ^  Histoire  de  Fempire  de  Xmsie,  —  LMiir, 
BUêêt^e  en  Cêêtt^es  —  KrafiiiMliy .  The  Cmtaekri^tkr 
VkruiH0L  —  Snriroof,  ^ie  d«  PlatêfJ. 

r  LAYON ,  le  plus  grand  philosophe  de  Faoli- 
quité  grecque,  naquit  à  Athènes  (1),  le  sixième 

(I)  SoiMant  Dtogénc  de  Laerte,  U  M^itt  ëMal'Ve 
d'Eglne. 
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jour  du  mois  thai^elion  (  21  mai  )  de  la  troi- 
Bième  année  de  la  87*  olympiade  (429  ayant 
J.-G-  ),  et  mourut  dans  la  première  année  de 
la  108*  olympiade  (  347  avant  J.-C.  ).  Par  son 
père,  Ari6ton,  il  paraissait  descendre  de  Ck>druSy 
et  sa  mère,  Périctyone,  faisait  remonter  Torigine 
de  sa  famille  à  Soîon.  Il  s'appelait  d*abord  Àris- 
toclès ,  du  nom  d'un  de  ses  oncles,  et  plus  tard 
il  reçut,  à  cause,  dit-on ,  de  la  largeur  de  son 
front  ou  de  ses  épaules,  le  surnom  de  Platon  : 
c'est  Socrale  qui  le  lui  donna.  La  Grèce,  ou  plutôt 
i'Attique,  ce  petit  coin  dn  globe  qui  a  porté  dans 
ses  flancs  la  civilisation  du  monde ,  était  alors 
à  Tapogée  de  sa  splendeur.  Ces  génies  immor- 
tels que  la  plastique  aussi  bien  que  la  pureté 
de  la  forme  littéraire  a  depuis  lors  constamment 
proposés  pour  modèles,  et  que  Ton  pourrait 
encore  aujourd'hui,  après  vingt-deux  siècles 
écoulés,  invoquer  comme  une  grave  protesta- 
tion contre  la  théorie  du  progrès,  vivaient  tous 
à  la  même  époque  et  dans  la  même  ville,  à 
Athènes,  comme  si  Dieu  avait  voulu  concentrer 
en  un  point  unique  de  IVspace  et  du  temps  le 
lever  de  la  culture  intellectuelle  de  Thumanité. 
Sophocle,  Euripide,  Aristophane,  Ménandre, 
Thucydide,  Xénophon,  Praxitèle,  etc.,  étalent 
contemporains  de  Platon.  Élève  de  Socrate, 
condisciple  d'Alcihiade,  maître  d'Arislote,  il 
avait  pu ,  dans  sa  première  jeunesse,  admirer  le 
grand  homme  d'État,  ce  foudre  d'éloquence,  Pe- 
ndes. Enûn,  si  Ton  demandait  è  on  ami  du  beau 
et  du  vrai  à  quelle  période  de  rhisfoire  il  déâire- 
rait  avoir  vécu ,  il  répondrait  sans  hésiter  :  au 
siècle  de  Platon, 

La  poésie  fut  d'abord  pour  Platon  d'un  puis- 
sant attrait  ;  fort  jeune  encore ,  il  composa  un 
poème  épique,  où  il  s'essayait,  dit-on,  à  égaler 
Homère,  et  ne  craignit  point  d'entrer  en  lice 
avec  les  poètes  les  plus  renommés  de  son  temps. 
Jl  allait  se  livrer  avec  toute  l'ardeur  de  son  âge 
au  genre  lyrique  quand  il  fit,  à  vingt  ans,  la 
connaissance  de  Socrate  :  dès  lors  II  se  consacra 
tout  entier  au  culte  de  la  philosophie.  Cepen- 
dant, il  avait  déjà  fréquenté  l'école  des  sophistes 
et  abordé,  sous  les  auspices  de  Cratyle,  les 
doctrines  d'Heraclite.  Mais  ces  doctrines  ne 
pouvaient  guère  convenir  à  un  esprit  qui  clier- 
chait,  avant  tout ,  la  certitude  de  la  science  dans 
les  fluctuations  du  doute  et  d'un  probabilisme 
ondoyant.  Platon  s'était  déjà  mis  en  rapport 
avec  Socrate  quand  il  résolut  de  s'initier  aux 
systèmes  des  Éléates  et  des  ph  losophes  ioniens. 
SescFuvres  témoignent  d'une  lecture  attentive, 
assidue,  des  écrits  de  Xénopliaue,  d'Anaxagore 
et  de  Parménide.  Mais  le  grand  maître  dont 
il  devait  si  éloquemment  propager  les  doctrines 
lui  fit  bientôt  rejeter  de  la  philosopliie  tout  ce 
qui  ne  pouvait  en  rien  contribuer  à  rendre  les 
hommes  meilleurs  :  l'amélioration  morale  des 
membres  de  la  société  hqmaine,  voilà  le  pivot 
de  tout  l'enseignement  de  Socrate;  Platon  en  pro- 
fita pendant  plus  de  dix  ans.  La  mort  tragique 


I  du  véritable  précurseur  dn  Clirist  dispersa  la 
plupart  de  ses  disciples.  Platon  quitta  Athènes 
et  se  rendit  d'abord  à  Mégare,  auprès  d'EacIidCy 
qui  fonda  l'école  mégarienne.  Il  quitta  même  là 
Grèce  pour  visiter  l'Italie  et  l'Egypte  (1).  Le& 
doctrines  de  Pytliagore  fixèrent  alors  particulière- 
ment son  attention,  et  il  nous  montre  dans  plu- 
sieurs de  ses  dialogues,  surtout  dans  le  Ttmée 
et  le  Phiièbe,  qu'il  avait  suivi  avec  fruit  les  le- 
çons d'Archytas  de  Tarente ,  d'Kudoxe  de  Cnîde, 
ainsi  que  de  beaucoup  d^autres  physiciens  et  roa- 
(liématiciens  de  hi  même  école.  De  P Italie  Platon 
passa  en  Afrique  :  il  entendit  4i  Cyrène  le  phi- 
losophe Théodore,  disciple  de  Protagoras.  Vrai- 
semblablement il  visita  aussi  l'Egypte  ;  maïs  on 
ignore  combien  de  temps  il  séjourna  dans  ce 
pays,  antique  foyer  des  sciences  (2).  Au  rapport 
Me  quelques  Pères  de  l'Église ,  il  alla  même  en 
Perse  pour  s'aboucher  avec  les  mages,  bien 
qu'il  n'en  fasse,  pas  plus  que  dos  Juifs,  aucune- 
mention  (3).  Après  environ  dix  ans  d'absence,  il 
revint  dans  sa  patrie  (  vers  390  avant  J.-C.  )  ; 
mais  il  n'y  resta  pas  longtemps  :  il  fit  un  second 
voyage  dans  l'Italie  inférieure,  d'où  il  passa  en 
Sicile.  Là  il  fut  présenté  par  Dion,  sou  ami  et 
disciple,  à  Deny s  l'ancien,  souverain  de  Syra- 
cuse. Ce  prince  l'accueillit  d'abord  magnifique- 
ment; mais  Platon  ne  tarda  pas  à  perdre  la  fa- 
veur du  tyran  dont  il  avait  blâmé  les  excès ,  et, 
sans  l'intervention  de  Dion ,  il  aurait  été  mis  » 
mort.  Le  philosophe  ne  put  échapper  à  la  pertr 
de  sa  liberté  :  il  fut  vendu  comme  esclave  à  un 
Lacédémonien ,  homme  inculte,  qui  le  conduis!  f 
à  Égine,  où  le  racheta  Dion  (4),  ou,  suivant 
d'autres  (5) ,  Annicéris  de  Cyrène,  qui  était  venu 
assister  aux  jeux  de  la  98*  olympiade  (6).  En  38H 
avant  J.-C.  on  retrouve  Platon  à  Athènes.  C'est 
à  cette  époque  qu'il  faut  faire  remonter  la  fon- 
dation de  VAcadémie,  école  célèbre,  où  il  réu- 
nissait de  nombreux  dii^ciples,  avides  de  s'ios- 
truire  aux  leçons  du  maître  (7).  Après  vingt  ans 

(1)  On  n'rst  pas  d'accord  sor  Fordre  dam  lo^rl  ses 
voyagea  «e  sont  twsetAi.  Alnil,  Ctcéroo  (  De  Huib  ,  V,. 
M;  Tuscul,,  I,  17;  De  repuàl.,  \,  10)  le  fait  d'abord 
pasAcr  rn  Afrique ,  pub  de  là  en  Italie.  Suivant  Apulée 
(t  11.  p.  ISS.  édit.  Oodendorp).  Platon  flalta  f  Itollr 
avant  l'Afk-ique.  yog.  Coreini,  De  die  natati  l*iato9Hs, 
ejus  œtate,  etc..  dann  Goricfl,  Symbol.  lUt^  voL  V], 
p.  100,  et  Stallbanm,  DUputtUio  de  Platonls  vUa,  etc., 
en  tête  de  aon  édition. 

(SI  IModtirc  de  Sicile  afflrme  que  «  Platon,  Solon  et  Ly- 
eurgue  avalent  eHiprunté  aux  Égyptiens  leurs  toslitu- 
tlons>  (LIv.  1,  cb  n). 

(S;  Saint  August.,  De  Ciiv.  Dei,  VIII,  ji;  XI,  tl.  Saint 
Cléinenl  d'Alei.,  Mdmonit.  ad  ffent. 

(4)  Dîogèiie  de  Ut  rie,  111,  tO;  l'iuiarque.  DUm;  CIcc- 
ron .  De  «rat.,  Itl,  Si. 

(9)  Oijmploi  ore,  p.  187.  Philopon.  in  Arist.  Phfs^t  lï. 

(6)  niodnre  de  Sicile  <  XV.  7  )  raconte  ce  fait  an  peu 
diffén'mment.  D'après  ret  ttixtord'n ,  le»  autres  philaso- 
pbes  réunis,  k  la  conr  de  Denys,  se  cotisèrent  pour  ra- 
cheter Platon,  qnl  avait  été  conduit,  par  ordre  dn  tyr;>n, 
au  marebé  publtc  et  venda  pour  vingt  mines  (an  peu 
moins  de  dcui  mille  francs). 

(7)  An  rapport  d'Athénée,  l'Académie  n'était  pas  sen- 
lemenl  un  llru  de  ronférenres ,  mnfs  de  banquets.  Du 
rrstv,  Platon  y  iraltalt  RCi  ronvivr»  avec  beaucoup  de 
friipalité  ;  c'est  ce  qui  fit  dire  k  Tlmothnef  flis  de  &inon. 
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d'enseignement,  pondant  lesquels  il  composa  la 
plupart  de  ses  écrits ,  il  se  rendit,  sur  les  ins- 
tances de  Dion,  à  Syracuse.  Denys  le  jeune  y 
avait  succédé  à  son  père«  et  choisi  Tami  de 
Platon  pour  son  principal  conseiller.  11  Tallait 
que  son  amitié  pour  Dion  fût  bien  vive  pour  que 
le  grand  philosophe  pût  se  décider  à  abandonner 
son  école,  qu'il  confia  aux  soins  d'Héraclide  de 
PoDt,  et  consentir  à  retourner  dans  la  ville  d*un 
tyran  qui  lui  rappelait  un  si  indigne  traitement. 
Platon  avait  amené  avec  lui  Speusippe,  fils  de  sa 
sœur  (1).  Tout  allait  d'abord  à  souhait  :  Denys 
suivait,  comme  un  fils  soumis,  les  préceptes 
du  philosophe  et  les  conseils  de  Dion  :  il  se 
montrait  en  public  sans  garde,  écoutait  avec 
bienv^llance  les  plaintes  de  ses  sujets,  et« 
rendait  la  justice  ï  la  satisracUon  de  tous. 
Mais  l*envie,  armée  de  la  calomnie,  fit  peu 
à  peu  perdre  à  Tami  de  Platon  tout  son  cré- 
dit à  la  cour.  Dion  fut  exilé  par  un  ordre  du 
tyran,  son  beau-frère,  et  Platon,  malgré  les. 
.séductions  dont  on  l'entourait  pour  le  retenir  à 
Syracuse ,  partit  pour  Athènes  (365  avant  J.-C), 
où  II  arriva  après  deux  ans  de  séjour  en  Sicile. 
Ce|)endant  Denys  renouvela  ses  tentatives  pour 
attirer  encore  auprès  de  lui  Platon  :  il  lui  dé- 
puta plusieurs  de  ses  amis,  entre  autres  Ar- 
chy  tas  de  Tarente,  et  promit  de  faire  cesser  Pexil 
de  Dion.  Cette  promesse  détermina  Platon, 
presque  octogénaire,  à  s'embarquer  une  troi- 
ftiène  fois  pour  Syracuse.  Mais  le  tyran  manqua 
de  parole  :  il  ne  rappela  point  Dion  et  ne  changea 
en  rien  sa  conduite  et  son  gouvernement;  ce 
fut  à  grand 'peine  que  Platon  parvint  à  se  sous- 
traire à  la  perfidie  de  Denys,  en  se  rembarquant 
|)Our  sa  patrie  (360  avant  J.-C.  ),  qu'il  ne  devait 
plus  quitter.  Il  allait  mettre  la  dernière  main 
au  Traité  des  lois  lorsqu'il  s'éteignit,  à  l'âge 
de  quatre-vingt-un  ans. 

L'édition  princeps  des  œuvres  de  Platon  pa- 
rut Cîn-fol.)  en  1513,  à  Venise,  chez  Aide  Ma- 
noce,  qui  avait  chargé  Musurus  de  Crète  d'en 
surveiller  l'impression.  L'édition  Valdériane  di; 
Bâie  (1534,  in  fol.),  avec  nne  préface  d'Oporin 
et  de  Grynaeus ,  est ,  en  grande  paitie,  une  simple 
reproduction  de  l'Aldine  ;  celle  de  Hopper  (Bile, 
f  566,in-fol.)  est  collationnée  sur  plusieurs  manus- 
crits et  estimée.  L'édition  stéphanienne  (Paris, 
1578,  3  vol.  in-fol.),  avec  la  traduction  latine  de 
Serranos  et  des  notes  critiques  de  H.  Estienne, 
de  Comarius,  etc.,  a  été  réimprimée  à  Lyon , 
l>ô90,  in-fol.,  et  à  Francfort,  1602,  in-fol.  avec 
la  tntdnction  latine  de  Ficin,  qui  se  trouve  aussi, 
mais  plus  correcte,  dans  l'édition  bipontine, 
1781-1787,  XI  vol.  in-S";  le  texte  est  celui  de 

«<  qae  eeoz  qnl  sonpent  cb«z  Platon  te  trouvent  parfai- 
temeat  le leademaln  ».  [DeipnoiophUtes^Ws.  X.) 

(t)  C'est  uns  doule  ce  Speastppe  qoe  IMatoa  chargra 
nn  jour  de  rbàtler  un  de  kcs  rsclavea  contre  lequel  II  était 
fort  Irrité  (Senèqoe)  De  ira»  III.  1 1.  Le  même  trait  est  ra- 
coQtésiiMI  d'ArehytasdeTarenle.  dluat  *  son  Intendant 
qni  atall  mal  géré  sa  maiaoD  :  «  Va  ;  Je  t'éirUlerala  bien 
si  je  n'éUte  pas  ea  colère.  »  (Cic,  Qutut.  (tffc.»  IV,  s«.  ) 


H.£stienne,avec  de  faibles  modifications.  Bekker 
donna  (Leipzig,  1821-1826,  12  vol.  in-8<*  ),  le 
texte  grec,  soigneusement  revu  sur  un  grand 
nombre  de  manuscrits ,  avec  des  commentaires , 
des  variantes ,  et  la  traduction  latine  de  Corna- 
rius.  Cette  édition  fut  surpassée  par  celle  d'Ast 
qui  a  pour  titre  :  Platonis  qux  extant  opéra. 
Accédant  Platonis  qmx  feruntur  scripta;  ad 
opfimorum  librorum  fldem  recensuit,  in  lin- 
guam  latinam  convertit^  annotationilnis  ex- 
planavit,  indicesque  renim  ac  verborum  ae- 
curatissimos  adJecU, yol  l-XI;  Leipzig,  1819-. 
1832,  in-8*.  La  nouvelle  traduction  latine  est 
excellente.  II  faut  «y  joindre  le  Lexicon  Plato- 
nicum  d'Ast  ( Leipzig,  1835-1833,  3  vol.  in-8"). 
L'édition  de  Q.  Beiter,  Orelli  et  A.-Q.  Winckel- 
mBnn  (Platonis  qua /eruntur  opéra  omnia; 
Zurich,  1839,  in-4'*)  est  également  estimé,  ainsi 
que  celle  que  E.-Ch.  Schneider  et  Hirschig  ont 
donnée  dans  la  Bibliothèque  gréco-latine d'A.  Fir- 
miu  Didot  (Paris,  1846  et  1856).  L'éiiition 
Teubnérienne,  publiée  par  les  soins  de  C.-F.  Her- 
mann  (Leipz.,  1851-1853,  6  vol.  10-8")  est  très- 
correcte.  Mais  la  meilleure  édition  est  celle  que 
StalllMum  a  publiée  dans  la  Bibliotheca  Grwca 
de  Rost  et  Jacobs  (Gotha,  1858).  £IIe  contient 
de  nombreuses  annotations  critiques,  histori- 
ques, philosophiques,  etc.  Parmi  les  traductions 
en  langues  modernes,  nous  citerons  la  traduc- 
tion allemande  de  Schleiermachor,  et  les  traduc* 
lions  françaises  de  Grou  et  de  V.  Cousin. 

Il  importe  bien  moins  de  déterminer,  comme 
on  l'a  essayé  (1) ,  l'ordre  dans  lequel  les  écrits 

(1)  L'œuTre  composée  de  tout  renseigncniiMit  de  So- 
crate  comprend  les  treize  Dialogues  Intitulés  :  la», 
Àlcibiade  l,  Hlppias  /,  Hippias  II,  L^sU,  Charmide, 
iMChés,  IVinon.  Protaîforas,  Eutupkron,  Y  Apologie 
de  Soeratê,  Criton  et  àorgias  :  ce  sont  les  Dialogues 
socratiques  ou  moraux  ;  leur  forme  littéraire  rappelle 
la  pureté  et  la  simplicité  du  style  de  Xénoplion.  Les  dia- 
loffurs  composés  après  la  mort  de  Socrale ,  daus  l'In- 
tervalle compris  entre  le  premier  et  le  second  voyage 
en  Sldie,  sont,  d'après  Stallbaum^  VEuthffdémê,  le 
Crotgle,  le  7%eetêfe,  le  Sophiste ,  le  PoUtiqaet  le  Par- 
tnenide,  le  l'hidre,  le  Ménextney  le  Bawtuet^  le  Pkédon, 
le  PhtlébCt  la  République,  le  Timée  et  le  Critias.  On  .v 
rpconoatt  llnflaenoe  de  l'école  de  Mégare  cl  des  doc- 
trines de  Pytbagore. 

Les  Lois  forment  la  trolaléme  et  dernière  classe  des 
écrits  de  Platon  :  c'est  l'œuvre  de  la  vieillesse  do  pbUo- 
Bopbe.  QuaDl  aux  antres  dialoirocs qu'on  lui  attribue,  wus 
les  titres  de  s  Ateibiade  II»  TMagès,  les  dmanis^  Hip- 
pargwe,  Minos^  CMophon,  Ergxia,  Ils  sont  àpoerypbes, 
comme  l'ont  depuis  longtemps  démontré  Melner:t,  Tenne- 
mann,  Bœekb,  Ast,  SchlelenDacber,etc.  Dans  les  premières 
éditions  de  Platon,  nn  trouve  ses  écrits  classés,  d'après  le 
système  de  Thrasyllr,  m  tétralogles.  dont  la  première 
contenait  VEuth^phron,  VJpolouie  dé  Socrate^  le  Cri- 
ton,  le  Phédon;  laKCconde,  le  Cratvle,  le  Thêététe,  le 
Sophiste t\e  Politique,- U  troisième,  le  Parménide,  le 
!  PhUébe,  le  Htmquet^  le  Phédon  ;  1»  quairième,  les  deux 
Alclbiade,  Hipparque,  1rs  Rivaux;  la  cinquième,  le 
Théagîs,  le  Charmide,  le  /Mchis,  le  Lj/sis;  la  sixième, 
VEvthf/déme ,  le  Protagoras,  le  Corgias,  le  Alénon; 
la  septième,  les  deux  Hippias,  Vlon,  le  Ménexéne,-  la 
huitième,  le  CUtophon,  la  République  ou  Politique,  le 
Timée,  le  Critias  ;  la  neuvième  et  dernière,  Minos.  les 
Lois  et  treize  Ultras.  Cette  claa^lOcation,  caprice  d'na 
grammairien,  rejetée  par  rantiquité,  n'a  été  adoptée 
qne  par  on  éditeur  moderne  |  C.-K.  Hermann  ).  De  nos 
Jours,  Tennemao,  Scbkienoacbcr,  Ast.  Socher  ont  pro- 
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du  grand  philosophe  oui  été  compoaés,  que 
d'en  laire  ressortir  la  pensée  fondanieatale,  ea 
dehors  de  tonte  préoccupation  systématique. 
Cette  pensée  se  troaTe  assez  clairement  indiquée 
dans  un  passage  du  septième  Jiyre  de  la  Ré- 
publique. Platon  y  suppose  un  antre  où«  depuis 
leur  enfance,  des  hommes  vivent  enchataés  de 
manière  à  ne  pouvoir  tourner  la  tête  et  à  voir 
seulement  les  objets  tracés  en  iace  d'eux  sur 
la  muraille.  11  suppose  encore  que  cet  antre  est 
éclairé  en  haut  par  une  lumière  devant  laquelle 
on  fait  passer  des  objets  de  toutes  les  espèces, 
dont  les  ombres  vont  se  dessiner  sur  le  mur. 
L'antre  avec  ses  prisonniers,  c'est  la  terre  où 
nous  vivons  ;  les  liens  qui  les  tiennent  enchaî- 
nés, ce  sont  nos  illusions  et  nos  préjugés  ;  les 
ombres  qui  passent,  c'est  le  monde  que  nous 
prenons  pour  une  réalité.  Pour  parvemr  à  dé- 
mêler le  vrai  de  ce  qui  n'est  qu'illusoire,  il  faut  que 
le  captif  brise  ses  chaînes,  qu'il  sorte  de  l'antre 
ténébreux  et  s'accoutume  aux  effets  éblouissants 
de  la  lumière.  Là,  l'âme  immortelle  contemplera 
la  vérité  et  s'élèvera  jusqu'à  Dieu.  C'est  dans 
cette  contemplation  qu'elle  se  ressouvient  des 
essences  {xà  £vT«dc  ôvra)  ou  des  idées  (  types  du 
vrai,  du  bien ,  du  beau  )  IBéai,  dont  elle  s'était 
nourrie  avant  son  incarnation  dans  l'homme. 
Mais  toutes  les  âmes  n'atteignent  pas  ce  degré 
de  félicité  :  la  plupart  se  retirent  sans  avoir  pu 
contempler  les  essences,  les  idées-types,  et  sont 
obligées  de  s'alimenter  de  conjectures  et  de  vivre 
dans  la  diversité  ou  la  contingence  des  opinions. 
Quant  à  l'âme  elle-même ,  Platon  la  rattache  à 
fâme  universelle,  qui  joue  un  si  grand  rdlc 
dans  la  cosmographie,  toute  pythagoricienne, 
des  anciens  (  voy.  le  Timée }.  L'homme ,  suivant 
Platon,  est  une  âme  incarnée.  Avait  son  ia- 
eamation  elle  existait  unie  aux  types  primor- 
diaux, aux  idées  du  vrai,  du  bien  et  du  beau; 
elle  s'en  sépare  en  s'iDcamaat,  et,  se  rappelant 
son  passé,  elle  est  plus  ou  moins  tourmentée 
par  le  désir  d'y  revenir.  C'est  à  peu  près  la  doc- 
trine de  l'Écriture ,  d'après  laquelle  l'homme, 
sorti  pur  de  la  main  de  Dieu,  est  tombé  ensuite, 
et  peut,  grâce  à  la  rédemption,  se  relever  pour 
retourner  à  son  état  primitif.  Dans  le  système 
platonique  comme  d'après  la  religion  chrétienne, 
Tâme  existait  donc  avant  notre  naissance  rt 
elle  continuera  d'exister  après  notre  mort;  en 

pAsé  des  dlvfoions  <|iii  reposent  les  unes  snr  Tordre  chro- 
nologfqae,  les  autres  sur  Tordre  méthodique.  La  i^aa 
récente  est  celle  de  Slallbanin  ;  dans  la  preaalére  classe, 
ce  savant  éditeur  range  Vlon,  le  premier  jiMMade, 
les  deux  HtppiaStlt  Ltfts^  le  ChttrmMe,\e  lâchés ^ 
le  Menons  le  Protagoras,  l'EvUtyphron^  Vjàpoioçie  is 
Socrate,  le  Crilon  et  le  Cargias  :  c'est  oe  qu'il  appelle 
les  Dialogues  éthiques ,  contenant  toutes  les  doctrines 
de  Socrate.  La  seconde  classe  comprend  les  dialogues  que 
Platon  a  composés  depuis  la  fondation  de  l'Académie 
\i*Kuthiidème,  le  r.rotyZe,  le  TAèetéU,  le  Sophiste,  le 
Politique,  le  Parménide ,  le  Phèdre,  le  Mënexène,  le 
âangvett  le  Phédon^  le  Philèbe^  la  Rejmblique,  le  Ttmée^ 
ItOritias  ).  ÏÏnfln,  la  troisième  classe  contient  les  dooze 
livres  (les  Ijois,  VEpinomit,  et  les  pcUts  dialogues  attri- 
bués &  Platon. 


un  mot ,  l'âme  est  immortelle.  Quel  averUite- 
mont  pour  le  penseur  que  oe  parfiût  accord  de 
la  plus  belle  des  religions  avec  la  plus  beUc; 
des  philosophies  sur  le  plus  grand  de  tous  les 
dogmes!  Les  penseurs  s'ont  pu  CBCore  rien 
^iouter  de  nouveau  à  «e  que  le  divin  Platon 
(c'est  le  surnom  que  lui  donnait  déjà  l'anti- 
quité) a  dit  sur  le  fonctionnement  de  l'âme 
nnie  an  corps.  Tout  ce  qui  est  variaUe ,  inépi, 
accidentel,  disacniUaMe,  tout  oe  qu'on  peut 
voir,  toucher,  ou  saisir  par  nos  sens  ou  nos  or- 
ganes, tout  cela  appartient,  comme  le  corps» 
au  domaine  de  la  matérialité.  Les  idées-types  ». 
dont  on  se  ressouvient  et  qu'on  n'apprend  pas, 
ne  peuvent  être  perçues  qne  par  la  pensée  :  im- 
matérielles ,  elles  sont  du  domaine  de  l'énae. 
Ce  sont  là  4es  eboses  qull  knporte  de  ne  ja- 
mais confondre.  «  L'âme,  dit  Platon,  s'égare 
et  se  trouble  quaid  eHe  se  sert  dn  corps  pour 
considérer  quelque  olijet;  elle  a  des  vertiges» 
,  comme  si  elle  était  ftrre  (  IXtfpf  Açnep  pcOûouffs), 
parce  qu'elle  s'attache  à  des  choses  qui  sont  de 
leur  nature  sujettes  k  des  changements  ;  an  lieu 
que,  lorsqu'elle  contemple  sa  propre  essence 
(6t«v  &WTT)  xé9*  ônn^v  oxosc^),  elle  se  porte  vers 
ce  qui  est  pur,  éternel ,  immortel,  «t,  étant  de 
même  nature,  elle  y  demeure  attachée  aussi  long- 
temps qu'elle  le  peut  ;  alors  ses  égarements 
cessent,  car  elle  est  unie  k  ce  qui  est  immuable  » 
et  cet  état  de  l'âme  est  ce  qu'on  appelle  sa- 
gesse. »  Ceux  qui  cultivent  cette  sagesse  sont 
de  wnâ&  philosophes  (1).  Mais  leurtâcbeestiwle  ; 
l'auteur  le  reconnaît  lui-même  :  «  Tant  que  nous 
aurons  notre  corps,  i\ioute-t41,  et  que  l'âme  se  trou- 
vera plongée  dans  cette  corruption  Jamais  nous  ne 
posséderons  l'objet  de  nos  désirs,  la  vérité.  En 
effet  »  le  corps  nous  suscite  mille  obstacles  par 
la  nécessité  où  nous  sommes  d'en  prendresoin  ;... 
de  plus,  il  nous  remplit  de  désirs,  d'ap|>éii (s » 
de  craintes,  de  mille  chimères  et  de  mille  sot- 
ti.se8,  de  manière  qu'avec  lui  il  est  impossible 

d'être  M^e  tm  insiami Mais,  s'il  estim-* 

possible  de  rien  connaître  purement  pendant  que 
l'âme  est  unie  au  corps,  il  faut  de  deux  choses 
l'une,  ou  qne  Ton  ne  connaisse  jamais  la  vérité, 
ou  qu'on  la  connaisse  après  la  mort..  Alfiranciii& 
de  la  folie  du  corps,  nous  oonveraerons  alors»  il 
y  a  lieu  de  l'espérer,  avec  des  hommes  également 
libres,  et  nous  connaîtrons  par  nons-même 
l'essence  des  choses...  C'est  pourquoi  les  véri- 
tables philosophes  s'exercent  à  mourir,  et  la  mort 
ne  leur  paraît  nullement  redoutable  (2).  «  Sllavie 
est  l'exercice  de  l'âme,  comme  l'entendait  Platon  ». 
il  faut  admettre  aussi  différents  degrés  d'initia- 
tion à  ce  qui  est  au  delà  de  ce  monde.  En  effet» 
il  parle  d'âmes  pures,  pour  lesquelles  le  corps  est 
une  prison,  et  d'âmes  impures,  qui  croi«it 
«  qu'il  n*y  a  de  réel  que  ce  qui  est  matériel  ». 
Ce  sont  là  comme  les  deux  extrêmes  de  la  grande 

(1)  Le  Phédont  €b«p.  xx.ru  tp.  1S6  de  l'MiL  ëe  SlaU- 
baum  ;  (18Bo;. 
{9)  Piftédon,  p  &8  et  B6  (édit  Stallb.  ). 
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éfibeUe  des  AiMft.  fioMia  PMoa,  pw  11  taiohe 
4e  Socrite,  me  h  sort  île  l'àme  ônfiM'e  :  «  Ik 
eet  toi  e>|e  est  myruMiiie-et  «teiilnée  de  fvea» 
Yen  ie  monde  TÛiMe  fmr  i'iioffeiir  de  «  <|« 
est  jnvisible  et  iiMDstériel  ^  ette  être  atars ,  dit- 
OA»  «ate«r  des  nMUMvneBts  et  des  torabesaK,  au- 
près desquels  on  a  vu  parfois  des  fastônies  té- 
méhnoL  {^^f^àv  «xioai&i  fav8H9(una)y«oinaM 
daiveot  être  ies  images  des  àoMS  qui  aat  qmtté 
le  corps  sans  âCi««atièreueBl  pares  et^ai  petien- 
nent  quelque  ebose  de  la  forme  matérie^e,  ee  qui 
fait  ^«e  l*(Bii  peut  les  aperaevoir^^  Qa  ne  aoot 
pas  les  ^Unesdesèons,  anis  oeUes  des  méekants, 
(|iri  sont  forcées  d'eixer  dans  ces  iieo%,  oà  elles 
partent  la  peioe  de  leur  première  vie<duuiiv'n- 
vowem  TiicicpoTtpac<  tpo^i|^«t  oà  eUes  cootinvent 
d'enrer  jusqu'à  oe  que  ies  appétits  ioiiéreDts  à 
la  lorme  matérielle  qu'elles  se  sont  donnée  les 
ramènent  dans  un  corps,  et  alors  elles  KpMoaent 
sans  doute  ies  méanes  mœars  qui  pendent  leur 
première  vie  éteient  r<obiet  de  lôir  prédiiee- 
tien  (1).  »  Ce  passage  remarquable  n'énonoe 
pas  seulement  une  doctrine,  reprise  et  déve- 
loppée par  les  néoplaUmioiens,  il  contient  une 
tradition,  une  croyance  populaire^  non  inter- 
rompue depuis  les  temps  ies  pins  reculés  jus- 
qu'à nos  jours.  Nous  en  dirons  autant  du  pas- 
sage suivant,  qui  porte  sur  l'existence  de  génies 
protecteurs»  touti  (ait  analogues  aux  anges  gar- 
diens de  la  religion  chrétienne.  «  Après  notre 
mort,  le  génie  (  Satjjudv)  qui  nous  avait  été  as- 
signé pendant  notre  vie  bous  mène  dans  un 
Heu  où  se  réunissent  toos  ceux  qui  doivent  être 
conduits  dans  le  Hadès  pour  y  être  jugés  (2).  » 
Il  est  vrai  que  Platon  en  parle  comme  d'une 
tradition  (ôjjicep  Xé^etai  );  mais  c'était  la  tradi- 
tion commune  de  tous  les  peuples  de  l'antiquité. 
D'ailleurs,  dans  le  Banquet,  ii  propos  du  démon 
gardien  il  affirme  que  ce  génie  a  pour  fonc- 
tion d'être  l'interprète  et  l'entreroettenr  entre 
les  dieux  et  les  hommes.  «  Les  démons  rem- 
plissent riot^¥alIe  qui  sépare  le  ciel  de  la 
terre  :  ils  sont  le  lien  qui  unit  le  {(rend  Tout  avec 
lui-même.  La  Divinité  n'entrant  jamais  en  com- 
munication directe  avec  l'homme,  c'est  par  l'in- 
termédiaire des  démons  que  les  dieux  com- 
mercent et  s'entretiennent  avec  lui ,  soit  pendant 
la  veille,  soit  pendant  le  sommeil.  »  Ainsi,  la 
grande  loi  de  la  continuité  était  pariaitement 
connue  :  point  de  saut  entre  l'boiane  et  l'Être 
suprême.  Une  antre  croyance,  également  très- 
populaire  dans  l'antiquité,  et  que  Pytbagore 
a\ail,  l'un  des  premiers,  érigée  en  dogme,  c'était 
la  transmigration  des  âmes.  Platon  l'avait  aussi 
adoptéeen  partie  :  «  les  &mes,  dit-il,  après  avoir  sé- 
journé dans  le  Hadès  le  temps  nécessaire  sont  ra- 
menées il  cette  vie  dans  de  nombreuses  et  longues 
périodes  (  iv  noX/otç  xpovou  xal  (uKKpaîc  nspio- 
Sok).  La  préoccu|>atioQ  constante  du  philo- 
so|Âie,  tel  que  l'entendaient  Socrateet  Platon, 
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c'étitt  de  prendre  ie  pkis  grand  soin  de  FAme, 
meîM  po«r  oeMe  vie, .qui  n'tA  qu'un  instant^ 
qu"*»  i«c  derétemité.  Linsoaciance  derbomme 
àoéiédeoeqiii  devrait  occuper  tonte  sa  vie,  c'est 
lè«e^  éporantait  Pasoal  as  point  de  renoncer 
à  l'emploi  de  la  raison  pour  fie  jeter  dans  les  bras 
de  la  foi.  Ces  jalons  de  la  philosophie  de  ï^aton 
ooft  été  repris  en  tout  temps  par  les  plus  grands 
peMevrs  ;  fls  forment  hi  base  de  l'école  spiri- 
toaliste  et  mystique  de  IHotîn,  JamUique,  Por- 
phyre, Proclns,  Olympiodore,  etc. 

Dms  la  méthode  employée  par  Platon,  et  que 
Soorato  appelait  un  art  obsiélriealf  en  compa> 
rant  son  métier  è  celui  d'une  sage-feosme ,  il  faut 
bien  distingner  la  forme  du  fond.  La  forme  c'est 
le  diafogue  ;  les  caractères  des  personnages  mis 
en  scène  sont  bien  tracés;  comme  dans  un 
drame,  chacun  y  apparatt  avec  la  tendance  d'es* 
prit,  avec  le  naturel  qui  ie  caractérise.  Au  dé> 
but,  Ja  pensée  de  rameur  semble  vague,  insai- 
sissable, et  comme  noyée  dans  vue  foule  de  détails 
vains  etinsigniiiants;  c'est  4  peine  si  la  pureté 
de  la  diction ,  le  modèle  de  l^atticisme,  la  forme 
littéraire  la  pins  irréprochable  font  pardonner 
des  digressions,  en  apparence  superflues  on  inn- 
tiles  (1).  Mais  peu  à  peu  la  pensée  se  dégage, 
claire,  luminense,  brillante,  et  l'entretien  tourne 
an  profit  de  toos  :  celui  qui  avait  fondé  sea 
croyances  sur  ce  qui  change  perpétueliement 
apprend  qu'il  se  trompait  et  qo*il  n'y  a  de  vrai 
que  l'immuable;  en^  ,  celui  qui  croyait  savoir 
beaucoup  s'en  va  convaincu  qu'il  ne  sait'  rien. 
Telle  est  l'économie  ordinaire  de  cliaeun  des  dia» 
logues  de  Platon  :  il  y  règne,  comme  on  voit,  une 
certaine  mise  en  scè»e;  tout  ce  qui  est  variable^ 
accidentel,  particulier,  concret,  y  figure  d'une  ma- 
nière plus  ou  «soins  plaisante  et  ironique;  puis 
tout  oe  cortège  de  la  contingence  va  se  dissiper 
à  la  lumière  des  essences  tnmuabèes  ;  la  variété 
des  choses  s'absorbe  dans  i'unitéahsolne  (2), 

Le  Phèdre  passe  pour  le  pranier  diaJagne 
de  Platon,  dans  l'ordre  chronologMpie.  Une  mise 
en  scène  poétique  transporte  les  interiocuteurs 
dans  nu  paysage  charmant,  sons  l'ombre  d'un  pla- 
teau, aux  bords  del'Ilissos,  égayés  par  le  chant 
des  cigales,  musiciens  transformés.  L'entretien 
roule  sur  la  beauté  et  V  amour;  mais  en  même 
temps  on  passe  en  revue  les  fondements  de  la 
philosophie  :  la  théorie  des  sensations ,  qui  ne 
nous  apportent  que  ce  qui  est  ondoyant  et  di- 
vers ;  la  tliéorie  des  idées ,  <|He  les  ânncs  con> 
tempient  dans  leur  voyage  céleste;  la  doctrine 

(i)  Cea  disgr«tsioiis  aralent  aussi  choqué  ModU1«m, 
qui  s'était  pour  ainsi  dire  nourri  de  Platon.  ■  La  Hcence 
da  (mps,  dlt-H,  m'exciKera-t-«lte  de  cette  «acrlléffe  au- 
dace d'cstlmev  ausil  tralsnaats  ks  dlafostonea  de  Ptatou 
niesmc,  estouffaut  par  trop  sa  naliare,  et  de  plalodrc  Je 
temps  que  net  à  ces  longues  Interlocntions  vaines  et  pré 
paratohts  un  hooime  <|tDl  aralt  tant  de  metllcurcs  choses 
n  é)xt^»(£anU,  Uv.  IJ,ch.  10.) 

(t)  Athénée  suppose  qiie  les  Dialogues  de  Platon  sont 
an  fond  de  vèritahlrs  satlm ,  et  li  nomme  les  personnes 
qui  ««raleat  été  attaquées  dans  ie  A/enon,  l'SsiCAyddinc. 
i  /on.  le  Lâchés,  etc.  (  Dei9U9ê.,  iiv.  XI.  ) 
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de  la  réminiscence;  la  démonstration  de  l'im- 
mortalité de  Pâme  par  la  force  intérieare,  cause 
db  toutes  nos  actions  et  de  tous  nos  mouve- 
ments; la  doctiinede  la  métempsychose,  suivant 
laquelle  les&mes,  après  des  périodes  déterminées, 
reviennent  faire  clioix  d'une  nouvelle  vie.  L'auteur 
«ompare  l'Âme,  à  la  fois  instinctive  et  raison- 
nable, à  un  attelage  traîné  par  deux  coursiers, 
^ue  gouverne  la  volonté  sous  forme  d'un  cocher. 
11  lui  doime  aussi  des  ailes  parce  qu'elle  clierche 
sans  cesse  à  s'élever  vers  ce  qui  est  divin,  vers 
cette  région  des  types  immuables  du  beau  et 
du  vrai,  qui  s'étend  au  delà  du  monde  sensible 
et  dont  Platon  est,  pour  [>arler  ainsi,  le  Christoplie 
Colomb.  Les  doctrines  esquissées  dans  le  P/ièdre, 
ont  été  développées  dans  le  Phédon,  le  GorgioM 
et  le  Parmênide.  Il  y  a  dans  ce  même  dialogue 
«n  mot  heureux  i  l'adresse  des  savants  qui  nient 
ce  qu'ils  ne  peuvent  expliquer  par  des  causes 
physiques;  ce  mot,  le  voioi  :  «  Si  j'étais  incré- 
dule comme  un  savant,  |e  ne  serais  point  em- 
terrassé  (i).  »  ^  Le  Lysis  parait  avoir  été 
composé  |)eu  de  temps  après  le  Phèdre,  L'au- 
teur y  examine  cette  espèce  d'amour  qu'on  ap- 
pelle amiUé,  sentiment  qui  rapproche  toujours 
le  semblable  du  sembable. 

Le  Phédon  est  peut  être  le  plus  beau  des 
lUalogues  de  Platon  ;  les  anciens  en  faisaient  le 
plus  grand  cas  :  on  sait  que  Caton  venait  de  le 
Kre  quand  il  s'ôta  la  vie.  Socrate  s'entretient 
dans  sa  prison  avec  ses  disciples  ou  amis ,  au 
nombre  desquels  figure  Phédon  :  l'immoilalité  de 
fàme  est  le  sujet  de  crt  entretien.  Voici  le  fond 
de  l'argumentation  :  Si  Tàme  est  immatérielle,  elle 
doit  se  rendre,  après  cette  vie,  dans  un  monde 
également  invisible  et  Immatériel,  de  même  que 
1«  corps,  en  se  décomposant,  retourne  à  la  ma-, 
liière.  Seulement  il  importe,  dans  le  sens  de 
Platon,  de  bien  distinguer  l'âme  pure,  vraiment 
immatérielle,  qui  se  nourrit,  comme  Dieu,  de 
science  et  de  pensées ,  de  l'âme  plus  ou  moins 
entachée  d'impuretés  matérielles,  qui  l'empè- 
ehent  de  s'élever  vers  le  divin  et  la  retiennent 
dans  les  lieux  de  son  séjour  terrestre.  Mais,  si 
l'-âmo  est  immortelle ,  n'est-il  pas  sage  de  vivre 
en  vue  de  l'éternité?  «  £n  effet,  si  la  mort  était 
la  dissolution  de  l'homme  tout  entier,  ce  serait 
un  grand  gain  pour  les  méchants,  après  leur 
mort,  d'être  délivrés  en  même  temps  de  leur 
corps ,  de  leur  Ame  et  de  leurs  vices.  Celui  qui 
a  orné  son  Ame  non  d'une  parure  étrangère, 
nais  de  celle  qui  lui  est  propre,  celui-là  seul 
pourra  tranquillement  attendre  Theure  de  son  dé- 
part pour  l'autre  monde.  »  Ce  même  dialogue  con- 
tient une  doctrine  fort  curieuse  concern-int  notre 
domicile  planétaire.  La  terre  est  d'abord  suppo- 
sée suspendue  librement  dans  l'espace  :  «  Elle  n'a 
besoin  ni  d'air  ni  d'aucun  appui  pour  ne  pas 
tomber  ;  elle  se  maintient  par  son  propre  équi- 

(1)  Ccst  dam  le  Phèdre  quM  ett  qunUnn  du  courant 
â'mn  fiuêde  que  le*  étre«R.?inpatbiqu(rii  laluent  écliappcr, 
•onrâal  qiii  rappelle  le  maguéUfine  animal. 


libre  parle  del  qui  Penviroone également  de  toutes 
parts.  »  Déplus,  l'auteur  croyait  que  la  terre  était 
fort  grande,  et  c'est  cette  croyance  qui,  transmiae 
de  siècle  en  siècle,  a  été  l'une  des  principales  en- 
traves de  la  découverte  du  Nouveau  Monde  : 
il  fallait,  en  eflet,  bien  de  l'espace  pour  placer 
au  delà  des  colonnes  d'Hercule,  dans  l'Océan 
ténébreux,  le  séjour  de  tant  de  morts  !  Mais,  i 
côté  de  cett^  erreur,  il  y  a  une  échappée  lumi- 
neuse qui  aurait  dû  de  bonne  heure  fixer  l'atten- 
tion des  physiciens  et  des  astronomes  sur  l'ac- 
tion de  çf^  océan  aérien  dont  nous  occupons 
le  fond.  Voici  les  paroles,  si  remarquables,  de 
Platon  :  «  Logés  sans  le  savoir  dans  le  creux 
du  sol,  nous  croyons  habiter  ta  surface  de  la 
terre,  à  peu  près  comme  celui  qui,  tixé  au  fond 
de  rocàn,  s'imaginerait  habiter  à  la  surface 
de  la  mer,  et  voyant  à  traver-s  de  l'eau  le  so- 
leil et  les  astres,  prendrait  l'eau  pour  le  ctd.  » 
Quel  trait  de  lumière!  mais,  comme  tant  d'autre* 
idées,  jetées  sur  le  passage  des  hommes,  il  devait 
rester  longtemps  inaperçu  et  stérile. 

Dans  le  Protagoras,  Socrate  expose  ses  doutée 
sur  la  science  des  sopliistes,  qui,  outre  l'arithmé- 
tique, la  géométrie,  l'astronomie,  la  musique, 
prétendaient  même  enseigner  la  vertu;  puis, 
après  avoir  réfuté  les  arguments  de  son  contra- 
dicteur, il  arrive  à  conclure  que  la  vertu,  étant 
l'essence  même  de  l'âme,  ne  peut  point  être  le 
fruit  de  l'éducation.  C'est  dans  ce  dialogue  que 
l'on  trouve  ces  remarques,  depuis  lors  passées 
en  adages  :  «  La  meilleure  de  toutes  les  finesses, 
c'est  de  n'en  avoir  point;  —  j'aime  mieox  me 
montrer  que  d'être  découvert  ;  —  nn  talent  donné 
à  peu  de  personnes  est  de  savoir  écouter  celui 
qui  parle.  » 

Dans  le  Gorgias,  l'auteur  examine  quel  sera  le 
citoyen  le  plue  propre  à  porter  la  parole  dans  les 
assemblées  et  à  gpuverner  les  aflaires  de  la  patrie. 
Le  début  est  un  peu  long  et  contient  beaucoup  de 
détails  superflus,  que  font  bien  vile  pardonner 
d 'admirables  saillies,  comme  celle-ci  :  «  Je  pense, 
Gorgias,  dit  Socrate,  que  tuas,  comme  moi,  as- 
sisté à  biendes  discussions,  et  que  fti  as  observé 
que  les  hommes,  dans  leurs  entretiens,  ont  bien 
de  la  peine  à  fixer  de  part  et  d'autre  leurs  idées... 
L^un  prétend  qiie  l'autre  parle  avec  peu  de 
justesse  :  ils  se  fâchent  aussitôt,  et  s'imaginent 
que  c'est  par  envie  qu'on  les  contredit  ;  quelques- 
uns  même  finissent  par  les  plus  grossières  in- 
jures, et  se  séparent  après  s'être  adi^sé  des 
personnalités  si  odieuses  que  les  assistants  se 
reprochent  d'avoir  écouté  de  pareils  hommes.  » 
Us  ne  sont,  hélas,  guère  changés  depuis  tant 
de  siècles.  Quel  beau  modèle  cependant' que 
leur  offrait  Socrate!  «  Je  suis,  ajoute-t-il,  de 
ces  gens  qui  ne  prennent  pas  moins  de  plaisir  à 
se  voir  réfutés  qu'à  réfuter.  Si  tu  es,  C^orgias, 
du  même  caractère  que  moi,  je  continuerai  avec 
plaisir  ;  sinon,  je  n'irai  pas  plus  loin,  w  La  fin 
du  Gorgias  est  un  dief-d'ceuvie  de  pensée, 
peut-être  un  des  plus  beaux  morceaux  de  Tan- 
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tiquité,  D'«(>rès  une  aocieone  tradition,  da  temps 
do  Salorne  les  boniines,  au  moment  de  la  moi-t, 
éUiciit  jugés  par  les  vivants.  Pluton  se  plaimiH 
à  Jupiter  de  ce  qu'on  lui  envoyait  des  Ames  qui 
ne  méritaient  ni  les  récompenses  ni  les  peines 
qu*on  leur  avait  assignées,  a  Je  ferai  cesser  cette 
injustice,  répondit  Jupiter;  ce  qui  fait  que  la 
justice  est  mal  rendue  maintenant,  c*est  qu'on 
juge  les  hommes  tout  velus,  car  ou  les  juge 
quand  ils  sont  encore  en  vie.  Ainsi,  beaucoup 
d'entre  eux,  dont  l'âme  est  corrompue,  sont  re- 
vêtus de  beaux  et  nobles  corps ,  entourés  de  ri- 
cbeasesy  et  lorsqu'il  s'agit  de  prononcer  l'arrêt,  il 
se  présente  une  multitude  de  témoins  pour  attes- 
ter en  leur  faveur.  Le»  juges  s'en  laissent  donc 
imposer;  de  plus,  ils  jugent  eux-mêmes  vêtus, 
ayant  devant  leur  âme  toute  la  masse  du  corps 
qui  les  enveloppe.  Je  veux  donc  qu'on  les  juge  dé- 
sormais dépouillés  de  ce  qui  les  environne,  et  qu'à 
cet  ellet  ils  ne  soient  jugés  qu'après  leur  mort. 
11  faut,  en  outre,  que  le  iuge  lui^-mème  soit  nu, 
mort,  et  que,  séparé  des  siens,  il  ait  laissé  tout 
vain  attirail  sur  la  terre.  »  Cette  tradition ,  So- 
crate  la  tient  pour  vraie,  parce  qu'au  moment 
de  la  mort  l'âme  ne  saurait  changer  brusquement. 
«  Le  corps  conserve  les  vestiges  bien  marqués  des 
soins  qn*on  a  pris  de  lui  ou  des  accidents  qu'il  a 
éprouvés...  Il  en  est  de  même  de  rame  :  quand 
elle  ent  dépouillée  du  corps,  elle  porte  les  traces 
évidentes  de  son  caractère,  de  ses  afTections  et 
les  empreintes  que  chacun  des  actes  de  sa  vie  y 
a  laissées.  Ainsi,  le  plus  grand  malheur  qui 
|iuisse  arriver  à  l'homme,  c'est  d'aller  dans 
l'autre  monde  avec  une  âme  cliargée  de  crimes.  » 
EnGn,  pour  compléter  cette  belle  théodicee,  So- 
crate  ajoute  :  «  Tu  vois,  CalUclès,  que  ni  toi,  ni 
Polus,  ni  Goiigias,  vous  ne  sauriez  prouver 
qu'on  doive  mener  une  autre  vie  que  celle  qui 
nous  sera  utile  quand  nous  serons  là-bas.  De  tant 
d'opinions  diverses,  la  seule  qui  demeure  iné- 
branlable, c'est  qu'il  vaut  mieux  recevoir  que 
commettre  une  h^ustice,  et  qu'avant  toutes 
choses  on  doit  s'appliquer,  non  à  paraître  homme 
de  bien,  mais  à  l'être.  » 

Le  Parménide  roule  sur  la  question  soulevée 
par  l'école  de  Zenon,  savoir  que  tout  est  un 
quant  à  Teesence  des  êtres ,  mais  qne  tout  est 
multiple  quand  on  n'envisage  que  les  accidents 
de  la  réalité.  On  pourrait  intituler  ce  Dialogue  : 
De  l'unUé  dans  la  variété  des  choses,  La  dis- 
cussion qu'on  y  ti*ouvesur  l'un,  le  divers,  le  mul- 
tiple, le  semblable,  le  dissemblable,  a  été  reprise 
par  les  principales  sectes  philosophiques  pour 
aboutir  à  la  dialectique  du  moyen  âge. 

Dans  YEuthyphron  l'auteur  montre  que  ce 
qu^on  entend  vulgairement  par  sainteté  est  une 
espèce  de  trafic  entre  les  dieux  et  les  hommes 

(ittlCOptXT)    TC^W}    ^    ÔOtOTTlC    6soTC  Xttl    àvOpftMCOtÇ 

icop*  àXkiîkta^).  Mais  les  dieux  seuls  n'y  gagnent 
rien.  En  effet,  «  dis- moi,  demande  Socrateà  Eu- 
fhy[;hron,  de  quelle  utilité  sont  aux  dieux  nos 
olfrandes  et  nos  prières?  Les  bienfaits  que  nous 
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recevons  d'eux  sont  manifestes  :  tous  nos  biens 
viennent  de  Ipur  libéralité  Mais  à  quoi  peut  leur 
servir  ce  que  nous  leur  offrons.'  » 

Dans  V Apologie  de  Soeraie,  le  grand  homme, 
accusé  de  mépriser  les  dieux  de  la  |yatrie  et  de 
corrompre  la  jeunesse,  se  défend,  non  point  pour 
sauver  sa  vie,  mais  pour  se  révéler  aux  Athé- 
niens tel  qu'il  avait  toujours  été  dans  ses  actes 
et  dans  ses  croyances.  «  Dans  toute  espèce  de 
danger,  s'écrie  la  noble  victime,  il  y  a  mille 
expédients  pour  sauver  sa  vie,  quand  on  a  l'au- 
dace de  tout  faire  ou  de  tout  dire  :  ce  n*eftt  pas 
la  mort  qu'il  est  difTicile  d'éviter,  mais  le  crime; 
il  court  plus  vite  que  la  mort ..  Si  vous  croyez 
qu'en  tuant  les  gens  vous  empécherex  qu'on  vous 
reproche  votre  conduite,  vous  êtes  dans  l'er- 
reur. »  —  Rien  de  plus  beau  que  cette  parole  que 
le  condamné  à  mort  adresse  à  la  minorité  de 
ses  juges  :  n  De  deux  choses  l'une  ;  ou  la  mort 
estunedestruction  absolue,  ou  elle  est,  comme  on 
dit,  le  passage  de  l'âme  dans  un  autre  lieu.  Si 
tout  doit  s'éteindre,  la  mort  sera  comme  une  de 
ces  rares  nuits  que  nous  passons  sans  rêve  et 
sans  aucune  conscience  de  nous-même.  Nuit 
lieureuseet  éternelle!  quel  merveilleux  avan> 
tage  !  Et  si  la  mort  n'est  qu'un  changement  de  sé- 
jour, le  passage  dans  on  lieu  où  tous  les  morts 
doivent  se  réunir,  quel  bonheur  d'y  rencontrer 
ceux  qu'on  a  connus!..  Mon  plus  grand  plaisir 
serait  d'examiner  de  près  les  habitants  de  ce  sé- 
jour et  d'y  distinguer,  comme  ici,  ceux  qui  sont 
sages  de  ceux  qui  croient  l'être  et  ne  le  sont  pas.. . . 
Mais  11  est  temps  de  nous  qiiitter,  moi  pour  mou  - 
rir,  vous  pour  vivre  »  (  àX>à  yàp  1fii\  âpa  àitié- 
vai,  éffcol  (jÎv  &icoOavou{jLév(p,  {)(aïv  8i  Pib)90|uvoi;}. 

Quelques  disciples  zélés  mirent  tout  en  oeuvre 
pour  soustraire  Socrate  à  la  peine  de  mort  ;  mais 
il  resta  sourd  à  leurs  instances.  Pourquoi  cher- 
cherait-il à  sauver  quelques  misérables  jours, 
sans  utililé  pour  ses  amis  et  pour  ses  enfants  ? 
Non  ;  le  maître  restera  fidèle  aux  maximes  de 
toute  sa  vie  :  les  lois  l'ont  condamné,  il  ot>éira. 
Tel  est  le  sujet  du  Criton.  Ce  petit  dialogue  res- 
pire une  nnorale  toute  chrétienne.  «<  11  ne  faut 
jamais,  y  est-il  dit,  rendre  injustice  pour  injus- 
tice (oOxe  àvra^ixetv  dst  ),  ni  faire  de  mal  à  per- 
sonne ,  quelque  tort  qu'on  nous  ait  fait.  Peu  de 
personnes  cependant  admettront  ce  principe,  et 
les  gens  qui  sont  divisés  là -dessus  ne  doivent  que 
se  mépriser  les  nos  les  autres.  « 

Dans  le  Premier  Alcibiade,  traitant  de  la 
nature  humaine ,  l'autenr  arrive,  comme  dans 
le  Gorgias,  à  conclure  que  la  vraie  politique  est 
l'art  de  faire  à  tous  les  citoyens  pratiquer  la  jus- 
tice. Socrate  y  monti'e  que  l'homme  doit  l^  se  dé- 
pouiller des  erreurs  de  son  esprit  pour  atteindre 
la  connaissance  exacte  des  choses  et  de  soi-même  ; 
2^  s'affranchir  de  ses  passions ,  afin  de  parvenir 
à  rendre  des  jugements  impartiaux;  3*  rentrer 
en  soi-même  pour  contempler  l'âme,  où  résident 
l'intelligence  et  la  sagesse.  Mais  c'est  aux  fruits 
que  l'on  reconnaît  l'arbre.  «  Il  faut,  dit  Socrate, 
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ijualifier  claque  action  sekm  ce  qu'elle  {Hroduit  : 
rappeler  mauvaise  ^uaod  11  eu  provieutdu  mal, 
bonne  quand  il  en  oatt  du  bien.  »  Il  signale  en 
même  tempa  comme  laaoarce  de  toutes  no&  fautes 
cette  sorte  d'ignorance  par  laquelle  on  croit  sa- 
voir ce  qu*on  ne  sait  pas.  La  richesae  aussi  est, 
selon  lui,  un  grand  danger.  «  Tout  homme  qui 
aime  la  richesse  ne  s'aime  ni  lui  ni  ce  qui  est  à 
lui,  maU  une  chose  qui  lui  est  encore  plusétrangère 
que  ce  qui  est  4  lui.  »  ^  Dans  le  Second  Al- 
eibiadêf  Socrate  essaye  de  montrer  que  les  plus 
belles  prières  et  les  plus  beaux  sacrifices  plai- 
sent moins  à  la  Divinité  qu'une  âme  vertueuse, 
qui  s'efforce  de  lui  ressembler,  n  Ce  serait  une 
chose  icrave  que  les  dieux  eussent  plus  d'égard 
à  nos  oQirandes  qu'i  notre  âme  ; . ..  par  ce  moyen 
les  plus  coupables  pourraient  se  les  rendre  pro- 
pices. Mais  non,  il  n*y  a  de  vraiment  justes  et 
sages  que  ceux  qui,  par  leurs laroles  et  par  leurs 
actes,  s'acquittent  de  ce  qu'ils  doivent  aux  dieux 
et  aux  hommes.  » 

La  vertu  peut-elle  s'enseigner?  s'acquieil-eUe 
par  l'exercice  ou  n'arrive-t-elle  à  l'âme  que  par 
rinfluence  divine  f  Telles  sont  les  questions  posées 
dans  le  Ménon.  C'est  à  la  dernièfe  que  Platon 
s^arrète.  €  La  vertu,  dit-il  en  terminant,  ne  peut 
donc  pas  s'ensei^oer  :  elle  vient  par  un  don  de 
Dieu  à  ceux  qui  la  possèdent.  »  On  voit  com- 
bien la  dodrine  chrétienne  de  U  grâce  a  d'ana- 
logie avec  la  doctrine  platonique  de  la  vertu. 
^  Dans  le  PMlèbe  l'auteur  met  en  opposition 
l'intelligence  et  le  plaisir  (ifiorh)  pour  savoir  de 
quel  côté  se  trouve  le  souverain  bien.  Sans  se  pro- 
noncer d'une  manière  absolue,  il  penche  pour 
un  heureux  mélange  des  deux.  «  Nous  fiusons  ici, 
dit  Socrate,  l'office  d'échanson ,  ayant  deux  fon- 
taines à  notre  disposition  :  celle  du  plaisir  et  celle 
de  la  sagesse;  il  faut  nous  efforcer  de  les  mêler 
ensemble  le  mieux  possible.  » 

Dans  le  Banquet  ^  Platon  examine  Torigine 
et  les  différentes  espèces  de  l'amour^  Il  ne  s'a- 
git pas  ici  de  cet  amour  qui  ravale  l'homme  au  ni- 
veau delà  brute  :  «  J'appelle,  dii  Tinteriocutour, 
homme  vicieux  «et  amant  vulgaire  qui  aime  le 
corps  plutot  que  l'âme.  »  L'ainour  est  partout 
dans  la  nature  qui  nous  invite  è  exeicer  notre 
intelligence;  on  le  retrouve  jusque  dans  le  m«Mi- 
vement  des  astres  :  «  La  scienoe  de  cet  amour 
s'appeDe  l'astronomie.  »  Mettex,  au  lieu  du  met 
amour,  attraction  universelle,  et  vous  aurez  la 
science  telle  qu'elle  est  constituée  «iepiiis  Newton. 
C'est  l'amour  qui  orne  la  nature  de  ses  riches  ta- 
pis :  «  L'amour  se  pare  et  fixe  sa  demeura  là  où  il 
trouve  des  fleurs  et  des  parfums.  »  —  Image 
aussi  gracieuse  que  philosophique.  —  «  C'est  en- 
core l'amour  qui  donne  la  paix  aux  hommes,  ie 
calme  à  la  mer,  le  silence  anx  vents  et  le  som- 
meil à  la  douleur.  »  D'après  une  parole  deSocrate, 
qui  lui  fut  plus  tard  imputée  à  «rime,  l'amour 
n'est  ni  un  dieu  ni  un  mortel  ;  c'est  un  grand 
démon.  Or,  quelle  est  la  fonction  d'un  démon.' 
«  D'être  rinterprète  et  l'entremetteur  entre  les 


dieux  et  les  hommes.  La  DivnUé  ae  coramini- 
quaat  jamais  directement  «vue  un  mortel,  c'est 
par  riatemédiaire  des  démons  que  les  dien 
s'entraCiemient  «vec  les  homwta,  nuit  pidiat  la 
veilk,  soit  pendant  le  sommeil.  »  SutatHmn  le 
Dot^'oM^ef  on  dep^jiief  à  oehii  de  démmns, 
et  voos  anrez  toute  la  doctrine  des  cbrélieM. 
Dans  le  cfaristianisnie^lieu  de  placer  les  dénsoBa 
avec  irs  autres  dieux  dans  l'Olywpe,  on  les  a 
relégués  dans  l'enfer  :  voilà  toute  la  difléreMe. 

L'objet  du  PolUique  est  de  définir  U  roynalé 
et  de  déterminer  les  linriles  exactes  du  pouvoir 
qui  doit  hn^lK  oonié.  Platsii  compare  legon- 
venienent  royal  à  l'art  du  tisserand  qui  domeâ 
son  ouvrage  une  texture  régullèra.  L'ait  royal, 
métangeant  habiiemeiit  les  caractères  forts  arec 
les  earartères  ouxlérés,  doit  les  réunir  dans  une 
vie  oummune  pur  les  nosods  de  la  concorda,  cl 
former  ainsi  le  plus  beau  et  ie  meilleur  de  tous 
les  tissus.  C'est  dans  ce  dialogue  que  se  trouve  In 
définition  de  l'hoinme  dont  DIogène  s'était  tant 
moqué  :  «  Il  faut,  dit  l'auteur,  distinguer  les  bi- 
pèdes des  qnadrapèdes,  et  comme  l'espèce  ha- 
maine  serait  confondue  avec  l'espèce  volalile, 
diviser  de  nouveau  les  bipèdes  en  eeux  q«  sont 
uns  et  en  oanx  qui  sont  garnis  de  plumes.  » 

Le  petit  dialogue  intitulé  Lâchés,  ou  dm  cou- 
rage^  est  du  genre  de  ceux  qu'on  a  nommés 
négatifs  :  il  ne  contient  pas  la  définition  complète 
du  courage;  c'est  la  àépubUque  qui  la  donne. 
Dans  ce  même  dialogue  on  remarque,  en  entre. 
Tune  de  ces  belles  paroles  dont  rÊvaogHe  s'est 
faH  l'écho  :  «  C'est,  dit  Platon,  une  dispoiiUaii 
naturelle  à  chacun  de  nous  de  s'aperaevoir  bien 
moins  de  nos  défauts  que  de  ceux  d'autnii.  »  — 
«  Tâchons,  dit-il  ailieurB,de  nons  instruire ,  mais 
ne  nous  injurions  pas.  »  Magnifique  précepte, 
que  peu  d'hommes  savent  mettre  k  proêL  ^  Le 
Charmidet  qui  traite  de  la  sagesse,  est  du  même 
caractère  que  le  Lâchés  :  il  ne  conclut  pas,  en 
laissant  la  sagesse  indéteraiinée.  Cependant  il  y  a 
des  pensées  qui  peuvent  servir  de  guides.  Il  noua 
suffira  de  Citer  k  que  si  les  médecins  édiooent 
dans  la  plupart  des  maladies,  c'est  quMIs  traitent 
le  corps  sans  l'âme,  et  qae,  le  Coiif  n'étant 
pas  en  bon  état,  il  est  impossible  ^ue  la  par- 
tie se  porte  bien  ».  Enfin,  l'aotear  déclare  que 
la  sagesse  nous  apprend  h  éviter  les  charlatans 
et  â  difllhigner  les  vrais  des  foux  pro|»hèles. 

Dans  le  Premier  Hippkis,  Platon  clierehe  à 
mieux  déterminer  le  beau  qu'il  ne  l'avait  fait 
dans  le  Phèdre.  A  cet  «IVet,  il  ie  détache  pour 
ainsi  dire  des  oLjets,  «ans  pourtant  arriver  â  une 
définition  générale.  Ce  même  dialogue  renfisme 
cette  parole  de  Socrate,  souvent  commentée  par 
les  moralistes  :  «  Tous  les  hommes,  à  commencer 
depuis  l'enCsnoe,  font  beaucoup  plus  de  mal  que 
de  bien.  •  —  Le  Second  ffippias  on  du  nien* 
songe  semble  avoir  éte  composé  à  l'adresse  des 
sophistes,  qui  se  vantaient  d'enseigner  la  vertu, 
colportant  des  maximes  dont  ils  n'examinaient 
pas  la  portée.  L'aulhenlicite'dece  p^  dialogue 
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«drrit  «ertâiflemeiit  4U  eoatesCée,  si  Aristole  ne 
rvTMt  pas  dté  à  la  ftn  du  5*  liTte  de  sa  JfMo- 

Le  iâénexène,  ou  de  FOroisoft  funibre,  offre 
«n  intéi^  historique  plutôt  que  pbîlosophîqne  : 
on  7  troQTe  quelques  renseignements  précieux 
Bor  les  rapports  des  Athéniens  avec  les  Perses 
«A  les  Lacédéroomens,  renseignements  couronnés 
par  cette  maxime  :  «  L'homme  qui  fWt  dépendre 
ûe  lui-même  son  bonheur  ou  du  moins  ce  qui  y 
mène,  c*est  Thomme  sage,  courageux,  prudent  : 
celui-là  a  seul  bien  ordonné  «a  vie.  » 

Les  quatre  petits  dialogues  intitulés  :  Ion, 
ThéogèSf  Hîppargue  fft  les  Rivaux  CE^vxtA) 
me  paraissent  pas,  du  moins  les  trois  derniers,  être 
de  Platon.  Dans  le  premier,  qui  traite  de  la  poé- 
sie, les  rapjiodes  sont  fort  malmenés.  Les  ttaIb 
poêles,  7  est-il  dit ,  forment  une  chaîne  d*homme8 
jnspirfe  :  ce  n'est  point  à  l'art,  mais  à  une  sorte 
de  délire  divin  qu'ils  doif ent  leurs  plus  beaux 
poèmes.  Le  Théagès  est  surtout  intéressant  en 
ce  qui  conceine  le  démon  de  Socrale  et  les  con- 
ditions qui  permettaient  de  rendre  son  ensagne- 
ment  profitable.  On  y  remarque  aussi  cette  pa- 
role profonde  mise  dans  la  bouche  de  Démodo- 
cus  :  «  Les  plantes,  lesanimaux,  l'homme,  toutes 
les  clioses  ente  tournent  sur  le  même  plan  (tôv 
àvràv  Tpôirov  Ixecv).  »  — VHipparque,  ou  De 
famow  du  gain,  serait  mieux  intitulé  :  Cha- 
cun prend  son  piaiair  où  il  le  trouve.  On  y  re- 
marque une  distinction  saisissante  entre  l'homme 
appartenant  à  la  même  espèce  et  l'homme 
considéré  comme  individu  libre  on  isolé.  Du  moins 
c'est  ainsi  que  nous  comprenons  ces  paroles  : 
«  Gomme  homme ,  l'un  n'est  ni  plus  ni  moins 
homme  qne  l'autre  ;  le  bon  ne  l'est  pas  phis  que 
le  méchant  et  le  méchant  pas  plus  que  le  bon  (àv- 
Op<i(mo<  o06éT(poç  odêsTépou  o<rce  |tâ)^ov  oOre 
■îJTTÔv  loTtv ,  oôre  d  XPn^^^  '^^  wovtjpoO  ovre 
h  novriH^;  toO  xp^^^)-  *  ^  P^^>^  dialogue  est 
attribué  à  Simon  le  Socratique,  qui  parait  être 
aussi  l'auteur  des  Rivaux,  où  oebii-ci  cherclie  à 
définir  la  philosophie  ;  mais  il  n'aboutit  à  aucune 
définition  qui  embrasserait  À  la  fois  l'ensemble 
et  les  détails. 

Les  sept  dialognes  suivants  *.  le  Théétète,  le 
Cratgle,  VBut^dème,  le  Sophiste,  le  Parme- 
nide,  le  nmée,  le  Critias,  ont  été  nommés 
métaphysiques,  pour  les  dislingner  des  antres, 
que  nous  venons  de  passer  en  revue  et  auxquels 
on  a  donné  l'épithète  de  moraux.  Mais  cette  dis- 
ttuctioUy  un  peu  arirftrahv,  n'est  fondée  sur  aucun 
caractère  tranché.  Ainfi,  le  ^rm^nide  se  rat- 
tache, comme  nous  l'avons  montré,  au  Phèdre, 
au  Ginrgias  et  au  Phédon  ;  tandis  que  le  Timée 
et  le  Criiias  renferment  une  espèce  de  cosmo- 
gonie qui  n'a  rien  de  métaphysique. 

Dans  le  Théétète,  Platon  critique  les  défini- 
tions incomplètes  de  la  sdenee  ainsi  que  la  plu- 
part des  sources  (  la  sensation,  Topinion,  etc.  ) 
d'où  elle  émane.  «  La  science,  dit-il,  ne  réside 
point  dans  les  sensations,  mais  dans  le  raisonne- 


f  ment  sur  les  sensations.  »  Mais  le  raisonnement 
se  compose  de  pensées;  qu'est-ce  donc  que  la 
pensée?  «  C'est,  répond  l'auteur,  un  disconm 
que  l'âme  s'adresse  à  elle-même  sur  les  ot^ets 
qu'dle  considère.  »  Oe  même  dialogue  contient 
la  comparaison  de  nos  souvenirs  à  des  tablettes 
de  cire  déposées  dans  les  ftroes.  On  y  trouve 
aussi  des  documents  précieux  concernant  les  doc- 
trines de  Protagoras  et  dHéradite,  dont  la  for- 
mule générale  :  Rien  n'esta  tout  devient,  a  été 
reproduite  de  nos  jours  par  Hegel  et  son  école, 
voulant  dire ,  ce  qui  serait  plus  clair,  que  rien 
n*est  immuaàle  ou  fixe,  et  que  tout  change  ou 
se  meut.  A  la  fin  du  Théétète  on  remarque  cette 
parole  de  Socrate  :  «  n  y  a  de  la  sagesse  à  ne 
pas  croire  savoir  ce  que  tu  ne  sais  pas.  «  A  ce 
compte,  bien  peu  de  savants  sont  sages. 

Le  Cratgle  traite  des  noms  ou  des  signes  de 
nos  pensées  :  il  renferme,  plus  qu'aucun  autre 
dialogue,  beaucoup  de  subtilités  et  de  longueora. 
Protagoras  et  Héradite  y  sont  l'objet  de  vives 
attaques.  Platon  les  blâme  d'avoir  créé  des  noms 
d'après  la  doctrine  qui  suppose  tout  dans  un 
mouvement  continuel.  «  Comment,  ajoute-t-il, 
une  chose  qui  change  perpétuellement  pourrait- 
elle  être  ûxée?  Et  si  elle  demeure  un  instant  hn- 
mobile  dans  te  même  état,  il  est  clair  qu'elle  ne 
devient  pas;  enfin,  si  elle  est  toujours  identique 
k  elle-même,  comment  pourrait-elle  changer?  • 

VEuthydème,  ou  le  Msputeur  se  propose  de 
renverser  la  sophistique,  probablement  sortie 
de  l'école  de  M^re.  L'arme  dont  l'auteur  s'est 
servi  à  cet  effet  est  celle  du  ridicule  et  de  la 
satire.  «  Il  y  a,  dit- il,  des  gens  qui  amusent  leurs 
semblables  par  des  équivoques,  comme  ceux  qui 
vous  donnent  des  crocs-enjambe  ou  enlèvent 
votre  siège  quand  vous  voulec  vous  asseoir,  et 
rient  ensuite  quand  ils  vous  voient  tomber. 
Mais  ces  gens-là,  on  a  beau  les  terrasser,  ils  se 
relèvent  aussitêt.  »  C'était,  ajoote-t-il,  on  sophiste 
que  l'hydre  de  Lerne. 

Le  Sophiste  a  pour  objet  l'^re  (t6  5yTa>ç  ^). 
Platon  y  fait  la  guerre  à  ceux  qui  ne  parlent  que 
pour  faire  étalage  d'un  vain  savoir  :  «  Essayons, 
dit-il ,  de  les  rendre  d'abord ,  si  c'est  possible, 
plus  honnêtes  en  paroles;  shion,'ne  nous  sou- 
cions pas  d'eux  et  ne  cherchons  que  la  yérité.  » 
Il  distingue  particulièrement  deux  espèces  de 
sophistes  :  les  sots  qui  croient  savoir  ceÀMit  ils  se 
sont  fait  une  opinion,  et  ceux  qui  se  donnent 
l'air  de  ne  pas  ignorer  ce  qnlls  se  sont  vantés 
de  savoir.  —  Ces  deux  espèces  de  sophistes  ont 
passé  de  la  place  publique  d'Athènes  dans  les^ 
salons  de  notre  sodété.  ^  Après  avoir  réfuté  les 
différentes  définitions  données  par  les  disciples 
d*IIéraclite  et  de  l'école  ionienne,  Platon  définit 
l'être  «  tout  ce  qui  a  la  puissance  d'exercer  ou 
de  subir  une  action  quelconque  «.  A  la  fin  de  ce 
dialogue  on  remarque  le  canevas  de  la  célèbre 
démonstration  de  l'existence  de  Dieu,  que  saint 
Augustin,  le  grand  admirateur  du  platonisme, 
devait  développer  si  éloqoemment. 
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C'est  dans  le  Tintée  que  Ton  trouTe  réunis 
tous  les  éléments  d*ane  Téritable  encyclopédie 
des  sciences  mathématiques,  physiques,  natu- 
relles et  médicales  dans  l'antiquité.  Ce  dialogue 
oiïre  donc  un  intérêt  particulier  h  rhistorien  des 
sciences.  Il  débute  par  le  discours  qne  Platon  met 
dans  la  lx>uche  du  prêtre  de  Sais  parlant  à  So- 
ion  :  «  Dans  les  moufements  des  astres  autour 
de  la  terre,  il  peut,  à  de  longs  intervalles  de 
temps,  arrifer  des  catastrophes  où  tout  ce  qui 
existe  sur  le  globe  est  détniit  par  le  feu.  »  Ces 
paroles  ne  rappellent-elles  pas  la  théorie  moderne 
des  périodes  géologiques  ?  Timée  est  ensnite  in- 
vité à  parler  de  la  naissance  du  monde  et  de  la 
nature  humaine.  Au  jugement  de  ce  savant  con- 
vive de  Socrate,  le  monde  n'a  pas  existé  de 
tout  temps,  ce  n'est  que  la  copie  d'un  modèle 
immuable,  copie  que  le  suprême  ordonnateur 
fit  sortir  du  chaos.  «  Dieu  voulant  que  tout  soit 
bon ,  prit  la  masse  des  choses  visibles  qui  s'a- 
gitait d'un  mouvement  sans  frein  et  sans  règle, 
tA  du  désordre  il  fit  sortir  Tordre.  »  Il  ne  faut 
pas  oat>lier  que  le  mot  grec  ordre  signifie  en 
même  temps  ornement  ou  univers  (x6<r(ioc). 
Le  souverain  ordonnateur  trouva  «  que  de  toutes 
les  choses  visibles  (matérielles)  il  ne  pouvait 
tirer  aucun  ouvrage  qui  fût  plus  tteau  qu'un  être 
Intelligenly  et  que  dans  ancun  être  il  ne  pouvait  y 
avoir  d'intelligence  sans  âme.  Il  mit  donc  Tin - 
tclligence  dans  l'Ame  et  l'âme  dans  le  corps  et 
il  organisa  l'uni  vers  de  manière  à  ce  qu'il  fût, 
par  sa  constitution  même,  l'ouvrage  le  plus  tieau 
et  le  plus  parfait  ».  Enfin,  après  bien  des  dévelop- 
lements,  l'auteur  .arrive  à  conclure  que  «  ce 
monde  est  un  animal  véritablement  doué  d'une 
âme  et  d'une  intelligence  par  la  providence  di- 
vine (icpovoia  OeTa)  ».  Mais  à  quel  type  cet  ani- 
mal devait*il  ressembler?  L'interlocuteur  répond 
qne  «  le  monde  est  semblable  à  un  être  dont 
tous  les  autres  êtres,  pris  individuellement  et 
par  genres ,  sont  des  parties  ;  ces  parties  sont 
des  touts   divers  d'un  tout  unique,  parfait, 
exempt  de  vieillesse  et  de  maladie  i».  Quant  à  la 
forme,  elle  est  «  la  plus  pai-faite  et  la  plus  con- 
venable à  un  animal  qui  devait  enfermer  en 
soi  tous  les  autres,  animaux  »,  c'est-à-dire  la 
forme   sphérique.  Cet  animal,  rond,  est  en 
même  temps  parfaitement  lisse  à  sa  surface; 
car,  «  comme  il  ne  restait  en  dehors  rien  à  voir 
ni  rien  à  entendre,  il  n'avait  besoin  ni  d'yeux, 
ni  d'oreilles  ;  il  n'avait  pas  non  plus  besoin  d'or- 
ganes pour  digérer,  ni  de  mains  pour  saisir, 
ni  de  pieds  pour  marcher.  11  mit  l'Ame  au  mi- 
lieu, et  fit  un  globe  tournant  sur  lui-même, 
un  monde  unique,  solitaire,  se  suffisant  par  sa 
propre  vertu,  un  Dieu  se  connaissant  et  s'aimant 
lui-même,  engendré  par  le  Dieu  qui  existe  de 
tout  temps.  »  —  On  sait  que  l'idée  d'un  monde 
animal  fut,  plus  de  deux  mille  ans  après,  reprise 
par  Hobbes  et  d'autres  philosophes.  Les  détails 
dans  lesquels  (>laton  entre  au  sujet  de  l'organi- 
sation de  l'âme  du  monde  sont  assez  obscurs  et 


paraissent  en  partie  empruntés  aux  doctrines 
pythagoriciennes,  car  les  nombres  et  les  figures 
géométriques  y  Jouent  un  grand  rôle.  Cependant 
la  distinction  du  corps  et  de  l'âme  y  est  toujours 
fortement  maintenue.  •  Le  corps  du  monde  est 
visible;  l'âme  est  invisible;  elle  participe  de  la 
raison  et  de  l'harmonie  des  êtres  intelligibles  et 
étemels,  et  elle  est  la  plus  parfaite  des  choses 
qui  soient  sorties  des  mains  du  Créatair.  »  Pour 
rapprocher  encore  davantage  la  copie  de  son 
modèle.  Il  lui  adapta  «  une  image  mobile  de  l'é- 
ternité »,  le  temps.  Ce  fut  dans  ce  dessein  que 
Dieu  créa  le  soleil,  la  lune  et  les  planètes,  vé- 
ritables horioges  du  monde.  Ces  astres  furent 
doués,  pour  parler  le  langage  de  Platon,  du 
mouvement  du  divers,  tandis  que  l'animal- 
mottde  obéissait  au  mouvement  du  même. 
Il  a  fallu  à  l'esprit  humain  bien  des  stèclet» 
d'efforts  pour  arriver  à  découvrir  que  «  le 
mouvement  du  même  »  ou  mouvement  général 
du  ciel  n'est  qu'apparent ,  et  qu'il  est  l'effet  de 
U  rotation  diurne  de  notre  propre  globe,  tandis 
que  «t  le  mouvement  du  divers  »,  c'est-â-dire 
le  mouvement  propre  ou  particulier  (annuel), 
attribué  au  soleil,  appartient  à  la  t^rre  (1).  C'est 
ainsi  que  des  erreurs  peuvent  pendant  des 
siècles  être  universellement  acceptées  comme 
des  vérités.  Serions-nous  aujourd'hui  exempts 
de  pareilles  illusions?  Oui,  répond  l'incorrigible 
orgueil  humain.  Les  anciens  aussi  étaient  per- 
suadés de  tenir  la  vérité  et  de  n'être  dupes  d'au- 
cune illusion  :  l'idée  de  pouvoir  se  tromper  ne 
leur  venait  pas  plus  qu'à  nous  dans  l'esprit. 

A  côté  des  astres  ou  dieux  visibles  viennent 
se  placer  les  démons  ou  dieux  invisibles ,  en  un 
mettons  les  êtres  qui  peuplaient  le  monde  mytho- 
logique. «  A  cet  égard,  dit  Platon,  il  faut  s'en 
rapporter  aux  récifs  des  anciens  qui,  étant  des- 
cendus  des  dieux,  connaissaient  sans  doute  leurs 
ancêtres.  «  Ce  qu'il  dit  ensuite  de  la  formation 
des  âmes  de  ces  dieux  invisibles  placés  dans  le-^t 
corps  humains  est  loin  d'offrir  toujours  un  sens» 
bien  clair;  peut-être  ce  sujet  touchait-il  de  trop 
près  aux  doctrines  ésotériqucs,  dont  l'accès  était 
interdit  aux  profanes.  Parmi  les  instniments 
dont  se  sert  l'âme,  Platon  place  au  premier  ran^ 
la  vue.  «  La  vue  est  pour  nous,  dit-il,  la  cause  du 
plus  grand  bien  ;  car  personne  n'aurait  pu  dis- 
courir, comme  nous  le  faisons,  sur  Tunivers, 
sans  avoir  contemplé  le  soleil  et  les  astres.  Nous 
devons  à  la  vue  la  philosophie  elle-même,  le  plus 
noble  présent  que  le  genre  humain  ait  jamais  reçu 
de  la  munificence  des  dieux.  »  Suivant  l'auteur, 
la  fonction  de  la  vue  est  une  sorte  d'action  mixte 
de  l'œil  et  de  l'objet  aperçu,  c'est  une  sorte  de 
combinaison   du  fluide  lumineux  du  premier 

(1)  Plalon  ne  connaUnaU  pai  le  mouvemrDt  dlonie  on 
h  rotflUon  deU  terre  autour  de  son  aie,  quoi  qu'en  ait  dit 
M.  Gruppe  (  Kosmi$ehf»  System  der  Criechen  ),  eonme 
l'a  partalteinent  établi  M.  Rœokh,  dans  une  savante  dis- 
sertation intltoléif  I  VtUernichunqtn  ûberdas  Kotmiseks 
System  des  Platon*  Berlin,  ISSI.  Corop.  11.  Martin, 
Êtudei  sur  le  Timée» 
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avec  celui  du  second  :  «  Le  Aemblable  rencontre 
son  semblable,  Tunion  se  forme  et  il  n*y  a  plus 
dans  la  direction  des  yeux  qu'un  seul  corps,  qui 
n'est  plus  un  corps  étranger  et  dans  lequel  ce 
qui  vient  du  dedans  est  confondu  avec  ce  qui 
▼ient  du  dehors.  »  Depuis  Platon  on  u*a  pu  en- 
core s'entendre  sur  la  théorie  des  phénomènes 
de  la  vision.  Quant  a  ses  idées  sur  le  feu,  Teau, 
l*air  et  la  terre,  considérés  comme  éléments 
constitutifs  du  monde,  files  sont  ai^ourd'hui  d'un 
iHen  faible  intérêt  pour  la  science,  qui  recherche 
Texactitude  et  les  application.s  utiles. 

Ce  qui  frappe  surtout  le  lecteur  attentif  du  Ti- 
mée,  c'est  qu'au  milieu  de  cesspéculations  fausses 
on  inintelligibles  il  y  a  comme  des  éclairs  de  génie 
qoi  sillonnent  des  ténèbres.  Ainsi,  par  exemple, 
la  méthode  expérimentale  dont  on  a  attribué, 
bien  k  tort,  l'invention  an  chancelier  Bacon,  s'y 
trouve  nettement  formulée  en  ces  termes  :  «  11 
faut  que  l'expérience  serve  de  fondement  à  tous 
nos  discours.  »  Ailleurs,  on  Ut  cotiune  conclu- 
sion de  tout  ce  qui  venait  d'être  dit  sur  la  pesan- 
teur :  «  c'est  la  tendance  de  chaque  chose  à  se 
réunir  aux  choses  de  même  espèce  qui  rend  pe- 
sant ce  qu'on  soulève,  qui  fait  appeler  haut  le 
point  vers  lequel  tend  l'effort  et  donner  les  autres 
noms  aux  qualités  et  aux  positions  contraires.  » 
Ces  paroles  ne  contiennent-elles  pas  en  germe 
la  théorie  de  l'attraction  universelle?  ^  Le  Timée 
fie  termine  par  une  physiologie  et  une  pathologie 
de  rhomioe,  auxquelles  les  médecins  de  l'antiquité 
et  do  moyen  âge  ont  fait  de  nombreux  emprunts. 

Le  Criiins  donne  le  récit  de  cette  fameuse 
Atlantide,  Ile  située  au  delà  des  colonnes  d'Her- 
cule, et  dans  laquelle  quelques  érudits  ont  cru 
reconnaître  le  Nouveau  Monde.  Ce  récit  était, 
suivant  U  tradition,  tiré  des  vieux  écrits  égyp- 
tiens que  Solon  avait  apportés  à  Athènes.  L'At- 
lantide avait  reçu  son  nom  d'Atlas,  fils  de  Nep- 
tune, à  qui  échut  cette  Ile  lorsque  les  dieux  se 
partageaient  le  monde  Elle  était  riche  en  or,  en 
fniits  rares  et  en  animaux  inconnus  au  reste  de 
l'Europe.  Quant  à  ses  habitants,  «  ils  estimaient 
peu  leurs  richesses  ;  au  lieu  de  se  laisser  enivrer 
par  les  délices  de  l'opulence  et  de  perdre  le  gou- 
vernement d'eux  mêmes,  ils  ne  s'écartaient  point 
de  la  tempérance;  ils  comprenaient  à  merveille 
que  la  concorde  avec  la  vertu  accroît  les  autres 
biens,  et  qu'en  les  recherchant  trop  ardem- 
ment on  les  perd  et  la  vertu  avec  eux.  »  Tant 
qu'ils  suivirent  ces  principes,  tout  leur  réussit  ; 
mah  dès  que  la  nature  divine  s'affaiblit  chez  les 
Atlantidiens  et  que  l'élément  humain  y  prit  le 
dos.<u8  iU  dégénérèrent  :  «  Ccu\  qui  ne  peuvent 
apprécier  ce  qui  fait  le  vrai  bonheur  les  crurent 
parvenus  au  comble  de  la  gloire  de  la  féliiJté, 
lorsqu'ils  se  laissaient  dominer  par  l'injuste  pas- 
sion d'étendre  leur  puissance  et  leurs  richesses,  w 
Voilà  les  paroles  dont  Platon  tenait  à  trouver 
l'emploi.  —  L'Allantide  disparut  par  «  uue  déci- 
sion do  Dieu  des  dieux,  qui  gouverne  tout  se- 
lon la  justice  et  à  qui  rien  n'est  caché  ».  Quelle 


que  soit  l'opinion  des  érudits,  nous  pensons  qut> 
l'Atlantide  n*e»t  qu'une  fietton. 

C'est  dans  la  Hépublique {noXntia  )  que  Pla- 
ton a  pour  ainsi  dire  donné  rendez-vous  aux 
hautes  conceptions  et  aux  préceptes  sublimes 
qui  se  trouvent  disséminés  dans  les  autres  dia- 
logues. La  question  du  meilleur  des  gouverne- 
ments possitUes,  question  immense  qui  a  de  tout 
temps  occupé  les  législateurs,  le  disciple  de  So- 
crate  l'a  ramenée  à  ce  problème  fondamental  : 
Trouver  les  véritables  principes  de  la  justice, 
pour  que  Us  hommes  soient  heureux.  Voilà 
la  pensée  qui  domine ,  sans  être  nettement  for- 
roulée,  les  dix  livres  de  la  lloXiteia  (Politia), 
"  qu'on  aurait  mieux  rendue  par  Pacte  social  que 
par  le  mot  de  République.  Assuré  de  cette  pen- 
sée conductrice,  on  peut  aborder  la  lecture  de 
Toeuvre  immortelle  sans  crainte  de  s'égarer  dans 
un  labyrinthe  de  détails.  —  Le  premier  liTre  a 
pour  but  d'établir  que  la  justice  et  le  bonheur,  de 
même  que  l'iniustice  et  le  malheur,  sont  des 
termes  corrélatifs,  c'estpà-dire  que  l'homme  juste 
est  heureux  parce  qu'il  est  juste,  et  le  méchant 
malheureux  parce  qu'il  est  méchant.  Cette  ex- 
position de  doctrines  est  entremêlée  d'observa- 
tions d'une  profonde  justesse.  Ainsi,  loin  de  plain- 
dre, l'auteur  gourmande  les  vieillards  qui  regret- 
tent leur  jeunesse.  «  La  vieillesse,  dit-il,  est  un 
état  de  repos  et  de  liberté,  oîi  l'on  n'éprouvai 
plus  rien  de  la  part  des  sens...»  C'est  qu'en  effet 
les  hommes  qui  ont  toujours  sacrifié  aux  sens, 
devenus  vieux,  doivent  soufTrir,  juste  cliàtiment, 
comme  ces  âmes  damnées  qui  n'ont  plus  leur 
corps,  leur  mettre  à  elles,  pour  contenter  leurs 
désirs.  Le  vieillard,  rempli  de  mauvais  souve- 
nirs, a  comme  un  avant-goôt  de  ces  souffrances. 
Ce  qu'on  raconte  des  enfers  et  des  supplices 
qui  y  sont  préparés  lui  revient  alors  à  l'esprit. 
On  commence  à  craindre  que  ce  qu'on  avait 
traité  de  fable  ne  soit  vrai...  On  est  dès-lors  plein 
de  soupçons  et  de  frayeur;  on  passe  en  revue 
toutes  les  actions  de  sa  vie,  pour  s'assurer  si 
l'on  n'a  fait  tort  à  personne.  Celui  qui,  dans  l'exa- 
men de  sa  conduite,  la  trouve  pleine  d'injus- 
tices, tremble  ;  souvent  pendant  la  nuit  la  frayeur 
le  réveille  en  sursaut.  Mais  celui  qui  n'a  rien  a 
se  reprocher  a  toujours  auprès  de  lui  une  douce 
espérance,  qui  lui  sert  de  nourrice.  »  —  Platon 
examine  ensuite  les  diflérentes  manières  d'en- 
tendre on  de  faire  régner  la  justice,  et  les  réfute 
toutes  les  unes  aprto  les  autres.  Cet  examen , 
avec  de  nombreuses  digressions,  plus  apparentes 
que  réelles,  remplit  les  livres  IF,  III',  et  ta 
presque  totalité  du  livre  IV*.  Parmi  les  belles 
réflexions  qui  s'y  trouvent,  nous  signalerons  par- 
ticulièrement la  suivante  :  «  Le  sage  est  celui  qui 
pour  être  heureux  peut  se  buffire  à  lui-même  et 
se  passer  des  autres.  Or,  c'est  précisémentcelui-là 
qui  devrait  être  appelé  au  gouvernement  d'un 
Etat.  Les  sages  ne  veulent  pas  se  mettre  à  la 
tête  des  afTaires,  parce  qu'ils  craindraient  d'être 
accusés  d'aimer  l'argent  s'ils  exig^ent  on  sa- 
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lûrtf  et  ils  dédaignent  les  bonneon,  paitqnito 
n*ont  ni  ambition  ni  orgueil.  »  Ce  io«t  eea  sages 
qoe  Platon  propone  de  eoBlraindre  à  acenpler  le 
pouvoir  ;  le  modèle  d'an  État  bten  gouTei-aé  sé- 
rail cehri  oè  «  Fon  briguerait  la  eondilîoii  de  par^ 
tieolier,  comme  on  brigoe  aujùurd^kmà  (ce  mol 
de  PtatoB  a  été  vrai  en  tout  teaifs)  les  tae- 
liOBS  pabKqoes.  Dans  ua  pareil  État,  on  reoon- 
naîtra  clairement  que  le  rrai  magistrat  n'a  point 
en  ^nie  coo  propre  iaftérêl,  mais  cehii  des  ci- 
toyens; et  chacun,  oonraiBcn  de  cette  mérité, 
aimerait  mieax  être  beumnc  par  les  soins  d*an- 
tmi  qoe  tra? ailler  an  boohear  des  aatres  »• 
C'est  ainsi  que  s'eipliquoit  ees  paroles,  »mTent 
ôtées,  dePIatoa  :  «  Les  peaplesne  seront  hearens 
qoe  lorsque  les  rois  seront  pWtesopbei,  c'eBt4- 
dbre  sages^  ou  lorsque  les  philosophes  seroatrois.  » 
Le  législateur  laoédéroooiea  a? ait  ordonné  de  je- 
ter dus  l*Eurotas  les  enfants  difformes  de  corpa. 
Platon  reot  qu'on  mette  à  mort,  dans  sa  Ré- 
publique, tous  les  méchants  inoorrigibles,  ees 
di/formêi  (Tdme.  Une  pareille  loi  se  compren- 
drait infiniment  mieux  que  celle  des  Spartiates. 
Dans  le  IV*  livre ,  Tua  des  plus  hitéressaats 
lie  toute  la  EépubliqM ,  raoteor  coasidère  de 
plus  près  ce  qui  est  nécessaire  peor  fonder  on 
gouTemement  oà  le  boahcar  ne  soit  pas  la  par- 
tage d'un  petit  nombre  de  particuliers,  mais 
commnn  4  toute  la  société.  B  montre  que  trop 
<le  ridiesses  et  trop  de  paaffreté  sent  également 
nuisibles,  et  qu'un  État  blea  constitué  doit, 
comme  un  Trai  philosophe,  être  tnaitre  de  sd* 
même.  Cette  expression,  il  Texplique  auisi  :  «  Il 
y  a  dans  l'âme  de  l'homme  deux  parties,  l'ane 
supérieure,  l'autre  inférieure  ;  quand  la  partie 
supérieure  commande  à  l'aatre,  oa  dit  de  Thomne 
qu'il  est  maître  de  lui-même,  et  c'est  aa  éloge. 
Mais  quand,  par  an  manque  d'édncatioa  on  par 
un  Tice  d'habitude,  la  partie  inférieure  l'eaaporte 
sur  la  partie  supérieure,  on  dit  de  l'homme  qn'U 
est  déréglé  et  esclave  de  hii-même,  ee  qni  est 
un  biftme.  »  —  A  la  tempérance,  à  la  force 
et  à  la  prudence,  il  faut  sarteut  joindre  \m  joa- 
tice.  Qu'est-ce  donc  que  la  justice  ?  C'est  quelque 
chose  qui  ne  s'&rrdte  point  au  dehors  de  l'homme, 
mais  en  règle  rinléricnr.  Cet  intérieur  se  com- 
))06e  de  trois  parties  de  l'âme,  la  raisonnable, 
l'irascible  et  fo  coneupisctMe,  répondant  aux 
trois  ordres  de  l'État  :  magistrats,  guerriers, 
mercenaires.  Ce  n'est  qu'après a^r  misées  hrois 
choses  dans  un  parfoit  accord,  eeanme  en  ma- 
8iqoe  la  basse,  l'octave  et  foqainte,  que  llieaMne 
doit  commencer  d'agir,  soit  qa^U  se  propose  de 
\iTre  en  simple  dtoyen  oo  de  se  mêler  dea  af- 
faires publiques.  Enfin,  suivant  hi  définitioD  don- 
née par  Platon,  la  justice  est  to  fonctioanement 
IwrmoDfqne  et  régulier  de  tootea  les  pièces,  de 
(eus  les  rouages  qui  entrent  dans  la  constitution 
d'un  État.  Les  Kvres  suivante  sont  consacrés 
an  déTclopperaent  de  cette  grande  et  belie  idée; 
—  l^y  Kvre  traite  de réducatioo des  hommes 
et  des  femmes,  du  mariage,  dn  Rmen  de  ecn- 


server  des  races  pures,  de  la  communauté  des 
fsaanes  et  des  enfonts,  de  la  guerre  et  des  gaer^ 
ricrs.  Platon ,  qwoiqu'îl  soit  encore  étranger  è 
ridée  d'uae  solidarité  coaarauae  ealre  tous  tes 
peaples,  Teut  eepeadant  que  les  Gdrecs  ne  ae 
fassent  plue  la  guerre  entre  eux,  «  parce  que 
l^iimitié  entre  aUiés  s'appeUe  discorde  ».  U  dé- 
fend aussi  à  ses  eompatriotes  d'avoir  chex  eax 
des  Grecs  esclaves.  En  général,  ses  idées  sur 
l'esclavage   sont    plue  généreuses  que  celles 
d'Aristote.  -.  Le  YH  liTfe  s'étend  sur  Iss  qua- 
lités des  magistrats  et  l'cxeelleace  de  U  vrafo 
philosophie,  il  termiae  par  an  magnifique  tableau 
do  monde  idéal  et  dnaioade  sensible,  résumé  en 
ees  termes  :  «  Lorsqu'on  tourne  les  yeux  vers 
des  objets  qui  ne  sont  pas  éclairés  par  le  soleil , 
oa  a  peine  à  les  discerner  et  h^  vue  est  trouble; 
on  les  voit,  au  contraire,  très-distinctemcat 
quand  fo  soleil  les  iUumine.  La  asême  chose  a 
lien  pour  l'âme.  Quand  elle  fixe  ses  regards  sar 
des  objets  éclairés  par  la  ▼érilé  immuabfo,  elle 
les  reconnaît  nettement  et  montre  qu'elle  est  en 
possession  de  rintelllgenee;  mats  forsqoe  ses  re> 
gards  tombent  sur  ce  qui  est  mêlé  de  ténèbres, 
sur  ce  qui  naît  et  périt,  sa  me  s'obscurcit  et 
n'a  plus  pour  appui  que  des  probabilités  oa  des 
opinions  qni  varient  sans  cesse,  et  elfo  parait 
comme  dénuée  d'intelligenoa.  »  Le  monde  idéal 
et  le  moade  seasihle  sont  coasparés  à  deux  rois, 
Tan  représenté  par  le  bien,  et  l'autre  par  k 
soleil.  C'est  ime  image  Inmineose  pour  distin- 
guer netteraenl  l'ordre  immatériel  oo  moral  de 
l'ordre  physique  ou  matériel.  —  Le  VU*  livre 
contient  l'éducatioa  de  ceux  qui  sont  appelés  au 
commandement,  et  parie  des  sciences  qui  leur  sont 
indispensables.  Il  s'élève  avec  fMtse  contre  «  ces 
habiles  coquins  dont  la  Tue  n'est  perçante  que 
pour  tout  ee  qui  les  intéresse  exclusivement,  aussi 
malfaisants  que  sagaces  et  qui  contraignent  leur 
âme  ^  servir  d'instrument  â  leur  malignité.  •  — 
Dans  le  VHI*  et  IX«  livre  Platon  revient  sur  cette 
maxhae,  que  la  justice  seuls  peut  donner  le  bon- 
henr,  après  avoir  passé  en  TOToe  les  diCférentes 
formes  de  gonvememeni  fondés  sur  les  carac- 
tères de  l'âme.  Les  oligarqnes,  les  tyrans  et  les 
oisifs  y  sont  fort  malmenés.  Le  peuple  lui- 
même  a  sa  part  de  reproches  :  «  Avide  de  chan- 
gements ,  il  voit  succéder  la  servitude  la  pfos 
amère  à  une  liberté  excessive  et  désonlonnée.  » 
Les  simples  citoyens,  l'auteur  lesdiviseeo  cupides, 
ambitieux  et  philosophes.  Chacune  de  ces  classes 
a  une  tendance  exchtsive.  «  Si  to  leur  demandai», 
contniDe4-il,  quelle  est  la  vie  la  plus  heureuse, 
chacun  te  dirait  que  c'est  la  sienne  :  le  cupide 
mettrait  le  plaisir  du  gain  au-dessus  des  autres 
plaisirs;  il  mépriserait  le  savoir  et  les  honneurs, 
à  moins  qu'ils  ne  rapportent  de  l'argent.  L'am- 
bitienx  ne  traite-t-il  pas  de  vil  le  plaian*  d'a- 
masser des  richesses,  et  de  vaine  fumée  les 
sciences,  n'estimant  q«ie  ce  qui  peut  le  conduire 
aux  honneurs  et  à  la  gloire?  Quant  au  pbiloaaphe, 
rien  n'es^t  pour  loi  aa-dcsous  de  ht  i^uissance 
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qoe  pent  procurer  h  contemphitkm  du  vrai... 
Ceux  qni  ne  sesont  jamaig  élevés  à  ces  hautes  ré- 
gions, et  qui,  à  Instar  des  aiïiroaui,  ont  toujours 
les  yeux  éxés  sur  leur  pâture,  se  lÎYreroDt  bru- 
talement aux  plaisirs  de  la  table  et  de  l'amour; 
poift,  se  disputant  la  possession  de  ces  plaisirs, 
ils  tournent  leurs  armes  les  uns  eontre  les  an- 
tren,  et  finissent  par  s'entre-tuer  atec  leurs  sa- 
bots et  leurs  armes  de  fer,  dans  la  fureur  de 
leurs  appétits  insatiables.  »  L'âme  sociale  est  re- 
présentée, sons  forme  dlmage,  pur  nn  monstre 
à  nombreuses  tMes,  les  unes  d'animaux  paisibles, 
les  antres  de  bêtes  féroces,  aTec  la  foculté  de 
produire  ces  tètea  et  de  les  changer  à  Tokmté. 
—  Le  X«  et  dernier  livre  de  la  Ré]mbliçue  n'est 
pas  une  conclusion  de  fcrafre.  Plttoii  y  revient 
sur  les  poètes  tragiques  el  coniques,  qull  traite 
de  oonupteurs  de  l'État.  Il  y  fait  aussi  une  neu- 
^le  critique  d^Homère,  et  blâme  ceux  qui 
cherdient  dans  VNiade  et  VOdfsaée  des  règles 
de  condoîte.  Enfin  il  termine  par  Tétai  de  l'âme 
immortelle,  «  qni  ne  doit  pas  borner  ses  soins 
et  ses  vues  à  cette  vie  si  courte  »,  et  par  le  récit 
de  lier  l'Arménien,  qni ,  ressuscité  des  morts, 
dérrit  ce  qu'il  avait  vu  dans  l'autre  monde.  Le 
imt  de  ce  récit  est  défaire  trembler  les  méchants 
à  rapproche  de  la  mort ,  et  de  donner  aux  bons 
da  eoorage  et  de  l'espérance. 

Les  LoiM  sont  l'œuvre  de  la  vieillesse  de  Platon  ; 
avssi  ce  dialogoe,  dont  les  inleriocateurs  sont 
trois  vieillards,  brille-t^il  moins  par  rimagina- 
tion  que  per  la  maturité  de  1a  réflexion  et  la  so- 
lidité des  pensées.  Laissant  de  eûté  les  types  de 
lat  perfection,  il  s'attache  à  ee  qui  est  plus  pro- 
portionné k  In  faiblesse  humaine.  Si  le  genre  de 
gouvernement  auquel  il  adapte  ses  Lois  est 
d'un  idéal  moins  aocooipli  que  celui  de  la  Ré- 
fmbikquêy  elles  doivent  eooduire  les  hommes  à 
la  vertu  par  nue  voie  plus  douce  et  plus  efficace. 
Le  trailé  des  lois,  composé  en  donae  livres 
eemme  celui  de  la  République,  est  l'art  de  faire 
le  boniwur  d'un  État,  non  par  l'étendue  de  la  do* 
minfltion,  ni  par  les  richesses^  ni  par  la  gloire  des 
armes,  mais  par  Téloignement  du  nàk  et  la  pra- 
tique du.bien.  Le  V  livre  a  paur  objet  rinflueDce 
dM  banquets  el  l'édocatioA  en  général ,  afin  de 
eenabottre  cette  funeste  tendance  de  la  nature 
humaine,  d'après  laquelle  «  Ions  sont  ennemis 
de  tous,  les  États  aussi  bien  que  les  individus 
cotre  enx  ».  C'est  ce  que  Hobbcs  a  rendu  par  : 
Bamo  hmûni  luput.  L'idée  développée  par 
Hoèbes-  semUe  avoir  beaucoup  préoccupé  Pla- 
tan  daos  son  âge  mâr,  après  une  vie  si  cruelle- 
ment épponvée.  Seulement,  au  lieu  de  traiter  les 
haïmes  de  knips  to^iours  prêts  à  s'entre-dévorer 
ouoocupésà  se  gsrantir  de  leurs  crocs,  Platon  les 
regarde  eorome  des  aotomaies  ou  des  marion- 
nettes que  les  dieux  font  mouvoir.  «  Figurons- 
nous,  dit-il,  que  chacun  de  nous  est  un  antomate 
aevti  de  la  main  des  dieun ,  soit  qu'ils  l'aient 
fiiit  pour  s'amuser,  soit  qu'ils  aient  quelque  des- 
sein plue  sérieux;  car  bous  n'en  savons  rien. 


Ce  que  nous  savons,  c'est  que  nos  passions  sont 
comme  autant  de  cordes  qui  nous  tirent  diacun 
de  son  c^té,  et  produisent  le  spectacle  étrange  des 
actions  si  diverses  et  si  opposées  du  vice  et  de 
la  vertu,  i*  ^  Le  ll«  livre  continue  la  matière  du 
I«r  :  l'anfenr  y  examine  le  pouvoir  caractiHs- 
tiqne  da  chant  et  de  k  danse,  ainsi  que  les  fêtes  et 
les  jeux  qui  les  accompagnent;  H  fait  quelques 
digressions  fort  intéressantes  pour  lliisloîre  des 
beaux-arts.  Il  fait  remonter  l'origine  de  la  mu- 
sique et  de  la  gymnastique  à  l'âge  (enfance)  où 
*(  l'homme  crie  sans  aucune  règle  et  saute  de 
même  ».  —  Les  livres  llle  et  lY*  tracent  l'es- 
quisse d'une  véritable  histoire  de  la  civilisation. 
Une  chose  remarquable,  c^est  que  Platon,  qnoi- 
qu'à  peine  séparé  de  deux  eu  trois  siècles  de  l'é- 
poque o6  commence  lliislotre  authentique,  parle 
du  passé  comme  si  un  nombre  infini  d'années 
s'étaient  déjà  écoulées  jusqu'à  loi.  Les  cmeiennes 
traMUms,  icuXacol  Xàyoi,  seraient-elles,  comme 
le  prétendent  les  anciens  Pères  de  l'Église,  TAn- 
cien  Testament?  La  question  est  fort  douteuse; 
car  la  traduction  des  Septante  est  loin  d'être  con- 
temporaine de  Plafon,  ef  on  ne  connaît  pas  de 
version  grecque  de  la  Bible  antérieure  à  celle-là. 
Il  faudrait  donc  supposer  que  le  disciple  de  So- 
crate  en  edt  été  instruit  par  le  canal  des  Égyp- 
tiens ,  hypothèse  qu'aucune  preuve  n'est  encore 
venue  justifier.  —  Le  Y«  livre  a  pour  oibiiet  Je  dé- 
veloppement de  cette  pensée  «  que  de  tous  les 
biens  de  l'homme  l'âme  est,  après  les  Dieux, 
ce  qui  doit  le  toucher  de  plus  près,  et  que  la 
meilleure  manière  d'honorer  l'âme  c'est  de  la 
cultiver  >.  Un  des  plus  grands  outrages  que  l'on 
puisse,  suivant  Platon,  infliger  à  l'âroe,  c'est  de 
considérer  la  vie  comme  le  plus  grand  de  tous 
les  biens,  et  de  vivre  comme  s'il  n'y  avaH  rien 
an  delà.  Il  recommande,  par-dessus  tout,  d'ai- 
mer la  justice  et  de  ne  point  chercher  à  s'enri- 
chir. «  Regardons  la  justice,  dit-il,  comme  le 
pins  fort  boulevard  de  notre  cité;  il  faut  que 
les  possessions  des  citoyens  soient  à  l'abri  de 
tout  reproche;  et  s'ils  ont  à  ce  sujet  d'anciennes 
raisons  de  se  plaindre  les  uns  des  autres ,  pour 
peu  qtt*ton  législateur  ait  de  sens  et  de  prudence, 
il  arrêtera  son  ouvrage  et  ne  le  reprendra  qu'a- 
près avoir  détourné  l'ii^ostice.  »  Ce  précepte 
lui  tenait  à  cœur,  car  il  y  revient  souvent  : 
«  Nous  ne  nous  lasserons  pas,  ajoute-t-il,  de 
répéter  que  le  dernier  de  nos  soins  doit  être 
celui  des  biens  de  la  fortune...  Pour  qu'un  État 
soit  exempt  de  troubles,  il  ne  faut  pas  que  les 
citoyens  soient  les  uns  trop  riches,  les  autres 
trop  pauvres,  parce  que  l'excès  d'opulence  mène 
droit  à  la  révolte  comme  l'excès  d'indigence.  » 
Cependant,  en  religion,  il  avait  des  idées  éminem- 
ment  conservatrices.  Il  veut  «  qu'on  ne  fasse 
aucune  innovation  à  ce  qui  a  été  réglé  par  les 
oracles  de  Delphes,  de  Dodone,  de  Jupiter  Am- 
mon,  eu  par  d*anciennes  traditions,  sur  quelque 
fondement  que  ces  traditions  reposent,  sur  des 
apparitionii  ou  des  inspirations.  »  —  Le  VT  livre 
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est  consacré  à  rinstifutioD  des  magistrats,  à 
leurs  qualités  et  leurs  devoirs.  Le  sénat  devait 
être  composé  de  trois  cent  soixante  membres, 
nombre  très-divisible,  représentant  le  nombre 
des  d^rée  da  cercle,  et  r^iui  des  jours  de  Tannée 
ancienne;  c'était  aussi  un  nombre  mystique,  un 
multiple  de  la  tétrade  (4X90=s360),  réminis- 
cence de  la  doctrine  pythagoricienne.  CHt  dans 
ce  même  livre  qu'on  trouve  le  passage  le  plus 
intéressant  peut-être  de  toute  Tantiquité  sur  les 
esclaves,  chargés  de  pourvoir  à  toute  la  vie  ma- 
térielle des  citoyens  qui  employaient  leur  temps  k 
pérorer,  à  disserter,  à  gouverner  et  à  se  battre. 
Voici  ce  passage  :  «  L'homme  est  un  animal 
difficile  à  manier  :  il  se  prête  avec  inliniment  de 
peine  à  cette  distinction  de  libre  et  d'esclave, 
de*  mattre  éL  de  serviteur,  introduite  par  la  né- 
cessité. L'esclave  certes  est  un  meul>le  bien  in- 
commode; l'expérience  l'a  montré  plus  d'une  fois, 
téjnoins  lea  fréquentes  révoltes  arrivées  chez  les 
Messéniens,  les  malheurs  auxquels  sont  exposés 
les  États  où  il  y  a  beaucoup  d'esclaves  parlant  la 
même  langue,  enfin  ce  qui  se  passe  en  Italie,  ob 
des  esclaves  vagabonds  infestent  le  paya  de  vols 
et  de  meurtres.  Lors  donc  qu'on  réflédiit  sur 
cette  grave  matière,  il  n'est  pas  étonnant  que  l'on 
soit  dans  l'incertitude  sur  le  parti  à  prendre.  Je  ne 
vois  qne  deux  moyens  de  résoudre  le  problème  : 
le  premier,  d'avoir  des  esclaves  de  diiïérentes 
nations,  afin  qu'ils  ne  puissent  pas  facilement  s'en- 
tendre entre  eux,  parlant  des  langues  différentes; 
le  second,  de  les  bien  traiter,  non-seulement 
pour  eux,  mais  pour  soi-même.  »  ^  Le  YIl" 
livre  traite  des  soins  à  donner  à  l'enfance  et  des 
sciences  ou  arts  à  faire  apprendre  à  la  jeunesse. 
Il  signale  le  danger  qu'il  y  a  à  flatter  les  goûts 
ou  les  désirs  des   enfants,  sur  lesquels  doit 
veiller  la  raison  des  parents.  On  y  trouve  même 
quelques  bons  préceptes  hygiéniques,  comme  ce* 
hii-cî  :  «  Quiconque  veut  avoir  le  corps  sain  et 
l'esprit  libre  ne  doit  prendre  de  sommeil  que 
ce  qu'il  en  faut  pour  la  santé ,  et  il  en  faut  peu 
quand  on  a  su  se  créer  de  t)onnes  habitudes.  » 
L'anteur  recommande  aussi  d'être  sobre  d'é- 
loges :  «  A  l'égard  des  vivants,  il  y  a  toujours  du 
risque  à  les  louer  jusqu'à  ce  qu'ayant  parcouru 
ton  le  la  carrière  ils  aient  tenniné  leur  vie  par  nne 
belle  fin.  »  Belle  devise  pour  les  biographes  !  Enfin 
Platon  revient  sur  la  comparaison  des  hommes 
à  dea  automates  :  «  Ils  ne  sont  presque  en  tout 
que  des  automates ,  dans  lesquels  il  oc  se  ren- 
contre que  de  |)etite8  parcelles  de  la  vérité.  »  — 
Dans  le  VIll'  et  le  IX*  livre  Tauteur  propose  les 
lois  réglant  les  fôtes  et  les  sacrifices  ainsi  que 
les  rapports  des  différents  sexes  et  des  citoyens 
tant  entre  eux  qu'envers  leurs  esclaves  et  les 
étrangers.  Il  veut  que  Ton  ne  confonde  point  le 
culte  des  dieux  souterrains  avec  celui  des  dieux 
célestes ,  et  que  toutes  les  transactions  commer- 
ciales soient  libres  :  «  Personne  dans  l'État  ne 
payera  aucun  impôt  pour  rex|X>rtalion  ni  pour 
l'importation  d'aucune  marchandise.  «  L'idée  du 
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libre- échange  est,  comme  on  voit,  très-endenBe. 


Le  meurtre  d'un  esclave  n'était  pas  justiciable 
des  tribunaux  :  l'assassin  en  était  quitte  pour  se 
purifier.  Void  une  loi  qui  rappelle  une  loi  tonte 
pareille  de  Moyse  :  «  Si  une  bête  de  somme  tue 
un  homme,  les  plus  proclies  parents  porteront 
plainte  devant  les  juges ,  qui  examineront  l'af- 
faire :  l'animal  coupable  sera  tné,  et  jeté  hors 
des  limites  de  l'État.  » 

Au  milieu  de  ses  discours  légiférants,  Platon 
est  parfois  saisi  d'un  découragement  étrange. 
«  Non,  s'écrie-t-il, les  affaires  humaines  ne  mé- 
ritent point  qu'on  se  donne  tant  de  peine.   » 
Puis,  il  ajoute  aussitôt  :  «  Il  faut  pourtant  en 
prendre  soin ,  et  c'est  ce  qu'il  y  a  de  fàdieux 
en  ce  monde.  »  La  cause  de  ce  découragement 
chez  Platon ,  nous  la  croyons  trouver  dans  sa 
profbnde  connaissance  de  la  nature  humaine, 
dont  les  instincts  contrariaient  tous  ses  projets 
d'organisation  sociale.  «  La  nature  mortelle,  dit-ll 
tout  déconcerté,  portera  toujours  les  hommes  à 
désirer  plus  les  uns  que  les  autres,  et  ne  fera  penser 
cbarun  qu'à  son  intérêt  personnel  ;  car  elle  fuit 
la  douleur  et  poursuit  les  plaisirs  sans  raison  ni 
règle;  elle  le»  mettra  dans  son  esprit  bien  au- 
dessus  du  juste ,  et  s'aveuglant  elle-même,  elle 
finira  par  se  précipiter  avec  l'État  qu'elle  gou- 
verne clans  un  abîme  de  malheurs.  »  L'égoïsme 
inné  de  l'homme,  c'est  là,  en  effet,  l'éciial  contre 
lequel  ont  échoué  et  échoueront  tous  les  auteurs 
de  constitutions  politiques  et  sociales.  Platon 
pense  que  la  crainte  des  dieux  serait  le  remède  le 
plus  efficace  contre  ce  vice  radical  de  la  nature 
humaine.  Mais,  avant  de  l'ordonner  avec  suc- 
cès, il  faudrait  avoir  irréfragablement  démontré 
l'existence  de  Dieu.  C'est  là  le  sujet  de  tout 
le  X'  livre,  le  plus  beau  de  tout  le  traité  des  Uns 
et  qui  fait  le  mieux  connaître  toute  la  théologie 
platonique,  à  laquelle  le  christianisme  a  tant 
emprunté.  Ainsi ,  par  exemple ,  le  passage  sui- 
vant, sur  l'ambitieux  atteint  par  la  justice  divine, 
pourrait  servir  de  texte  à  bien  des  sermons  : 
«  Dicn  est  accompagné  de  la  justice,  toi^ours 
prête  è  ch&tier  les  infracteurs  de  la  loi  divine. 
Quiconque  veut  être  heureux  doit  s'attacher  à 
cette  loi,  et  marcher  humblement  sur  ses  pas. 
Malheur  à  celui  qui  se  laisse  enfler  par  Torgueil, 
à  qui  les  richesses,  les  honneurs  inspirent  do 
hauts  sentiments  de  lui-mênte,  et  qui  est  dévoré 
de  désirs  ambitieux,  au  point  qu'il  pense  n'avoir 
besoin  ni  de  maître  ni  de  guide,  et  qu'il  se  croit 
en  état  de  mener  les  entres  :  Dieu  l'abandonne 
à  lui-même.  Ainsi  délaii^sé,  il  se  joint  à  d'autres 
présomptueux  oonmie  lui ,  secxMie  tout  frein  et 
met  le  trouble  partout.  Pendant  ijuelque  temps 
il  parait  qnelque  chose  aux  y<'ux  de  la  multitude  ; 
mais  bientôt  la  justice  divine  tire  de  lui  une 
vengeance  éclatante  :  il  finit  par  se  perdre  sans 
remède,  lui,  sa  famille,  sa  patrie.  »  (4*  livre 
des  Lois),  ^  Quelques  lignes  plus  loin,  Plalon 
ijoute  :  «  L'unique  moyen  de  se  faire  aimer  â^ 
Dieu  c'est  de  faire  tous  ses  efforts  ponr  loi  res- 
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.sembler.  »  C*e6t  ce  que  disait  aussi  le  Christ, 
pi*esqoe  dans  les  mêmes  termes.  Ailleurs  (au 
X*  livre)  on  lit  :  «  Jamais  tu  n'échapperas  à 
J'ordre  établi  par  les  dieux,  ni  quand  ta  te 
rabaisserais  jusqu'au  centre  de  la  terre,  ni 
quand  tu  serais  assez  grand  pour  t'élever 
jusqu^au  ciel.  Mais  tu  porteras,  soit  sur  cette 
terre,  soit  aux  enfers,  la  peine  due  à  tes 
foriaits.  »  Mettez  Dieu  au  lieu  de  dieux,  et 
▼ons  aurez  un  fragment  de  saint  Basile  ou  de 
Bossuet.  —  Ce  que  l'Église  enseigne ,  Platon  l'a- 
Tatt  mis  dans  la  bouche  de  son  législateur  : 
«  L*àme,  dit-il  (au  XU*  livre  des  Lois)^  est  en- 
tièrement distincte  du  corps;  dans  cette  vie 
même,  elle  seule  constitue  ce  que  nous  sommes; 
notre  corps  n*e&t  qu'une  image  qui  accompagne 
chacun  de  nons...  Aprè^  la  mort ,  cette  ftme  sera 
appelée  à  rendre  compte  de  ses  actions,  compte 
aussi  consolant  pour  Thomme  de  bien  que  re- 
doutable pour  le  méchant.  » 

Les  deux  derniers  livres  (  le  XI*  et  XII'}  des 
Lois  font  en  partie  disparate  avec  les  précé- 
dents ;  et  comme  Tauteur  y  revient  sur  la  plu- 
l>art  des  points  déjà  traités,  ils  forment  en  quelque 
sorte  un  hors  d'œuvre.  Nous  serions  presque 
tenté  de  croire  que  pas  plus  que  VEpinomis , 
fietit  dialogue,  qni  les  suit,  ils  ne  sont  point  du 
philosophe  auquel  l'antiquité  avait  décerné  i'épi^ 
Ihète  de  divin. 

Partant  d'un  centre  commun,  Tintelligence 
humaine ,  Platon  et  Aristote  aboutissent  à  deux 
points  diamétralement  opposés  :  leurs  systèmes 
forment  comme  les  deux  pôles  du  mouvement 
de  la  pensée.  C'est  autour  de  cet  axe  que  tournent 
depuis  plus  de  deux  mille  ans  toutes  les  doc- 
trines de  la  philosophie;  et  il  n'en  saurait  être 
aatrement.  En  effet ,  s'élever  du  particulier  au 
général,  du  concret  à  l'abstrait,  et  descendre  du 
général  au  particulier,  de  l'abstrait  au  concret , 
i*aDalyse  et  la  synthèse,  voilà  les  deux  grandes 
voies  que  la  pensée  humaine  a  suivies*  dans  ses 
évolutions  multiples  et  variées.  Attribuer  Tin- 
ventico  de  ces  deux  méthodes  générales  exclusi- 
vement à  Aristote  et  à  Platon ,  ce  serait  com- 
mettre une  grave  erreur.  Elles  leur  avaient  été 
transmises  par  leurs  prédécesseurs,  qui  eux- 
mêmes,  pas  plus  que  les  initiateurs  de  Thaïes, 
<le  Pytbagore,  d'Heraclite,  n'avaient  le  droit 
d'en  revendiquer  la  propriété.  De  temps  immé- 
morial elles  ont  <lû  servir  de  leviers  à  la  re- 
clierche  de  la  Vérité.  Inhérent  à  la  marche  de 
■otreesprit,  le  fonds  commun  du  platonisme  et  du 
péripatétisme  constitue  en  quelque  sorte  le  pa- 
trimoine du  genre  humain.  Aussi,  à  toutes  les 
époques,  voit-on  se  reproduire,  sous  des  formes 
différentes,  l'antagonisme  radical  entre  les  deux 
tendances  extrêmes ,  personnifiées  par  Platon  et 
Aristote.  Au  moyen  Age  il  revêtit  la  forme  du 
nominalisme  et  du  réalisme  (  voy,  Roscelun  , 
GviLLALiiB  de  Champeaux^  etc.),  et  de  nos 
jours  il  se  révèle  dans  la  lutte  sécnlaire  entre 
eenx  qui  prétendent  atteindre  la  vérité  en  débu- 
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tant  par  l'absolu  et  ceux  qui  veulent  y  arriver 
en  interrogeant  la  nature  et  l'expérience. 

Le  terrain  commun  où  tous  les  penseurs  se 
rencontrent,  c'est  le  besoin  de  la  certitude.  Là 
aussi  commence  Terreur.  Platon,  sentant  à  mer- 
veille que  ses  idées  atistraites ,  prises  pour  base 
immuable  de  la  variabilité  infinie  des  choses  de 
la  réalité,  pourraient  être  taxées  d'imaginaires  s'il 
ne  les  rattachait  pas  à  des  propositions  d'une 
évidence  incontestable,  n'osait  s'avancer  qu'en- 
touré du  cortège  des  mathématiques.  Jl  avait 
inscrit,  dit- on,  au  frontispice  de  son  école  : 
«Nul  n'entre  ici  h  moins  qu'il  ne  soit  géomètre  »  ; 
et  il  renvoyait  de  l'Académie  quiconque  ne  pos- 
sédait pas  les  anses  de  la  philosophie  (ta;  àv- 
TtXa6à;  ttJç  fi/oaoçiaç).  Dans  plusieurs  de  ses 
dialogues  il  s'arrête  avec  compliiisance  sur  les 
mathématiques,  seul  savoir  certain  dont  l'homme 
puisse  s'enorgueillir  Enfin  celui  qui  n'aurait  lu 
des  œuvres  de  Platon  que  le  Timée  se  persuaderait 
sans  peine,  à  voir  le  rôle  qu'y  jouent  les  nombres 
et  les  figures  géométriques,  que  le  disciple  de 
Socrate  était  le  simple  continuateur  de  Pytha- 
gore.  Ce  serait  là  cependant  une  étrange  mé- 
prise. Potir  Platon  les  mathématiques  n'étaient 
qu'un  moyen  de  donner  plus  de  solidité  à  l'édi- 
fice de  ses  idées  Quant  à  Ari5;tote,  il  s'adressait, 
pour  le  même  besoin  de  certitude,  aux  lois  de 
l'entendement,  aux  catégories ^  comme  il  les 
appelait,  où  la  pensée  s'élabore  et  dont  elle  con- 
serve, comme  d'un  moule,  perpétuellement  l'em- 
preinte. Ainsi,  pendant  qu'Aristote  cherchait 
ses  moyens  <le  démonstration  dans  l'intérieur  de 
notre  organisation  intellectuelle,  Platon  les  de- 
mandait, au  dehors  de  nous-même,  à  la  science 
des  quantités. 

Cette  distinction  bien  établie ,  on  comprendra 
aisément  la  diflicnlté  extrême,  sinon  l'impossibi- 
lité absolue  de  concilier  l'un  avec  l'autre  ces  deux 
éminents  chefs  d'école.  Aussi  leurs  commentateurs 
ont-ils  fous  échoué  dans  cette  grande  entreprise. 
Bien  plus  :  au  lieu  d'un  rapprochement,  ils  ont 
fini  eux-mêmes  par  former  deux  camps  opposés, 
toujours  prêts  à  se  combattre  ;  en  place  de  la 
conciliation  qu'ils  avaient  promise,  ils  n'ont 
fait  naître  que  la  controverse  et  des  luttes  aux- 
quelles le  christianisme  prit  dès  son  origine 
une  part  très-vive.  Les  premiers  Pères  de  YÈ- 
glise  proclament  hautement  leurs  sympathies 
pour  Platon.  «  Les  doctrines  du  Christ,  dit  Justin 
le  martyr,  ne  sont  pas  bien  éloignées  du  plato- 
nisme :  en  parlant  de  la  création,  nous  ne  diffé- 
rons de  Platon  que  grammaticalement  :  Moyse 
dit  i*é(re  (suprême),  ô  6v,  et  Platon  :  VEtre, 
xà  6v  (1).  »  Saint  Clément  d'Alexandrie  n'hé- 
site pas  à  dériver  la  philosophie  platonique  et  le 
clirisUanisme  de  la  même  source  divine  :  ses 
écrits  contiennent  de  nombreux  parallèles  pour 
établir  la  concordance  entre  les  préceptes  de 
Platon  et  ceux  du  Christ.  La  vraie  philosopliic 
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était  poar  lai  identique  arec  k  Traie  ndigta, 
et  il  admettait  ubs  peine  qoa  ie  ehriattaniaMe 
était  ]e  platoniame  arri? é  à  aoB  plua  haut  degré 
de  perfèl^n  (1).  Ce  dé^ir  de  concilier  o«  d*i- 
dentifier  lea  doctrines  platooiqnes  avec  celles  ée 
la  BiUe  se  reaurqne  aiMai  daas Origène,  dans 
saint  Irénée,  dans  Eusèbe,  dans  Tkéodoret,  mais 
sortoiity  oanme  nous  l'avons  dit,  dans  saint  An- 
gastln.  Sa  Ciié  de  JHeu  est  la  pins  l>elle  ée 
tonles  les  te&tatiyes  pour  nnir  la  sagesse  de  Pla- 
ton avec  Tespntde  l'ETangile.  Quoique  adversaire 
décidé  du  paganisme^  le  grand  évéque  d*Hip- 
p<me  se  plaisait  à  reconnaître  qœ  les  platoni- 
ciens n'avaient  à  changer  qne  peu  de  mot»  et  de 
*  phrases  powr  être  de  Téritablea  chrétiens  :  Pan- 
eiê  muitUis  vcrMs  atque  tênierUiis  eJwis» 
tianàjierent  (2). 

liais  k  mesure  que  1*Ég|iae,  dans  les  siècles 
subséquents,  s'écarte  de  Tesprit  de  rÉvangile, 
ses  sympathies  ponr  le  platonisme  s'aflaibiissent 
et  s^éteignent.  Le  disciple  de  Socrate  Tonlatt 
améliorer  les  hommes  par  la  purification  de  leurs 
pensées  et  de  ieors  actes  :  c'eut  aussi  ce  que 
voulaient  les  premiers  Pères  de  l'Église,  d'accord 
arrec  Jésus-Christ  et  ses  apôtres.  Tant  que  les 
ctirétiensy  poursuivis  comme  des  novateurs  dan- 
gsremi  par  l'autorité  conservatrice  de  la  société 
ancienne,  étaient,  pour  leur  cooHmme  défense, 
obligés  de  serrer  Ieors  rangs,  l'union,  qui  fait  la 
forée,  était  pour  eui  nn  bmoin  impérieux,  un  in- 
térêt tont^puîssant  Mais  auasitM  que  le  danger 
(tat  passé  et  qœ  le  sang  des  martyrs  eut  scellé  ie 
triomphe  du  christianisme,  les  fils  des  persécutés 
devinrent  à  leur  tonr  aussi  intolérants  et  cruels 
qne  les  persécuteurs  de  leurs  pères.  En  se  cons« 
tituant  temporeilement,  l'Église  s'arme,  non  point 
poor  frapper  les  transgresseurs  de  la  loi  évan- 
géliqoe,qui  ordonne  d'aimer  même  ses  ennemis, 
mais  pour  le  maintien  de  dogmes  créés  posté- 
I  rienrement  à  la  venue  du  Sauveur,  dogmes  qui,  en 
faisant  naître  d'interminaMei  disputes  et  verser 
des  torrents  de  sangpourdes  définitions  determes 
incompréhensibles ,  ne  devaient  en  rien  oontri- 
boer  à  l'amélioration  morale  des  peuples.  C'est 
à  ce  moment  qu'on  Toit  réapparaître  sor  la  scène 
Aristote,  le  perpétuel  antagoniste  de  Platon.  La 
seolastiqae  s'accommodait  mieux  des  catégories 
du  Stagirite;  la  théocratie  dn  moyen  âge  se  trou- 
vait plus  à  l'aise  avec  les  subtilités  do  péripaté- 
tisroe  qu'avec  le  spiritualisme  de  Platon.  Cette 
prédilection  intéressée  porta  un  coup  funeste  à 
l'unité  de  l'Église.  En  passant  en  revue  la  liste 
des  hérésiarques ,  on  verra  que  de  tous  les  ar- 
guments qu'ils  mettaient  en  avant  pour  battre 
en  brèche  l'aotorité  hiérarchique,  le  pins  redou- 
table  était  que  l'Église  par  ses  rieliesses,  sa 
puissance  et  ses  allures  trop  mondaine»,  avait 
complètement  dévié  de  la  route  qu'avaient  tracée 
le  Christ  et  ses  apôtres,  et  qu'il  fallait,  en  la 
réformant  dans  son  chef  et  dans  ses  membres , 

(1)  s.  Clem.,  Stromat.,  I,  torr,  «84;  Vil,  ws,  528. 
(ij  S.  Anf.,  De  Cît,  OH,  IV,  T. 
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la  ramener  à  l'Église  des  premiers  siècles.  Lu- 
ther tonne  autant  contie  AriaMe  qne  contre 
le  pi^,  tandis  qu'à  chneune  des  pages  de  ses 
écrits  il,  fait  éclater  son  enttooriasme  pour 
saint  Augustin,  le  grand  admiraleiir  et  Platon. 
Enfin,  de  nos  /oora  le  platonisme  est  Kfiris, 
dans  le  sens  des  néoptatenieisns,  par  une  école 
qne  le  fiuiatinBe  raUgienx  et  le  degmniisne  ée 
la  raison  se  sont  toojonre  aoennMa^  étanige 
accord  —  à  condamner  an  silfnce.  Biais  llmpol- 
sion  est  cette  fois,  croyons-nens ,  irrésistiMe- 
msntdomée  :  rien  ne  saurait  plus  Tarrèter.  Qne 
sortira-t-il  de  ce  mouvement,  en  quelque  sorte 
supérieur  à  la  volonté  horaaine.»  C'est  ce  qœ 
nous  dira  peot-étre  l'avenir.      F.  Hoersn. 

eréran,  IMofènc  Se  Lterte,  Olymptodorc,  PtooIm. 

—  TcBoeman,  Cesekiektê  det  PkiL^  1. 1.  ^  RKter»  idem, 
Ast,  De  Fila  et  Seriptis  Platonis;  Ulpzlg,  ISiS,  to-S». 

—  Stonbaan ,  Mspmttttie  de  PlatonU  vtia ,  inçmiù  ei 
•ortjMit,  en  tête  4e  tin  MlCton  des  cavici  Se  Ptatiw. 

PLATON,  surnommé  TiburiUiiu^  traductenr,. 
vivait  an  douzième  siècle.  Ce  surnom  biaarre  ne 
nous  cache-t-il  pas  un  personnage  qui,  comme 
tant  d'antres,  a  vouhi  paraître  aux  yeux  de  ses 
contemporains  sons  des  dehors,  mensongers^ 
Noue  proposons  celte  hypothèse,  sana  avoir  rien 
découvert  qui  la  conlirvie.  On  remarquera 
toutefois  qne  Platon  est  un  nom  grec,  et  qne 
noire  traducteur  latin  était  de  race  hitine,  2V 
burtinus  signifiant  de  Tivoli ,  ainsi  qne  nous 
reprend  un  Yen  de  Martial  : 

Dan  nbvitlnto  aibeeeere  conibM  aadlt 
Fabridos  a  omis  dans  sa  Bibliothèque  de  men- 
tionner  ce  Plato  Tiburtinus,  Jourdain,  dans^ 
ses  Hecherchts  critiques  sur  let  traductions 
latines  d" Aristote,  déclare  n'avoir  trouvé  sor 
lui  d'autres  renseignements  qne  la  date  approxi- 
mative du  temps  o6  il  a  vécu.  A  cet  égarvl,  dn 
moins ,  nous  sommes  plus  exactement  informé 
qae  Jourdain  :  notre  Platon  ne  vivait  pas  au 
milieu,  mais  an  commencement  du  douzième 
siècle.  En  voici  la  preuve  :  une  de  ses  tradoc- 
t}ons,tntitolée  Liber  Smbadorum,  se  présente 
à  nous  avec  cette  annotation  originale  :  Trans- 
latus  anno  Àrabum  DX,  mense  Saphar;  et 
Fan  51 2  de  l'hégire  répond  à  l'an  de  Jésus-Christ 
1116.  Ses  traductions  sont  toutes  Inédites.  Nout*^ 
désignerons  ici  sous  leurs  titres,  plus  ou  moins 
corrompus,  celles  qui  nous  sont  connnes  :  Liber 
Bmbadorum^  a  sanasorda  in  hebraico  cem- 
positus,  a  Platone  Tiburtino  in    latinunt 
sermonem  translotus ,  de  la  Dibliothèqoe  im- 
périale, Supplément  latio,  num.  774  ;  -^  Àlbo^ 
teni  Liber  de  numeris  s^e//artfm,  ancien  fond» 
du  Aoi,  num.  7^ee;-^  A  Imansoris  Capitula  de 
Steltis,  six  copies  différentes  dans  le  même  fonda  ; 
—  Ptolomai  Qtiadripartitum,  même  fonds, 
onm.  73^0;^Alkasen  liber  de  revolutionibus 
nativitatum,  même  fonds ,  num.  7439  ;  enfin 
Tractatus  de  geometriapractica^  même  fonds, 
num.  7224.  On  peut  siipposer  qne  notre  traduc- 
teur, savait  è  la  fois  l'arabe  et  l'hébreu.  B.  ff . 
Xoardalo,  neeherchet  erttiquei,  p.  lOS 
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wukTTU-mo^rtGnK^Maithieu  Van  Plm- 
beh-Bcrcb,  ea  ftwiçaM  db  ),  peintre  et  graveur, 
né  à  Anver^  au  «ommencement  da  dix-8e|>- 
tième  siède,  nMMrt  à  Paris,  la  19  septembre 
1060,  âgé,  ditOD,  de  Ginqaairte-deux  aoa.  La  no- 
tice sur  Uleoghela,  gendre  de  Platte^Montagoe, 
et  originaire  eomme  lui  d'Anvers,  insérée  dans 
les  Mémoires  inédits  des  AeadénMens  ^  le 
dit  •«  issu  d*une  bonne  famille  flamande  alliée  de 
trèa-procbeè  la  maison  de  Nassan  ».  Il  fut  élève 
d'André  YanËrtvelt,  peintre  de  marine^eide  Jao* 
que»  Fonquièrea.  Après  avoir  fait  un  voyage  en 
Italie,  il  vînt  se  fixer  à  Paris  ;  dénné  sana  doute 
de  moyens  dfexiatenee  et  ne  trouvant  pas  à  tirer 
parti  de  ses  talents  de  peintre  et  de  graveur,  il 
fit  pendant  quelque  temps  pour  vivre  dea  pa- 
trons et  dessins  de  broderies»  Les  broderies 
ayant  été  défendues  par  un  règlement  aomptiiaire, 
PlaUft-liontagne  se  remit  à  Gsire  des  portraits.  U 
se  fit  unnoin  dans  ce  genre  aussi  bien  quecorome 
graveur,  et  fut  Ton  des  vingit^si&premieffa  mem- 
bres de  l'Aoïdémie  royale  de  peinture.  M.  Bo- 
bert-Onmesnil  a  catalogué  vingt-neuf  payaagea 
gravés  pas  Platte-Montagae,  d'une  pointe  spiri- 
tuelle et  légère.  En  arrivant  en  France,  il  changea 
son  non»  en  le  francisant;  il  a  signé  ses  gravures  : 
Maniagne.  et  âÊauiaigfie.  U  épousa  la  sœur  on 
gravear  Mono,  et  habita  avec  ce  cétèbrearliste,  qui 
édita  la  plupart  des  estampes  de  son  beau^rère. 

PLATTm-MOSTAANB  {I\ficolas  Dc),  peintre 
et  graveur,  fils  du  précédent,  né  à  Paria„  vers 
1631,  mort  le  2â  décembre  1706.  Élève  de.  Phi- 
lippe de  Champagne,  de  Charles  Le  Brun  et  de 
son  oncle  Jean  Morin,  avec  lequel  il  habitait^  il 
peignit  le  mai  qui  fiit  offert  en  166A  à  TégUse 
Notre-Dame  de  Paris^  un  Saint  MenoU^  une 
SiUnte  Scholastique  (  1676)  et  un  plafond  pour 
rëgli«e  des  Bénédictines  dn  Sainl-Sacrement  de 
la  rue  Cassette,  et  Le  Saint-Esprit  descendant 
sur  les  apétres^  pour  Tégliae  Saint-Sulpice 
(1670  ).  lia  aussi  travaillé  pour  le  château  dea 
Tuileries,  en  1683  et  1664.  Il  exposa  deux  tair 
Ueaux  au  salon  de  1673,  cinq  tableaux  d'his- 
toire et  trois  portraits  au  salon  de  1699^  le  pre^ 
raier  qui  eut  lieu  dans  les  galeries  dn  Louvre. 
U  a  gravé  de  1651  à  1694,  dans  un.  genre  asses 
semblable  à  œhii  de  Morin,  dix-sept  siijete  di* 
vers  et  onze  portraits  diaprés  Porbus,  Janet,  Pb. 
de  ChampaignOy  B.  de  Champaigne  et  d'après 
ses  propres  dessins.  U  fut  reçu  membre  de  l'A- 
cadémie le  21  avril  1603,  nommé  adjoint  à  pro- 
fesseur le  1*' juillet  1679  et  professeur  le  20  dé- 
cembre 1681.  Il  a  signé  :  Maniagne^  Montai'- 
gntj  de  Vlatte-Maintuiç^t,  Ik  D,  P.  Montai- 
gne ^  N.  de  la  PicUie-^Montagne^  I\f.  van 
PUUten  BerCf  vulgo  de  Platte-Bfcntagney  et  N. 
de  Platte-Montagne.  H— n. 

Bobert-Donesnll,  Le  PeMtrt  graïuur  froK^fai»*  — 
flQber  et  Bost,  Manuel  des  curieux.  —  Archives  de  Fart 
françaU,  jébeOorio  de  Mariette.  —  Mémeiret  inédits 
de  VAetuL.  de  petalare.  —  G.  DsptaM»  Mst.  d»la gra- 
vure en  Prmnee. 

PLASTB  (Plaulus),  le  plus  célèbre  des 


poètes  comiques  lathis.  Qu'il  se  soit  appelé 
M.  Aceivr  ou  Atiius  Plautus,  comme  le  por- 
tent les  éditiovs  de  ses  œnwes  imprimées  ainsi 
qne  la  plupart  des  manuscrits ,  on  qn'on  l'ail 
nommé  T.  Maccitts  PlatUnSy  comme  Ta  pnmvé 
le  savant  M.  Bitsdil  dans-  «ne  dissertation  de 
quarante  pages ,  dont  M^  Lachmann  adopte  les 
conclusions,  contestées  par  M.  Geppert»  etdélea* 
'  dues  par  M.  Martin  Hertz,  dans  un  mémoire  de 
32  pages  in-6^  ;  que  la  maliee  des  mauvais  plai- 
sants de  son  temps  ou  l'imagination  des  beaux- 
esprits  après  sa  mort  lui  ait  imposé  le  surnon» 
d'Àsinius,  parce  qu'il  avait  tourné  I&  meule  d'un 
moulin,,  espèœ  d'emploi  dans  lequel  les  hom- 
mes rnnpiafaîent  queiqneruis  le  service  dea 
tees  ;  ou  que  ce  surnom  lui  vienne  de  la  cor* 
roptioo  de  l'ethnique  SarsimtSf  Àrsinas,  Amm, 
Âsinius, cesqnestiens ne nons  importent  gnère. 
Le  nom  de  Plante  on  Pkuttus  nons  anflit  i 
c'est  celui  sous  lequel  Cicérsn  et  Vam»  wrm 
toute  l'antiquité  ont  cité  ses  vess^  et  que  son  t»- 
lent  a  immortalisé.  Ce  qui  nous  intéresse  davan- 
tage, oe  sont  les  événements  de  sa  vie,  en  tant 
qu'ils  ont  pnmfloer  sorson  génie.  11  était  nédaos 
rombrie,  kSersina;  en  quelle  année?  On  l'i- 
gnorck  On  sait  seulement  qu'il  mouraldansunàge 
avancé,  en  670  de  Borne  (184  avant  J.-G.)»  l'année 
même  de  la  censure  de  CaAon.  Il  fut  le  oanlem- 
porain  desdenx  Scipians  qd  périrtnten  Espagne  ; 
il  Aorissait  pendant  et  aprte  la  seconde  guerre- 
punâque,  et  pluaienrs  passages  de  ses  prologues, 
plusieurs  scèses  de  son  AmpkHrfot^  se  res- 
sentent des  ardeurs  héroïques  dn  combat  C'é- 
tait aussi  le  temps  de  hi  première  invasion  du. 
hne  et  des-  arts  de  la  Grèce,  par  suite  des  con- 
quêtes en  Sidln,  dans  l'Italie  méridionale,  dans 
l^Asie.  Alors  commençait  la  lutte  de  la  diacipline 
des  ancêtres,  roide  et  austère,  contn  les  non«- 
veautés  élégantes  et  vohiptneuaes  ;  le  vieux  Là^ 
tium  se  révoltait  centre  les  modes  et  les  études 
helléniqnes.  Plante  avait  p«  rire  des  épigram» 
mes  de  Slaevius  sur  la  jeunesse  dn  graiid  Sei- 
pion,,  qne  son  père  avait  été  chercher  dans  une 
maison  de oanitisane»  pour  l'en  faire  sortir  de*- 
vant  lui,  tout  penaud  et  oonlun.  Il  s'était  trouvé 
peutpétre  an  forum  le  jonr  eè  une  éeaeute  de 
dames  romaines  y  avait  tait  irruption  pour  sol- 
liciter Tabregation  de  la  loi  Oppia,  qui  leur  re^ 
fhsait  l'usage  des  voilnres  et  des  bifoux  d'or.  ïh 
avait  pu  y  rencontrer  Ennios^  poète  favori  dea 
Bomaina,  comme  lut,maisd'une  école  diflérenbe* 
Knnina  vivait  dan»  In  eampagnie  des  grands  et 
des  hommes  du  bel  air,  nn  Fuivioa  Nobilior,  n» 
Sdpion ,  un  Ijriius.  L'bistoiro  ne  cite  aucun  ri^ 
cbe  protecteur  de  Plaute;  il  resta  peuple  et  cour- 
tisan du  peuple,  grand  prdneur  des  anciens, 
frondeur  impitoyable  des  mœurs  du  temps.  Ce 
qu'était  Caton  au  forum  et  au  sénat,  ft  le  fut 
sur  la  scène.  On  dirait  qn'ila  a'étaient  partagé 
les  rôles,  l'un  de  la  censure  véhémente  et  gron- 
deuse, l'autre  de  la  censure  en  belle  homenr,. 
aussi  piquante  et  moins  acerbe. 
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Sa  naissance  ne  lui  avait  probablement  donné 
ni  rang,  ni  fortune,  ni  état  ;  il  fut  d'abord  obligé, 
pour  vivre,  de  s'engager  dans  quelque  emploi 
subalterne  au  service  d'une  troupe  de  comé- 
diens (1).  Cela  lui  réussit,  car  il  y  gagna  de 
l'argent  et,  mieux  encore,  une  certaine  connais- 
sance, peut-être  on  peu  le  goût  des  jeux  du 
tliéAtre,  comme  Shakespeare  commença  par  être 
soufileur.  Mais  il  ne  s'avisa  pas  de  sa  verve 
tout  d'abord.  L'envie  le  prit  de  se  lancer  dans 
des  entreprises  de  négoce.  Il  y  perdit  le  fruit  de 
ses  épargnes.  Ruine  heureuse  pour  sa  gloire  et 
pour  i'honoeur  des  lettres  latines  1  Le  pauvre 
valet  de  comédie  serait  mort  de  faim  si  un 
meunier  boulanger  (car  ehez  les  anciens  les 
deux  métiers  ne  faisaient  qu'un  )  ne  l'avait  pris 
pour  tourner  la  meule.  11  se  souvint  alors  des 
représentations  comiques  où  il  avait  eu  part  au- 
trefois, et,  le  besoin  aiguillonnant  le  génie,  il 
composa  trois  pièces  entre  ses  heures  de  cor- 
vée ;  on  nomme  les  titres  de  deux  :  Saiurio, 
00  le  Parasite,  et  le  Débiteur  exécuté  (Addic- 
tus)  ;  l'historien  a  oublié  le  nom  de  la  troisième. 
Ce  personnage  de  VAddictus^  Tbomme  privé 
de  sa  liberté  faute  de  pouvoir  payer,  foMl  l'ex- 
pression d'une  ironie  douloureuse  sur  sa  propre 
situation?  Quelque  triste  retour  qu'il  ht  sur 
iiii-méme  en  traitant  un  pareil  sujet,  on  peut 
être  assuré  que  rien  n'y  parut  dans  son  œuvre; 
il  savait  trop  bien  que  le  peuple  romain  voulait 
qu'on  r^yftt,  et  non^  pas  qu'on  l'attendrit.  Il 
fut  dès  lors  le  favori  dn  public,  l'auteur  en  vo- 
gue, et  cette  vogue  lui  survécut  dans  les  âges 
suivants.  Le  prologue  de  Castna,  écrit  pour  une 
représentation  posthome,  en  est  un  évident 
témoignage  (1),  et  une  tessère,  espèce  de  contre- 
marque de  tliéâtre ,  trouvée  dans  des  ruines  (3), 
prouve  qu'on  jouait  encore  Ccuina  du  temps  des 
•mpereora,  malgré  la  fun'ur  pour  les  mimes,  les 
pantomimes  et  les  spectacles  à  machines  et  à 
fracas.  Le  grand  nombre  même  des  pièces  qui 
lui  furent  attribuées  de  son  vivant  et  après  sa 
mort  attbste  encore  plus  l'éclat  de  sa  renommée 
que  la  fécondité  véritable  de  son  talent  II  cou- 
rait les  uns  disent  cent  comédies  (4),  les  autres 
cent  trente  (5)  sons  le  nom  de  Plante.  Quicon- 
que avait  plus  de  cupidité  que  de  conscience, 
plus  de  ruse  que  de  mérite,  profitait  d'une  res- 
semblance de  nom  00  risquait  audacieusement 
le  pseudonyme,  peu  leur  importait,  pourvu 
qu'ils  vendissent  bien  leur  marchandise  aux 
édiles  pour  le  tliéâtre,  00  aux  amateurs  pour  la 
lecture.  Les  plus  savants  et  les  plus  fins  criti- 
ques de  profession,  on  iElius  Stilon,  un  Volca- 

(1)  Jn  0perii  «wnjcorvM  arfMorm,  c'est-A-dlre  tnter 
•perarlûs, 

12}  Nos  postqua/n  populi  mmorem  tntelUximut, 
Stvdiose  expetfre  ros  plautiMOs  fabuUu^ 
Jtntiquam  eiu$  êdimwscomiBdiamt 
Quant  90S  probmsiii^  qui  êitU  in  ienlorifrui. 

11}  Ore:ii,  rn$e.  ht.,  isat. 

i*»  Srrv|u«,  Jd  j£neid ,  I. 
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tius  Sedigitus,  et  par-dessus  tous,  Yarron, 
avaient  fait  une  étude  particulière  de  ses  ou- 
vrages. Stilon  n'admettait  que  vingt-cinq  pièces 
comme  authentiques  et  légitiroes;  Yarron  avait 
fait  un  choix  de  vingt  et  une  seulement.  Serait-ce 
ce  recueil  des  Varroniennes»  comme  on  les  ap- 
pelait, qui  serait  parvenu  jusqu'à  nous,  moins  la 
Vidularia?  Celles-là,  Yarron,  d'accord  avec 
JSlios  Stilon,  les  jugeait  telles,  que  si  les  mu- 
ses avaient  voulu  parler  latin,  elles  n'auraient 
pas  usé  d'un  autre  langage.  Il  Ta  sans  dire  que 
les  vierges  du  Pinde  se  seraient  abstenues  de 
certaines  licences  d'expressions,  quoique  les 
honnêtes  et  cliastes  mati  ones  des  Romains  n'en 
fussent  pas  effrayées  à  la  lecture  :  elles  li- 
saient Plante  avec  Naevius  si  assiduementet  avec 
tant  d'application,  que  dans  la  pureté  de  leur 
diction,  que  ne  gâtait  point  le  commerce  vul- 
gaire ,  comme  chez  les  hommes ,  on  reconnaissait 
l'empreinte  de  ces  auteurs  ;  leur  chasteté  était 
fort  éloignée,  comme  on  voit,  de  la  pruderie. 
Pline  a  dit  de  même  qu'entendant  lire  une  lettre 
de  la  femme  d'un  de  ses  amis,  il  lui  semblait 
qu'on  lui  lisait  du  Plante  et  du  Térence  mis  en  > 
prose. 

C'étaient,  en  elTet,  deux  merveilleux  artisans 
de  style.  Piaule  m'étonne  davantage.  Quaml,  en 
présence  de  ses  comédies,  je  considère  le  lieu 
d'où  il  est  sorti,  le  temps  où  il  a  vécu,  les  mé- 
tiers qu'il  a  faits  d'abord,  il  me  vient  en  pensée 
des  problèmes  qu'on  ne  peot  résoudre  faute  de 
lumières  historiques.  Il  y  avait  peut-être  à  peine 
vingt  ans  que  Livius  Andronicus  avait  joué  la 
première  pièce  de  théâtre  que  les  Romains  eus- 
sent vue  jusque-là  (514-240),  n'ayant  jamais 
rien  imaginé  de  mieux  que  les  improvisations 
fesoennines,  les  altercations  bouffonnes  d'une 
jeunesse  en  fête  et  avinée;  et  voilà  une  comédie 
ingénieuse  et  savante,  accomplie  dans  sa  forme, 
et  ne  se  permettant  que  des  écarts  volontaires 
et  calculés  !  Cela  peut  s'expliquer  :  c'était  une 
plante  exotique  déjà  parvenue  à  maturité,  une 
importation  déguisée,  dont  Philémon,  Diphile 
et  les  autres  poètes  grecs  fournissaient  la  ma- 
tière. Mais  comment  ce  pauvre  gagiste  d'une 
troupe  d'histrions ,  ce  petit  commerçant,  avait- 
il  si  bien  appris  le  grec,  si  bien  étudié  les  co- 
miques de  la  Grèce,  si  profondément  observé  le 
tempérament  nécessaire  pour  séduire  la  rudesse 
romaine  aux  grâces  de  l'atticisme,  marqué  d'un 
caractère  d'originalité  dans  ses  copies.'  Sous 
quels  maîtres  ce  petit  provincial  de  l'Ombric 
s'était-ii  fait  un  latin  si  nouveau  et  si  approfirié 
à  son  temps,  d'une  vivacité  si  énergique,  d'une 
si  exquise  finesse,  d'une  facilité  si  correcte,  qui, 
après  avoir  charmé  les  spectateurs  de  son  vi- 
vant, resta  un  modèle  pour  les  lettrt'S  des  gé- 
nérations postérieures?  Le  spirituel  auteur  du 
traité  De  officiis,  en  traçant  les  règles  qui  distin- 
guent la  plaisanterie  grossière,  lourde,  indécente 
de  la  plaisanterie  légère,  avenanteet  de  bon  goat, 
propose  Plaute  comme  un  exemple  parfait  eii 
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même  estime  que  les  auteurs  de  l'ancienne  co-  < 
médie  attique  et  les  disciples  4e  Socrate. 

Mais  voici  un  autre  problème,  d^ailleurs  plus 
facile  à  résoudre  :  ce  que  loue  Cicéron,  Horace 
le  méprise  ;  il  méprise  tout  chez  Plaute,  l'esprit 
comme  les  vers  (1).  Varron  et  Cicéron  étaient- 
ils  donc  de  sots  admirateurs?  Ou  bien  Horace 
•-t-il  manqué  de  jugement?  Il  faut  d'abord 
considérer  la  différence  des  temps  et  des  points 
de  vue  ;  la  politesse  de  la  cour  d'Auguste  /le- 
vait trouver  trop  grossières  certaines  gaietés  des 
Romains  de  la  république  :  de  même  que  Ma- 
rins et  d'autres  qui,  rx)mroe  lui,  se  vantaient  de 
n*avcrfr  jamais  appris  le  grec,  s'ils  avaient  pu 
revenir  au  jour  dans  Rome  apaisée  sous  un 
mattre,  se  seraient  fort  scandalisés  de  voir  sur 
le  mont  Palatin  un  temple  d'Apollon  tout  déccfré 
d'images  de  poètes  le  laurier  sur  ie  front.  Ce- 
pendant, même  en  faisant  la  part  de  ces  préven- 
tions si  diverses ,  il  faut  encore  avouer  que  la 
vérité  n'est  pas  plus  dans  l'éloge  sans  réserve  que 
dans  le  blâme  absolu.  D'une  et  d'autre  part,  les 
jogi*8  ne  s'entendent  pas,  pour  n'avoir  regardé 
qu'un  c6té  des  choses.  Oui ,  on  pourra  con- 
damner avec  Horace  des  farces  ridicules  et  des 
platitudes  dignes  de  grotesques  acteurs ,  comme 
Ta  fait  un  écrivain  du  dix-huitième  siècle,  dans 
des  vers  que  je  transcris  ici,  parce  quHIs  sont  peu 
connus,  et  qu'ils  valent  la  peine  qu'on  les  lise  : 

Ce  oomiqae  boanna*  n'en  déplaliw  aax  saTants,. 
A  aon  froaaier  parterri*  Immole  le  bon  fteos  : 
Chea  loi  cToo  trait  d*e«prlt  la  grâce  déployée 
Dans  mille  Jeut  de  muts  d'ordinaire  est  oojée. 
Sans  rime  et  «ans  rabon  11  fait  le  gognrnard. 
La  tnutesae  en  ses  vers  n'est  qu'un  don  du  hasard. 
Si  le  yalet  souvent  y  parle  d'un  ton  graTe, 
1/bonnéle  homme  y  produit  les  pointes  d'un  eaclare; 
Rnfln  par  nn  seul  trait  pour  le  dépeindre  en  tout. 
Il  eut  beaccoup  d'esprit,  peu  d'art  et  point  dégoût  (i\ 

Tous  ces  reproches  sont  vrais,  hormis  la  ri- 
gueur alisolue  de  la  conclusion  et  surtout  l'ini- 
quifé  des  réticences.  Oui,  ces  reproches  sont 
vrais,  et  les  preuves  abondent  pour  les  justifier. 
Mais  que  d'arguments  l'auteur  offrait  à  ses  apo- 
logistes! Quels  jeux  de  scène  divertissants! 
quelle  fécondité  d'inventions  comiques  !  quelle 
veine  intarissable  de  bons  mots  et  de  tours  fa- 
cétieux 1  et  en  même  temps  quelle  élégance  son- 
tenue  jusque  dans  ses  débauches  d'esprit  et  de 
langage!  quelle  variété  de  détails,  d'expres- 
sions, de  nuances,  dans  la  reproduction  de  ces 
types  uniformes  et  obligés  de  l'ancienne  comé- 
die, vieillards  grondeurs,  épouses  impérieuses, 
jeunes  gens  libertins,  courtisanes  intéressées, 
eselaTes  intrigants  !  A  travers  tout  cela ,  quelle 
finesse  d'observation!  quels  élans  de  vigueur 
et  de  noblesse!  quelles  lumières  de  raison! 
Qu'on  lise  seulement  quelques  scènes  d'Amphi- 
trtfon^  les  conversations  de  Mégadore  et  d'Eu* 
noroie  (Aulularùi)^  et  des  deux  soeurs  qui  gar- 
ni Plautiiu>tet  numerot  et  Laudatfere  iales  ntmlum 
patitmter  utrumque.  Ne  dieam  ttulte,  mirati, 

(t)  V,»n  Effcn,  cite  par  Leasing,  t.  lll  de  les  Œuvres^ 
p.  ISS. 


dent  leur  foi  à  leurs  maris  absents  en  dépit  de 
l'autorité  paternelle  (S fichus),  les  discours  de 
Périplcctomène  (  MiUs  gloriosvs  )  et  de  Ly- 
sitèle  (Trinummus).  Et  pour  la  suavité  des  sen- 
timents tendres,  y  a-t-il  rien  de  plus  touchant 
que  certains  traits  des  rdles  de  Philénie  dans 
VAsinaria  et  de  Silénie  dans  la  Cistellarïa? 

S'il  s'agit  de  la  conduite  savante  de  la  fable 
dramatique,  outre  que  les  Captifs,  P^eudolus^ 
le  Trinummus  et  d'autres  pièces,  prouvent  assez 
ce  que  Plaute  savait  faire  en  ce  genre,  on  avouera 
que  ce  n'est  pas  un  mérite  dont  il  faille  tenir 
grand  compte  dans  des  œuvres  d'imitation  et 
presque  de  traducfton.  Mais  c'est  par  la  viola- 
tion même  des  règles  que  Plaute  s'est  montré 
judicieux.  Il  ajustait  ses  plans  à  la  capacité  du 
public,  aux  circonstances  des  lieux.  Nous  avons 
dit  que  le  théâtre  latin  comptait  à  peine  vingt'ans 
d'existence  lorsque  Plaute  vint  à  s'y  produire. 
Les  représentations  ne  se  donnaient  pas  en  pré- 
sence d'une  assemblée  d'élite,  silencieuse  et  at- 
tentive, renfermée  dans  une  étroite  enceinte.  Des 
milliers  de  spectateurs  se  pressaient  en  tumulte 
sur  des  échafaudages  dressés  à  la  h&te  et  peu 
commodes;  il  n'y  eut  point  d'édifice  ti&ti  pour 
cet  usage  avant  le  troisième  consulat  de  Pom- 
pée. La  joie  et  Tivresse  des  fêtes  amenaient 
des  juges  plus  bruyants  que  curieux,  et  dont 
l'intelligence,  encore  mal  dégrossie,  se  laissait 
plutôt  prendre  aux  extravagances  habilement 
risquées  des  personnages  comiques  qu'aux  rafTi- 
nements  de  l'art.  Varron,  en  définissant  Iç  génie 
particulier  de  chacun  des  trois  princes  de  la  co- 
médie latine,  a  rendu  raison  de  leurs  destinées 
différentes.  Cecilhis  excelle  dans  la  composition 
du  drame,  Térence  dans  la  peinture  des  mœurs, 
Plaute  dans  le  mouvement  du  dialogue.  Le  pre- 
mier obtint  des  succès  d'estime,  point  de  triom- 
phes éclatants;  et  comme  il  était  mauvais  écri- 
vain, ferreus  scriptor,  ses  ouvrages  ont  péri. 
Le  second,  avec  sa  douce  sensibilité  et  son  en- 
jouement discret,  se  vit  plus  d'une  fois  déserté  par 
la  foule;  mais  son  style  Ta  fait  vivre  chez  les 
lettrés.  Plaute,  mêlant  k  la  force  comique,  son- 
veot  exagérée ,  les  grâces  et  la  correction  du 
langage,  fut  toujours  redemandé  par  le  petiple 
et  lu,  relu  sans  cesse  par  les  esprits  cultivés.  Il 
suffirait  de  comparer  les  prologues  de  Plaute  et 
ceux  de  Térence  pour  comprendre  la  diversité 
de  leurs  desseins,  de  leurs  méthodes,  et  partant 
de  leurs  fortunes.  Des  doléances  sur  les  cabales 
de  ses  rivanx,  des  justifications  de  sa  manière 
d'imiter  Ménandre,  de  respectueuses  sollicita- 
tions à  ses  Joges,  c'est  tout  ce  que  Térence  ha- 
sarde timidement  par  la  l>ouche  du  protagoniste 
pour  préparer  l'action.  Mais  voyez  les  vives 
allures,  les  joviales  hardiesses  de  Plante,  ses  heu- 
reux caprices  d*imag{nation,  an  lieu  d'un  triste 
et  maigre  programme.  Tantôt  c'est  l'orateur  or* 
dinaire  de  la  troupe,  bel-esprit  goguenard,  qui 
débute  par  une  emphatique  parodie  d'nn  dis- 
cours tragique  {Pœnulus),  ou  qui  prend  à 
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partie  on  pauvre  |irolétafre  attardé  cl  fiManI  va 
pea  de  bruit  (Capi^M),  OBi|vi  ▼ieat  deanander 
la  permisBion  d'éditier  sans  arcliitoctea  an  mi- 
lieu de  Rvme  me  AflièneB  improvisée  (Jlf^ 
nechttKi).  Tantôt  il  tance  dn  premier  coup  de 
gnM  lazxis  à  Tadiiesse  de  la  mnltKwde  pour  la 
mettre  eo  belle  luNnenr  (Captwi)  ;  tout  à  4'he«re 
il  amra  des  ptateanteries  paor  les  déKoats.  Ou 
Wen  cVst  une  diTinité  ^i  se  chaiige  dinlro- 
dnire  et  de  recoimnander  la  oomédie  «t  les  co- 
Bdédiens:  le  Lme^et  l'Iodigence,  sa  iHe,  an* 
noncenl  les  infortunes  d*un  dimipatenr  (  Tri" 
nummus)  ;  Forai^se  étoile  Arcture  expliqae  ta 
fat>l«  où  va  éclater  la  jasiioê  dn  ciel  sur  denx 
jeunes  filles  innoeentes  «t  detm  aoélérats  de  Si- 
ciliens <  Budtns);  Mercure,  sons  les  tnrtis  de 
Sosie,  confesse  qu*il  a  peard'étre  fustigé  après 
le  spectacle  s*il  ne  joue  |)as  iNen  seti  rMe.  Il  ae 
troore  même  quelquefois  que  le  prologoe  n'ar- 
rive qv*après  la  pièce  déjà  coniinenoée,  à  Ven- 
contre  de  tous  les  tirages  reçus  ;  c*est  qu'avant 
d'exposer  dans  une  narration  détaillée  les  situa- 
tions respectives  des  perRonnages  avec  le  nerad 
de  Taction  et  même  le  dénomment,  il  toi  a  semtilé 
bon  de  s'emparer  tout  d'abord  de  son  auditoire, 
là  par  une  conversation  trèâ-anîmée  ettrès-di- 
Teiîb'ssante  de  trois  courtisanes,  où  se  dessinent 
et  se  nuancent  avec  énergie  les  âges,  les  carac- 
tères, tes  instincts  différents  (  Cixtetlaria  ),  fci, 
par  les  burlesques  forfanteries  d'un  soudard, 
dont  nn  parasite,  adroit  persifleur,  excite  à 
outrance  la  folie  {Mîtes  glotiosus). 

Les  critiques  deraniiqulté  accordaient  à  Té- 
rence  le  suprême  avantage  de  se  tenir  toujours 
dans  le  naturel,  la  bienséance  et  la  mesure, 
poeta  artificio.%issimus.  Piaute  s'amuse  à  dis- 
siper le  prestige  de  l'illusion,  à  trahir  le  secret 
de  la  machine  dramatique,  à  montrer  de  temps 
es  temps  la  personne  de  l'acteur  au  travers  du 
masque  et  du  costume,  à  pousser  la  peinture 
des  méchancetés  et  des  sottises  de  l'humaine 
espèce  jusqu'à  l'hyperbole,  sûr  d'entraîner  tout 
par  sa  verve  et  sa  gaieté. 

Cependant  vous  reconnaîtrez  bien  souvent 
dans  ce  boolTon  un  liomme  d'un  grand  sens,  un 
moraliste,  un  pohtique.  Les  plaintes  des  sol- 
dats ignominieusement  relégués  en  Sicile  après  la 
déroute  de  Cannes,  tandis  que  leurs  officiers, 
fils  de  sénateurs,  briguent  et  tribu nats  et  pré- 
tares, ces  plaintes  n'ont-elles  pas  un  écho  un 
peu  éga^é,  il  est  vrai,danÂ  ce  petit  dialogue  : 
«  Épid.  Où  sont  les  armes  de  ton  maître?  — • 
L'ÉcuvEA  :  filles  ont  passé  à  i'ennemt  —  Ses 
armes  ?  —  £t  trèsJesteineot.  —  Dis-tu  vrai? — 
Très  vrai.  L'ennemi  les  tient.  ~  Ah!  quelle 
lionte  !  —  Pareille  chose  est  arrivée  à  bien  d'an- 
tres. Il  s'en  fera  honneur.  —  Coanment? — Parce 
que  d'autres  n'en  ont  été  que  plus  honorés.  » 
Et  les  citoyens  de  fraîche  date,  qui  faisaient  mé- 
tier de  faux  témoignage  et  de  dénonciations  calom- 
nieases  n'ont-ils  pas  reçu  avec  ces  coups  de  verge 
leur  marque  d'inf^imie  {Pœnulus,  Perso)  ?  Ses 


satires  ooiitre  la  tyranme  acariâtre  et  les  insatia- 
bles caprieis  4es  daaaeg  ridieBMBt  dotées  ont- 
eHes  préoédé<on  anivi  les  lois  aooiptuaires  et 
celles  qui  NmitaieBt  les  testaments  en  feveurdes 
femmes  (A«tfi8r.,  Mulv/.,  Bpkéic.)!  Est-ee€aton 
ou  lui  qui  a  dit  le  premier  que  rame  d'un  amant 
tK  ailleuTB  qBHm  hii-mèmc  ?  Sous  oomMea  de 
figuresdi  verses  et  dans  combien  de  situations  toQ- 
jours  noffvélies  a-t-fl  mis  en  lumière  la  démeaœ 
des  amoureux  evragés  à  se  rainer  dt  se  désho- 
norer dans  ie  conmeree  des  ■courtisanes,  qui  ne 
leur  rendent  pour  tant  de  sacrifices  que  décep- 
tions et  que  moqueries!  Que  de  fois  il  a  étalé 
les  scandales  des  vieux  libei^ns  pris  en  flagrant 
délit  de  rivalité  avec  leurs  propres^»  (Ast»., 
Bacchid.,  Cashi.,  Mrrcat.)  !  Sans  doute oe  n'est 
pas  un  prédicateur  de  vertu,  mais  *c*est  un  mo- 
niteur diligent  et  avisé,  à  qui  nulle  ruse,  mille 
perfidie  n'a  écliappé.  Son  cynisme  est  une  guerre 
au  vice,  victorieuse  par  le  ridicule.  Dût-on  me 
taxer  d*opinion  paradoxale,  je  pense  qu'un  père 
de  fanîiltie  romain,  s'il  avait  redouté  pour  ses 
fils  les  séductions  du  théâtre,  aurait  dû  craindre 
plutôt  les  manières  décentes  et  les  tendres  et 
quelquefois  généreux  sentiments  desamoureuses 
de  Térence  que  toutes  les  licences  des  effrontées 
de  Piaute,  trahissant  sur  la  scène  arec  une  gros- 
sière crudité  ou  une  provocante  impudence  tout 
ce  qui  peut  exciter  chez  elles  la  défiance,  le  mé- 
pris et  le  dégoût. 

Quoi  qu'il  ait  pu  faire  pour  choquer  la  pudeur 
du  lecteur  français ,  nous  serions  plus  ingrats 
que  toute  autre  nation  si  nous  ne  tenions  pas 
compte  des  services  qu'il  a  rendus  à  notre  lit- 
térature. Molière  tout  le  premier  protesterait  au 
nom  d'Amphitryon,  et  des  Mascarille  et  des 
Scapin  taillés  sur  le  patron  des  Épidiqoe,  des 
i'Ciirysale  et  des  Pseudole.  Madame  Jourdaiu 
troublant  les  festins  galants  de  M.  Jourdain  ne 
renierait  pas  sa  parenté  avec  Arfémone  de  VA- 
sinaire  et  Lysistrate  du  Marchand.  Rotrou 
confesserait  ses  emprunts  ^Amphitryon ,  des 
Captifs;  Crispin  et  Labranche  de  Le  San^  se  re- 
connaîtraient dans  Liban  et  Léonidas  de  VAsi' 
noire.  Begnard  se  proclamerait  son  débiteur 
pour  le  Retour  imprévu  (  Moslellaria },  les 
MénechmeSf  le  dénoûment  des  Folies  amoU' 
reuses  {MU,  glor,^  Casin.  ),  et  Destouches 
pour  son  dissipateur  (  Trinummus),  Corneille 
aurait  bien  quelque  honto'  à  conlesser  que  son 
capitan  de  Vlllusion  comique  s'est  laissé  en- 
doctriner par  cet  extravagant  de  Pyrgopolyoice. 

L'édition  princeps  des  œuvres  complètes  de 
Piaute  a  été  publiée  en  1472  à  Venise  par 
Georges  Merula  ;  toutefois  il  existe  des  huit  pre- 
mières pièces  seulement  une  édition  antérieure, 
sans  date,  imprimée  aussi  à  VAiiise,  et  dont  on 
ne  connaît  plus  qu  un  exemplaire  conservé  dans 
la  bibliothèque  publique  de  nette  ville.  Dans  ies 
siècles  suivants,  Camerarios(Bftle,  1558),  Lam- 
bin (Paris,  1576),  Taubmann  (1605),  Pareus 
(lûlO),  Grutcr  (  1621  ), Gronovius (Amsterdam, 
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144»4,  1669, 1684),  4MBt  été  les  prÎMipaiix  édi- 
teurs  et  eommeatâteors  da  poète.  De  notre 
temps  les»  meilleures  éditions  complètes  mH  été 
«ioviées  par  Bnmk,  3  toI.  in-«*;  par  Botlie 
{Ueriin,  1609-1611, 4  Toi.in-8%  >édit.,Lei|«ig. 
1834,  2  vol.  m^"),  et  par  Weîse  (Quedtinbouif , 
1837-1836, 1  voL  ia-8**).  Plante  a  été  tradnU  en 
tout  on  en  partie  dans  prea^ne  tontes  ies  langues 
de  rSnratM  :  en  «nglais  (  1767-1774,  à  vol. 
ia^ft**),  et  en  fiançais  par  li»«  Dacier  (1683, 
trais  pièees  )  ;  par  Limiers  <  Amsterdwn,  1719, 
10  Tol.  'mS"");  par  Gnendeville  (Leyde,  1719, 
10  ¥01.  in^),  efe.  La  traduction  la  plus  complète 
€t  la  phis  récente  se  tronTe  dans  la  BihliO' 
ikèqnelaiineàePàDdkowkQ  (Paria,  1831-1833, 
-9  Toi.  in-6*,  et  184S,  4  vol.  tn-18).     Kaudet. 

VtrroB,  CMroD.  Aoln-Aelle,  Wniiefat  FMIx.  —  An- 
«IrcMO,  Dt  vUa  Plautl;  AUoaa,  iSiS.  la-4*.  —  O.-A. 
fiecker,  De  eçmicis  Romanorum  fabuUs  maxime  Plau- 
finto/  LetpK.,  fSSS,  ln-«*.  —  neckefaicn,  ExtreUm' 
-OmM  Pîmmtkm  ;  Gattlogoe,  iSM,  In-S*.  —  GroooTiaa, 
LeeUames  PUutUnm,-  AnsL,  1740,  In-t».  ~  Leasing,  Fou 
dem  Leben  vtid  den  fFerlea  des  Plautut^  dans  le 
t.  III  d«  sei  OBuvres  (Berlin,  I83t  ).  —  MIebnbr,  XMne 
Scàrtnm,  1,  1T6.  •  Oaaon,  Jnaierta  erittem  ;  Berlin, 
J81C,  lo-S».  —  Bltacbl,  Parergou  PUtutiuerum  cupe- 
dionan /erculum  I-Xf^Il  :  Lelpi.,  1811-1831,  iD-4*.  — 
Viaaertag,  QtuntUmes  Piauttfue  ;  Anist..  '141,  i  part. 
to-S*.  —  SnlUi,  Dktionarif  ef  greek  mnâ  roman  bkiçr, 

FLAOTiKH  (Luehu-Fulvius),  générai  et 
borome  d'État  romain,  né  vers  le  milieu  d«  se- 
^eond  siècle  de  Tère  chrétienne,  décapité  en  203. 
Afrieahi  de  naissance,  compatriote  et  même 
protiablement  parent  de  remperear  Septime  Sé- 
vère ,  il  gagna  la  faveur  de  ce  prince,  qui  le 
nomma  préfet  du  prétoire  et  le  combla  de  ri- 
isbeaaea  et  d'honneurs.  Confiant  dans  Tinfluence 
toute-puissante  qu'il  exerçait  dans  le  conseil  de 
Tempereur,  it  se  livra  san.^  retenue  à  ses  deux 
passions  dominantes,  la  cruauté  et  la  cupidité, 
et  commit  pour  les  satisfaire  les  injustices  les 
plos  criantes.  En  202  H  maria  sa  fiHe  Plautille 
<  voy.  ce  nom)  à  Caracalla,  le  fils  de  son  maître, 
•et  11  étala  à  cette  occasion  un  luxe  insolent.  Ce- 
pendant il  était  loin  de  paraître  heureux  ;  son 
corps  était  usé  par  la  délMuche,  et  son  esprit, 
tantôt  occupé  des  projets  les  plus  amhitieux, 
tanMt  en  butte  à  des  terreurs  mertelfes,  était 
dans  une  agitation  ooiitinueile,  qn*n  ne  parvenait 
pas  à  cacher.  S*étaiit  aperçu  de  Pantipathle  que 
Caracalla  nourrissait  contre  lui  ainsi  que  contre 
sa  fille,  il  ne  douta  pas  que  Tavénement  de  ce 
prince  ne  lui  devint  funeste.  Il  ourdit  alors  un 
complot  contre  la  vie  non-seulement  de  Cara- 
calla, mais  encore  de  son  bienfhiteur  Septiroe 
Sévère  ;  la  confipiration  fut  découverte  et  Tau- 
tenr  en  fut  puni  de  mort.  Ses  biens  furent  con- 
fisqués et  son  nom  eflacé  des  monuments  pu- 
blics, où  il  avait  été  gravé  à  côté  de  celui  du 
souverain.  Tel  est  le  récit  dHérodien.  Selon  I>ion 
Cassius,  Plautlen  n'aurait  pas  été  coupable  de 
ce  dernier  crime  ;  Caracalla,  Ten  ayant  accusé  k 
fort ,  aurait  réussi  à  surprendre  la  religion  de 
l'empereur  et  à  faire  condamner  son  beau^père. 

Plautille,  fille  de  Plautien,  fut  mariée  en  202 


PLAYFAIR  462 

à  Caraoatta,  qn  n'avait  aucun  uoût  pour  cette 
union,  mais  qui  fut  obligé  de  céder  à  hi  volonté 
de  son  p^,  l'empereur  Septime  Sévère.  Traitée 
avec  dédain  par  son  «Mri,  cUa  fut,  après  la  mort 
de  Plautien,  envoyée  en  exil  dans  l'Ile  de  Li- 
pare  ;  soumise  à  des  privations  humiliantes  poar 
une  impératrioe,  elle  fut  en  212  mise  à  oMrt  par 
ordre  de  Caracalla. 

Hérotflen,  Ht.  III  et  IV.  -  IMoti  Caaslos,  Ut.  LXXV. 
14-18;  LXXVI.  1^,  et  LXXVil,  i.  .  Gttkboa,  J)éea- 
demee  dé  Fempén  rommiiL  —  Salth,  MU, 

PLATPAiR  {John),  mathématicien  anglais, 
né  le  10  mars  1748,  à  Ben  vie  (Ecosse),  mort  le 
19  juillet  1819,  à  Edimbourg.  FHs  d'un  ministre 
presbytérien,  qui  pourvut  à  sa  première  éduca- 
tion, Â  se  fit  remarquer  à  l'université  de  Saint- 
André  par  ses  rapides  progrès  dans  IVtnde  de? 
mathématiques  et  des  setenees  naturelle».  Après 
avoir  concouru  avec  beanccMip  d'honneur  pour 
une  chaire  du  coHége  Maréchal,  il  fut,  bien  mal> 
gré  lui,  obligé  de  renoncer  an  profeasorat,  afin 
de  venir  en  aide  à  ses  jeunes  frères,  que  la  inort 
de  leur  père  avait  laissés  sans  appvî.  Il  em- 
brassa l'état  ecclésiastique,  et  obtint  le  bénéfice 
de  Benvie  (1773).  Quelques  mémoires,  adressés  à 
la  Société  royale  de  Londres,  le  firent  connaître 
et  le  mirent  en  rapport  avec  l'astronome  Mas- 
ketyne,  Adam  Smith,  Blair,  Hutton,  Ferguson, 
et  antres  savants.  En  1782  il  résigna  sa  cure,  et 
s'occupa  d'une  éducation  particulière.  Appelé  en 
1785  à  occuper,  conjointement  avec  Ferguson,  la 
chaire  de  mathématiques  que  Dugald  Stewart  ve- 
nait de  quitter  dans  l'universHé  d'Edimbourg,  il 
remplaça  en  1805  Robinson  dans  celle  de  philo- 
sophie naturelle.  L'mstallalion  du  successeur  qui 
lui  fut  désigné,  LesKe,  rencontra  une  opposition 
si  vive  chez  les  ministres  preslyytériens  qu'elle 
ne  put  avoir  Heu  qu*en  1819,  quatorze  ans  plus 
tard.  Playfair,  qui  partageait  «  les  opinions  dan- 
gereuses »  qu'on  reprochait  à  son  ami,  écrivit, 
dans  le  feu  de  l'indignation,  une  Lettre  (  1806  ), 
où  il  accusait  ouvertement  le  clergé  d'ambition 
et  d^inlolérance.  Lors  du  rétablissement  de  la 
paix  (1815),  il  entreprit  un  voyage  en  Italie 
pour  étudier  le  système  géologique  des  Alpes. 
Il  possédait  an  plus  haut  degré,  selon  le  juge- 
ment de  Jeffreys,  tout  ce  qui  caractérise  une 
belle  et  puissante  intelligence.  Il  professait  avec 
méthode  et  clarté.  A  l'époque  de  sa  mort,  il  était 
secrétaire  général  de  la  Société  royale  d'Edim- 
bourg et  membre  de  celle  de  Londres.  On  a  de 
lui:  Eléments  of  geometry ;  Édimboung,  1795, 
in- 8*  :  ce  livre  a  encore  eu  quatre  éditions  de- 
puis qu'il  a  cessé  d*ètre  classique  en  Ecosse;  — 
Illustrations  of  the  Buttoniam  Theary  qf 
theearth:\b\â.,  1802,  in-8*;trad.  en  1815,  en 
français  :  cette  apologie  des  tliéorias  géologi- 
ques de  Hotton  fut  attaquée  par  Deloc;  —  Out- 
lines  of  natural  philosophy;  ibid.,  1812- 
1816,  2  vol.  in-8*  :  le  3*  vol.,  annoncé,  n'a  ja- 
mais paru.  On  a  publié  à  Edimbourg  «ne  édi- 
tion complète  de  ses  œuvres  (1822,  4  vul. 
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iH-8*),  dans  laquelle  oa  troare  aussi  les  priocî- 
|Niu\  article»  qu'il  a  Tournis  à  VEdinbnrgh  re- 
View  depuis  1H04,  la  Diss€rtcUi9n  qu*il  a  pla- 
cée en  tête  de  V Encyclopœdia  bhtannica  sur 
les  progrès  des  sciences  depuis  la  renaissance  des 
lettres,  et  ses  Mémoires  insérés  dans  le  recueil 
de  la  Société  d'Edimbourg  {Remarks  on  the  as- 
Ironomy  0/  the  Brahmins  (  1790),  les  Notices 
biographiques  sur  Huttonel  Bobinson,  etc.  ). 

F.  JeffreTt.  dans  ÂnnutU  bioçraphg^  1820  —  fie  àe 
J.  Plagfair,  à  la  téle  de  ses  OEuvres.  —  R.  Ctaamben, 
Tke  UluarUms  Scoiswtcn. 

PLAYFAIR  (  William),  littérateur,  frère  du 
précédent,  né  en  1759,  près  de  Dundee,  mort  le 
U  février  182.1,  à  Londres.  Placé  d'abord  en  ap- 
prentissajte  chez  un  mécanicien,  il  travailla  ensuite 
i  Birmingham  comme  dessinateur  dans  la  fabri- 
que de  Jame;  Watt;  de  là  il  se  rendit  à  Londres, 
et  se  fit  publiciste.  Vers  1790  il  établit  à  Pa- 
ris une  maison  de  banque,  qui  n'eutaucun  succès. 
Rerennà  Londres,  il  montra  dans  ses  écrits  beau- 
coup d'animosité  contre  les  principes  de  la  révo- 
lution française;  puis  il  ouvrit  un  magasin  d'orfé* 
Trerie  et  de  iMjouterie  ;  cette  entreprise  n'ayant 
pas  plus  réussi  que  les  précédentes,  il  profita  de 
la  conclusion  de  la  paix  pour  retourner  à  Paris 
(1814),  où  il  fut  atUché  à  la  rédaction  du  Ga/<- 
gnanVs  Messenger,  Certaines  insinuations  calom- 
nieuses  sur  le  comte  de  Saint-Morjs,  qui  Tenait 
d'être  tué  en  doel,  lui  ayant  attiré  une  condam- 
nation sévère  en  police  correctionnelle  (1818), 
Playfair  ne  trouya  moyen  de  s'y  soustraire  que 
par  la  fuite.  Il  mourut  dans  la  misère.  Ses  écrits 
sont  variés  et  nombreux  ;  nous  rappellerons  les 
suivants  :  The  commercial  and  polWcal 
atlas;  1786;  —  The  History  0/  Jacobinism; 
1795;  —  Statistical  tables ,  exhibiting  a 
View  of  ail  the  States  of  Europe;  Londres, 
1800, 10-4"*;  —  The  statistical  breviary;  trad. 
en  1802  en  français  ;  —  inquiry  into  the  cau- 
ses of  the  décline  and  fait  of  nations;  Lond., 
1805, 1807,  in«4»;  —  A  statistical  account  0/ 
the  United  States  of  America;  ibid.,  1807, 
in-80;  trad.  du  français;  —  nristishfamily  an» 
tiquity  ;  \ïnâ,,  9  vol.  in-4'';  ^  Political  por- 
traits in  thisnew  wra  ;  ibid.,  1814,  2  vol.  ;  — 
France  as  itis;  trad.  en  1820 en  français:  Tau- 
leur  y  montre  contre  la  France  et  les  libéraux 
autant  de  haine  et  de  malveillance  que  laily 
Morgan  a?ait  eu  pour  eux  de  sympathie. 

PLéB  (Auguste),  botaniste  français,  né  en 
1787,  mort  le  17  aoAt  1825,  au  Fort-Royal 
(  Martinique  ).  D'abord  chef  de  division  à  la  se- 
crétairerie  des  conseils  do  roi,  il  résigna  cette 
place  pour  s'embarquer  en  1819  comme  voya- 
geur natnraliste  du  gouvernement,  chargé  d'ex- 
plorer l'Amérique  du  Sud.  U  mourut  au  montent 
de  repasser  en  France,  et  ses  nombreuses  col« 
lectlons  furent  envoyées  au  muséum  de  Paris.  On 
a  de  Ini  :  Herborisations  artificielles  aux  en- 
virons de  Paris  (Paris,  1812-1814,  16  livr. 


in-S",  pi.  ),  avec  François  Plée;  et  Le  jeune  60- 
taniste  (Paris,  1812,  2  vol.  in-li,  fig.  ). 

MabttI,  Annuaire  nécroL,  18U. 

plAlo  (  Louis^ Robert- mppoly te  dc  Bbé- 
OANT,  comte  de),  diplomate  français,  né  ea 
1699,  dans  le  diocèse  de  Saint-Brienc,  taé  à 
Dantiig,  le  27  mai  1734.  D'une  ancienne  mai- 
son qui  tire  son  origine  de  la  terre  de  Brehanl- 
Loudéac,  et  colonel  d'un  régiment  de  son  nom,  U 
était  depuis  1729  ambassadeur  de  France  en  Da- 
nemark lorsque  Stanislas  Leczinski  fut  élu  pour 
la  seconde  fois  roi  de  Pologne  (1733).  Obligé  de  se 
retrancher  dans  Dantzig  pour  y  attendre  les  se- 
cours que  lui  promettait  la  France,  ce  prince  vit 
celte  ville  investie  par  quarante  mille  Russes. 
Piélo,  à  la  tète  de  seize  cents  Français,  ne  crai- 
gnit pas  d'attaquer  l'armée  du  tsar.  U  força  trois 
de  ses  retranchements  ;  mais,  accablé  par  le'nom- 
bre,  il  tomba  criblé  de  balles  sous  les  murs  de 
Dantzig,  et  sa  mort  devint  le  signal  de  la  dé- 
route de  sa  petite  troupe,  qui  fut  faite  prison- 
nière. Le  comte  de  Plélo,  beau -frère  du  comte 
de  Saint- Florentin,  ne  laissa  de  son  mariage 
qu'une  fille  unique,  Louise-Félicité,  qui  épousa 
en  1740  le  duc  d'Aiguillon.  Il  joignait  à  des  sen- 
timents héroïques  l'étude 'des  belles-lettres  et  de 
la  philosophie,  et  avait  recueilli  dans  sa  biblio- 
tlièque,  qui  passa  à  son  gendre,  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  curieux  sur  le  Nord.  Il  cultiva  la 
poésie,  et  l'on  a  de  lui  diverses  pièces  légères, 
disséminées  dans  différents  recueils.  Son  idylle 
Sur  la  manière  de  prendre  tes  oiseaux,  pleine 
de  finesse  et  de  nuveté,  a  été  insérée  dans  le 
Portefeuille  d'un  homme  dégoût,  La  Biblio- 
thèque danoise  (  2*  part.,  p.  434-444  )  offre  de 
lai  plusieurs  lettres  en  français,  en  latin,  et  en 
danois,  adressées  à  André  Bussasus.     U.  F. 

Mloroec  de  Kerdanct.  Écriv.  de  ta  Sreiaghe.  —  nuffe- 
Ict,  AnnaUt  brtochinet.  —  L$  Merevre,  nov.  xi\%. 

PLBMP  (  Corneille  ),  poêle  latin  moderne, 
né  le  25  aoAt  1574,  à  Amsterdam,  où  il  mourut, 
vers  la  fin  de  1638. 11  préféra  à  l'étude  de  la  mé- 
decine,  qu'il  avait  commencée,  celle  de  la  juris- 
prudence, et  fut  reçu  licencié  à  l'université 
d*Orléans.  Il  parut  quelque  temps  au  barreau  de 
La  Haye  ;  mais,  cédant  à  son  penchant  pour  la 
culture  des  lettres,  il  se  retira  dans  sa  ville  na- 
tale. On  a  de  lui  :  Poemata  (Amsterdam,  ICI 7, 
in-4*  ),  composés  d'un  poème  sur  Amsterdam, 
d'élégies,  d'emblèmes  et  de  portraits;  et  Elt- 
giarumlib.  F  (ibid.,  1630,  in-S*). 

Foppena,  BUMotk,  belgica. 

PLBiNP  (VopiscuS'Fortunatus) ,  médecin 
hollandais,  né  le  23  décembre  1601,  à  Amster- 
dam, mort  le  12  décembre  1671,  à  Louvain.  Il 
fut  proche  parent,  pe4it-être  fils,  du  précédent. 
Il  s'appliqua  à  la  médecine,  fréquenta  les  univer- 
sités de  Gand,  de  Louvain  et  de  Leyde,  et  se 
rendit  k  Bologne  pour  y  être  reçu  docteur.  En 
1633  il  obtint  de  la  gouvernante  des  Pays-Bas 
la  clkaire  de  médecine  à  Louvain.  !<a  circulation 
du   saug  l'avait  compté  au  nombre  de  ses  dé- 
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tracteurs  ;  mats  s'étant  aperçu  de  la  vérité  de 
cette  découverte,  il  eut  la  fraocliUe  de  combattre 
sa  propre  opinion.  Ou  a  de  lui  :  Ophihalmo- 
graphia,  sive  de  ocuU  fabrica^  aciione  et 
tfitt;  Amsterdam,  1632,  la-A^;  Lauvain,  1648, 
1C59,  io-fol.  :  il  7  a  dans  ce  prolixe  traité  fort 
peu  de  recherches  nouvelles  ;  <—  Fundamenta 
leu  instUutiones  mediex;  Louvain,  1638, 
in-4* ,  quatre  édit.  ;  —  De  affeetibui  jrilorum 
et  unguium;  ibid.,  1662,  ln-4^;  —  Loimogrù' 
pkiaj  sive  de  peste;  Amsterdam,  1664,  in-4'';— 
Detogatorum  valefudine  tuenda;  Bruxelles, 
1670,  in-4*.  11  a  traduit  du  latin  en  hollandais 
VAnatomieAe  Bartlie  Cabrol( Amsterdam,  1633, 
in-fol.  ),  et  de  Tarabe  en  latin  Avieennx  Cano- 
nés  (Louvain,  1658,  in-rol).  K. 

Poppens,  BU>1.  befgiea.  —  Uancet.  BM,  mediea. 

FLEHCR  (Joseph' Jacques  de),  célèbre  chi- 
rurgien et  botaniste  allemand,  né  à  Vienne,  le 
!»H  novembre  1738,  mort  dans  cette  ville,  le  24 
août  1807.  Après  avoir  pendant  treize  ans  en.seî- 
gué  la  médecine  et  les  accouchements  à  Bude,  il 
reçut  en  1783  lés  chaires  de  chimie  et  de  bota- 
nique à  Tacad^mie  médtco^hirurgicale  militaire 
de  Vienne;  il  fut  aussi  nommé  chirurgien  de 
IVtat-major  impérial,  et  directeur  des  pharma- 
cies de  l'armée.  On  a  de  lui  :  Novum  systema 
tumorum;  Vienne,  1767,  in-8*;—  Samjnlung 
von  Beobachtungen  ûber  einige  Gegenstœnde 
der  Wnndarzneikunst  (  Recueil  d'observations 
sur  quelques  matières  chirurgicales)  ;  ibId.,  1769- 
1770,  1775,  2  part.,  in-8o;  —  Pharmacia  chi- 
rtirgica;  ibid.,  1775,  in-8*;  —  Doctrina  de 
tnorbis  cutaneis;  ibid.,  1776,  in-S**;  —  De 
morbis  oeulorum;  ibid.,  1777,  in-8*;  —  De 
morbis  dentwm;  ibid  ,  1778,  in-8"  ;  —  Bro- 
malologia;  ibid.,  1784,  in-8*;  —  Toxicotogia; 
ibid.,  1786,  in-8*;  —  Icônes  plantarum  me- 
dicinalium,  cum  enumeraiione  viriumet  usu 
earum;  ibid.,  1788-1804,  7  vol.  in-fol.,  avec 
planches  ;  —  Physiologia  et  pathologia  plan' 
/artim; ibid.,  1794,  in-8»;—  Hygrologia  cor- 
poris  Aumant;ibid.,  1794, in-8*;  -^Pharma- 
cologia  medico-chirurgica  specialis;  ibid., 
1804,  in-8*;  <—  De  morbis  infantum;  ibid., 
1807,  in-8*;  —  des  traités  élémentaires  de  chi- 
rurgie, de  pharmacie,  etc.  O. 

Meusel,  Celehrtea  TeutseMand,  t.  VI,  Y,  XI  et  XV.  ~ 
Loca.  i29l€krt9»  OEftrêUh,  -  Dwr  BUtgraph  ,  t.  Vlli. 

PLKS8ING  (  Frédéric  -  Victor  -  Lebrecht  ) , 
philosophe  allemand,  né  à  Beileben,  aux  environs 
de  Magieboorg,  le  20  décembre  1752,  mort  le 
8  février  1806.  Il  était  flis  de  Jean-Frédéric  Pk^s- 
sîng ,  qui  mourut  en  1793,  conseiller  de  con- 
sistoire à  Wemingerode,  et  qui  est  auteur  d*un 
Essai  sur  Vorigine  du  paganisme  (Leipzig, 
1757-1758,  2  Tot.  in-8*)  et  d'une  Histoire  des 
(tombeaux;  Wemingerode,  1786,  in-8*  (voy. 
Meujiel,  Lexikon).  H  étudia  la  théologie  dans 
diverses  universités,  et  ensuite  la  philosophie  à 
K(pnigsberg,  sous  la  direction  de  Kant;  depuis 
1788  il  enseigna  cette  science  à  Duisbouiig.  On 
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a  de  lui  :  Von  der  Nothwendigkeil  des  Uebels 

und  der  Schmerzen  bei  fûhlenden  Geschapfen 

(De  la  nécessité  du  mal  et  de  la  douleur  chez 

les  êtres  sen(ants);   Dessau,  1783,  in-8*;  — 

Osiris  et  Socrate;  Beriin,  1783,  in-8*;  —  Bi- 

storische  Untersuchungen  ûber  die  Théologie 

und  Philosophie  der  wllesten  Vœlker  bis  auf 

drtstoteles  Zeilen  (  Recherches  historiques  sur 

la  théologie  et  la  philosophie  des  plus  anciens 

|)euples  jusqu'aux  temps  d^Aristote);  Elbingen, 

1785,  tn-8*;  —  Alemnonium  oder  Versuch  zur 

Enthûllung  der  Geheimnisse  des  Alterthunu 

(Memnonium,  ou  essai  de  dévoiler  les  mystères 

de  l'antiquité );  Leipzig,  1787,  2  vol.  in-8*; — 

Versuche  zur  Au/klàrung  der  Philosophie 

des  altesten  Aller thums  (Essai  d'éclaircir  la 

piûlosopbie  de  l'antiquité  la  plus  reculée)  ;  ibid., 

1788-1790,  5  vol.  in- 8».  O. 

Berliner  ilonuUehrift^  llOi(antoblographte).~/>rttfie 
tUtéraire,  t  III.  —  Hotermnnd,  Suppt,  àJâeher, 

PLESSI8-RICBELIEC  (François  du),  ca- 
pitaine français,  né  en  1548,  mort  à  Gonesse, 
le  10  juillet  1590.  Issu  d'une  famille  qui  a  tiré 
son  nom  et  son  origine  de  la  terre  du  Plessis  en 
Poitou,  il  fut  élevé  parmi  les  pages  de  François  II 
et  de  Charles  IX,  qui  plus  tard  l'admit  dans 
ses  conseils.  Il  se  signala  à  la  bataille  de  Mont- 
contoor,  et  fut  envoyé  en  Pologne,  en  1573,  avec 
Chemeraut  pour  recevoir  la  foi  des  seigneurs 
de  ce  royaume  envers  le  duc  d'Anjou.  Celui-ci, 
devenu  roi  de  France,  l'employa  en  1575  dans 
la  négociation  du  traité  fait  avec  le  prince  Ca- 
simir et  lesreitrcs,  et  le  pourvut,  en  février 
1578,  de  l'office  de  grand  prévôt  de  France.  Il 
combattit  à  Arques  et  à  fvry.  En  récompense 
de  ses  services ,  Henri  IV  lui  donna,  le  22  mars 
1590,  une  gratification  de  20,000  écus  et  le 
nomma  capitaine  de  ses  gardes  ;  mais  la  mort 
ne  lui  pennit  pas  de  remplir  ces  fonctions.  De 
son  mariage  avec  Suzanne  de  la  Porte,  il  laissa 
cinq  enfants,  dont  les  deux  plus  célèbres  furent 
les  cardinaux  de  Richelieu  (voy.  ce  nom),  l'un 
archevêque  de  Lyon,  Tautre  ministre  de 
Louis  XIII.  H.  F. 

Ijk  Chcsoajre-DcftboU,  HUt.  de  ta  nobleêse.  -  Moréil, 
Dict.  Mtt. 

PLESSIS  (Michel'Toussaint-Chrétien  nu), 
historien  français,  né  en  1689,  à  Paris,  mort  eu 
1767,  à  rabl)ay ode  Saint- Denis,  près  Paris.  Après 
de  bonnes  études ,  il  se  laissa  entraîner  dans  la 
carrière  poétique»  et  composa  une  Ode  sur  les 
9fihées.  L'étude  de  Hiistoire  convenait  mieux  à 
son  genre  d'esprit;  il  le*  comprit,  et  pour  s'y 
adonner  plus  à  l'aise ,  il  s'engagea  par  des  vœux 
solennels  dans  ia  Congrégation  des  Bénédictins 
de  Saittt-Maur  (1715).  Après  avoir  remplacé  dom 
François  Méry  comme  bibliothécaire  de  la  ville 
d'Orléans  (1723),  il  fui  appelé  dans  l'abhayc  de 
Saint-Germain  des  Prés  pour  secomler  dans  leurs 
travaux  les  auteurs  de  la  Gallia  Christiana, 
Vers  kl  lin  de  sa  vie  il  se  r«!ira  dans  l'abbaye  de 
Saint-Denis.  On  a  de  lui  :  Histoire  de  la  ville 
et  des  seigneurs  de  Coud;  Paris,  1728,  in-4o; 
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—  Histoire  de  Véglise  de  Meaux^  avec  un 
volume  de  pièces  justificatives;  Paris,  1731, 
2  vol.  10-4'*  ;  —  Description  de  la  iHlh  et  des 
encii'vns  d'Orléans;  Ofléaoâ,  1736,  in-8»;  it  y 
ilémootre  que  oeCte  TÎHe  est  le  Genabum  de 
Cé5«r;  les  remaniaes  hnitoriques  sont  de  Daniel 
Ponucbe ,  un  de  ses  rnnis  ;  —  Deêcription  géo- 
graphique et  historique  de  la  haute  Ifor- 
mandie,  qui  comprend  le  pays  de  Caux  et 
le  Vexin  ;  Paris,  1740,  2  vol.  in'4**;  entre  antres 
dissertatioDS ,  il  y  en  a  une  fort  curieuse  sur 
l'existence  do  royaume  d*TTetot;  ^  Bistoïre 
de  Jacques  II ^  roi  de  la  Grande-Bretagne; 
Bruxelles,  1740,  in-12  :  ouvrage  qui  lui  est  at- 
tribué par  quelques  auteurs;  —  Nouvelles  An' 
nales  de  Faris  jusqu*au  règne  de  Hugues 
Capetf  et  le  poème  d'Abbon  snir  le  siège  de 
Paris  en  885,  avec  des  notes;  Paris,  1763,  in-4*. 
On  lui  doit  encore  des  lettres  historiques  dissé- 
minées dans  les  Mémoires  de  Ttévoux  et  le 
Mercure  de  France,  P.  L. 

Xuftlo,  HM.  de  la  congrég.  de  Saint-Maur. 
FLBfiSis  (Du).    Voy.  CnoisEiJL  {César  de). 
M^ssis  o'âR6BHTr6.  Voy.  Argertré. 

FLBS8I8-MOR1IAT(DO).   Fo^.  M0RJI4T. 
PLAtSOJI.    Voy.  GÉHISTHE. 

FLEWRi  iJacqueS'Olwier)f  littérateur  fran- 
ais,  né  au  Havre  «  le  30  décembre  1717,  mort  à 
Paris,  le  11  décembre  (t)  1788.  Il  est  l'auteur 
d'une  Histoire  f  antiquités  et  description  de 
la  ville  et  du  port  du  Havre  de  Grâce  (1765, 
1768,  in-12}.  Apologiste  de  tous  les  faits  et 
gestes  des  gouverneurs,  administrateurs  et  lieu- 
tenant»  du  Havre,  on  chercherait  vainement 
dans  cet  ouvrage  la  peinture  des  mœurs  du 
temps,  des  détails  sur  le  commerce  et  la  naviga- 
tion d'une  ville  toute  commerçante.  On  a  imprimé 
aussi  de  Tahbé  Pleuvri  des  Sermons  (1778, 
in-12),  et  un  Panégyrique  de  saint  Louis,  dont 
Fréron  fait  une  mention  très-honorable  dans 
VAnnée  littéraire.  H.  F. 

Levée,  Biogr.  det  homtnes  célèbres  du  Havre.  —  Mor- 
leot,  Le  Uaore  ancien  et  moderne. 

PLÉTiLLB  LB  ^%iAY  {Georges- Ren€),  ami- 
ral français,  né  à  Granville,  le  26  juin  1726, 
mort  il  Paris,  le  2  «dobre  180S.  Il  s'édiappa 
du  collège  à  r&ge  de  douze  ans,  et  vint  s'enga- 
ger comme  mousse  au  Havre,  soos  le  nom  de 
Du  Vivier.  Après  avoir  fait  plusieurs  campagnes 
à  la  pdche  de  la  morne,  il  fut  reçu  lieutenant  à 
bord  d'un  corsaire  havrais.  Rencontré  par  deuK 
bâtiments  anglais,  auxquels  il  livra  un  rude  com- 
bat ,  il  eut  la  jambe  droite  emportée,  et  fut  fait 
prisonnier  (1746).  De  retour  en  France,  il  passa 
comme  lieutenant  sur  V Argonaute,  commandé 
par  de  Tilly  le  Peley,  son  oncle.  £n  1746,  sur  le 
vaisseau  le  Mercure,  qui  faisait  partie  de  Tes- 
cadre  du  duc  d'Anville,  il  tomba  encore  aux 
mains  de  Tenneini.  Dans  le  combat  qu'il  soutint, 
an  boulet  lui  brisa  sa  jambe  de  bois.  On  le  crut 

|l)  Acte  de  décès  Térlflé  sur  \e%  registres  de  la  paroisse 
Satnt-SéTcrhi. 


mort;  mais  aossilAt  relevé,  il  s'écria  en  riant  : 
«  Le  boulet  s'est  trompé  :  il  n'a  danné  d'ouvri^ 
qu'an  charpentier.  »  En  17ûA,«onmaBdant  VHi- 
rondelle  t  de  qnatane  canons,  il  força  trois  bftU- 
ments,  plus  forts  qne  le  sien,  à  amener  {laviUoD. 
Sa  jambe  de  bols  fut  encore  enle^rée  dans  cette 
affaire.  Forcé,  par  ie  délabeement  de  sa  santé, 
de  quitter  le  service  actif,  il  fut  attaché  à  celui 
des  porta.  Il  commandait  à  Maraeiiie  (décembre 
1770)  ionqne  la  frégste  Alarm, cap.  Jervis  (de- 
puis lord  Saint- Viaoent  )  fut,  |Mr  nne  tempête;» 
anUée  snr  la  oMe  :  die  allait  périr.  Plévilie  n'hé- 
sita pas  à  ae  faire  passer  un  cordage  autour  du 
corps  et,  bravant  la  mer  en  ftirenr,  se  rendit  à 
boni  do  tiitiment  en  péril,  et  par  ses  habiles 
manœuvres  le  fit  entrer  dans  le  port.  Il  fit  plus  : 
il  en  fit  réparer  les  avaries,  et  vingt  jours  après 
VAlarm  bisait  routepour  l'Angleterre.  L'amirauté 
récompensa  ce  trait  de  courage  et  de  générosité 
par  un  présent  considérable,  que  Jervis  vint  loi 
remettre  en  personne.  En  1778,  Plévilie  s'embar- 
qna  è  bord  dn  vaisseau  le  Languedoc ^  et,  soos 
les  ordres  du  comte  d'Estaing,  fit  toute  la  guerre 
d'Amérique.  Il  y  rendit  de  tels  services  que  la 
nouvelle  république  lui  conféra  l'ordre  de  Cincin- 
natos.  Pendant  la  révolution,  Plévilie,  contraire- 
ment h  l'exemple  donné  par  la  plupart  de  ses 
oollègoes,  ne  déserta  pas  le  pavillon  français.  En 
1794  il  fut  attaché  aux  comités  de  marine  et  du 
oonmeroe.  En  i  79&  il  remplit  des  missions  à  An- 
céne  et  à  Corfou,  pour  y  organiser  le  service  roa- 
ritiroe.  En  juin  1797,  il  si^ea  comme  ministre 
plénipotentiaire  au  congrès  de  Lille,  et  en  juillet 
suivant  il  remplaça  Truguet  au  ministère  de  la 
marine.  Son  Age  et  sa  santé  le  forcèrent  à  don- 
ner sa  démission  en  avril  1798.  11  fut  nommé 
sénateur  en  1799  et  grand  officier  de  la  Légion 

d'honneur  en  1804.  A.  de  L. 

FraBçoIa  de  Neufchâleau,  Éloge  dé  G.-R  Plévilie  Le 
Pel€$,  octobre  1805.  —  Biographie  moderne.  —  Oé- 
mrd  ^  Fies  €i  campagnes  des  plsu  eolibres  marina 
/yonfali,  p.  fth-ÊÈk. 

PLBTBL  (Ignace),  célèbre  compositeur  al- 
lemand, né  en  1757,  à  Roppersthal,  village  situé 
à  quelques  lienes  de  Vienne,  mort  en  France, 
le  14  novembre  1H31,  dans  une  propriété  où  il 
s'était  retiré,  loin  de  Paris.  11  fut  le  vingt-qua- 
trième enfant  d'un  mettre  d'école  et  d'une  jeune 
dame  de  condition,  que  ses  parents  déshéritèrent 
à  canee  de  ce  mariage  disproportionné.  Ses  heu- 
reuses dispositions  musicales  s'étant  manifes- 
tées dès  l'enfance,  ses  parents  l'envoyèrent  à 
Tienne,  où  jusqu'à  sa  quioaième  année  U  étudia 
le  piano  soos  la  direction  de  WanhalL  Mais  alors 
le  comte  Erdosdy,  seigneur  hongrois  qui  s^nté- 
ressait  an  jeune  Pleyel ,  le  plaça  comme  pen- 
sionnaire chez  Joseph  Haydn,  dont  il  devint  bien- 
tôt le  disciple  favori.  Aidé  des  conseils  de  Til- 
Justre  maître,  Pleyel  fit  de  rapides  progrès,  et 
avait  presque  achevé  ses  études  lorsque,  en  1778, 
Gluck,  après  avoir  fait  représenter  son  Alceste 
k  Paris,  fit  un  voyage  k  Vienne,  et  alla  rendre 
visite  à  Haydn.  Celui-ci  loi  fit  entendre  quel- 
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ipies  moraeaox  que  son  élève  aviit  ooroposés. 
GInck  applaudit  aux  eiu»»  eu  ieoae  artiste,  eA 
se  toorDairt  ^rs  loi  :  «  Mon  aroi ,  lui  dit-il , 
▼oos  avez  appris  k  mettre  des  notes  snr  le  pa- 
pier; il  faut  savoir  maintenant  en  retraneber 
eelles  qui  sont  inutiles.  »  "Pleyel  sortit  de  chei 
Haydn  en  1777,  et  fat  aussitôt  nommé  maître 
de  ehapelle  du  oomte  Crdcedy  ;  mais  le  désir  de 
▼isiter  l'Italie  lui  4it  entreprendre  ee  voyage.  Il 
se  rendit  à  llaples ,  muni  de  lettres  de  recom- 
mandation du  comte  Erdsedy,  et  Tut  ppésettlé  an 
roi»  qui  Pacciteillit  avec  bonté.  II  se  lia  intime- 
meift  avec  Cimarosa,  Guglielini  et  Paisiello,  dest 
les  travaux  préparaient  sAors  la  brillante  renom- 
mée. Les  relations  de  Plejrel  avec  les  artistes  les 
plus  distingués  de  l'Italie,  les  fréquentes  occa- 
sions qo*H  avait  d'entendre  les  œuvres  des  rneil- 
leurs  maîtres  interprétées  par  les  plus  célèbres 
virtuoses  de  Tépoqoe ,  oontribuèrent  puissam- 
ment à  former  son  gottt.  Quoique  la  nature  de 
son  talent ,  qui  s'était  déjà  révélé  par  plusieurs 
quatuors ,  le  portât  vers  la  musique  instrumen* 
taie,  il  voulut  s'essayer  sur  la  scène  dramatique 
et  écrivit  pour  le  i^rand  théâtre  de  Naples  un 
opéra  intitulé  Ifigenla,  qui  réussit  et  Tut  plus 
tard  traduit  en  allemand.  Pleyel  revint  dans  sa 
patrie  en  1781,  et  flt  l'année  suivante  une  nou- 
velle excursion  en  Italie,  où  il  fit  un  court  séjour 
à  Rome.  De  retour  en  Allemagne,  on  loi  proposa 
d'aller  à  Strasbourg  comme  adjoint  et  avec  la 
survivance  de  Ricbfer,  malins  de  chapelle  de  la 
cathédrale ,  que  son  Age  avancé  mettait  dans  la 
nécessité  d^^tre  secondé  dans  ses  fonctions.  Pleyel 
accepta,  et  vint,  en  1783^  prendre  possession  de 
eet  emploi,  qu'il  occupa  jusqu'en  1791,  époque  à 
laquelle,  Richter  ayant  cc»sé  de  vivre,  il  lui  suc- 
céda avec  le  titre  et  las  avantages  de  premier 
maître  de  chapelle.  Les  productions  de  œ  com- 
positenr  s'étaient  multipliées  avec  une  rapidité 
qui  témoignait  d'une  prodigieuse  activité  d'es- 
prit Les  nombreux  morceaux  de  musique  d'é- 
glise qu'il  écrivit  alors  furent  malheureusement 
consumés  dans  un  incendie.  Ses  qnalnors,  ses 
symphonies,  ses  sonates  de  piano  eurent  bientôt 
une  telle  vogue  en  Allemagne,  on  France  et  en 
Angleterre ,  que  partout  on  ne  voulut  plus  en- 
tendre d'autre  musique  que  la  sienne.  Vers  la  fin 
de  l'année  1791,  Pleyel  fut  appelé  à  Londres  par 
les  administrateurs  du  concert  connu  sous  la  dé* 
nomioation  de  Professional  concert,  qui  char- 
gèrent cet  artiste  de  composer  quelques  sympho- 
nies, afin  de  rivaliser  avec  les  coooerts  que  le 
violoniste  Salomon  donnait  dans  la  salle  de  Ha- 
nover-Square,  et  pour  lesquels  Haydn  venait 
d^éerire  en  ce  genre  six  beaux  ouvrages,  dont  le 
succès  avait  été  prodigieux.  Pleyel  composa  à 
cette  occasion  trois  symphonies,  et  se  montra 
digne  de  hitter  avec  son  illustre  maître.  Les 
avantages  pécuniers  qu'il  retira'  de  oe  voyage, 
jomts  à  quelques  économies,  permirent  à  Pleyel, 
qui  s^élait  marié  depuis  ptusieura  années,  de  faire 
l'acqulsitioa  d'une  propriété  située  à  peu  de  dis- 


tance de  Strasbourg,  et  dans  laquelle  il  allait  se 
reposer,  au  sein  de  sa  famille,  des  fatigues  que 
lui  imposaient  ses  devoirs  de  maître  de  diapeUe 
de  la  cathédrale.  Les  événements  de  la  révolu- 
tion lui  firent  perdre  sa  place.  Dénoncé  oorome 
aristocrate,  en  1793,  on  Tarrëta  cliez  lui  pendant 
la  nuit.  Conduit  à  Strasbourg  devant  les  officiers 
municipaux  et  interrogé  sur  ses  opinions,  on 
exigea,  comme  preuve  de  son  civisme,  qu'il 
composM  la  musique  d'une  sorte  de  drame  pour 
ranniversahv  du  10  août.  L'échafaud  était  là. 
Pleyel  se  résigna ,  et  ce  fut  sous  la  garde  de 
deux  gendarmes  et  de  l'auteur  des  paroles  lui- 
même,  qui  loi  donnait  ses  instructions,  qu'il 
acheva  cet  ouvrage,  auquel  il  travailla  pendant 
près  de  huit  jours  sans  interruption.  Le  musicien 
avait  employé  dans  son  œuvre  sept  cloches  pro- 
venant de  diverses  églises  et  qu'on  avait  suspen- 
dues dans  la  nef  de  la  cathédrale.  Chacune  don- 
nait une  des  notes  de  la  gamme.  L'exécution  de 
cet  ouvrage ,  dont  )a  partition  est  conservée  par 
la  famille  do  compositeur,  produisit,  dit-on,  on 
effet  prodigieux.  Rendu  à  la  liberté,  il  vendit  sa 
propriété,  et  vint  à  Paris,  où  il  arriva  au  com- 
mencement de  Tannée  1795.  Ce  fut  alors  qu'ayant 
conçu  le  projet  de  se  faire  lui-même  l'éditeur  de 
ses  oravres,  il  fonda  une  maison  de  commerce  fl 
laquelle  il  ajouta,  en  1807,  une  fabrique  de  pia- 
nos. Ces  denx  établissements  prospérèrent,  mais 
les  soins  qu'exigeait  leor  direction  détournèrent 
insensiblement  Pleyel  de  la  composition,  et  long- 
temps avant  sa  mort  il  cessa  d'écrire.  En  1824, 
il  se  retira  dans  une  maison  de  campagne  qu'il 
avait  acquise. 

Voici  la  liste  des  principales  compositions  de 
cet  artiste,  dont  le  talent  s'est  surtout  fait  re- 
marquer par  une  facilité  naturelle,  par  des  chants 
heureux,  et  par  une  manière  tout  individuelle  : 
Vingt-neuf  symphonies  à  grand  orchestre;  —  un 
septuor  pour  2  violons,  alto,  violoncelle,  contre- 
baRse  et  2  cors  ;  —  un  sextuor  pour  2  violons, 
2  altos,  violoncelle  et  contrebasse;  —  cinq 
livres  de  quintettes  pour  2  violons,  2  altos  et 
violoncelle  ;  —  qnarante-cfnq  quatuors  pour  2 
violons,  atto  et  violoncelle;  —  six  quatuors  pour 
flnte,  violon,  alto  et  basse;  —  un  oravre  de  trios 
pour  violon,  alto  et  iMsse;  —  trois  fivres  de 
trios  pour  2  violons  et  violoncelle  ;  —  concertos 
pour  violon  ;  —  concertos  pour  le  violoncelle  ;  — 
plusieurs  symphonies  oonceriantes  ;  —  des  duos 
pour  2  violons,  pour  violon  et  violoncelle,  pour 
violon  et  alto  ;  —  sonates  pour  piano,  violon  et 
basse;  —  grandes  sonates,  id.;  —  douze  sonates 
progressives  pour  piano  et  violon.  Il  a  laissé 
douze  quatuors  inédits,  et  qui  sont,  dit-on,  su- 
périeurs sous  le  rapport  de  la  facture  à  ceux  qui 
ont  éte  publiés.  B.  Dchne-BÀroii. 

Choron  et  Fayolk,  Dict.  hist.  des  Musiciens.''  Gerbrr, 
Neues  fjêxiron  der  TfmkantCUr.  —  Pétls,  BUtgr.  unie, 
des  mmsiûlms. 

PLSTKL  {Joseph' É tienne-Camille) ,  com- 
positeur et  facteur  de  pianos ,  fils  aîné  du  vré- 
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cèdent,  né  à  Strasbourg ,  le  18  décembre  1788, 
mort  à  Montmorency*  près  Paris,  le  4  mai  1856. 
Après  avoir  fait  ses  éludes  musicales  sous  la  di- 
rection de  son  père  et  avoir  reçu  des  conseils  de 
Dusseck  {M>ur  le  piano ,  il  alla  passer  quelques 
années  à  Londres.  Pianiste  élégant,  doué  d'un 
sentiment  délicat  et  expressif,  il  se  fit  également 
remarquer,  dès  le  commencement  de  sa  car- 
rière, par  quelques  bonnes  compositions  iostru- 
mentales.  De  retour  à  Paris,  il  j  dirigea  la  mai- 
son de  commerce  de  musique  que  son  père  avait 
fondée,  et  devint,  en  1824,  Tassocié  de  Kalkbren- 
ner  pour  le  développement,  sur  une  plus  grande 
éclielle,  de  la  fabrique  de  pianos  de  U  même 
maison. Entièrement  adonné  depuis  lorsaux  soins 
de  cette  industrie,  à  laquelle  il  apporta  successi- 
vement de  nombreux  perfectionnements,  il  a 
élevé  son  établissement  au  rang  de  ceux  qui  pro- 
doisent  les  meilleurs  instruments.  Il  était  âgé  de 
soixante-trois  ans  lorsque  la  mort  vint  le  frapper. 
Son  nom  et  la  raiM>n  sociale  de  sa  maison  ont  été 
perpétués  parrassociation  de  sa  fille,  Mii«  Louise 
Pleyel,  morte  elle-même  depuis,  avec  M.  Au- 
guste-Désiré- Bernard  Wolf,  pianiste  distingué, 
élève  de  Zimmermann  et  de  M.  Halévy.  Parmi 
les  compositions  que  Camille  Pleyel  a  publiées,  on 
remarque  :  un  quatuor  pour  piano,  violon,  alto 
et  baisse;  —  trois  trios  pour  piano,  violon  et 
violoncelle  ;  —  une  sonate  pour  piano  et  violon  ; 

—  nne  autre  sonate  pour  piano  et  violoncelle  ; 

—  on  duo  pour  harpe  et  piano,  et  beaucoup 
i!*aufres  morceaux  p^r  piano  seul  ou  accompa- 
gné, tels  que.  des  rondos,  des  nocturnes,  des 
thèmes  variés,  etc.  D.  D.-B. 

Fétln,  Biogr.  ttniv.  dê$  musiciens.  ^  Vapercau,  DicL 
nniv.  dês  rontêmporaint. 

PLINE  (  Caius  Plinius Seeundus)^ dit  Pan- 
cten,  célèbre  naturaliste,  né  Tan  de  Rome  776  (23 
après  J.-C),  mort  en  79.  Son  père  se  nommait 
Celer  et  sA  mère  Marcella.  Saint  Jérôme,  dans  la 
chronique  d'Eusèbe ,  et  Suétone  dans  une  vie  du 
naturaliste  romain  (incomplète  et  tronquée),  mais 
qu'il  faut  bien  se  garder  de  lui  imputer,  le  font 
nnltre  à  Côme ,  où  la  famille  Plinia  possédait  de 
grands  biens,  ainsi  que  le  prouvent  diverses  ins- 
criptions trouvées  sur  le  territoiredecetteancienne 
colonie  des  Orobiens.  Contrairement  à  cette  opi- 
*  nioD,  on  a  décidé  quMI  était  né  à  Vérone,  sur 
cette  seule  indication  quMi  donne  à  Catulle,  au 
début  de  la  préface  de  l'Histoire  naturelle,  Tépi- 
thète  de  conterraneuSt  terme  sans  conséquence 
et  qui  semble  devoir  indiquer  uniquement  qu'ils 
étaient  de  la  même  province.  Ainsi  donc  il  est 
raisonnable  de  laisser  la  question  indécise  ou  de 
la  résoudre  définitivement  en  faveur  de  Côme. 
Quant  à  l'opinion  créée  on  soutenue  par  le  père 
Hardouin/qoi  vent  le  faire  naître  à  Rome,  elle 
n'offre  aucune  vraisemblance,  non  plus  que  celle 
qui  soutient  que  la  famille  Plinia  était  d'origine 
grecque  et  qu'il  faut  écrire  P/jfne,et  non  Pline, 
comme  il  est  d'usage  de  l'orihographier. 
On  ne  sait  que  {)eu  de  chose  sur  la  vie  de  cet 


homme  illustre.  Çà  et  là  quelques  phrtses  dei 
histoire  naturelle  en  révèlent  certaines  pârtlcaln- 
rités,  mats  elles  sont  absolument  sans  importance. 
On  sait  toutefois  qu'il  vint  fort  jeune  à  Rome,  et 
qu'il  y  reçut  les  leçons  du  grammairien  Apion.  Ce 
fut  pendant  ce  premier  séjour  (an  41  de  J.-C.  > 
(et  il  le  raconte  au  livre  IX,  e.  58  )  qu'il  vit  Lolia 
Paulina,  devenue  plus  tard  la  femme  de  Cali* 
gula,  couverte  de  peries  et  d'émeraudes  poar 
une  valeur  de  40  millions  de  sesterces ,  enviroD 
9  millions  de  francs ,  somme  énorme,  fruit  des 
concussions  d'un  père  justement  diffamé  dans 
tout  l'Orient  Les  termes  dont  Pline  se  sert  eD 
rapportant  oe  fait  expriment  une  vive  indignation  « 
et  sa  prose  atteint  à  la  hauteur  de  la  poésie  des 
satires  de  Perse  et  de  Juvénal ,  si  énei^giqoes 
l'un  et  l'autre  d'expression  et  de  pensée. 

La  première  année  du  règne  de  Claude  (  an  44)» 
un  cachalot  (orca)  échoua  sur  le  rivage.  11  serait 
mort  par  le  seul  fait  de  son  naufrage  ;  mais  l'em- 
pereur, qui  se  mit  à  la  tête  des  cohortes  préto- 
riennes, combattit  le  monstre.  Pline ,  témoin  de 
cette  lutte  absurde,  vit  une  barque  submergée 
par  l'eau  dont  le  souille  du  cachalot  Tavait  rem- 
plie; il  avait  alors  dix-neuf  ans.  Trois  ans  plus 
tard  il  était  en  Afrique,  et  il  déclare  y  avoir  vu 
une  femme  changée  en  homme ,  le  jour  même 
de  ses  noces  (  liv.  7,  chap.  5),  ce  qui  veut  dire 
sans  doute  qu'un  vice  de  conformation  fut  alors 
reconuu.  Il  est  nettement  établi,  qu'il  guerroyait 
(en  48)  en  Germanie  sous  Pomponius  Secundus 
avecle titre  de  prœfeelus  ato,qu1ldevaità  l'ami- 
tié de  ce  général.  Pline  passa  dans  celte  position  les 
vingt-troisième  et  vingt-quatrième  années  de  sa 
vie,  et  profita  du  s^ur  qu'il  fit  dans  les  camps 
pour  ébaucher  un  traité  De  jaculalionc  eques- 
tri,  qu'il  acheva  à  vingt-six  ans,  pour  ne  le  publier 
que  quelques  années  plus  tard.  Il  revint  à  Rome 
après  avoir  voyagé  dans  la  Gaule  Belgique,  où  il 
vit  la  famille  de  Cornélius  Tacite,  clievalier  n>- 
main,  procurateur  ou  intendant  de  cette  province, 
personnage  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
célèbre  historien  du  même  nom ,  lequel  était 
ou  son  fils  ou  son  neveu  (  liv.  VU ,  c.  17  ). 

Pline  a-t-il ,  ainsi  qu'on  le  prétend ,  fait  la 
guerre  contre  les  Cattes,  ancien  peuple  de  la 
Hesse?  A  t-il  visité  les  Ghauques,  établis  sur  les 
borda  du  Weser?  A-t-il  vu  les  sources  du  Da- 
nube, aux  licu\  011  se  trouve  aujourd'hui  Do- 
nauescbingen,  dans  le  grand-duché  de  Bade  ?  C'est 
là  ce  qu'on  ne  saurait  décider  et  ce  qui  reste  tout 
à  fait  obscur  ;  la  date  même  de  son  retour  à  Rome 
est  incertaine.  Il  avait  vingt-sept  ans  suivant  les 
uns  et  vingt-neuf  suivant  les  autres.  Dès  son  ar- 
rivée il  80  livra  à  l'étude  du  barreau,  et  obtînt  un 
très-grand  succès  par  ses  plaidoiries.  Passé  cette 
époque  nous  ne  savons  presque  plus  rien  de  lui  ; 
à  quarante-cinq  ans  (en  73)  il  était  nommé  procu- 
rateur de  l'empereur  Vespasien  dans  l'E^pajaie 
citérieore,  puisa  cinquante-deux  préfet  de  la  flotte 
stationnée  à  Misène;  quatre  ans  après  il  mourait 
à  son  poste,  le  même  jour  où  disparurent,  sous  les 


473 


PLIKE 


474 


ceotlres  et  les  (aves  Tomies  par  le  Vésuve,  Her- 
colanuin  et  Pompeia. 

Les  détails  donnés  sur  ce  terrible  événement 
par  son  neven,  devenu  son  fils  d*adoplion,  sont 
conlenns  dans  une  lettre  célèbre,  adressée  à 
Ute.  H  y  est  dit  que  Pline ,  après  sa  station 
au  soleil  et  son  bain  d*eau  froide ,  qui  étaient 
dans  ses  habitudes  hygiéniques  de  chaque  jour, 
s*était  Je!é  sur  un  lit  où  il  avait  pris  son  re- 
pas, et  il  se  livrait  tranquillement  à  Télude , 
lorsque,  vers  une  heure  du  soir,  le  73  août,  sa 
sœur  vint  l'avertir  qn'un  nuage  d'une  grandeur 
et  d'une  forme  extraordinaires  se  montrait  aux 
regfSrds  ;  celte  nuée  s'élançait  dans  l'air  sans  qu*on 
pAt  distinguer  de  quelle  montagne  elle  était  sor- 
tie :  on  ne  sut  que  plus  tard  que  c'était  du  Vé- 
suve. Ce  prodige  surprit  Pline, et,  dans  son  zèle 
pour  la  science,  il  voulut  l'examiner  de  plus  près. 
Par  ses  ordres  un  bâtiment  léger  est  appareillé; 
il  y  monte  seul  de  sa  famille ,  son  neveu  ayant 
préféré  étudier  (1).  Sur  un  billet  de  Rectine, 
femme  de  Caesius  Bassns,  qui  lui  avait  demandé 
du  secours,  il  se  dirige  droit  au  Vésuve,  l'esprit 
libre  de  crainte,  dictant  la  description  des  scènes 
terribli^s  qui  s'offraient  à  ses  yeux.  Le  rivage 
était  inaccessible.  Une  cendre  épaisse  et  brûlante, 
accompagnée  de  cailloux  brisés  par  la  violence 
du  feu,  menaçait  les  vaisseaux,  et  la  mer,  subi- 
tement abaissée,  n'avait  plus  assez  de  fond  pour 
<\\ï*t\^  pussent  naviguer;  il  fallut  s'arrêter.  Au 
lieu  de  retourner  à  Misène,  comme  la  prudence 
et  le  soin  de  la  conservation  de  sa  personne  le 
conseillaient,  Pline  se  fait  conduire  à  Stable, 
i'une  des  trois  villes  englouties  dans  cette  affreuse 
catastrophe .  Il  passe  le  reste  de  la  journée  chez 
Pomponianus,  auquel  il  doune  l'exemple  du  cou- 
rage ;  se  met  à  table,  et  feint  une  gaieté  qui  sup- 
posait une  grande  force  d'âme,  car  les  preuves 
qu'il  en  donnait  ne  pouvaient  être  qu'apparentes. 
Cependant  il  se  couche  et  s'endort  profondément, 
ainsi  qu'en  témoignait  le  bruit  de  sa  respiration, 
que  la  grosseur  de  son  corps  rendait  forte  et  re- 
tentissante. Ce  repos  dura  peu;  la  cour  se  rem- 
plissait de  cendres  et  de  pierres,  et  les  maisons 
semblaient  arrachées  de  leurs  fondements.  On  se 
décide  au  départ,  et  chacun,  après  avoir  atlaclié 
des  oreillers  autour  de  sa  tèle,  se  met  en  roule. 
Le  jour  recommençait  ailleurs  ;  mais  pour  les 
fugitifs  régnaient  partout  d'épaisses  ténèbres, 
qu'éclairaient  de  temps  en  temps  des  lueurs  si- 
nistres. On  voulut  s'approcher  du  rivage  pour 
voir  si  la  mer  était  favorable;  on  la  trouva  con- 
traire. Pline,  sans  doute  à  bout  de  forces,  se  cou- 
cha sur  une  voile  qu'on  étendit  près  du  rivage, 

0)  •  iHtet  nburnlcam  «ptarl  :  mitil,  si  vroire  aoa  vet- 
Icis  fMkt  eoptam.— Reipoodf  studere  loc  malle  ;  et  forte 
ip«e  quod  seriberem  dederat.  »  San»  dirrcher  le  blâme 
nàpeit-etre  le  blflme  n'exUte  paa,«n  ne  peut  s'einpécber 
de  remarquer  que  l'escose  donnée  par  le  nefen  pour  ne 
pas  aeeompagner  son  onele  est  au  moina  •fngulière. 
AUdeuer  l'étude  en  pareille  cIrconHtance  !  Qui  aalt  al  PUne 
le  Jeune  étant  prf'srnt  n'aoralt  pas  sauvé  aoD  oncle  en 
«'oppoaant  à  ee  qull  allât  pins  loin;  un  peu  moUu  d'a- 
poor  Tétnde  n'eût  1^5  été  bon  de  aatoon. 


demanda  de  Tean  froide,  et  but  deux  foi^'.  La  vue 
des  flammes  et  une  odeur  sulfureuse  qui  en  pré- 
cédait l'approche  mirent  tout  le  monde  en  fuite  ; 
Pline  se  lève  pour  s'éloigner,  appuyé  sur  deux 
esclaves,  et  au  même  instant  il  tomt>e  mort,  suf> 
toqué  par  des  vapeurs  brûlantes.  Trois  jours  après 
on  retrouva  son  corps  couvert  de  ses  vêtements; 
son  attitude  était  celle  du  sommeil.  Ainsi  périt 
ce  grand  homme  ;  observateur  et  historien  de  la 
nature,  il  fut  martyr  de  l'un  de  ses  plus  épou- 
vantables pliénomènes  (1). 

Si  l'on  en  croit  une  fort  ancienne  gravure,  dé* 
couverte  par  le  comte  de  Rezzonioo,  et 
sur  l'origine  de  laquelle  II  serait  possible  de 
controverscr,  Pline  avait  la  physionomie  spiri- 
tuelle et  le  regard  sévère.  Sa  figure  était  belle, 
quoique  maigre;  ses  yeux  étaient  fort  grands. 
Il  avait  le  nez  aquilin ,  le  menton  creusé  d'une 
fossette,  la  poitrine  large  et  la  taille  élevée.  Quand 
il  mourut  il  avait  pris  beaucoup  d'embonpoint  et 
sa  respiration  était  gênée,  circonstance  très-ca- 
pahle  d'expliquer  la  rapidité  de  sa  mort.  Pline  le 
jeune,  dans  une  leltre  à  Macer  ( lib.  Il,  epist.  à  ), 
donne  sur  la  vie  privée  de  son  oncle  des  détails 
précieux.  Il  était,  dit-il ,  d'un  génie  ardent  et 
d'une  vigilance  sans  exemple;  nul  homme  ne  fit 
une  plus  grande  épargne  du  sommeil.  Ce  qui 
n'appartenait  pas  au  devoir  appartenait  de  droit  à 
l'étude,  il  lisait  beaucoup,  et  toujours  en  prenant 
des  notes  ;  pendant  les  repa.^,  au  bain,  en  voyage, 
il  écoutait  des  lectures,  et  ses  secrétaires  lui  fai- 
saient des  extraits  sur  ce  qu'ils  lisaient  ;  aussi 
put-il  laisser  cent  soixante  tomes  d'extraits, 
écrits  sur  la  page  et  le  revers  en  très-petits  ca- 
ractères. Largius  Licinius,  au  dire  de  Pline  ie 
jeune,  en  offrit  quatre  cent  mille  sesterces 
(près  de  80,000  francs). 

Tous  les  ouvrages  de  Pline,  moins  son  his- 
toire naturelle,  ont  été  perdus.  Quintilien  le  met 
au  rang  des  auteurs  qui  ont  traité  de  l'art  ora  ■ 
toire  avec  le  plus  de  profondeur  (2).  Saint  Pros- 
per  (in  Chronieo)  en  parle  comme  d'un  insigne 
orateur  (3);  Macrobe  loue  son  style  onctueux  et 

(t)  Si  cette  éruption  du  Véauve  n  est  pas  U  première . 
du  moIna  celles  qui  l'ont  prt^eédée  dolvent-elleaae  perdre 
dans  li  noit  des  temps.  Slnibon  parle  de  cette  rountaRne 
comme  d'en  volcan  ;  mab  la  dnwrlptlon  qu'U  en  donne 
la  représente  sons  la  forme  d'nn  cône  tronqué,  trés-régu- 
lier,  terminé  par  une  vaste  plaine  offrant  au  centre  une 
dépression  en  forme  de  coupe  Le  fond  de  ee  cralére 
était  occupé  par  plusieurs  petits  lac*,  et  des  vignes  sau- 
vages en  tapissaient  les  parois.  Le»  flancs  de  la  montagne, 
de  la  base  au  sommet ,  étalent  d'une  feruillé  admirable 
etcouverta  de  moissons.  On  sait  qae  Pline,  qui  nomme 
le  Vésuve,  ne  le  désigne  pas  à  titre  de  volcan.  Les  érup- 
tions qui  avalent  précédé  celle  de  l'an  79,  depuis  longtemps 
oubliées,  n'avaient  pas  sensiblement  altéré  la  forme  de 
la  moiitngne;  elles  durent  eependant  condamner  pen- 
dant de  longs  siècles  à  la  stérilité  ses  pentes ,  alors  cou- 
vertes de  cendres  et  de  laves.  Combien  a-t  U  fallu  de 
tempe  pour  que  ces  matières  poudreuses ,  et  surtout  la 
lave,  se  soient  rhsngées  en  terre  végétale;  tes  solianle 
Rtèetet  que  l'on  accorde*  la  terre  depuis  Adam  n'auraient 
pu  aufflre  que  dlfacllement  a  produire  une  méuimor- 
piioAe  auH"!  complète. 

Ii)/Mmtrf.,iii,  CI. 
(S)  ub.  IX,  li  n. 
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lliiuri  ;  Auii]p€«lle  le  place  en  tète  des  hommes 
studieux,  et  le  eite  souveirt  ;  Tacite  et  Soétone 
invoquent  son  autorité  en  qualité  d'historien. 

Les  seuls  renseignements  que  nous  ayons  sur 
la  Taleur  scientifique  on  littéraire  des  ouvrages 
perdus  de  Pline  nous  viennent  uniquement  de  son 
neveu.  Il  composa,  dii-ii,  un  livre  sur  Part  de  lan- 
cer le  javelot  :  DêJceulatione  equesiri  unus, 
étant  commandant  de  cavalerie  :  c'est  un  ou- 
vrage oji  le  talent  et  l'exactitude  se  font  égale- 
ment remarquer.  —  Ha  laissé  vingt  livres  sur 
les  gncrres  de  Germanie  :  Bellorum  Germanix 
viginii,  ponr  bonoreV  la  mémoire  de  Drusus 
N<^ron,  qui  lui  était  apparu  en  songe  :  ce  prince^ 
mort  vainqueur  et  conquérant,  lui  recomman- 
dait de  sauver  son  nom  de  Toubli.  Il  avait  ras- 
semblé dans  cet  ouvrage  le  récit  de  toutes  les 
guerres  entreprises  par  les  Romains  contre  les 
peuples  germains.  On  a  encore  de  lui  une  vie  de 
Pomponius  Seeundus  (  I>ê  9ita  Pompomii  Se- 
eundi  libri  duo),  composée  pour  payer  un  tribut 
de  reconnaissance  à  la  mémoire  de  ce  général,  qui 
l'avait  aimé;  trois  livres  intitulés  :  V Homme  ds 
lettres (Siudiosi  très  lib,),  divisés  en  six  volu- 
mes :  il  prend  Torateor  an  berceau,  et  ne  le  quitte 
point  qu'il  ne  l'ait  conduit  à  la  plus  haute  perfec- 
tion  ;  huit  livres  sur  les  difficulté  de  la  grammaire, 
Dubii  sermonis  octo  lit.,  composés  pendant  les 
dernières  années  du  règne  de  Néron,  où  la  ty- 
rannie rendait  dangereux  tout  genre  de  publi- 
cation empreint  de  libre  discussion;  trente  et  un 
livres  pour  servir  de  suite  à  l'histoire  d'Aufidius 
Bassus  :  A  fine  AufidU  Bassi  trigenta  untts; 
enfin  les  trente-sept  livres  de  l'histoire  naturelle  : 
Naturas  histariarum  XXXV li  libri,  ou- 
vrage ,  dit  Pline  le  jeune,  d'une  érudition  infinie 
et  presque  aussi  varié  que  la  nature  elle-même. 
C'est  ce  dernier  ouvrage,  le  seul  qui  nous  reste, 
dont  11  va  être  question. 

Ctomme  monument  de  lalinité  l'Histoire  natu* 
relie  de  Pline  est  d'une  valeur  incontestable.  C'est 
une  source  inépuisable  de  beau  langage  et  de 
locutions  peu  communes. Sans  cet  ouvrage  il  eût 
été  impossible  de  reconstruire  la  langue  latine. 
Onhii  reproche  de  l'emphase,  des  pointes  et  des 
oppositions  que  pourrait  blftmer  un  goût  sévère  ; 
mais  quelle  variété  de  tours  I  quelle  abondance 
de  termes!  quelle  énergie  et  quelle  vivacité  de 
pensée  !  On  voudrait  qu'il  se  montrât  plus  sen- 
sible aux  malheurs  de  rhumanUé  et  qu'il  arool- 
Itt  parféis  une  phrase  ;  du  reste,  ce  n'est  pas  k  son 
esprit  qu'il  font  s'en  prendre  de  cette  sécheresse , 
mais  bien  à  l'absence  complète  de  croyances  re- 
ligieuses. Il  est  souvent  d'une  concision  extrême; 
ce  qui  pourrait  être  regardé  dans  certaines  par- 
ties de  son  livra  comme  une  qualité  nuit  dans 
œrtaineff  autres  à  l'effet  que  devraient  produire 
sur  ses  lecteurs  l'importance  et  la  grandeur  des 
sujets  qu'il  aborde.  Pline  était  panthéiste;  il  re- 
gardait comme  synonymes  les  idées  de  monde 
et  de  Dieu;  aussi  met-il  sans  cesse  en  cause  la 
rrovidence,  et  montre-t-il  un  suprême  mépris  1 


pourhst  cfanses  de  la  terre.  Bfolgré  cette  philo- 
sophie, qui  n'explique  rien  et  qui  été  à  l'Aorw 
humaine  son  individualité  après  la  naort,  PHae  d« 
parie  jamais  qu'avec  amour  des  vertus  humaioen  ; 
il  les  lone  et  il  y  applaudit.  Ce  n'était  pas  no 
liomme  religieux,  c'était  un.  homme  émtnemBient 
vertueux;  sa  vie  entière  et  ses  écrits  en  té- 
moignent hautement 

C'est  surtout  dans  le  premier  livre  de  son  His- 
toire naturelle,  qui  n'est  autre  chose  qu'une  dé- 
dicace en  phrases  un  peu  trop  louangeuses,  qu'il 
faut  étudier  le  caractère  de  Pline.  Les  temses 
dont  il  se  sert  sont,  en  ce  qui  le  concerne,  mo- 
destes et  de  bon  goût  «  Il  n'y  a  rien ,  dit-il,  eus 
mon  travail  pour  le  génie ,  et  d^ailleurs  le  mien 
est  médiocre.  Je  ne  fais  qu'effieurer  l'universa- 
lité des  connaissances  humaines  ;  pourtant  dussé- 
je  ne  pas  réussir  à  remplir  ma  tftcbe ,  il  me 
semble  beau  et  grand  de  l'avoir  tenté.  Sans 
doute  beaucoup  de  choses  sont  omises;  mais  je 
suis  homme  public,  et  des  charges  de  tous  genres 
absorbent  une  partie  de  mmi  temps.  C'est  aux 
moments  que  je  dérobe  au  sommeil  qu'il  m'est 
possible  de  travailler.  L'empereur  a  toutes  mes 
journées;  mais  j'ai  une  partie  de  mes  nuits,  et  je 
▼eiile  au  profit  des  muses  (nitutnamtfr)  :  veil- 
ler c'est  vivre.  »  il  est  Acbeux  qu'après  avoir 
parlé  de  lui  avec  une  aussi  sage  réserve,  et  des 
illustres  Romains  ea  termes  tout  à  Hut  dignes 
d*eux,  il  ait  mis  Vespasien  sur  un  trépied-  ponr 
le  louer  sans  mesure.  Il  se  compare,  en  lui  dé- 
diant son  œuvre ,  à  l'homme  des  champs  qui 
n'olTre  aux  dieux  que  des  vtnnx  et  dii  lait.  Ves- 
pasien ne  commença  à  s'Illustrer  que  pendant  la 
guerre  qu'il  fit  aux  Juifs  ;  il  avait  alors  près  de 
soixante  ans.  Il  sacrifia  repos ,  dignité,  vertu  à 
son  ambition,  qui  était  sans  bornes.  Devenu  em- 
pereur, il  épura  sa  vie  et  se  montra  ferme,  ac- 
tif et  économe.  La  rigueur  cruelle  dont  il  usa 
envers  Éponine  et  Sabinus  lui  est  Justement  re- 
prochée; aussi  ne  serait-ce  pas  dans  ie  premier 
livre  de  l'histoire  naturelle  qu'il  faudrait  cher- 
cher à  se  Ihire  une  opinion  sur  Vespasien. 

Nous  venons  déjuger  Pline  écrivain  et  philo* 
sophe,  il  nous  reste  è  juger  le  savant.  A  vrai 
direcen'est  guèrequ'un  compilateur.  Zoologiste,il 
ne  saurait  être  comparé  à  Aristote;  botaniste ,  il 
est  bien  loin  de  valoir  Tiiéophraste.  il  est  même 
inférieur  à  Dioscoride.  Beaucoup  de  passages 
des  écrits  de  ce  deraier  auteur  et  de  ceux  de 
Pline  semblent  calqués,  et  il  est  fort  diftieilede 
décider  lequel  des  deux  a  copié  l'autre.  Cepen- 
dant il  est  probable  qne  os  serait  Dàcoride.  Ils 
étaient  du  reste  coniemporains,  et  la  question  se- 
rait indécise  si  l'on  ne  savait  avec  quel  soin  le 
naturaliste  romain,  qui  «ne  nomme  pas  Diosco- 
ride, cite  les  sources  où  il  poise. 

Ce  qui  frappe  d'abord  enlisant  V Histoire  no- 
turelle  de  Pline,  c'est  l'absence  de  toute  critique 
et  une  crédulité  puérile,  qui  présente  naïvement 
les  faits  les  plus  incroyables  comme  s'il  s'agis- 
sait de  vérités  mathématiques.  L'aateur  ne  douie 
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jamais.  Parl&-t-il  de  TuDivers,  il  le  repréa«Bte 
comme  une  sphère  sur  laqudle  sont  eiselées 
d'ionombrablvs  ignres  d'animaux  et  d*o^iet8  dî- 
Ters.  Da  haut  de  ee  globe  tombent  en  fonle,  s«r- 
tout  dails  la  mer,  des  germes  de  tontes  espèces 
dont  la  confusion  engendre  des  (brmes  mons- 
tmeases.  La  terre  est  snspendue  à  Vaxe  du 
monde,  seule  et  immobile  au  milieu  de  la  mobi- 
lité de  l'uniTers.  Le  soleil  est  FAme  dn  monde  ; 
il  n'est  rien  qu'il  ne  voie,  rien  qu'il  n*en* 
tende.  Pour  remédier  aux  ténèbres,  la  nature  a 
inventé  la  lune.  Les  montagnes  de  notre  satellite 
ne  sont  autre  chose  que  des  Tapeurs  diargées 
d'ordures  enlevées  à  la  terre.  La  lune  fait  son 
aliment  des  eaux  douces,  tandis  que  le  soleil  fait 
son  aliment  des  eaux  amères.  Les  mers  se 
purgeut  à  la  pleine  lune.  Lorsque  Denis  le  tyran 
fut  déchu  de  sa  puissance,  l'eau  du  port  de  Sy- 
racuse perdit  son  amertume.  Près  deTuscukim, 
ce  qu'on  dépose  en  terre  ne  peut  en  être  retiré. 
Les  moHosques  grossissent  et  dimauent  selon 
le  cours  de  la  luoe.  Le  nombre  des  fibres  delà 
souris  correspond  au  nombre  des  joues  de  cet 
astre.  L'oryx,  à  l'époque  de  la  caoicule,  regarde 
en  face  le  soleil,  et  le  salue  d'un  éterouement 
Pline  parle-t-il  de  l'homme,  il  mentionne  les 
cyclopes,  qui  n'ont  qu'un  œil ,  les  monopes,  qui 
n'ont  qu'une  jambe  et  qui  se  font  de  l'ombre 
avec  leur  pied  ;  il  cite  des  nations  établies  à  l'oc- 
cident des  Troglodytes,  lesquelles  sont  sans  tête, 
avec  des  yeux  attachés  aux  épaules;  d'autres 
peuples  sont  privés  de  boudie  et  se  nourrissent 
du  parfum  des  fleurs  et  des  fruits.  Il  nomme  une 
femme  (Alcippe),  qui  accoucha  d'un  éléphant, 
et  parle  d'une  esclave  qui  mit  au  monde  un 
serpent.  ÂSagonte,  l'année  où  la  ville  fut  d6> 
truite  par  Annibal ,  un  enfant,  après  avoir  vu  le 
jour,  rentra  dans  le  ventre  de  sa  mère.  Des  ali- 
ments trop  salés  font  produire  aux  mères  des  en- 
fants sans  ongles  ;  il  est  mortel  pour  une  femme 
de  bâiller  pendant  l'accouchement,  etc.,  etc.  Le 
ri^e  végétal  est  aussi  riche  en  prétendues  mer- 
veilles ;  il  en  est  de  même  de  la  matière  médicale. 
Tout  ce  que  Pline  a  pu  recueillir  d'extraordi- 
naire et  de  fabuleux  dans  les  écrits  qu'il  a  con- 
sultés et  dans  ses  conversations  avec  le  premier 
venu  a  été  recueilli  religieusement  comme  des 
réalités,  et  son  livre  en  offre  aux  lecteurs  le  bi- 
zarre assemblage.  Jamais  Pline  ne  s'est  livré  à 
la  moindre  vérification  des  faits  qu'il  recueille , 
même  quand  il  ne  fallait  qu'ouvrir  les  yeux  et  re* 
garder  autour  de  lui.  C'est  ainsi  que,  quand  il  parle 
du  prétendu  retournement  des  feuilles  du  peu- 
plier blanc  et  de  l'olivier  à  l'époque  précise  du 
solstice  d'été,  il  lui  suffisait  peut-être,  pour  re- 
connaître la  fkusseté  de  ce  qu'il  avançait  aussi 
légèrement,  de  faire  cent  pas  dans  la  campagne 
de  Rome.  Nous  pourrions  donner  bien  d'antres 
exemples  de  cette  crédulité  irréfléchie. 

BufTon,  dans  son  premier  discours  sur  l'his- 
toire naturelle,  donne  à  Pline  des  éloges  qu'il 
nous  serait  bien  difficile  de  confirmer.  «  Dans  j 


chaque  partie  de  son  histoire  naturelle,  dit-il, 
Pline  est  également  grand  :  Télévation  des  idées, 
la  noblesse  du  style  relèvent  encore  sa  profonde 
éruditÎQB.  Non-seulement  il  savait  tout  ee  qu'on 
pouvait  savoir  de  son  temps ,.  mais  il  avait  cette 
facilité  de  penser  en  grand  qui  multiplie  la 
science;  il  avait  cette  finesse  de  réflexioa  da  la- 
quelle dépend  l'étégance  et  le  goût;  et  H  com- 
munique à  ses  lecteurs  une  certaine  liberté  d*es- 
pdt,  une  hardiesse  de  penser  qui  est  le  germe 
de  la  philosophie.  Son  ouvrage,  tout  aussi  varié 
que  la  nature  ,*la  peint  toujours  en  beau  :  c'est, 
si  l'on  vent,  une  cempilatioD  de  to«l  ee  qui  avait 
été  écrit  avant  lui ,  une  copie  de  tout  ee  qui  avait 
été  fait  d'exceUent  et  d'utile  à  savoir;  mais  cette 
copie  a  de  si  grands  traits,  cette  compilation 
contient  des  choses  rassemblées  d'une  manière 
si  neuve  y  q»*cHe  est  préférable  à  la  plupart  des 
ouvrages  originaux  qui  traitent  les  mêmes  ma- 
tières. »  Nous  souscrivons  volontiers  aux  éloges 
donnés  au  style  et  è  riutérêt  de  curiosité  qui 
s'attache  à  certains  fiiits;  mais  PKne  n'est  pas 
également  graud  dans  chaque  partie  de  son  livre; 
il  ne  peint  pas  la  nature  toujours  en  beau  ;  ce 
n'est  pas  m»  copie  de  ce  qu'il  y  a  d'excetlest  et 
d'utile  à  savoir;  les  choses  rassemblées  ne  le 
sont  pas  d'une  manière  toujours  neuve,  et  il- 
n'en  lésulte  pas  un  livre  préférable  à  la  plupart 
des  ouvrages  originaux  qui  traitent  des  mêmes 
matières.  Bnffon  n'a  pas  tait  une  appréciation 
sérieuse ,  mais  un  panégyrique.  Guvier,  tout  on 
reconnaissant  que  VHUioire  naturelle  de  Pline 
est  on  des  monuments  les  plus  précieux  que  nous 
ait  laissés  l'antiquité,  fait  une  juste  part  d'éloges 
et  de  MAme.  «  Ce  n'ert  pas  un  observateur  tel  qu'A- 
ristote,  encore  moins  un  homme  de  génie.  11  n'est 
en  général  qu'un  compilateur  n'ayant  point  par 
lui-même  d'idée  des  choses  sur  lesquelles  U  ras- 
semble \^  témoignages  des  autres....  C'est  en 
un  mot  un  auteur  sans  critique;  son  mérite  est 
dans  son  talent  d'écrivain....  Pline  n'est  rien  moins 
que  savant;  il  peut  amuser,  il  nlnstruit  pas.  » 

L^influence  que  cet  auteur  a  exercée  sur  les 
sciences  naturelles  ou  médicales  a  été  pernicieuse, 
et  son  livre  pris  au  sérieux  a  répandu  dans  le 
public  une  foule  de  préjugés  grossiers  qui  n'exis* 
taient  pas ,  sans  en  détruire  un  seul  de  ceux  qui 
existaient  avant  lui.  Si  la  crédulité  dont  il  donne 
des  preuves  si  multipliées  dans  le  seul  ouvrage 
qui  nous  reste  de  loi  se  manifestait  au  même 
degré  dans  les  livres  qui  ont  été  perdus,  nos  re- 
grets devraient  être  beaucoup  moins  vifs.  Les 
riiizotomes,  les  herboristes,  les  guérisseurs  de 
toutes  sortes  ont  été  puiser  dans  cet  arsenal  des 
armes  meurtrières  qui  ont  frappé  au  hasard  les 
malades;  jusqu'au  seizième  siècle  la  matière  mé- 
dicale invoquait  uniquement  l'autorité  de  Pline,, 
et  peut-être  aujourd'hui  même  trouverait-on 
encore  chex  le  peuple  des  traces  de  cette  foi  ro- 
buste dans  les  assertions  les  pins  extraordinaires 
du  naturaliste  romain. 

Le  côté  par  lequel  Poavrage  de  Pline  offre  un 
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inléret  reol ,  c'est  la  paTti«  géographique,  dans 
laquelle  règne  nn  certain  onlre.  Les  érudîta  vont 
y  puiser  assez  fréquemment.  On  peut  aussi  lire 
avec  fruit  les  livres  relatifs  aux  minéraux  et  aux 
arts  qui  les  emploient.  Pline  a  tiré  de  l'oubli  le 
nom  des  artistes  tes  plus  célèbres,  et  il  indique 
quelques-uns  de  leurs  chefs-d'œuvre.  Il  suit  le 
progrès  des  arts,  et  indique  des  procédés  qu'il 
ne  serait  pas  toujours  facile  de  suivre,  les  sub- 
stances employées  n'étant  pas  décrites  et  portant 
des  noms  qui  ne  les  ratlaclient  à  aucune  no- 
menclature connue.  Les  autorités  sur  lesquelles 
l'auteur  s'appuie  dans  l'énoncé  des  faits  re- 
cueillis sont  trèft-soigneuseroent  citées.  On  a 
malheureusement  la  preuve  qu'il  choisissait  dans 
ces  auteurs  ce  qui  servait  son  goût  pour  le  mer- 
veilleux, et  que  parfois  même  il  n'interprétait  pas 
bien  ce  qu'il  lisait.  Voyageurs,  historiens,  géogra- 
phes, médecins,  personnages  de  tous  rangs  À  de 
toutes  conditions,  au  nombre  de  plus  de  deux  mille 
y  apparaissent  successivement  ;  mais  parmi  le« 
noms  qu'il  transmet  è  la  postérité,  à  peine  en 
trouve-t-on  une  quarantaine  qui  nous  soient 
connus,  ce  qui  Ate  dans  la  plupart  des  cas  la 
possibilité  de  contr<)ler  les  assertions  de  l'au- 
teur. 

•  V Histoire  naturelle  est  rédi^  sur  un  plan 
assez  régulii:r,  quoique  les  limites  de  chacune 
des  divisions  adoptées  soient  assez  souvent  fran- 
chies. On  peut  en  reconnaître  trois  principales  : 
I*  cosmographie  et  météorologie;  2**  géographie; 
3*  histoire  naturelle  proprement  dite.  Ce  grand 
ensemble  embrasse  donc  l'univers  :  le  ciel  et  la 
terre  sons  le  rapport  de  son  étendue,  la  terre 
sous  celui  de  ses  productions.  La  cosmogra- 
phie est  renfermée  en  entier  dans  le  livre  II  ;  elle 
touche  à  tout,  et  n'approfondit  rien.  L'astro- 
nomie intervient  sans  cesse,  et  n'est  point  dis* 
tincle.  L'auteur  y  disserte  sur  Dieu,  sur  les 
éléments,  sur  les  astres;  il  essaye  des  théories 
sur  les  marées,  les  tremblements  de  terre,  les 
volcans,  la  foudre  et  les  vents;  il  cherche  à 
donner  la  mesure  de  la  teiTe  et  celle  du  monde, 
ainsi  que  la  distance  qui  sépare  les  astres  entre 
enx  et  celle  qui  les  sé|)are  de  nous,  etc.,  etc.  Le 
chapitre  qui  traite  de  Dieu  est  très- beau  de  la- 
tinité; il  prouve  que  si  le  christianisme  n'était 
pas  encore  établi  à  Rome,  les  dieux  du  paga- 
nisme y  avaient  du  moins  perdu  tout  crédit. 
L*aateur  trouve  que  c'est  folle  de  croire  que  les 
dieux  sont  innombrables;  la  triste  humanité, 
dit-il ,  a  morcelé  Dieu  afin  que  chaorn  adorât 
la  fraction  qui  lui  serait  nécessaire.  Il  croit  en 
Dieu,  mais  il  n'admet  pas  qu'il  se  mêle  des  choses 
de  la  terre.  Les  livres  111- VI  sont  consacrés  à  la 
géographie.  C'est  Ja  partie  la  plus  aride  de  son 
ouvrage;  mais  l'énumération  des  peuples  des 
trois  parties  du  monde  est  aussi  complète  qn'it 
était  alors  pos&ible  de  le  faire.  On  reproche  k 
Pline  une  grande  quantité  de  doubles  emploi.^, 
des  noms  semblables,  écrits  de  plusieurs  ma- 
nièrety  enGn  des  mesures  très-souvent  fausses. 


Le  livre  VU  est  attribué  tout  entier  à  l'homme,  et 
nous  avons  dit  plus  haut  ce  qu'il  renfennait  d'er- 
reurs. On  y  trouve  pèle-mèle  de  l'etlinographie, 
de  la  physiologie,  de  la  tératologie,  de  la  phi- 
losophie. Un  chapitre  fort  court  parle  de  l'âme , 
à  l'immortalité  de  laquelle  Pline  ne  croit  pas. 
Le  règne  animal  est  tout  entier  renfermé  dans 
les  livres  VIK  à  XL  L'éléphant  en  ouvre  la  série, 
étant  celui  de  tous  les  animaux  dont  l'inlelK- 
gence  approche  le  plus  de  celle  de  Thomme. 
L'auteur  lui  accorde  la  probité,  la  prudence, 
l'équité;  il  est  sensible  à  l'amour  et  à  la  gloire. 
11  lionore  d'un  culte  particulier  le  soleil  et  la 
lune,  et  se  purifie  par  des  ablutions  solennellea. 
Buffon,  qui  ne  le  dote  pas  aussi  généreuMïmeot, 
lui  accorde  cependant  la  pudeur.  Aristole,  qui 
donne  l'histoire  de  ce  noble  animal ,  en  a  bien 
mieux  purlé  que  Pline  et  même  que  BufTon.  Des 
mammifères  terrestres  notre  auteur  passe  aux 
mammifères  amphilnes,  parmi  lesquels  il  place  à 
tort  les  tortues.  Les  poissons  et  autres  animaux 
marins  se  succèdent  sans  ordre  et  sans  aucune 
préoccupation  des  diiïérences  organiques.  Les 
biseaux  viennent  ensuite,  et  il  indique  leurs 
pieds  comme  fournissant  le  meilleur  moyen  de 
les  classer.  Le  livre 'XI  débute  par  les  insectes  rt 
se  termine  par  une  sorte  d'anatomie  comparée,  de 
tous  points  inférieure  à  celle  d'Aristote,  laquelle 
pour  le  temps  est  un  chef-d'œuvre  d'exactitude. 
Les  livres  XII  à  XXVU  traitent  du  règne  vc- 
gf^tal;  car  Pline  suit  la  division  des  êtres  en 
trois  règnes ,  division  si  ancienne  qu'on  ne  sait 
à  qui  l'attribuer,  probablement  parce  qu'elle  se 
présente  naturellement  à  tous  les  esprits.  Ce 
sont  d'abord,  du  livre  XII  au  livre  XVII,  les  ar- 
bres dont  s'occupe  l'auteur,  par  cette  seule  raison 
qu'ils  dominent  les  herbes  comme  les  éléphants 
dominent  par  leur  taille  les  animaux  terrestres  ; 
çà  et  là  pouiiant  l'auteur  y  a  introduit,  à  son 
insu,  des  plantes  herbacées,  qu'il  croyait  ligneu- 
ses, notamment  les  amomes  et  le  (lapyrus.  Il 
parle  des  diverses  espèces  de  papier  et  de  leur 
préparation.  Le  livre  XIV  a  pour  objet  la  vigne, 
sa  culture  et  ses  produits.  On  y  apftrend  que 
le  vin  additionné  de  myrrhe  est  des  plus  agréa- 
bles, ainsi  que  ceux  auxquels  on  ajoute  de  l'eau 
de  mer,  de  la  rue ,  des  résines,  de  l'aloès  ;  qu'il 
en  est  d'autres  qui  n^acquièrent  leurs  qualités 
qne  qnimd  ils  sentent  la  fumée  ou  qu'ils  sont 
aromatisés  avec  des  plantes  odorantes.  Nul 
peuple  ne  s'est  montré  aussi  habile  que  les  Ro- 
mains à  gâter  les  vins.  Le  livre  XV  traite  sur- 
tout de  l'olivier  et  de  son  produit  ;  les  variétés 
de  fruits  alors  OQunues  (fort  inférieures  en 
nombre  à  celles  que  nous  obtenons  aujourd'hui 
par  la  culture  )  y  sont  énumérées.  Le  XVI'  livre 
est  réservé  aux  arbres  sauvages;  le  XV^IP  à 
l'arboriculture.  Il  y  est  question  des  pépinières, 
de  la  greffe,  delà  taille,  des  irrigations,  etc.; 
parmi  les  préceptes  recommandé-s  on  en  trouve 
quelques-uns  de  fort  sages.  L'histoire  naturelle 
des  céréales,  ce  qui  leur  est  avantageux  ou  nui* 
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aiUet  les  pnmostics  bons  oa  mauvais,  tirés 
des  astres,  les  météeres,  les*engrais,  les  se- 
mailles, la  récolte,  la  eonserralion  des  blés, 
tout  est  eiAearé  dans  le  XVlIle  livre,  et  PUne 
y  preod  place  fort  loin  même  de  Virgile,  bien 
moins  soumis  aux  préjugés  grossiers  de  son 
temps  que  ne  l'était  notre  auteur.  Le  XIK*  livre 
s'occupe  dliorticulture,  principalement  dn  lin; 
le  XX'  livre  traite  des  remèdes  fournis  par  les 
ftentes  potagères.  Dans  le  XXI«  Pline  s'étend 
complalsamment  sur  le  grand  cas  que  les  Ro- 
mains (aidaient  des  couronnes,  et  il  énumère  les 
plantes  qui  servaient  à  les  composer.  Les  II* 
vres  XXII  à  XXVIII  sont  consacrés  à  la  ma- 
tière médicale,et  les  remèdes  se  succèdent  rapi- 
dement, énumérés  tantôt  d'après  la  nature  des 
maladies  qu'ils  étalent  supposés  devoir  guérir, 
tantôt  suivant  que  des  herbes  ou  des  arbres  les 
fMiroissaient,  tantôt  même  en  suivant  l'ordre 
alphabétique.  Nous  ne  tenterons  pas  de  noter  ici 
les  erreurs  qui  ont  été  relevées  par  les  commen- 
tateurs; il  suffira  de  rappeler  que  les  apprécia- 
lions  justes  font  exception,  et  même  que  ces  ex- 
ceptions sont  rares.  Aujourd'hui  on  sait  è  quoi 
s'en  tenir  sur  la  valeur  de  cette  matière  médi- 
cale empirique,  et  les  erreurs  qui  y  fourmillent 
ont  cessé  de  pouvoir  nuire.  Les  cinq  derniers 
Uvres  ont  pour  objet  le  règne  minéral.  Pline  a 
introduit  dans  cette  partie  de  son  grand  ouvrage 
une  foule  de  particularités  qui  s'éloigpent  de  son 
sujet,  ou  qui  ne  s'y  rapportent  que  très-indi- 
rectement Le  XXXIV  livre,  après  avoir  parlé 
des  statues  d*airain,  donne  la  matière  médicale 
tirée  des  mméraux.  Le  XXXV*  est  réservé  à  la 
peinture,  aux  couleurs,  à  la  teinture  des  étoffes  et 
à  la  céramique.  L'histoire  naturelle  des  pierres  se 
trouve  tout  entièredans  l'avant-demier  livre  ;  l'au- 
teur en  prend  occasion  de  psrier  de  l'art  de  tailler 
le  marbre,  de  la  sculpture,  de  l'architecture, 
du  pavage,  de  l'origine  du  verre,  etc.  Le  dernier 
fivre,  apr^  avoir  plutôt  énuméié  que  décrit  les 
pierres  précieuses,  est  terminé.par  un  magnifique 
éloge  de  l'Italie,  «  à  laquelle  nulle  autre  contrée 
de  la  terre  ne  saurait,  dit-il,  disputer  l'empire  du 
monde,  dont  elle  est  la  seconde  mère  et  la  sou- 
veraine. Beau  del,  doux  climat,  température 
lienreuse,  accès  fadle  donné  aux  autres  nations; 
vents  propices  et  favorables,  eaux  abondantes, 
firalches  forêts,  sol  fertile,  herbages  féconds, 
monts  heureusement  coupés  de  vallées  déli- 
denses,  aoinutux  sauvages  incffensilii,  produc- 
tioas  variées,  mines  inépuisables  en  trésors, 
elle  a  tout,  et  le  sceptre  de  la  beauté  ne  saurait 
tomber  en  d'autres  mains.  »  C'est  finir  patrioti- 
quement  ce  grand  ouvrage,  vaste  édifice  dont 
le  plan,  sagement  ordonné  dans  plusieurs  de  ses 
parties,  ne  pouvait  être  exécuté  par  celui  qui  l'a- 
vait tracé,  tant  les  matériaux,  rassemblés  au 
hasard,  étaient  mal  dégrossis  et  impropres  à  rien 
produire  de  durable.  Un  philosophe  de  Taoti- 
4ivité,  deux  peut-être,  Aristote  et  Tliéophrasle, 
auraient  pu  élever  ce  monument  et  nous  trans- 
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mettre  le  tableau  fidèle  des  connaissances  hu- 
mâmes pour  le  siède  dont  ils  étaient  les  Cnvîer 
et  les  Ilumboldt,  temps  glorieux  et  sous  cer- 
tains rapports  brillant  de  lumière.  L'encydo- 
pédie  qu'ils  nous  eussent  léguée  n'aurait  certes 
pas  été  nréprochable;  mais  ils  auraient  été  plus 
sévères  que  Pline  dans  le  choix  des  matériaux, 
et  ils  en  auraient  sérieusement  discuté  la  valeur. 
Rome  antique  eut  de  grands  philosophes ,  de 
grands  prosateurs,  de  grands  poètes;  la  Grèce 
seule  eut  des  savants. 

L'histoire  natnrdle  de  Pline  a  été  traduite  dans 
presque  toutes  les  langues  modernes,  et  ta  plu- 
part des  éditions  latines  ont  donné  Keu  à  des 
commentaires  plus  ou  moins  étendus ,  destinés 
à  redresser  les  erreurs  et  è  corriger  les  textes. 
Le  premier  en  mérite  de  tous  les  commentateurs 
est  sans  contredit  le  P.  Hardoofai,  1723;réditioB 
donnée  de  Pline  par  Panekoocke  a  été  soigneu- 
sement annotée.  M.  Ultré  en  a  donné  une  excel- 
lente traduction  avec  notes  dans  la  collection  des 
classiques  latins  dirigée  par  M.  D.  Nisard.  Quoi 
qu'en  dise  le  titre,  dnq  ou  six  personnes  seule- 
ment y  ont  pris  part.  Parmi  les  phw  andens 
commentateurs  se  trouve  Frandsco  Lopex  du 
Villalobos,  médedn  de  Ferdinand  le  Catholique^ 
qui  écrivait  en  1524  ;  Nunez  Pindano,  Observa^ 
tionei  in  hea  obtcwra  Plinii^  IM4;  Villa- 
nova,  Caji  Plinii  Seeundi  naturalis  Ms* 
toria;  1569;  la  préfiMC,  et  les  livres  Vil  et  VIU« 
relatib  au  règpe  animal  seulement,  ont  été  im* 
primés;  Huerte  (Geronimo),  Historia  tui- 
tural  de  Cago  Plinio  Segundo  traducida^ 
2  vol.  m-fd.,  ISM,  etc.,  etc.         A.  Fés. 

SaiMDalM,  Bs9reit9tlone$  PIManm.  -  A.  Joi.  a  Torra 
ReuoQteo,  DWmMUones  PUnian»  »-  Parme,  l  vol.  la4ol., 
17M-iT«rT.  -  BShr,  Ceachlehte  der  Bâm.  lÀUeraU  — 
Panly,  ir«a?«  EnefcloP'  -  SmtUi,  DleL  of  grmk  md 
roskm  MoprapAr.  -  A.  B..  ÉUtçê  4ê  PUm»  le  nmiU' 
ralUUi  Parts.  lUi,  In-S*.  -  Panekoocke,  CamaMwtairei 
iw  la  Botanique  et  la  wtatiére  médicale  de  Pline  com- 
potéi  pour  le  PUne  de  la  eoUêctUm;  Parti,  ins.  t  voL 
ln.s^-M.Uttr<^  Notieetmr  PHiMuen  tels  deia  tnéso* 
Uon. 

FLMB  le  Jeune  (Caiut  Plinius  Caeilius 
'  Seeundus  ),  neveu  du  précédent,  né  dans  le  mu- 
nidpe  de  Côme,  près  du  lac  Larins  (lac  de  Oôme) 
dans  la  Trenspadane,  en  61  ou  62  après  J.-O., 
mort  dans  la  première  moitié  du  second  siècle 
de  l'ère  chrétienne.  Son  père  G.  Caedlius  était 
de  Côme,  et  appartenait  à  une  famille  qui  avait 
produit  un  poète  distingué,  Caedlius,  ami  de  Ca- 
tulle. Sa  mère,  Plinia,  éUit  la  sœur  de  Pline  le 
naturaliste.  Pline  perdit  son  père  de  bonne  heure, 
et  alla  avec  sa  mère  demeurer  auprès  de  son 
onde,  qui  l'adopta.  Il  eut  pour  tuteur  un  des  plus 
illustres  personnages  politiques  de  ce  temps, 
Virginius  Rufus.  Son  éducation  fut  cdle  des 
enfants  de  grânde  famille.  A  quatorze  ans  il  com- 
posa une  tragédie  en  grec;  il  étudia  ensuite  l'é- 
loquence sous  Quintilien  et  Nicétas  Sacerdoa.  La 
profession  d'orateur,  ou  plutôt  d'avocat,  était 
alors  le  chemin  des  dignités  publiques;  Pline  la 
choisiL  La  mort  de  son  onde  lors  de  la  grande 
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énpiïoa  do  Vé«ive,  en  79,  cette  mort  qu*il  a  ra- 
«ootée  dans  une  de  sea  lettres  les  plus  intéres- 
santes, le  priva  d'an  parent  et  d*an  protecteur 
excellent,  mais  ne  Tempècha  pas  d'obtenir  les 
emplois  qoi  dans  cette  période  de  l'empire  étaient 
Tapanage  des  Romains  distiogoés  par  leur  nais- 
sance et  leur  mérite.  A  dix^neof  ans  il  commença 
à  parler  dans  le  forum.  11  fut  souvent  employé 
«comme  avocat  devant  les  centomvirs  et  devant 
le  sénat,  soit  peur  la  poursoite,  comme  dans  les 
cas  de  Bœbius  Massa  et  de  Marins  Priscos, 
soit  pour  la  défense,  comme  dans  les  cas  de 
Jiillus  Basstts  et  de  Rufiis  Varenos.  Dans  sa 
jeunesse  il  fut  tribun  des  soldats  en  Syrie  :  ses 
fondions  militaires,  à  peu  près  nominales,  loi  lais- 
sèrent tout  le  temps  d'entendre  les  leçons  de 
philosophie  du  stoïcien  Eupfarate  et  d'Artémi- 
dore.  11  passa  ensuite  par  les  emplois  de  ques- 
teur, de  préleur  (en  ou  vers  93),  et  atteignit  la  di- 
laté de  consul  en  100.  Cette  vieille  magistrature 
républicaine  n'était  guère  sons  l'empire  qu'un 
titre  honorifique,  et  l'acte  principal  du  consulat 
de  Pline  fut  l'éloge  on  paoégyriqtie  de  Trajan, 
quil  prononça  dans  le  sénat.  Il  gouverna  la  pro- 
vince du  Pont,  qui  comprenait  la  Bithynie,  de 
103  è  t05,  avec  le  titre  de  propréteur  et  l'auto- 
rité consulaire.  Son  administration  fut  honnête  : 
c'est  tout  de  qu'elle  pouvait  être  à  une  époque 
où  un  gouverneur  d'une  grande  province  n'osait 
pas  prendre  sur  lui  d'ordonner  ou  de  permettre 
même  une  mesure  d'intérêt  local  sans  en  avoir 
référé  à  l'empereur.  On  a  encore  le  recueil  de 
ses  lettres  à  Trajan  durant  ses  fonctions  de  pro- 
préteur, avec  les  réponses  courtes,  amicales  et 
impératives  de  ce  prince;  rien  ne  donne  mieux 
l'idée  de  ce  que  Ton  pourrait  appeler  la  centralisa- 
tion romaine  ;  mais  ce  mot  moderne  ne  sérail  pas 
exact,  en  ce  sens  qu'il  n'existait  pas  à  Romed'ad- 
ministration  centrale  ou  de  bureaucratie,  comme 
on  dirait  aujourd'hui  ;  tout  le  pouvoir  se  concen- 
trait dans  l'empereur  seul,  qui  agissait  directe- 
ment par  ses  agents.  Les  sénateurs ,  les  consu- 
laires investis  des  grandes  magistratures  n'avaient 
qu'une  autorité  apparente ,  dénuée  d'initiative  et 
entièrement  suborrionnée  au  pouvoir  absolu  du 
prince.  L'incident  le  plus  remarquable  et  même 
le  seul  remarquable  de  l'administration  de 
^Kifie  fut  les  mesures  quil  dut  prendre  contre 
les  chrétiens.  La  nouvelle  religion,  née  un  siècle 
plus  tôt  en  Judée,  était  extrêmement  répandue 
dans  l'Asie  Mineure,  et  causait  aux  gouverneurs 
romains  des  embarras  continuels.  Les  chréliens, 
par  leur  haine  contre  les  diverses  religions  que 
l'État  reconnaissait  oit  tolérait,  par  leur  prosé- 
lytisme ardent,  mettaient  en  mouvement  les  po- 
pulations orientales,  toujours  faciles  à  émou- 
voir; ils  trouvaient  des  adhérents  nombreux, 
qui  s'initiaient  à  leurs  pratiques ,  et  des  ennemis 
non  moins  nombreux,  qui  les  dénonçaient  à 
l'autorité  et  les  maliraitaient  sans  attendre  la 
volonté  du  pouvoir.  Les  magistrats  qui  arrivaient 
de  Rome,  fort  iodifTérents  en  matière  de  rdigioo, 


ne  savaient  que  faire  au  milien  de  ce  conflit 
d'opinions,  qui  troublait  l'ordre;  mais  ils  avaient 
devant  eux  une  loi  positive,  qui  défendait  les  as- 
sociations ou  hétatries  non  expressément  auto- 
risées (  l'autorisation  était  refusée  aux  associa- 
tions même  les  plus  inoffensives)  (t),  et  qui 
proscrivait  sous  les  peines  les  plus  sévères  les 
sociétés  secrètes,  surtout  lorsqu'elles  avaient  on 
but  religieux.  Or,  les  chrétiens,  sans  cacher 
leurs  dogmes,  formatent  de  véritalîles  confréries 
(hétairies\oft  l'on  n'entrait  qu'au  moyen  de 
certaines  initiations;  de  plus,  pour  éviter  la  per- 
sécution, et  aussi  iwr  cet  amour  du  mystérieux 
inhérent  è  toutes  les  religions,  ils  se  rassem- 
blaient à  des  heures  indues  et  dans  des  lieux 
écartés  ;  ils  tombaient  donc  sous  le  coup  de  la 
loi ,  et  les  magistrats  la  leur  appliquaient  sans 
Iteatisme  assurément,  mais  avec  cette  indlflé- 
rence  pour  la  vie  humaine  qui  caractérisait  les 
Romains.  Pline  parait  avoir  été  plus  humain 
que  ses  prédécesseurs;  cependant,  voyant  que 
son  ordonnance  contre  les  hétaîries  n'empê- 
chait pas  les  chrétiens  de  se  réunir,  H  en  lit 
conduire  plusieurs  an  supplice  ;  puis,  effrayé  du 
nombre  des  coupables,  touché  de  leur  coui^age, 
et  jugeant  par  leurs  aveux  mênoes  qulls  étaient 
innocents  des  crimes  odieux  qu'on  leur  imputait, 
il  en  référa  à  l'empereur.  Trajan  lui  répondit  de 
tenir  la  main  à  l'exécution  de  la  loi,  mais  de  ne 
pas  faire  de  recherches  et  de  ne  pas  recevoir 
de  dénonciations  anonymes.  A  moins  de  procla- 
mer la  tolérance,  on  ne  |>ouvait  rien  faire  de  phis. 
Quoique  obligé  d'exercer  contre  les  chrétiens 
des  rigueurs  odieuses ,  Pline  ne  montre  point  à 
leur  ^ard  la  même  horreur  que  Tacite;  sa  lettre 
même  est  un  témoignage  en  leur  faveur  ;  aussi 
il  s'est  trouvé  an  moy^  âge  des  écrivains  qui 
ont  pr(^tendu  qu'il  s'était  converti  au  christia- 
nisme. On  lit  dans  la  Chronique  du  Pseudo- 
Dexter  que  Trajan  l'envoya  en  Crète  pour  y 
bâtir  un  temple,  et  que  là  il  fut  converti  par 
l'évêque  saint  Titus.  Dexter  ajoute  :  «  Il  ne 
manque  pas  d'auteurs  qui  pensent  qu'il  souffrit 
le  martyre  è  Cême,  le  7  du  mois  d'aoAt.  »  Cette 
étrange  fable  n'a  pas  besoin  de  réfutation  ;  mais 
elle  méritait  d'être  rappoHée. 

On  ne  sait  rien  des  dernières  années  de  Pline, 
sinon  qu'il  exerça  les  fonctions  municipales  de 
curateur  du  lit  et  des  bords  du  Tibre,  et  on 

tn  On  en  trmiTe  an  mrleox  etemple  daM  la  carm- 
poBtfanee  de  PH^e.  A  la  tultr  tf'«n  iKendie  q«i  arah  dé- 
vasté Nteonédir,  et  pour  prévenir  le  retour  tfe  pirrib 
accidents  le  proprétrur  songea  à  organUer  pann<  les 
arttuans  ane  compnicnle  totfltyttrm)  destinée  à  éiet^are 
les  taecndies  :  il  en  référa  i  rempereor.  en  Inl  écrivant 
que  celte  compagnie  n'aiiratt  qu'une  destination  spé- 
ciale, qu'on  n*y  admettrait  que  le*  artisans,  qa'ils  ne  ne- 
ralent  que  cent  cinquante  et  aéraient  par  eonaéqoeot  ta- 
dles  i  sorvelller.  Malgré  loutiv  cespréeauttoas.  Trajan 
refusa  l'aotonsaiion.  par  le  motif  que  :  «  ces  rénnlons  de- 
Ttennent  pmmptrment  dessorlt^irs  Illégale*  ou  •ecrétcs 
^UtriM)  et  dcscaa«>ro  de  trnobie<.  »  0«  conptssd  qnttt- 
déiiendamine Ht  de  tonte  oplnton  rellgteiise.  Ica  iiniseMcs 
confréries  chrctleunrs  devaient  élre  très-mal  vues  d'one 
autorité  aussi  soupçonneaie. 
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igDore  la  date  de  sa  mort;  il  est  r.ertain  seule- 
meot  qu'il  snrrécat  plus  de  treize  ans  à  koq  re- 
tour de  Bttliynfe.  11  fut  deax  fois  marié,  etn'eat 
pas  d'enfants.  Sa  seconde  Temme,  Calpurnia,  était 
la  pelite-fiile  de  Calparnius  Fabatus. 

Pline  nous  est  bien  connu  par  ses  Lettres; en 
7  Toit  qa*il  était  riche,  bienTeillant,  libéral.  11 
bàlit  on  temple  à  Tifemnm  et  une  chapelle  à 
Céiès,  dans  une  de  ses  propriétés;  il  contribua 
pour  on  tiers  à  rétablissement  d'une  école  dans 
te  municîpe  de  Côme ,  et  Tint  plusieurs  fois  au 
secours  de  poètes  ou  de  littérateurs  qui  se  trou- 
Taient  dans  la  gène.  Il  se  montrait  bon  mattre 
pour  ses  esclaves.  11  est  ?rai  que  tai-mème  nous 
apprend  toutes  ses  bonnes  actions,  et  Ton  a  sup- 
posé que  la  Tanité  qui  le  fH>rtait  à  en  parler 
avait  bien  pu  les  lui  inspirer;  cette  conjecture 
nous  paraît  trop  sévère.  Quoique  très-sensible  à 
la  louange,  et  la  recherchant  même  avec  une 
sollicitude  naïve  et  parfois  puérile,  Pline  n'a- 
vait pas  besoin  dn  mobile  de  la  vanité  pour  faire 
te  bien  :  il  avait  Tàme  naturellemeni  délicate  et 
généreuse.  Sa  correspondance,  qui  ne  dissimule 
aucun  de  ses  petits  défauts,  atteste  un  caractère 
aiibable,  et  révèle  lieaucoop  d'actes  de  bienfai- 
sance. Sa  faible  santé,  autant  que  son  goût  pour 
l'étude,  le  porta  à  recherclier  une  vie  pai- 
sible. Il  a  décrit  plusieurs  fois,  et  toujours  avec 
«harme ,  la  tranquille  et  agréable  existence  qull 
menait  dans  ses  nombreuses  villas ,  dès  qu'il 
pouvait  se  dérober  aux  tracas  de  Rome,  pas- 
sant, suivant  les  saisons,  du  lac  de  Côme  à  l'É- 
tmrie  et  de  l'Étrurie  an  Laurentin  ;  c'est  la  vie 
d'un  grand  seigneur,  frugal  dans  ses  habitudes, 
modéré  dans  ses  goûts,  amateur  passionné  et 
€iquis  des  belles-lettres. 

Sa  réputation  d'orateur  et  d'écrivain  était 
grande;  ses  contemporains  le  plaçaient  sur  le 
même  rang  que  Tacite,  son  ami  ;  la  postérité  a 
établi  entre  eux  une  grande  difTérence,  mars  elle 
n'a  point  été  sévère  pour  Pline  le  Jeune,  qui  est 
resté  nne  des  figures  les  plus  attrayantes  de 
Tantiquité-  Peut-être  même  n'est-il  aucun  ancien 
qai  nous  paraisse  aussi  près  de  nous.  Le  con- 
temporain et  l'ami  de  Tacite  est  presque  un 
moderne.  La  délicatesse  de  ses  sentiments  et 
i*lngénieuse  finesse  de  son  style  le  distinguent  de 
tous  les  autres  écrivains  latins.  Il  reste  de  loi 
neuf  livres  de  Lettres;  ce  recueil,  formé  par  lui- 
même,  ne  contient  que  des  lettres  écrites  en  vue 
du  public,  ou  revues  avec  soin  ;  il  tt*y  faul  point 
chercher  l'aisance  et  l'ampleur  de  Cicéron,  mais 
on  y  trouve,  dans  un  style  travaillé  avec  un  art 
heureux,  de  très-jolies  descriptions,  de  fines 
peinturea  de  moRors,  et  d'intéressants  détails  sur 
les  hommes  et  les  choses  d  une  époque  qui  fut  (e 
point  cnlminant  de  la  civilisation  dans  l'anti- 
quité. Le  dixième  livre,  qui  contient  la  oorrespon- 
^Mce  échangée  entre  l'empereur  et  le  proprétenr 
éa  Pont,  n'a  pas  le  mérite  littéraire  des  neuf  pre- 
miers livres,  mais  cette  correspondance  a  un  grand 
intérêt  historique;  à  ce  point  de  vue,  tUe  eat  plus 


importante  même  qjaele Panégyrique  deTrajan, 
composition  extrêmement  hatn'ie,  mais  froide,  qui 
cache  d'ailleurs  sous  un  style  trop  artificiel  et  sous 
les  formes  fatigantes  de  l'adulation  des  sentiments 
nobles  et  des  pensées  sérieuses.  Il  est  curieux  de 
voir  dans  cette  harangue  officielle  l'idée  que  se 
faisaient  de  leur  temps  et  du  gouvernement  im- 
périal des  esprits  aussi^lairés  que  Pline  et  ses 
collègues  du  sénat.  Le  Panégyrique  de  Trajan 
exerça  one  grande  influence  sur  la  dernière  pé- 
riode de  la  littérature  latine ,  et  servit  de  type  à 
beaucoup  de  discours  aussi  inférieurs  à  celui  de 
Pline  que  les  princes  qui  en  furent  l'objet  étaient 
inférieurs  à  Trajan.  La  première  édition  des 
Epistolœ  et  du  Panegyricus  est  de  Venise, 
1485,  in-4'';  one  des  dernières  et  des  meilleures 
est  la  réimpression,  très-améliorée,  de  celle  de 
J.-M.  Gesnerpar  G.-H.  Scbsefer,  Leipzig,  1805, 
in-8*.  La  meilleure  édition  pour  les  Epistolx 
seules  est  celle  de  Corthis  et  Longolius;  Amster- 
dam, 1734,  in-4*.  Celle  de  Titze  (Prague,  1820, 
in-S**)  est  estimée.  I^  Lettres  de  Pline  ont  été 
traduites  en  allemand  par  E.  Thierfeld,  1823-29; 
par  E  -A.  Schmid,  1782,  et  par  J.-D.  ScbasTer, 
1801  ;  en  anglais  par  lord  Owery  et  par  ,W.  Mei> 
moth  ;  en  français,  par  Sacy,  dont  la  traduction 
se  distingue  par  le  naturel  et  l'élégance. 

Léo  JOUBKBT. 

interiptkmet  anttfwr  et  TetHmonia  veterum  dtn 
l'éditloo  de  Schaefer.  >  Maa««in ,  fiU  Flinii  JuniùrU  ; 
Amslerdanif  17M,  in  S».  —  f^U  de  IMIse,  par  dellarliu, 
préface  de  Geancr  et  de  Schirfer  dans  rédltlon  de  Schc- 
fer.  —  fie  de  Pline  en  tête  de  rédttloa  de  Titze. 

FLissoN  (  Marie' Prudence  )f  femme  auteur, 
née  à  Chartres,  le  27  novembre  1727,  morte  le 
17  décembre  1788.  Son  père  était  procureur  au 
bailliage.  Son  goût  pour  l'étude  la  tint  éloignée 
dn  monde,  et  lui  fit  préférer  le  célibat  à  un  ma- 
riage honorable.  Bientôt  la  bizarrerie  de  son  es- 
prit la  porta  à  traiter  des  sujets  évidemment 
étrangers  à  son  sexe.  Elle  se  fit  connaître  d'a- 
bord par  quelques  pièces  fugitives  en  prose  et 
en  vers  insérées  dans  les  journaux  dn  temps. 
Elle  ne  s'arrêta  pas  là.  En  1764  les  hommes  de 
l'art  agitaient  une  question  qui  n'en  serait  pins 
une  aujourii'hui ,  à  savoir  si  l'enfant  né  dix  mois 
dix  jours  après  la  dissolution  du  mariage  était 
légitime.  MH«  Plisson  ne  craignit  pas  d'inter- 
venir dans  re  grave  débat  et  d'attaquer  avec  ▼!- 
vacité  l'opinion  de  LetMs ,  de  Bertin,  d'Antoine 
Petit,  etc.  Ce  qui  lui  valut  plus  d'une  éplgramme. 
Elle  se  prit  aussi  à  étudier  avec  passion  la  nature 
du  chat  et  à  vérifier  ce  qu'en  avaient  écrit  les 
naturalistes;  elle  voulait  en  faire  la  physiolo- 
gie; elle  demandait  dans  un  de  ses  opuscules  : 
N  Quel  animal  plus  répandu  et  plus  à  portée  d'être 
examiné  par  ôe»  gens  instiuits  que  le  chat?  v 
Sa  bibliotliAque  était  curieuse  -à  tous  égards. 
M"«  Plisson  a  laissé  :  Odes  sur  la  vie  cham- 
pêtre (1750);  —  Projet  pour  soulager  tes 
pauvres  de  la  campagne  (  Chartres,  175S);  — 
Recherches  sur  la  durée  d£  la  grossesse  (Ams- 
terdam, 1766);  —  La  promenade  de  province^ 
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nouvelle,  avec  let  voffoges  (Tùromasis  dans 
File  de  Bienveillance  et  dans  la  planète  de 
Mercure  (Paris,  1783,  in- 12)»  et  MaximeM 
morales  d'un  philosophe  chrétien  (  Paris , 
1783,  în-lft).  Doublet  i»b  B. 

.  sut  Moçr.  dei/ewmês  céUbret  (ttie). 
PLI8TO1IIG08.  Yoy.  ApiON. 

9iAiT  (Robert) t  oatnraliste  anglais ,  né  en 
1640,  à  SuttOQ- Baron  (  Kent  ),  où  il  est  mort, 
le  30  aTril  1696.  Apr^  de  fortes  étodes  à  l'u- 
niversité  d'Oxford,  Ses  connaissances  en  his- 
toire naturelle  lui  ouvrirent  en  1677  les  portes 
de  la  Société  royale  de  Londres,  qui  en  1682 
le  choisit  pour  m  de  ses  secrétaires.  Nommé 
conservateur  du  musée  d*Ashmole,  qu'il  enri- 
chit des  curiosités  de  tous  genres  recueillies  dans 
ses  excursions ,  il  obtint  bieotAt  après  une  chaire 
de  chimie  à  Londres,  et  résigna  ces  deux  emplois 
en  1690.  n  eut  aussi  le  titre  d'historiographe  du 
roi  Jacques  II.  En  1694  11  fut  nommé  héraut 
d'armes  {mowbray  herald)  et  archiviste  delà 
cour  d'honneur.  Plot  est  regardé  comme  le  pre- 
mier qui  se  Sbit  occupé  d'écrire  sur  l'histoire 
naturelle  d'Angleterre.  Il  avait  fait  de  nombreuses 
excursions, et  son  Intention,  telle  qu'il  l'a  déve- 
loppée dans  une  lettre  à  l'évéque  Fell  (  voy .  à 
la  fin  du  t  II  de  VitinéraUre  de  Leiand  ),  était 
de  visiter  en  détail  tous  les  comtés  et  d'y  re- 
cueillir toutes  sortes  de  matériaux  pour  compléter 
la  Britannia  de  Camden  ou  d'autres  ouvrages. 
Aussi  entreprit- il  sur  on  plan  très- vaste  la  pu- 
blication des  Natural  historiés  of  Oxfordshire 
and  StaJJordshire  (  Oxford,  1677-1686,  2  part, 
in-fol.  ),  dont  la  première  partie  fut  réimpr.  en 
1705  avec  des  additions  de  John  Burman,  son  fils 
adoptif.  Ce  travail ,  ditPulteney,  n'a  pas  été  sur- 
passé pour  l'abondance  et  Texactitode  des  rensei- 
gnements. On  a  encore  de  Plot  :  De  origine  fon» 
ifium(1685.  in*8**),  des  notices  et  des  mémoires 
insérés  dans  les  Philosophical  transactions^  et 
beaucoup  de  matériaux  manuscrits  relatifs  à 
l'histoire  naturelle  du  Kent,  du  Middiesex  et  de 
Londres.  P.  L. 

Pallcney,  Skétehe».  ->  Oialaiert,  CenertU  BUtgraph, 
Dut, 

PLOTIR  (DXiatTvo;),  chef  de  l'école  philo- 
sophique néoplatonicienne,  né  en  205  après 
J.  C.,è  Lycopolis,  en  Egypte  (1),  mort  en  270, 
en  Campanie,  dans  la  seconde  année  dn  règne 
de  l'empereur  Claude  11.  A  huit  ans  U  Ait  mis 
entre  les  mains  d'un  grammairien  dont  le  nom 
ne  nous  a  pas  été  conservé;  et  à  cet  ftge  il  avait 
encore  une  nourrice,  «  dont  il  découvrait,  dit' 
Porphyre,  le  sein  pour  téter  avec  avidité  ».  A 
vingt-huit  ans,  il  se  mit  avec  ardeur  è  étudier  la 
philosophie, sous  les  maîtres  les  plus  renommés 
d'Alexandrie;  mais  il  s^attacha  de  préférence  à 
l'école  d'Ammonius  Saecas.  Pour  s'initier  en- 
suite  aux  doctrines  des  Perses  et  des  Indiens ,  il 
accompagna ,  à  trente-neuf  ans ,  l'empereur  Gor- 
et) Seloo  .SnMai  et  Bonape  ;  car  Porphyre  n'indlqae 
pM  te  Ueu  ée  nalMânce  d«  Ptotla,  dont  U  a  tracé  la  f^ie. 


dien  dans  son  expédition  en  Mésopotamie.  Après 
la  mort  de  Gordien ,  il  parvint  à  atteindre  Aa- 
tioche,  d'où  il  gagna  Rome.  11  y  enseigna  depuis 
245  jusqu'à  l'époque  de  sa  mort.  Au  nombre  de 
ses  disciples  on  cite  AméUus,  Longin  et  Por- 
phyre. 

A  le  juger  d'après  certains  traits',  rapportés 
par  son  biographe,  Plotin  avait  une  de  ces  oi^- 
nisations  encore  inexpliquées  (car  le  mot  me- 
dium^  employé  par  les  spirites  ou  spiritualistes 
modernes,  n'explique  rien)  qui  se  prêtent  singuliè- 
rement à  la  producfîoa  de  certains  phénomènes, 
que  la  crédulité  et  le  scepticisme  tendent  éga- 
lement à  dénaturer.  Ces  organisations  peuvent 
se  présenter  chez  l'homme  sam  aussi  bien 
que  chez  le  malade.  C'est  dans  ce  dernier  cas 
que  se  trouvait  sans  doute  Plotin  ;  car  U  était, 
suivant  Porphyre,  atteint  d'une  espèce  d'alfec- 
tion  chronique  du  pylore  (xotXtouc^^),  et  d'après 
Suidas,  du  mal  sacré  (épilepste  ).  Sa  maladie  se 
compliqua  d'un  mal  de  gorge,  snrvenu  à  la  smVe 
d'un  écart  de  régime  (1);  «  ce  mal  s'aigrit 
à  un  tel  point,  ajoute  le  disciple  qui  l'avait  soi- 
gné, que  sa  voix,  auparavant  belle  et  forte, 
re;^ta  toujours  enrouée;  en  outre,  sa  vue  se 
troubla,  et  il  lui  survint  des  ulcères  aux  pieds  et 
aux  mains.  »  Il  ne  voulut  jamais  prendre  de  re- 
mède, et  s'abstint  de  manger  de  la  chair  des  ani- 
maux domestiques.  On  cite  aussi  de  lui  comme 
une  singularité  de  n'avoir  permis  à  aucun  ar- 
tiste de  faire  son  portrait  ou  son  buste.  «If 'est- 
ce  pas  assez ,  disait-il,  de  porter  sans  cesse  avec 
nous  cette  image  en  chair  et  en  os,  le  corps  dans 
lequel  la  nature  a  renfermé  notre  Ame?  Faut-il 
encore  transmettre  à  la  postérité  l'image  de  cette 
image  comme  un  objet  qui  Taille  U  peine  d'être 
regardé?  »  Son  biograplie  nous  raconte  encore 
qu'il  ne  voulut  jamais  lui  dire  ni  le  mois  ni  le 
jour  où  il  était  né,  «  parce  qu'il  ne  croyait  pas 
convenable  qu'on  célébr&t  le  jour  de  sa  nais- 
sance »  ;  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  dWrir  un 
sacrifice  et  de  régaler  ses  amis  aux  anniversaires 
de  Platon  et  de  Socrate.  Voici  les  particularités 
caractéristiques  qui  ont  fait  considérer  Plotin , 
par  ses  disciples,  comme  im  être  en  relation  im- 
médiate avec  les  dieux.  Porphyre  nous  raconte 
l'entrevue  que  son  maître  eut  un  jour  avec  uo 
prêtre  égyptien,  dans  le  temple  d'Isis  è  Rome.  Ce 
prêtre  avait  invité  Plotin  à  venir  assister  è  l'ap- 
parition d'un  démon  familier  qui  lui  obéissait 
dès  qu'il  l'appelait.  L'Égyptien  évoqua  son  dé- 
mon. Mais  à  sa  place  il  apparut  un  dieu  qui 
était  d'un  ordre  supérieur  à  celui  des  démons  ; 
ce  qui  fit  dire  au  prêtre  :  «  Que  tous  êtes  heu- 
reux, Plotin ,  d'avoir  |iour  démon  un  Dieu  !  » 
Aussi  Plotin  répondit-il  à  Amélios,  qui  l'avait 
un  jour  prié  de  célébrer  avec  lui  la  fête  d'ime  di- 

(1)  teletant  rmaire  des  bains.  11  «e  eontenUlt  de  lefilre 
trledoiuier  tous  les  Jours.  Ceax  qui  lolreodaleatceacrvlce 
étant  morts  de  la  peste  qui  ravageait  Rone.  co  tCl,  aoua 
le  régne  de  Oalllen,  U  négligea  de  se  faire  CrleUonner, 
et  eette  négligence  lot  causa  an  mal  de  gorge.  (Porplijrp, 


439 


PLOTIN 


490 


vinitë  inférieure  (la  noiiveHelone):  «  (Test  à  ces 
dieux  de  Tenir  ne  cherclier,  et  non  pas  à  moi 
d'aller  les  trouver.  »'—  On  cite  comme  un 
trait  de  la  puissance  du  démon  de  Plotia  U  pu- 
nition aui  fut  Infligée  à  nu  de  ses  maux,  nommé 
Olyropios,  qui  voulait  reoeorceler  h  Taide  d'opé- 
rations magiques.  Piotin,  s*en  étant  aperçu, 
s'écria  :  «  En  ce  moment ,  le  corps  d'Olympius 
prouve  des  convulsions  et  se  resserre  comme 
une  bourse.  »  Olyropius  cessa  ses  malé6ces  en 
essayant  les  maux  mêmes  qu'il  voulait  faire 
souffrir  à  son  adversaire.  Au  rapport  de  Por- 
phyre, Plotin  avait  aussi  la  faculté  de  découvrir 
les  objets  volés  et  de  prévoir  ce  que  chacun  de 
ses  compagnons  deviendrait  un  jour.  Quoi  qu'il 
en  soit,  les  disciples  ont  certainement  exa- 
géré ou  mal  interprété  les  doctrines  du  maître 
concernant  le  démon  ou  le  génie  familier.  Car 
voici  ce  que  Plotin  a  lui-même  enseigné  :  «  Qu'est 
notre  démon?  C'est  une  des  puissances  de  notre 
âme.  Qu'est  notre  Dieu?  Cest  également  une 
des  puissances  de  notre  Âme...  Est-ce  là  le  démon 
auquel  nous  sommes  échus  pendant  notre  vie  ? 
Non  :  notre  démon  est  la  puissance  immédiate- 
ment supérieure  à  celle  que  nous  exerçons;  car 
elle  préside  h  notre  vie  sans  agir  elle-même.  La 
puissance  qui  agit  en  nous  est  la  puissance  in- 
férieure à  celle  qui  préside  à  notre  vie,  et  c'est 
elle  qui  nous  constitue  essentiellement.  Si  nous 
vivons  de  la  vie  sensitive,  nous  avons  pour 
démon  la  raison;  si  nous  vivons  de  la  vie  ra- 
Gonnelle,  nous  avons  pour  démon  le  principe 
supérieur  i  la  raison ,  princi|)e  qui  préside  à 
notre  vie,  mais  n'agit  pas  lui-même  et  laisse 
agir  la  puissance  (1).  »  Ainsi,  dans  le  sens  de 
Plotin,  le  démon  familier,  «  que  chacun  se 
dioisit  soi-même  suivant  son  genre  de  vie  »,  n'est 
pas  an  être  distinct  de  l'homme,  mais  une  sorte 
de  dépendance  ou  de  continuité  de  l'Âme  (2). 

L'empereur  Gallien  et  Pimpératricè  Saionine , 
j^a  femme,  enrent  Plotin  en  grande  estime.  C'est 
ce  qui  avait  engagé  le  philosophe  à  les  prier  de 
faire  rebâtir  une  ville  de  Campanie  en  raines,  de 
la  lof  donner  avec  son  territoire  et  de  per- 
mettre h  ceux  qui  viendraient  l'habiter  d'être 
régis  par  les  lois  de  Platon.  Cette  ville  devait 
porter  le  nom  de  Platonopolit.  Mais  la  réalisation 
de  ce  projet  fut,  dit  on ,  empêchée  par  les  cour- 
tisans de  l'empereur.  Pendant  son  enseignement 
à  Rohm,  plusieurs  sénateurs  venaient  l'écouter. 
Parmi  ees  derniers  on  cite  un  certain  Rogatianus, 
qui,  pour  mieux  se  détacher  de  la  vie  selon  les 
préceptes  du  mattre,  avait  abandonné  ses  biens, 
renvoyé  ses  domestiques  et  renoncé  h  ses  digni- 

(I)  m*  Ennéadê,  Hv.i  (trad.  de  M.  BouUlel  ). 

(>)  Gependant,  dans  on  aulre  puaage  jive  Ennéads, 
IW.  4),  raoteur  semble  revenir  inr  celte  opinion .  quand 
Il  dll  «  que  les  démons  sont  les  Instramenis  de  rame  onl- 
▼ervelle,  et  qu'ils  sont  snsceptlblcs  d'être  amenés  .'k  eer- 
tnins  aetra  et  d'entendre  les  vœux  qu'on  leur  adresse. 
L«s  ddnooi  soumis  â  cette  Influence  sont  ceux  qui  se 
rapprochent  des  bommcs,  et  Us  y  sont  d'autant  plus  sou- 
Bis  qa*Ua  s'en  rapprochent  davantage.  « 


tés.  Plotin  avait  beaucoup  d'éloquence  natorelle. 
«  Il  parlait,  dit  Porphyre,  fort  bien  dans  ses 
conférences;  il  savait  trouver  sur-le-champ  les 
réponses  qui  oonvcnaient.  Cependant  son  lan- 
gage n'était  pas  correct  :  il  disait,  par  exemple* 
iva|tvï)|A(axrrat  an  lieu  de  àvap.i[&vi^9X£Tas  ;  il 
commettait  les  mêmes  fautes  en  écrivant.  Mais, 
lorsqu'il  parlait,  son  intelligence  semblait  briller 
sur  son  visage  et  l'illuminer  de  ses  rayons.  Il 
était  surtout  beau  quand  il  disentait  :  on  voyait 
alors  comme  nne  légère  rosée  couler  de  son 
rtoui;  la  douceur  brillait  sur  sa  face,  et  il  ré- 
pondait avec  bonté...  Il  ne  retouchait  jamais  ce 
qu'il  avait  écrit,  parce  que  U  faiblesse  de  sa  vue 
lui  rendait  toute  lecture  fort  pénible.  Le  carac- 
tère de  son  écriture  n'était  pas  beau  ;  il  ne  sé- 
parait pas  les  mots  et  faisait  très-pen  d'attention 
à  l'orthographe  :  il  n'était  occupé  que  de  ses 
idées.  Lorsqu'il  avait  fini  de  composer  quelque 
chose  dans  sa  tête,  et  qu'ensuite  il  écrivait  ce 
qu'il  avait  conçu ,  Q  semblait  qu'il  copiÂt  un 
livre...  U  ne  se  reposait  jamais  de  cette  atten- 
tion intérieure;  elle  cessait  à  peine  durant  un 
sommeil  troublé  souvent  par  l'insuffisance  de  la 
nourriture  et  par  cette  concentration  perpétuelle 
de  l'esprit.  »  Eustocbius  recueillit  les  dernières 
paroles  de  Plotin  qui  était  venu  mourir  dans  le 
domaine  de  Zéthus,  un  de  ses  anciens  amis. 
Plotin  lui  dit  en  expirant  :  «  Je  vais  apporter 
ce  qu'il  y  a  de  divin  en  nous  à  ce  qu'il  y  a  de 
divin  dans  l'univers.  »  Ces  paroles  résu- 
ment en  quelque  sorte  tout  son  système  philo- 
sophique. 

Les  écrits  de  Plotin  furent  recueillis  par  Por- 
phyre, qui  les  a  distribués  en  six  parties,  appe- 
lées Ennéades  (Neu vaines),  parce  qu'elles 
comprennent  chacime  neuf  (îwéa)  livres.  Cet 
ouvrage,  joint  i  ce  qui  nous  reste  d'Aristote  et 
de  Platon,  forme  le  principal  monument  de  la  phi- 
losophie antique.  Le  système  de  Plotin  se  propose 
de  ramener  le  subjectif  et  Tobjectif  à  l'identité 
qiû  elle-même  a  pour  base  l'unité  absolue.  Cette 
unité  ne  peut  pas  être  saisie  par  la  pensée, 
mais  par  l'intuition  immédiate,  icopouata.  Le 
but  de  la  philosophie  était  donc,  suivant  Plotin, 
l'union  immédiate  de  l'Âme  avec  Dieu.  «  Si  l'Âme, 
dit-il,  est  étrangère  aux  choses  divines ,  ponr* 
quoi  tenter  d'en  pénétrer  la  nature?  Si,  au 
contraire,  elle  a  une  étroite  affinité  avec  elles , 
elle  peut  et  doit  chercher  à  les  connattre.  » 
Pour  arriver  à  cette  connaissance,  toute  Âme 
doit  d'abord  considérer  que  «  c'est  TÂme  unl- 
verselle  qui  a  produit,  en  leur  souillant  un  es- 
prit de  vie,  tout  ce  qui  est  sur  la  terre  etiau  ciel. 
Pour  comprendre  comment  la  vie  s'est  â  la  fois 
répandue  dans  l'univers  et  dans  chaque  être  vi- 
vant, «  il  faut  que  notre  âme  contemple  l'Âme 
universelle,  et  pour  y  arriver  elle  doit  être  af- 
franchie de  l'erreur,  et,  plongée  dans  un  profond 
recueillement,  faire  taire  l'agitation  du  corps,  le 
tumulte  des  sensations  et  tout  ce  qui  l'entoure. 
Que  tout  se  taise  donc,  et  la  terre  et  la  mer,  el 
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l'air  et  le  ciel  roèmed}.  Que  l'Ame  se  repràiente 
alors  la  grande  Ame,  qai  de  tous  côtés  déborde 
dans  cette  masse  immobile,  8*y  répand»  la  pé- 
nètre intimement  et  riUumine  comme  les  rayons 
du  soleil  éclairent  et  dorent  un  sombre  nuage  (2).  » 
L'âme,  selon  Plotin,  ne  forme  pas  avec  le  corps 
un  véritable  composé  :elle  y  est  comme  la  lumière 
dans  l'air,  c'est-à-dire  passagèrement  et  sans 
s'y  combiner.  Mais  elle  n'en  pénètre  pas  moins 
le  corps  tout  entier  :  c'est  par  «a  pnissance  ou 
ses  facultés  (20v«(utc)  qn'elle  met  en  jeu  tous 
les  organes  et  leurs  fonotious.  Ces  facultés  de 
l'Ame  comprennent  la  vie  végétative,  la  vie 
sensitive,  la  vie  intellectuelle  et  la  vie  ration- 
nelle. Cette  division  est  parfaitement  exacte  :  aussi 
s'est-elle  conservée  jusqu'à  nos  jours.  De  ce  que 
«  l'Ame  ne  peut  voir  et  sentir  que  par  l'iutermé- 
diaire  du  corpa  »,  Plotin  conclut  que  la  connais- 
sance des  clioses  sensibles  suppose  une  homogé- 
néité de  rapports,  une  communauté  d'affection 
(ô{i(McaOe{a)  entre  le  sujet  et  l'objet.  Les  sens  sont 
chaînés  d'établir  une  espèce  de  contact  du  monde 
interne  avec  le  monde  externe.  Ce  n'est  qu'après 
sa  séparation  du  corps  que  l'Ame  vit  dans  le 
monde  intelligible,  qui  est  le  lieu  de  la  pensée, 
«  où  toutes  les  vérités  sont  claires  et  éviden- 
tes ».  Par  sa  contemplation  progressive,  elle  se 
crée  elle-même  le  théâtre  de  son  action,  c'est-à- 
dire  l'espace.  L'Ame  est  en  rapport  avec  les  trois 
hypostases  ou  substances  (  încoaxàdaç  )  divi- 
nes, Vunité ,  Vintelligence  et  Vâme  univer- 
selle. L'unité  constitue  le  fond  même  de  notre 
ôtre;  par  notre  intelligence  nous  sommes  en 
communication  permanente  avec  l'intelligence 
divine,  qui  contient  toutes  les  intelligences  par- 
ticulières ,  comme  l'Ame  universelle ,  à  laquelle 
nous  participons,  renferme  toutes  les  Ames  par- 
ticulières. L'Ame  humaine  est  comme  une  lu- 
mière allumée  par  Dieu  et  qui  rayonne  jusqu'à  de 
certaines  limites,  au  delà  desquelles  commence 
la  nuit.  En  regardant  ces  limites,  elle  leur  donne 
une  forme,  et  se  donne  ainsi  on  corps,  qui  se  dé- 
compose et  rentre  dani^le  réservoir  commun  de 
la  matière  dès  que  TAme  l'a  quitté.  Cest  dans  ces 
sympathies  du  corps  et  de  l'Ame  qu'il  faut  cher- 
cher le  pouvoir  surnaturel  de  l'homme  et  le  se- 
cret de  la  magie.  «  La  magie  véritable,  ajoute 
Plotin,  c'est  V Amitié  /|ui  rhffkt  dans  Tuoivers, 
avec  la  Haine,  son  contraire.  Le  premier  magi- 
cien, celui  que  les  hommes  consultent  pour  agir 
au  moyen  de  ses  philtres  et  de  ses  enchante- 
ments, c^e&iV Amour,,.  Par  cet  art  les  magiciens 
rapprochent  les  natures  qui  ont  un  amour  inné 
les  unes  pour  les  autres  ;  ils  unissent  une  Ame  à 
une  autre  Ame  comme  on  féconde  des  plantes 
éloignées  les  unes  des  antres  (3).  Il  y  adesinvoca- 

(I)  Saint  Asgostln  a  ImttéM  pawaffe  {Ctmfuskntes,  IX, 
10  )  :  5i  eui  sUeat  tttmuthis  camis,  iiltant  phantasUe 
terrm  tt  aqvarum  et  aeris,  $ilêant  et  poli,  et  ip$a  »U>i 
OMiata  sUeot»  f te. 

I»)  ffnii..  v,  Ub.  1. 

(S)  Plotin  fait  MHS  doate  id  alloiloa  à  la  f«ooo4iitfon 
dtt  palmiers ,  ptaotes  diolqaes,  c'est- A-dlre  dont  les  deu 


lions,  descliants,  des  paroles, dc^ figures, 
taines  attitudes  tristes,  certains  sons  paiotifs  qui 
ont  un  attrait  naturel,  et  leur  influence  s'étend  sur 
la  partie  sensible  de  l'Ame  ;  car  la  partie  rationnelle 
ou  la  volonté  ne  se  laisse  pas  sul^ugner  par  le^ 
charmes.  La  vertu  des  prières  ne  repose  pas  noa 
plus  snrce  qu'elles  seraient  entendues  par  des  êtres 
qui  prennent  des  déterminations  libres;  car  ce 
n'est  pas  au  libre  arbitre  que  s'adressent  les  in- 
vocations. »  Cette  théorie  de  la  magie  est  très- 
remarquable  :  elle  donne  A  croire  que  dans  \t& 
opérations  magiques  l'homme  aliène  en  quelque 
sorte  son  liture  arbitre.  Seulement  il  ne  faut  pas 
oublier  que  le  motmagieest  pris  dans  un  senstrès- 
large  par  le  célèbre  commentateur  de  Platon. 
Ainsi,  «  l'influence  magique  se  manifeste  dans  Tins- 
tinct  qui  nous  porte  au  mariage,  dans  le  soin  que 
nous  prenons  de  nos  enfants,  et  en  général  dans 
tout  ce  que  l'attrait  de  la  volupté  nous  porte  à 
faire...  Chacun  est  poussé  par  sa  nature,  oomm<^ 
par  une  foroeooculte,  vers  le  lieu  où  il  doit  se  ren- 
dre (1).  »  ~  Quanta  la  métempsycose,  Plotin 
doute  que  l'Ame  humaine  puisse  passer  dans  le 
corps  d'une  brute  ;  mais  il  admet  que  l'Ame  pure, 
complètement  dématérialisée,  n'a  pas  besoin  de 
subir  d'autres  épreuves.  «  11  ne  faut  pas ,  dit-il/ 
au  sujet  dusuidde,  faire  sortir  par  violence  l'Ame, 
du  corps ,  de  peur  qu'elle  n'emporte  avec  elle 
quelque  chose  de  matériel  ;  car,  dans  ce  cas,  cet 
éli'ment  étranger  l'accompagnera  en  quelque  en- 
droit qu'elle  émigré.  Il  faut,  au  contraire,  at- 
tendre que  le  corps  tout  entier  se  détache  natu- 
rellement de  l'Ame;  alors  celle-ci  n'a  plus  besoin 
de  passer  dans  un  autre  séjour;  elle  est  complè- 
tement délivrée  du  corps...  Enfin,  si  le  rang  que 
l'on  obtient  là-haut  dépend  de  l'état  dans  lequel 
on  est  en  sortant  du  corps,  il  ne  faut  pas  s'en 
séparer  quand  on  peut  encore  ici  faire  des  pro- 
grès (2).  » 

Plotin  a  développé  les  idées  astrologiques 
dont  le  germe  se  trouve  dans  Platon.  Tout  cons- 
pire, selon  lui,  à  on  but  unique  (<rvp,nvota  |Lia). 
«  De  même  que  dans  le  corps  humain  diaque 
organe  a  sa  fonction  propre,  de  même  dans  Pu- 
nivers  les  êtres  ont  chacun  leur  rAle  particulier; 
d'autant  plus  qu'ils  ne  sont  pas  seulement  des 
parties  de  l'univers ,  mais  qu'ils  forment  encore 
eux-mêmes  des  univers  qui  ont  aussi  leur  im- 
portance. »  Il  est  impossible  de  formuler  plus 
neltement  la  doctrine  du  microcosme  et  do  ma- 
crocosme.  Attaché  à  ses  idées  sur  l'unité  absolue, 
d'où  il  faisait  dériver  la  variété  infinie  des  clioses, 
Plotin  devait  vivement  combattre  les  doctrines 
des  gnostiques.  Ces  anciens  sectaires  du  chris- 
tianisme enseignaient,  entre  autres,  que  la  créa- 

seies  sont  séparts  et  portés  snr  des  tiges  dirrérentes  et 
sonvent  très-éloignées  les  unes  des  aatres.  Les  aoelens 
connaissaient  et  safslent  pratiquer  la  fécondaUon  artifl- 
cielle  des  palmiers  (en  secouant  le  pollen  des  fleurs  mâ- 
les aa-dessns  des  flears  Ceinetles  ). 

p)  iv«  Ennéade,  Uv.  ».  C'est  dans  cette  Kanéade  fiie 
se  troiife  es  posée  toute  la  psychologie  de  Plotin. 

(ï)  !'•  /TnJi.,  IIT.  9. 
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tîoo  do  monde  est  une  véritable  déchéance,  et 
que  le  Démiurge,  e'e^t- à-dire  le  Dieu  qui  a  créé 
et  qui  gouveroe  le  monde,  e&t  un  être  ignorant 
el  imparfait.  Plotin  réfute  cette  doctrine  comme 
coatraire  au  platoiiieme  :  en  établissant  que  le 
sujet  peasaat,  l'objet  poiséet  la  ^nséeelle-fpéme 
sont  identiques  dans  Tintell  gence  divine,  il  li- 
rait s'«tre  inspiré  à  la  fois  de  Platon  et  d'Ans- 
tote  (1).  Le  mal  qui  se  trouve  dans  l'univers,  et  qui 
formait  le  point  de  départ  du  gnostidsme,  il  le 
regarde  comme  aécessalre.  «  Tons  les  maux, 
dit-fl,  sont  utiles  à  l'univers;  tels  sont  les  ani- 
mavx  veaimeui  ;  mais  souvent  on  ignore  à  quoi 
ils  servent.  La  méchanceté  même  est  utile  sous 
beaucoup  de  rapports,  et  peut  produire  de  belles 
choses  ;  par  exemple  elle  oblige  les  hommes  à  U 
prudence,  et  ne  laisse  personne  s'endormir  dans 
une  mdolente  sécurité  (2).  »  Plotin  considère  le 
monde  comme  un  type  on  uneimagedont  les  for- 
mes se  renouvellent  sans  cesse  (elxrikv  àtl  elxo- 
vtCo|isvoc  ),  formes  qui  ont  pour  matrice  ou  ré- 
ceptacle la  matière  (Oicoxeifucvéy  ti  xal  OnoSoy.^ 
el8wv).  Il  explique  la  génération  des  êtres  par 
une  sorte  d'irradiation,  et  représente  le  principe 
de  toutes  choses  comme  un  foyer  de  lumière 
duquel  émanent  perpétuellement  des  rayons  ma- 
nifestant sa  présence  sur  tous  les  points  del'in- 
.fini.  Cette  lumière  c'est  l'Intelligence  divine;  le 
foyer  dont  elle  découle,  c'est  l'Un  (tè  f^  qui 
déploie  sa  puissance  par  la  multiplicité  des  êtres 
qui  loi  doivent  la  vie.  Au-dessous  de  l'intelli- 
gence divine  est  l'&me,  qui  en  dépend,  qui  sub- 
siste par  eUe  et  avec  elle.  L'âme  touche,  d'un 
côté,  au  soleil  intelligible  de  la  divinité,  au 
modèle  de  la  raison  (naçéBsiyf^  tov  Xoyou),  et 
de  l'antre,  au  sdeU  sensible,  au  monde.  Elle  est 
rintermédiaire  par  lequel  les  êtres  matériels  d'ici 
se  rattachent  aux  êtres  spirituels,  l'interprète 
(  jpfiiTMutix^  )  des  choses  qui  descendent  du 
monde  spirituel  dans  le  monde  sensible,  on  vont 
de  eelni  ci  à  celui>là.  «  Les  êtres  que  nous  ap- 
pelons des  dieux  méritent  ce  nom  parce  que  ja* 
mais  ils  ne  restent  attachés  à  la  oontemplatioa  de 
rinteiligence  suprême  dont  l'âme  universelle 
elle-même  n'écarte  jamais  ses  regards.  Si  les 
âmes  humaines  se  sont  précipitées  de  ces  hautes 
répons,  c'est  qu'elles  ont  contemplé  leurs  images 
dans  la  matière  comme  dans  le  miroir  de  Bac- 
chas.  Cependant  eles  ne  se  sont  pas  séparées  de 
lenr  principe  divin ,  en  sorte  que  si  tes  pieds 
tooehent  la  terre,  la  tete  s'élève  au-dessus  du 
ciel.  Elles  descendent  d'autant  plus  bas,  que 
les  soins  du  corps  les  absorbent  davantage.  Mais 
leur  père  oéleste ,  ayant  pitié  d'ellcK ,  a  fait  leurs 
liens  mortels  :  en  les  délivrant  du  corps  il  les 
fait  revenir  dans  la  région  d'où  elles  étaient  des- 
cendues (3).  »  Ce  sont  là  des  idées  sur  lesquelles 
Plotin  revient  souvent  :  elles  forment  comme  le 
pivot  du  néoplatonisme ,  qui  s'était  proposé  de 

m  li*  £nm^  ttv.lL 
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concilier  Platon  avec  Aristo le,  mais  en  inclinant 
visiblement  vers  le  mysticisme  de  l'Orient,  sur- 
tout de  la  Perse  et  de  l'Egypte. 

La  première  édition  du  texte  grec  de  Plotin 
parut  à  BAle  en  1580,  in- fol.,  avec  la  traduction 
laUoe  de  Marsile  Ficin  ;  faite  d'après  quatre  ma- 
nuscrits, elle  fut  réimprimée  en  1615,  in-fol., 
ibid.  En  1835  Fr.  Creuzer  et  H.  Moser  donnè- 
rent une  nouvelle  édition  (texte  revu,  traduction 
latine  de  Ficin,  commentaires  et  Index); 
Oxford,  3  vol.  in-4**.  Elle  a  été  reproduite  par 
M.  Dûbner,  qui  y  a  joint  des  notes  critiques, 
dans  la  fiiblioUièque  gréco-latine  de  M.  A.  Didot 
(Paris,  1855  ).  L'édition  la  plus  récente,  donnée 
par  M.  Kirchhoff  dans  la  collection  Teubner,  est 
très-correcte;  on  regrette  seulement  que  l'édi- 
teur y  ait  substitué  l'ordre  chronologique  à  la 
disposition  méthodique,  tx'aucoup  plus  commode, 
primitivement  établie  par  Porphyre.  Les  Ennéa- 
des  ont  éte  partiellement  traduites  en  anglais  par 
Thomas  Taylor,  Londres,  1794  et  1817,  in-8*,  et 
en  allemand  (la  1^  Ennéade  seulement  ) par 
V.  Engethaidt,  Erlangen,  1820-23,  in-S^  La 
première  traduction  française  complète  a  été 
donnée  par  M.  Bouillet  (Paris,  3  vol.  in-8**,  1857); 
c'est  un  travail  consciencieux,  accompagné  de 
notes  et  d'éclaircissements  fort  Instructifs. 

F.  HOEFER. 

FabricHw,  umiétktea  Crmea.  —  Stelahart,  daai  VBn- 
cyelop.  de  Paaij.  —  Wtogrr,  Âdwnbratio  decretorum 
ftotint  de  rtbut  ad  décMnam  morum  pertinentUna  ; 
WUt«nb..  fSM.  —  TeiiDemann,  CÉ$ekéohU  d€r  Phm- 
M^Ate.  l.  V.  -  Vacherai,  HiO.  dé  l'icùte  drjlexandriê. 
"  KIrchner,  J>fo  Philosophie  des  Ptotin;  Halle,  leil; 
lo-S*.  —  Dauoaa,  PloUn  et  ta  doctrine;  Parla,  1S4S, ln-8*. 

PLOUGQCBT  {Godefroi),  philosophe  alle- 
mand, né  le  25  août  1716,  à  Stuttgard,  où  U 
est  mort,  le  13  septembre  1790.  D'une  famille 
protestante  d'origine  française ,  il  était  fils  d'un 
aubergiste.  Comme  il  étudiait  k  Tubingue,  il  se 
laissa  séduire  par  les  écrits  de  Wolf,  à  tel  point 
que,  sans  renoncer  absolument  à  la  tliéologie ,  il 
s'appliqua  avec  ardeur  à  la  philosophie  et  aux 
mathématiques.  Il  manifesta  cette  double  ten- 
dance de  son  esprit  dans  la  thèse  qu'il  soutint 
en  1740  {Dtss,  qua  Cl.  F'arignonii  démons- 
tratio  geomelrica  possibilUaHs  transsubstan- 
tialionis  enervatur) ,  et  où  il  essaya  de  conci- 
lier les  principes  de  Wolf  avec  les  enseigne- 
ments de  la  religion  chrétienne.  Après  avoir  des- 
servi différentes  cures  et  dirigé  une  éducation 
particulière,  il  devint  en  1746  diacre  à  Freuden- 
stedt.  Son  mémoire  sur  les  monades  (  Primaria 
monadologia  capita;  Beriin,  1748,  in-4*)  lui 
ouvriten  1 749  les  portes  de  l'Académie  dessciencea 
de  Berlin,  et  attira  sur  lui  l'attention  du  duc  de 
Wurtemberg,  qui  lui  fit  donner,  en  1750,  la 
chaire  de  logique  et  de  métaphy.<iiqiie  à  Tu- 
bingue. Il  y  professa  aussi  l'économie  politique; 
et  en  1778  il  fut  appelé  à  Stuttgard  pour  faire 
un  cours  à  l'École  miliUire.  A  la  suite  d'une  at- 
teque  d'apoplexie  (1782)  ses  facultés  s'affai- 
i  blirent,  et  il  fulobligé  de  quitter  l'enseignement; 
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quelque  temps  après,  an  looendie  réduisit  en 
ecndres  sa  tiibliothèqae.  Ploucqoet  'était  doué 
d'une  Ame  droite,  d'un  esprit  clairet  métlio- 
dique.  «  Champion  du  spiritualisme,  disent 
MM.  Haag,  il  combattit  avec  anUnt  de  sagacité 
qued'éruditîon les dodrines matérialistes  prônées 
par  les  philosophes  ou  dix-huitième  siècle.  Une 
€rai|[nit  même  pas  de  se  mesurer  avec  Kant. 
Pnis,  remontant  le  cours  des  siècles,  il  soumit 
à  une  sévère  analyse  les  systèmes  de  la  pliilo- 
flophie  ancienne,  qu'il  essaya  de  reconstruire  dans 
des  essais  historiques,  dignes  encore  aujourd'hui 
d'attention.  »  Cet  auteur  a  laissé  un  très-grand 
nombre  d'ouvrages,  imprimés  la  plupart  è  Tu- 
biogne,  et  écrits  d'un  style  pur,  mais  trop  con- 
cis; en  voici  les  principaux  :  Dematerialismo; 
miO,  in*4<';  -.  Principia  de  tubttantiù  et 
pfixnameHis;  Francfort,  17&8,  in-8*;  —  De 
PyrrhxmU  epoeha;  1758,  în*4*;  —  Funda- 
menta  philosophm  speculatiosB;  1759,  ia-8*, 
plus.  édit.  :  c'est  une  exposition  claire  et  précise 
du  système  de  Leibniz;  —  De  dogmatiOus 
ThaleiU  et  Anaxagùrm  ;  1 763,  in-4"  ; — Metho- 
du»  ealculandi  in  logicU;  1763,  in-S*",  où  ii 
j^résente  les  syllogismes  par  des  figures  géo- 
métriques fftdes  formules  mathématiques; cette 
méthode,  indiquée  par  Leibniz,  Tentrahia  dans 
«ne  discussion  avec  Lambertet  d'autres  savants; 
•^  ProbUmaîa  de  naiura  hominis  anie  et 
post  mortem;  1766,  in-V;  ^  Institutiones 
philowphix  theoreiiex;  1772,  1782,  in-8*; 
Blementa  philosophix  eontemplatiwe,  iive  De 
scientia  railoeinandix  Stottgaird,  1778,  in-4*'; 
—  Commentationes  phïlosùphisù  êeleetiares; 
Utrecht,  1781,  in-4*  :  choix  de  dissertations  pu- 
bliées séparément;  —  Variœ  çuxitioneetneta- 
physiese;  1782,  in-4*.  K. 

Souvenir  de  Cod.  Plùucquêt;  Tublagne,  1710,  ïa^,  — 
HuK  ntret,  Aa  France  pretettante, 

VLOUCQUBT  {GuilUiume'Godefroi)^  mé- 
decin, fils  du  précédent,  né  le  20  décembre  1744, 
à  Rœtenberg  (  Wurtemberg  ),  mort  le  1 2  janvier 
1814,  à  Tubingoe.  Il  étudia  la  médecine  dans 
cette  ville,  y  prit  en  1766  le  grade  de  docteur, 
ftt  y  enseigna  son  art  depuis  1782.  On  a  de  lui 
une  centaine  d'écrits,  publiés  tous  à  Tubingue, 
à  deux  ou  trois  exceptions  près  ;  nons  citerons 
dans  le  nombre  :  Tiova  pulmonum  docimasia; 
1782,  in-4<»  :  la  nouvelle  méthode  de  i  auteur 
consiste  à  peser  te  corps  du  fœtus  avant  de  l'ou- 
vrir, puis  les  poumons,  et  è  comparer  ensemble 
les  deux  poids  obtenus;  selon  lui,  dans  l'enfant 
qui  n'a  pas  respiré  le  rapport  est  comme  l  à  70 
et  dans  celui  qui  a  respiré  comme  2  à  70  ou  l 
à  35.  Dans  son  Cpmmentarius  in  processus  cri- 
nUnales  supra  homicidio  et  in/anticidio  (1787, 
in-8o},  il  développe  sa  seconde  épreuve  expéri- 
mentale pour  les  cas  d^infanticide;  —  Funda- 
numta  therapix  caiholica;  1785,  in-4''  ;— Ini- 
tia bibliothecêB  medteo-practiexetckirurgicx 
reafti; Tubingue,  1793-1800,  10  vol.  in'4*;  ce 
répertoire,  qui  fourmille  d'erreurs,  aélé  réimpr.  • 
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et  corrigé  sous  le  titre  de  literatura  mediea 
digesta;  ibid.,  180s,  4  vol.  In•8^  K. 

CalllMa,  MedMH,  SekrifsMUr^Uxieaiu  -  BiJgr. 
wiédieaie. 

PLOUTAIH  (  Pierre  -  Antoine  •  Samuel  -  /o- 
seph),  historien  et  jurisconsulte  français,  né  le 
7  septembre  1754,  à  Douai, où  il  mourut,  le  29 
novembre  1832.  D'abord  avocat  au  parlement  de 
Flandre,  ii  fut  pourvu  en  1777  d'une  charge  de 
conseiller  à  la  gouvernance  de  Douai.  A  l'époque 
de  la  révolution ,  il  devint  juge  au  tribunal  da 
district  de  cette  ville.  Juge  au  tribunal  dvii 
du  département  du  Nord  en  1795^  juge  sup- 
pléant au  tribunal  crimfaiel  en  1802,  et  juge  cd 
1807,  il  entra  en  1811,  oomme  cooaciner,  à  In 
cour  impériale  de  Douai,  dont  il  fit  partie  jusqu'à 
sa  mort.  Ses  principaux  ouvrages  sont  (  avec 
Six)  :  Recueil  des  édits  et  déclarations,  let- 
tres patentes  enregistrées  au  parlement  de 
Flandre,  des  arrêts  du  conseil  d^État  par- 
tieuliers  à  son  ressort,  etc.;  Douai,  1785- 
1790,  11  vol.  in  4^  :  le  douzième  volume  im- 
primé fut  détruit  par  les  ordres  de  la  Société 
populaire  en  1792;  —  Notes  fUstariqueirela' 
tives  aux  offices  et  aux  officiers  du  parle* 
ment  de  Flandre;  Douai,  1809,  in-4«;  — 
Étrennes  aux  habitants  de  Douai;  Donai, 
1809,  in- 12  :  il  contient,  avec  l'historique  des 
sièges  soutenus  par  cette  ville,  des  re- 
cherches sur  les  monnaies  qui  y  ont  été  frap- 
pées, et  une  notice  sur  l'université;  —  Noies 
historiques  relatives  aux  offices  et  aux  offi- 
ciers de  la  gouvernance  du  souverain  bail- 
liage de  Douai  à  Orcfiàes;  LUle,  1810,  in-4o; 
—  Souffenirs  à  Vusage  des  habitan ts  de  Douai, 
ou  notes  pour  servir  à  VkisUrire  de  cette  vilie, 
jusques  et  inclus  Vannée  1821;  Douai,  1822, 
in-12;  ^  Notes  historiques  relatives  aux  o/- 
ficesetauxoffiders  du  conseil  provincial  d^Ar* 
lois;  Douai,  1823,  in^*";  —  Notes  ou  essais  de 
statistique  sur  les  communes  composant  leres- 
sort  de  la  cour  royale  de  Dotuii;  Douai,  1824, 
in-12  :  opuscule  intéressant,  qui  indique  à  quelle 
juridiction  chaque  commune  ressortissait,  et  par 
quelle  coutume  elle  était  régie  en  1789;  — 
Éphémérides  historiques  delà  ville  de  Dcwa. 
biographie  douaisiennne;  Douai,  1828,  in-12. 
Les  travaux  de  Plouvain ,  presque  tous  sans  nom 
d*auteur,  forment  un  ensemble  de  docamants 
relatifs  à  l'histoire  de  la  contrée  qu'il  habitait 
Les  manuscrits  de  ses  ouvrages  composaient  le 
n*  1076  du  Catalogue  des  livres  du  président 
Bigant,  vendus  à  Douai  en  1860.    E.  Rbgajuio. 

Le  conseiUer  PUnmOH.  dans  lu  jirekèoes  kist.  et  UtL 
du  nord  de  ta  France  et  dm  midi  de  ta  Belgique,  lit, 
tes.  -  Duthillœttl,  BtbtiograplUe  dxmaieleime, 

PLOWUEN  (Edmund  ),  jurisconsulte  anglais, 
né  en  1517,  dans  le  Shropshire,  mort  le  0  février 
1685,  à  Londres.  Il  étudia  pendant  plusienre  an- 
nées la  médecine  à  Oxford,  pois  à  Cambridge, 
et  fut  admis,  selon  Wood,  à  pratiquer  cet  art  en 
1552.  Presque  aussitôt  II  y  renonça  pour  s'ap- 
pliquer à  la  jurisprudence  dans  l'école  de  Bliddle- 
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Temple^où  il  ne  Urda  pas  i  profener  laî-même 
(1508).  Soo8  le  fègpe  de  Marie  Todor,  Il  reçat 
le  titre  de  docteur;  mais  son  attachement  aax 
principes  de  TÉsIiM  romaine  loi  fit  perdre,  sous 
Elisabeth,  tout  espoir  d'arancement.  Ce  fut  un 
des  avocats  les  plus  instruits  et  les  plus  intègres 
de  son  temps,  et  ses  décisions  firent  longtemps 
autorité  dans  le  barreau  anglais.  Son  meilleur 
ouvrage,  CommentarieSf  or  reports  eontaining 
divers  cases  uponmatiers  oflaw^  fut  écrit  en 
français  et  imprimé  dans  cette  langue  (Londres, 
1Ô7I,  1578,  1599,  W13, 1684,  in-fol.);  ce  ne  (ut 
qu'en  1761,  à  la  sixième  édition,  que  Ton  songea 
à  en  donner  une  version  anglaise,  eni^chie  de 
notes  et  d'éclaircièsements. 

Woo4,  JtkenmOxm.,  1.  —  FuUer,  irorthies,  —  Bridg- 
Aan,  ijigiU  btbUogrdpht. 

PLOWDBM  fCAaWM),  casuiste  anglais,  né 
le  fmai  1743,  en  Irlande ,  mort  le  13  juin  1831, 
à  Jougue,  Tîllage  du  Donbs.  Il  était  de  la  Ik- 
mille  du  précédent.  Elevé  au  séminaire  anglais 
de  Saint-Omer,  il  termina  ses  études  à  Rome , 
où  il  entra  dans  la  Société  de  Jésus  (1759);  de 
retour  dans  son  pays,  il  professa  la  théologie  au 
séminaire  catholique  de  Stonyhurst,  et  fut  en- 
suite curé  d'une  chapelle  à  Bristol.  Défenseur 
aussi  zélé  qu'imprudent  des  doctrines  ultramon- 
laines,  il  prit  une  part  active  aux  divisions  qni 
jigitèrent  ses  coreligionnaires,  écrivit  contre  eux 
avec  une  violence  inexcusable,  et  fut  même  dé- 
sapprouvé par  le  pape.  Il  revenait  de  Rome  lors- 
qu'il mourut  bubitement,  dans  un  village  de  la 
Franche-Comté  en  remontant  en  voiture  pour 
continuer  sa  route.  Parmi  ses  écrits  on  remar- 
que :  Considérations  on  the  modem  opinion 
of  the  fallibilitif  of  the  pope  ;  Londres,  1796, 
in-8o. 

Son  frère,  Plowdbk( Francis),  mort  en  1829, 
à  Paris,  suivit  la  carrière  du  barreau,  et  se  dis- 
tingua par  ses  plaidoiries  éloquentes  ainsi  que 
par  son  habileté  dans  la  connaissance  du  di'oit. 
La  chaleur  de  ses  opinions  libérales  lui  attira 
tant  de  désagréments  qu*il  fut  obligé  de  quitter 
rirlande  et  de  chercher  un  asile  en  France. 
Outre  plusieurs  écrits  relatifs  h  U  politique  et 
à  la  jurisprudence,  il  a  laissé  en  anglais  :  His- 
toire abrégée  de  Vempire  britannique  pen- 
dant les  années  17941795;  Londres,  1795, 
iQ.So.  —  Revue  historique  de  Vétat  de  V Ir- 
lande depuis  Vinvasion  d'Henry  II  jusqu'à 
racte  d'union;  1803,  3  vol.  in-8o;  —  UUtoire 
d'Irlande;  1812,  5  vol.  In-S»;  —  Subordina* 
ik>n  humaine;  Paris,  1834,  in- 8». 

Rom,  New  Mof  r.  Dtet. 

PLVCHB  (Noil' Antoine) ,  naturaliste  et  lit* 
térateur  français,  né  à  Reims  en  1688,  mort  à 
U  Varenne-Saint-Maur,  près  Paris,  le  19  no- 
vembre 1761.  Nommé  à  Tâge  de  vingt-deux  ans 
professeur  d'humanités  dans  le  collège  de  sa 
ville  natale,  il  passa  en  1713  à  la  chaire  de  rhé- 
torique, et  fut  peu  après  élevé  aux  ordres  sacrés. 
Instruit  de  son  mérite,  M.  de  Clermont,  évèqne 


de  Laon,  lui  oflrit  la  direction  du  collège  de  cette 
ville,  place  que  Pluche  accepta  dans  Pespérance 
de  n'y  être  point,  comme  à  Reims,  inquiété  sur 
ses  opinions  religieuses.  Ses  soins  et  ses  lumières 
avaient  ramené  l'ordre  dans  ce  collège  et  ranime 
le  goût  des  bonnes  études  à  \afm ,  lorsque  son 
refus  d'adhésion  à  la  bulle  Unigenitus  le  força 
de  se  démettre  de  ses  fonctions.  Une  lettre  de 
cachet  était  même  déjà  lancée  contre  lui,  quand 
Rollin  lui  ftttroqyer  nn  asile  chez  M.  de  Gasville, 
intendant  de  Rouen ,  qui  lui  confia  l'éducation 
de  son  fils.  Kn  même  temps,  lord  Staflord  le 
chargea  de  donner  à  son  fils  des  leçons  de  phy- 
sique ,  ce  qui  permit  à  Pluche  d'apprendre  la 
langue  anglaise.  Le  hasard  lui  ayant  fait  dé- 
couvrir un  acte  intéressant  pour  la  couronne , 
acte  qu'il  adressa  au  cardinal  de  Fleury  pour  le 
déposer  aux  archives  du  royaume,  ce  ministre 
lui  donna  un  riche  prieuré,  qu'il  refusa  pour  ne 
point  signer  Tacceptation  de  la  bulle,  mais  qu'il 
échangea  contre  une  gratification  qui  lui  permit 
de  venir  habiter  Paris.  L'abbé  Pluche  y  donna 
d'abord  des  leçons  de  géométrie  et  d'histoire, 
et  se  rendit  bientôt  célèbre  par  ses  ouvrages. 
Une  surdité  extrême  le  détermfaia  à  se  retirer 
en  1749  i  la  Vareiine-Saint*Maur,  où,  après  avoir 
pendant  douze  ans  consacré  sa  vie  à  la  prière  et 
à  l'étude,  il  mourut  d'apoplexie.  On  a  de  Pluche  : 
Spectacle  de  la  nature;  Paris,  1733,  8  tom. 
en  9  vol.  in- 13,  ouvrage  instructif  et  agréable, 
mais  où  l'auteor  dit  peu  en  beaucoup  de  paroles  ; 
c'est  un  tableau  vivant  et  animé  de  Tceuvre 
de  la  création.  Il  a  été  réimprimé  souvent  et 
traduit  dans  presque  foutes  les  tangues  de  l'Eu- 
rope. Une  édition  abré|^  et  revue  en  a  été 
donnée  par  L.-F.  Janflret  (1803,  8  vol.  in-18),  et 
le  marquis  de  Puységiir  en  avait  publié  VAna- 
/yse  e< 4'il^^<{  (  Reims,  1772  ou  1780,  in- 1 3)  ; -« 
Histoire  du  Ciel;  Paris,  1739, 3  voL  in-13;  la 
Haye,  1740,  même  format  ;  traduit  en  anglais  et 
en  allemand.  La  première  partie  est  presque  nne 
mythologiecomplète,  fondée  sur  des  idées  neuve^, 
mais  simples  et  ingénieuse*;  la  seconde  partie 
est  l'histoire  des  idées  philosophiques  sur  la 
formation  du  monde;  —La  Mécanique  des 
langues;  Paris,  1751,  in-13  :  traduit  en  latin 
par  Pluche  lui-même,  sous  le  titre  :  De  lingua" 
rum  artiJMo  et  dûctrina;  Paris,  1751,  in-13; 
—  Concorde  de  la  Géographie  des  différents 
dges;  Paris,  1765,  in-13,  avec  cartes,  portrait 
de  Tauteur  et  son  Éloge  historique  par  Robert 
Etienne,  ouvrage  publié  par  Thuilier,  curé  de 
Givry-sur-Aisne,  qui  l'a  fait  précéder  de  quelques 
pièces  de  vers  échappées  dans  la  jeunesse  à 
l'abbé  Pluche;  —  Harmonie  des^Psaumes  et  de 
r Évangile  ;  Paris,  1764,  in-13,  traduction  d'une 
exacte  fidélité  et  précieuse  par  des  notes  rela- 
tives à  la  Vulgate ,  aux  Septante  et  au  texte  hé- 
breu; —  Lettre  sur  la  sainte  Ampoule  et  sur 
le  Sacre  de  nos  rots  à  iteims  ,*  Laon ,  1719,  et 
Paris,  1775,  iu-8*.  Pluche  a  laissé  en  manus- 
crit: une  Histoire  sainte  en  latin,  et  des 
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FragmenU  de  deui  Traités  ^  Vua  sur  les  Pro- 
pkéiisSf  Taotre  sar  V Élude  du  cœur  humain. 

H.  F. 

1.  Etienne.  Éloge  de  Pluckê.  —  Fdler.  DUt.  hisi.  — 
Éloge  dé  Pfuche  dans  le  bultième  câbler  de  la  Galerie 
frwtfniit.  —  i>s  6*AtfmpfiMé«  ceMret. 

VLrKBNBT  (£éD)iar<<),  botaaiste  angUîs, 
né  en  1642  ;  rannée  pn^Hae  de  sa  mort  n'est  pas 
connae.  Il  pareil  èlre  d'origine  française,  si  l'on 
s'en  rapporte  à  la  tFMisIbnnalion  latine  de  son 
noin(p^tu  quam  tiiiidus,  plus  que  net),  à 
moins  tootefois  qu'il  n'y  art  là  qn'an  simple  jen 
de  mots.  La  même  incertitude  règne  sur  presque 
toutes  les  circonstances  de  sa  vie.  On  n'est  pas 
bien  assuré  qu'il  prit,  comme  on  Ta  dit,  ses  de> 
grés  à  Cambridge.  Exerça-t-il  la  médecine  on 
fut-il  seulement  apothicaire  P  Encore  une  question 
à  résoudre.  Toujours  est-ii  qu'il  avait  le  goAtdes 
plantes .  qu'il  les  cultÎTait  dans  un  petit  jardin 
situé  derrièrs  Westminster,  qu'il  n'épai^Mit 
rien  pour  s'en  procurer  de  rares  on  de  nouvelles. 
Son  herbier,  riche  de  huit  mille  plantes,  devint 
une  des  curiosités  do  temps  :  il  (bt  acheté  par 
Sloane  et  déposé  plus  tard  au  Musée  britan- 
nique .Vers  la  lin  deses  jonre,  il  était  dans  nn  état 
TO  stn  de  l'indigence,  et  sollicita  des  seeoun  de  la 
reine  d'Angleterre,  qol  loi  donna  la  surintendance 
dn  jardind'Hamptoncourt,  en  mène  tempsque  le 
^  titre  de  professeur  royal  de  botanique.  Plnkenet 
*  possédait  nue  instruction  solide,  plus  réelle  peut* 
être  que  celle  de  Sloane  et  de  Peliver,  qui  avaient 
en  le  talent  d'arriver  tout  à  la  fois  à-  la  renommée 
et  à  la  fortune;  il  ne  les  aimait  pas,  et  critiqua 
leurs  ouvrages  avec  amertume.  Quant  aux  siens , 
ils  ioiiirent,  lors  de  leur  apparition,  d'une 
Togue  méritée;  oo  les  consulte  encore  avec 
fruit;  il  les  publia  à  ses  frais  »  et  ils  renfer- 
ment la  description  de  plus  de  plantes  qu'au- 
cun auteur  n'en  avait  fait  connaîtra  avant  lui.  En 
voici  les  titres  :  Photographia  (Londres,  1691- 
1696,4  part.  \ïkk^)\AlmagestUM  àotamicum 
(ibid.,  1696,  in-4*),  AlmagmU  àotanéd  Man- 
tissa  (ibid.,  1700,  in*4*),  et  Ainaltkeum  bota- 
nitum  (ibid.,  1705,  in-4'»).  Oes  quatre  traités 
ont  été  réunis  en  I7S0  et  en  1769,  et  augmentés 
en  1779  d'un  Index  approprié  par  Gitfeke.  Ils 
contiennent  plus  de  2740  petites  figures  de 
plantes,  dessinées  par  un  grand  nombre  d'ar- 
tistes et  rangées  par  ordre  alphabétique;  les  ob- 
servations critiques  y  sont  rares,  et  on  n'y  trouve 
aneune  idée  générale.  Plumier  a  consacré  à  ce 
botaniste  nn  genre  de  plantes  de  la  famille  des 
enphorbiacées(^HAeiie^iii).  P.  L— r. 

PttItMier.  SIteUkeê  tftU  rrogreu  ofbottmg,  —  lees, 
C^clopmdia.  -  BUigr.  méd, 

PLUMIER  (  Charles  ),  botaniste  français ,  né 
en  1646,  à  Marseille,  mort  en  1704,  au  port 
jSaiate-Marie.près  Cadix.  11  éUit  d'une  famille 
obscure,  et  de  bonne  heure  il  fit  profession  dans 
l'ordre  des  Minimes.  Habile  à  toute  chose  et  cu- 
rieux d'apprendre,  il  avait  étudié  les  mathéma- 
tiques et  la  peinture,  il  faisait  des  instruments 
d'optique  et  s'était  exercé  à  l'art  de  tourner.  En- 


voyé à  Rome  dans  Je  couvent  de  la  Trinité  da 
Mont,  qui  appartenait  à  la  France,  il  se  lia  avec 
Paolo  Boccone,  qui  lui  communiqua  son  peo- 
oliant  pour  la  botanique.  A  son  retour,  il  reçut 
des  leçons  de  Touruefort,  et  obtint  la  permission 
de  visiter  les  lies  d'Hyères,  les  eûtes  de  U 
Provence  et  du  Languedoc,  afin  d'y  recueillir  des 
plantes.  En  168911  consentit  avec  empressement 
à  accompagner  Surian  dans  les  Antilles  fian- 
çaises  pour  en  examiner  les  productions  et  ponr 
y  taire  les  recherches  qui  pourraient  être  utiles 
à  l'agriculture.  Une  pension  et  le  titre  de  bota- 
niste du  roi  furent  la  récompense  du  zèle  et  du 
succès  avec  lesquels  il  remplit  cette  mission. 
Par  ordre  de  Louis  XIY,  il  visita  deux  fois  en- 
core l'Amérique,  en  1693  et  en  1C95,  et  fit  des 
courses  multipliées  dans  l'Ile  de  SainUDomin- 
gue  el  sur  le  littoral  du  Mexique.  11  allait 
s'embarquer  de  nouveau,  dans  le  but  particulier 
de  reconnaître  l'origine  des  meilleures  es|)èces 
de  quinquina ,  lorsqu'il  mourut  d'une  inflamma- 
tion de  la  plèvre,  à  1*^  de  cinquante «ix  ans. 
Plumier  est  peut-être,  selon  Cuvier,  de  tous  les 
hommes  qui  se  sont  occupés  d'histoire  naturelle, 
celui  qui  a  été  le  plus  actif.  Il  laissa  en  effet  des 
manuscrits  en  grand  nombre:  outre  ceux  qui  ont 
été  imprimés,  il  en  reste  eueore  beaucoup  à  la  Bi- 
bliotlièque  impériale  ^32  vol.  in-fol.\  et  au  mu- 
séum d'histoire  naturelle  sur  des  recherches  de 
tons  genres,  ainsi  qu'en  Hollande  et  à  Berlin  ;  plu- 
sieurs ont  été  perdus.  11  dessinait  avec  tant  de 
facilité  que  le  nombre  de  ses  figures,  tant  d'ani- 
maux que  de  plantes,  s'élève,  dane  le  catakigue  du 
P.  Feuillée,  à  prèsde 6,000  ;  œs  figures,  la  plupart 
au  simple  trait,  sont  des  meiileuras  et  des  plus 
fidèles  que  l'on  connaisse.  Boerhaave  en  fit  copier 
508,  qui  passèrent  entre  les  mains  de  Bormana  ; 
on  en  voyait  aussi  une  partie  dans  la  collection  de 
sir  Joseph  Banks.  «  Plwnier,  dit  la  Biographie 
médicale,  ne  fut  point  un  simple  descripteur. 
Pénétré  de  l'esprit  de  Toumefort,  il  distribua  en 
genres,  et  tout  à  fait  dans  sa  manière,  le  nombre 
considérable  de  plantes  nouvelles  qu'il  avait  ob- 
servées. La  plupart  de  ses  genres  furent  adop- 
tés par  Linné,  et  phisieure  de  ceux  que  ce  sa- 
vant rejeta  ont  été  rétablis  par  les  modernes. 
L'usage  introduit  par  Plumier  de  donner  aux 
genres  nouveaux  les  noms  des  botanistes  dis- 
tingués fait  honneur  à  la  délicatesse  de  son  es- 
prit. »  On  a  de  lui  :  Description  des  plantes 
de  V Amérique  ;Pàm^  1693,  in- fol.,  avec  106 
pi.  représentant  surtout  des  fougères  et  des 
aroïdes;  —  Nova  plantarum  americanarum 
gênera;  Paris,  1703,  in-4o,  et  40  pi-  :  c'est  un 
supplément  aux  Jfnstitutions  deTournefort;  on  y 
trouve  106  genres  nouveaux  et  environ  700  es- 
pèces; -»  Traité  des  fougères  de  F  Amérique: 
Paris,  1705,  in-fol-,  et  172  pi.,  exécutées  avec 
une  netteté  admirable;  —  Plantarum  america- 
narum fasc.  X;  Amsterdam,  1755-1760,  in-fol. 
et  262  pi.,  éditées  par  Burmann.  Plusieurs  tra- 
vaux de  Plumier  sont  disséminés  dans  le  Journal 
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det  Savants  et  les  Mémoires  de  Trévoux,  et  oq 
lai  Mi  encore  un  traité  technique,  TArt  de  tour- 
net  (  Lyon,  I70(,in*fol.,  |»l.),  excellent  ou?nge 
écrit  en  tetin  et  en  fren^îs,  tràduil  en  russe  par 
le  tzar  Pierre  le  Grand,  et  réimpr.  ë  Paris  en  1 749. 
Toumefort  loi  a  consacré  nn  très-bedo  genre  des 
apocynées ,  le  frangîpanier  (  plumeria  ).  P.  L. 
meeron,  Mémêirat,  XX  lit.  -  Mor«ri,  Grand  diet, 
Mfl.  —  Biogr.  wtéd.  —  Cuvler,  ffiM,  du  teieuoes  mutu^ 
reiles,  iv.  -^  Halier,  BibL  botanica.  —  Laiiat,  Voyage 
aux  lits,  etc. 

VLOMPTBE  {James),  mtérateor  anglais ,  né 
en  1770,  mort  en  i832.  Pils  de  Robert  Plumptre, 
président  du  collège  de  la  Reine,  à  Cambridge, 
il  fot  éleré  dans  cette  unircrslté,  et  en  derint 
agrégé.  En  181)  il  obtint  un  bénéfice  dans  le 
comté  de  Huntingdon.  Nous  citerons  de  lui  :  Os- 
way  (1795),  tragédie;— O^jerca^ioni  on  Ham- 
let;  Collection  o/ 5onyi  (3  vol  in-l 2),  rois  en 
mnsîqne  par  Oh.  Hague;—  Diseottrses  relating 
to  the  amusements  of  the  stage (isto),  et  The 
english  draina  pur\fied  (3  toI.  in-12)  :  choix 
de  pièces  classiques. 

Sa  sœnr,  Plovptrb  (Anne),  née  arec  les 
plus  heureuses  dispositions,  se  familiarisa  de 
bonne  heure  arec  les  langues  modernes,  et  fit  pa- 
raître, outre  beaucoop  de  traductions ,  les  ou'» 
Trages  suirants  :  Antoinette,  Le  Fils  du  recteur 
(1798),  .romans;  -^  Vie  et  carrière  de Kotze* 
bue  (1600);—  Récit  des  trois  années  de  séjour 
en  France  {iStO,  4  vol.  in-S"")  ;  *  Histoire  de 
moi-mime  et  de  mon  ami  Woman  (1812, 
4  Tol.  ),  elc. 

Roae ,  New  Biograph.  dkt. 

PLI7SKBT  {Oliver),  prélat  catholique  an- 
glais, né  en  1629,  au  eh&tean  de  Rathmore 
(comté  de  Meath),  pendu  le  1''  juillet  1681,  à 
Tybum.  Isso  d'une  bonne  Camille  d'Irlande,  il 
alla  terminer  ses  études  à  Rome.  Après  y  avoir 
occupé  une  chaire  de  théologie,  il  fut  élevé  à  la 
double  dignité  d*arche?éqiie  d'Arroagh  et  de 
primat  d'Iriande  (1669).  Son  zèle  le  rendit  sus- 
pect au&  protestants,  et  la  violente  réaction  dn 
torysme  qui  eut  lien  en  1681  acheva  de  le  per- 
dre. Jeté  en  prison  sur  l'accuaalion  banale  d'a- 
voir fomenté  un  complot  contre  la  cour,  il  fot 
conduit  à  Londres,  et  condamné  par  un  jury  fa- 
natique à  la  peine  capitale.  En  vain  sa  loyauté 
fut  attestée  par  quatre  gouverneurs  successifs  de 
l'Irlande;  on  n'attendit  même  pas  l'arrivée  de 
ses  témoins,  et  les  moyens  de  défense  qu'il  avait 
demandés  ne  furent  produits  à  Londres  que  trois 
jours  après  sa  mort  On  a  de  ce  prélat  un  recueil 
deMandemenls  et  de  Lettres  pastorales  (Lon- 
dres, 1686,  2  vol-  10-4*^). 

StatêMaU,  VIII,  U7  800.  ^  BorneC,  Own  ttmett  II,  r». 

PL9SKBT  (William-Conyngham,  baron), 
magistrat  anglais,  né  en  juillet  1764,  à  Ennis- 
killen  (friande),  mort  le  4  janvier  1854,  près 
Bray  (  comté  de  Wicklow  ;.  11  était  fils  d'un 
pauvre  pasteur  anglican ,  et  fut  élevé  aux  frais 
de  la  congrégation  de  son  père.  Appelé  en  1787 
au  barreau,  il  entra  peu  après,  e^  par  l'influence 
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dn  comte  de  Charlemont,  au  parlement  d'Ir- 
lande, et  s*y  fit  remarquer  par  le  zèle  avec  le- 
quel  il  s'opposa  h  l'acte  d'union.  Il  fut  l'ami  de 
Robert  Emmet,  et  il  prêta  le  seooors  de  sa  pa- 
role aux  victimes  de  l'insurrection  avortée  de 
1798,  Il  s'attacha  ensuite  au  parti  whig,  et  en 
éprouva  les  vicissitudes  :  après  avoir  renopli  à 
Dublin  les  fonctions  d'avocat  général  (  1803)^ 
puis  de  procunenr  général  (1806),  Il  reprit,  h  la 
mort  de  Fox  (  1807  ),  sa  place  an  barreau  de  la 
chancellerie,  et  acquit  par  ses  talents  et  son  ex*^ 
périence  consommée  une  fortune  considérable. 
Ëln  en  1807  membre  de  la  chambre  desr  com* 
munes,  il  y  siégea  jusqu'en  1827,  et  à  cette* 
date  il  obthrt  à  la  fois  une  pairie  anglaise,  le 
titre  de  baron  et  la  charge  de  président  de  la 
oonr  des  plaids  communs  d'Irlande,  qu'il  garda 
trois  années.  Ce  fut  à  sou  énergie  et  à  sa  perse- 
vérance  que  les  catholiques  furent  en  grande 
partie  redevables  de  l'acte  qui  prodama  leur 
émancipation  et  que  la  chambre  haute  ne  vota 
qu'après  lieancoup  de  difficultés.  Nommé  lord 
chancelier  d'Iriandeà  la  fin  de  1830,  Plunket 
occupa  ce  poste,  à  l'exception  d'un  intervalle  de 
quelques  mois,  jusqu'au  moment  oh  k>rd  Mel- 
bourne fut  obligé  de  quitter  tes  affaires  (  1841  ). 
Il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  dans  ses 
terres  en  Irlande. 

Son  fils,  Pluneet  (  Thomas),  né  en  1792,  à  ' 
Dublin,  fut  appelé  en  1839  à  l'évèché  de  Tuam, 
dont  le  rapport  annuel  est,  en  plein  pays  catho- 
lique, estimé  à  4,600  liv.  (115,000  fr.).  Depui» 
18&4  il  est  entré  à  la  chambre  des  lords. 

n«  ënflUh  Cfclopëfdla  (Blogr.).  —  Thé  PaHiamen- 
tmrf  compmniim, 

PLCQUar  (  FranfoiS'André'Adrien),  savant 
ecelésiastlqne  français,  né  h  Bayeox,  le  14  juin 
1716,  mort  ji  Paris,  le  18  septembre  1790. 
Après  d'excellentes  études,  faites  dans  sa  ville 
natale  et  à  Caen,  il  alla  suivre  à  Paris  en  1742 
les  cours  de  théologie  et  prendre  ses  grades  uni- 
versitaires. Précepteur  de  l'abbé  de  Choiseul, 
depuis  archevêque  d'Albi  et  de  Cambrai,  ppis- 
lîceacié  en  Sorbonne,  il  se  lia  avec  les  princi- 
panx  érudits  de  l'époque,  et  principalement  avec 
Fontenelle,  Montesquieu  et  Helvétins.  Il  cultiva 
è  la  fois  les  sciences  et  l'histoire,  et  il  sut  revêtir 
d'une  forme  agréable  et  sensée  les  ouvrages 
nombreux  qu'il  publia ,  et  qui  loi  valurent  de 
bonne  heure  une  réputation  méritée.  Il  port» 
les  mêmes  qualités  de  l'esprit  dans  la  chaire  de 
philosophie  morale,  dont  il  fut  chargé,  en  1776, 
au  Collège  de  France,  après  avoir  été,  en  1768, 
chanoine  de  Cambrai.  En  1777  il  changea  sa 
chaire  de  philosophie  contre  la  flhaire  d  histoire, 
qnll  abandonna  en  1782,  avec  le  titre  de  pro- 
fesseur honoraire.  Il  continua  depuis  cette  épo- 
que jusqu'à  sa  mort  ses  travaux  et  ses  recber^ 
ches.  Si  l'on  en  juge  par  l'importance  des  ou- 
vrages qu'il  publia  pendant  cet  intervalle,  on  ad- 
mirera U  prodigieuse  actirité  que  jusque  dans 
l'âge  le  plus  avancé  il  ne  cessa  de  déployer.  Il 
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T«Teoaft,  le  18  septembre  1790,  d*ane  promeoMie 
qu'il  Taisait  chaque  joor  au  jardin  du  Luxem- 
boniig,  lorsqu*il  fut  frapiié  d'apoplexie.  On  a  cité 
quelques  dispositions  assez  singulières  qui  se 
trouvent  dans  le  testament  qu'il  avait  écrit  en 
1783.  Voici  la  liste  de  sea  ouvrages  :  Examen 
du  fatalisme;  Paris,  1757,  3  vol.  in-12  :  on 
lit  encore  avec  fmit  cette  histoire  d'nn  système 
pliilosophique  on  religieux  que  l'on  trouve  dès 
les  premiers  siècles  ;  —  Mémoires  pour  servir 
à  rhistoire  des  égarements  de  Vesprit  hu- 
main,  par  rapport  à  la  religion  chrétiennef 
ou  dictionnaire  des  hérésies ,  des  erreurs  et 
des  schismes;  Paris,  1762, 2  roi.  in-8*  :  c^estle 
meilleur  et  le  plus  connu  de  ses  ouTrages;  une 
nouvelle  édition,  corrigée  et  augmentée  de  plu* 
sieurs  articles,  a  été  publiée  en  1817  (Besançon, 
2  vol.  ln-8*).  Les  articles  ajoutés  par  féditeur 
sont  Béranger,  archidiacre  du  dixième  siècle. 
Constitutionnels,  Jansénisme,  Quesnelisms 
et  Hicher,  dans  lesquels  Frédéric  Pluquet,  ne- 
veu de  l'auteur,  crut  apercevoir  des  personnalités 
tout  à  fait  étrangères  à  l'esprit  d'un  homme  qui 
s'était  toujours  distingué  par  une  critique 
éclairée,  une  piété  sincère  et  nue  sage  tolérance^ 
Il  réclama  contre  ces  additions  dans  VAmi  de 
la  religion,  du  16  juin  1818;  —  Traité  de  la 
sociabilité;  Paris,  1767,  2vol.  in-12;  —  JU- 
vres  classiques  de  la  Chine,  recueillis  par  le 
P.  Noël,  trad.  du  latin  et  précédés  d'obser» 
valions;  Paris,  1784-1786,  7  toI.  in-8';  — JC«^- 
ires  (trois)  à  un  ami  sur  les  affaires  oe- 
tuelles  de  la  librairie  ;  Londres,  1777,  3  part., 
in- 8*.  Ces  lettres,  fort  intéressantes,  s'élevaient 
avec  force  contre  la  suppression  des  privilèges 
accordés  par  les  anciens  règjlements  aux  auteurs» 
et  contre  l'autorisation  accordée  à  tout  impri- 
meur de  publier  les  livres  que  leurs  auteurs  ou 
leurs  ayant-droits  avaient  seuls  le  droit  d'im* 
primer  et  de  vendre;  —  Traité  philosophique 
et  politique  sur  le  luxe;  Paris,  1786,  2  vol. 
in-12;  —  Recueil  de  pièces  trouvées  dans  le 
port^euille  d'un  Jeune  homme  de  vingt  ans 
(  le  vicomte  de  Wall  )  ;  Paris,  1788,  in-8"  :  il  ne 
fut  que  l'éditeur  de  cet  ouvrage,  précédé  d'im 
avertissement,  par  l'abbé  de  Virieu.  L'abbé  Plu- 
quet avait  laissé  plusieurs  manuscrits,  parmi 
lesquels  ae  trouvait  un  Traité  sur  Vorigine  de 
la  Mythologie,  dans  lequel  il  oumbattait  le  sys- 
tème de  Banier.  Il  avait  aussi  formé  le  dessein 
de  publier  ses  Leçons  sur  Vhistoire,  faites  an 
Collège  de  France.  En  1804  Dominique  Ricsrd 
publia  le  Traité  de  la  superstUiom  et  Me 
l*enthoiuiasme ,  d'après  un  manuscrit  de 
l'abbé  Plnquet.  Cet  ouvrage  dans  lequel  l'éditeur 
a  respecté  le  texte  primitif  et  ne  s'est  permis  que 
quelques  corrections  de  style,  est  accompagné 
d'une  notice  sur  Tauteur. 

Ploqubt  (  Frédéric),  neveu  du  précédent, 
bibliographe  et  ardiéologue,  né  à  Bayeux,  le  19 
septembre  1781,  mort  dans  cette  ville,  le  3  sep- 
tembre 1834.  Il  avait  exercé  d'abord  à  Paris 
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avec  distinction  la  professioa  de  libraire,  et  m  sa 
qualité  de  bihiiophile  il  avait  réuni  une  nche 
collection  d'ouvrages  relatifs  à  l'histoire  de  Nor- 
mandie. De  retour  à  Bayeux«  il  y  monta  use 
pharmacie,  qu'il  administra  jusqu'à  sa  mort.  On 
lui  doit  un  grand  nombre  de  publications,  tollea 
que  :  Notice  sur  Louis- Charles  Bisson,  évêr 
que  de  Bayeux;  Paris,  1820,  in-8*;  —  Pièces 
pour  servir  à  Vhistoire  des  mcntrsetdes  usa* 
ges  du  Bessin,dans  le  moyen  dge;Càisa,  1823, 
in-go  ;  —  Notice  sur  Robert  Wace,  poète  mor- 
mand;  Rouen,  1824,  tn-V;  —  Chronique  aS' 
cendante  des  ducs  de  Normandie ;Cttesï,  1825, 
in-8^  ;  •—  Mémoires  sur  les  Trouvères  nor^ 
mands;Cêm,  1824;  —  Contes  populaires, 
traditions,  proverbes  et  dictons  de  Farron- 
dissetnent  de  Bayeux,  suivis  des  noms  rus- 
tiques et  des  noms  de  lieux  les  plus  remar- 
quables de  ce  pays;  Caen,  1825, 1834,  in-8^; 

—  Notices  sur  les  inspirés,  fanatiques,  im- 
posteurs, béates,  etc.,  du  département  de  ia 
Manche;  SaintLÔ,  1829,  in*»**;  —  Bssai  his- 
torique sur  la  ville  de  Bayeux  et  son  arren^ 
dissement;  Caen,  1829,  in-8*';—  Le  Roman 
de  Rou  et  des  deux  ducs  de  Normandie^  pu- 
bliépour  /a premiére/oii; Rouen,  l827,iii-8*; 

—  Anecdotes  ecclésiastiques  du  diocèse  de 
Bayeux;  Caen,  1831,  in-8*;  —  Notice  fiistori- 
que  sur  Charlotte  Corday  ;  Rouen,  1 83 1 ,  in-S". 

C.  HiPPEiu. 

Mém.  àê  ia  Soc  det  jintl^uairtt  de  Normandie.  «• 
Beow  de  Rouen.  —  Mémoires  de  Fjiead.  de  Caen,  — 
Quérard,  Frange  littéraire  —  Ed.  Frère,  Le  Btbttoçraphe 
normand.  <—  Documents  particuliers. 

PLOTARQITB,  polygraphe  grec,  surtout  mo- 
raliste et  historien,  naquit  à  Chéronée,  ville  de 
Béotie,  sur  les  conAns  de  la  Pliocide.  On  ignore 
la  date  de  sa  naissance  et  celle  de  sa  mort; 
mais,  par  des  conjectures  fort  proi)at>lcs,  on  place 
l'une  vers  l'an  60  de  J.-C.,  Tantre  vers  l'an  120  : 
Plutarque  a  dû  mourir  dans  sa  soixante-dixième 
année  environ.  La  seule  date  précise  que  l'on  ait 
sur  sa  vie  est  celle-ci  :  à  l'époque  du  voyage  de 
Néron  en  Grèce,  c'est-à-dire  en  66,  il  suivait  à 
Delphes  les  leçons  du  philosophe  Amroonkis; 
c'est  lui-même  qui  nous  l'apprend  (1). 

Plutarque  appartenait  à  une  des  familles  les 
plus  honorables  et  les  plus  riches  de  la  iieiite 
ville  de  Chéronée  :  doué  de  talents  qui  auraient 
.  pu  le  faire  briller  sur  un  plus  vaste  théâtre,  il 
préféra  rester  dans  sa  ville  natale,  et  y  passa  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie,  par  un  motif  tout 
patriotique  :  «  Né  dans  une  petite  ville,  dit-il  lui- 
même  (2),  j'aime  à  m'y  tenir,  a6n  qu'elle  ne  de- 
vienne pas  encore  plus  petite.  »  Sa  vie  se  par- 
tagea entre  ses  devoirs  de  citoyen ,  ses  études 
philosophiques  et  quelques  voyages  entrepris 
soit  i>our  s'instruire,  soit  pour  défendre  les  in- 
térêts de  sa  patrie.  C'est  ainsi  qu'il  fut  de  bonne 
heure  chargé  d'une  mission  auprès  d'un  procon- 

(1)  DitOoçue  sur  le  El  du  tempte  de  Delpkfs,.e.  l. 
(1)  f'ie  de  DémçsUUmt  c  t. 
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sol  d'Achaïe;  plus  tard  on  le  Toit  à  Rome,  où 
toat  «on  temps  est  pris  par  les  aflUres  de  ses 
eoDcitoyeiis  et  parles  leçons  de  philosophie qu*il 
ûût  en  iwhtic  ;  ces  doubles  ooeiipatioBs  Tabsor- 
bcot  tellement,  qu'il  n*a  pas  alors  le  loisir  de 
bien  apprendre  la  laof^e  latine,  qu'il  nous  dit 
hn-méme  n'avoir  apprise  que  dans  un  âge 
avancé  (1).  H  vint  du  reste  k  Rome  à  deux  re- 
prises difTérentes  (2)  :  c'est  sans  doute  la  se- 
conde fois,  alors  qu'il  jouissait  déjà  dtine  grande 
célébrité,  qu'il  reçut  d'un  personnage  considé- 
rattle,  L.  Arulenus  Rusticus,  un  hommage  qu'il 
a  été  heureux  de  pouvoir  rappeler  :  Rusticus  as- 
sistait à  uneleçon  de  philosophie  faite  en  grec  par 
Plotarque  ;  on  vint  lui  porter  une  lettre  de  l'empe- 
reur :  Rusticus  ne  voulut  pas  l'ouvrir  avant  que 
Plutarque  eût  fini  de  parler  (3).  Il  fnt  honoré 
de  toutes  les  dignités  de  sa  patrie,  et,  dans  sa 
vieillesse^  remplit  aux  fôtes  de  Delphes  les  fonc- 
tions de  prêtre  d'Apollon.  Il  parait  avoir  été 
précepteur  d'Adrien,  et,  si  l'on  en  croyait  Suidas, 
il  annit  été  nommé  consul  par  Trajan,  qui  l'au- 
rait chargé  de  surveiller  les  Illyriens,  peu  sou- 
mis à  l'autorité  des  Romains.  Enfin,  suivant  une 
tradition  accréditée  au  moyen  Age,  Plutarque 
aurait  été  le  précepteur  de  Trajan  loi-même. 
Cette  tradition  est  détruite  par  les  dates  :  Tra- 
jan éM  A  peu  près  du  même  âge  que  Plutar- 
que. Elle  n'a  du  reste  d'autre  fondement  que 
deux  dédicaces  de  livres  apocryphes,  que  l'on  a 
longtemps  crus  de  Plutarque  :  l'un  en  grec,  les 
Apvphthegmes  ;  l'autre  en  latin,  ïlnitUution 
de  Trajan,  qui  n'est  cité  que  par  un  écrivain 
du  donzièroe  dècle,  Jean  de  Salisbury  (4),  et  par 
un  eompilatenr  du  treizième,  Vincent  de  Beau- 
vai8(5). 

Plutarque,  dans  ses  ouvrages,  parle  souvent 
de  lui-même,  de  ses  maîtres,  de  ses  parents  et 
de  ses  amis,  fi  bous  apprend  ainsi  qu'il  eut  pour 
mattre  de  philosophie  un  certain  Ammonius , 
d'Alexandrie,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
Ammonius  Saccas,  le  maître  de  Ptotin.  Mous 
savons  encore  par  lui  qu'il  voyagea  en  Italie, 
en  Egypte  et  en  Asie  :  il  apporta  dans  ses  voya- 
ges un  esprit  curieux  et  observateur,  et  il  a 
consigpié  partout  dans  ses  livres  les  résultats  de 
ses  olMervations.  U  paraît  avoir  exercé,  au 
moins  pendant  une  partie  de  sa  vie,  la  profes- 
sion, alors  si  honorée,  de  sophiste^  et  la  pin- 
part  de  ses  OBupres  morales  ne  sont  autre 
diose  que  la  reproduction,  plus  ou  moins  re- 
maniée, des  lectures  ou  des  improvisations 
qu'A  'fit,  selon  l'usage  du  temps,  partout  où  il 
passa. 

m  Les  écrits  de  Plutarque ,  à  les  bien  sa- 
vourer, dit  Montaigne,  nous  le  découvrent 
assez.  »  L'idée  quil  nous  donne  de  lui-même  est 

(1)  Fie  de  DémoUhène, 
(t)  Propos  de  table,  VIII,  t. 
M  O»  to  emriottté,  fln. 

m  PoUeratItui,  V-Vlll,  out.  -  V.  PluUtrchi  Opp^ 
éâ,  Mdot,  t.  V.  p.  M. 
n  Speâa,  kUi4fr.y  X,  Vf, 
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celle  d'un  philosophe  aimable,  dont  la  morale,  k 
la  fois  sévère  et  douce,  prête  un  charme  infini 
aux  devoirs  de  la  famille  et  de  la  société.  C'est 
une  âme  tendre  et  délicate  :  il  raconte  lui- 
même  (1)  qu'ayant  eu  quelques  démêlés  avec  la 
femille  de  sa  femme,  et  ne  voulant  pas  que  leur 
union  pût  s'en  ressentir,  il  fit  avec  elle  un  voyage 
au  mont  Hélicon,  et  que  là  il  offrit  un  sacrifice 
à  l'Amour,  et  mit  sous  la  protection  de  ce  dieu 
sa  fiilélité  conjugale.  Il  vécut  entouré  d'amis  dé- 
voués, qu'il  s'était  attachés  par  les  agréments 
de  son  esprit  et  de  son  caractère.  S'il  fallait  en 
croire  Aulu-Gelle  (2),  cet  homme,  dont  le  com- 
merce était  si  séduisant,  aurait  été  envers  ses 
esclaves  d'une  dureté  peu  digne  d'un  philosophe. 
Ce  compilateur  représente  Plutarque  faisant 
fouetter  un  de  ses  esclaves  :  cet  esclave  lui  re- 
proche de  se  livrer  à  la  colère,  bien  qu'il  ait 
écrit  un  traité  contre  cette  passion.  Plutarque,  du 
ton  le  plus  calme,  se  met  à  loi  prouver  qu'il  n'est 
nullement  en  colère,  et  dit  à  l'exécuteur  du  châti- 
ment :  <c  Pendant  que  nous  discutons,  lui  et  moi, 
continue  ton  office.  »  A  cette  anecdote,  fort  sus- 
pecte, on  peut  opposer  une  belle  parole  de  Plu- 
tarque sur  les  esclaves,  *>  qu'il  vaut  mieux 
rendre  pires  par  son  indulgence,  que  de  se  gâter 
soi-même  par  la  colère,  en  voulant  les  cor- 
riger (3)  ;  »  ce  qui  semble  le  plus  la  contredire, 
c'est  cette  douceur  qui  faisait  évidemment  le 
fond  du  caractère  de  Piuta  rque,  et  qui  n^  permet 
guère  de  croire  qu'il  ait  pu  joindre  ainsi  la  mo- 
querie à  la  dureté. 

Plutarque  est  un  des  écrivains  les  plus  fé- 
conds qui  nous  restent  de  l'antiquité;  mais 
c'est  à  peine  si  la  moitié  des  ouvrages  qu'il  avait 
composés  nous  est  parvenue.  Son  fils,  Lamprias, 
avait  dressé  pour  un  de  ses  amis  une  liste  des 
écrits  du  philosophe 'de  Cliéronée.  Cette  liste, 
qui  peut-être  elle-même  n'est  pas  complète,  a  été 
publiée  dans  plusieurs  éditions  de  Plutarque  et 
dans  la  Bibliothèque  grecque  de  Fabridus  :  en 
comptant  séparément  chacune  des  OEuvres  mo- 
rales  et  des  Viei,  elle  compte  deux  cent  dii 
.  ouvrages,  et  il  ne  nous  en  reste  que  cent  trente, 
y  compris  les  apocryphes. 

Nous  venons  d'indiquer  la  division  générale- 
ment établie  entre  les  écrits  de  Plutarque  :  Vies 
et  OBuvres  morales.  Mais  il  est  nécessaire  d'a- 
vertir que  sous  cette  dernière  dénomination  sont 
compris  des  ouvrages  fort  différents,  et  par  le 
sujet,  et  par  la  forme,  et  par  le  caractère. 

1*  Œuvres  moralbs.  Nous  commencerons  par 
parler  de  ces  derniers  ouvrages.  C'est  Tordre 
de  la  composition  des  ouvrages  de  Plutarque  : 
il  n'écririt  les  Vies  que  dans  un  âge  déjà  avancé, 
et  si  quelques-unes  des  Œuvres  morales  appar- 
tiennent à  la  dernière  partie  de  sa  vie,  c'est  sans 
aucun  doute  dans  ce  recueil  qu'il  faut  chercher 
les  œuvres  de  sa  jeunesse. 

{i)  DiahçiÊe  tur  rmmamr. 

(1|  Heet,  MUt.,  \,  M. 

m  ^il  /atfl  Hprimer  le  eofére,  eb.  XI. 
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Di!  ce  Donibre  dont  vraifleroblablement  les 
compositions  qui  sentent  le  plus  le  sopdiste,  les 
(Jéclainatioiis  d'éeole  comme  nous  en  fournissent 
les  œuvres  des  rhéteurs.  C*est  ainsi  que  dans  le 
traité  intitulé  :  Quel  est  le  plus  utile,  du  feu  ou 
de  l^eau?  il  présentait  un  double  plaidoyer,  d'a- 
bord en  faveur  de  l'un,  puis  en  faveur  de  l'autre 
de  CCS  élémeuts.  C'est  ainsi  que  dans  un  dialogue 
snr  cette  question  :  Les  animaux  de  terre 
ont-ils  plus  d'adresse  que  ceux  de  mer?  il 
«fTrait  deux  plaidoyersgcontradictoires,  prononcés 
par  des  jeunes  gens  passionnés  les  uns  pour  la 
«basse ,  les  autres  pour  la  pèche  :  les  chasseurs 
plaidaient  la  cause  des  animaux  de  terre,  les 
pèclieurs  celle  des  animaux  aquatiques.  Dans  un 
autre  dialogue,  présenté  son»  une  forme  plus  pi- 
quante, et  où  il  mettait  en  scène  Gryllus,  Ulysse 
«t  Circé,  il  voulait  prouver  que  les  bêles  ont 
Vusage  de  la  raison;  et,  en  véritable  rhéteur, 
mais  en  rhéteur  qui  mêle  à  la  déclamation  une 
pointe  de  satire  morale,  il  ne  se  contentait  pas 
d'attribuer  aux  animaux  une  âme  raisonnable, 
il  égalait  en  tout  cette  &me  h  celle  des  hommes  ; 
il  attribuait  même  aux  bètes  la  supériorité  sur 
l'espèce  humaine,  pour  la  cliastelé»  la  tempé- 
rance et  bien  ^'autres  qualités.  On  reconnaît  là 
ridée  d'une  des  Satires  de  Boileau,  oi)  l'Ane  est 
comparé  à  l'homme  et  jugé  plus  sensé.  Plu- 
tarque  avait  encore  trouvé  ingénieux,  surtout  de 
la  part  d'un  rhéteur,  de  se  poser  cette  question  : 
Les  Athéniens  se  sont-ils  plus  illustrés  par 
les  lettres  que  par  les  armes  ?  et  de  conclure 
que  c'est  surtout  à  ses  généraux  qu'Athènes  doit 
sa  gloire ,  par  cette  raison  que  les  exploits  des 
généraux  prouvent  plus  de  mérite  que  les  pro- 
ductions de^  écrivains.  Dans  deux  déclamations 
intitulées,  l'une  Sur  la  fortune  des  Romains, 
l'autre  .Sur  la  fortune  d* Alexandre,  il  établis- 
sait une  sorte  de  contestation  entre  la  Vertu  et 
la  Fortune  pour  Taire  décider  à  laquelle  des  deux 
revenait  la  gloire  d'avoir  élevé  l*empire  romain 
an  degré  de  puissance  où  il  était  parvenu.  La 
première  de  ces  déclamations  ne  nous  étant  pas 
arrivée  œmplète,  la  Fortune  y  a  seule  la  parole, 
et  il  reste  incertain  si  Plutarque  ne  lui  a  pas 
donné  gain  de  cause.  On  peut  croire  quil  Ta  Tait 
quand  on  lit  les  deux  Discours  sur  la  fortune 
d^ Alexandre^  où  le  héros  grec  est  loué  avec  un 
enthousiasme  aveugle,  et  représenté  non-seule- 
ment comme  le  plus  illustre  des  conquérants, 
mais  comme  l'élève  fidèle  de  la  philosophie, 
comme  le  sage  idéal  qu'elle  entreprend  de  Tor- 
mer.  Il  est  vrai  qu'une  partie  de  ces  hyperboles 
ne  semble  pas  devoir  être  mise  à  la  charge  de 
Plutarque,  et  que  le  second  de  ces  Discours  sur 
la  fortune  d'Alexandre  est  généralement  con- 
sidéré comme  apocryphe. 

Une  de  ces  déclamations  de  Plufarqiie  a  ob- 
tenu une  fortune  qu'elle  ne  méritait  guère  :  un 
éloquent  écrivain  du  dix-buttièroe  siècle  s'est 
emparé  du  paradoxe  qui  s'y  trouve  développé , 
et  s'en  est  inspiré  dans  un  de  ses  plus  remar- 
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quables  ouvrages.  Le  fameux  passage  de  YÉmiie 
de  J.-J.  Rousseau  contre  Tusage  des  viaotlcs 
est  un  souvenir  des  deux  Disamrs  de  Plu- 
torque  eur  l^ueage  des  viandes,  dan$  lesquels 
l'un  des  préceptes  de  la  vie  pyihagoricienae  était 
Boulenu  à  grand  renfort  de  figures  oratoirus. 

Si  Plntarqoe  n'avait  composé  qne  ces  écrits, 
son  nom  serait  confondu  avec  eehii  des  PkikM- 
trate  et  des  Ubanius.  On  trouve  déjà  de  nwil- 
leureit  traces  de  sa  profession  de  sophiste  daiw 
quelques  ouvrages  de  rhétorique  et  de  Uttéralnre 
mêlée,  par  exemple  dans  on  traité  agréaUe  et 
intéressant  Sur  la  manière  de  lire  les  poètes, 
où  il  veut  que  le  oonr  profite  antant  que  l'es- 
prit; dans  une  Cûmparaison  de  Ménauérm  at 
d' Aristophane ,  dont  il  ne  nous  est  malheuren- 
sèment  resté  qu'un  abrégé,  el  où  l'on  regrette 
de  voir  les  préoecopations  du  Moraliste  noire 
un  peu  à  la  sûreté  de  la  critique  littéraira  { Ans- 
topliane  y  est  trop  rabaissé  au  profit  de  Mé- 
naadre);  surtout  dans  ses  Symposiaquês ,  ou 
Propos  de  table,  dialogue  en  neuf  livres  (eu 
l'bonneur  des  neuf  Mises),  ouvrage  dans  le 
genre  où  ont  été  composés  depuis  le  Banqnei 
des  sophistes  d'Atliéoée,  et  les  Sa/ttrnoles  de 
Macrobe  :  c'est,  sons  une  forme  attrayante ,  une 
suite  de  discussions  sur  les  sujets  l«i  plus  di> 
vers,  philosophie,  morale,  politique,  histoire, 
antiquités,  littérature,  physique,  médecine,  etc. 
Ce  livre  seul  raillraît  à  donner  une  idée  de  tontes 
les  Œuvres  morales  àe  Plntarqoe,  vériinble 
encyclopédie,  présentée  sous  la  forme  tantftt 
d'un  traité,  tantôt  d'un  dialogue»  lantftideréciti 
mythiques  ou  allégoriques. 

Nous  les  distinguerons  par  ordre  de  matières. 

I.  Philosophie.  Plutarque  n'est  pas  à  pn^ 
prement  parler  un  philosophe  :  c'est  plutôt  un 
rhéteur,  mais  un  rhéteur  curieux  de  philosophie, 
et  surtout  préoocupé  de  morale.  Il  y  a  en  lui  do 
Dion  Chryiioslomeel  du  TbiHnistÎHS,  plutôt  que 
du  Plotinou  du  Produ».  Il  saittieaucoup;  ii  co»- 
natt  les  opinions  de  tous  les  philosoplies  qui  ont 
laissé  une  trace,  et  il  essaye  de  se  faire  à  lui- 
même  deA  doctrines;  mais  son  éclectisme  est  ti- 
mide et  mal  défini.  On  voit  bien  «pi'il  repousse 
les  enseignements  des  épicuriens  et  des  stoïcieBs, 
et  qu'il  est  de  préférence  attiré  vers  Platuo; 
mais  sa  pensée  reste  indécise  et  confuse.  On  é. 
pu  l'accuser  à  la  fois  de  Cdiiblesse ,  tantôt  pour 
l'athéisme,  tantôt  pour  la  superstition ,  et  s'il  y 
d  de  graves  raisons  de  penser  qu'il  erayalt  à  un 
Dieu  suprême,  servi  par  des  divinités  iaférieures. 
il  y  a  aussi  des  motifs  de  supposer  que  le  dua- 
lisme persan  ne  lui  répugnait  pas  (1).  Ce  qu'il  y 
a  de  certain ,  c'est  que  par  son  besoin  de  savoir, 
par  ses  essais  de  fusion  entre  les  doctrines  phi- 
losophiques et  religieuses  de  l 'antiquité  grecque 
et  orientale,  par  les  interprétations  assez  hardies 
qu'il  propose  pour  certains  mythes  étrangers , 
qui  ne  sont  pour  lui  que  des  symboles  plus  ou 

fH)  V.  Ciiilwflrtht  Sgstem.  inteUeclHol.  Au  JPtalor- 
chus  duplicU  Del  patronut  fiitrit. 


moins  fadles  à  ramener  aux  idées  grecques , 
Platarqiie  participe  au  mouvement  philosophique 
(Toù  est  sortie  Técole  d'Alexandrie.  S*il  n*a  pas, 
il  s'en  fout  de  beaucoup ,  la  profondeur  n>éta- 
physique  des  chefs  de  cette  école,  il  en  a  du  moins 
le  saTOÎr;  et  son  immense  érudition  n*a  pas 
médiocrement  servi  à  ceux  qui  puisent  à  pleines 
mains  dans  ses  livres,  en  oubliant  quelque- 
fois de  le  citer  :  témoin  Proclus ,  qui  pour  son 
traité  Des  doutes  sur  la  Providence  semble 
avoir  en  constamment  sous  les  yeux  le  livre  des 
Plutarque  I>es  délais  de  la  justice  divine. 
Comme  preuve  des  floctoations  de  Plutarque 
entre  lldée  d*un  Être  suprême  et  celle  de  deux 
prmcipes  rivaux  et  ennemis  (Ormux  et  Ahri- 
nan },  ii  suffit  de  lire  d*un  oAté  le  traité  que  nous 
▼enoos  de  citer,  de  l'antre  le  traité  Sur  isis  et 
Osiris,  qui  est  d'ailleurs  d'un  prix  inestimable 
pour  la  connaissance  des  interprétations  des 
mythes  orientaux  proposées  par  la  philosophie 
grecque.  Comme  preuve  de  son  indécision  au 
sujet  de  ce  qu'il  faut  penser  de  l'athéisme  et  de 
la  superstition,  il  n'y  a  qu'à  lire  le  traité  De  la 
superstition,  où  il  semtrie  préférer  ratht^îsme , 
et  le  traité  intitulé  Qu'on  ne  peut  vivre  agréa- 
blement selon  la  doctrine  d'Épicurey  où  II 
déclare  aimer  encore  mieux  la  superstitioo.  On 
▼oit  qoil  A  le  sentiment  de  deux  écueiis  :  il  essaye 
de  se  maintenir  à  une  ^ale  distance  des  deux, 
mais  tantôt  cfest  l'un,  tantôt  c'est  l'autre  qui  Fef- 
fraye  le  plus.  En  somme,  Plutarque  n'est  rien 
moins  qu'on  athée,  ce  serait  plutôt  un  super- 
stitieux. Il  méritait  bien  de  remplir,  à  la  (in  de  sa 
vie,  les  fondions  de  prêtre  d  Apollon  Pythien  : 
ii  avait  assez  disserté  sur  le  temple  de  Delphes 
et  sur  les  orades.  On  peut  voir  ces  dissertations, 
qui  toutes,  il  est  vrai,  ne  sont  pas  en  son  nom, 
et  dont  il  semble  avoir  voulu  partager  avec 
d'autres  la  responsabilité  dans  les  trois  dialogues 
suivants  :  Ce  que  signifie  le  mot  El  gravé  sur 
la  porte  du  temple  de  Delphen  ;  —  Pourquoi 
la  Pythie  ne  rend  plus  ses  oracles  en  vers;  — 
Pourquoi  les  oracles  ont  cessé.  Dans  un  autre 
4lialogne  Sur  la  face  qui  parait  dans  la  lune, 
<m  irait  cherclier  et  l'on  trouve  en  effet  des  ren- 
seignements sur  tes  opinions  astronomiques  des 
anciens;  mais  ce  n^est  pas  tout  :  l'ouvrage  se 
termine  par  un  épisode  fabuleux  sur  111e  d'O- 
^ygie,  demeure  de  Saturne.  Pour  Plutarque,  la 
eroyance  aux  dieux  n'est  qu'un  premier  pas  vers 
d'autres  croyances;  et  c'est  pour  cela  qu'il 
eberclie  à  raviver  dans  la  foule ,  en  s'adressant 
à  son  Imagination ,  ta  foi  aux  divinités  de  l'O- 
lympe. Mais  il  oublie  de  leur  donner  des  titres 
anx  respeds  des  hommes,  et  ce  Saturne,  qu'il 
veut  que  l'on  adore ,  il  le  représente  vaincu  par 
le  sommeil  et  cédant  aux  passions  les  plus  vio- 
lentes. Ce  n'est  pas  avec  ces  idées  confuses  sur 
la  Qivinlté  qoe  Plutarque  pouvait  résoudre  la 
<|nesiion  du  destin ,  que  s'est  si  souvent  posée 
l'antiquité  :  son  traité  .Sur  le  Destin ,  d'ailleurs 
incomplet,  semble  n'être  qu'on  reeneil  de  notes 
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confuses,  où  apparaissent  les  opinions  diver- 
gentes  des  piiilosoplies  andens,  mais  où  l'on 
n'entrevoit  pas  la  conclusion  de  Plutarque. 

ir.  Histoire  de  là  puilosophie.  Ce  qu'il  est 
à  propos  de  chercher  dans  Plutarque,  ce  ne 
sont  pas  ses  opinions  philosophiques,  ce  sont 
celles  de  ses  devanders.  C'est  moins  un  phi- 
losophe qu'un  historien  de  la  philosophie.  En- 
core est-il  insufRsant,  même  sur  ce  point,  non 
pas  seulement  parce  que  nous  n'avons  pas  tout 
ce  quil  a  écrit ,  mais  parce  que  ce  qu'il  a  écrit 
sur  ce  sujet  manque  d'ordre  et  de  netteté.  An 
lieu  d'exposer  méthodiquement  l'histoire  des 
systèmes ,  il  prend  les  dodrines  tes  unes  après 
les  autres  y  selon  qu'elles  lui  semtilent  intéres- 
santes ,  ou  suivant  le  hasard  de  ses  lectures  et 
de  ses  improvisations,  et  les  discute  ordinaire- 
ment sans  les  éclairdr,  qudqnefois  peut-être 
sans  les  bien  comprendre.  Ce  serait  un  livre 
bien  prédeux  que  celui  qui  nous  reste  sous  son 
nom  Sur  les  opinions  des  philosophes ,  si  ce 
livre  était  composé  méthodiquement;  mais  c'est 
une  collection  confuse  des  opinions  des  philoso- 
phes de  omni  re  scibili ,  et  plusieurs  critiques 
se  refusent  même  à  y  voir  l'reuvrede  Plutarque  : 
peut-être  était-ce  l'abrégé  d'un  ouvrage  plus  con- 
sidérable que,  selon  la  liste  de  Lamprias,  il 
avait  écrit  sur  ce  sujet ,  mais  qui  ne  paraît  pas 
avoir  eu  le  mérite  d'une  composition  harmo* 
nieuse;  peut-être  même  n'est-ce  autre  chose 
qu'un  recueil  de  notes  prises  par  Plutarque  k 
son  usage,  ou  à  l'usage  de  ses  élèves  ou  de  ses 
enfants. 

Il  n'y  a  pas  beaucoup  phis  d'ordre  dans  les  ou- 
vrages assez  nombreux  de  polémique  que  Plu- 
tarque a  écrits  contre  les  stoïdens  et  les  épicn- 
riens,  ouvrages  du  reste  fort  ipstructifs  pour 
l'histoira  de  la  secte  de  Zenon,  et  surtout  pour 
l'histoire,  moins  connue,  de  la  secte  d'ÉpIcure  : 
Des  contradictions  des  stoïciens;  —  Que  les 
stoïciens  disent  des  choses  plus  étranges  que 
les  poêles  ;  —  Des  conceptions  communes,  ou 
du  sens  commun  (contre  les  stoïdens)  ;  —  Qu'oit 
ne  peut  vivre  agréablement  en  suivant  la 
doctrine  d^hpicitre;  —  Contre  l'épicurien  Co* 
lûtes.  Tout  d'abord  il  faut  reconnaître  que  Plu- 
tarque a  bien  vu  les  défauts  des  deux  doctrines, 
d'une  part  l'ambition  morale  excessive  des  stoï- 
dens et  leur  goût*pour  les  paradoxes,  d'autre 
part  le  danger  des  prindpes  des  épicuriens,  dont 
récudi,  en  qudque  sorte  fatal,  était  lerdâche* 
ment  des  mœurs,  et  la  vanité  de  leurs  efforts 
pour  attdndre  l'unique. but  qu'ils  proposassent  à 
la  vie  humaine,  le  bonheur.  Mais  il  faut  dire 
aussi  qu'il  n'a  porté  de  coups  vigoureux  ni  à 
l'une  ni  è  l'autre  de  ces  doctrines.  Ce  n'est  pas 
f^futer  victorieusement  le  stoldsme  que  de  re- 
nouveler contre  les  stoïdens  les  plaisanteries  de 
Cicéron  et  d'Horace,  comme  l'a  fait  Plutarque 
dans  cette  déclamation  d'école  qui  a  pour  titre  ; 
Que  les  stoïciens  disent  des  choses  plus 
étranges  que  Us  poêles.  D'un  autre  côté,  il 
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n*était  guère  opportun  de  disserter  contre  les 
épicuriens  sur  un  ton  presque  constant  d'aigreur 
et  d'injure,  surtout  quand  il  reprochait  aux  Épi- 
curiens, et  particulièrement  è  Colotès,  d'avoir 
outragé  les  anciens  pliilosoplies  pour  grandir  à 
leurs  d^Mus  son  maître  Épicure.  Plutarque 
montre  contre  les  stoiciens  et  les  épicuriens  on 
acharnement  fort  sincère  sans  doute ,  niab  in- 
juste et  partial.  A  vrai  dire,  il  ne  présente  pas  un 
exposé  de  leurs  doctrines  :  il  dioisit,  aTec  la 
passion  d'un  ennemi,  les  points  les  plus  contes- 
tahles  de  leurs  systèmes ,  les  endroits  les  plus 
faibles  des  livres  publiés  par  les  écriTains  de 
chaque  école;  il  essaye  de  les  mettre  en  contra- 
diction 1^  uns  arec  les  autres,  puis  il  triomphe 
de  ces  contradictions,  que  souvent  il  exagère. 
En  générai ,  en  combattant  les  stoicieiiSy  aux- 
quels il  n'a  pas  rendu  assez  justice,  il  est  plus 
subtil  qu'éloquent  :  il  atteint  quelquefois  à  une 
véritable  éloquence  en  attaquant  les  épicuriens, 
parce  que  là  du  moins  il  traite  de  vérités  éter- 
nelles ,  la  foi  en  une  Providence  et  la  croyance 
k  l'immortolité  de  r&roe. 

Plutarque,  qui  est  un  platonicien  plus  ou  moins 
fidèle  aux  doctrines  du  chef  de  l'Académie,  au- 
rait pu  nous  donner  sur  ces  doctrines  des  éclair- 
cissements bien  précieux;  mais  il  n'était  pas 
assez  métaphysicien  pour  bien  entrer  dans  le 
cœur  des  doctrines  du  maître.  On  peut  s'en  coo- 
Taincre  en  lisant  son  traité  De  la  création  de 
rdme  (Vaprès  le  Ttmée  de  Platon,  Pour  sentir 
la  différence  d'un  simple  rhéteur  comme  Plu- 
tarque et  d'un  métaphysicien,  il  faut  comparer 
ce  commentaire  du  Timéek  celui  qu'en  a  donné 
Proclos.  Gioéron,  parlant  &  Atticus  de  quelque 
chose  d'obscur,  disait  que  c'était  aussi  inintelli- 
gible que  la  doctrine  des  Nombres  de  Platon. 
Plutarque  se  lance  dans  l'expositiott  de  cette 
doctrine,  qu'il  ne  fait  pas  comprendre,  et  que 
sans  doute  il  n'entendait  pas  bien  lui-même.  Son 
livre  intitulé  Questiom  platoniques  a  de  moins 
hautes  visées,  et  se  borne  à  Pexplicatiott  de 
quelques  termes  employés  par  Platon  et  de 
quelques  problèmes  que  soulève  la  lecture  de  ses 
écrits.  En  résumé ,  Plutarque  est  un  interprète 
peu  original  et  peu  profond  des  doctrines  plato- 
niciennes :  il  est  platonicien  surtout  par  sa  ma- 
nière de  philosopher,  qui  n*a  rien  de  dogmatique 
ni  depédantesque  :  en  général  il  ne  disserte  pas, 
il  cause;  il  ne  s'impose  pas,  ilslnsinne.  C'est 
même  un  imitateur  assez  hatrfle  dn  langage  so- 
cratique et  du  dialogue  platonicien,  contre  lequel 
un  demi- siècle  plus  tard  Lucien  opérera  une 
réaction  couronnée  de  succès  (1).  Ses  dialogues 
Du  démon  de  Socrate  et  Le  Banquet  des 
sept  sageSf  ainsi  que  quelques  autres  que  nous 
avons  déjà  eu  occasion  de  citer,  sont  assurément 
bien  loin  des  dialogues  de  Platon;  mais  on  y 

(1)  V.  Lufilen,  i^a  doubU  aeeuioUon,  m  lei  JngewtenUf 
qui  est  one  uHre  des  dUlofoet  imltSt  de  Ptotoa  (  genre 
usé,  teloa  lul^  et  l'apoloile  do  iMiiTeaa  geare  de  dialocue, 
doQt  fl  préeeate  des  euafi. 
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trouve  de  rinstrudion  et  de  l'agrément.  Le  dia- 
logue Du  démon  de  Socrate  surtout  mérite 
d'attirer  l'attention ,  et  par  le  cadre  dramatique 
dans  lequel  la  discussion  est  jetée,  peut-être 
faut-il  dire  perdue,  et  par  le  mythe  de  Timarque 
de  Chéronée,  où  l'on  sent  encore  limitation  de 
Platon,  comme  on  la  Yoit  dans  le  mythe  de  111e 
d'Ogy^,  dont  nous  avons  déjà  parié,  et  dans 
celui  de  Thespésion ,  qui  n'est  pas  le  moindre 
ornement  du  traité  Sur  les  délais  de  la  justice 
divine. 

III.  PnTsiQOB  ET  UTciàiiB.  Dass  on  temps 
ob  les  diverses  branches  des  counaiSMuces  hu- 
maines n'étaient  pas  encore  séparées, la  philo- 
sophie les  embrassait  toutes;  c'est  ainsi  qae 
Plutarque  s'est  trouvé  amené  à  composer  des 
ouTrages  purement  spéciaux,  comme  ceux  d  : 
De  la  face  qui  parait  dans  la  lune;  —  Ques- 
tions naturelles;'-^  De  la  cause  dujroid;  — 
Préceptes  de  santé.  Il  est  assez  naturel  que  ce 
soient  là  les  plus  faibles  de  ses  écrits  :  la  science 
a  fait  de  tels  progrès  depuis  Plutarque  qûll  est 
difficile  de  ne  pas  sourire  en  lisant  les  solutions 
qu'il  propose  quelquefois;  mais,  comme  on  peut 
être  sûr  qu'il  ne  les  a  pas  inventées,  ces  erreurs 
portent  avec  elles  leur  instruction,  et  ces  livres 
de  Plutarque  montrent  quel  était  de  son  temps 
l'état  général  de  la  science.  D'ailleurs  tout  n'est 
pas  à  dédaigner  dans  ces  ouvrages,  surtout  dans 
le  dernier,  où  Plutarque  témoigne  de  ses  préoc- 
cupations les  plus  vives  en  donnant  aux  lettrés 
des  conseils  pour  la  conservation  de  leur  santé. 

IV.  AirriQurrés  r  HéLAHGBS  n'iacwriOR. 
Dans  ce  genre,  auquel  se  rattadient  les  Pro- 
pos de  Table f  d^  signalés,  nous  aTons  de 
Plutarque  plusieurs  ouvrages  d'un  caradère 
mixte,  mais  dont  quelques-uns  ont  une  assez, 
grande  valeur,  moins  pour  leurs  qualités  liité- 
raires  que  ponr  les  renseignements  qu^ls  ren- 
ferment. De  ce  nombre  sont  les  Questions  grec» 
ques  et  les  Questions  romaines,  où  l'on  trouve 
de  prédenx  détails  sur  la  religion,  les  moeurs  et 
paÀculièrement  la  vie  de  famille  chez  les  Grecs 
et  les  Romains.  —  Dans  le  livre  De  la  âtusique, 
ouvrage  phis  historique  que  théorique,  il  fait 
connaître  l'origine  et  les  progrès  de  la  musique, 
et  il  recherche  les  causes  de  sa  décadence  cliei 
les  Grecs.  —  Le  traité  De  la  MaligniU  d: Hé- 
rodote est  une  sorte  de  protestation  contre  le 
père  de  l'histoire,  que  Plutarque  accuse  de 
mensonge.  Après  avoir  reconnu  le  mérite  de 
récrirahi,  il  essaye  d'infirmer  les  témoignages 
de  l'historien  :  il  entreprend  une  critique  gteérale 
de  lliistoire  d'Hérodote,  qu'il  accuse  de  partia- 
lité, de  mauvaise  foi,  de  malignité  en  uo  mot. 
Mate  quelles  sont  les  raisons  de  la  colère  de 
Plutarque?  C'est  qu'Hérodote,  avec  toute  la  • 
Grèce,  avait  accusé  les  Béotiens  d'avoir  fait  cause 
commune  avec  les  Perses  dans  la  guerre  médi- 
que,  et  que  Plutarque,  en  Béotien  patriote,  ne 
pouvait  pardonner  à  Hérodote  d'avoir  en  quel- 
que sorte  éternisé  la  honte  de  sa  patrie.  -—  A 
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ces  ourrages  d'éradttion  mêlée  on  peot  joindre 
dee  fragments  narratifs,  comme  Im  événements 
tragiques  causés  par  Camaur,  qui  rappellent 
Touvrage  de  Parthénios  de  Nicée,  et  Les  Actions 
courageuses  et  vertueuses  des  femmes. 

V.  Morale.  Traités  qni  fournissent  le  titre  du 
Recueil  et  en  forment  la  plus  grande  partie,  sinon 
fMir  retendue, du  moins  par  le  mérite.  Plutarqne 
«si  aujourd'hui  moins  (topulaire  oomme  mora- 
liste que  comme  historien;  cela  n'empêche  pas 
que  ses  Œuvres  morales  n'aient  contribué  pour 
teaaeoup  à  fonder  en  France  sa  popularité.  Lors- 
<|n'etle8  furent  traduites,  au  seizième  siècle,  par 
Amyot,  elles  furent  accueillies  comme  auraient 
pn  l'être  les  œuvres  d'un  Père  de  l'Église.  Les 
préfaces  d'Amyot  prouvent  combien  ses  conseils 
étaient  tenus  en  haute  estime  par  le  traducteur 
et  devaient  l'être  par  le  public.  Cela  s'explique  : 
il  n'y  avait  guère  eu  encore  de  livre  de  morale, 
eo  dehors  des  livres  soolastiqoes.  Plutarqne, 
^rAce  à  sou  traducteur,  était  comme  un  mora- 
liste laïque  qui  devançait  Montaigne  et  les  grands 
moralistes  du  siècle  suivant.  Les  œuvres  mo- 
rales de  Phitarqne  étalent  d'ailleurs  bien  capa- 
bles d'exercer,  même  dans  une  société  chré- 
tienne, une  salutaire  influence.  Il  y  a  plus  d'un 
rapport  entre  l'enseignement  moral  tel  que  l'ont 
toujours  donné  les  chrétiens  et  l'enseignement 
moral  tel  que  l'ont  compris  quelques  philosophes 
païens  du  premier  et  du  second  siècle,  comme  Sé- 
nèqne,Dion  Chryso.stome,  et  particulièrement  Plu- 
larque.  C'est  Plutarque  qui  représente  le  mieux 
cette  direction  des  êmes  à  laquelle  s'est  essayée, 
sur  son  déclin,  la  philosophie  antique.  Dion  (Dis- 
cours XXVII)  comparait  le  philosophe  à  un  mé- 
decin. Lucllius  pouvait  dire  de  Sénèque  mon 
philosophe,  oomme  on  a  dit  plus  tard  mon  di- 
recteur. Il  en  est  de  même  de  Plutarque.  Ses 
traités  moraux  sont  une  perpétuelle  direction  des 
consciences  :  ils  s'adressent  toujours  à  un  des 
amis  de  Plutarque,  et  lui  donnent  les  conseils 
les  plus  appropriés  :  ils  conseillent  chacun  comme 
ami,  comme  fils,  comme  époux,  comme  père  de 
famille.  Plutarque^'est  pas  un  moraliste  spécu- 
latif, c'est  un  philosophe  pratique.  Il  n'a  pas 
plus  de  système  propre  en  morale  que  dans  le 
reste  de  la  philosophie  ;  \h  encore  il  est  platoni- 
cien ,  mais  sans  s'interdire  les  réserves  que  lui 
suggère  son  bon  sens ,  les  emprunts  qu'il  croit  à 
propos  de  faire  soit  k  la  morale  aristotélique , 
soit  même  à  la  morale  stoïcienne,  enfin  les  re- 
marques personnelles  que  lui  fournit  l'expé- 
rience de  la  vie.  Pas  de  théories  vagues,  pas 
^'analyses  purement  curieuses  :  il  va  au  bot,  qui 
est  de  corriger.  Au  lieu  de  se  borner  à  décrire 
les  délaots  de  l'homme,  il  en  cherche  le  remède, 
et  cela  pour  les  plus  petits  défauts  comme  pour 
les  plus  grands  vices.  Il  est  persuadé,  lui-même 
te  dit  dans  le  préambule  de  son  traité  De  la 
curiosité,  qu'on  peot  corriger  les  défauts  aux- 
quels on  est  sujet  comme  on  remédie  aux  in- 
convénients d'une  habitation  malsaine,  en  y  ap- 
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portant  qoelgues  changements.  Rien  de  plus 
attrayant  que  cet  enseignement,  nous  allions  dire 
cette  prédication  morale  de  Plutarque  :  c'est 
l'effusion  d'une  âme  douce  et  affectueuse,  c'est 
la  causerie  d'on  esprit  aimable  et  délicat.  Cette 
morale  n'a  rien  d'austère  ni  de  relâché  :  elle  est 
également  éloignée  de  l'insensibilité  orgueilleuse 
des  stoïciens  et  des  entratnements  où  la  pour- 
suite du  plaisir  précipite  les  épicuriens.  Elle  n'a 
pas  non  plus  l'indifférence  des  sceptiques,  elle 
ne  prend  pas  en  riant  son  parti  des  misères  de 
la  vie  :  le  ton  en  est  bien  autrement  humain  que 
celui  du  railleur  Lucien.  Et  en  même  temps, 
sans  avoir  beaucoup  de  profondeur  ni  beaucoup 
d'éclat,  ces  dissertations  se  font  lire,  parce  que 
Plutarque  a  l'art  de  donner  de  l'intérêt  aux 
questions  qni  paraissent  les  plus  rebattues.  II  n'y 
a  pas  jusqu'au  traité  De  la  détnangeaison  de 
parler,  qui  ne  relève  un  sujet  assurément  assez 
vulgaire  par  des  développements  très-spirituels  : 
c'est  le  jugement  de  Labarpe,  qui  ne  sera  guère 
contredit. 

Par  l'énnmération  des  traités  de  morale  qui. 
nous  sont  restés  de  Plutarque,  on  jugera  de  la 
variété  des  sujets  qu'il  avait  aborda,  et  du  ca- 
ractère pratique  qui  était  commun  à  ces  livres. 
Le  traité  De  la  fortune,  dont  le  titre  parait  va- 
gue, a  un  sujet  fort  précis  :  c'est  une  discussion 
sur  le  fondement  même  de  la  morale,  c'est  la 
défense  du  libre  arbitre  contre  les  théories  qui 
en  le  niant  détruisent  toute  moralité  dans  la  vie 
humaine.  La  vertu  et  le  vice,  les  conséquences 
de  Tune  et  de  l'autre,  les  remèdes  contre  l'un , 
les  moyens  d'acquérir  l'autre,  tel  est  l'objet  des 
traités  Sur  le  vice  et  la  vertu;  De  la  vertu 
morale;  Si  le  vice  peut  rendre  V homme  mal- 
heureux; Quelles  maladies  sont  plus  dange- 
reuses, de  celles  de  Vdme  ou  de  celles  du 
corps;  Si  la  vertu  est  le  fruit  de  renseigne- 
ment; Des  moyens  de  connaître  les  progrès 
qu'on  fait  dans  la  vertu.  On  a  remarqué 
dans  ce  dernier  écrit  on  précepte  qui  étonne 
au  premier  abord  dans  la  bouche  d'un  païen , 
mais  qui  a  ses  antécédents  au  sein  de  la  philo- 
sophie grecque.  Pythagore  avait  recommandé, 
comme  moyen  d'amender  son  âme,  de  faire  à  la 
fin  de  la  journée  on  examen  de  conscience; 
Plutarque  conseille  de  se  rappeler  ses  fautes, 
de  se  les  avouer,  et  même  de  les  confesser  aux 
autres  (voy,  le  ch.  25  de  ce  livre).  Dans  le  traité- 
De  la  tranquillité  de  Vdme,  qui  provoque  une 
comparaison  avec  Sénèque,  tout  à  l'avantage 
de  Plutarque,  il  oppose  une  généreuse  activité 
à  l'inertie  dans  laquelle  les  épicuriens  faisaient 
consister  le  repos  et  par  suite  le  bonheur  du 
sage.  C'est  encore  la  même  tlièse  qu'il  déve- 
loppe en  se  plaçant  au  point  de  vue  spédal  des 
devoirs  du  citoyen,  dans  un  autre  traité  :  SHl 
est  vrai  quHl  /aille  mener  une  vie  cachée, 

Plutarque  a  des  conseils  pour  tous  les  carac- 
tères et  pour  toutes  les  situations  de  la  vie.  Il 
a  écrit  :  Des  moyens  de  réprimer  la  colère  * 
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De  rmwiê  etdelm  hamê ;  n^lafmtne  homt^; 
Dé  l* Amour  d€$  rUkeêSêê;  Dé  la  CMnosité; 
D€  la.  démêngeaimn  dt  parler;  Comment  on 
ffeui  9€  louer  soiméwto  somm  excUor  Vemho; 
Comment  on  doéi  écouter;  Qu*U  no  foui  po» 
emprunter  à  usure,  L'anàUé,  668  de^r»,  8«s 
dûnetur»,  1m  dusers  ^'ealrAtiM  l'adatotion  àe» 
faux  amb  hii  OMt  foiinii  Se  sv^  ào  deux  disser- 
tatioB»  eieeëeetes  :  Sur  le  grand  nomère  da» 
mie  ;  Sur  la  manière  do  dUeerner  un  Jlattomr 
d^aooe  un  ami.  Daos  un  antre  ordre  4*idéet, 
U  a  traité  De  rutilité  qu'on  peut  reHrer  de 
ses  ennemis  ;  cest  le  Mjet  de  VÉpUre  de  Boi- 
leau  à  Racine,  éplire  doat  Pfaitorqne  afoomiaa 
moins  l'idée  première. 

Plutarqiie  parait  s'être  SDrtmt  préaecopé  de 
de  la  vie  de  l*lK>mme  dana  \n  fiMBille  et  dass  la 
cité.On  le  voit  à  un  certain  nombre  de  sea  écrits, 
qui  nous  sont  restée  dans  les  Œuvres  morales. 
Us  sont  les  uns  et  les  autres  très-intéressants 
pour  l'bistoire  do  la  vie  privée  et  de  la  vie  pu- 
blique à  la  fin  du  premier  siècle  de  i'ère  cbré- 
tienne.  Tels  aoat,  par  exemple  :  De  Va" 
mour  fraternel;  De  Vamour  des  parents 
pour  leurs  enfants;  Préceptes  sur  lemariage, 
écrit  où  la  sainteté  du  lien  qui  unit  rhânuMe 
et  la  femme  est  présientée  de  la  manièfola  plus 
vive  et  la  plus  séduisante  ;  De  F  Amour ,  sorte 
de  monuroenâ  élevé  è  la  gloire  des  femmes» 
cooKidéréescommes  épouses,  et  qui  est  couronné 
par  rittstoire  du  dévouement  de  la  célèbre  Épo- 
sine.  Nous  ajouterions  à  cette  liste  un  traité 
De  Vëducation  des  enfants  ^  si  celui  qui  nous 
est  parvenu  sous  le  nom  de  Plutarqoe  n'était  pas 
généralement  considéré  comme  apocryphe.  Il 
est  eeriain  qu'il  ne  répond  pas  à  l'attente  que 
fait  ooocevoir  un  tel  sujet,  et  ne  parait  guère 
digne  de  Plutarque,  ni  pour  les  pensées  ni  pour 
le  stylo» 

U  n'en  est  pas  de  même  des  ouvrages  de  coneo» 
lation  philosophique  qui  nous  restent  do  lui ,  et  oà 
l'auteur  tient  on  langage  bien  autrement  touchant 
et  sympathique  que  le  stMcien  Sénèque  dans  des 
ouvrages  du  même  genre.  Telle  est  la  Consola- 
tion à  Apollonius  sur  la  wwrt  de  son  fils, 
toute  pleine  de  sentiment  et  de  pensées  élevées; 
telle  est  surtout  la  Consolation  à  sa  femme 
sur  la  mort  de  sa  fille  ^  qui  n'a  rien  de  com- 
mun (ee  qui  est  trop  fréquent  dans  Sénèque) 
avec  les  habitudes  de  la  rhétorique,  mais  qui 
nous  offre  une  véritable  lettre  de  oonsolatioa 
écrite  è  une  femme  désolée  par  un  père  tendre, 
éloigné  de  sa  fiunille,  mais  par  un  père  qui  est 
en  même  temps  un  philosophe  sincère.  Tel  est 
encore  une  petite  dissertation,  intitulée  De  VexU, 
qui  est  destinée  à  calmer,  par  des  considérations 
empruntées  à  la  philosophie  et  à  l'histoire,  l'af^ 
fliction  excessive  d'un  ami  exilé.  Assurément  les 
spéculations  politiques  tenaient  moins  de  place 
dans  l'esprit  du  philosophe  à  l'époque  de  Plu- 
tarque  qu'au  temps  des  Socrate  et  des  Platon. 
Sous  la  poissante  domination  des  Bomains,  et 
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surtout  aeus  le  despetisaie  te  Césart,  il  n'y 
avait  guère  dans  les  proviafies,  oomaae  doM  tmit 
l'empire,  d'autre  vie  poliliquoque  la  vie  mmii- 
eipale.  Biais  Plutarque,  eu  houNne  véritable* 
ment  pratique ,  ne  dédaignait  Mitlement  celle 
sphère  d'activité;  et  d'ailleurs,  par  les  relatious 
qu'il  eut  sans  aueua  doute  avec  divers  em|M- 
ffeura,  il  put  eu  coueavoir  une  plus  baaie.  De  là 
ces  traités  uè  y  foui  se  garder  de  ne  voir  (|iie 
des  «mpMficatioos  d'école  :  De  la  monarchie , 
de  la  démaeraiie  ei  de  Voligarchke;  U  fmeU 
gu^un  prince  soU  instruit;  Vn  phUosopke 
doit  surtout  converser  avee  les  princes;  Si 
un  vieillard  doit  s^occuper  d'adméntstratia» 
publique,  ouvrage  oeaopoeé  sans  doute  daas 
sa  vieillesse,  pour  autoriser  par  de  bonnes  mi- 
aons  une  opinion  qu'autorisait  d^  sua  exeo^iie  ; 
Fréceples  d^adminisiraihm  publique,  écrit 
où  il  expeso  à  un  jeuue  homm^  qui  désire  con- 
sacrer sou  temps,  aux  afiaiies  publiques  les  ta- 
lents et  les  vertus  qu*exige  legouverMUMot  mu- 
nidpal,  surtout  dans  une  grande  viUe. 

VI.  Fmacusnts  r  AMcniNEs.  Il  leale  un 
certain  nombre  de  fragnMuts  des  eunagas  per> 
dus  de  PIntarque ,  particulièrement  de  oes  ou* 
Trages  de  littérature  mêlée  qui  soûl  désignés 
sous  le  nom  &Œuvres  moralef,  Ge  sont  des^ 
fragments  d'écrits  sur  la  morale  ei  la  payclKH 
hi^  :  Si  la  peine  et  le  plaisir  appartient' 
nent  au  corps  ou  à  l^iUne;  Sur  Vâme;  Lot 
sensibiliié  esé^lle  une  partie  ou  une  faculté 
de  Vdme  ?etc  Cesont  encore  desfraignents  d'ou- 
vrages de  grammaire  et  de  critique  :  Cemmeii- 
taires  sur  la  Théogonie  d: Hésiode,  sur  lea 
Phénomènes  d^Araius,  sur  les  Thériaques  d& 
Nieandre;  Éludes  sur  Homère,  Parmi  les  ou- 
vrages douteux  ou  apocrypkea  qui  se  trouvent 
dans  la  recueil  des  Œuvres  morales  do  Phi- 
karqoe,  nous  avons  déjà  cité  le  H*  Discours 
sur  la  fortune  d^ Alexandre,  et  le  livre  De  l'é- 
ducation. 11  Caut  y  joindre  les  Apophtbegmea 
des  rois  et  des  capitaines  célèbres,  ouvrage 
précédé  d'une  dédicace  àTraiau  ;  les  Apophlhe»- 
mes  des  Laeédémoniens  ;  Rs  Vies  des  dix 
orateurs  (attiquea  )  ;  Des  noms  des  fleuves  el 
des  montagnes,  et  des  choses  remarquaùies 
qui  s'y  trouvent  ;  Parallèles  d' histoire  grecqiua 
et  romaine  (  ouvrage  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  les  dissertations  où  Ptaitarque  présento  le 
parallèle,  c'est-à-dire  la  comparaison  des  per- 
sonnages dont  il  a  raoonfté  la  vie).  Ces  deux, 
derniers  livres  surtout  portent  la  trace  de  la  plus 
évidente  folsificatiott.  Ils  trahissent  un 
abeohi  de  jugement  et  de  critique ,  et  W 
saurait  en  foire  tomber  la  responsabilité  sur  PI» 
tarque.  Dans  l'ua  comme  dana  Faotre  ce  ne  août 
que  faits  incroyables  en  conferouvés,  appvyés. 
par  les  témoignages  les  plus  suspects,  par  l'aur 
torité  d'auteurs  dont  la  plupart  paraissent  in- 
ventés à  plaisir  ;  dans  l'un  comme  dans  Faulre, 
le  style  est  sans  élégance  et  sans  correcimn. 

PIntarque  avait  tant  écrit  que  les  bosaaires» 
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dont  rioilaitrie  s'est  dooné  carrière  dans  les 
deniien  sièeletde  la  littérature  grecque,  avaiest 
beaa  jeo  à  lui  attribuer,  pour  les  mieoi  Teodre, 
foutes  sortes  d'oorrages  de  leur  composItioB. 
C'est  aîBii  que,  outre  les  écrits  que  bous  veDous 
de  dier,  il  dom  est  resté  ou  grand  nombre  de 
iragpMnts  d'ev? ragee  également  mis  sous  le  noea 
de  Plularqme,  mais  aussi  éfidemmeot  apocry* 
fibes.  C'eiÂ,  par  exemple»  un  long  et  assez  ca- 
lieux  fragment  Swr  la  noàlesse,  qui  présente 
nne  apologie  de  cette  instîtotion  et  une  réfuta- 
tk»  des  arguments  élerés  contre  elle  dans 
l'antiquité.  Ce  sont  surtout  des  fragments  d*oo- 
vrages  de  littérature  et  de  graroraaine  :  un  fort 
long  fragment  Sur  lavié  êi  la  poésie  (VBo^ 
mèrej  indigeste  composition,  ob  Ton  trooTC  de 
nomtireoaes  remarques  sur  la  philosophie 
d'Homère,  et  surtout  sur  l'emploi  qu'il  a  fait  des 
dialectes  et  des  figures  (le  caractère  tout  phi* 
Mogique  de  cet  ouvrage  Ta  fait- attribuer,  sans 
autre  prenre,  à  Denys  d'Halicanwsse  )  ;  un  re- 
coeil  de  Proverbes  des  Alexandrins^  dont 
plusieurs  n'ont  aucun  rapport  avec  Alexandrie 
(c'est  penVétre  un  eitrait  des  deux  livres  de 
Proverbes  qn'avait  recueillis  Plutarque,  d'après 
la  liste  deLampTia8);enfin,  quelques  pages  Sur 
les  mètres, 

▼iKS  pARALLÉLBs.  QucI  quc  Boit  lo  mérite 
des  Œuvres  morales,  il  est  an-dessous  de 
oeini  des  Vies  parallèles.  C'est  ici  qu'est  la 
▼éritaMe  gloire  de  Plutarque ,  son  principal  et 
son  plus  incontestable  titre  à  fa  popularité  dont 
est  entouré  son  nom.  Les  Vies  sont  protNible- 
ment  roeorre  de  non  âge  mftr  et  de  sa  vieillesse, 
c'est  le  résumé  de  toute  une  existence  d'étude 
et  de  réflexions;  c'est  de  tous  ses  ouvrages  celui 
qui  offre  le  plus  les  caractères  d'une  composition 
orignule. 

On  voit  par  un  passage  de  Plutarque  (1)  que 
ces  biographies  formaient  des  livres  distincts, 
composés  chacun  des  biographies  et  de  la  com- 
pnraison  de  deux  personnages  grecs  et  romains; 
ces  livres  étaient  sans  doute  classés  dans  l'ordre 
de  leur  composition.  Les  Ties  de  Démosthène  et 
de  Cicéron  formaient  le  cinquième  livre,  celles 
de  Péridès  et  de  Fabius  Maximus  le  dixième, 
cdics  de  Dion  et  de  Brntns  le  douzième.  Déjà 
Lamprias,  dans  sa  liste  des  ouvrages  de  son 
père,  troublait  un  peu  cet  ordre.  Photius  en 
suit  un  autre;  et,  depuis,  cet  ordre  a  souvent 
varié  dans  les  éditions  grecques  ou  grecque^la- 
tines.  Ces  changements  ont  peu  d'importance. 
La  véritable  économie  de  l'ouvrage  réside  dans 
le  parallélisme  établi  entre  deux  personnages, 
l'on  de  Rome,  l'autre  d'Athènes.  Reconnaissons- 
le  tout  d'abord,  ce  plan,  dans  lequel  Laharpe 
▼oit  «  une  idée  de  génie  »,  n'est  pas  heureux. 
On  comprend  certains  parallèles,  celui  d'A- 
lexandre et  de  César,  de  Démosthène  et  de  Ci- 
céron, par  exemple;  mais  quel  rapport  réel  y 

II)  ru  ée  Piriclèi.  cb.  î. 
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a-Ml  entre  qnelqoes  hommes  que  Plutarque 
compare  traits  ponr  traits,  Fabius  et  Péridèa, 
Paul  Emile  et  Timoléon,  Agésilaa  et  Pompée, 
Pyrrhus  et  Marius,  etc.  ?0n  s'étonne  encore  pta» 
de  voir  deux  couples  de  personnages  mis  e» 
parallèle.  Agis  et  CIcomèoe  réunis  peur  être 
comparés  à  Tibérine  et  C.  Gracchus.  On  recon- 
naît id,  à  cété  de  l'Iiisturien,  le  sophiste  ou  le 
rhéteur  en  quête  d'oppositions  symétriques  et 
d'antithèses  ingénieuses.  «  L'histoire,  dit  M.  Vil- 
lematn ,  peut-elle  en  effet  offrir  toujours  ë  point 
nommé  ces  rapports ,  ces  symétries,  que  le  ta- 
lent oratoire  saisit  quelquefois  entre  deux  des* 
tinées,  deux  caractères  célèbres?  L'écrivai» 
n'esl-il  pas  conduit  à  fausser  les  traits,  poor 
créer  des  ressemMancca,  et  à  subtiliser,  pour 
expliquer  les  différences?  Peut-être,  pour  jna* 
tifier  ce  système  de  compodtion,  fkut-il  se  sou- 
venir que  Plutarque  était  Grec,  et  que,  dans^ 
^esclavage  de  son  pays,  il  trouvait  une  sorte  de 
consolation  i  balancer  la  gloire  des  vainqueurs, 
en  opposant  à  chacun  de  leurs  grands  hommee 
un  héros  qui  fht  né  dans  la  Grèce*  « 

IV)ur  en  finir  tout  de  suite  avec  les  objections^ 
nous  dirons  qu'on  reproche  à  l'auteur  des  Vies- 
parallèles  un  certain  nombre  d'inexactitudes. 
Il  est  peu  difficile  sur  le  choix  des  sources ,  et 
prend  un  peu  de  toutes  mains;  tantôt  par  erreur 
de  mémoire,  tantôt  par  caprice,  il  lui  arrive  de^ 
conter  diffï^reroment  le  même  bit;  il  se  trompe 
quelquefois  sur  les  antiquités  romaines ,  faute^ 
d'avoir  toujours  bien  salii  la  langue  lalioe  ;  on 
a  du  reste  un  peu  abusé  des  aveux  qu'il  fait  lui- 
même  à  cet  éçird  (  1).  Enfin,  il  néglige  la  chrono^ 
logie. 

On  pent»  sans  faire  tort  è  Plutarque,  recon- 
naître que  ces  objections  sont  en  partie  fondées. 
Mais  des  erreurs  de  détail  ne  sont-elles  pas 
bien  excusables  chez  un  historien  qui  erotrâ- 
sait  l'ensemble  des  annales  grecques  et  romai- 
nes ?  Phitarque  d'ailleurs  a  suivi  une  voie  dif- 
férente de  celle  des  Thucydide  et  des  Tacite,  et 
s'est  assuré  un  rang  à  part.  Il  n'est  nullement 
étranger  aux  écrupules  de  l'esprit  critique,, 
comme  Heeren  l'a  prouvé  ;  et  il  a  écrit  un  livre, 
aujourd'hui  perdu.  De  la  méthode  à  suivre 
pour  recomnailre  si  une  histoire  est  vraie. 
Mais  H  apporte  dans  l'histoire  des  préoccupations 
morales  et  dramatiques  qui  absorbent  toute  son 
attention.  Il  veut  faire  connaître,  dans  toute 
leur  vérité,  l'esprit  et  le  caractère  des  person- 
nages saillants  de  l'histoire  ;  il  veut  de  plus  tirer 
de  là  une  instruction  pour  les  autres  et  pour 
lui-même.  «  J'ai  entrepris  cet  ouvrage,  dit-il  lui 
même  (1),  pour  l'utilité  des  autres,  mdis  je  l'ai 
poursuivi  et  je  m'y  suis  complu  pour  mon  uti^ 
lité  personnelle.  Regardant,  pour  ainsi  dire,, 
dans  le  miroir  de  l'histoire,  je  me  suis  efh>rcé  de 
conformer  de  mon  mieux  ma  vie  à  tant  de  tteaux. 
exemples.  » 

(1)  ri«  de  Démosthène,  p.  146.  et  Fie  de  Catorit  p  8M^- 
m  P.  MS,  ne  de  Puni  Emile. 

17. 
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Plutarqoe  est  noTateur  en  hisloîre,  et  il  le 
sait.  11  est  regrettable  que  noua  ayons  perdu  un 
livre  que  nous  signale  la  liste  de  Lamprias  :  Sur 
les  faits  négligés  dans  Vhistoire.  Mais  si 
nous  voulons  savoir  quels  sont  ces  faits  dont 
Pintarqne  regrettait  l'omission ,  il  suffit  de  lire 
le  début  de  la  Vie  de  Démosthène  et  celui  de 
la  Vie  de  Nicias,  C'est  comme  un  exposé  de  sa 
méthode  fait  par  lui-même.  Écrivant,  par  exem- 
pte, la  vie  de  Nicias ,  il  se  défend  de  la  ridicule 
prétention  de  rivaliser  avec  Thucydide,  mais  il 
annonce  qu'il  envisagera  l'histoire  de  Nicias  à 
un  point  de  vue  différent  :  «  Il  m'est  impossible 
de  passer  sous  silence  les  faits  que  Thucydide  a 
rapportés,  surtout  ceux  qui  font  connaître 
son  caractère  et  ses  inclinationSf  qu'un  grand 
nombre  d'événements  malheureux  nous  empê- 
chent souvent  de  distinguer;  mais  je  les  par- 
courrai légèrement...  Pour  les  autres  actions, 
qui  sont  moins  généralement  connues,  et  qu'on 
trouve  éparses  ou  dans  les  historiens,  ou  sur 
les  anciens  monuments ,  ou  dans  les  actes  pu- 
blics, je  tàclierai  de  les  «rassembler,  non  pour 
écrire  une  histoire  inutile  et  sans  fruit,  mais 
pour  mettre  dans  un  plus  grand  jour  le  nar 
turel  et  les  tnceurs  de  Nicias.  •  Plutarque 
prévient  donc  bien  son  lecteur  de  ce  qu'il,  faut 
chercher  chez  lui.  Qu'on  ne  s'étonne  donc  pas 
si  quelquefois  il  a  laissé  dans  l'ombre  des  faits 
importants  ppur  insister  sur  d'autres  où  éclatent 
davantage  la  physionomie  de  l'original  et  le  ta- 
lent du  peintre.  La  double  conséquence  de  sa 
méthode,  c'est  l'amour  des  anecdotes  caracté- 
ristiques, dont  il  est  trop  avide  pour  les  contrô- 
ler toutes,  et  le  goût  des  digressions  morales, 
qui  lui  permettent  de  tirer  un  enseignement  de 
ses  récits. 

Rien  n'est  plus  fréquent,  dans  les  Vies  de 
Plutarque,  que  ces  sortes  de  digressions;  et,  à 
vrai  dire,  pour  Plutarque  l'histoire  est  un  vé- 
ritable cours  de  morale.  Cette  préoccupation  est 
si  grande  chez  lui ,  qu'il  embellit  volontiers  ses 
portraits,  lui-même  l'avoue  au  début  de  la  Vie 
de  Cimon,  ou  du  moins  qu'il  en  montre  de 
préférence  le  beau  côté  :  il  se  compare  agréable- 
ment à  ces  peintres  dont  les  portraits  sont  un 
peu  flattés,  sans  cesser  à'éire  ressemblants.  Ce 
n'est  pas  du  reste  qu'il  se  soit  interdit  d'étudier 
les  vicieux,  mais  il  s'arrange  de  manière  à  ce 
que  de  leurs  vices  mêmes  il  puisse  tirer  une  le- 
çon morale ,  comme  le  prouvent  ses  Vies  d'An- 
toine et  de  Démétrius, 

En  dépit  des  quelques  réserves  que  peut  faire 
la  critique  au  sujet  des  Vies  parallèles,  c'est 
assurément  un  des  plus  beaux  livres  qui  honorent 
l'humanité.  On  y  trouve  à  la  fois  une  grande  élé- 
Yation  morale,  une  rare  connaissance  du  cœur  hu- 
main ,  une  érudition  immense,  un  remarquable 
talent  de  narration.  C'a  été  dans  les  temps  mo- 
dernes le  livre  de  l'antiquité  qui  a  le  plus  at- 
tiré les  hommes  d'État,  les  moralistes  et  les  au- 
teurs dramatiques,  c'est-à-dire  les  hommes  qui 
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ont  eu  besoin  de- connaître  le  cœur  faomam,  soit 
pour  s'en  servir,  soit  pour  le  dirige,  soit  pour 
le  peindre.  Shakespeare  lui  a  emprunté  le  sujet 
de  trois  de  ses  drames  (  Coriolan,  Jules  Ce-- 
sar,  Antoine  et  Cléopdtre),  Montaigne  et  J.-J. 
Rousseau  en  ont  parlé  avec  enthousiasme.  Mais 
nul  n'a  mieux  fait  comprendre  toute  l'utilité  de 
la  lecture  de  ce  livre  que  Henri  lY,  dans  une 
lettre  à  sa  femme,  Marie  de  Médias  :  «  Vive 
Dieu  !  vous  ne  m'auriez  sçen  rien  mander  qui 
me  ftist  plus  agréable  que  la  nouvelle  du  plaisir  de 
lecture  qui  vous  a  prins.  Plutarque  me  soubnrit 
tousjours  d'une  fresche  nouveauté  :  l'aymer» 
c'est  ro'aymer,  car  il  a  esté  longtemps  l'institu- 
teur de  mon  bas  aage  :  ma  bonne  mère,  à  la- 
quelle je  doibs  tout,  et  qui  ne  vouloit  pas  (  ce 
disoit-elle  )  voir  en  son  ûlz  un  illustre  ignorant, 
me  mist  ce  livre  entre  les  mains,  encore  qne  je 
ne  feusse  à  peine  plus  un  enfant  à  la  mamelle. 
U  m'a  esté  comme  ma  conscience,  et  m'a  dicta  à 
l'aurellle  beaucoup  de  bonnes  honnestetés  et 
maximes  excellentes  pour  ma  conduite  et  le  gou- 
vernement de  mes  affaires.  » 

Voici  la  liste  des  Vies  parallèlesàt  Plutarque  : 
Thésée  et  Romulus;  Lycurgueet  Numa; Sa- 
lon et  Valérius  Publicola;  Thémistocle  et 
Camille  ;  Périclès  et  Fabius;  Akibiade  et 
Coriolan;  Paul  Emile  et  Timoléon;  Pélepi- 
das  et  Marcellus  ;  Aristide  et  Caion  le  cen- 
seur; Philopémen  et  Flamininus;  Pgrrhus 
et  Marius;  Ly sandre  et  Sylla;  Cimon  et 
Lucullus;  Nicias  et  Crassus;  Sertorius  et 
Eumène;  Agésilas  et  Pompée;  Alexandre  et 
César;  Phocion  et  Caion  d*Utique;  Vénws- 
thène  et  Cicéron  ;  Agis  et  Cléomène  ;  Tibérius 
et  Catus  Gracchus;  Démétrius  et  Antoine; 
Dion  et  Brutus.  Quatre  vies  sont  sansPa- 
rallèles  :  ce  sont  celles  à'AratuSj  d*Artaxerxès, 
de  Galba  et  à'Othon. 

Par  ses  Œuvres  morales  et  par  ses  Vies  des 
hommes  célèbres  de  la  Grèce  et  de  Rome,  Plu- 
tarque nous  off^re  comme  une  encyclopédie  de 
Tantiquité  païenne;  et  l'on  a  dit  avec  raison  que 
si  toutes  les  œuvres  de  cette  antiquité  disparais- 
saient, celles  de  Plutarque  suffiraient  à  la  faire 
connaître.  Nous  avons  dit  l'antiquité  païenne  : 
car  c'est  une  chose  remarquable  que  cet  auteur, 
si  curieux  de  s'instruire  de  tout,  et  des  doctrines 
orientales  comme  des  doctrines  grecques,  cet 
écrivain  qui  a  remué  tant  de  faits  et  d'idées,  ne 
parle  nulle  part  du  christianisme,  au  moins  dans 
ce  qui  nous  est  resté  de  lui.  Tbéodoret  (  7*Ae- 
rapett^,!!,  p.  33)  prétend  que  Plutarque  a  profité 
delà  lecture  des  livres  apostoliques  sans  les  citer: 
le  judicieux  Fabricin8(^t6/.  ^ra;ca,V,  p.  1 55,  édit. 
Haries)  n'en  croit  rien,  et  a  raison.  Plutarque 
est  essentiellement  un  philosophe  païen;  c'est  un 
partisan  du  polythéisme  expliqué  par  des  sym- 
boles :  le  polythéisme  grossier  ne  pouvait  lui 
convenir  plus  qu'aux  clH'étiens  ;  c'est  pourquoi 
plusieurs  de  leurs  écrivains  lui  ont  emprunté  des 
armes  dans  leur  lutte  contre  les  faux  dieu\;  et 
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vn  poëte  byzantin  a  pa  dire  qiie  si  parmi  les 
sages  da  paganisme  il  en  était  qui  méritassent 
d'être  sauTés  des  supplices  étemels ,  c'étaient 
Platon  et  Plutarqae. 

I!  n'y  a  pas  dans  tout  ce  qui  nous  reste  de 
Tantiquité  de  livres  aussi  instructifs  que  ceux 
de  Plutarque  :  il  y  en  a  peu  d'aussi  agréables. 
Sans  doute  Plutarque  n'est  pas  un  génie  à  la 
hauteur  de  Platon,  d'Aristoteou  de  Thucydide, 
mais  par  cela  même  il  est  plus  accessible  à  tous  : 
c'est  un  esprit  d'une  portée  moyenne ,  mais  un 
esprit  juste,  mesuré,  qui  a  le  don  de  plaire.  Il 
n'y  a  pas  dans  son  érudition  le  moindre  pédan- 
tjsroe.  Sa  composition  est  en  général  un  peu 
prolixe  et  diffuse  :  il  a  besoin  de  s'étendre,  de 
s'arrftter  en  quelque  sorte  pour  verser  à  plei- 
nes mdns  les  trésors  de  sa  riche  mémoire; 
il  se  reproche  tout  le  premier  ses  longueurs  et 
ses  redites  (1)  ;  mais  cela  ne  l'empêche  pas  de  se 
livrer  à  sa  nature ,  et  c'est  par  là  que  cet  écri- 
vain, nourri  dans  les  écoles ,  et  qui  en  a  gardé 
quelques  procédés,  cet  écrivain  qui  n'a  pas  tout 
à  fait  la  naïveté  que  lui  a  fait  attribuer  la  tra- 
dition d'Amyot,  conserve  cependant  de  l'aisance 
et  de  la  grAoe.  Si  son  style  manque  de  précision, 
il  a  de  l'éclat  et  du  pittoresque.  Le  style  de  Plu- 
tarque prend,  avec  une  grande  souplesse,  la  cou- 
leur de  touslesécrivains  dont  il  sa  souvient:  sou- 
vent U  fond  dans   son  tissu  des  passages  de 
poètes;  tout  y  entre,  tours  et  expressions.  Plu- 
tarqae accumule  ainsi,  avec  un  véritable  charme, 
comme  Montaigne,  les  métaphores  et  les  images. 
Ses   nombreuses  réminiscences  (on   compte 
plus  de  six  cents  passages  cités  par  lui  )  pro- 
duisent cependant  quelques  disparates  :  souvent 
la  phrase  commence  en  vers  et  finit  en  prose, 
et  réciproquement  11  faut  reconnaître  aussi  que 
Plutarque  pour  la  langue  a  payé  un  large  tribut 
aux  vices' de  Vélocotion  de  son  époque.  PoUion 
trouvait  dans  Tite-Live  des  marques  de  pata- 
vinité,  que  les  meilleurs  latinistes  seraient  fort 
embarrassés  d'y  distinguer  aujourd'hui.  Il  n'est 
pas  besom  d'être  un  grand  helléniste  pour  voir 
dans  Plutarque  les  indices  d'un  pays  qui  n'est 
pas  Athènes,  et  d'un  siècle  qui  n'est  pas  celui 
de  Xénopbon.  11  n'a  pas  les  incorrections  de 
Polybe,  mais  il  n'a  pas  non  plus  la  pureté  des 
maîtres  de  l'époque  attique  ;  il  n'a  pas  même 
essayé,  comme  Dion  Chrysostôme,  Aristide  et 
Philoetrate,  d'en  retrouver  les  secrets. 

BiBUOGRAPHiE.  —  1"  Œuvres  compièteM,  La 
première  est  celle  de  Henri  Estienne;  Genève, 
1672, 13  vol.  in-S"*.  Ce  n'est  pas  la  plus  estimée 
des  publications  de  cet  helléniste.  Elle  a  été  réim- 
primée en  1599  et  en  1620  (  2  vol.  in- fol.  avec 
traduction  latine  ),  en  1605  (in-foU,  texte  seul) , 
et  en  1 624,  par  les  soins  de  J.  Ruald  (2  vol .  in-fol.). 
Relske  a  donné  une  nouvelle  édition  grecque-la- 
tine, qu'il  ne  put  terminer  lui  même  (1774-1782; 
Leipzig,  12  vol.  in- 8*;  le  douzième  contient  un 

(i)  Voy.  le  début  da  dialogue  5vr  les  délai»  de  lajw- 
tiee  divine. 
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Index  grxeiiatiSf  et  un  Index  rervm).  C'est 
jusqu'à  présent  la  meilleure  édition  de  Plutarque. 
Une  troisième  édition  des  Œuores  complètes  a 
été  publiée  par  J.-G.  Hutten  (Tubingue,  1791- 
1805, 14  vol.  in-80  ).  Enfin,  il  en  a  paru  récem- 
ment, .dans  la  Bibliothèque  grecque-latine  de 
MM.  Didot,  une  édition  qui  résume  et  complète 
les  travaux  de  la  critique  ;  les  Vies  ont  été  pu- 
bliées par  M.  Dœhner,  les  Morales ,  les  Ftag- 
mmts  et  les  Pseudo-Plutarchea,  par  M.  Di)b- 
ner  (Paris,  1841-1835,  5  vol.  gr.  in-8'';  le  t.  Y 
contient  nq  ample  Index  rerum }. 

2°  Vies  parallèles,  La  première  édition  a  été 
publiée  par  Ph.  Giunta  (Genève,  1517,  in-fol.). 
La  seconde  par  les  Aides  (  Venise,  1519,  in-fol.). 
La  récension  des  Aides  est  devenue  la  base  des 
éditions  qui  ont  suivi,  et  dont  les  principales 
sont  celles  :  de  Simon  Grynœus  (Bêle,  1530, 
in-fol.  );  de  A.  Bryan ,  grecque-latine  (  Londres, 
1729, 5  vol.  in-4^),  avec  un  commentaire  estimé; 
de  Coray  (  Paris,  1809-1815,  6  vol.  in-8<'  );  de 
Schaefer  (  Leipzig,  1820-182 1^  9  vol.in-18,  coll. 
Tauchnitz)  ;  de  Sintenis  (  ibid.,  1841-1846,  4  vol. 
in-8^  ;  réimprimé  en  5  vol.  in-12,  coll.  Teobner)  ; 
de  Dœhner  (  voy.  Œuvres  complètes  )  ;  de  J. 
Bekker  (Leipzig,  1855-1857,  àvoLin-16).  — 
Parmi  les  éditions  séparées  des  Vies  parallèles^ 
avec  commentaires,  on  distingue  celles  d'i4jri5e^ 
C/^mène  par  Schcemann  (Berlin,  i839,  in-8®), 
à'Alcibiade,  par  Biehr  (Heidelberg,  1822,  in-S»), 
de  dmon  par  Ekker  (Utrecht,  1843,  in-8''),  de 
Paul  Emile  et  de  Timoléon ,  par  Held  (  Suiz- 
bach,  1832,  in-8*),  de  Flamininus  et  de 
Pyrrhus  f  par  Baehr  (Leipzig,  1 826,  in-8*),  de  Pho- 
cion^  par  Kraner  (ibid.,  1840,  in-8°),  de Solon, 
par  Westermann  (Brunswik,  1841,  in-8*)  ;  etc. 

3*  OSuvres  morales.  Première  édition  :  Plu- 
tarchi  Opuscula ;  A\âe,  Venise,  1509,  in-fol., 
par  les  soins  de  Déro.  Ducas.  Se  sont  ensuite 
succédé  les  éditions  suivantes  :  de  Xylander 
(Bàle,  1542,  in-fol.),  avec  traduction  latine; 
de  D.  Wyttenbach  (Oxford,  13  vol.  in-8%  1795- 
1830) ,  excellente  édition,  fruit  de.vingt-quatro 
années  de  travail ,  accompagnée  d'un  commen- 
taire estimé  et  d'un  Index  grœcitatis  en  2  vo- 
lumes pour  toutes  les  œuvres  de  Plutarque 
(  Vies  et  Morales  ),  réimprimée  dans  la  côll . 
Tauchnitz  (6  vol.  in-16,  1829);  et  l'édition 
de  M.  Diibner  (Voy.  Œuvres  complètes).  —  Il 
a  été  donné  plusieurs  bonnes  éditions  de  quel- 
ques-uns des  ouvrages  qui  composent  la  collec- 
tion des  Morales,  Nous  indiquerons  les  princi- 
pales en  suivant  l'ordre  alphabétique  des  titres 
latins  :  Consolatio  ad  ApoUonium ,  par  L.  Us- 
terius  (Zurich,  1830,  in*8**);  Isiset  Osiris,  par 
G.  Parthey  (Berlin,  1850,  in-8'');  De  libe- 
rorum  educatione^  par  Hensinger  (  Leipz., 
1749,  jn-8*)et  par  Keydel  (  Quedlembouiig , 
1738,  m-H**  )  ;  De  placitis  philosophorum ,  par 
D.  Beck  (Leipz.,  1787,  in-8*);  De  Supersli- 
ttone^  par  Fr.  Matlhiœ  (Moscou,  1778,  in-8*); 
Selecta  opéra  moralia  (  hroticus  et  Eroticx 
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Narratmnes  ),  par  G.  Winckélmaiio  (  Zurich , 
1836,  io-8*). 

4*  Dradwetioms,  Les  premières  édiCkMH  grec- 
ques de  Plirtarqae  ont  été  précédées  par  des 
tradodioiis  latines  fîûCes  sur  les  manuscrits. 
Ainn  les  VieM  ont  été  traduites  partielleoteat  en 
latin,  les  unes  par  Fr.  Ptûldpke,  les  antres  par 
J.  Torteili  d'Areuo,  d'autres  par  Aot.  Pasini, 
de  Todi  (  Tuderiinus  ) ,  par  Vaiino,  |iar  Léon 
Bruni  d'Arezzo,  par  Léon  GinstimaM.  Ces  di- 
verses traductions  fii'rent  réunies  «t  publiées  par 
J.-A.  Campano  (  Rome,  1470,  3  vol.  în-fol.  )  : 
«tte  ouHection  Ait  plusieurs  fois  réimprimée 
en  France, en  Italie,  en  Allemagne,  en  Bspagae. 
La  traduction  latine  des  Vies  parmltèief  a  été 
depuis  remaniée  el  complétée  par  Shnon  Gry- 
n«as  (BÉle,  1531,  in-fol.  ),  par  G.  Xylander 
(iliid.,  IMI, în-fol.  ),  parHerm.  Cruser  (ibid., 
1&64,  in-fol.  ),  et  par  Th.  Dohner  (  Paris,  1846, 
7  toi.  gr.  in-8*).  —  Quelques-unes  des  Œuvres 
morales  ont  de  même  été  traduites  séparément  en 
latin  avant  les  premières  éditions  grecques,  par 
exemple  :  les  Propos  de  table,  par  Giampetro  da 
Lncca  (Florence,  în-4',  vers  1475)  ;  les  Àpoph- 
thegmes  par  Fr.  Phildplie  (Venise,  1471,m-foI.); 
Dé  Véducatum  des  en/anis^pn  Guarino  de  Vé- 
rone (Parme,  1472,  ln-4*;  ;  Des  vertus  des  fem- 
mes,  par  Alamaono  Rinuocùi  (  Bresda,  1485, 
in-4«)  ;  les  Préceptes  sur  le  Mariage^  par  C.  Val- 
gulius  (  Brescia,  14t7,  în.4«);  les  Narrations 
erotiques,  par  Ange  PoltUen  (dans  ses  Of te- 
rre»/Venise,  1498,  in  fol.).  Après  Hrapression 
des  Morales  en  grec,  la  traduction  latine  de  ses 
«envres  a  été  achevée  par  plusieurs  savants. 
Dans  la  première  édition  latine  qui  soit  à  peu  près 
complète  (B41e,  1&41,  tn-fol.),  on  distmgoe, 
outre  les  noms  déjà  cités ,  ceux  de  J.  Regras,  de 
G.  Budé,  de  Ph.  Mélanchtbon  et  de  Simon  Gry- 
nttus.  Elle  a  été  remaniée  depuis  par  Janus  Cor- 
narins  (Bâie,  1554,  in-fol.  ),  par  G.  Xylander 
<iWd.,  1570,  in-fol.),  par  Herm.  Cniserius  (ibid., 
1573,  in-fol.),  par  Wyttenbach  (OxfoftI,  1795- 
1830),  et  par  Fr.  Dûbner  (Paris,  1841  et  suîv., 
3  vol.  gr.  in-8*»). 

Parmi  les  traductions  de  PIntarqoe  foites  dans 
les  idiomes  modernes ,  celle  de  Jacques  Amyot 
mérite  une  mention  toute  spéciale  :  elle  a  popu- 
larisé en  France  le  nom  de  Plutarque,  et  est 
restée  estimée  à  l'égal  d*une  onivre  originale. 
Amyot  a  donné  les  Vies  en  1559  (  2  vol.  In-fol.  ) 
et  les  Œuvres  morales  en  1565  (8  vol.  în-fol.). 
Depuis,  rabbé  Ricard  a  donné  dans  un  français 
plus  moderne  ,  mais  bien  moins  distingué,  ime 
traduction  complète  de  Plutarque  (  Morales, 
1783  etsuiv.,  17  vol.  in-H;  Vies,  I798et  soiv., 
13  vol.  in- 12  ).  Les  Vies  ont  été  retraduites  sé- 
parément par  Pierron  (  BiU.  Charpentier).  — 
Les  Œuvres  complètes  de  Plutarque  ont  été 
traduites  en  allemand  par  Klaiber  et  F.  Bchr. 
(  Stutigard ,  1827-1857,  36  vol.  in-16  ). 

A.  Cbassang. 
Fabrleliu,  Bita.  yr.,  t.  V.  p.  i».^  Schoell,  HUt.  I 
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4ê  la  UtL  0r..  t.  IV.  p.  lis,  et  t.  T,  p.  T.  ^  t^ 
Ironoe,  4aas  le  Jourmai  âm  Sacmats,  iUU  p.  itt.  — 
Memairt  es  Tjtead.  dn  Ituer,  et  ètlta-lettres,  t  V. 
9.  Iflo;  X,  p.  SM;  IIV.  p.  71.  -  Brackrr,  Hist.  crU. 
de  la  philos.,  t.  II.  -  Rttter,  JUIic.  ée  la  pkUm,  mm- 
efetimê,  L  IV.  -  VlUeMta,^iMlM  de  Uttératmn.  > 
Dtetiotm.  de»  scieneet  pAiUuopkiquei,  —  Becren,  De 
fentibui  et  auetorUfOe  ^tntarchi;  llis,  ia-8*;  rttai- 
prtaé  pUmeart  fois,  MUmnieat  dans  les  éStttom  de 
Relske  et  de  Hattea.  —  BrauMira,  De  twmmt  flpvd 
Britannos  poette  (  Sbakespenre  )  traçmdUs  e  PitUareko 
durtUf  Parb.  1SB6,  In-S*.  -  Sainte-Croix,  Banameii 
erétiftiê  de»  kMerigm»  d'^lexamêre  te  Otmtâ.  —  Tb. 
naehiiat,  Çtueetiame»  PUfdmrckèx;  Lelpx.,  tSM,  ta-^.  — 
Horriuann,  Lêxiéum  ^tMéoçraphiemm.  —  Bngeloiano.  B^- 
bttotk.  geript.  clauieontm.  —  SmRh,  DUt,  ofgreek  amd 
rmNan  Moft*. 

rLOTMCL  (ilafoilie  ns  ),  écoyer  français, 
né  en  1555,  à  Créât  (  Danphiné  ),  moit  à  Paria, 
le  14  aoOt  1610.  Dès  son  ente»,  fl  Mimtnn 
nne  grande  adresse  dans  tons  les  exereiees  da 
manège ,  et  se  perfeelionna  dans  l'art  de  monter 
à  cheval  m  fréquentant  les  piM  oélèbres  aca- 
démies d'Italie ,  notamment  celle  de  Jean  Jac- 
ques Pigoatelli,  à  Naples.  A  dix-sept  ans  il 
passait  pour  le  meillenr  éenyer  qui  At  en  Italie. 
Henri  de  France,  doc  d'Anjon,  le  fit  son  premier 
éenyer,  et  l'emmena  avec  kri  en  Pologne.  i>lu- 
vinel  Alt  nn  des  quatre  gentilshommes  qui  ao- 
compagnèrent  ee  prince  à  son  lelour  en  France. 
Ce  Alt  sons  le  rè^ie  de  Henri  III  qnil  forma  le 
dessein  d*mie  académie,  dessein  qnV  ne  put 
exécuter  qne  sons  eehri  de  Henri  IV.  Son  pre- 
mier établissement  Art  dans  le  faobomg  Saint* 
Honoré,  auprès  de  la  grande  écurie  du  rai,  qui  lof 
en  donna  la  direction,  et  le  fit  encore  son  cham- 
bellan,  second  gonvemenr  du  dauphin,  depais 
Louis  XIII,  conseiller  en  ses  conseils  et  son  am- 
bassadeur auprès  do  prince  Maurice,  staHiooder 
de  Hollande.  A  son  retour  de  ce  pays,  Pluvinel 
devint  gouverneur  de  César,  duc  de  Vendôme,  et 
obtint  enfin  le  gouvernement  de  la  grosse  toar 
de  Bourges.  Il  était  à  son  ait  ee  que  par  lui  son 
art  était  aux  autres  ;  il  inspirait  de  la  raison  et 
de  la  docilité  aux  chevaux  les  moins  trsilaliles. 
Tàllemant  des  Réaux  dit  cependant  quelque  part 
dans  ses  ffistoriettes  que  Phirinél  était  prssque 
aussi  butor  que  ses  chevaux.  On  a  de  lui  on 
ouvrage  qnHI  coonposa  pour  Louis  Xlfl,  et  qui 
de  nos  jours  est  aussi  recherché  qu'eatimé.  Il  a 
pour  titre  :  Maneige  royal,  oU  Von  peut  re- 
marquer le  défaut  et  la  perfection  du  coi»- 
lier  en  tous  les  exercices  de  cet  art ,  digne 
des  princes,  fait  et  pratiqué  en  Vinstruetion 
du  rog  ;  Paris,  1613,  gr.  in-rd.  avec  66  planches. 
Une  deuxième  édition  en  a  été  donnée,  sous  le 
titre  é^fnitruetion  du  rog  en  Vexereice  de 
monter  à  cheval  ;  Paris,  1615,  in-fol.,  par  René 
Menou  de  Chamisay,  un  des  amis  de  Pluvinel. 
Elle  a  été  plusieurs  fois  traduite  et  imprimée  en 
allemand.  H.  F. 

Chorler,  m»t.  a^éQée  du  Dempkiité,  -  nileaaDt  des 
Réaax,  HUtorietta».  ^  Rochas,  MiteçrapkUdu  DampMmd, 
t.  11. 

rLcnrsTTB  {Jean),  instituteur  français,  né 
vers  1410,  i  Fontenay-lèsoLouvres,  près  Paritt 
mort  le  16  septembre  1478.  Élève  de  t'univer- 
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sité  de  Parîp,  il  devint  maître  es  arts,  procureur 
^  la  nation  de  France,  et  recteur.  Prêtre  et 
bdcbdier  en  théologie,  pois  maître  dans  cette 
tacotté,  il  fat  nëêodé  à  ia  maison  o«  coHége 
Tnyal  de  TVavim,  en  1442.  CAnrieB  VH,  par  let- 
tres damées  le  22  septembre  14&0,  le  nooNMi 
firoYiseur,  c'ertà-dire  économe  de  cet  établisse- 
meflt.  Ters  1455,  il  quitta  ee  posia  èdirinio- 
4ratir  et  snbalteme,  pour  la  posMk»  de  maHre 
«a  prindpal  du  collé^  des  Hoas-Enfents-Saint* 
Tictor.  n  mnpHt  divers  bénéfioes  à  la  mmiina» 
ttOD  de  rnnWersité,  et  cumula  en  entre  ayec  son 
principalat  la  cure  delfesnil-Anbry,  paroisMsi- 
tnée  près  de  son  TiHage  natal  ;  puis  U  cvre  de 
8«int-Gennain-1e-Vienx  en  la  Cité  de  Paris.  A 
rinstar  de  Nicolas  Ftamel,  il  se  livra  à  desspéen- 
tatioDS  fort  loeraitiyes  sur  les  maisons  et  autres 
immenblefs  et  nèheta  plnsieurs  de  ces  biens  pour 
le  prix  des  taxes  féodales  dues  annuellement  am 
«eignenrs  donrinanU  (1).  L*usage  qo^l  fit  de  sa 
•fntune,  do  moins  après  sa  mort,  est  des  pHis  pro- 
pres à  faire  bonorer  sa  mémoire.  «  Considérait 
i|ne  c'est  belle  chose  de  foire  apprendre  les  en- 
Ibnts  à  Véeole  » ,  il  consacra  la  majeure  partie  de 
ses  biens  à  fonder  deux  bourses  k  perpétuité 
dans  le  collège  même  dont  il  avait  été  le  direc- 
tenr.  Moyennant  cette  donation,  et  aux  termes 
de  son  testament,  les  marguilliersduMesnil  et 
de  Fontenay  forent  chargés,  le  cas  échéant,  de 
désigner  deux  jeunes  sujets,  appartenant  de 
pràlfirance  à  la  fomiUe  du  fondateur.  La  famille 
Phi^etle  subsiste  encore  à  Fontenay,  par  les 
femmes  ;  elle  s'y  perpétua  dans  des  lignes  mas-  ^ 
cnlines  jusqu'à  la  révolution  française,  et  fournit 
de  1470  à  1790  une  suite  non  interrompue  de  ti- 
tulaires. (2).  A  l'époque  de  la  révolution,  elle  se 
confondit  avec  toutes  les  fondations  de  ce  genre 
dans  la  refonte  générale  de  l'enseignement  pu- 
blic. 

GUUi  PLUTcrrB,  de  la  même  famille,  chanome 
de  SenliSt  mourut  dans  cette  ville,  en  1606.  Il  a 
foit  on  leg»  an  profit  des  parents  les  plus  né- 
cessitaix  qu'il  pouvait  laisser  après  lui.  Cette 
fondation,  qui  subsiste  encore^  a  été  réglée  par 
arrêt  du  parlement  du  7  septembre  1761.  Les 
distributions  provenant  de  ce  legs  ont  lieu  tous 
les  deux  ans.  Elles  sont  principalement  em- 
ployées en  livrets  d*apprentissage,  pour  des 
jeunes  gpns  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,    A.  T— Y. 

Vallel-VirlTille,  Beeherck»»  ««r  dmue  monummti 
fmérfOm  du  qm^niMiM  tiècU  tn  FégUiê  4u  MemU^ 
.âutm  (  SeisM-wt-Oia»  ),  dans  le  tome  XXV  des  Mémairtt 
ilénéatoçiques.  -  HmMi^wm^eiOM  particulien,  oororoa- 
nlquéa  par  M.  A.  Haha.  de  Lazarche«,  de  la  SodéU  des 
«nttqnatresde  France.  -•  Titret  tt  doataiieHts. 

d)  Apr«a  sa  nort,  Jean  Playelte ,  coDrorroément  à  ses 
dernières  Tolootés,  fat  inbutné  en  l'église  da  MesnU- 
Aubrj.  St  tombe,  ornée  de  son  efflgte  intatUée,  sabsls- 
ult  «aeore  en  nsB,  épo^oe  où  le  dessin  en  Aifc  grsTé  par 
N.  SBMOoaeiie.  Vn  fragment  de  cette  dalle  historique, 
tré»-mu(llé,  s  seul  été  conservé  dans  le  pavage  ac- 
tuel de  cette  église. 

(S)  Diverses  branches  masculines  de  la  nombrense  fkfnille 
4(es  Plujrette  subsistent  à  Luaarches,  dans  les  environs  de 
«eaux,  ft  Seolis  et  à  Paris. 


FOCCBTTI  (fiemortffNoB^RBATELLt,  dit  LE), 

peintre  ftalien ,  né  à  Florence,  en  154),  mort  en 
1612.  Après  avoir  étudié  mus  Yasari ,  il  devint 
éWrre  de  Hicbele  GhrrIandBJo.  An  sortir  de  son 
école,  il  commença  à  se  faire  connaître  en  dé- 
corant les  façades  de  plusieurs  palais  d'arabes- 
qnesetde  comfwsitioos  fantastiques  qui  lui  mé- 
lilfefent  les  surnoms  de  Bemaréino  di  Grot- 
ie$ckâ  ou  ëelU  faedate.  Plus  tard,  s'étant 
rendu  à  Kome,  il  se  passionnn  ponr  les  osovres 
de  Rapbad  et  des  autres  grands  maRves  de  Té- 
ooie  romaine ,  et  les  étudia  avec  une  telle  ar- 
deur que  lorsqu'il  revint  dans  sa  patrie,  on 
reconnut  en  lui  non-seulement  un  habile  peintre 
de  igures,  mais  encore  un  compositeur  ingé- 
nieux et  fécond,  sacbant  enrichir  ses  vastes 
pages  historiques  de  fleurs,  de  fhiits,  de  pay- 
sages, de  marines;  il  se  distingua  surtout  par 
Pamplenr  et  rélégance  de  ses  draperies.  Quoi- 
que souvent  il  travaillât  de  pratique  et  sans  mo- 
dke,  il  eut  toujours  une  touche  ferme  et  dé- 
cidée, et*ron  est  étonné,  en  songeant  à  la  rapidité 
avec  laquelle  il  dut  peindre  ses  innombrables 
ouvrages ,  de  tes  trouver  souvent  finis  avec  la 
plus  grande  perfection.  Le  Poccetti  peignit  peu  à 
rhuile,  occupé  quH  fut  constamment  par  Texé- 
cutlon  des  fresques  dont  il  remplit  Florence  tout 
entière.  Il  n^arriva  pas  cependant  à  obtenir  de  ses 
contemporains  la  renommée  que  semblaient  lui 
promettre  tant  et  de  si  grandes  entreprises.  Cette 
injustice,  dont  Pierre  de  Cortone  et  Raphad  Mengi 
ne  pouvaient  assez  s'étonner,  pourrait  peut-étra 
s*expliquer  par  la  bassesse  des  mcrars  etdes  goûts 
de  cet  artiste,  qui  ne  se  plaisait  qu'an  milieu 
des  gens  de  la  dernière  classe,  avec  lesquels  il 
aimait  à  s'enivrer,  vice  honteux  auquel  il  dut 
son  surnom,  tiré  du  verbe  poccktre,  teter,  fami- 
lièrement Mre.  Parmi  ses  principales  fresques 
on  place  au  premier  rang  la  Résurrection  du 
nûyé ,  au  cloltre  de  rAnnuosiata  de  Florence , 
composition  que  les  connai.nseurs  mettent  an 
nombre  des  meilleures  peintures  que  possède 
cette  ville.  Citons  encore,  à  Pistoja,dans  le 
clottre  des  ServiteSfSix  lunettes  et  cinq  portraits 
de  cardinaux,  peints  en  1601  et  1602,  et  à  la 
Chartreuse  de  Pontignano,  près  Sienne,  la  Dé- 
collation  de  saint  Jean-Baptiste  ^  plusieurs 
saints,  le  Mariage  mystique  de  sainte  Ca- 
therine, la  Mort  de  saint  Bruno,  et  la  Cène, 
énorme  page  qu'il  peignit  dans  le  réfectoire  en 
1596.  Parmi  ses  rares  tableaux,  nous  indique- 
rons senteroent  la  Mission  des  Apôtres  et  le 
Repas  tCEmmaûs,  dans  la  cathédrale  de  Flo- 
rence, et  un  portrait  de  jeune  femme  au  musée 
devienne.  E.  B — n, 

Lanzl,  Storia.  —  Tlcottl,  DizUmario.  -   Fantozsl, 
CitidaM  nrentê.  -  Toioael.  Guida  êi  Pittoja, 

POGCIAMTI  (  Michèle  ),  biographe  italien,  né 
en  1595,  à  Florence,  oà  il  est  mort,  le  6  juin 
1576  (1).  Il  entra  chez  les  Servîtes,  et  fît  pro- 
fession dans  leur  couvent  de  TABOonciade,  à  Flo- 

(t)  Negrl  donne  la  date  de  1S68. 
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rence.  Pendant  plusieors  années  il  enseigna  la 
phifosophie  et  la  théologie,  tant  dans  cette  maison 
que  chez  les  bénédictins  du  Monl-Cassin;  puis 
il  s*adonna  à  la  prédication.  Son  mérite  personnel 
lui  fit  donner  le  diplôme  de  docteur  en  même 
temps  qu*il  Téieva  aux  principales  charges  de 
son  ordre.  Il  chercha  à  développer  le  goût  de 
l'étude  cliez  ses  confrères  en  formant  à  leur  usage 
une  bibliothèque  qu'il  composa  des  meilleurs 
livres.  On  a  de  lui  :  Hittoria  seu  Chronicum 
reritm  totius  ordinis  Servorum  Marix  Vir- 
ginis  (1233-1567);  Florence,  1567, 16U,  in-4*; 
—  Vile  de'  Vil  ùeati  Fiorentini ,  fondatari 
del  ordinede'  Servi;  ibid.,  1689,  in-8*;  le 
P.  Ferrini,  qui  avait  été  disciple  de  Poccianti, 
publia  cet  ouvrage  ainsi  que  les  suivants,  en  y 
ajoutant  des  additions  de  sa  façon; —  Cata» 
iogus  scriptorum  ftorentinorum  omnis  ye* 
neris;  ibid.,  1589,  in-4''  :  ce  catalogue,  bien 
qu'augmenté  par  l'éditeur  de  200  articles,  ren- 
ferme beaucoup  d'indications  inexactes^  vagues 
ou  contradictoires;  —  Mpstica  ccrona  annth 
rum  B.  Marix  Virginia  ntunero  LXIÏi  mi' 
raculorum  respondentium  ;  ibid.,  1596,  in-8^ 

Vtgrï,  ScrUtort  AotmWU.  -  Gblllot,  Tkeatro  drhuo- 
mini  Utterati.  -  Nlceron,  Mémùirti,  XVIII. 

POCHARO  (  Jean  ) ,  théologien  français ,  né 
en  1715,  à  La  Cluse  (  bailliage  de  Pontarlier), 
mort  à  Besançon,  le  25  août  1786.  Lorsqu'il  eut  ' 
terminé  ses  études  à  Besançon,  Antoine-Pierre  II 
de  Grammont,  archevêque  de  cette  ville,  loi  of- 
frit la  place  de  directeur  de  son  séminaire.  Po- 
cbard  y  enseigna  la  théologie,  et  en  composa  un 
cours  complet  que,  par  modestie,  il  ne  voulut 
point  publier,  mais  que  pendant  trente  années 
il  expliqua  à  de  nombreux  élèves  attirés  par  sa 
réputation.  Nommé  plus  tard  supérieur  dn  sé- 
minaire, il  résigna  cette  charge  six  ans  après,  de 
même  que  la  faiblesse  de  sa  poitrine  l'avait  con- 
traint d'abandonner  la  chaire.  C'est  à  Ini  qu'on 
doit  la  révision  du  Mia$el  et  du  Bréviaire  du 
diocèse  de  Besançon ,  imprimés  par  ordre  du 
cardinal  de  Choiseul-Beaupré  et  regardés  comme 
des  modèles  en  ce  genre.  Il  a  eu  la  plus  grande 
part  à  la  Méthode  pour  la  direelion  des  âmes 
(Neofchâteau,  1772,  2  vol.  in-12  )  d'Urbain 
Grisot,  souvent  réimprimée  depuis. 

Barruei ,  Journal  eecl^  niM  178S.  —  Feller,  Diet.  ki$t. 
Étoffe  de  Poehard,  par  M.  R.  (  Louta  ftoosMaa  ),  en  tète 
Ile  l'édlUon  de  la  Méthode  (Besaoçon,  1SI7,  t  vol.  bi-li  ). 

POCHOLLB  (  Pierre- Pomponne- Amédée  ), 
homme  politique  français,  né  à  Dieppe,  le  30  sep- 
tembre 1704,  mort  en  1832,  à  Paris.  11  était  fils 
d'un  avocat  au  parlement  de  Rouen ,  bailli  de 
Dieppe.  II  fit  ses  études  chez  lesOratoriens,  entra 
dans  leur  congrégation,  professa  les  humanités 
à  Angers  et  la  rhétorique  à  Dieppe.  Comme  la 
plupart  de  ses  collègues,  il  prêta  serment  à  la 
constitution  civile  du  clergé  (23  janvier  1791); 
mais  il  ne  tarda  pas  à  rentrer  dans  la  vie  privée. 
En  novembre  1791,  il  fut  nommé  maire  de  Dieppe 
et  éln  député  suppléant  à  l'Assemblée  léfdsiative, 
où  il  ne  siégea  point.  Le  5  septembre  1792,  il 


fut  de  nouveau  nommé  membre  de  la  Con- 
vention nationale.  Il  y  vota  la  mort  de  Louis  XVf, 
sans  sursis.  En  1793,  1794,  1795,  il  fut  envoyé 
successivement  en  mission  dans  la  Somme ,  à 
Lyon,  en  Touraine,  en  Bretagne.  Républicain 
consciencieux,  il  se  montra  sévère  contre  les 
abus  de  toutes  sortes,  et  réprima,  sans  cruauté, 
Texaltafion  des  révolutionnaires  et  les  intri- 
gues des  royalistes.  Les  Lyonnais,  reconnaissants 
des  services  qu'il  rendit  à  leur  ville,  tirent  exé- 
cuter son  buste  par  un  de  leurs  compatriotes , 
Joseph  Chinard,  et  lui  en  firent  hommage  (1). 
Prodhomme  cependant  lui  reproche  d'avoir  violé 
le  tombeau  d'Agnès  Sorel,  dispersé  ses  cen- 
dres, etc.,  et  il  assure  que  ce  fait  est  consigiié 
dans  les  registres  de  la  municipalité  de  Loches. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  Pocbolle,  dé> 
nonce  pour  ce  fait  à  la  Convention  nationale,  fut 
défendu  par  Pontécoulant,  et  que  l'assemblée 
passa  à  l'ordre  du  jour.  Lui-même  jusqu'à  sa 
mort  nia  constamment  cet  acte  de  vandalisme; 
il  convenait  seulement  avoir  fait  ouvrir  la  tombe 
d*Agnès  et  avoir  coupé  comme  souvenir  une 
mèche  des  cheveux  de  la  belle  maltresse  de 
Charies  VU.  Ce  fut  donc  Pacte  d'un  poète,  d'un 
archéologue,  et  non  celui  d'un  profonateur  de 
tombeaux.  Les  restes  d'Agnès  Sorel  sont  encore 
conservés  au  château  de  Loches. 

A  la  fin  de  la  session  conventionnelle  (vendé- 
miaire an  IV),  Pocbolle  fut  réélu  au  Corps  légis- 
latif par  les  électeurs  de  la  Mayenne  et  concurrem- 
ment avec  Gamier  de  Saintes  ;  mais  il  ne  fut  point 
admis.  Le  Directoire  l'envoyacommecommlûaire 
à  l'armée  d'Italie  (1797),  puis  dans  les  lies  Io- 
niennes, qu'il  administra  jusqu'en  mars  1799.  Il  se 
prononça  contre  le  18  brumaire;  mais  en  1802  il 
accepta  les  fonctions  de  secrétaire  général  du  dé- 
partement de  la  Roêr,  puis  celles  de  sous-préfet 
à  NeufchAtel  (1804).  Destitué  en  1814,  il  fut  at- 
teint par  la  loi  de  1816,  qui  proscrivait  les  régi- 
cides, et  se  retira  à  Bruxelles.  Après  la  révolu- 
tion de  1830  il  revint  habiter  Paris,  où  il  mounit. 
Il  a  laissé  plusieurs  écrits  en  vers  et  en  prose , 
mais  qui  n*ont  pas  été  publiés.       H.  L-hr. 

Le  Moniteur  général,  aiu  n,  iif,  rv.  vu.  —  Aémw 
de  «ouen,  ISM.  —  L'abbé  Decorde.  Bteai  MU,  et  ar- 
chéologique sur  le  canton  de  Ifeuehdtel,  p.  tu.  — 
L'abbé  Cocbet,  Ifotice  sw  Pocholle,  —  Doe,  eommtcfi. 

POGiBT  {Bypalîus),  prélat  russe,  né  à  Ro- 

jantsé,  en  1541,  mort  à  Vladimir,  le  28  juillet  1613. 

Il  a  une  grande  place  dans  l'histoire  religieuse 

de  la  Russie,  par  la  part  considérable  qu'il  prit, 

en  1595,  au  retour  des  provinces  occidentales  de 

cet  empire  à  leur  foi  primitive.  Après  avoir  été 

député  à  Rome,  avec  plusieurs  de  ses  collègues, 

pour  faire  acte  d'obédience  an  saint-siége  entre 

les  mains  de  Clément  VIII,  événement  retracé 

par  Baronius ,  Pociey  consacra  toute  sa  vie  à 

cimenter  comme  è  étendre  cette*union,  détruite 

seulement  en  1839  par  l'empereur  rticolas.  On  a 

(I)-  Ce  btute  ie  volt  maintenant  *  ta  Bibllothèqae  de 
NcoltebâteL 
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de  Pociey,  évêque  de  Wladimir  et  de  Bresc,  an 
grand  nombre  d'Homélies,  publiées  par  Léon 
Kiszka  (Kaiania  y  Bomilie  Bipaciyscza  Po^ 
cieia;  SuprasI,  1714,  in-4o);  —  L'Union^  ex- 
posé des  principanx  articles  qui  concernent  l'u- 
nion des  Grecs  avec  i'Église  romaine;  Wilna, 
1595  ;  TAcadëmie  ecclésiastique  de  Kief  possède 
nnoxemplaire,  peut-être  unique,  de  cet  ouvrage; 
-*  la  Relation  de  l'ambassade  que  les  Ruthènes 
envoyèrent  en  1476  à  Sixte  IV;  Wilna,  1605, 
in-4*  ;  nous  n'en  connaissons  qu'un  exemplaire, 
qui  se  trouve  à  la  Bibliothèque  impériale  de 
Saint-Pétersbourg  ;  —  Privilèges  accordés  au» 
Uniatej  par  les  rois  de  Pologne;  Wilna,  s.  d. 
(vers  1706);  —  diverses  ^pf^r»  disséminées 
dans  les  Annales  de  la  Société  archéologique 
de  Saint-Pétersbourg,  dont  la  plus  remar- 
quable est  celle  qu'il  a  adressée  à  Mélèce ,  pa- 
triarche d'Alexandrie;  —  son  Testament,  in- 
séré dans  la  Revue  de  Posen,  Un  choix  des 
œuvres  de  Pociey,  tout  aussi  Intéressantes  que 
difficiles  à  rencontrer,  doit  paraître  prodiaioe- 
ment  par  les  soins  d'un  slaviste  distingué',  le 
P.  Martinof.  P»  Augustin  G— n. 

Dwa  rf^Ulkiv  Swiatla,  par  Ignace  StebelskI  ;  Wilna, 
1781.  -  EulczlDskI,  Spécimen  EccUitim  rtUhenica,  p.  W 
et  144.  —  Oampl,  Btbliografla  erttiea:  Flrenze,  1899.  — 
BaronlQs,  DUeours  d9  ForigiM  desRuuietu,  —  Légation 
ne»  Jlexandrina  ti  RtUhenica;  Parti,  18M. 

POCKBLS  (Charles-Frédéric),  moraliste  al- 
lemand, né  le  15  novembre  1757,  à  Wôrmlitz, 
près  de  Halle,  mort  à  Brunsuvick,  le  ?9  oclobre 
1814.  Nommé  en  1780  précepteur  des  princes  de 
Brunswick,  il  devint  plus  tard  intendant  de  l'un 
d'eux ,  le  duc  Auguste.  Après  que  cette  maison 
eut  perdu  ses  États,  il  continua  de  résider  à  Bruns- 
wick, mais  en  simple  particulier;  en  1813  il  oc- 
cupa de  nouveau  son  ancienne  position  auprès 
do  duc  Auguste.  Ses  ouvrages,  écrits  avec  facilité 
et  élégance,  contiennent  un  trésor  d'observations 
fines  et  piquantes  sur  l'homme  et  la  société.  On 
a  de  loi  :  Beitrxge  tur  Befœrderung  der  Men- 
schenkenntniss  (Documents  pour  servir  à  per- 
fectionner l'art  de  connaître  les  honunes);  Ber- 
lin, 1788-1789,  2  parties,  in-8'',  suivies  de  Neue 
Beitràge,  etc.,   Hambourg,    1798,  in-8°;  — 
Fragmente  zur  Kenntniss  des  menschlichen 
Berzens  (  Fragments  pour  servir  à  la  connais- 
sance du  cœur  humain);  Hanovre,  1788-1794, 
3  vol.  in-8*;  —  Denhwûrdigheiten  zur  Be» 
reicherung  der  Charakterkunde  (  Choses  mé- 
morables servant  à  enrichir  la  connaissance  des 
caractères);    Halle,  1794,  în'8<';  —  Versuch 
einer    Charakteristih   des  weiblichen    Ge- 
schleehts  { Essai  sur  le  caractère  des  femmes)  ; 
Hanovre,  1799-1802,  5  vol.  in-8*'  :  ouvrage  par- 
semé de  remarques  spirituelles,  et  auquel  l'au- 
teur donna  pour  pendant  :  Der  Mann  (L'Homme)  ; 
Hanovre,  1805-1808,4  vol.in-8*';—  Ch,  GuHl. 
Ferdinand  von    Braunschweig  ;  Stuttgard, 
1809,  in^%'*\  —  Vber  den  Umgang  mil  Kin- 
dern  (Sur  le  commerce  avec  les  enfants)  ;  181 1  ; 
—  Ueber  Gesellscha/t ,  Geselligkeil  und  Um- 


gang (  Snr  la  société,  la  sociabilité  et  Part  d'en- 
tretenir des  relations);  Hanovre,  1813-1816, 
3  vol.  in-80.  Pockels  a  encore  publié  un  Ta» 
schenbuch  ou  l^eepseake,  pour  les  années  1803 
et  1804,  et  en  commun  avec  Ch.-Ph.  Moritz  les 
Denhwûrdigkeiten  zur  B^rderung  des  Bdlen 
und  Schônen  (  Choses  mémorables  intéressant 
le  bien  et  le  beau);  Berlin,  1786-1788,  2  vol. 
in-8o;  ~*  des  artides  dans  le  Magasin  zur  Er^ 
fdhrungsseelenlehre  de  Moritz,  le  Broun- 
schweigisches  Magazin,  etc.  E.  G. 

Meosel,  Gelehries  DeuUehlana,  t.  vi,  X  et  XV.  -  Xa 
Prusse  liUér,  -^  Rotermund,  Svppl.  JOcfaer. 

POGOGK  {Edward),  orientaliste  et  théolo- 
gien anglais,  né  le  8  novembre  1604,  à  Chivaty, 
dans  le  Berkshire,  mort  à  Oxford,  le  12  sep- 
tembre 1691.  Il  étudia  à  Oxford  les  langues 
orientales,   c'est-à-dire  l'hébreu,  l'arabe,  le 
chaldéen  et  le  syri«que,  d'abord  sous  la  direction 
de  Matth.  Pasov  et  ensuite  sons  celle  de  Will. 
Bedwell.  Agrégé  en  1628  au  principal  collège 
d'Oxford  et  admis  dans  les  ordres  en  1629,  il  fut 
nommé  peu  de  temps  après  chapelain  de  la  fac- 
torerie anglaise  d'Alep.  Aucun  poste  ne  pouvait 
lui  être  plus  agréable.  Pendant  les  six  années 
qu'il  passa  en  Syrie,  tl  fit  de  rapides  progrès  dans 
le  .syriaque  et  l'éthiopien,  et  se  rendit  entiè- 
rement maître  de  l'arabe.  En  même  temps  il 
traduisit  divers  ouvrages  historiques  arabes;  re- 
cueillit un  grand  nombre  de  manuscrits  orien- 
taux quMI  envoya  en  Angleterre ,  et  se  livra  à 
des  recherches  relatives  à  l'histoire  naturelle  des 
environs  d'Alep  et  propres  à  faciliter  Tintelli- 
gence  des  livres  de  l'Ancien  Testament.  Rentré 
en  Angleterre  en  1636,  Il  fut  nommé  à  une  chaire 
d'arat^  créée  exprès  pour  lui  à  l'université  d'Ox- 
ford. Bientôt  après,  il  entreprit  un  second  voyage 
en  Orient.  Il  se  rendit  à  Constantinople,  où  il 
eut  dans  l'ambassadeur  anglais ,  Pierre  Wyehe, 
un  zélé  protecteur.  Il  profita  de  son  séjour  dans 
cette  ville  pour  recueillir  un  grand  nombre  de 
manuscrits  orientaux.  A  son  retour  en  Angleterre, 
en  1640,  il  se  trouva  dans  une  position  pénible. 
Les  revenus  de  sa  chaire  d'arabe  avaient  été 
saisis,  après  la  mort  de  l'archevêque  Laud,  qui 
en  avait  fait  les  fonds.  Pocock  se  livra  alors  tout 
entier  à  l'étude,  et  échappa,  par  cette  retraite  non 
moins  que  par  l'amitié  de  Jean  Selden,  qui  avait 
une  grande  influence  dans  le  parti  républicain, 
aux  désagréments ,  sinon  aux  dangers,  qu'au- 
raient pu  attirer  sur  lui  ses  opinions  royalistes» 
En  1647,  grâce  aux  bons  offices  de  Jean  Sekien» 
sa  chaire  d'arabe  lui  fut  rendue,  et  deux  ans 
après  il  fut  nommé  professeur  d'hébreu.  Le  roi» 
qui  était  en  ce  moment  retenu  prisonnier  dans 
l'Ile  de  Wight,  joignit  à  cette  place  un  riche 
canonicat.  Cette  dotation  lui  fut  confirmée  par 
un  acte  du  parlement.  Mais  en  1651  il  en  fUt  dé- 
pouillé ;  on  voulait  même  lui  enlever  ses  deu!c 
places  de  professeur.  Une  pétition  signée  par 
tous  les  maîtres  et  les  étudiants  d'Oxford  arrêta 
l'exécution  de  cette  menace.  Après  la  restaura 
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tioDy  soD  atUcbemeat  à  la  cause  iy>yalislrne  fut 
(MM  plus  réoompaiflé  que  Ms  Ira^aaK  ne  forent 
apiirteiéi  par  nue  cour  liYrée  à  U  frivolité. 

Poeock  prit  ooe  grande  part  à  U  polyglotte  de 
Waltoo.  On  loi  doit  les  parties  de  la  version  ty- 
riai|oe  do  Bfosveaa  Testament  qai  étaient  restées 
inédites,  et  qu'il  prit  d'un  anniisorit  de  la  Inblio- 
tlièqoe  bodieyenne  ;  il  les  accompagna  d*0De  veiv 
sion  latine  et  de  noies  :  Jean-Gérard  Vossins  fit 
imprimer  ce  travail  à  Leyde,  en  1630,  in-4*.  En 
outre  d'une  traduction  aiabe  dn  Traité  de  la  vé- 
rité de  la  religion  chrétienne  de  Gratins ,  de 
notes  sur  les  Épltres  de  Pierre,  Jeaa  et  Judes, 
et  de  commentaires  aur  Osée ,  Joël ,  Mtdiée  et 
Matachie,  nolei  et  commentaires  léonte,  arec 
quelques  antres  écrits  de  théologie,  en  deux  to- 
Inmes  in-M.,  publiés  à  Londres  eu  1740,  sons 
«e  tore  ;  Theoipffical  works,  on  a  de  PoÏDock  : 
Spécimen  hUtmix  Àrabum;  Oiford,  1649, 
in-4*.  Cest  on  de  ses  meilleiirs  ouvrages  ;  il  a 
été  réhnprimé  à  Oxford,  en  1606,  in-4*,  avec  des 
extraits  de  la  partie  inédite  de  la  dironiqne  d*A- 
boolTéda ,  fournis  à  Téditenr,  J.  White,  par  Sihr. 
<h  Sacy  ;  —  Porto  Mo$it  ;  Oxford,  16S5,  in-4o. 
C'est  un  ouvrage  de  Maïmonides,  en  six  dis- 
oooTB  ;  il  est  hnprimé  en  caractères  liébreux  et 
accompagné  d'une  traduction  latine  et  de  nom- 
breuses noies;  ^  Lamiat-al-adjern ^  célèbre 
poème  aralie  dTAbou-Ismael  Tograî,  en  arabe, 
avec  une  traduction  latine  et  un  commentaire 
grammatical  ;  Oxford,  1661,  ln-4*'.  La  préfoceest 
de  Samuel  Clarke  ;~  les  Annales  d^Sutychius, 
en  arabe ,  avec  une  trad.  latine  ;  Oxford,  1658, 
in-4*  ;  —  L'Ifii^oire  des  dynasties  du  patrian- 
chejaeobiie  Grégaire  Aboulfaradj ,  en  arabe, 
arec  trad.  latine  ;  ibid.,  1663, 2  toI.  in-4''. 

M.  Nicolas. 

noUce  à  lâ  tête  des  ThaoUigîedl  vorks  de  Pocolcà. 
POGOGK  (^(/loaref),  orientaliste  anglais,  61s 
atné  du  précédent,  né  en  1647,  à  Oxford.  H  cul- 
tiva aussi  les  langues  orientales,  et  publia,  sous  la 
direction  de  son  père,  un  traité  philosophique 
d'Ibn-Tofail,  avec  la  version  latine  et  des  notes 
{Philosophta  autodidactus ;  Oxford,  1671, 
m-4*);  le  même  traité  fot  traduit  en  anglais 
par  Ockley.  Il  était  sur  le  point  de  mettre  au 
jour  la  Description  de  V Egypte  d'Abdailatif,  en 
arabe  et  en  latin ,  lorsque  le  refos  qu'il  éprouva 
en  1691  d'occuper  la  chaire  que  son  père  lais- 
sait vacante  l'éloigna  pour  jamais  des  études 
orientales.  Ce  travail  précieux  resta  longtemps 
inédit  :  le  texte  arabe  fot  imprimé  à  Tubingue,  A 
la  fin  dn  siècle  dernier,  et  traduit  presque  aussitôt 
en  allemand;  White  fit  paraître  en  1800  l'origi- 
nal et  la  version  latine  de  Pooock  (Oxfonl, 
in-4*),  avec  des  notes  qui  lui  appartiennent. 

Son  frère,  Pocock  (  Thomas),  a  rois  en  an- 
glais un  traité  hébreu  de  Manassès  ben-brael 
(0/  the  term  of  life;  Londres,  1699,  iQ-12}. 
Uonard  Twelts,  14/4  9i  Bâ,  Poeoek. 

FO€OCKB  {Richard),  prélat  anglais,  né  en 
1704,  à  Southampton,  mort  en  septembre  1765, 


à  Meath.  On  pense  qnV  étatt  de  la  famille  des 
précédents,  malgré  la  légère  différence  de  nom. 
En  sortant  de  l'univendté  d'Oxford,  Il  se  fit  re- 
cevoir docteur,  et  emlnrassa  Fétat  eocMsiastiqae. 
De  1734  à  1741  II  parcourut  les  diverses  con- 
trées du  Levant,  et  publia  à  sou  retour  la  rela- 
tion de  son  voyage  sous  ce  titre  :  A  descripHoM 
of  the  Sast  and  some  others  countries  (  Lon- 
dres, 1743-1745,  2  tom.  en  3  vol.  in-fot.,  stoc 
179  planches  et  des  cartes.  Cet  ouvrage,  qui  a 
été  traduit  en  français  (Voyages  en  Orient; 
Paris,  1772-1773,  7  vol.  in-12) ,  abonde  en  des- 
criptions et  en  détails  de  mœurs  qui  le  font  en- 
core lire  avec  Intérêt;  ce  qui  concerne  tes  inscrip- 
tions et  les  roonumeAts  est  médiocre.  Ayant 
accompagné  comme  chapelain  lord  Chesterfield 
en  Irlande,  il  demeura  dans  ce  pays,  et  fut  nommé 
en  1756  évèque  d'Ossory  ;  il  venait  d*6tre  trans- 
féré à  Meath,  lorsqu'il  mourut  d*nne  attaque  d*a- 
poplexie.  On  a  encore  de  lui  quelques  norir'>=; 
dans  les  Philosophical  Transactions  et  r.dr- 
chxologia. 

Nlcholt,  UUrarg  aneciâtti.  —  Oulmen,  General 
MofT,  éiet, 

POCQVsr  (Claude),  Voy.jAfomakstE, 
PoczoBiTT  (  Biartin  ob),  astronome  polo- 
nais, né  en  1729,  à  Sloncanka,  village  près  de 
Grodno,  mort  le  S  février  1810,  à  Dunabourg,  en 
Livonie.  Après  avoir  étudié  chez  les  jésuites  de 
Grodno,  il  entra  en  1745  dans  leur  institut,  mal- 
gré l'opposition  de  ses  parents ,  et  enseigna  les 
mathématiques,  puis  la  langue  grecque  h  Wihia. 
En  1760  il  entreprit,  aux  frais  de  Michel  Czar- 
toryski,  grand  chancelier  de  Litlmanie,  un  voyage 
en  France,  en  Allemagne  et  <^  Italie,  afin  d'é- 
tendre ses  connaissances  scientifiques;  pendant 
le  séjour  qu'il  fit  à  Avignon,  il  rédigea  plu.sieun 
ol>servations,  qui  ont  été  consignées  dans  le 
Traité  de  paix  entre  Descartes  et  JS'ewton , 
du  P.  Paulian.  De  retour  k  Wilna  (1764),  il  y 
fit  un  cours  d'astronomie,  et  contribua  puissam- 
mmt  à  la  fondation  de  l'observatoirede  cette  ville. 
Lors  de  la  suppression  des  Jésuites  en  Pologne 
(1773),  il  ne  fut  point  inquiété,  gr&ce  à  la  précau- 
tion qu'il  avait  prise  de  renoncer  à  ses  vœux.  L'af- 
faiblissement de  sa  santé  l'ayant  obligé  au  repos, 
il  abandonna  le  rectorat  de  l'université  de  Wiina 
è  Jean  Smadecki  (i807),  et  se  retira  à  Dunabouig, 
dans  un  couvent  de  jésuites.  Ayant  passé  plu- 
sieurs nuits  froides  à  observer  une  comète  qui 
avait  paru  sur  l'horizon,  il  fut  yiclime  de  cet 
excès  de  sèle,  et  mourut  dans  sa  quatre  vingt- 
unième  année.  Poczobut  était  astronome  <le 
Stanislas- Auguste,  ixm  de  Pologne,  membre  de 
la  Société  royale  de  Londres  et  de  l'Acadéroie 
de  Varsovie,  et  correspondant  de  l'Institut  de 
France.  Ses  travaux  astronomiques  forment  on 
recueil  de  34  vol.  10-4".  K. 

KoUmand,  Sypplém.  à  iOcber. 

PODBSTA  (Giambaitisla),  orientaiisfee  ita- 
lien,  né  à  Fazana  (latrie),  dans  la  première  moitié 
du  dix- septième  siècle.  Il  vint  à  Rome  poors'ap* 
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ptîquer  à  l'étode  des  langues  orientales,  et  y  eot 
poar  maître  le  savant  Marraoci  ;  après  afoirpassé 
qifelqiie  temps  à  Constantinople,  il  deriift  se- 
crétaire interprète  de  Fempereiir  d'Allemagne, 
et  obtint  de  lai  en  1674  une  chaire  d'arabe  à 
Tienne.  On  ignore  Pépoquede  sa  mort  Ses  prin- 
etpaax  écrits  sont  :  Tntxicx  chroniex  pars 
prima  (Nuremberg,  1673,  in-8*),  trad.  du  titre; 
et  Cursvs  gmmmatictilU  linguarum  orienta' 
lium  (Vienne,  1687-I69t-1703,  3  vol.  ln-4«}:  cet 
ouvrage,  f^  comprend  la  grammaire  particulière 
des  langues  anÉbes,  persane  et  turque,  est  devenn 
très-rare.  Podesta  avait  soigneusement  pris  note, 
dans  ses  voyages,  des  idiomes  qui  avaient  cours 
chez  1e«  divers  peuples  d*origine  tartare,  et  Leibniz 
le  consulta  plusieurs  fois  à  ce  sujet.  Quelques- 
uns  des  écrits  de  ce  savant  ont  été  attaqués  avec 
une  grande  violence  par  Menioski. 

Schelhorn.  JnuenitaU»  Uter,^  XIV,  e04.  -  Hotermand» 
Svppt.  à  J6c1ier. 

podibbrah  (  Georges  ),  roi  de  Bohême,  né 
le  23  avril  1420,  au  chfttean  de  Podiebrad,  mort 
i  Prague,  le  71  mars  t47t.  Son  père,Victorin 
Boœk  de  Kunstatt,  seigneur  bohémien  considéré, 
était  beau-frère  d^Ulric  de  Rosenbeig,  le  premier 
iMiron  du  pays  et  chef  du  parti  catholique  et  au- 
thichien,  tandis  que  Victorin  avait  été  Tami  intime 
de  Ziska.  Le  courage  éclatant  et  le  sang-froid  que 
Georges  montra  dans  diverses  batailles  le  firent 
élire  à  vingt  ans  capitaine  du  cercle  de  Banilau. 
11  entra  dans  la  Kgue  des  utraqoistes  exaltés 
conduite  par  Ptacek  de  Pocksteîn,  une  des  quatre 
confédérations  formées  par  les  divers  partis, 
pour  obvier  à  Tanarchie  croissante  après  la  mort 
du  roi  Albert  sur  le  successeur  duquel  on  n'avait 
pu  sVntendre.  Quoique  le  plus  jeune  membre 
de  cette  ligne,  il  en  fut  élu  le  chef  en  1444,  après 
la  mort  de  Ptacek.  Plein  d'énergie  en  même 
temps  que  de  prudence ,  il  lutta  avec  avantage 
contre  Tinfluence  de  Rosenberg,  et  se  fit  charger 
par  la  diète  de  traiter  avec  le  saint-siége  de  la 
confirmation  des  compactâtes  (accord  conclu 
avec  le  concile  de  BAle  au  sujet  de  la  commu- 
nion sous  les  deux  formes  )  ainsi  que  de  la  ra- 
tification de  l'élection  de  Jean  Rockyçana,  nontmé 
archevêque  de  Prague  par  la  nation,  en  l'absence 
du  chapitre.  Dans  Tintervalle,  le  jeune  Ladislas, 
déjà  roi  de  Hongrie,  avait  été  élu  à  la  couronne  de 
Boliêroe;  mais  son  tuteur,  l'empereur Krédéric  III, 
continua  de  le  garder  près  de  lui  dans  une  demi- 
liberté.  Ce  défaut  d'un  gouvernement  bien  établi 
paralysait  les  efforts  de  Georges  pour  ramener  la 
tranquillité  dans  le  pays,  de  même  que  ses  négo- 
ciations avec  la  cour  de  Rome  restaient  sans  suc- 
cès. En  1448  11  s'empara  par  surprise  de  Prague^ 
qui  jusque  là  avait  été  au  pouvoir  de  ses  adver- 
saires, et  redevint  alors  le  centre  de  l'hnssilisme. 
La  guerre  civile  suivit  ce  coup  d'éclat;  les  avan* 
tages  signalés  remportés  par  Georges  obligèrent 
^^es  ennemis  à  se  réconcilier  avec  lui  à  la  diète 
de  Pragne  en  1451.  Nommé  peu  de  temps  après 
régent  (  gubernator  )  du  royaume  par  Fré- 


déric m,  choix  qui  fut  oonfinmé  par  la  diète 
(avril  1452),  il  força  les  restes  des  taboriteà 
fimatiques,  aiasi  que  les  seigneurs  catholiques,* 
son  oncle  Rosenberg  entra  antres ,  à  le  recon- 
naître en  cette  qualité,  il  fit  cesser  les  guerres 
privées,  qui  tvaient  si  longtemps  désolé  le 
pays ,  on  l'agricotture  et  le  ooromeroe  commen- 
cèrent à  refleurir.  Cependant  les  affaires  reK- 
gieuses  étaient  ptanMn  que  jamais  d'obCemr  uns 
solution;  toutes  les  difficultés  qu'elles  présen- 
taient sort  exposées  dans  une  mémoralile  con- 
versation qui  «ut  lien  à  celle  époque  entre 
GeoiigeselÉnéas  Syhius,  le  Mur  pape  Pie  If, 
alors  envoyé  de  Frédéric  en  Bohême.  Cet  en- 
tretîeny  rapporté  tout  au  long  dans  une  lettre  d*É  - 
néas  au  cardinal  Carvajal,  nous  fait  voir  qu'en 
se  refusant  à  confirmer  les  compactâtes  et  l'é- 
lection de  Rockyçana  la  oonr  de  Rome  avait 
pour  elle  le  droit  strict  et  formel  ;  mais  elle  se 
trompait  quant  à  Topportunité  de  sa  résistance 
aux  réclamations  des  Bohémiens ,  que  Georges 
se  déclarait  dès  lors  prêt  à  soutenir  même  par 
la  force  ;  et  sa  ferme  résolution  sur  ce  point  fot 
bien  manifeste  lorsqu'il  eut  interdit  au  célèbre 
prédicateur  Capistran  l'entrée  de  la  Bohême, 
pour  avoir  traité  les  utraquistes  d'hérétiques. 
Le  jeune  roi  Ladislas ,  enlevé  à  la  garde  de  Fré- 
déric, à  Va  suite  d'une  insurrection  éclatée  en  Au- 
triche, vint  en  1453,  s'établir  à  Prague;  Podie- 
brad ,  qui  fut  alors  maintenu  dans  ses  fonctions 
de  r^ent,  acquit,  contrairement  aux  espérances 
de  ses  ennemis,  beaucoup  plus  d'autorité  qu'au- 
paravant. £n  effet  le  gouvernement  ayant  repris 
sa  forme  régulière,  toutes  les  lignes  particulièî>es, 
qui  entravaient  jusqu'alors  la  marche  de  Tadmi- 
nistration  cessèrent  d'exister.  Pendant  les  an- 
nées suivantes  Podiebrad ,  qui  reêta  presque 
constamment  avec  le  rot  dans  les  meilleurs  rap- 
ports, s'appliqua  à  guérir  les  blessures  que  la 
guerre  et  l'anarchie  avaient  faites  à  son  pays,  il 
sut  prendre  de  sages  ordonnances  pour  main- 
tenir l'ordre  à  l'intérieur,  et  veilla  avec  soin  à 
leur  exécution  ;  ce  rétablissement  de  la  sécurité 
donna  une  impulsion  puissante  à  l'agriculture  et  "^ 
au  cofomerce.  Podiebrad  ne  msnqua  pas  non 
plus  à  maintenir  la  Silésie  et  la  Moravie  dans  la 
soumission  due  à  la  oonronne  de  Bohême,  et 
dont  ces  deux  pays  avaient  cherché  à  s^affran- 
chir  en  partie.  Au  moment  où  Ladislas  allait 
prendre  en  main  le  gouvernement,  dont  Po- 
diebrad avait  rendu  la  marche  exempte  de  toute 
difficulté ,  il  mourut ,  snfritement  enlevé  par  la 
peste  (  23  novembre  1457)  après  avoir,  dans  ses 
dernières  paroles,  remercié  Georges  de  sa  fidélité 
et  de  son  dévouement. 

De  nomt>reux  compétiteurs  se  présentèrent 
pour  le  trêne  vacant,  dont  la  diète,  convoquée 
pour  le  26  février  1458,  devait  disposer.  Georges, 
qui  dans  Tintervalle  conserva  d'un  commun  ac- 
cord ses  fonctions  de  régent,  fut  appelé  à  in- 
tervenir dans  les  aflaires  de  Hongrie.  Les  popu- 
lations de  ce  pays  désiraient  voir  la  couronne 
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placée  sur  la  tète  do  jeune  Matthias  Corvinos, 
qui,  emprisonné  précédemment  par  ordre  de  La- 
dislas ,  se  trouvait  à  Prague  sous  la  garde  de 
Georges ,  qui  le  traitait  du  reste  avec  la  plus 
grande  distinction.  Des  documents  irréfragables 
établissent  que  Matthias  dut  son  élévation  k 
Podiebrad,quidétennina  ses  amis  Ujlak,  vomode 
de  Transylvanie,  et  le  palatin  Gara  k  cesser  leur 
opposition  à  Télection  de  Mattlilas.  Ce  dernier 
jura  une  étemelle  reconnaissance  k  Geoi^ges , 
dont  la  fille  lui  fut  fiancée  (I).  L'exemple  des 
Hongrois,  qui  venaient  de  placer  à  leur  tète  un 
souverain  choisi  dans  la  nation,  augmenta  le  désir 
du  peuple  bohémien  do  voir  le  gouvernement 
définitivement  confié  aux  mains  si  habiles  et  si 
énergiques  de  Georges.  Cédant  à  ce  vceu  général, 
la  diète  l'élut  (2  mars  1458)  à  runaniroité  roi 
de  Bohême;  les  principaux  seigneurs  catholiques 
concoururent  à  cet  acte.  Par  réciprocité,  il  fut 
décidé  que  Georges  serait  couronné  selon  le  rite 
de  l'IÊgUse  romaine,  ce  qui  eut  lieu  le  7  mai  sui- 
vant, par  Toftice  de  deux  évéqnes  hongrois.  La 
veille  Georges,  jura  devant  eux  de  garder  l'obé- 
dience due  au  saint-siége  par  les  princes  chré- 
tiens, sans  qu'il  renonçât,  comme  l'ont  prétendu 
quelques  historiens ,  à  poursuivre  la  confirma- 
tion (tes  compactâtes  par  le  pape;  au  contraire 
il  fit  immédiatement  dans  ce  but  des  démarclies 
auprès  de  Calixte  Uf,  qui,  gagné  par  la  défé- 
rence du  nouveau  roi,  fut  selon  toute  apparence 
empêché  par  sa  mort  (août  1458)  d'accéder 
aux  demandes  de  Georges.  Celui-ci,  après  avoir 
fait  reconnaître  sa  souveraineté  en  Moravie, 
marcha  avec  une  armée  considérable  contre  le 
duc  d'Autriche  Albert  ;  ce  prince,  pour  se  venger 
d'avoir  été  évincé  du  trône  de  Bohème,  au- 
quel il  prétendait  comme  héritier  de  fjadislas, 
avait  envoyé  des  secours  k  plusieurs  princes  de 
Silésie  et  aux  bourgeois  de  Breslau ,  qui  se  refu- 
saient à  se  soumettre  à  l'autorité  de  Georges. 
Pressé  par  les  troupes  bohémiennes,  Albert  ré- 
clama rintervention  de  l'empereur,  qui'  fit  con- 
clure entre  les  deux  adversaires  une  paix  avan- 
tageuse pour  Georges.  Au  comnnencement  de 
1459,  ce  prince  fut  engagé  par  la  majorité  des 
magnats  de  Hongrie,  alors  en  révolte  contre 
Matthias ,  à  leur  donner  pour  roi  son  plus  jeune 
lils,  Henri  ;  mais,  bien  que  Matthias  se  fût  déjà 
montré  plein  d'ingratitude  envers  lui,  Georges 
refusa  cet  offre.  Les  mécontents  s'adressèrent 
alors  à  Tempereur  Frédéric,  qui  accepta  leurs 
propositions;  dans  Tintervalle  Matthias  était 
parvenu  à  rétablir  son  autorité ,  et  11  se  trouvait 
en  mesure  pour  combattre  l'empereur  avec  des 
forces  supérieures.  Frédéric,  sentant  sa  faiblesse, 
invoqua  l'aide  de  Georges,  et  conclut  avec  lui 
une  alliance  intime  (août  1459)  malgré  les  ins- 
tances du  nouveau  pape  Pie  IL  Ce  pontife,  qui 

(t)  La  somme  d'argent  que  lea  Rongroto  remirent  h 
cette  époque  à  Georgrs  ne  fut  pat  donnée  A  titre  de 
rançon,  mais  pour  le  dédommager  des  Irais  que  lui  avait 
/Mcaslonnéa  l'cleetlon  de  Maltliias. 


tenait  à  amener  les  Bohémiens  à  abandonner 
la  communion  sous  les  deux  formes,  doutait 
que  Georges  se  prêtât  à  ce  projet;  et  il  était 
alarmé  de  la  forte  position  que  le  roi  avait  ac- 
quise par  ses  traités  d'alliance  signés  à  Eger 
(avril  1459)  d'un  cêté  avec  le  comte  palatin 
Frédéric,  et  de  l'autre  avec  les  princes  de  Saxe 
et  de  Brandebouiig ,  ainsi  que  par  l'aooord  qu^ 
conclut  peu  de  temps  après  k  Pilsen  aTec  le 
duc  Louis  de  Bavière,  an  sujet  de  contesta- 
tions pendantes  depuis  de  longues  années  entre 
ce  pays  et  la  Bohême.  Cependant,  pour  décider 
le  roi  à  coopérer  activement  à  la  guerre  contre 
les  Turcs,  la  principale  préoccupation  de  Pie  H, 
ce  pape  n'hésita  pas  à  aider  Georges  k  obtenir 
la  soumission  des  habitants  de  Breslau,  qui 
avalent  jusqu'ici  résisté  k  tous  les  moyens  de 
persuasion  et  de  force  employés  par  le  roi  pour 
vaincre  leur  rébellion.  En  janvier  1460  les  dé- 
putés de  la  ville  prêtèrent  enfin  serment  entre 
les  mains  du  roi,  qui  ainsi  en  moins  de  deux 
ans  triompha  des  efforts  qu'une  partie  de  ses  su- 
jets et  plusieurs  princes  puissants  avaient  tentés 
pour  empêcher  son  autorité  de  se  oonsolidta-. 

Affermi  sur  le  trène,  il  fit  des  démarches  poar 
se  faire  confier  l'administration  de  l'Empire,  afin 
de  mettre  fin  à  la  complète  anarchie,  qui  y  ré- 
gnait par  suite  de  la  faiblesse  et  du  manque  d'é- 
nergie de  Frédéric.  Mais  ce  dernier,  blesÂé  de  la 
position  inférieure  qu'il  occupait  vis-à-vis  de 
Georges ,  qu'il  avait  été  obligé  de  prendre  comme 
arbitre  dans  ses  démêlés  avec  les  états  d'Au- 
triche et  avec  le  roi  de  Hongrie ,  s'opposa  à  ce 
que  le  pouvoir  dont  il  ne  savait  pas  oser  fût  dé- 
légué à  Georges.  Ce  prince  se  rapprocha  alors 
du  comte  palatin ,  du  duc  Louis  de  Bavière  et 
autres  puissants  adversaires  de  Frédéric ,  qui 
luttatent  en  ee  moment  à  main  armée  contre  le 
parti  de  l'empereur,  guidé  par  le  margrave 
Albert  de  Brandebourg,  et  il  chercha  à  se  faire 
par  leur  concours  élire  roi  des  Romains.  Ce 
projet,  qui  lui  avait  été  inspiré  par  son  con- 
seiller Martin  Mayr,  éclioua  devant  Topposition 
du  margrave  et  devant  la  défiance  du  peuple 
bohémien ,  déjà  irrité  de  voir  le  roi  poursuivre 
par  des  mesures  de  rigueur  les  taborites  et 
autres  sectaires ,  tels  que  les  frères  bohémiens , 
dont  l'origine  remonte  à  cette  époque.  Georges 
suivait  cette  voie  pour  prouver  au  pape  son 
dé^ir  de  remplir  le  serment  qu'il  avait  prêté  à 
TÉglise,  et  pour  rendre  le  pontife  plus  disposé  à 
écouter  les  propositions  que  l'ambassade  bohé- 
mienne vint  lui  soumettre  en  mars  1482. 

Mais  en  ce  moment  la  cour  de  Rome,  qui 
venait  de  consolider  de  nouveau  son  autorité 
en  Allemagne  et  en  France  ;  ne  voulut  pas 
hdsser  subsister  l'exemple  dangereux  d'un  Ëtat 
où  le  clergé  n'avait  plus  aucune  infiuence  sur 
le  gouvernement,  et  qui  cependant  se  distin- 
guait par  sa  prospérité.  Le  3t  mars  Pie  II  ré- 
voqua solennellement  les  compactâtes,  qui  selon 
lui  n'avaient  été  accordés  que  temporairement 
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et  à  des  conditions  qui  n'avaient  pas  été  rem- 
plies, et  il  défendit  en  même  temps  la  commu- 
nion sous  les  deux  formes.  Georges  annonça 
non  moins  formellement  sa  ferme  intention  de 
maintenir  les  compactâtes;  et  pour  montrer 
qu'il  n'était  pas  intimidé  par  les  menaces  du 
pape,  il  fit  jeter  en  prison  le  légat  Fantin,  qui, 
auparavant  son  ambassadeur  à  Rome,  avait 
montré  envers  lui  la  pliv»  grande  infidélité.  Il 
s'ensuivit    une  rupture  complète  avec  Pie  II, 
qm  cependant  ne  recourut  pas  aussitôt  aux  me- 
sures -de  rigueur,  sur  les  instances  de  Tem- 
perenr,  qui  prévoyait  le  besoin  qu'il  allait  avoir 
4e  l'aide  de  Geoi^es.  En  eiïet,  assiégé  peu  de 
temps  après  (  octobre  1462  )  dans  son  château  de 
Vienne  par  les  habitants  de  cette  ville,  et  par 
les  troupes  de  son  |rère  Albert,  Frédéric  ne  fut 
sauvé  que   par  les  vingt  mille  hommes  que 
Georges  amena  en  toute  hftte  à  son  secours. 
Dans  sa  reconnaissance ,  l'empereur  s'interposa 
avec  encore  plus  d'énergie  auprès  du  pape  en  fa- 
veur de  Georges,  qu'il  chargea  de  pleins  pou- 
voirs pour  terminer  par  une  sentence  arbitrale 
les  querelles  sanglantes  qui  depuis  six  ans  déso- 
laient l'Allemagne;  le  roi  était  lui-même  inter- 
venu dans  cette  lutte  en  se  joignant  aux  'enne- 
mis du  margrave  Albert  de  Brandebourg,   ce 
qui  surtout  avait  amené  la  défaite  complète  de 
ce  prince.  La  décision  que  Georges  prononça  à 
ce  sujet  devant  la  grande  réunion  des  princes 
allemands  rassemblés  à  Prague  (  août  1463  )  ré- 
tablit la  concorde  entre  eux.  Toutefois,  Georges 
ne  parvint  pas  à  leur  faire  accepter  son  projet 
de  réforme  politique  de  l'Empire,  projet  qui  de- 
vait mettre  fin  aux  guerres  privées  par  l'établis- 
sement d'une  magistrature  respectée  et  par  le. 
rétablissement  du  pouvoir  impérial,  presque  en* 
fièrement  déchu.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux 
dans  les  démarches  qo'il  fit  auprès  de  Louis  XI, 
Philippe  de  Bourgogne  et  d'autres  princes  de  l'Eu- 
rope, poiir  les  engager  à  former  entre  eux  une 
grande  confédération  indépendante  du  pape,  et 
qui, tout  en  veillant  principalement  à  la  défense 
contre  les  Turcs,jugerait  souverainement  de  tous 
les  différends  qui  se  présenteraient  entre  les 
princes  et  les  États  de  la  chrétienté. 

Dans  l'intervalle,  plusieurs  grands  seigneurs 
de  son  pays,  autrefois  ses  supérieurs,  mainte- 
nant jaloux  de  son  autorité  croissante  et  de  l'é- 
clat de  son  règne,  avaient  organisé  contre  lui 
une  ligne,  qui,  conduite  depuis  1465  par  son  an- 
cien ami  intime  Zdenek  de  Sternberg,  l'accusa 
d'avoir  violé  les  franchises  du  pays.  Les  dif- 
férentes diètes  convoquées  pour  juger  de  leurs 
réclamations  les  di^clarèrent  toutes  mal  fon- 
dées. Ils  n'en  persistèrent  pas  moins  dans  leur 
opposition,  espérant  pouvoir  profiter  des  diffi- 
cultés où  Georges  se  trouvait  placé  par  la  nou- 
velle attitude  de  la  cour  de  Rome.  Le  pape 
Paul  II,  blessé  de  ce  que  le  rol^avait  négligé  de 
le  faire  complimenter  de  son  élévation,  laissa 
pour  les  affaires  de  Bohême  la  main  libre  aux 


cardinaux  Carvajal  et  Piccolomini,  qui  se  pro- 
noncèrent pour  l'emploi  de  toutes  les  mesures  de 
rigueur,  d'autant  plus  que  l'amitié  entre  Frédéric 
et  Georges  avait  cessé,  et  cela  pour  toujours,  de- 
puis l'automne  1465.  A  cette  époque  Frédéric 
s^étant  vu  en  butte  à  une  attaque  à  main  armée 
de  la  part  de  Zdenek  de  Stemberg,  aidé  de  plu- 
sieurs barons  bohémiens,  dont  plusieurs  étaient 
des  conseillers  du  roi,  et  ignorant  la  rupture  qui 
avait  eu  lieu  entre  Zdenek  et  Georges ,  crut  que 
ce  dernier  était  de  connivence  dans  cette  ag- 
gression ,  et  lui  retira  aussitôt  sa  confiance.  Ce- 
pendant ,  voyant  se  préparer  l'orage,  Georges 
avait  remis  à  Jean  de  Vitez ,  primat  de  Hon- 
grie,   très-influent  à  Rome,   un  projet  d'ac- 
cord avec  le  pape ,  où  il  faisait  des  concessions 
qui  ne  pouvaient  manquer  d'amener  une  entente. 
Mais  Jean  fut  empêché  d'envoyer  au  pape  ces 
propositions  par  Matthias  son  souverain,  qui, 
ambitieux  à  l'excès,  offrit  dès  lors  à  la  cour  de 
Rome  de  combattre  Georges,  son  beau-père.  Mais 
pendant  denx  ans  les  attaques  des  Turcs  et  les 
démêlés  avec  les  Valaques  et  les  Transylvains 
ne  'permirent  pas  à  Matthias  de  donner  suite  à 
ce  projet.  Le  8  décembre  1465  une  bulle  de 
Paul  II  vint  délier  de  tous  leurs  devoirs  envers 
Georges  les  sujets  de  la  couronne  de  Bohême; 
mais  elle  resta  assez  longtemps  sans  aucun  effet 
notable,  même  après  l'excommunication  pro- 
noncée contre  Georges  (23  décembre   1466). 
La  plupart  des  princes  allemands  conservèrent 
avec  le  roi  des  rapports  d'amitié;  Casimir  de 
Pologne,  que  le  pape  engagea  de  la  manière 
la  plus  formelle  à  s'emparer  de  la  Bohême,  s'y 
refusa  obstinément.  En  1467  Georges  s'apprêta  k 
combattre  la  ligue  des  seigneurs,  qui,  puissante 
surtout  en  Silésie,  en  Moravie  et  dans  une  partie 
de  la  Lusace,  avait  levé  l'étendard  de  la  révolte. 
Il  remporta  partout  des  avantages  importants, 
ce  qui  lui  permit  de  détacher  au  commencement 
de  1468  un  corps  d'armée,  qu*il  envoya,  sous  la 
conduite  de  son  fils  Victorin,  envahir  les  États 
de  l'empereur.  Celui-ci  appela  à  .son  secours 
le  roi  de  Hongrie,  lui  promettant  de  le  faire 
élire  roi  des  Romains.  Matthias  (  voy.  ce  nom  ) 
accourut  avec  seize  mille  hommes  et  refoula 
Victorin  en  Bohême;  lorsque  Georges  vint  à 
Znaîm  s'opposer  aux  Hongrois  avec  une  armée 
considérable,   son  adversaire  évita  avec  soin 
une   bataille   décisive;   les  Bohémiens  furent 
obligés  de  se  retirer  faute  de  vivres.  Matthias 
alors  pénétra  en  Moravie,  s'entendit  avec  les 
chefs  de  la  ligue,  puis  retourna  en  Hongrie  pour 
y  chercher  de  nouvelles  troupes.  Pendant  l'au- 
tomne, Georges,  déjà  profondément  attristé  de 
voir  son  pays,  dont  il  avait  rétabli  la  prospé- 
rité, de  nouveau  désolé  par  la  guerre  civile,  dé- 
vasté par  les  cruels  Hongrois  et  par  les  bandes 
de  croisés  allemands,  plus  féroces  encore,  ent 
en  outre  la  douleur  de  perdre  plusieurs  de  ses 
plus  dévoués  serviteurs  :  ses  armes  éprouvèrent 
à  cette  époque  plusieurs  revers  ;  mais  en  re- 
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vascbe  il  panrint  (mars  1469)  à  cerner  de  tous 
c6(é8  près  de  WUliiicow  rarmée  réunie  de  Mat- 
thias et  de  la  ligue.  Le  roi  de  Hongrie  demanda 
à  traiter;  Geoigi»  y  consentit ,  malgré  la  Tire 
résistance  de  ses  soldats,  qui  demandaient  à 
grands  cris  à  exterminer  leurs  ennemis  ;  après 
que  Matthias  se  fut  engagé  sur  son  honneur  de 
cesser  contre  lui  toute  entreprise  et  de  récon- 
cilier les  Bohémiens  avec  la  cour  de  Rome  sur 
b  base  des  compactâtes,  il  le  laissa  se  retirer  li- 
brement Deux  mois  après,  Matthias  se  fit  élire 
roi  de  Bohème  par  les  chefs  de  la  ligue  assemblés 
à  Olmotx.  Cette  perfidie  amena  un  changement 
complet  dans  la  façon  d*agir  de  Georges.  Jus- 
qu'id  il  s'était  toujours  signalé  par  une  extrême 
modération  et  par  son  désir  de  terminer  les  dif- 
férends par  un  accommodement  paisible  ;  avant 
de  recourir  aux  armes,  il  attendait  qu'il  eût  été 
attaqué.  Mais  alors  il  développa  la  plus  grande 
énergie,  prenant  partout  roffeosive,  et  poursui- 
vant ses  ennemis  à  outrance;  sa  soif  de  ven- 
geance le  fit  renoncer  à  voir  ses  eoisnts  lui  suc* 
céder  sur  le  trône  ;  pour  obtenir  Taide  des  Po- 
lonais, il  fit  élire,  comme  devant  lui  succéder, 
Ladislas,  le  fils  de  leur  roi  Casimir.  Une  suite  de 
victoires  couronnée  par  celle  que  son  fils  Henri 
remporta  (  7  novembre  1469  )  à  Hradisch  sur 
Tarroée  hongroise,  marqua  cette  nouvelle  phase 
de  la  guerre;  beaucoup  de  rebelles  se  sonmirenL 
Matthias,  bien  qu'il  se  fût  brouillé  avec  Tem- 
pereor  (mars  1470  ),  n'abandonna  cependant  pas 
son  entreprise;  il  alla  reprendre  le  siège  de 
Hradisch,  en  Moravie;  Georges  y  vint  avec  vingt- 
quatre  mille  hommes  pour  lui  ofTrir  bataille. 
Matthias  ne  l'ayant  pas  acceptée,  Georges,  après 
avoir  détruit  les  bastions  élevés  par  les  Hon- 
grois autour  de  Hradisch ,  se  dirigea  vers  la 
Hongrie.  Matthias  alors  se  précipita  avec  ses 
dix-huit  mille  hommes  sur  la  Bohème,  brûlant 
et  dévastant  tout  sur  son  chemin,  et  espérant 
surprendre  la  ville  de  Prague.  Mais  là  une  ar- 
mée  considérable  se  réunit  en  un  instant,  grâce 
à  Torganisation  d'une  milice  permanente ,  que 
Georges,  toujours  prudent,  avait  établie  pea 
de  temps  auparavant.  Averti  que  son  adver- 
saire revenait  à  la  h&te  en  arrière,  Matthias, 
craignant  de  nouveau  d'être  enveloppé,  s'enfuit 
avec  sa  cavalerie,  laissant  son  infknterie  à  la 
merci  des  Bohémiens,  qui  la  massacrèrent  pres- 
que entièrement.  Leurs  succès  amenèrent  un 
cliangement  notable  dans  l'attitude  de  la  coar 
de  Rome;  le  pape  prêta  l'oreille  aux  propositions 
d'accord  que  Georges  lui  fit  soumettre  par  l'in- 
termédiaire des  princes  de  Saxe,  qui,  ainsi  que  le 
margrave  Albert,  s'étaient  constamment  montrés 
tout  dévoués  an  roi  de  Bohême.  Ce  fht  en  ce  mo- 
ment décisif  que  la  mort,  causée  par  une  hydro- 
pisie,  vint  enlever  Georges  Podiebrad,  que  les 
utraqnistes  comme  là  plus  grande  partie  des  ca- 
tholiques pleurèrent  comme  un  père,  comme  le 
meilleur  et  le  plus  grand  roi  de  la  Bohême.  Un 
des  côtés  saillants  de  son  caractère  était  l'esprit 


de  justice,  l'amour  pour  la  paix,  ce  qni  le  fit  si 
aouvent  choisir  pour  artitre  dans  les  démêlés  de^ 
princes  ses  voisina.  Voici  le  portrait  qne  nous 
a  laissé  de  lui  son  adversaire  Énéas  Sylvins  : 
€reorçius  de  Podiebrod^  komo  ftrevif,  ^ica- 
drato  corpore,  alba  carnet  illusirikus  oeuiis^ 
morikUM  placUUt,  HussUarum  errare  infec- 
tut,  aiioqtdn  a^^ni  tonique  euUer,  Quem  eum 
nos  Umfo  sermone  de  eommumione  caiieU 
teniaviâsemus,  magie  deeepium  quam  per^ 
Unacem  inpenimus.  Laterum  atU  rerum 
experieniUi  multarum,  dit-il  dans  nn  aiiCre 
endroit,  oculut  in  rebue  âuHiii  penficaeis- 
simuê,  inerediHlU  diligeniia,  eUeriUsiwm 
cura,  animus  inquieiUM  et  nullius  ignarus 
arlis  quÊ»  belle  necuearias  ducuni,  Geor- 
pium  Alberte  BrandenburgenH  praximum 
faciuni,  AiouUma,  comme  dernier  trait,  qne 
Georges  Podiebrad,  tout  en  estimant  la  science, 
était  on  des  princes  les  moins  instniits  de  son 
temps  :  il  ne  savait  pas  le  latin,  et  ne  portail  Pnl- 
Ismand  qne  trèsi)eii  coorammart.      E.  G. 

ne  II,  ComwtmUuii.  —  Dlosou,  SPIft.  poiotéem.  —  Bra- 
Auloa,  He»htm§ariem.  —  B««hail4er,  Gêêekiektm  ewr  St^dt 
Brtsiau  (Breslau,  1817,  t  vol.).  —  TiL  ElMoSorftr,  Cànt^ 
nieon  austrlaeum.  —  Chronieon  austriacum  amm^wU, 
dan»  les  S0leeim  jmrU  d  higtt/Hmrvm  de  SeaSeolMnT. 

—  Raynaldl,  ÂnnmUi.  -  MaUtr,  Rwtchf^uwt'Thmirmm 

—  Dut  Kaitertiche  àueh  du  Markqraftn  MbrecMt  mu 
BranàenMirg  (  Berlin,  itSO).  —  Chmel,  Gétehiekie  Frie- 
ériek»  lli,  MateriatUm  amr  •êttr0ieàisek0m  GueMekte 
et  H€gent€%  Kaimn  FtieérUh  lit.  —  Palaeày,  GneiU- 
ckte  von  Bahmgn.  jéreàiv  eukift  et  A^t*  hjuI  /Ioc»- 
mmU  tirr  CetehichU  PodUtrads  (formant  le  lome  XX 
des  Sckfiftm  fUr  Kumde  œsirtUkitektr  Gé$ekiciUê 
piibUdspu-  l'Aeadeste  4e  Vienne).  —  M.  Jordan,  Ow 
Kinigthum,  Ceorçt  Poditbrad  (  BerUn,  iSll). 

rofi(i7cf(^ar-^//aii),  poète  et  romancier  améri- 
cain, né  à  Baltimore,  en  janvier  ISi  i ,  mort  le  7  oc- 
tobre 1849,  dans  la  même  ville.  Son  pèreétait  Amé- 
ricain et  sa  mère  Anglaise;  il  les  perdit  à  l'âge  de 
six  ans,  et  semblait  destiné  à  grandir  sans  appni 
et  sans  ressources.  Le  ciel  lui  envoya  un  géné- 
reux protecteur  :  on  riclie  négociant  de  la  Virgi- 
nie, John  Allan,  s'intéressa  à  cet  enfant,  re- 
marquable par  sa  beauté  et  sa  vivacité  d*esprit. 
Après  l'avoir  adopté,  il  l'emmena  en  Angleterre 
et  l'entretint  quatre  ou  cinq  ans  dans  une  pen- 
sion. A  son  retour,  il  le  plaça  à  Richmond,  pois 
l'envoya  à  l'université  de  CharlotteviUe  pour  hii 
faire  compléter  ses  éludes  classiques.  Poe  s'y  fit 
remarquer  par  sa  vive  intelligence,  et  encore  plus 
par  sa  turbulence  et  ses  penchants  désordonnés, 
il  s'y  livra  avec  passion  au  jeu  et  à  Tintempé- 
rance,  si  bien  qu'au  bout  d'un  an  il  fut  renvoyé. 
Quoique  son  bienfaiteur  eût  pourvu  amplement 
i  ses  besoins,  il  laissait  des  dettes  assez  consi- 
dérables, et  sur  le  refus  qui  lui  fut  fait  de  les 
payer,  Poe  adressa  à  M.  Allan  une  lettre  très- 
inconvenante,  et  quitta  sa  maison.  Il  résolut 
alors  de  se  rendre  en  Grèce  pour  combattre  en 
faveur  de  la  libeHé  des  Grecs;  mais  il  se  borna 
à  voyager  en  Europe  pendant  un  an.  Se  trouvant 
à  Saint-Pétersbourg,  ii  fut  arrêté  par  la  police  à 
la  suite  d'une  orgie;  grflce  à  la  généreuse  inter- 
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westioD  (kl  mîaistre  américahi»  tt  écbappa  à  une 
lirisoB  de  quelques  moû»,  et  obtint  les  moyens 
de  relourner  en  Amérique.  Soo  bienfoiteur»  bien 
qi»'un  peu  refroidi  par  sa  conduite  passée,  vou- 
lut bieu  s'intéresser  encore  k  lui,  et  parvint  à 
lui  obtenir  une  plaœ  à  Técole  militaire  de  West- 
poiot.  Li,  Poe  s'occupa  avec  ardeur  de  ses  étiH 
des  pendant  quelques  mois  ;  mais  bientôt  les  ba- 
bitudes  de  dissipation  prirent  le  dessus,  et  avant 
la  fin  de  son  année  il  fut  encore  renvoyé.  Il  revint 
à  Ricbmond,  dans  la  maison  de  M*  Âllan,  qui 
maigre  cette  seconde  expulsion  Taccueillit  avec 
bonté.  Peu  auparavant»  M.  Allan  s'était  remarié 
avec  une  femme  beaucoup  plus  jeune  qne  lui. 
11  eut  iMentAt  contre  Poe  un  nouveau  siqet  de 
mécontentement,  et  cette  fois  il  le  bannit  pour 
toujours  de  sa  maison.  Poeaprétendo  que  sonseul 
tort  avait  été  de  «  tourner  en  ridicule  le  mariage 
de  son  bienfaiteur  »,  et  d'avoir  eu  une  querelle 
avec  sa  femme,  ce  qui  serait  déjà  assez  coupable 
de  sa  part;  mais  d'autres  témoignages  établissent 
des  t4Mis  d*nne  nature  beaucoup  plus  grave. 
Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Allan  refusa  constamment 
de  le  revoir,  et  à  sa  mort,  en  1834,  bien  quMI 
laissât  une  grande  lortnoe,  pas  un  sou  ne  fut 
légué  à  celai  qui  avait  été  son  fils  adoptif.  Voilà 
donc  Poe  léduit  à  ses  propres  ressources.  Pour 
vivre,  il  publia  nn  volume  de  poésies  et  écrivit 
pour  un  journal,  ce  qui  n*eut  aucun  succès,  il 
s'enrôla  comme  soldat,  et,  bientôt  dégpûté  de  la 
monotonie  de  cette  vie»  il  déserta.  La  misère  le 
pressant,  il  reprit  la  plume  et  obtint  le  prix  pour 
un  sujet  qiu'avait  proposé  un  journal  de  Balti- 
more. Son  triste  état  ayant  intéressé  ses  nou- 
veaux amis,  il  entra  en  relation  avec  le  direc- 
teur du  Southern  literary  Messenger,  et  y  fit 
des  articles  de  critique.  Ses  habitudes  déréglées 
et  son  intempérance  le  firent  renvoyer  en  1837. 
Ce  Alt  pendant  son  séjour  à  Ricbmond  qu'il  épousa 
sa  cousine.  L'année  suivante,  il  publia  The 
Narrative  o/  Arthur  Gordon  Pym  oj  Non- 
tuckety  fiction  de  beaucoup  de  talent.  11  s'établit 
à  Philadelplûe,  et  écrivit  pour  ies  Magazines  ses 
contes  les  plus  remarquables  :  The  gotd  Ring  y  The 
golden  Bug,  The  murders  of  the  rue  Morgue, 
En  1^4,  U  se  fixa  à  New- York,  où  il  trouva  fa- 
dlemeot  le  moyen  d'employer  ses  talents  à  des 
journaux  et  à  des  revues.  C'est  alors  qu'il  donna 
le  poème  The  Koven^  qui  bien  que  fort  sombre 
a  des  traits  saisissants  d'imagination.  On  le  re- 
garde comme  son  cbei-d'œuvre.  Il  écrivit  aussi 
des  esquisses,  parfois  injustes  et  mordantes,  sur 
les  hommes  de  lettres  de  New- York  ;  mais  on  y 
trouve  anaai  bien  des  pages  d'une  excellente  cri- 
tique. Ces  travaux  étaient  souvent  interrompus 
par  des  accès  et  des  excès  d'intempérance,  pub 
suivaient  des  semaines  d'embarras  et  de  détresse. 
En  1848,  il  donna  une  série  de  Lectures  sur  l'u- 
nivers, et  Us  réunit  plus  tard  dans  un  ouvrage 
intitulé  :  Eurêka^  a  prose  poem.  Il  se  rendit 
en  Viiiginie  pour  répéter  des  leçftos  qui  avaient 
en  quek]uc  siucèn  à  New- York.  Malheureuse- 


ment, à  son  retour,  il  rencontra  à  Baltimore 
d'anciennea  connaissances,  qui  l'engag^ent  à 
boire.  Il  s'enivra  tellement  qu'il  fut  ramasse 
dans  ki  rue,  o6  il  avait  passé  la  nuit  à  l'intem- 
périe de  l'air.  Il  fui  transporté  dans  un  hôpital, 
et  c'est  là  qu'il  mourut,  le  lendemain  7  octobre, 
dans  les  angoisses  du  délire.  Edgar  Poe  était  né 
avec  un  talent  original ,  une  imagination  riche 
mais  maladive,  qui  avec  d'autres  babiludea  de 
vie  auraient  pu  produire  de  meilleurs  ou- 
vra^^.  Il  n'a  guère  donné  que  des  morceaux 
peu  étendus.  Il  ne  recherche  que  les  sujets  som- 
bres et  bizarres,  horribles.  Son  cerveau  malade 
semble  avoir  été  encore  exalté  par  les  exoès- 
d'intcmpérance  et  la  solitude.  Il  n'a  que  l'appa- 
rence d'originalité,  et  il  reproduit  en  les  exagé- 
rant les  id4'e3  fantastiques  puisées  dans  Hoifman 
et  Jean-Paul  Rictiter,  ou  les  horreurs  qui  dana 
le  hasard  des  songes  avaient  traversé  son  esprit 
Son  mventkm  n'est  pas  saine  et  morale.  Ses 
poésies,  qui  ne  forment  qu'un  petit  volume ,  ont 
du  sentiment  et  de  la  mélodie,  et  les  descrip- 
tions y  sont  souvent  admirables.  Ses  œuvres  ont 
paru  sous  le  titre  The  worhs  of  Bdgar»AU(m 
Pœ,  witha  Memoir  bg  R.  W,  Griswold,  et 
NoHcesqfhU  lifeandgenius^bpN.'P,  WUlie 
and  J.-R,  Lowell ,  4  vol.  ;  New- York ,  1857. 
De  1856  à  1858,  MM.  l^illiam  Hughes  et  Bau- 
delaire ont  publié  la  traduction  d'une  partie  des 
nouvelles  et  contes  fantastiques  de  Poe. 

J.  CHAHirr. 

Edittbttvg  rwiew,  août  186S.  •  EnçlUh  qfelopméUa 
(  biography).  ^  Cifèlopêedia  qf  american  Hterature^ 
t  fol.  tD-S«.  "  Revm0  dtê  émx  wumdea,  U  Mtokn  itlt. 

PO  KL  (JSybert  vaa  der),  peintre  hollandais, 
né  à  Rotterdam,  Téeut  de  1000  à  1090  on  1091. 
Sa  vie  est  peu  connue  :  selon  l'appareMa  M  ne 
quitta  pas  son  pays,  quoiqne  ses  œuvres  se  trou- 
vent dans  toutes  les  galeries  ooBStdérabieSw  il  s'est 
essayédans  presque  tous  tes  genres  :  Ha  peint  des 
intérienrs  rustiques,  des  paysages,  des  scènes 
maritimes ,  mais  il  a  réussi  surtout  dans  la  re- 
présentation des  iDcenéies  nocturnes.  Une  grande 
justesse  d'effets,  une  touche  franche  etexpresaive, 
des  dels  profonds,  des  fignrines  nombreusea  et 
animées, telles  senties  qualités  dePoel.  On  peut 
lui  reprocher  quelque  négligence  dans  sa  ma- 
nière; «  mais,  dit  M.  Charles  Blanc,  c'est  qu'il 
savait  trop  bien  son  métier.  »  On  dte  de  Poél  à 
Paris  au  Louvre:  La  Maison  rustique  (gravée 
par  E.  Blin) ; — à  Amsterdam  :  une  Femme  pré- 
parant des  poissems;  les  Ruines  de  la  eUle  de 
Delfi  (1657)  ;  ~  à  La  Haye:  un  Clair  de  lune; 
—  à  Rome:  Incendie  d'une  chaumière;  —  à 
Rotterdam  :  incendié  d'une  métairie;  —  à 
Stockholm  :  Incendie  if  un  vilUige  ; —à  Turin  : 
des  Pécheurs  sur  des  dunes  ;  des  Marchands 
depoisson  aubordde  lamer;-'k  Yienne  :  Mai 
son  de  paysans  hollandais^  avec  des  lavamttères^ 
au  premier  plan  (164?)  ;  —  inctnéie  d'une  viUe 
pendant  la  nuit. 

Charles  Wanc  ^  itUt.  des  pHtare» 

poisLBNBiJit«  {KorneUs),  peintre  hollan 
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dais,  Dé  en  1586,  à  Utrecht,  où  il  est  mort,  en 
1660.  Il  apprit  la  peinture  sous  Abraham  Ble- 
maêrt,  qa*il  quitta  pour  aller  à  Rome,  où  il  suivit 
les  leçons  d'Adam  Elzheimer  (1600).  Membre  de 
la  banque  académique,  il  y  reçut  les  noms  d'iZ 
Brusco  et  d'iZ  Satiro,  Il  Ualianisa  sa  manière, 
mais, n'ayant  pu  réussir  à  bien  dessiner,  il  se 
renferma  dans  le  paysage.  Ses  tableaux  furent 
recherchés  et  payés  fort  cher,  même  en  Italie. 
Le  pape  Paul  V  et  le  grand-duc  de  Toscane  Fer- 
dinand II  essayèrent  en  vain  de  le  retenir.  Après 
quelques  mois  passés  à  Florence  (1631),  il  revint 
en  Hollande,  où  sa  réputation  Tavait  précédé. 
Il  y  fut  reçu  avec  de  grands  honneurs  ;  Rubens 
devint  son  ami.  Charles  K'  l'appela  à  Londres  : 
Poèlenburg  y  travailla  beaucoup,  mais  il  quitta 
le  service  de  ce  monarque,  et  termina  ses  jours 
à  Utrecht,  le  pinceau  à  la  main.  Il  fut  le  peintre 
le  plus  laborieux  de  son  temps.  Ses  principaux 
tableaux  sont  :  La  Naissance  de  Jésus^  à  Dus- 
*  seldorf;  Loth  et  ses  filles  et  les  portraits  de  la 
famille  de  r électeur  Frédéric  V;  à  Paris,  au 
Louvre,  deux  Vues  du  Campo-Vacoino  ^  une 
Diane  au  bain ,  célèbre  sous  le  nom  des  Bai- 
gneuses ,  et  le  Martyre  de  saint  Etienne;  chez 
divers  Céphale  et  Procris  ;  un  Paysage  avec 
des  ruines ;uïi  autre  avec  des  vaches;  des  Nym- 
phes foldtrant  avec  des  Faunes  ;  une  Fuite 
en  Egypte^  Diane  revenant  de  la  chasse;  une 
Sainte  Famille;  un  Ange  annonçant  à  des 
bergers  la  naissance  du  Sauveur, etc.  A  la  grande 
exposition  de  Manchester  (1857),  on  admirait  le 
portrait  de  Poèlenburg  et  celui  de  sa  femme, 
peints  par  l'artiste  lui-même,  et  plusieurs  pay- 
sages. Il  a  aussi  gravé  à  l'eau-forteavec  beaucoup 
de  succès,  mais  ses  estampes  sont  fort  rares  et 
hors  de  prix.  La  manière  de  Poèlenburg  est  suave 
et  l^ère;  elle  décèle  on  travail  facile,  un  pinceau 
fin  et  spirituel  et  une  grande  entente  du  clair- 
obscur  ;  ses  masses  sont  larges,  ses  fonds  et  ses 
premiers  plans  pleins  d'harmonie;  les  détails,  sur- 
tout ceux  qui  se  rattachent  à  l'architecture,  sont 
soignés  ;  ses  figures  (  presque  toujours  des  fem- 
mes nues)  sont  bien  groupées,  mais  le  dessin  en 
est  rarement  correct  A.  L. 

Descinpa  .  F'ie  des  aelntret,  I ,  tt4-ti6.  —  Ch.  Blanc,^ 
iM  Fie  des  peintres  { Beole  hollandaise) ,  llv.  M. 

POBLiTZ  {CharUs^Benri- Louis),  historien 
et  publidste  allemand,  né  le  17  août  1772,  à 
Emstthal,  mort  à  Leipzig,  le  27  février  1838. 
Après  avoir  été  pendant  huit  ans  professeur  d'his- 
toire et  de  morale  à  PAcadémie  des  nobles  à 
Dresde,  il  reçut  en  1803  la  chaire  de  droit  des 
gens  à  Wittemberg,  où  il  fut  chargé  en  1808  de 
l'enseignement  de  Thistoire.  En  18l5ilfutnommé 
à  Leipzig  professeur  d'histoire  de  Saxe  et  de 
statistique,  et  cinq  ans  après  professeur  des 
sciences  politiques.  En  183i  II  fut  élu  correspon- 
dant de  l'Académie  des  sciences  morales  de  Pa- 
ris. Il  légua  à  la  ville  de  Leipzig  sa  belle  biblio- 
thèque, qui  comptait  plus  de  trente  mille  vo-  1 
lûmes,  et  dont  on  a  publié  un  catalogue.  Parmi  ' 


ses  nombreux  écrits  nous  citerons  :  ffandbuch 
der  Weltgeschichle  (Manuel  de  l'histoire  uni- 
verselle); Leipzig,  1805,  3  vol.;  une  sixiènae 
édition  parut  en  1830,  en  4  vol.  ;  —  Geschichte 
und  Slatistik  der  Kônigreichs  Sachsen  und 
des  Berzoglhums  Warschau  (  Histoire  et  sta- 
tistique du  royaume  de  Saxe  et  du  duché'  de 
Varsovie);  ibid.,  1808-1810,  3  vol.  in-»*;  — 
ffandbuch  der  Geschichte  der  souverânen 
Staaten  des  Jtheinbundes  (Manuel  de  l'histoire 
des  États  souverains  de  la  Confédération  du 
Rhin)  ;  ibid.,  18 1 1 , 2  vol.  10-8"  ; — Geschichte  des 
Kônigreichs  Sachsen  (  Histoire  du  royaume  de 
Saxe);  ibid.,  1817,  1826;  —  Die europadschen 
Verjassungen  seit  1789  (Les  constitutions  des 
États  européens  depuis  1789);  ibid.,  1817-1825, 
1832-1833,  3  vol.  in-8**;  —  Die  Sprache  der 
Deutschen  philosophisch  und  geschichilich 
dargesiellt  (  La  langue  allemande  exposée  phi- 
losophiqnement  et  historiquement);  ibid.,  1820; 
—  Die  Staatswissenschaften  im  lÀchte  un- 
serer  Zeit  (Les  sciences  politiques  d'après  les 
idées  de  notre  époque);  ibid.,  1823, 1827-18289 
5  vol.  in- 8^  :  ouvrage  très-remarquable  ;  —  Das 
Gesammtgebiet  der  deutschen  Sprache  nack 
Prosa,  Poésie  und  Beredtsamkeit,  theoretisch 
und  praktisch  dargestellt  (L'ensemlrie  de  la 
langue  allemande ,  prose,  poésie  et  éloquence, 
exposé  théoriquement  et  pratiquement);  ibid., 
1825,  4  vol.  ;  —  Praktisches  Bandbuch  sur 
Erklûrung  der  deutschen  Classiker  (Manuel 
pratique  pour  l'explication  des  classiques  alle- 
mands); ibid.,  1828,  4  vol.;  —  Geschichte 
Friedrich  AugusVs,  Kônigs  von  Sachsen  (His- 
toire de  Frédéric* Auguste,  roi  de  Saxe);  ibid., 
1830, 2  vol.  ;  —  Vermischte  Schriften  aus  dem 
Kreise  der  Geschichte  und  der  StaatsusiS' 
senschoften  (Mélanges  d'histoire  et  de  politique)  ; 
ibid.,  1831,  2  vol.;  —  Saatswissenscàaftltche 
Vorlesungen  fur  gebildete  Léser  in  constiiU' 
tionellen  Staaten  (  Cours  de  politique  pour  le 
public  éclairé  des  États  constitutionnels);  ibid., 
1831-1833,  3  vol.  Outre  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles dans  la  Leipziger  Literaturzeitung, 
Puelitz  a  aussi  publié  les  Jàhrbûcher  fur  Ges- 
chichte und  Staatskunst  (Annales  pour  l'his- 
toire et  la  politique),  recueil  périodique  commencé 
en  1828  et  continué  depuis  sa  mort  par  Bulau. 

E.  G. 
Conversations- LêxUum, 

POELLNiTX  (Charles-Louis f  baron  de), 
aventurier  et  écrivain  allemand,  né  le  25  février 
1692,  à  Ifsoum,  village  de  l'électoral  de  Cologne, 
morte  Berlin,  le  23  juin  1775.  il  perdit  de  bonne 
heure  son  père,  oflicier  prussien  et  fils  d'un  mi- 
nistre diÊtat;  élevé  à  Berlin  à  Pacadémle  des 
nobles,  il  devint  gentilhomme  de  la  chambre  à  la 
cx)ur  du  roi  Frédéric-Guillaume  V.  S'étant  at- 
tiré par  quelque  négligence  dans  son  service  une 
réprimande  publique,  il  quitta  Berlin,  et  se  rendit 
à  Paris,  où,  quoique  bien  accueilli  par  la  du- 
chesse douairière  d'Orléans,  il  ne  parvint  pas 
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à  obtenir  une  position  à  la  cour.  Pendant  les  an- 
tti^rs  suivantes  il  mena  une  vie  d*a?enturcs, 
dont  il  a  laissé  loî-mème  dans  ses  Mémoires  un 
récit  piquant.  Apr^  avoir  Talnemeot  cherché 
fortune  en  Pologne  et  en  Saxe,  il  revint  à  Paris, 
où  il  vécut  durant  quelque  teuips  aux  dépens 
d'une  vieille  présidente,  qui  était  devenueamou- 
rease  de  lui;  lorsqu'elle  fut  morte,  il  se  trouva 
à  bout  de  ressources  et  revint  à  Berlin;  mais  il 
fift  obligé  de  s'enfuir  au  plus  vite,  lorsqu'on  y 
eut  appris  qu'il  avait  embrassé  en  France  le  ca- 
tbolidsme.  De  retour  À  Paris ,  il  prit  part  à  la 
conspiration  Cellamare,  dont  la  découverte  lui  fit 
de  nouveau  quitter  cette  ville.  11  se  rendit  en 
Autriche;  il  multiplia  ses  sollicitations  auprès 
des  personnages  influents  dans  le  but  de  recevoir 
quelque  faveur,  mais  sans  mieux  réussir  qu'au- 
paravant. Il  revint  une  quatrième  fois  à  Paris, 
pendant  le  règne  du  système  de  Law;  comme 
tant  d'autres,  il  fut  durnnt  quelques  jours  plus 
que  millionnaire,  pour  se  trouver  ensuite  de  nou- 
veau tout  à  fait  au  dépourvu  d'argent.  Courant 
.après  la  fortune,  qui  le  fuyait,  il  partit  pour 
Rome,  où  le  zèle  qu'il  affielia  pour  la  religion 
catholique  ne  lui  valut  aucun  profit.  A  Madrid, 
où  il  arriva  à  peu  près  dénué  de  tout,  il  parvint 
à  obtenir  un  brevet  de  lieutenant  colonel  ;  mais 
comme  aucun  traitement  ne  fut  joint  à  ce  titre, 
il  gagna  l'Angleterre,  où  il  fut  encore  plus  mal 
reçu  que  dans  les  antres  pays.  Vivant  d'expé- 
dients, toujours  traqué  par  ses  créanciers,  il  es- 
saya encore  en  Hollande,  et  ensuite  dans  diverses 
petites  cours  d'Allemagne,  de  sortir  de  cet  état 
pénible.  Toutes  ses  démarches,  toutes  ses  intri- 
gues restèrent  vaines  jusqu'à  ce  que  enfin  Fré- 
déric le  Grand,  à  son  avènement,  le  prit  parmi 
ses  gentilshommes.  Nommé  par  la  suite  grand 
maître  des  cérémonies,  Poellnilz  se  fit  bien  ve- 
nir du  roi ,  par  la  manière  agréable  et  spirituelle 
dont  il  contait  les  anecdotes,  sans  nombre,  qu'il 
avait  apprises  pendant  ses  longues  pérégrinations. 
Cependant  il  se  démit  tout  à  coup  de  son  em- 
ploi, se  croyant  assuré  de  la  main  d'une  riche 
héritière  de  Nuremberg;  en  vue  de  cette  union, 
il  se  fil  catholique  pour  la  troisième  fois;  mais 
ses  espérances  furent  encore  déçues  :  le  mariage 
n'eut  pas  lieu.  Après  bien  des  supplications,  il 
ot>tintde  Frédéric  de  pouvoir  reprendre  sa  cliarge, 
mais  aux  conditions  humilianles  que  voici  : 
«  1®  On  proclamera  dans  tout  Berlin  qu'il  est 
défendu,  sous  peine  décent  ducats ,  de  faire  cré- 
dit au  sieur  Poelhiitz  ;  2*  il  lui  est  formellement 
défendu  de  mettre  les  pieds  chez  les  ministres 
étrangers  et  de  rapporter  ce  qui  a  été  dit  à  la 
cour;  3®  toutes  les  fois  qu'il  sera  reçu  à  la  table 
royale  pour  amuser  les  convives,  il  lui  sera  in- 
terdit de  faire  un  visage  de  pénitent.  »  Tout  en 
le  traitant  souvent  avec  un  dédain  insultant , 
Frédéric  tenait  à  Poellnitz,  qui  avait  le  talent 
de  l'égayer  (l);  il  lui  donna  plus  tard  la  direc- 

(t)  Voici  en  quels  termrti  le  rni  loi  avait  accordé  son 
toogé  :  «  Je  ocnirie  que  le  alear  de  PoeUnitx  a  reada  des 

NOVV.  BI06R.  C^^IÉn.  —  T.  XL. 


t'on  drs  théâtres ,  la  charge  de  premier  cham- 
l)ellan,  rt  le  fit  entrer  à  l'Académie  des  sciences 
de  BecHn.  On  a  de  Poellnitz  :  Mémoires  du 
baron  de  Poellnitz^  contenant  lès  observations 
qu'il  a  faites  dans  ses  voyages  et  le  caractère 
des  personnes  qui  composent  les  principales 
cours  de  V Europe;  Liège,  17S4,  3  vol.  in-8*  ^ 
ce  livre,  qui  contient  le  ri^cit  intéressant  de  beau- 
coup de  particularités  curieuses,  fut  plusieurs 
fois  réimprimé;  —  Nouveaux  mémoires  du 
baron  de  Poellnitz,  contenant  Vhistoire  de 
sa  vie  et  la  relation  de  ses  premiers  voyages; 
Amsterdam,  t737,  2  vol.  in -S"  ;  publié  de  nou- 
veau avec  l'ouvrage  précédent,  Londres,  1747, 
5  vol.  ;  —  Mémoires  pour  servir  à  V histoire 
des  qiiatre  derniers  souverains  de  la  maison 
de  Brandebourg:  Berlin,  1791,  2  vol.  in-8®; 
Irad.  en  allemand  par  Braun:  ouvrage  d'une  lec- 
ture attachante,  mais  parfois  inexact.  On  at- 
tribue à  Poellnilz  les  écrits  anonymes  suivants  : 
Histoire  secrète  de  la  duchesse  de  Hanovre, 
épouse  de  Georges  /«^/Londres,  1732,  in-8*;  — 
État  abrégé  de  la  cour  de  Saxe  sous  le  règne 
d* Auguste  lit;  Francfort,  1734,  in-8*;  —  La 
Saxe  galante;  1737,  in'8*  :  liistoire  des  amours 
du  roi  Auguste,  souvent  réimprimée  et  traduite 
en  diverses  langues; —  Lettres  saxonnes  ;  Ber- 
lin, 1738,  2  vol. 

KlOgcl ,  Ge$chich$b  der  Hqfnarren.  —  Meusel ,  Leri" 
kon.  —  Hlrschlng,  Handtmck  —  Vehae,  Cuehtehte  dtr 
deutseheti  Uoje.  —  PreuM ,  Friedrich  der  Crosse. 

l  POBPiG  (  Edouard  ) ,  naturaliste  allemand, 
né  en  1797,  à  Plauen.  Reçu  docteur  en  médecine, 
il  parcourut  pendant  dix  ans  l'Ile  de  Cuba  et  les 
deux  Amériques.  De  retour  en  AHema;*ne  en 
1832,  il  fut  nommé  l'année  suivante  professeur 
de  zoologie  à  l'uni versilé  de  Leipzig,  dont  il  en- 
richit le  musée  d'histoire  naturelle  d'une  partie 
des  ol]jets  qu'il  avait  rapportés  de  ses  voyages. 
On  a  de  lui  :  Hcise  nach  Chili,  Peru  und  attf 
dem  Amazonenflusse  (Voyage  au  Chili,  au 
Pérou  et  sur  le  fleuve  des  Amazones);  Leipzig, 
1835,  2  vol.;  —  Nova  gênera  plantarum  in 
regno  Chiliensi,  Peruviano  ae  Terra  amazO' 
nica  lectarum;  ibid.,  1835  1845.  3  voL,  avec 
planches;  en  collaboration  avec  Endlîcher;  — 
Landschoftliche  Ansichten  und  erlaeuiernde 
Darsffllungen  (  Vues  et  paysages  avec  descrip- 
tion); ibid.,  1839,  avec  gravures;^  des  articles 
dans  VSncyclopxdie  d'Ersch  et  Gruber. 

Conversations  Lexieon. 

poBBio  {Joseph)^  avocat  napolitain,  né  à 
Catanzaro,  mort  à  Florence,  en  1843.  Après 
avoir  fait  de  bonnes  études  en  droit,  il  vint 
prendre  place  au  trarreau  de  Naples,  où  il  ne 

aerrlces  émInenU  à  la  cour  de  noUv  père  par  aet  plal- 
sanlerirs;  quMl  n'est  ni  brigand  ni  empoisonneur  ;  quM 
tait  par  caur  toutes  les  anecdotes  des  châteaux  royaux  ; 
qu'il  possède  rart  de  saisir  le  rMIcnle  des  gens  ;  qu'il  n'a 
Jamais  excité  noirt  Indignation,  excepté  par  son  Importu- 
nlté.qul  passe  les  bornes  du  respect ;<^t  qu'après  son 
départ,  nous  son  mes  résolu  de  supprimer  son  cnploi, 
ne  Jugeant  personne  capable  de  le  remplir  après  te  dit 
baron.  ■ 
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4arda  pas  à  se  faire  une  réputation  brillante  par 
«on  éioqaeoce.  Doué  d'une  imagination  ardente, 
il  fut  on  des  premiers  à.  embrasser  le  parti  qui 
proclama  la  république  partliénopéenne  (jan- 
vier 1 799).  Lorsqu'elle  racoomba  sous  les  menées 
réactionnaires,  il  fut  condamné  à  périr  sur  Té- 
chafaud,  et  vit  sa  peine  commuée  en  une  dé- 
tention perpétuelle.  Au  retour  des  armées  fran- 
çaises, Poerio  devint  préfet  de  la  province  de 
Capitanate  (1806).  Joadiim  Murât  le  nomma  pro- 
cureur général  à  la  cour  de  cassation  (1808). 
Poerio,  dans  ces  hautes  fonctions ,  contribua 
beaucoup  à  déterminer  le  sens  des  lois  qui,  par 
leur  nouveauté,  étaient  un  sujet  continuel  de 
controverse  et  de  doute.  Après  la  chute  de  Joa- 
chim,il  jugea  prodent  de  quitter  Naples,  où  il  ne 
lui  fut  permis  de  revenir  qu'en  1818.  Élu  en 
1810 député  au  pariement  de  Naples,  il  l'éblouit 
^lus  par  son  éioquenoe  qu'il  ne  le  domina  par 
ses  opinions!;  cependant,  bien  qu'il  se  fût  tou- 
jours exprimé  avec  la  plus  grande  réserve  sur 
le  compte  du  roi,  il  fut  déporté  en  Autriclie,  où 
il  subit  deux  années  de  détention  dans  la  forte- 
resse de  Gratz.  Il  vint  ensuite  habiter  Florence, 
oti  il  s'occupa  d*études  de  jurisprudence. 

Rabbe,  Biogr-  det  eontempar.  —   MÊém,  du  général 
J»epe.  -  CoUetta,  HUt.  de  Napies. 

;[POBaio  (Charles)^  homme  d'Etat,  fils  du 
précédent,  né  à  Maples  en  1803.  Tout  jeune,  il 
partagea  l'exil  de  son  père,  qui  lut  fit  donner  une 
éducation  soignée,  et  le  prépara  à  la  vie  poli- 
tique par  des  études  sérieuses  d'histoire  et  de 
législation.  Ayant  pris  part  à  toutes  les  conspira- 
tions qui  tendaient  à  renverser  les  Bourbons  et  à 
affranchir  l'Italie  de  la  domination  étrangère,  il  fut 
de  1837  à  1848,  arrêté,  renvoyé  de  l'accusation, 
repris,  relâché,  et  emprisonné  de  nouveau.  Les 
événements  de  1848  ayant  forcé  le  roi  Ferdinand  à 
donner  en  février  une  constitution  sur  les  bases 
de  là  charte  française,  M.  Poerio  accepta  les  fonc- 
tions de  préfet  de  police,  et  peu  après  celles  de 
ministre  de  l'instruction  publique.  Après  la  coIU- 
sion  do. 15  mai,  qu'il  s'efforça  de  prévenir,  il  com- 
prit combien  il  y  avait  à  faire  peu  de  fond  sur  les 
concessions  royales,  et  devint  dans  le  nouveau 
parlement  un  des  chefs  de  l'opposition  jusqu'au 
jour  de  sa  dissolution  (12  mars  1849).  Arrêté 
bientôt  de  nouveau,  il  fut  condamné  à  vingt-quatre 
•années  de  travaux  forcés,  et,  traîné  de  bagne  en 
bagne,  il  subitde  telles  atrocités  que  M.  Gladstone, 
<|ui  en  avait  été  témoin,  les  dénonça  à  l'Angleterre 
•et  au  monde  dans  sa  fameuse  Lettre  à  lord 
Àberdeen,  Transféré  de  Nisida  à  Isdiia,  puis  à 
Montesarchio,  Poerio  fut  en  1857  compris  parmi 
les  condamn(^s  déportés  dans  les  colonies  que  le 
roi  de  Naples  avait  acquises  dans  l'Amérique  du 
Sud  ;  mais  il  parvint  à  s'échapper  en  même  temps 
que  ses  compagnons,  et  fut  ramené  par  un  bâti- 
ment anglais  à  Londres,  où  une  réception  bril- 
lante lui  fut  faite.  M.  Poerio  siège  aujourd'hui  dans 
•Je  parlement  du  nouveau  royaume  d'Italie.  H.  F. 

Vapereau,  Dtctionn.  des  contemporains. 


POBaRKft  (  Ch€arleS'Ouillaume)t  diimi.'^te 
allemand,  né  à  Leipzig,  le  16  janrier  1732,  nnort 
à  Meissen,  le  13  avril  1796.  Reçu  docteur  en 
médecine  en  1755,  il  exerça  son  art  dans  sa 
ville  natale,  y  fit  plus  tard  des  cours  de  chinnie, 
et  fut  ensuite  nommé  eonseiller  des  mines  et 
commissaire  électoral  à  la  fabrique  de  porcelame 
de  Meisaen.  On  a  de  lui  :  Selectus  maierix  wne 
dicx;  Leipzig,  1767,  in-8*;  —  Chymische 
Versuche  zum  Nutzen  der  Fierhekunst  (  Es- 
sais chimiques  à  l'usagedela  teinturerie);  it>id., 
1772-1773,  3  vol.  in-8*;  —  AnleUtmç  sur 
Fœrbekunst,  vorzûglich  Tueh  und  andere 
ans  Wolle  gewebte  Zeuge  zu  fxrben  (Guide 
de  la  teinturerie,  surtout  des  draps  et  des  étoffes 
de  laine);  ibid.,  1785,  in-S"*;  traduit  en  français 
par  Bertbollet  et  Desmarets  (  Paris,  1791 ,  in-S*  ), 
sur  l'ordre  du  gouvernement  français.  Poemery 
qui  a  aussi  traduit  en  allemand  et  annoté  les 
Principes  de  chimie  par  ordre  alphabétique 
(Leipzig,  1768-1769,  3  voL  in-8**),  a  encore 
traité,  dans  le  iVetie5  Schauspiel  der  Natnr 
(  Leipzig,  1775-1781  ),Ia  partie minéralogîque.  O. 

Meusel ,  LexiJnn.  —  Hirsclilns ,  Handbnch. 

POÊRSON  (Chartes),  peintre  français,  né  à 
Metz,  en  1609,  mort  à  Paris,  le  5  mars  1667.  Il 
entra  à  l'Académie  en  qualité  de  professeur,  le 
4  août  1651,  comme  l'un  des  maîtres  jurés. 

PoERSO!«  (Charles -François),  fils  du  précé- 
dent, né  à  Paris,  vers  1652,  mort  à  Rome,  le  2  dé- 
cembre 1725.  Élève  de  sou  père  et  de  Noél 
Coypel,  il  fut  reçu  à  l'Académie  en  1 682,  sur  la  pré- 
sentation d'un  tableau  (actuellement  à  Trianon  ), 
figurant  la  Protection  dont  le  roi  honore  la 
nouvelle  jonction  des  Académies  de  Rome  et  de 
Paris,  Il  devint  professeur  le  13  août  1695.  Il 
eut  la  commande  de  divers  travaux  de  décora- 
tion pour  rhûtel  des  Invalides  ;  mais  les  pein- 
tures qu'il  entreprit  pour  la  chapelle  Saint-Am- 
broisc  ayant  trop  clairement  démontré  son  in- 
suffisance, il  fut  nommé  directeur  de  l'Acadénoiie 
de  France  à  Rome  (1704).  Il  dut  cette  faveur 
peut-être  autant  aux  qualités  qui  le  mettaient  k 
même  de  remplir  le  côté  diplomatique  de  ces 
fonctions  qu'à  la  protection  de  Dangeau,  grand 
mattre  de  l'ordre  de  Notrc-Dame-du-Moilt-Car- 
mel,  dont  Poérson  était  membre.  En  1716  il  fut 
nommé  prince  de  l'Académie  de  Saint-Luc.  Ni- 
colas  Vleughels  lui  fut  adjoint  comme  directeur 
de  l'Académie  en  1724.  H.  H^r. 

yircUlves  dé  V^rt  français.  —  F.  Vlllot,  Notice  des 
tablemtx  du  Lotivre. 

POBTOU  (  Guillaume  de),  poète  français,  né 
à  Béthune,  dans  le  seizième  siècle.  Après  avoir 
porté  les  armes,  il  préféra  le  commerce  à  la 
guerre,  et  accompagna  plusieurs  négociants  fla- 
mands dans  leurs  voyages  en  qualité  d'inter- 
prète. Après  avoir  visité  presque  toutes  les  con- 
trées de  l'Europe,  il  se  fixa  à  Anvers,  et  y  fit 
paraître  en  1561  deux  volumes  de  vers  français, 
intitulés  :  La  grande  Liesse  en  plus  grand  la- 
beur et  Hymne  de  la  marchandise.  Dans  le 


^;9  POEÏOU — 

premier  on  rencontre  des  odes,  des  sonnets,  des 
pièces  galantes  mêlées  à  des  pièces  dévotes,  un 
poème  Sur  la  Passion  de  Jésus-Christ,  etc. 
Le  second  est  tout  entier  consacré  à  Téloge  des 
marchands  et  da  commerce.  C'est  peut-être  le 
seul  poêle  de  son  temps  qui  ait  osé  traiter  un 
pareil  sujet.  Les  œuvres  de  Poêtou  ont  été  réu- 
nies à  Anvers  (1564,  in- 12). 
Chaudon.  Dict.  hist.  tiniv. 

l  POQUEXWinv  {Jean- Chrétien),  physicien 
alkmand,  né  le  29  décembre  1796,  à  Hamboorg. 
Fils  d'un  négociant,  il  étudia  la  pharmacie,  la 
clûmie  et  la  physique;  depuis  1834  il  enseigne 
cette  dernière  science  à  l'université  de  Berlin.  En 
1838  il  fut  élu  membre  de  l'Académie  des  sciences, 
li  s'est  prmcipalemenl  occupé  de  l'électricité  et  du 
galvanisme,  et  il  a  fait  dans  ce  domaine  plusieurs 
découvertes  importantes,  de  même  qu'il  est  l'in- 
venteur de  quelques  instruments  de  physique, 
tels  que  le  multiplicateur,  un  galvanomètre,  pour 
mesurer  l'action  calorique  d'un  courant,  etc. 
Depuis  1824  il  dirige  la  publication  des  Anna- 
len  der  Physick  und  Chemie,  commencées 
par  Gilbert  ;  dans  ce  recueil  important,  qui  compte 
maintenant  plus  de  cent  volumes,  il  a  écrit  plo^ 
sieurs  Mémoires,  où  il  a  exposé  ses  expériences 
fécondes  en  résultats.  H  a  aussi  publié  en  oolla- 
l)oration  avec  Liebîg  et  Wœhler  un  excellent 
Dictionnaire  de  Chimie;  BninsTvick,  1837- 
1851,  5  vol.  On  a  encore  de  lui  :  Linien  zu 
einer  Geschichte  der  exacten  Wissenschaften 
(Esquisse  d*une  histoire  des  sciences  exactes); 
Berlin,  1853;  —  Biographisch-litterarisches 
Wœrterbttch  zur  Geschichte  der  exacten 
Wissenschaften  (Dictionnaire  biographiqae  et 
bibliographique  pour  l'histoire  des  sciences 
exactes)  ;  Berlin,  1 858-1 8G1  :  cet  ouvrage  utile, 
«quoique  un  peu  succinct,  n'est  pas  terminé. 
Convenations  •  ÎjexiXon, 

POGG1  {Simone- M  aria),  poète  îfalien,  né  le 
27  mai  1685,  près  de  Bologne,  mort  en  1749,  à 
Faenza.  Admis  en  1705  dans  la  Société  de  Jésus, 
il  professa  les  belles-lettres  dans  plusieurs  col- 
lèges, en  dernier  lieu  dans  celui  de  Faenza.  Il 
est  auteur  de  plusieurs  drames,  comédies  et 
pastorales,  et  des  tragédies  d'Tdomeneo  (1722), 
Antenore,  Agricola,  Saûl  et  Bajazet,  qui  ont 
<îté  représentées. 

Qoadrio,  Storia  d'ogni  pœsia. 

POGGi  {Giuseppe,  chevalier  oe),  littérateur 
italien,  né  le  21  août  1761,  à  Piozzano,  près 
Plaioance,  mort  le  19  février  1842,  à  Montmo- 
tency,  près  Paris.  Ayant  reçu  les  ordres  sacrés, 
il  se  rendit  à  Pistoie,  auprès  de  Ricci,  et  puisa 
dans  le  commerce  de  cet  évéqne  les  sentiments 
d'indépendance  religieuse  dont  il  donna  plus 
tard  mainte  preuve.  Il  embrassa  avec  ardeur  les 
principes  de  la  révolution  française,  et  les  pro- 
pagea de  tous  ses  efforts  autour  de  lui.  En  1 796 
U  fut  chargé  par  Bonaparte  d'organiser  la  So- 
<9été  de  l'instruction  publique  de  Milan,  et  de 
rédiger  quelques-uns  des  journaux  et  manifestes 
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du  parti  libéral.  Peu  de  temps  après  il  obtint 
de  Pie  VI  l'annulation  de  se»  vœux  sacerdotaux. 
Pendant  le  court  triomphe  des  Austro-Russes 
(1799),  il  se  réfugia  en  France,  et  s'établit  tout  à 
foità  Paris.  De  1811  à  1814  il  siégea,  comme 
député  du  département  do  Taro,  au  corps  légis- 
latif. En  1815  if  reçut  de  Marie-Louise  la  mis- 
sion de  liquider,  avec  Icgonvemement  français, 
les  créances  et  les  dettes  du  duché  de  Parme  et 
Plaisance,  et  s'en  acquitta  avec  tant  de  zèle  et 
d'intelligence  que  cette  princesse  le  nomma  son 
chargé  d'affaires  à  Paris.  Nous  citerons  de  lui  : 
DeEcctesia  (1788,  in-8'»);  Saggio  sulla  li- 
herta  delV  ttomo  (1789,-  in-8'').  Dette  emende 
sincère  (1791,  3  vol.  in-S'),  et  les  fragments 
d'un  poème  Delta  natura  délie  case  (Paris, 
1843,  ln-8°). 

Biogr.  nouv.  des  eontemp. 

POGGiALi  {Cristoforo) ,  biographe  italien, 
né  le  21  décembre  1721,  à  Plaisance,  où  il  est 
mort  en  1811.  Il  professa  les  belles-lettres  au 
séminaire  épiscopal  de  sa  ville  natale,  et  fut  en 
1754  nommé  prévôt  du  chapitre  de  Sainte- Agathe 
et  gardien  de  la  bibliothèque  ducale.  On  a  de  lui  : 
Memorie  sioriche  di  Piacenta  (Plaisance, 
1757-1766,  12  vol.  in-4"),  Memorie  per  la 
storia  délia  letteratura  di  Piacenza  (ibid., 
1789,  2  vol.  in-4*»),  plusieurs  pièces  de  vers 
dans  le  genre  bemiesque,  etc. 

PoGGuu  {Gaetano-Domenico) ,  blbliophlte, 
né  en  1753,  à  Livoume,  où  il  mourut,  le  3  mars 
1814,  appartenait  à  la  même  famille  que  le  pré- 
cédent. Amateur  passionné  de  la  littérature  de 
son  pays,  il  consacra  ses  loisirs  et  sa  fortune  à 
rassembler  une  collection  nombreuse  d'ouvrages 
italiens,  qui  passa  tout  entière,  après  sa  mort, 
dans  la  bibliothèque  ducale  de  .Florence.  Il  en 
rédigea  un  catalogue  raisonné,  accompagné  de 
remarques  bibliographiques,  et  qui  fut  mis  au 
jour  par  les  soins  de  son  fils,  sous  le  titre  de 
Série  de'  testi  di  lingua  stampati  (Livoume, 
2  vol.  in-8^).  PoggiaK  survdila  aussi  la  réim- 
pression d'un  grand  nombre  d'ouvrages  clas- 
siques auxquels  11  a  ajouté  des  commentaires 
qui  les  font  encore  rechercher  des  amateurs; 
nous  citerons  :  Teatro  italiano  (;i786,  8  vol. 
in-12),  Raccolta  de'  migtiori  satirici  italiani 
(1786,  7  vol.  in-12),  Raccolta  de*  migliori 
novellatoriitaliani{i799  etsuiv.,26  vol.  in-S"), 
Opère  di  MacchiavelU  { 1796,  6  vol.  in-8»  ;, 
Opère  di  Omero  volgarizzate  (1805,  9  vol. 
in-d*  ),  ta  Gerusalemme  di  Tasso  (1810,  2  vol. 
in-12),  etc.  P. 

Ditionario  iftorieo  de  Baasano. 

POGGiAKi  {GiuHo)y  érudît  italien,  né  en 
1522,  à  Sana,  sur  le  lac  Majeur,  mort  le  5  no- 
vembre i:)68.  Après  avoir  été  chargé  de  l'édu- 
cation du  jeune  Roberto  de'  Nobili,  neveu  do 
pape  Jules  III,  il  devint  secrétaire  de  différents 
prélats  et  enfin  du  cardinal  Charles  Borromée, 
qui  lui  accorda  sa  confiance  entière.  Il  fit  aussi 
partie  de  la  congrégation  instituée  pour  expliquer 
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]a  doctrine  que  Tenait  d'inaugurer  le  concile  de 
Trente.  On  ne  connaît  de  lui  aucun  ouvrage  qui 
lui  soit  propre  ;  mais  il  a  re?u  et  corrigé  le  texte 
du  catécliisnie  appelé  ad  parochos,  et  il  a  mis 
en  latin  les  Actes  du  premier  concile  de  Milan. 
C'est  à  lui  qu'on  doit  la  traduction  du  traité 
De  Virginitate  (Rome,  1562)  de  saint  Chrysos- 
tome,  et  l'édition  du  Bréviaire  du  pape  Pie  V 
(ibid.,  1568,  in-fol.).  Le  P.  Lagomarsini  a  pu- 
blié, avec  un  grand  nombre  de  noies  fort  inté- 
ressantes, EpiMtolx  et  orationes  de  Poggiani 
(Rome,  1756-1762,  4  vol.  in-4*).  qui  avaient  été 
rassemblées  par  Graziani,  évéque  d'Amelîa.  P. 

TIraboaehl,  Storia  delln  letter.  Ual. 

FOG6IO  BRACCiOLiHi  {Jean'François)\ 
en  français  le  Pogge,  célèbre  humaniste  italien, 
né  à  Terraniiova,  près  de  Florence,  en  1380, 
mort  à  Florence,  le  30  octobre  1459.  Petit- fils 
d'un  notaire,  il  étudia  la  langue  latine  sous 
Jean  de  Ravenne,  exerça  pendant  quelque  temps 
le  métier  de  copiste,  et  se  mit  au  service  du  car- 
dinal de  Bari  à  Rome.  En  1413  il  fut  nommé  secré- 
taire apostolique,  charge  peu  rétribuée ,  qu'il  oc- 
cupa quarante  ans.  Il  passa  ainsi  une  grande  partie 
do  sa  vie  dans  un  état  de  domesticité  brillante. 
«  Mais, dit  M.  Nisard,  Il  fut  estimé,  aimé  des 
huit  papes  qui  se  l'étaient  légué  comme  un  des 
acquêts  du  patrimoine  de  saint  Pierre ,  et ,  de 
son  aveu ,  il  n'en  r.çut  jamais  le  moindre  dé- 
plaisir. Si  doQC  sa  vie  fut  sans  profit,  elle  fut 
aussi  sans  nuages.  Cet  état  de  plus  servit  ses 
études.  On  apprend  beaucoup  à  la  cotir,  même 
dans  les  charges  subalternes  ;  car  elles  sont  peut- 
être  la  meilleure  condition  pour  y  bien  observer. 
Poggio  observa  donc,  et  fit  des  remarques  très- 
propres  à  exciter  sa  verve  satirique.  On  en  trouve 
des  extraits  nombreux  dans  quelques-uns  de 
ses  écrits  ;  mais  trop  prudent  pour  attaquer  les 
papes  eux-mêmes ,  Il  se  borne  à  peindre  les  vices 
d'une  grande  partie  du  clergé  avec  une  liar- 
diesse  véritablement  étonnante  dans  un  secré- 
taire de  la  papanté.  Sa  principale  étude  cepen- 
dant était  l'antiquité  :  autrement  il  n'eût  pas 
été  de  son  temps  ;  et  il  en  était  si  bien  qu'il  en 
est  devenu  comme  le  résumé  et  le  type ,  et  qu'en 
voulant  désigner  la  première  moitié  du  quinzième 
siècle  on  Ta  quelquefois  appelée  l'Age  du  Poggio. 
Cela  n'est  exact  pourtant  qu'eu  égard  à  sa  vie 
littéraire,  qui  dura  plus  de  cinquante^  ans  :  ce 
serait  lui  faire  trop  d'honneur,  comme  l'observe 
justement  Hallam ,  que  de  l'appliquer  à  ses  tra- 
vaux d'érudit.  Son  vrai  titre  à  la  faveur  de 
la  postérité  est  le  zèle  qu'il  déploya  dans  la  re- 
cherche des  monuments  de  lalittératui'e  romaine, 
qui  pourrissaient  dans  les  greniers  des  cou- 
vents, tt  Poggio  fit  les  plus  précieuses  découvertes 
dans  ce  genre  pendant  un  séjour  prolongé  en 
Suisse ,  où  il  s'était  rendu  en  1414  |x>ur  assister 
an  concile  de*  Constance.  Après  avoir  passé 
quelque  temps  aux  bains  de  Bade ,  dont  une  de 
ses  lettres  contient  une  description  pleine  d'es- 
prit, il  visita  la  biblioUièque  du  couvent  de  Saint- 


G  ail,  qu'il  trouva  reléguée  dans  une  espèce  de 
cachot  obscur  et  humide,  au  fond  d'une  tour  où 
l'on  n'aurait  pas,  disait-il,  voulu  jeter  des  crimi- 
nels condamnés  à  mort.  C'est  là  qu'il  trouva  on 
exemplaire  à  peu  près  complet  des  Institu- 
tions oratoires  de  Quintilien,  dont  on  ne  pos- 
sédait jusqu'alors  que  des  fragments  ;  quatre  li- 
vres des  Argonautica  de  Yalerius  Flaocus,  et  les 
Commentaires  d'Aseoiiius  Pedianus.  Plus  tard 
il  découvrit  encore  dans  divers  lieux  V Histoire 
d'Ammien  Marcellin,et  le  livre  sur  les  Aqueducs 
de  Frontin.  Les  recherches  qu'il  fit  faire  dans  des 
couvents  de  France  et  d'Allemagne  amenèrent 
la  mise  au  jour  des  ouvrages  de  Manilins,  de 
Yitruve,  de  Columelle,  dePriscien,  de  Nonius 
Marcelhis ,  d'une  partie  notable  des  poèmes  de 
Lucrèce  et  de  Silius  Italiens,  de  huit  discours  de 
Cicéron,  de  douze  comédies  de  Plante,  etc. 
L'ardeur  qu'il  mit  à  répandre  la  connaissance 
de  ces  écrits  étendit  au  loin  sa  rcoomméc. 
La  franchise  avec  laquelle  il  s'exprima  sur  divers 
actes  du  concile  de  Constance,  tels  que  la  con- 
damnation de  Jérôme  de  Prague,  lui  attira  une  dis- 
grâce passagère  ;  il  se  rendit  dans  l'intervalle  en 
Angleterre ,  où  il  fut  reçu  avec  distinction  par 
Beaufort,  évêque  de  Winchester.  Mais  après 
les  promesses  les  plus  brillantes,  il  n'obtint  de 
ce  prélat  qu'un  maigre  bénéfice;  ce  désenchan- 
tement ne  fut  compensé  par  aucune  découverte 
de  manuscrits  :  Poggio  trouva  les  bibliothèques 
d'Angleterre  presque  uniquement  remplies  d'où- 
vrages  de  scolastique.  Dégoûté  du  séjour  de 
ce  pays ,  dont  il  nous  dépeint  les  habitants  comme 
livrés  à  la  plus  grossière  sensualité,  très-peu 
amis  des  lettres  et  encore  à  moitié  barbares,  il  re- 
tourna à  Rome  (  fin  de  1420)  où,  par  l'intermé- 
diaire du  cardinal  de  Saint-Eusèbe,  il  venait  d'être 
réintégré  dans  son  office  de  secrétaire  apostoli- 
que. Le  calme  dont  la  cour  pontificale  jouit  de 
nouveau  pendant  plusieurs  années  lui  pennit  de 
consacrer  une  grande  partie  de  son  temps  à  l'é- 
tude (1),  à  correspondre  avec  ses  amis  NiccoH, 
Leonardo  d'Arezzo,  Traversari  et  autres  célè- 
bres lettrés ,  et  enfin  à  écrire  plusieurs  dialo- 
gues et  traités  philosophiques,  où  il  dévoile 
sans  ménagement  les  dérèglements  des  moines 
et  des  prêtres. 

Lorsque  après  l'avènement  d'Eugène  lY,  due 
sédition  eut,  en  1434,  obligé  ce  pape  À  se  retirer  à 
Florence ,  Poggio  se  mit  en  route  pour  rejoindre 
son  mattre  ;  il  fut  fait  prisonnier  par  des  soldats 
du  Piccinino,  qui  ne  le  relAchèrent  qu'après  que 
ses  amis  leur  eurent  payé  une  forte  rançon.  Ar- 
rivé enfin  à  Florence,  il  y  trouva  Philelphe  {voy. 
ce  nom  ),  contre  lequel  il  nourrissait  depuis  long- 
temps une  secrète  jalousie,  qui  s'était  changée  en 
haine  depuis  que  Niccoli,  qu'il  vén('Tait  comme  un 
père,  avait  été  en  butte  à  une  violente  attaque  de 

(1)  cm  à  crtte  époirnc  qu'il  apprit  la  lanjtnc  grecqac; 
pliiitirani  de  APS  blngr-iphn  ont  prétendu  à  tort  qa  elle 
lai  aTalt  tté  cnselfoéc  dans  sa  Jeunesse  par  Maottcl 
Chrysolaras. 
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la  pari  de  Philelphc.  Ce  dernier  éuit  alors  très- 
influent  auprès  du  parti  qui  venait  de  bannir 
Cdme  de  Médids,  et  Poggio  retint  prudemment 
sa  colère ,  joequ'à  ce  que  le  retour  de  Cdme 
(1435)  eut  contraint  Pliilelphe  à  la  Tuile.  Alors 
Poffgio  lança  contre  âon  ennemi  une  înTectÎTe, 
où  il  entassa,  sans  reculer  devant  les  plus  grandes 
obscénités,  tous  les  termes  injurieux  et  grossiers 
que  la  langue  latine  fournit  si  abondamment, 
et  lorsque  Phiielphe  eut  répondu  sur  le  même 
too ,  il  répliqua  par  des  insultes  encore  plus 
cruelles.  Dans  Tintervalle  il  avait  acheté  aux  en- 
Tirons  de  Florence,  où  il  pensait  terminer  ses 
jours,  une  maison  de  campagne;  il  y  recueillit 
un  musée  de  sculptures,  de  médailles  et  d'autres 
objets  d*art  de  l'antiquité  ;  depuis  longtemps  il 
slntéressait  aux  productions  des  artistes  grecs 
et  romains,  et  il  était  arrivé  sans  guide  k  un 
certain  degré  de  connaissances  archéologiques. 
Vers  la  fin  de  1435  il  épousa  la  belle  et  jeune 
Vaggia  de  Bondelmonti,  qui  appartenait  à  une 
des  premières  familles  de  Florence  ;  malgré  son 
<âge  déjà  avancé,  malgré  la  modicité  de  sa  for- 
tune, il  obtint  la  main  de  cette  jeune  fille ,  grâce 
à  sa  gloire  littéraire,  qui  venait  de  loi  valoir 
de  la  part  du  sénat  de  Florence  Texemption  de 
tout  impôt  pour  lui  et  ses  descendants.  11  ne 
oessa  de  se  louer  de  cette  union ,  bonheur  qu'il 
oe  méritait  guère ,  ayant  livré  à  la  misère  les 
quatre  enfants  qu'il  avait  eus  précédemment  de 
sa  maîtresse,  une  femme  mariée.  Après  une 
trêve  de  quati*e  ans,  il  reprit  tout  à  coup  sa 
querelle  avec  Phiielphe ,  contre  qui  il  écrivit 
«me  troisième  invective,  plus  longue  que  les  au- 
tres et  remplie  des  plus  atroces  accusations, 
dont  la  plupart  étaient  entièrement  de  son  inven^ 
tkw.  Traité  de  la  même  façon  par  son  ennemi , 
avec  lequel  il  se  réconcilia  cependant  plus  tard, 
il  ne  se  fit  aucun  tort,  pas  plus  que  Phiielphe, 
dans  l'esprit  de  ses  contemporains,  qui  prenaient 
filaîsir  à  voir  deux  adversaires  se  vilipender 
l'un  l'autre  en  des  termes  dont  la  populace  seule 
se  sert  aujourd'hui.  De  plus  on  pardonnait  beau- 
coup à  Poggio ,  dont  on  connaissait  bien  l'hu- 
meur batailleuse  et  le  caractère  caustique,  qui 
amena  un  jour  ei\tre  lui  et  Georges  de  Trébi- 
zondeune  scène  de  pugilat,  que  les  assistants  eu- 
rent beaucoup  de  peine  à  faire  cesser.  Grâce  à 
cette  tournure  vive  et  passionnée  de  son  esprit, 
il  se  garda,  bien  plus  que  les  antres  lettrés  de 
son  temps,  du  pédantisme  qui  envahissait  tout. 
Après  avoir  passé  à  Florence  dix  ans  presque 
sans  interruption,  il  revint  à  Rome  à  la  suite  de 
la  cour  pontificale;  durant  cet  espace  de  temps 
il  avait  publié  im  choix  de  ses  lettres  et  écrit 
deux  dialogues  intéressants  par  les  particularités 
4|u'il  rapporte  sur  les  mœurs  de  son  temps 
(Sur  la  noblesse,  et  Sur  les  malheurs  des 
princes);  il  avait  en  outre  rédigé  les  panégy- 
riques de  Niccoli,  de  Laurent  de  Médtcis,  du 
cardinal  Albergato  et  de  Leonardo  d'Arezzo,  genre 
de  coroposilion  où  il  sut  éviter  le  ton  déclama- 


toire qui  le  dépare  si  souvent.  De  retour  à 
Rome,  il  y  jouit  d'une  grande  faveur  auprès  du 
nouveau  pape  Nicolas  Y,  à  la  demande  duquel 
il  traduisit  en  latin  les  cinq  premiers  livres  de 
Diodore  de  Sicile  ;  il  dédia  vers  la  même  épo- 
que sa  version  de  la  Cyropédie  de  Xénophon  au 
roi  de  Naples  Alfonse  ;  ne  recevant  de  ce  prince 
aucune  rémunération,  il  effaça  sa  dédicace,  et  ses 
lettres,  qu'il  savait  avoir  aussitôt  un  grand  reten- 
tissement, furent  remplies  de  remarques  sarcas* 
tiques  sur  le  rot.  Mais  lorsque  Alfonse ,  redou- 
tant le  persiflage  de  l'irascible  érudit,  lui  eut 
envoyé  six  cents  ducats,  Poggio  entonna  dans  les 
termes  les  plus  pompeux  l'éloge  du  roi.  Après 
avoir  écrit  une  véhémente  diatribe  contre  l'an- 
tipape Félix  V,  pour  prouver  sa  reconnaissance 
des  bienfaits  de  Nicolas  V,  il  publia  sous  les  aus- 
pices du  pontife  un  dialogue  intéressant  Sur  les 
vicissUudes  de  la  fortune,  qui  contient,  outre 
beaucoup  de  particularités  de  l'histoire  d'Italie 
aux  quatorzième  et  quinzième  siècles,  le  récit  du 
voyage  du  Vénitien  Niccolo  Conti  dans  l'Inde  et 
la  Perse ,  ainsi  qu'une  description  curieuse  des 
monuments  de  Rome,  tels  qu'ils  étaient  à  cette 
époque.  Pendant  la  peste  qui  éclata  à  Rome  en 
1450,  il  se  retira  dans  le  lieu  de  sa  naissance,  et 
il  y  publia  ses  fameuses  Facéties,  recueil  de 
contes  joyeux  et  d'historiettes  des  plus  scanda- 
leuses, dont  une  partie  est  empruntée  à  nos 
anciens  fabliaux.  Ce  livre  licencieux,  semé  de 
quelques  anecdotes  piquantes  sur  des  personnages 
du  temps ,  eut  une  vogue  singulière  dans  toute 
l'Europe.  Peu  de  temps  après,  Poggio  écrivit 
son  Historia  disceptativa  convïvalis,  dialogue 
rempli  de  traits  satiriques  contre  les  médecins 
et  les  jurisconsultes.  De  retour  à  Rome  en  1451, 
il  fut  nommé  en  1453  chancelier  de  la  répu- 
blique de  Florence,  charge  à  laquelle  il  joignit 
quelques  mois  plus  tard  celle  de  prieur  des 
arts,  qui  l'appelait  à  veiller  au  maintien  du 
bon  ordre  et  des  franchises  publiques.  Ce  dut 
être  un  curieux  spectacle  de  voir  cette  grave 
magistrature  exercée  par  Fauteur  des  Face* 
lies,  qui  par  surcroît  venait  d'entamer  avec 
Laurent  Valla  une  querelle  des  plus  acharnées 
et  où  il  se  livra  de  nouveau,  comme  dans  son 
démêlé  avec  Phiielphe,  à  toute  l'âcreté  de  son 
humeur  et  à  une  intempérance  de  langage  qui 
alla  jusqu'au  paroxysme  de  la  rage.  Voici  quelle 
fut  l'origine  de  la  dispute.  Un  jour  Poggio  ren- 
contra un  exemplaire  du  recueil  de  ses  lettres, 
tout  couvert  de  notes,  qui  y  relevaient  un  nombre 
considérable  de  solécismes  et  même  de  barba- 
rismes; il  attribua  ces  remarques  à  Valla  (elles 
étaient  d'un  élève  de  ce  savant  ),  et  piqué  au  vif 
dans  son  amour-propre,  il  lança  successivement 
contre  Valla  jusqu'à  cinq  invectives  (i),  qui, 
aussi  bien  que  les  réponses  de  son  adversaire 
(  les  Antidotes  ) ,  sont  bien  les  plus  noirs  li- 
belles qu'on  ait  jamais  publiés,  il  commença  le 

(1)  La  quatrième  est  rcatée  Inédite;  elle  eat  cottsenrée 
en  inaomcrU  à  la  bIbUottièqae  Laureatlennc. 
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combat  à  sa  manière  habitneUe,  déversait  à 
profusion  Pinjare  sur  la  naissance,  la  Tie,  les 
mœurs,  la  doctrine ,  la  religion,  les  écrits  et  la 
profession  de  celt|i  qu'il  attaque.  Perdant  de 
Tue  la  question ,  c^est-à-dire  la  défense  de  la 
correction  de  son  style,  pour  se  jeter  dans  toutes 
espèees  de  digresstooa,  il  dit  force  insultes,  et 
quand  il  les  a  redites  de  sa  Toix  la  plus  aiguë 
et  la  plus  retentissante,  il  chante  victoire.  Mais 
cette  fois  il  éprouva  une  défaite  oorapiète  ;  VaUa, 
aussi  exercé  que  lui  sur  le  terrain  des  injnres, 
le  bafoua  avec  tant  d'esprit,  qne  Poggio,  per- 
dant contCMnce,  ne  sut  lui  opposer  dans  sa 
dernière  inveetive^fue  les  phis pauvres  inventions, 
qiie  des  radotages.  Sentant  qu'il  avait  besoin  de 
se  relever  dana  l'opinion  par  quelque  oeuvre  im- 
portante, il  se  mit  à  travailler  avec  ardeur  à 
une  Histokre  de  Florence,  pour  laquelle  il  con- 
sulta avec  fruit  les  archives  de  la  r<^pabliqoe, 
qui  étaient  sous  sa  gsrde;  il  termina  peu  <)e 
temps  avant  sa  mort  ce  livre,  qui,  bien  qu'assez 
partial,  est  une  des  meilleures  compositions  his> 
toriques  de  ce  temps  :  il  indique  les  causes  des 
événements,  dont  il  fait  nn  récit  clair  et  précis, 
et  montre  autant  de  sagacité  que  de  jugement 
dans  la  peinture  des  caractères.  Les  Floren- 
tms  reconnaissants  lui  firent  ériger  une  statue, 
qui  aujourd'hui  dit  partie  d'un  groupe  des  douze 
apôtras  dans  l'église  S^-Maria-del-Piore, 

Poggio  mérite  en  partie  seulement  les  éloges 
qui  lui  ont  généralement  été  prodigués  ;  il  eut 
des  qualités  estimables,  qui  cependant  ne  doi- 
vent pas  faire  oublier  sa  susceptibilité,  son 
humeur  vindicative  et  emportée,  son  mauvais 
ton ,  ses  mauvaises  mœurs  et  ses  mauvais  écrits. 
«  Quant  à  ses  traités,  à  ses  dialogues,  dit  M.  Ni- 
sard,  ce  sont  de  faibles  imitations  de  ce  que  les 
anciens  ont  proffuit  en  ce  genre;  quoique  écrits 
d'ailleurs  avec  facilité,  avec  esprit  et  parfois 
avec  élégance ,  ils  sont  pleins  d'impropriétés,  de 
soléctsmes ,  d'italianismes  et  ne  sont  même  pas 
exempts  de  barbarismes.  Ses  lettres,  aussi  né- 
gligée à  cet  égard  que  tout  le  reste,  se  lisent 
encore  et  doivent  cet  avantage  à  ta  variété  des 
matières  qui  en  font  l'objet,  à  quelques  pensées 
fines  et  ingénieuses,  à  la  francliise,  au  laisser^ 
aller,  quelquefois  même  à  la  grftee,  qui  les  ea- 
ractérisent.  C'est  par  cette  franchise,  chec  lui 
tonte  naturelle  et  portée  jusqu'à  l'indiscrétion , 
bienpiusque  parle  sentiment  réfléchi  desadlgnité 
personnelle ,  qu^ïl  faut  juger  de  la  hardiesse  avrc 
laquelle  il  exprime  çà  et  là  des  opinions  oiïen- 

santes  pour  l'autorité  dont  il  relevait Tont 

cela,  sans  doute,  a  pu  contribuer  à  foire  de  Poi!$fo 
l'un  des  hommes  de  lettres  les  plus  agréables 
de  son  temps  ;  il  a  manqué  des  titres  qui  l'en 
eussent  fait  on  des  pins  utiles  et  à  pins  forte 
raison  le  premier.  »  Ses  Œuvres  ont  été  pu- 
bliées à  Strasbourg,  1510,  infol.  ;  1513,  in-A"; 
à  Paris,  1511,  in-4'';  1513,  ln*fol.;  et  à  Bâie, 
153»,  in-fol.;  cette  dernière  édition,  donnée  par 
Bebel,  est  la  meilleure;  mais  elle  est  encore  in- 


complète, et  ne  comprend  pas  les  ouvrages  sui- 
vants, publiés  plus  tard  à  part  :  De  hypoerisia; 
Lyon,  1679,  in-4*'  :  violent  pamphlet  contre  le 
clergé;  —  Bisioria  Jlarentina;yexàgie,  1715,. 
m-4* ,  et  dans  le  t.  XX  d^  Saiptores  de  Mura* 
tori;  trad.  en  italien  par  Jacques,  le  troisième 
des  cinq  fils  que  Poggio  eut  de  sa  femme  légitime, 
Venise,  1476,  in-fol.;  Florence,  1492,  1598» 
in-4*^; .  De  varietate  fortune  ;  Paris,  1723, 
in-4^,  avec  crâqoante-sept  Lettres  inédites  de 
Poggio.  Quant  aux  FacetUe^  qui  se  trouvent  dans 
le  recueil  de  ses  ceuvres,  elles  ont  été  souvent  im- 
primées à  part:  1470,  in-4o ;  Ferrare,  1471  ;  Nu- 
remberg, 1475;  Milan,  1477;  Paris,  1478,  in-4''; 
Utrecht,  1797,  2  vol.  in-24;  des  traductions 
françaises  en  ont  été  publiées ,  Paris,  1549,  in-4*. 
1605,  in-16  ;  —  la  traduction  latine  que  Poggio 
donna  des  cinq  premiers  livres  de  Diodore  de 
Sicile  parut  à  Venise,  1473, 1476,  in-fol.;  et  à 
Bàle,  1530,  1578,  in-fol. 

Poggio  BRAcaoLini  {Jacques),  fils  du  pré- 
cédent, né  en  1441,  mort  en  1478,  se  fit  con- 
naître par  des  traductions  Italiennes  de  plusieurs 
écrits  anciens  ainsi  qoe  de  V Histoire  de  Flo- 
rence de  son  père.  Il  écrivit  anssi  un  Commen- 
taire sur  le  Triomphe  de  la  gloire  de  Pétrar- 
que, une  Vie  de  Philippe  Scolario,  dit  Pipo 
Spano,  etc.  H  devint  secrétaire  du  cardinal  Biario, 
entra  dans  la  conspiration  des  Pazzi  et  fut  pendu 
à  une  des  fenêtres  de  l'hôtel  de  ville  de  Florence. 

E.  Grégoire. 

Thorsehmldt,  Plta  Pogti .-  WlttemberK.  iTti.  ~  Re- 
canaU.  Fita  PogH;  Venise,  171S.  -  SaHengré,  JVè- 
moim*  d€  lUtéraîum.  —  Lenfâivt,  i^^i^icMa  (17M|.  suivi 
d'Ofserouxioni  crittche  de  RecanatI  (  Venise,  17li  ).  — 
nic«roB,  Membres,  t.  IX.  —  Shephertf,  Ufe  of  Poogio; 
Londres,  lS0l,ln-8*;  trad.  en  françaU,  Paris,  fft».  — 
Glu  Nlsard,  Lu  Gladiateurt  delarépubl.  dtt  lettr,,  1. 1. 

POBL  {Jean-Christophe)^  médecin  alle- 
mand, né  àLobendau,  près  de  Liegnitz,  le  22  juin 
1706,  mort  le  26  août  1780.  P*eçu  docteur  en 
médecine  à  l'université  de  Leipzig,  il  y  enseigna 
depuis  1750  successivement  la  physiologie ,  la 
chirurgie,  Tanatomie  et  la  patholog^.  Parmi  ses^ 
nombreux  programmes  et  dissertations  nous  ci- 
terons :  De  ohesis  et  voracibus  eorumque 
vitx  incommodis  etmorbis;  Leipzig,  1734^ 
in-4*;  —  De  defeciu  lienis';  ibid.,  1743;  — 
De  hydrope  sunato  ah  hydratilibus;  ibid., 
1747;  —  De  chylifieationej  ibid.,  1758;  — 
De  genesi  tumorum  in  contextu  celluloso; 
ibid.,  1765;  —  De  contextu  celluloso  Jabricx 
ossium  varietatem  cj/icienle  ;  ibid.,  1767  ;  — 
De  causis  obstructionis  lentœ;  ibid.,  1768  ;  — 
De  callositate  venlriculi  ex.potus  spirituou 
abusu;  ibid.,  1771  ;  —  De  causis  morborum 
in  bominibus  carcere  inclnsorum  obseroa-^ 
torum;  ibid.,  1770,  in-4o;  suivi  de  la  Curti 
morborum  in  hominibiis  carcere  inelusis;^ 
ibid.,  1772;  —  De  difficili  disquisilione  ca- 
daverum  aqua  submersorum;  ibid.,  1778,. 
in-4*,  etc.  ;  —  des  articles  dans  les  Âcta  eru- 
ditorum  et  autres  recueils.  O. 

Meusel,  Lexlkon.  —  lllrscbing,  Ilandbuch,  etc 
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POHL  (  Jean-Emmanuel  ) ,  natoraliste  alle- 
mand. Dé  à  Vienne  y  en  1784,  mort  le  22  mai 
1834.  Après  avoir  tenniné  ses  études  de  méde- 
cloe,  il  s*adontia  spécialement  à  la  botanique. 
liii  iftl7  il  fui  chargé  d'accompagner  au  Brésil 
rarcbidochesse  Léopoldine ,  mariée  à  dm  Pedro, 
et  il  fit  ensuite  dans  œ  pays,  sur  l'ordre  de  son 
gouYememcntyUDiroyaged'explorationsqui  dura 
quatre  ans.  De  fetomr  à  Vienne,  il  fut  nommé 
cottserrateur  du  musée  brésilien.  On  a  de  lui  : 
Tentamen  fiorx  bohanicx;  Prague,  1814, 
2  Tol.  ;  «-  Exposiiio  anatomica  organi  au- 
ditus  per  classes  aninuUium  ;  Vienne,  1819, 
in-4*  ;  —  Plantarum  Brasilia  icônes  et  de- 
scripiiones;  ibid.,  1827-1831, 2  vol.  in-fol.,  arec 
173  planches;  —  BeUràge  zvr  Geàirgskunde 
BuuUiens  (  Études  sur  Torographie  du  Brésil  )  ; 
ibid.,  1832,  in-4*;  —  Brasiliens  vorziighehste 
Insekten  (  Les  principaux  insectes  du  Brésil  )  ; 
ibid.,  1832,  in-4";  —  Reise  ins  Innere  Bra- 
siliens  (  Voyage  dans  l'intérieur  du  Brésil  )  ; 
ibid.,  1832,  2  toI.  in-4o;  magnifique  onyrage. 
Plerer,  VnttfentU-LexiJUm. 

poipBBAED  (Jean- Baptiste),  ingénieur 
français,  né  en  1762,  à  Saint- Etienne  (  Forez), 
mort  le  25  février  1824,  à  Saint-Pétersbourg.  Il 
fit  ses  études  à  Lyon  et  à  Valence;  à  Tàge  de 
dix-huit  ans  il  était  jugé  capable  d'enseigner  la 
pliilosophie  et  les  mathématiques ,  et  bientôt  il 
i*ecevait  le  titre  de  professeur  royal.  Au  début 
de  la  révolution,  il  quitta  la  France,  et  en  1794 
il  s^établit  en  Russie,  où  il  s'adonna  prindpale- 
ment  à  la  mécanique.  Parmi  les  inventions  qui 
lui  sont  dues,  on  remarque  un  appareil  de  trac- 
tion assez  fort  pour  permettre  aux  barques  les 
plus  chargées  de  remonter  le  cours  du  Volga; 
un  dment  particulier  dont  il  fit  l'essai  en  1820 
ponr  la  construction  du  beau  moulin  de  Mor- 
scliansk,  et  une  chaux  excellente,  qui  servit  à 
b&lir  plusieurs  édifices  publics  de  Pétersbourg. 
Tant  de  travaux  consacrés  au  bien-être  et  au 
soulagement  de  ses  semblables  ne  lui  procuré- 
l'eut  ni  gloire  ni  fortune  :  il  s'éteignit  dans  la 
misère,  et  fut  enterré  aux  frais  de  personnes  clia- 
ritablcs. 
^rchita  du  Bhàne,  ISM,  iv,  m  et  Ui. 

POILLBTB ,  émailleur  et  argentier  du  sei- 
zième siècle.  On  a  de  lui  :  un  Calice  représen- 
tant des  apôtres  et  la  Vierge  tenant  le  corps  du 
Christ  sur' ses  genoux  (i5ô5).  Il  était  de  famille 
noble ,  ayant  pour  armoiries  :  Trois  têtes  à 
cheveux  hérissés, 

PoiLLCVE,  émailleur  médiocre  du  dix-sep- 
tième siècle.  Au  musée  de  Limoges  :  Le  Christ 
sur  la  croix  (1694);  collection  de  J.-H.  Au- 
doin  :  La  Résicrrection.  Il  signait  en  toutes 
lettres  et  avec  la  marque  de  deux  ■  Tun  dans 
lantre,  ou  d'un  a  dans  un  m.  Bf.  A. 

Maurice  Ardanl.  ÉmaWeurs  et   émaitlerie  de  U" 
mo0es,  —  Bvltelin  de  la  See.  de  Limoçest  XX,  n»  s. 

POiLLT  {François  df.),  dessinateur  et  gra- 
veur français,  né  à  Abbeville,  en  1622  ou  1C23, 


mort  à  Paris,  en  mars  1693.  Son  père  était  or- 
fèvre. Après  être  resté  trois  ans  dans  l'ate- 
lier de  Pierre  Daret,  il  partit  en  1649  pour 
Rome,  d'oà  il  ne  revint  qu'en  1606.  Il  grava 
pendant  son  séjour  en  Italie  un  certain  nombre- 
de  planches  dans  une  manière  qui  n'est  pas  sans 
analogie  avec  celle  de  Blomaert.  De  retour  en 
France,  il  grava  avec  nn  égal  succès  le  portrait 
et  l'histoire.  Ses  portraits  sont  encore  fort  re- 
cherchés aujourd'hui,  peut-être  moins  à  cause  du 
mérite  réel  d'un  burin  un  peu  froid  et  mono* 
tone  que  pour  les  personnages  qu'ils  représen- 
tent. Poilly  reçut  le  titre  de  graveur  ordinaire 
du  roi.  Il  a  reproduit  les  œuvres  de  Raphaël,.. 
J.  Romain,  le  Guide,  les  Carrache,  Le  Brun,  Ml- 
gnard,Le  Sueur,  Poussin,Ph.  de  Cliainpaigne,  etc. 
La  grande  réputation  qu'il  evt  en  son  temps  at- 
tira dans  son  atelier  de  nombreux  élèves;  les» 
plus  distingués  parmi  eux  furent  d'abord  Gérard 
Kdelmck,  puis  Nicolas  de  Poilly,  son  frère,  Sco- 
tin,  Rooliet,  etc.  Poilly  lui-même  a  demeuré  avec 
son  frère  dans  la  famille  des  Mariette,  pour  les- 
quels il  a  travaillé.  «  Ils  firent  ces  planches,  dit 
P.-J.  Mariette  en  parlant  des  Vierges  gravées 
par  Poilly,  dans  le  temps  qu'ils  étoient  chez  le 
père  de  mon  grand -père,  et  ces  pièces  se  nom- 
ment Jeuïlles  fines,  » 

PoiLLT  (  Nicolas  de),  dessinateur  et  graveur, 
frère  eadel  du  précédent,  né  à  Abbeville,  en  1  G26,> 
mort  à  Paris,  en  1696.  11  n'a  pas  égalé  son  frère, 
dont  il  fut  rélève  et  l'imitateur  ;  il  eut  comme 
lui  un  dessin  assez  correct  et  un  burin  facile,.- 
mais  peu  expressif.  U  a  gravé  d'après  Raphaël,. 
Poussin ,  Mignard ,  Ph.  de  Champaigne,  etc. 

PoiLLT  (  Jean-Baptiste  de  ),  dessinateur  et 
graveur,  fils  aîné  de  Nicolas,  né  en  1669,  » 
Paris,  où  il  est  mort ,  le  29  avril  1728.  Il  fut 
reçu  membre  de  l'Académie  de  peinture  le 
26  juillet  1714,  sur  la  présentation  des  portraits* 
de  van  Clève  et  de  Troy ,  d'après  Vivien  et  Fr.  de- 
Troy  (1). 

PoiLLT  {Nicolas  de),  peintre  et  graveur^ 
troisième  fils  de  Nicolas,  né  le  28  juin  1675,  à 
Paris,  où  il  est  mort,  le  12  août  1747.  Destiné 
à  la  peinture,  il  étudia  sous  la  direction  de  P.  Mi- 
gnanl  et  de  Jouvenet^  Son  humeur  sombre  et 
tadtume  l'éloigna  du  monde  de  bonne  heure  et 
lui  fit  perdre  les  occasions  d'exercer  son  talent.. 
On  a  de  loi  la  gravure  qu'il  fit  d'un  de  ses  ta- 
bleaux représentant  un  Calvaire;  il  exécuta 
encore  pour  le  réfectoire  de  l'abbaye  de  Saint- 
Martin-des-Champs  un  tableau  de  Jésus  servi 
par  les  anges.  Crozat  lui  fit  graver  ainsi  qu'fr-^ 
son  frère  quelques  plandies  pour  l'ouvrage  connu* 
sous  le  nom  de  Calnnet  Crozat,  et  lui  donna  1»- 
direction  des  artistes  employés  à  ce  travail. 

M.  Charles  Blanc  a  donné  dans  le  Trésor  de- 
là Curiosité  nn  extrait  du  Catalogue  de  la 
vente  de  curiosités ,  tableaux^  dessins,  €4- 
lampes,  fait  par  Basan,  en  1781,  après  dccèft> 

{1)  Ces  deux  planches  fonl  partie  de  ta  Chalcographie 
du  Louvre. 
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de  A'.  Jean-Baptiste  de  Poilly ,  graveur  du 
roi.  NoQS  D*avons  pu  ni  voir  ee  catalogue  ni 
trouver  aucun  reoReignement  sur  ce  N.  J.-fi.  de 
Poilly,  qui  selon  toute  apparence  fut  tout  autant 
raarcliand  d'estampes  que  graveur.  D'après  les 
indications  de  M.  Blanc,  il  est  certain  que  cet 
artiste  était  un  descendant  de  ceux  que  nous 
venons  de  citer.  François-Nicolas  et  J.-B.  de 
Poilly  firent ,  comme  presque  tous  les  graveurs 
<)e  leur  temps ,  le  commerce  d'estampes.  Ma- 
riette a  laissé  en  manuscrit  un  catalogue  de 
l'œuvre  des  de  Poilly,  H.  H— m. 

Ârehànei  dé  l'art  françaii  :  Âbedario  éeMarUtte  et 
DocumenU.  —  Huber  et  Rfwt,  Mar.uet  du  curieux.  — 
G.  OupleftsU,  HM  de  la  gravure  en  France,  —  Hec> 
(TuoC.  CatatoçuB  de  remvre  de  PoUit  (l7lt). 

poiifSiNBT  DB  BiTKT  (  ijouis),  littérateur 
français,  né  le  20  février  1733,  k  Versailles, 
mort  le  11  mars  1804,  à  Paris.  Il  était  fits  d'un 
huissier  du  cabinet  du  duc  d'Orléans.  A  peine 
avait-il  quitté  les  bancs  du  collège  de  la  Bfarclie 
qu'il  fit  paraître  un  recueil  de  poésies  amou- 
reuses, les  Égléides  (1754,  in-8*),  dont  le  succès 
le  décida  à  embrasser  le  métier  des  leftrcs. 
Après  avoir  pris  VÉmuUUion  comme  sujet 
d'un  poème  fort  médiocre  (1756,  in*8*},  il  se  mit 
^paraphraser  en  vers  Anacréon,  Bion,  Moscbus, 
Saplio  et  autres  poètes  grecs  (I7ô8,  in- 13);  cet 
ouvrage,  qui  eut  quatre  éditions  ,  est  oublié  au- 
jourd'hui; des  travaux  plus  sérieux  ont  révélé 
ce  qu'il  y  avait  de  faux  et  de  maniéré  dans  ces 
prétendues  versions,  qui  peignaient  l'antiquité 
avec  des  couleurs  contemporaines.  Poinsinet, 
qui  se  croyait  propre  à  tous  les  genres,  aborda 
ensuite  le  thé&tre,  et  donna  À  vingt-six  ans  une 
tragédie,  Briséis  (1759),  pastiche  assez  bien 
réussi  des  plus  belles  scàies  de  V Iliade  et  dont 
Lekain  fit  habilement  valoir  les  rares  beautés; 
mais  oelled'i^ax  (1767)  éprouva  une  chute  à  la- 
quelle il  était  loin  de  s'attendre,  et  il  ne  voulut 
plus  désormais  s'exposer  aux  rigueurs  du  par- 
terre, ainsi  qu'il  s'en  explique  dans  V Appel  au 
petit  nombre ,  ou  le  Procès  de  la  multitude^ 
fiictum  qui  parut  la  même  année.  Obligé,  par  la 
médiocrité  de  sa  fortune,  de  se  mettre  aux  gages 
<les  libraires,  il  traita  des  matières  si  différentes 
et  avec  tant  de  précipitation  qu'il  se  vit  bientôt 
oublié  de  ceux  même  qui  l'avaient  comblé  de 
louanges.  La  funeste  habitude  des  liqueurs  fortes 
qu'il  avait  contractée  l'éloigna  de  la  bonne  oompa- 
{^nie,  et  il  en  perdit  jusqu'au  langage.  11  soutint 
avec  ardeur  la  cause  de  la  révolution,  et  fut  com- 
pris en  1795  parmi  les  gens  de  lettres  nécessi- 
teux à  qui  la  Convention  accorda  des  secours. 
Il  était  membre  de  l'Académie  de  Nancy.  Pa- 
Kssot,  qui  était  son  beau-frère,  ne  lui  a  pas 
ménagé  Téloge  :  «  De  tous  les  imitateurs  de 
Itecine,  dit-il ,  c'est  celui  qui  nous  parait 
avoir  le  plus  souvent  appruclié  dans  ses  vers  de 
la  noble  simplicité  de  son  modèle.  »  Noos  cite- 
rons encore  de  Poinsinet  :  La  Berlue;  Londres 
(Paris),  1769, 1773,  in-12,  et  1826,  in-32;  — 
Les  Philosophes  de  bois,  comédie  en  vers; 


Paris,  1760,  in- 12  :  sous  le  pseudonyme  de  Ca- 
det de  Beaupré;  --  Traité  de  la  politique  pri- 
vée; Amsterdam,  1708,  in- 12;—  Traité  des 
causes  physiques  et  morales  du  rire;  ibid., 
1768,  in- 12;  —  Origine  des  premières  socté- 
tés;  ibid.,  1769,  in  12  :   il  regarde  les  Celtes 
Uriens  comme  le  premier  peuple  qui  ait  envoyé 
des  colonies  dans  le  reste  de  la  terre  ;  >-  Phasma^ 
ou  l'apparition ,  histoire  grecque;  Paris,  s 772, 
in -12;  — Théâtre  et  Œuvres  diverses;  Pa- 
ris, 3*  édit,  1773,  in-12  :  plus  complète  que 
colle  de  1763,  elle  contient  trois  comédies,  qui 
n'ont  pas  été  représentées  ;  —  Nouvelles  Re- 
cherches sur  la  science  des  médailles,  ins- 
criptions et  hiéroglyphes;  Paris,  1779,  in-4*, 
pl.l'-Caton  d'Utique,  tragédie;  Pans,  1789, 
in-8*;  —  Manuel  poétique  de  Vadolescence 
républicaine;  Paris,    1792,  2  vol.  in-l8;  -- 
Abrégé  d'histoire  romaine;  Paris,  1803,  in-^"*; 
—  Précis  de  l'histoire  d^Anglelerre ,  d'aprè«i 
Hume;  Paris,  1803,  in-8*  :  cet  ouvrage  est, 
comme  le  précédent,  écrit  en  vers  que  l-'auteor 
nomme  techniques.  On  doit  aussi  à  Poinsinet 
deSivry  la  traduction  de  V Histoire  naturelle 
de  Pline (PATié,  177N1781,  2  vol.  in-4"),  en 
société  avec  La  Nauze ,  Jault  et  Meusnier  de 
Querlon  ;  celle  du  Théâtre  d'Aristophane  (1784, 
4  vol.  in-8*  ),  qui  a  été  assez  reciiercliée  lors- 
qu'elle   était  la  seule  complète  ;  et  un  grand 
nombre    d'articles  insérés    dans  le    Journal 
étranger,  le  Nécrologe  des  hommes  célèbres 
et  la  Bibliothèque  des  Romans,         P.  L. 

Palissot,  Mémoires  de  littér.  —  DeieMartc.  Let 
trûii  eiietes  lUtér.  —  Daniel  de  Satnt-Antholae,  Biogr. 
de  Seines-  Oise,  —  Qaérar<l,7.a  fYanee  UUèr. 

POiHSiHBT  (  Antoine-Alexandre-Ifenri) , 
auteur  dramatique  français^  né  à  Fontaine- 
bleau, le  17  novembre  1735,  mort  à  Cordooe,  le 
7  juin  1769.  Sa  famille  était  attachée  aux  ducs 
d'Orléans,  dont  son  père  était  notaire,  il  déserta 
fort  jeune  la  basoche  pour  la  littérature.  Depuis 
l'âge  de  dix-huit  ans  qu'il  fit  représenter  une 
parodie  de  Titon  et  l*Aurore  (1763,  in-S**) 
sous  le  nom  de  Totinet,  jusqu'à  sa  mort,  il  ne 
cessa  d'écrire.  Quelques-unes  de  ses  pièces 
eurent  du  succès,  particulièrement  Le  Cercle^  ou 
la  Soirée  à  la  mode  (1771),  qui  est  restée  long- 
temps au  répertoire  du  ThéAtre-Français.  Dr 
celles-là  les  critiques  du  temps  ont  prétendu  qu'il 
n'en  était  pas  le  seul  père.  Poinsinet  parcourut 
l'Italie  en  1760,  et  s'y  enthousiasma  pour  la  mu- 
sique italienne.  En  1769,  il  se  rendit  en  Espagne, 
espérant  y  remplir  la  charge  d'intendant  des 
menus-plaisirs  du  roi,  et  emmena  une  troupe  de 
comédiens  et  de  clianteurs  français  et  italiens. 
S'étant  baigné  dans  le  Guadalquivir  trop  t6t 
après  avoir  mangé ,  il  se  noya.  Il  était  membre 
de  l'Académie  de  Dijon  et  de  celle  des  Ar* 
cades  de  Rome.  Il  ne  manquait  lUis  d'im  cer- 
tain esprit  Quoique  ses  contemporains  aient 
souvent  crié  :  au  plagiat.'  contre  ses  produc- 
i  lions,  il  avait  un  amour-propre  et  une  naï- 
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veté  tels  que  Jean  Monnet,  dans  le  t.  II  de  ses 
Mémoires,  a  consacré  deux  cent,  quatre-vingts 
pages  aux  mystifications  dont  Poinsinet  fut 
Tobjet  (i;.  Son  nom  était  devenu  proverbial  : 
on  disait  :  «  Béte  comme  Poinsinet  ».  On  a  de 
lui  :  Les  Fra-maçonnes^  parodie;  1754;  — 
LeUre  à  un  homme  du  vieux  temps  sur  l'Or- 
phelin de  la  Chine  (de  Voltaire);  1755,  in-8«; 
—  Le  faux  Dervis,  opéra-com.  ;  1757  ;—  GUle^f 
garçon  peintre »' amoureux-tet-rival^  paro- 
4lie;  1758;  — -  Le  petit  Philosophe ,  parodie 
«les  Philosophes  de  Palissot;  1760;  —  Sancho 
Pança  dans  son  île,  opéra  bouflbn;  1762;  — 
Tablettes  des  paillards  (avec  Pressigny  fils); 
17C2,  in-24;  —  La  Bagarre, o\^n  boufTon; 
1763;  —  £c  Sorcier,  comédie  lyrique;  1764;  — 
Cassandre  aubergiste,  parodie  du  Père  de 
Famille  ;  1765  ;  —  V Inoculation,  poëme  ;  1 765, 
■n-8*  ;  —  Tom  Jones,  comédie  lyrique;  1765;  — 
La  Réconciliation  villageoise,  comédie  lyrique  ; 
1766;  —  Gabrielle  d'Estrées  à  Henri  lY, 
liéroîde;  1767,  îu-8*;  —  Brmelinde,  princesse 
de  Norvège,  tragédie  lyrique  (avec  Sedaine); 
1767  ;  —  Sflwdomtr,  prince  de  Danemarck,  tra- 
hie lyrique;  1773;— 7%«oni«,  ou  le  toucher, 
pastorale  héroïque;  1764  ;  —  Alexis  et  Alix,  co- 
méilie  ;  1769  ;  —  plusieurs  Épitres  en  vers.  Poin- 
sinet avait  du  naturel  dans  le  dialogue,  ce  qui 
justifie  le  succès  de  la  plupart  de  ses  pièces.  La 
coupe  de  ses  vers,  favorable  au  chant,  lui  pro- 
cura de  bons  compositeurs,  qui  aidèrent  surtout 
à  sa  réputation.  £•  ^' 

Baehaumont,  »lém.  teerêts,  t.  I,  p.  167,  et  t.  XVI, 
p.  178.  —  Quérard,  La  France  iiUéraire, 

11)  «  Comme  ton  Ignorance,  dit  un  écrivain  du  siècle 
dernier,  égalait  sa  crédulité  et  sa  vanlié.  on  lui  persua- 
dait tout  oe  qu'on  croulait.  Une  société  de  penlOeura 
ftVoipara  de  loi  pour  Taccabler  de  ridicule.  On  lui  fit 
«rolre  que  plusieurs  feniineM  dHtlnguéc«  etalrnt  amou- 
reuses de  lui;  on  lui  donna  de  faux  rendez-vous,  qui  ne 
le  désabusèrent  point.  On  lui  proposa  d'acheter  la  charge 
à^écran  chez  le  roi,  et  on  ie  fit  griller  pendant  quinze 
Jours  pour  accoutumer  ses  Jambes  à  soutenir  l'iiraeur  du 
braxler.  —  On  lui  annonça  un  Jour  qu'il  devait  être  reçu- 
membre  de  r académie  de  petersbourg.  pour  avoir  pria 
part  aux  bienfaits  de  l'Impératrice,  maisquMt  fallait  préa- 
lablement apprendre  le  russe.  li  crut  étudier  critc  langue 
et  au  bout  de  sli  mois.  Il  vU  qu'il  avait  appris  le  bas- 
breton.  »  Une  autre  fois  on  lui  persuada  que  le  roi  de 
Pruase  loi  confierait  1  édueaUon  du  prince  royal  s'il  vou- 
lait renoncer  h  la  religion  catholique;  il  fil  aussitôt  ab- 
juration enire  les  mains  d'un  prétendu  chapelain  protes- 
tant ,  que  ce  monarque  était  suppoaé  avoir  envoyé  clan- 
destinement en  France.  Il  s'en  suivit  une  scène  digne  du 
Malade  imaginaire  de  Molière.  Informé  de  la  vérité, 
PoUiitluet  voulait  poursuivre  criminellement  les  auteurs 
de  cette  mvstiOcatlon  ;  mais  on  lui  fit  comprendre  que  les 
rieur»  ne  seraient  point  de  son  eôié.  —  Plus  tard  on  lui  fit 
croire  qu'il  avait  tué  un  genUIhomroe  ea  duel,  quolqull 
eut  a  peine  dégainé,  et  que  pour  ce  meurtre  II  avait  été 
condamné  A  être  pondu.  Ses  mystificateurs  lui  firent  lire 
sa  sentence  imprimée  :  un  faui  cricur  U  hurlait  suua 
ses  fenêtres.  Poinsinet  se  fit  alors  tonsurer;  Use  déguisa 
en  abbé,  et  alla  se  cacher  aux  environs  de  Part*.  Après 
loi  avoir  fait  prendre  les  rôles  les  plus  ridicules,  on  lui 
annonça  que  ie  roi  lui  accordait  enfin  sa  grftee,  comme 
A  on  grand  poète ,  cher  à  la  nation,  etc.  L'affaire  railllt 
avoir  des  suites  graves  pour  les  plaidants;  Poin<«inrt  fit 
parvenir  ses  remerdemenU  au  roi,  qui  trouva  mauvais 
que  l'on  eût  osé  se  servir  de  son  nom  pour  rire..... 
sans  lui.  n 


POINSOT  (Louis),  géomètre  Trançais,  né  à 
Paris,  le  3  janvier  1777,  mort  à  Paris,  le  15 
déccmbie  i859.  Il  fit  |)artie  de  la  première 
promotion  de  l'École  i)oly technique ,  et  il  en 
sortit  à  dix-neuf  ans,  comme  ingénieur  des 
ponts  et  diaussées.  Nommé  professeur  de  ma- 
thématiques au  lycée  Bonaparte  (1804),  puis  suc- 
cessivement professeur  d'analyse  (i809),  exami- 
nateur de  sortie  (1816)  et  membre  du  conseil  de 
perfectionnement  de  l*£cole  polytechnique,  il 
justifia  les  choix  dont  il  avait  été  Tobjct  par  la 
publication  de  ses  Éléments  de  statique,  dont 
la  première  édition  parut  en  1803.  Bien  que  ce 
livre,  comme  son  titre  Tindiquc,  ne  traite  que 
des  parties  les  plus  élémentaires  de  la  mécanique, 
son  apparition  fut  accueillie  avec  la  plus  grande 
faveur,  et  dans  son  Rapport  général  sur  le 
progrès  des  sciences  mathématiques,  Fourier 
écrivait  :  «  Cet  ouvrage  présente  cela  de  remar* 
quable,  qu'il  renferme  des  principes  nouveaux 
dans  une  des  matières  le  plus  anciennement 
connues,  inventée  par  Archimède  et  perfectionnée 
par  Galilée.  »  Fourier  avait  principalement  en 
vue  l'ingénieuse  Uiéorie  des  couples,  à  l'aide  de 
laquelle  Poinsot  introduisait  tant  d'heureuses 
simplifications  dans  i^nseignement  de  là  sta- 
tique. Avant  lui,  les  géomètres  avaient  bien  con- 
sidéré Texistence  de  deux  forées  égales,  paral- 
lèles et  contraires,  non  appliquées  au  même 
point,  et  avalent  remarqué  que  l'action  d'un  tel 
système  ne  peut  être  contre- balancée  par  aucune 
force  unique;  mais  ils  n'avaient  vu  là  qu'un  cas 
singulier,  et  n'avaient  nullement  soupçonné  que 
cette  considération  renferm&t  le  germe  d'une 
partie  essentielle  de  la  statique.  Poinsot  créa 
donc  de  toutes  pièces  la  théorie  des  couples,  et, 
malgré  les  critiques  de  Poisson,  il  faut  recon- 
naître que  cette  théorie  suffirait  pour  sauver  de 
l'oubli  le  nom  de  son  auteur.  Mais  il  a  d'autres 
tili-es  à  Testime  des  géomètres.  Nous  citerons  : 
itémoire  sur  la  composition  des  moments  et 
des  aires  et  Théorie  générale  de  ^équilibre  et 
du  mottvement  des  systèmes ,  insérés  dans  le 
Journal  de  C École  polytechnique,  année  180G; 

—  l'analyse  imprimée  en  tète  du  Traité  de  la 
résolution  des  équations  numériques  de  La- 
grange  (1808);  —  Mémoire  sur  les  polygones 
et  les  polyèdres  réguliers  (Journal  de  VÉc. 
pol.,  1810));—  Mémoire  sur  Vapplication  de 
V algèbre  à  la  théorie  des  nombres  (ibid., 
1820);  —  Recherches  sur  Vanalys^  des  sec- 
tions angulaires;  Paris,  1825.  in-4«;  —  Théo- 
rie nouvelle  de  la  rotation  des  corps,  extrait 
d'un  mémoire  lu  à  l'Académie  dés  sciences,  le 
19  mai  1834;  l>aris,  1S34.  in-8'de  60  pages; 

—  Mémoire  sur  les  cônes  circulaires  roulants , 
pi-ésenté  à  l'Académie  en  1853,  etc.  Poinsot  a 
^ncore  donné  d'importants  travaux  au  Recueil 
des  savants  étrangers  de  TAcadémie  des 
sciences,  à  la  Correspondance  de  V École  po- 
lytechnique^ au  Rulletin  universel  des  scien- 
ces, etc.  La  hauteur  de  vues  qui  distûigue  tous 
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ses  écrits  s'y  trouve  toujours  unie  à  une  ■etieté 
d'expression  qui  leur  donne  un  nouveau  prix. 

Kommé  inspecteor  général  de  Tuniversité  en 
1806,  Poinsot  Alt  appelé  en  1613  à  succéder  à 
Lagrange  dans  la  section  de  géométrie  de  TAca- 
déaûe  des  sdencet.  A  U  fin  de  1843  il  avait  été 
attaché  comme  géomètre  an  Bureau  des  longi- 
tudes. II  était  depuis  1840  membre  du  conseil 
supéneu*  de  Tinstruction  publique,  lorsque  le 
26  janvier  1852»  lors  de  la  formation  du  sénat,  il 
fut  désigné  pour  en  faire  partie.  11  avait  également 
siégé  à  la  chambre  des  pairs  (depuis  le  4  juillet 
1846).  £.  Mebuedx. 

Ûoeum,  partie. 

itoiHTK  {Noèl)t  conTentionnel  français,  né 
à  Sainte-Foy,  près  Lyon,  mort  au  même  lieu^  le 
10  avril  182&.  Il  était  jurisconsulte  lorsque  éclata 
la  révolution,  et  se  montra  fortement  attaché  au 
parti  démocratique.  Député  de  Rli6oe-et- Loire  k 
la  Convention ,  il  y  vota  la  mort  de  Louis  XVI, 
sans  sursis.  En  novembre  1793,  il  fut  envoyé 
dans  la  f^ièvre  et  le  Cher  avec  des  pouvoirs  il- 
limités, dont  il  usa  avec  modération.  Il  Ggura  peu 
dans  les  orages  qui  agitèrent  la  Convention;  ce- 
pendant, le  24  décembre  1794,  il  prononça  un 
discours  sur  les  dangers  de  la  patrie,  et  s*écria 
«  que  depuis  le  9  thermidor  la  terreur  ayant 
passé  dans  d'antres  mains^  il  voyait  avec  effroi  la 
<M)ntre-révolution  empoisonner  de  son  souffle  li- 
berticide  Thorison  politique  »  ;  il  conclut  en  de- 
mandant que  la  loi  sur  les  suspects  fût  appliquée 
avec  rigueur.  En  août  1795,  il  fut  dénoncé  par 
les  autorités  de  la  Nièvre  pour  abus  de  pouvoir, 
et  le  comité  de  législation  fut  chargé  d'examiner 
sa  conduite;  l'amnistie  de  vendémiaire  mit  fin  à 
cette  enquête.  Après  la  session  le  Directoire 
nomma  Pointe  commissaire  départemental.  Il 
n'accepta  aucune  mission  sous  l'empire,  et 
n'ayant  point  signé  l'acte  additionnel  des  Cent 
Jours,  il  put  mourir  tranquille  en  France.  On  a 
de  lui  :  Opinion  dans  le  procès  de  £x>ui5  XVI; 
1792,  in- 8**;  —  Les  Crimes  des  sociétés  popu- 
laires précédés  de  leur  origine;  Montpellier, 
anm(1795),in-8«».  H  L— a. 

/A  MonUeur  univeneL  —  Biographie  moderne  (180<}. 
—  MahQl,  jinnuaire  nécroL,  iStB. 

POUTTIS  (Jean-Bernard 'Louis  Desjean, 
baron  de),  marin  français,  né  en  1645,  mort 
aux  environs  de  Paris,  en  1707.  Entré  jeune  dans 
la  marine,  il  fît  ses  premières  armes  contre  les 
puissances  barbaresques  (1681-1686),  et  se  signala 
aux  bombanleroents  d'Alger  par  Duqiiesne  (  en 
1681  et  en  1683).  Lorsque,  le  10  juillet  1690,  Tour* 
ville  battit  les  flottes  combinées  d'Angleterre  et 
de  Hollande  Pointis  commandait  un  vaisseau  de 
66  à  l'avant-garde  française ,  et  Ht  beaucoup  de 
mal  aux  Hollandais.  Il  passa  ensuite  sous  les 
ordres  du  comte  d'Estrées,  et  fit  la  campagne  de 
1691  dans  la  Méditerranée.  Nommé  chef  d'es- 
cadre, il  enleva  la  Mueva-Carthagena  anx  Es- 
pagnols (  2  mai  1697)  :  113  canons,  treize  mil- 
lions de  butin  furent  le  fruit  de  cette  glorieuse 
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{  expédition,  dans  laquelle  il  ftit  Messe.  Les  ma- 
ladies s'étant  déclarées  parmi  ses  troupes,  il  dat 
évacuer  sa  conquête,  aprèa  en  avoir  fait  sauter 
les  fortificationa  (1^  juin).  A  son  retour  il  tomba 
dans  une  flotte  aa^se  de  vingt-sept  Toiles; 
mais  il  mancravra  si  bien  qu'il  put  éviter  ub 
I  combat  trop  inégal  et  ne  perdit  qu'un  navire. 
I  Malgré  l'infériorité  de  ses  équipages,  il  repoussa 
;  victorieusement  six  vaisseaux  anglais,  qui  Fatta- 
I  qnèrent  en  vue  des  cdtes  de  France,  et  rentra  à 
,  Brest  ie  29  juin  1697.  Une  médaille  fut  frappée 
pour  conserver  le  souvenir  de  ce  (ait  d'armes  (1). 
En  1704-1705,  Pointis  futchargé,  malgré  sonavis, 
d'assiéger  Gibraltar  par  mer.  Il  fallut  obéir  :  le 
16 mars  il  arriva  devant  la  forteresse;  mais  de» 
le  21,  cerné  par  l'amiral  Leake,  qui  commandait 
trente-cinq  voiles,  il  dut  s'ouvrir  un  passage  à 
travers  la  ligne  ennemie ,  et  perdit  cinq  yais- 
seaux.  Épuisé  de  fatigues ,  il  se  retira  alora  du 
service,  et  mourut  peu  après.  On  a  de  lui  .-  Ee- 
laiion  de  VexpédUion  de  Carihagéne ,  faite 
par  les  François  en  1697  ;  Amsterdam,  1698, 
in-12.  A.  UE  L. 

Te»é.  Mémoires,  t,  il,  ch.  ix,  p.  151.  —  San-Phellpe. 
Comentarios,  t.  !,  p.  15«.  —  Lonl  Nahon,  ff^ar  0/ suc- 
cession, ch.  IV.  -  OBxmelin,  HUt.  des  HUmstiers. 
1V«  part.,  cbap.  zix.  —  Van  Teuc,  Hist.  générale  de  la 
lettrine,  t.  lit,  p  tS6-%8.  -  Gérard,  ries  des  plus  il- 
lustres marins  français,  71-7»,  80.  in.  -  Eiistac  Sik, 
Hist.  de  ia  marine  française  sens  Ijomis  Xir» 

POiftBT  (  Pierre) ,  philosophe  français,  né 
le  15  avril  1G46,  à  Metz,  mort  le  21  mai  1719, 
à  Rheinsbonrg,  dans  les  environs  de  Leyde*. 
A  peine  âgé  de  six  ans  ,  il  perdit  son  père, 
fourbisseur  de  son  état.  Comme  il  montrait  ées 
dispositions  pour  les  beaux-arts,  il  fut  placé 
en  apprentissage  cliez  un  sculpteur,  qui  lui  en- 
seigna les   éléments  du  dessin,  et   Ton  cite 
comme  une  marque  de  son  habileté  le  portrait 
que,  dans  la  suite,  il  peigm't  de  mémoire  de 
Mlle  Bourignon.  A  treize  ans  il  étudia  les  huma- 
nités', et  de  1661  à  1663  il  servit  de  précepteur 
aux  enfants  d'un  gentilhomme  de  Bouxwiller, 
nommé  de  Kirchheim.  De  là  il  se  rendit  à  Bêle» 
où  il  s'appliqua  en  même  temps  à  la  métaphy- 
sique et  à  la  théologie.  Entré  dans  le  ministère 
évangélique,  il  fut  appelé  en  1667  comme  yI- 
caire  à  Heideiberg,  s'y  maria,  et  acquit  dan» 
plusieurs  villes  du  Rliin  la  réputation  d'un  bon 
prédicateur.  En  1672  il  devint  pasteur  d'Anvrei- 
1er,  dans  le  duché  de  Deux-Ponts.  Ce  fut  là 
qu'il  se  familiarisa  avec  les  écrits  de  Kempis, 
de  Jean  Tauler  et  d'Antoinette  Bourignon,  et 
qu'il  commença  de  tourner  ses  pensées  vers  la 
vie  intérieure;  une  grave  maladie  qu'il  flt  en 

(1^  San*  nalre  à  La  gloire  de  Pointis,  on  (Toit  dire  qa'U 
dut  une  grande  pertte  de  son  saccèa  à  M.  de  Lévy,  qni  le 
remplaça, après  sa  blessure,  au  capitaine  Cassard  et  sar- 
tout  à  l'iDtrépide  Du  Casse,  ffouvernear  de  La  Tortue,  qui 
lui  amena  un  renfort  de  six  cents  flibusUcra  guidés  par 
leurs  plus  fanent  chefs,  et  qui  enle?èrcnt  tes  principales 
défeases  de  la  place.  Pointis  se  montra  ensuite  tnjnste 
dans  la  part  qu'il  fit  aui  flibustiers.  Ceux-ci  retour- 
nèrent  a  Cariliagène.  et,  inéconnatsiant  la  capitulation,  la 
pillèrent  de  nouveau. 
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167J  acheva  de  le  convertir  au  mysticisme.  La 
guerre  ayant  tronUé  ses  paisibles  travaux  (167 6), 
il  se  réfuta  d*abord  en  Hollande ,  puis  h  Ham- 
bourg, auprès  de  M^i^  Bourignon,  à  laquelle 
l'attachaient  depuis  longtemps  des  sentiments 
d'admiration  et  d'estime.  En  1680  il  s'établit  à 
Amsterdam ,  et  la  vie  exemplaire  qu'il  y  mena 
fit  dire  à  Bayle  que  «  de  grand  cartésien  il  était 
devenu  si  dévot  qu'afin  de  mieux  s*appliquer 
aux  choses  du  ciel,  il  avait  presque  rompu  tout 
commerce  avecla  terre  ».  Afin  de  vivre  dans  un 
isoianeBt  plus  complet,  il  se  retira  en  1688  à 
Rheinaboorg,  et  y  passa  pins  de  trente  années 
entre  les  exercices  de  piété  et  la  cofnposition 
d'ouvrages  spirituels  et  ascétiques.  «  Poiret  n'est 
point  un  ehef  de  secte,  disent  MM.  Haag;  il  n'é- 
tablit point  de  conventicules,  parce  qu'il  n'atta- 
cliait  aucune  importance  aux  questions  dogma- 
tiques. Pour  loi  Tessence  de  la  religion  consis- 
tait  dans  la  morale  ;  aussi  jamais  ne  vit-on  de 
théologien  phis  tolérant.  »  S'il  évitait  tont  con- 
tact atee  le  monde,  c'était  pour  conserver  l'in- 
tégrité de  sa  conscience.  Loin  d'être'rndifrérent, 
«  il  était  plein  de  zèle  pour  la  religion  chrétienne, 
qu*il  défendit  en  plusieurs  circonstances ,  no- 
tamment contre  Spinosa.  Tons  ceux  qui  le  con- 
nurent s'accordent  à  louer  son  humilité  et  sa 
modestie,  la  pureté  de  ses  mœurs,  l'excellence 
de  son  cœur,  sa  bienveillance  envers  tous  les 
hommes.  A  moins  d'être  injuste  enrers  lui,  on 
doit  reconnaître  que  les  ouvrages  de  Poiret 
renferment  d'excellentes  choses.  On  est  étonné 
de  son  habileté  à  fésoudre  les  questions  les  plus 
subtiles  de  la  métaphysique,  de  son  talent  à 
éclairclr  les  principes  les  plus  obscurs  de  la 
tbéosophie.  »  On  remarque  chez  lui  un  esprit  de 
méthode,  dont  il  était  sans  doute  redevable  à 
l'étude  approfondie  de  Descartes,  et  le  sys- 
tème qu'il  expose  est,  sous  une  apparence  de 
désordre,  aussi  bien  lié  que  bien  suivi.  On  a  de 
lui  «une  quarantaine  d'ouvrages,  parmi  lesquels 
nous  rappellerons  :  Cogitationes  rationales  de 
Veo,  anima  et  mâ/o;  Amsterdam,  1677,  in-4*'; 
redit  de  1715  est  augmentée  d'une  dissertation 
coutre  l'athéisme  caché  de  Bayle  et  de  Spinosa  ; 
—  VÉeonomie  divine,  ou  système  uîiiverset 
et  démontré  des  ceuvres  et  des  desseins  de 
Dieu  envers  les  hommes;  ibid.,  1687,  7  vol. 
in- 8%  trad.  en  latin  (  Francfort,  1705, 2  vol.  in-4*') 
et  en  allemand  :  il  prétend  y  démontrer  avec 
<M;rtitnde  l'accord  général  de  la  nature  et  de  la 
grâce,  de  la  pbilof^opliie  et  de  la  théologie,  de  la 
raison  et  de  la  foi ,  de  la  morale  naturelle  et  de 
la  religion  chrétiennii  ;  —  La  Paix  des  bonnes 
âmes  dans  toutes  les  parties  du  christianisme  ; 
ibid.,  1687,  in-11  :  il  se  borne  à  conseiller  la 
paix  en  Dieu  entre  les  gens  de  bien ,  sans  dis- 
tinction de  communions  ni  de  rites;  l'essentiel 
est  d'aller  à  Dieu  par  les  voies  de  la  morale;  le 
reste  n'est  qu'accessoire.,  —  Idsea  theologix 
chrntianx  juxta  fn-incipiaJ,  Bohemi;  ibid., 
1687,  in-12  :  il  avoue  que  l'intelligence  des  éerits 


de  Bœlim  est  à  peu  près  impossible  ;  —  Les 
Principes  solides  de  la  religion  et  de  la  vie 
chrétienne  appliqués  à  V éducation  des  en- 
fants;  ibid.,  1690, 1705,  in- 12  ;  ce  livre,  désap- 
prouvé parles  pasteurs  de  Hambourg,  fut  traduit 
en  allemand,  en  flamand ,  en  anglais  et  en  latin  ; 

—  De  eruditione  triplici  solida,  superficia- 
ria  etfalsa  lib,  ///;ibid.,  1692,in-12,ctI707, 
in-4*  :  il  veut  prouver  qu*il  n'y  a  point  de  véri- 
table savant  sans  une  illumination  d'en  haut;  — 
Théologie  du  cœur;  Cologne,  1696, 1697,in-16; 

—  La  Théologie  réelle,  vulgairement  dite 
la  Théologie  germanique;  Amsterdam,  1700,. 
in-12;  cette  version  d'un  ouvrage  allemand  <hi 
seizième  siècle,  déjà  traduit  par  Castalioo,  avait 
paru  en  1676;  Poiret  l'accompagna  d'une  Lettre 
sur  les  auteurs  mystiques  au  nombre  de  cent- 
trente,  avec  des  détails  curieux  sur  leurs  prin- 
cipes, leur  caractère,  leur  vie  et  leurs  ouvrages; 

—  Theologix  mysticx  idea  ;  ibid.,  1702,  in-12  ; 

—  Fides  et  ratio  adversus  principia  J,  Lockii  ; 
ibid.,  1707,  in-12;  —  Bibliotheca  mysticorum 
selecta;  ibid.,  1708,  in-8*';  —  Posthuma; 
ibid. ,*]  721,  in-4^  Poiret  a  traduit  Vlmitation 
de  Jésus-Christ  (Amsterdam,  1683,  in- 12; 
plus.  édit.  ),  qu'il  a  paraphrasée  en  partie  selon 
le  sens  intérieur;  les  Œuvres  de  sainte  Cathe- 
rine de  Gènes  (1691,  in-12)  et  celles  d'Angèle  de 
Foligny  (1696,  in-12).  Comme  éditeur  il  a  donné 
les  Œuvres  d^ Antoinette  Bourignon  (Ams- 
terdam., 1679  et  suiv.,  19  Tol.  in-12)  avec  une 
Vie  fort  détaillée,  qui  a  été  réimpr.  àpart(1683, 
2Tol.  in-12),  et  suivies  d*un  ^/èlnoire  apologé- 
tique, inséré  dans  les  Nouvelles  de  la  rép,  des 
lettres  (1685);  puis ilaédité  une  réponse  aux  atta- 
ques de  Seckendorf  (Monitum  necessarium; 
1686,  in-4o).  On  lui  doit  aussi  la  publication  de 
divers  opuscules  mystiques,  et  celle  de  plusieurs 
ouvrages  de  M™"  Guy  on,  t^ls  que  Le  Nouveau 
et  V Ancien  Testament  (Cologne,  1713-1715, 
20  vol.  in-12).  Lettres  chrétiennes  et  spiri- 
tuelles (1717-1718,  4  vol.  in-12),  sa  Vie  écrite 
par  elle-même  (1720,  3  vol.  in  12),  et  ses  Poé- 
sies (1722,  in-12).  P.  L— ï. 

Bajrle,  dans  la  Républ.  des  JjettreSj  1688.  —  Moréri» 
Grand  DM.  hist,  —  Niceron,  JUemoires,  IV  et  X.  — 
BéglR,  Bioçr.  de  la  Moselle.  —  H;iag  frères,  Im  France 
protestante. 

POIRET  (  Jean- Louis-Marie) f  naturaliste  et 
voya^^eur  français,  né  à  Saint-Quentin,  vers  1755, 
mort  il  Paris,  le  7  avril  1834.  Il  montra  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse  une  véritable  passion  pour 
Pétude  de  la  botanique.  Bien  qu'il  eût  embrassé 
l'étet  ecclésiastique,  cédant  à  son  penchant,  il 
se  mit  à  voyager  à  l'âge  de  trente  ans,  et,  presque 
sans  argent,  il  parcourut  le  midi  de  la  France 
et  une  partie  de  l'Italie.  La  nécessite  de  se  créer 
des  ressources  qui  lai  permissent  de  continuer 
ses  excursions  le  fit  s'arrêter  à  Marseille,  où  il  se 
chargea  de  l'éducation  de  deux  jeunes  gens.  Des 
ofliciers  de  la  compagnie  d'ATrique  dont  il  fit  la 
connaissance  dans  cette  ville  lui  ayant  procuré 
les  moyens  de  passer  en  Barbarie,  il  partit,  muni 
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de  lettres  de  recommaoriation  du  maréclial  de 
Castries;  il  Tisita  l'aocienoe  Numidie,  où  ii  ren- 
contra Desfontoines,  avec  lequel  il  herborisa. 
Resté  seul,  Poiret  continua  pendant  un  an  ses  ex- 
plorations, et  ne  revint  en  France  qu'après  avoir 
recueilli  une  ample  rooisMon  d'objets  d'Itistoire 
oatarelle.  Malheureusement,  la  longue  quaran- 
Uine  qu'il  subit  à  Marseille,  et  pendant  laquelle 
SCS  caisses  durent  rester  ouvertes,  entraîna  la 
perte  d'une  grande  partie  des  oiseaux  et  des  in- 
sectes qu'il  rapportait.  A  peine  débaniuë,  il  se 
mit  à  rédiger  la  relation  de  son  voyage,  et  la  fit 
marcher  de  front  avec  celle  du  Dictionnaire  bo- 
tanique de  l'Encyclopédie.  D'abord  simple  col- 
laborateur de  Lamark,  il  le  remplaça  ensnite,  et 
commença  ce  grand  travail,  qu'il  ne  termina  qu'en 
Ï823.  Dans  l'intervalle,  Poiret  se  maria,  et  fut 
nommé  à  la  chaire  d'histoire  naturelle  de  l'École 
centrale  de  l'Aisne,  qu'il  occupa  jusqu'au  létablis- 
sement  de  l'université.  Revenu  alors  à  Paris,  il 
coopéra  à  diverses  publications  scientifiques,  telles 
que  la  nouvelle  édition  du  Cours  d*agrieuUure 
de  l'abbé  Rozier  (7  vol.  in-a»);  le  Dictionnaire 
des  sciences  naturelles,  et  le  Dictionnaire  des 
sciences  médicales.  Outre  un  grand  nombre 
de  travaux  manuscrits,  il  a  laissé  :  Voyage  en 
Barbarie,  ou  Lettres  écrites  de  rancienne 
Numidie  pendant  les  années  i7«&  et  178«; 
Paris ,  1789, 2  vol.  in-8«;  traduit  en  allemand  et 
en  anglais.  Le  style  en  est  vif  et  animé;  les  ju- 
gements de  l'auteur,  confirmés  par  des  appré- 
ciations postérieures,  attestent  un  observateur 
judicieux;  —  Dictionnaire  de  Botanique  (de 
V Encyclopédie)  ;  Paris,  1789  1823, 20  vol.  ln-4» 
dont  treize  de  texte,  trois  d'illustrations  des 
genres,  et  quatre  de  planches  de  botanique 
Poiret  qui  avait  fourni  beaucoup  d'arUcles  aux 
quatre  premiers  volumes  de  ce  dictionnaire ,  Je 
continua  seul  depuis  le  cinquième;  —  Mémoire 
sur  la  tourbe  pyriteuse  du  département  de 
r Aisne;  in-*»;  -   Coquilles  fiuviatiles  et 
terrestres  observées  dans  le  dép,  de  V Aisne 
et  aax  environs  de  Paris;  Paris  et  Soissons 
an  IX  (^801),  in-12;—  Leçons  de  Flore.  Cours 
de  botanique,  suivi  d'une  iconographie  vé- 
gétale, en  68  planches  coloriées,  offrant  près 
de  mille  objets  ;  Paris,  1819-1821.  3  vol.  in-S»- 
Paris,  1823,  m-S^i^  Histoire  philosophique 
littéraire,  économique  des  plantes  usuelles 
de  VEurope;  Paris,  1825-1829,  7  vol.   in-8* 
avec  160  planches  coloriées.  P.  Levot.  ' 

yoya^  en  Barbarie.  -  Qoérard.  La  France  litté- 

i"*   -  <î-»<"»cbcrde  la  Rlchardcrle,    Bibliothèque 

universette  des  F^ogages,  ^^-^^ue 

POiKBT  {François),  jésuite  français,  né  en 
1 584,  à  Vesoul,  mort  à  Ddle,  le  25 novembre  1637 
Kntré  à  dix-sept  ans  dans  la  Compagnie  de  Jésus' 
Il  enseigna  successivement  les  humanités,  la  riié- 
torique,  la  philowphie  et  l'Écriture  sainte,  et 
devint  supérieur  delà  maison  proAsse  de  Nancy 
rectetir  du  collège  de  Lyon  et  de  celui  de  Dôle! 
On  a  de  lui  ;  ignis  holocausti;  Pont-à-Mous- 
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son,  1629,  ln-16  ;  —  La  Manière  de  se  disposer 
à  bien  mourir;  Douai,  1638,  in-l6,  trad-  en 
latin  ;  —  Ze  Bon  Pasteur  ;  Pont-à-Moasson 
I  1630,  ln-12;—  La  science  des  saints  z  Paris 
j  1638,  in.4%  etc. 

BiUéotk.  ioript&r.  SodeUUU  Jetu. 
POiRiBft  (  Germain  dom  ),  savant  béhêdidîn 
,  français^  né  le  8  janvier  1724,  à  Paria,  oii  il  est 
1  mort,  le  2  février  1803.  Il  n'avait  pas  accompli 
I  sa  quinzième  année  lorsqu'il  entra  dans  la  con- 
I  grégation  de  Saint-Maur.  Après  avoir  enseigna'  la 
philosophie  et  la  théologie  dans  les  maisons  de 
j  son  ordre,  il  devint  secréUire  do  visitenr  général 
I  de  la  province  de  France,  et  se  démit  de  cette 
place  pour  en  prendre  une  qui  convenait  mieux 
I  à  ses  goûts ,  celle  de  garde  des  archives  de  Tab- 
baye  de  Saint-Denis.  Chargé  en  1762  de  eonU- 
nuer  la  Nouvelle  collection  des  historiens  de 
la  France,  il  en  publia,  avec  l'aide  de  dom  Pré- 
cieux, le  t.  Xf,  qui  contient  le  règne  de  Henri  I*'; 
il  l'enrichit  d'une  excellente  préface^qui  en  formé 
presque  le  quart,  et  qui  est,  au  jugement  de  Da- 
cier,  l'ouvrage  le  plus  solide  et  le  meilleur  que 
nous  ayons  sur  le  gouvernement  des  premiers 
rois  capétiens.  Las  des  troubles  qm'  agitaient  sa 
congrégation,  il  la  quitta  en  1765  ;  deux  ans  plus 
tard  le  regret  l'y  ramenait,  et  on  lui  confia  les 
arcliives  de  Saint-Germain  des- Prés.  En  1786  il 
fut  admis  comme  associé  libre  à  l'Académie  des 
inscriptions.  Pendant  la  révolution,  il  fit  {lartie 
de  la  commission  des  monuments,  et  s'employa 
activement  pour  sauver  de  la  destruction  un 
grand  nombre  de  manuscrits  précieux.  En  1796 
il  fut  nommé  sous- bibliothécaire  à  l'Arsenal,  et 
en  1800  il  succéda  à  Legrand  d'Aussy  dans  l'ins- 
titut national.  «  Il  joignait,  a  écrit  Dacier,  à  un 
savoir  devenu  très-rare  une  modestie  qui  ne  l'é- 
tait pas  moins;  il  travaillait  pour  le  plaisir  de 
travailler  et  pour  le  besoin  qu'il  avait  de  s'jos- 
truire,  sans  désirer  d'en  recueillir  d'autre  fruit; 
de  là  venait  sa  facilité  à  communiquer  ses  re^ 
cherches  aux  gens  de  lettres  qui  avaient  recours 

à  ïn» Sa  mort  seule  a  révélé  le  secret  des 

vertus  qu'il  cachait  avec  autant 'de  soin  quïl  au- 
rait pu  mettre  à  cacher  des  défauts.  Les  témoi- 
gnages de  gratitudeet  les  bénédictions  des  pauvres 
avec  lesquels  il  partageait  sa  fortune,  et  dont  plu- 
sieurs  étaient  d'anciens  religieux  de  son  ordre,  té- 
moignages écrits  et  trouvés,  avec  quelques  pièces 
de  monnaie,  dans  son  secrétaii-e,  étaient  tout  son 
ti-ésor  :  il  était  mal  vêtu  pour  empêcher  que  les 
pauvres  ne  fussent  nus  ;  il  vivait  de  privations 
pour  pouvoir  les  nourrir;  il  se  faisait  volontaire- 
ment pauvre  pour  soulager  leur  pauvreté.  »  Dom 
Poirier  est  encore  auteur  de  plusieurs  Mémoires 
historiques  lus  à  l'Académie  dont  il  était  membre; 
un  seul,  relatif  à  Pavénement  de  Hugues  Capet 
au  trône,  a  été  impr.  dans  le  recueil  de  cette 
compagnie  (t.  L).  En  société  avec  Vicq  d'Azyr 
il^  a  publié  une  Instruction  sur  la  manière 
d'inventorier  et  de  conserver  tous  les  objets 
qui  peuvent  servir  aux  arts,  aux  sciences  et 
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à  renseignement  (Pari.s.l794,  in-4*'),  et  il  a 
ea  beaucoap  de  part  à  la  rédaction  de  VArt  de 
vérifier  les  dates.  P.  L. 

Dscier,  Éloge  d»  dom  Poirier  ;  Paris,  1804.  lg-S«. 

vmuson  {Jean- Baptiste) y  géographe  fran- 
çais, né  le  30  mars  1760,  à  Yrécoort  (Vosges), 
mort  Ip  15  février  1831,  à  Valence  (Seine-et- 
Marne).  Associé  de  bonne  heure  aux  traraux  de 
Mentelle  et  de  Barbie  du  Bocage,  il  ap(N>rta 
dans  la  rédaction  et  Texécution  des  cartes  un 
talent  et  une  conscience  bien  races  à  cette  époque. 
C*est  à  lui  que  l'on  doit  les  cartes  de  l'ambassade 
de  Macartney  ep  Chine,  et  la  plupart  de  celles 
des  voyages  du  baron  de  Humboldt,  qui  Thonora 
d'une  estime  particulière.  Mais  Poirson  se  livra 
principalement  à  l'exécution  des  globes  et  des 
sphères  terrestres,  et  montra  en  cet  art  une  su- 
périorité qui  de  prime-abord  le  plaça  iNen  au- 
desmis  des  Coronelli  et  des  Moroncelli.  Par  ordre 
du  premier  consul ,  il  exécuta ,  notamment  en 
1803,  une  splière  terrestre  de  dix  pieds  de  cir- 
conférence, placée  aujourd'hui  dans  la  galerie  de 
Diane  aux  Tuileries.  On  voit  aussi  au  Louvre 
dans  la  galerie  d'Apollon  un  magnifique  globe  ma- 
nuscrit auquel  Poirson  travailla  patiemment  pen- 
dant quinze  années  et  que  le  ministre  de  la  ma- 
rine acheta  en  1816  pour  la  bibliothèque  particu- 
lière de  Louis  XVIII  ;  ce  globe,  dont  un  rapport 
de  rinstitot  constata  le  mérite  tant  pour  les  con- 
naissances géographiques  que  pour  l'exactitude 
mathématique,  a  quinze  pieds  cinq  pouces  de  cir- 
conférence et  présente  le  résultat  alors  connu  de 
toutes  les  découvertes  des  savants  et  des  naviga- 
teurs. Poirson  fut  nommé  chevalier  de  la  Légion 
dlionneur  en  1815.  Il  est  encore  auteur  d'une 
Nouvelle  géographie  élétnentaire  (Paris,  1821, 
in-8^ },  et  d'un  grand  nombre  de  cartes  insérées 
dans  des  ouvrages  géographiques.  H.  F. 

ttiogr.  tiniv.  et  portai,  de*  eontemp,  —  Quérard,  La 
Franre  littéraire. 

poiitso?!  {^Charlei  -  Gaspard  Delestre-)  , 
auteur  dramatique  français,  né  le  22  août  1790, 
à  Paris,  où  il  mourut,  le  21  novembre  1859.  Fils 
du  précédent,  au  nom  duquel  il  joignit  celui  de 
sa  mère,  il  se  fit  connaître  par  une  Ode  sur  le 
mariage  de  l'empereur  (  1810,  in-8''),  et  tra- 
vailla aussitôt  pour  le  théâtre,  seul  ou  en  société 
avec  MM.  Mélesville,  H.  Dupin,  Meilbeurat,  Du- 
roersan ,  Scribe ,  etc.  En  1S20,  lors  de  la  fon- 
dation du  Gymnase  dramatique  dont  le  privilège, 
assez  restreint,  venait  d*étre  accordé  à  M.  de 
laRoserie,  il  fut  d'abord,  avec  M.  Cerfbeer,  admi- 
nistrateur du  théâtre;  mais  au  bout  de  quelques 
mois,  il  en  prit  seul  la  direction.  Il  s'assura 
par  un  long  bail  le  nom  et  la  plume  de  Scribe, 
son  collaborateur,  et  le  patronage  accordé  par 
la  duchesse  de  Berry  au- nouveau  théâtre,  qui 
prit  en  1822  le  nom  de  Théâtre  de  Madame, 
ajouta  encore  à  l'engouement  général.  En  1842, 
à  la  suite  de  vifs  démêlés  avec  la  commission 
des  anteurs  dramatiques,  il  vit  son  théâtre 
frappé  par  elle  d'une  sorte  d'interdit ,  soutint  pen- 


dant quinze  mois  la  lutte ,  avec  le  concours  de 
quelques  nouveaux  auteurs  qu'il  produisit ,  tels 
que  Jules  de  Prémaray,  Armand  Duranlin ,  etc., 
et  finit  cependant  par  abdiquer,  en  octobre  1844, 
entre  les  mains  de  M.  Lemoine-Montigny.  Il  se- 
rait trop  long  de  donner  la  liste  de  toutes  les 
pièces  qu'il  fit  jouer  à  l'Odéon,  aux  Variétés, 
au  Vaudeville, à  la  PorteSaint-Marlin,  au  Gym- 
nase. Un  an  avant  sa  mort,  il  publia  Le  Ladre 
(  1859,  in-12),  romad  de  mœurs.  Chevalier  de 
la  Légion  d'honneur  depuis  1826,  Poirson  fut 
sous  le  gouvernement  de  Juillet  un  des  mem- 
bres actifs  de  l'opposition.  H.  F. 

Bioçr.  nouv.  et  portât,  des  eontemp.  —  Vapereaur 
Dict.  tnUv.  de*  eontemp.  -  Germ.  Sarrut,  Biog.  des 
homme*  du  Jour* 

l  poi R803I  (  À  uguste- Simon- Jean-  Chrysos- 
i6me)y  historien  français,  né  à  Paris,  le  20  août 
1795.  Son  père,  chef  de  bureau  au  ministère  des 
finances ,  lui  fit  suivre  au  lycée  impérial  et  au 
lycée  Napoléon  les  cours  d'humanités  et  de  rhé- 
torique. Entré  en  1812  à  l'École  normale,  il  s'y  lia 
avec  Augustin  Thierry.  Répétiteur  en  18 16  au  col- 
lège de  Henri  IV,  il  y  devint  en  181 7  professeur 
suppléant  de  rhétorique ,  et  fut  appelé  à  la  chaire 
d'histoire  en  octobre  1818.  Nommé,  le  30  dé- 
cembre 1833,  proviseur  du  coliégede  Saint-Louis, 
il  fut  en  mars  1837  appelé  au  même  titre  au 
collège  Chariemagne,  et  contribua  beaucoup  à  lui 
donner  le  premierrangentre  les  collèges  de  Paris. 
M^Poirson  devînt  successivement  conseiller  or- 
dinaire de  l'université  (i4  décembre  1845),  con- 
seiller honoraire  (7  janvier  1850),  et  membre  de 
la  commission  d'organisation  de  l'enseignement 
professionnel  (juin  suivant).  Il  honora  son  ad- 
ministration en  instituant  parmi  ses  élèves  une 
quête  annuelle,  dont  le  produit,  s'élevant  environ 
à  5,000  francs,  était  consacré  à  placer  en  appren- 
tissage des  enfants  d'ouvriers  et  à  faire  aux 
meilleurs  d'entre  eux  une  première  mise  à  la 
caisse  d'épargne.  Sa  retraite,  qu'on  lui  donna  en 
1853,  eut  pour  cause  ses  dissentiments  avec 
l'administration  nouvelle  sur  la  réorganisation 
de  l'enseignement.  M.  Poirson  est  oflicier  de  la 
Légion  d'honneur  depuis  1843.  On  a  de  lui  avec 
Cayx  :  Tableau  chronologique  pour  servir  à 
Vétude  de  l'histoire  ancienne,  Paris,  1819, 
in-8°,  qui  a  eu  plusieurs  éditions;  —  Histoire 
romaine  jusque  V  établissement  de  V  empire; 
Paris,  1824-1826,  2  vol.  in-8*  :  le  plus  littéraire 
de  ses  ouvrages  ;  —  (avec  Cayx  )  Précis  de  V his- 
toire ancienne;  Parifll,  1827,  1831,  in-8**  :  pre- 
mier ouvrage  de  science  historique  à  l'usage  de^ 
classes;  —  Précis  de  l'histoire  de  France 
pendant  les  temps  modernes;  Paris,  1834, 
1841,  in-8**;  —  Précis  de  l'histoire  des  suc- 
cesseurs d^ Alexandre;  Paris  1828,  in-8o,  avec 
M.  Cayx;  —  Histoire  de  Henri  IV;  1857, 
3  tom.  en  2  vol.  in-8^,  à  laquelle  l'Académie  dé- 
cerna un  des  prix  Gobert.  M.  Poirson  a  publié 
en  ontre  dans  la  R&me française,  dans  le  Jour- 
nal  de  rinstmction  publique  et  dans  la  Revue 
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des  deux  mondes ,  divers  articles  de  critique 
littt^r^ire,  de  pédagogie  et  de  polëmique  univer- 
sitaire. H.  F. 

Rabbe,  Btaç.  univ.  et  pffrtaL  4eê  «fomUmp,  (8«pp1.). 
—  Vipereau,  Dict.  wtiv.  de»  eontemp, 

POIS  (Le).  Voy.  Le  Poit». 

roissANT  (  Thibaut  )j  sculpteur  et  architecte 
français,  né  en  1605,  à  Ëstrées,  près  Crécy  (  Som- 
me ),  mort  à  Paris,  le  1 6  septembre  1 660.  Son  père 
était  marchand  de  vin;  il  le  plaça  dès  TAge  de 
seize  ans  chez  on  maître  menuisier  et  sculpteur  en 
bois,  d'Abbeville,  nommé  Martin  Carron,  chez  le- 
quel travaillait  déjà  François ,  Tatné  des  frères 
Anguier.  Poissant  passa  dans  Tatelier  de  Nicolas 
Blasset,  sculpteur  et  architecte,  et  vint  ensuite 
à  Paris,  où  il  Tut  employé  par  Sarrasin  aux  tra- 
vaux du  Louvre.  A  la  reooromandatiott  de  cet 
artiste,  il  fut  envoyé  à  Rome,  en  1647,  en  qua- 
lité de  pensionnaire  du  rd.  De  retour  à  Paris 
il  se  fit  connaître  par  quelques  travaux  exé- 
cu^s  pour  diverses  églises  de  Paris  et  pour  des 
particuliers.  11  fut  employé  aussi  par  Fouqnet 
aux  travaux  de  sa  résidence  de  Vaux-le-Vi- 
comte.  Les  commandes  qu'il  eut  k  exécuter 
pour  les  palais  du  Louvre,  des  Tuileries  (1)  et 
de  Versailles  ne  l'empêchèrent  pas  d'exécuter 
d'autres  ouvra^.  C'est  ainsi  quil  tfavailla 
comme  sculpteur  et  ardiitecte  à  des  églises  de 
Reims  et  des  Andelys,  à  l'église  Saint-Sulpice,  au 
château  de  Saint-Fargeau  appartenant  à  M^i«  de 
Mont peosier,  à  l'hôtel  Carnavalet  au  Marais ,  à 
l'hôtel  d'£strées,  qui  fut  détruit  lors  de  la  cons- 
truction de  la  Place  des  Victoires,  etc.  Poissant 
fut  reçu  membre  de  l'Académie  royale  le  17  mars 
1C03;  son  morceau  de  réception  fut  la  statue  en 
terre  cuite  d'tine  Femme  nue.  Il  eut  la  jouis- 
sance d'un  logement  aux  Tuileries. 

Son  frère  Antoine  Poissant,  maître  sculp- 
teur, (ut  reçu  membre  de  la  communauté  des 
maîtres  sculpteurs  en  1646.  H.  H~;f. 

Mém.  inédits  dé  tAùoA.  de  peàtture  0t  de  iculptur« 
(  Notice  par  GuUlet  de  Saint-Georget).  —  archives  de 
CArt  français,  Âbciario  de  Mariette  et  Doeuments.  — 
Uttres  de  Poausifi. 

POI88IMOT  (  Bénigne  ) ,  romancier  français 
do  seizième  siècle,  né  à  Langres.  Il  lit  ses  étnides 
à  Besançon,  visita  Tltalie,  et  se  fit  recevoir  avocat 
à  Paris.  Il  quitta  le  iMireau  pour  une  place  de 
i^ent  dans  un  collège,  et  mourat  dans  l'obscu- 
rité, n  n'est  oonwi  q«e  par  les  oovrages  suivants  : 
L'Esté  contenant  trois  Journées ,  où  sont  dé- 
duits plusieurs  histoires  et  propos  récréatifs, 
tenus  par  trois  escholiers;  —  Nouvelles  his* 
toires  tragiques;  Paris,  1586,  in- 16. 

La  Crois  do  Maine,  MMfofJk.  française, 

P0IS8B50T  (Philibert),  philologue  français, 
né  à  Jonhe ,  près  de  Dôle ,  vers  1492,  mort  en 
cette  dernière  ville,  le  12  août  1556.  Reçu  doc- 
teur en  droit  canon  après  de  bonnes  études  faites 
au  coHége  de  Saint-Jérdme,  à  Dôle,  il  entra  dans 

ii)  On  Int  doit  sli  flturei  qui  oracnt  le  pavillon  du  mt- 
Ueii  du  palal»  des  Tuileries alnsf  que  lea  trophées  et  or- 
nemenU  da  pTtîtlon  de  Flore, tur  le  bord  de  IVan. 


l'ordre  de  Cluni,  et  dans  4in  voyage  qui!  fit  en- 
suite en  AUemaf^  et  en  Italie  il  recueillit  pour 
la  bibliothèque  de  ce  collège  on  grand  nombre  de 
manuscrits  précieux.  Cliarles-Quint  lui  confia 
plu$(ieurs  missions  tioaorables,  à  la  sotte  des- 
quelles il  le  nomma  principal  do  collège,  puis 
vice-chanoeiier  de  l'université  de  Wàe.  Poissenot 
publia  pour  la  première  fois  V Histoire  de  Guil- 
lantne  de  Tyr,  sous  le  titre  de  :  Belli  sacri 
Bïstoria  lib.  XXIII  comprehensa,  dé  Httro- 
S0ipma  ae  Terra  promissUmis  (BAle,   1549, 
in-fol.).  Cette  piibltcatioB  est  dédiée  k  Christian 
Coquine,  grand-prieur  de  Cluni,  par  une  épttre 
fort  intéressante  poar  l'histoire  littéraire  du 
seizième  siècle. 
Dmod,  Hiet  du  eontté  de  Bourgogne. 
roissoH  [Ita^mond),  célèbre  comédie»  et 
auteur  dramatique,  né  à  Paris,  en  1633,  mort 
dans  la  même  ville,  le  9  mai  1690.  H  ét^t  fils 
d'un  savant  et  pauvre  mathématicien  du  quar- 
tier du  Palais.  II  avait  commencé  par  étudier  la 
chirurgie,  et  il  était  encore  fort  jeune  lorsqu'il 
perdit  son  p^re.  Le  duc  de  Créqui,  goovemeiir 
de  Paris,  qui  s'intéressait  à  sa  fortune,  le  re- 
cueillit et  le  prit  à  son  service  ;  mais  entraîné  par 
on  goût  irrésistible  pour  le  théâtre,  Poisson  ai»n- 
doma  la  maison  de  son  protecteur,  et,  renonçant 
ainsi  aux  avantages  de  sa  position,  il  se  jeta  ré- 
solument dans  fa  vie  aventureuse  des  comédiens 
de  campa^e.  Pins  tard,  il  dut  à  Louis  XIV 
de  revenir  à  Paris  et  de  rentrer  dans  les  bonnes 
grâces  du  doc  de  Créqui.  Ce  prince  ayant  eu 
oocaston  de  le  voir  jouer,  'pendant  un  de  ses 
voyages,  en  ftrt  si  content  qu'il  loi  fit  dire  qu'il 
le  recevait  au  nombre  de  ses  officiers.  En  16j3, 
Poisson  faisait  donc  partie  de  la  troupe  de  V Hô- 
tel de  Bourgogne.  Il  ne  tarda  pas  à  y  acqué- 
rir la  réputation  méritée  d'un   des  meilleurs 
acteurs  de  son  temps.  On  a  dit  qu'il  avait  été  lé 
créateur  des  Crispin  ;  mats  s'il  n'est  pas  prouvé 
qu'il  ait  le  premier  prodoit  ce  personnage  sur  la 
scène,  il  est  certain  que  c\est  à  ses  soins  qu'il 
fut  redevable  du  costume  dont  la  tradition  nous 
le  montre  encore  afliiblé  de  nos  jours.  Les  uns 
ont  voulu  expliquer  les  grandes  bottes  dans  les- 
quelles les  jambes  de  Mous  Crfsiûn  se  trouvent 
perdues,  par  l'obligation  où  Poisson  aurait  été 
de  dérober  à  la  vue  du  public  la  maigreur  des 
siennes;  mais  comme  cet  acteur  n'a  pas  joué 
seulement  que  des  Crispin ,  cette  explication  ne 
nous  parait  pas  fondée.  D'autres  ont  prétendu 
que  cette  chanssure  était  alors  en  usage  parmi 
les  valets,  pour  parcourir  les  rues  de  Paris,  qui 
à  cette  époque  n'étaient  point  pavées.  Notre  opi- 
nion est  que  Poisson  n'eut  en  vue  que  de  se  com- 
poser un  costume  de  fantaisie,  mais  original , 
résultat  ,qo*il  atteignit  si  bien,  que  Ja  tradition  de 
ce  costume  s'est  maintenue  jusqu^à  nos  jours. 
Raymond  Poisson  (^tait  très-aimé  de  Colbert,  qui 
goAtaît  ses  saillies,  et  il  reçut  de  ce  ministre  de 
frénncntes  marques  de  libéralité,  qu'il  eut  quel- 
quefois le  tort  de  solliciter.  Tl  fut  Clément  l'objet 
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de  la  favear  royale;  aussi  fut- il  €ODservé  à  la 
rfuDton  de  1680. 11  se  retira  ea  168S. 

Ce  comédien  se  se  cooteota  pas  de  jouer  «Tec 
talent  les  pièces  des  antres  ;  il  en  composa  lui- 
même  en  vers  un  certain  nombre.  Elles  ne  man- 
quent ni  de  veiTe  ni  de  comique;  mais  TinTen- 
tion  en  est  faible,  et  le  style  est  trop  sooTent 
trivial  et  bas.  £n  Toici  les  titres  :  Lb  Sot  vangé 
(sic),  jouée  en  1661  ;  £«  Fou  raisonnable,  1664  ; 
Le  Baron  de  la  Crasse^  i6ù2;  L*Après-Soupé 
des  Auberges,  1665;  Les  faux  Moscovites  ^ 
1668;  Le  Poète  Basque,  1668];  Les  Femmes 
coquettes,  1670;  La  Hollande  malade,  1672; 
Les  Faux  divertissants,  1680.  Son  théâtre  a 
été  réimprimé  plusieurs  fois. 

Un  de  ses  fils,  Paul  Poisson,  né  en  1658,  à 

Paris,  mort  le  18  décembre  1735,  devint  célèbre 

au  tbéàtre  comme  son  père.      En.  de  Manke. 

Mercure  de  France.  —  Histoire  du  théâtre  frtmçoit, 
par  les  frères  Parfalct  -  Cat  de  ta  biblioth.  Seleinne, 

POISSON  (Philippe),  comédien  et  auteur 
dramatique,  fils  de  Pàul  et  petit-fils  de  Raymond, 
né  à  Paris,  le  8  février  1682,  mort  à  Saint-Ger- 
raain-en-Laye,  le  4  août  1743.  Voué  par  goût 
au  genre  tragique,  il  débuta,  le  4  août  1700,  et 
n'obtint  pas  de  succès.  Quatre  ans  après,  en  1704, 
il  tenta  une  seconde  épreuve  dans  le  rôle  de  Sé- 
vère, de  Polyeucte  ;  il  réussit  mieux,  et  fut  reçu 
pour  les  seconds  rôles.  Doué  d'un  beau  physique, 
ee  qui  était  insolite  dans  sa  famille,  il  était  tou- 
jours accueilli  favorablement  par  le  public  Ce- 
pendant, il  n'exerça  pas  longtemps  son  état, 
pour  lequel  il  professait  d'ailleurs  peu  de  goût. 
Ayant  demandé  et  obtenu  sa  mise  à  la  retraite, 
il  quitta  le  tbéàtre,  le  16  décembre  1711,  le 
même  jour  que  son  père,  Paul,  prenait  la  sienne 
<pour  la  première  fois  ;  et,  comme  son  père  aussi, 
il  rentra  en  1715,  et  joua  de  nouveau,  jusqu^au 

14  avril  1722.  Philippe  Poisson  est  autour  de 
Hept  comédies  en  vers,  qui  ont  été  représen** 
tées  :  Le  Procureur  arbitre,  1728;  La  boite 
(sic)  de  Pandore,  1729;  Âiabiade,  1731; 
V Impromptu  de  campagne,  1733;  Le  Réveil 
d'Épiménide,  1736  ;  Le  mariage  par  lettres  de 
change,  1735;  Les  Ruses  d^amour,  I736.  U  a 
aussi  composé  une  pièce  intitulée  V  Actrice  nou- 
velle (1722,  m-8°),  qui  n'eut  pas  les  honneurs 
<1e  la  scène,  parce  qu'on  crut  y  reconnaître 
une  satire  contre  M^c  Lecouvreur,  alors  fort  en 
vogue;  et  deux  autres  petites  pièces  :  L'Amour 
secret  et  V Amour  musicien.      En.  oeM. 

Mercure  de  France.  —  yénnée  Mtéraire.  —  Qvérard , 
France  Littéraire. 

POISSON  DE  ROiNTiixfi  (  François-Ar- 
noul), comédien,  frère  du  précédent,  né  à  Paris,  le 

1 5  mars  1696,  mort  dans  la  même  ville,  le  24  août 
1753.  Il  fut  destiné  par  son  nère  à  la  carrière  mtU- 
taire  ;  mais  il  s'en  dégoûta  nientôt,  et  s^embarqua 
secrètement  pour  les  grandes  Indes.  De  retour  en 
France,  il  s'attacha  à  une  troupe  de  comédiens 
nomades,  bravant  le  courroux  de  sa  famille.  Il  se 
réconcilia  plus  tard  avec  son  père,  et  débuta  avec 


succès  à  la  Comédie  Française  le  21  mai  1722, 
dans  le  rôle  de  Sosie  à' Amphitryon.  Le  5  mars 
1725  (l),il  fut  reçu  au  nombre  des  comédiens  du 
roi.  Ainsi,  il  interprétait  tour  à  tour  Le  Bourgeois 
gentilhomme,  M.  de  Pourceaugnàc,  Dom  Ja- 
phet  d^ Arménie,  Le  Marquis  ridicule,  dans  La 
Mère  coquette,  et  Bernadille,  dans  La  Femme 
juge  et  partie  (2).  il  était  excellent  dans  Tlur- 
caret.  Son  jeu  se  distinguait  surtout  par  beaucoup 
de  natnrd.  Cet  acteur  était  petit,  laid,  mal  b&ti; 
mais  il  savait  tirer  un  si  heureux  parti  de  toutes 
ces  imperfections ,  tout,  jusqu^à  sa  figure,  était 
en  hii  empreint  de  tant  d'originalité,  qu'il  exci- 
tait un  rire  général  aussitôt  qu'il  apparaissait. 
Dans  le  conrs  de  sa  carrière,  U  joua  surtout  l'an- 
cien répertoire  et  créa  peu  de  rôles  nouveaux  ; 
nous  ne  citerons  que  celui  de  Lafleur  dans  le 
Glorieux,  où  il  apportait,  dit-on,  une  naïveté 
charmante.  En  somme.  Poisson  surpassa  son 
père  et  son  aïeul,  dont  la  réputation  fut  grande 
et  méritée  sans  doute,  mais  qui  ne  furent  vé- 
ritablement comédiens  hors  ligne  que  dans  les 
Crispin,  Deux  défauts  gâtèrent  les  qualités  d'Ar- 
nonl  :  l'un  qui  consistait  en  un  bredooillement, 
héréditaire  d'ailleurs  dans  sa  famille,  qui  faisait 
souvent  perdre  une  partie  de  son  débit  :  l'autre, 
plus  regrettable  encore,  était  une  mémoire  in- 
fidèle. Ces  défauts  étaient  devenus  plus  saillants 
avec  les  années;  car  Poisson,  vers  les  der- 
niers temps  de  sa  vie,  ne  se  piquait  pas  d'une 
extrême  sobriété.  Eotr'autres  anecdotes  à  ce  su- 
jet, on  raconte  que  le  jour  de  la  première  re- 
présentation de  La  Colonie,  de  Saint-Foix,  il  se 
présenta  ivre  sur  la  scène,  et  comme  il  avait  ou- 
blié son  rôle,  il  le  remplaça  par  des  improvisa- 
tions quelque  peu  risquées.  A  la  suite  de  cette 
première  représentation,  le  lieutenant  de  police 
fit  demander  le  manuscrit  aux  comédiens;  on 
fut  tout  surpris  de  n'y  rien  trouver  de  répréhen- 
siUe  et  la  continuation  des  représentations  fut 
autorisée  ;  roab  l'auteur,  offensé  dans  son  amour- 
propre,  s'y  refusa.  En.  de  H. 

Année  littéraire.  —  Mercure  de  France.  —  Lemaïa- 
rier.  Coterie  histori§ue  du  Ih.-Ftançais. 

poissoir  {Nicolas-Joseph),  auteur  ecclé- 
siastique frmçais,  né  en  1637,  à  Paris,  mort  le 
3  mai  1710,  à  Lyon.  Admis  à  vingt-trois  ans 
dans  la  congrégation  de  TOratMre  (1660),  il 
entreprit  de  propager  les  principes  de  Des- 
carCes,  en  composant  un  commentaire  général 
sur  toutes  les  oeuvres  de  ce  philosophe;  mais, 
après  avoir  donné  au  public  le  Traité  de  la 
mécanique  annoté  (Paris,  1668,  in-4°)  et  des 
Remarques  sur  la  Méthode  (Vendôme,  1671, 
in-8'*  ),  il  renonça  à  son  projet  afin  de  ne  point 
compromettre  ses  confrères,  que  leur  zèle  pour 


(t)  Qne1qac«  binfrraphes  as<i(;n^nt  pour  dnte  à  cette 
réception  le  f  Juillet  1723;  mats  Hs  se  sont  trompén,  et 
nous  adoptons  sans  hésiter  celle  doanée  par  Lmiazarler, 
qui  avait  à  sa  disposition  les  registres  de  fa  Comédie^ 
Française,  en  sa  qualité  de  secrétaire. 

m  RMe  créé  par  son  graml-përe  Raymond,  en  1663. 
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la  philosophie  iioa?elle  exposait  alors  à  la  perse- 
catioQ  des  partisans  d*Aristote.  Ce  Tut  la  même 
craiote  qui  l'empêcha  de  ciMer  aux  sollicitations 
de  Clerselier  et  de  la  reine  Christine,  qui  lui  of- 
fraient d^abondants  matériaux  s'il  consentait  à 
écrire  la  vie  de  Descartes.  S*étant  rendu  en  1677 
à  Rome,  le  P.  Poisson  présenta  seci-ètement  au 
pape  Innocent  XI,  au  nom  des  évèques  d'Arras 
et  de  Saint- Pons,  un  mémoire  rédigé  par  Nico- 
les  et  obtint  de  lui  la  condamnation  de  soixante- 
cinq  propositions  de  morale  rel&chée,  qui  avaient 
cours  dans  les  écoles  de  thi^ologie.  Le  véritable 
motif  de  son  voyage  ayant  été  découvert,  il  fut 
rappelé  par  ordre  du  P.  La  Chaise  (1679)  et  re- 
légué à  devers  ;  l'évêque  de  cette  ville,  Valot,  le 
prit  en  si  hante  estime  qu'il  en  fit  son  grand 
vicaire  et  lui  confia  la  direction  du  séminaire 
diocésain.  Après  la  mort  de  ce  prélat  (1705),  le 
P.  Poisson  se  retira  dans  une  maison  de  son 
ordre  à  Lyon.  Il  a  encore  publié  :  Acta  ecclesix 
mediolanensis  sub  sanclo  Carolo;  Lyon,  1681- 
1683,2  vol.  in- fol.  :  recueil  précieux  par  le  grand 
nombre  de  pièces  que  Tau  leur  avait  traduites 
de  ritalien  en  latin;  —  Delectus  aciorum  Ec- 
clesix  universalis;  ibid.,  1706,  2  voi.  in-fol.  : 
cette  somme  des  conciles  est  le  plus  ample  abrégé 
qu'on  ait  en  ce  genre.  Il  a  laissé  t>eaucoup  d'ou- 
vrages manuscrits,  entre  autres  la  Vie  de  Char^ 
lotte  de  Harlay-Sancy,  une  Description  de 
Borne  moderne,  la  Relation  de  son  voyage  d'I- 
talie, etc. 

Salmon ,  TraUê  de  réhidê  des  eoncilet,  p.  YTB  et  sulr. 
—  Morrrt,  Grand  dict  hUt. 

FOI8802V  { Siméon- Denis)  f  illustre  géo- 
mètre français,  né  à  Pithiviers  (Loiret),  le  21 
juin  1781,  mort  à  Paris,  le  25  avril  1840.  Son 
père,  ancien  soldat  retiré  dans  l'administration, 
lui  fit  faire  ses  études  les  plus  élémentaires.  On 
le  destinait  à  l'exercice  de  la  chirurgie,  lorsque 
se  révéla  son  aptitude  pour  les  mathématiques. 
11  entra  à  l'École  centrale  de  Fontainebleau,  et 
en  1798,  à  peine  âgé  de  dix-sept  ans,  il  était 
reçu  le  premier  à  l'École  polytechnique.  Dès  les 
premiers  jours  il  attira  l'attention  de  Lagrange 
et  de  Laplace,  qui  lui  prédirent  un  brillant  ave- 
nir. En  1800  il  quittait  les  bancs  pour  occuper 
les  fonctions  de  répétiteur,  et  en  1802  il  deve- 
nait professeur  à  cette  même  école  trmoin  de 
ses  premiers  succès.  En  1808  il  fut  appelé  à 
faire  partie  du  Bureau  des  Longitudes,  puis  suc- 
cessivement  nommé  professeur  de  mécanique 
rationnelle  à  la  Faculté  des  sciences  en  1809, 
membre  de  l'Institut  en  1812,  examinateur  de 
sortie  de  l'École  polytechnique  en  i8i6,  con- 
seiller de  l'université  en  1820.  £n  1837  une  or- 
donnance royale  l'éleva  à  la  dignité  de  pair  de 
France,  distinction  accordée  par  le  gouvernement 
de  Juillet  plutôt  an  représentant  de  la  science 
qu'à  l'homme  politique. 

La  vie  de  Poisson  a  été  en  effet  entièrement 
consacrée  ci  des  recherches  scientifiques.  En 
quarante  ans  il  a  publié  plus  de  trois  cents  mé- 


moires, insérés  dans  les  journaux  spéciaux  de 
Férusi^c,  <le  Gergonne,  de  CreJle,  de  M.  Liou- 
ville,  dans  les  publications  de  l'École  polytechoi- 
que,  de  l'Académie  des  sciences,  du  Bureau  des 
longitudes,  etc.  Mous  ne  pouvons  'donner  ici 
les  titres  de  ces  nombreux  travaux,  consacrés 
aux  questions  les  plus  difficiles  de  la  science 
moderne.  On  en  trouvera  une  notice  très-com- 
plète, faite  par  Poisson  lui-même,  et  publiée 
par  Arago,  dans  le  tome  II  de  ses  Notices  bio- 
graphiques. Nous  nous  '  bornerons  à  citer  les 
ouvrages  qui  ont  paru  séparément.  Ce  sont  : 
Traité  de  Mécanique  (2*^  édit.,  2  vol.  iii-8**, 
1833);  Nouvelle  théorie  de  raction  ca- 
pillaire (1  vol.  in-4*);  Théorie  mathéma- 
tique de  la  chaleur  (2  vol.  in-4*,  1835), 
augmentée  en  1837  d'un  supplément  intilulé  •* 
Mémoire  sur  les  températures  de  la  partie 
solide  du  globe,  de  Vatmosphère  et  du  lieu 
de  l'espace  oit  la  terre  se  trouve  actuelle- 
ment, etc.  ;  Recherches  sur  la  probabilité 
des  jugements  en  matière  criminelle  et  en 
matière  cid/f ,  précédées  des  règles  générales 
du  calcul  des  probabilités  (1  vol.  in-4'', 
1837);  Mémoire  sur  le  mouvement  des 
projectiles  dans  Pair,  en  ayant  égard  à  la 
rotation  de  la  ferre  (in -4%  1839);  —  Mé- 
moire sur  les  déviations  de  la  boussole  pro- 
duites par  le  fer  des  vaisseaux;  in-8o  :  extrait 
de  la  Connaissance  des  temps.  Dans  ses  Re- 
cherches sur  la  probabilité  des  juge- 
ments, etc.,  Poi.^son  démontre  une  loi  impor- 
tante, seulement  entrevue  par  ses  devanciers,  et 
qu'il  énonce  ainsi  :  «  Les  choses  de  toutes  na- 
tions sont  sotimises  à  une  loi  universelle  qu'on 
peut  appeler  la  loi  des  grands  nombres.  Ello 
consiste  en  ce  que,  si  l'on  observe  des  nombres 
très-considérables  d'événements  d'une  même  na- 
ture, dépendant  de  causes  constantes  et  de 
causes  qui  varient  irrégulièrement,  tantôt  dans 
un  sens,  tantôt  dans  l'autre ,  c'est-à-dire  sans 
que  leur  variation  soit  progressive  dans  aucun 
sens  déterminé,  on  trouvera  entre  ces  nom- 
bres des  rapports  à  très-peu  près  constants. 
Pour  chaque  nature  de  choses  ces  rapports 
auront  une  valeur  sfiéciale,  dont  ils  s'écarteront 
de  moins  en  moins  à  mesure  que  la  série  des 
événements  observés  augmentera  davantage, 
et  qu'ils  atteindraient  rigoureusement  s'il  était 
possible  de  prolonger  cette  série  à  l'infini.  « 

Même  après  Lagrange  et  Laplace,  Poisson  a  pu 
apporter  son  contingent  à  la  mécanique  céleste^ 
ainsi  que  le  témoigne  son  beau  travail  Sur  Pin- 
variabilité'  des  moyens  mouvements  des 
grands  axes  planétaires.  De  ces  recherches, 
auxquelles  on  peut  sans  exagération  aucune  ac- 
corder la  qualification  de  sublimes,  il  résulte  que 
la  stabilité  de  l'univers  n*exige  nullement  l'in- 
tervention d'une  cause  quelconque  venant  à  de 
certaines  éfK>ques  rétablir  l'équilibre  troublé. 
Mais  c'est  surtout  dans  le  champ  de  la  physique 
mathématique  que  se  montre  le  génie  de  Pois* 
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son.  Cette  science ,  dont  il  peat  être  regardé 
comme  l'un  des  fondateurs,  a  été  amenée  par 
lui  à  une  grande  perfection,  surtout  en  ce  qni 
concerne  ràectricité  statique  et  le  magnétisme. 
Reprenant  la  théorie  de  Taction  capillaire,  il 
CrouTe  la  cause  de  ces  phénomènes  dans  otXLt 
remarque,  que  la  densité  d*un  liquide  Tarie  avec 
la  profondeur  de  la  partie  que  Ton  considère  et 
aussi  avec  la  distance  de  cette  partie  aux  parois 
du  Tasequi  renferme  le  liquide. 

Parmi  les  aperçus  ingénieux  qui  se  renoon- 
<rentdans  les  écrits  de  Poisson,  il  en  est  un  qui 
mérite  d*étre  signalé,  bien  que  ce  ne  soit  qu'une 
hypothèse  et  que  cette  hypothèse  se  montre  op- 
posée à  une  opinion  généralement  admise.  Il 
s'agit  de  la  chaleur  centrale  de  notre  globe.  En 
acceptant  les  données  de  Mairan,  de  Buffon  et 
de  Fourier  sur  les  températures  croissantes  que 
Tobserration  a  constatées,  en  transfonnant  en 
loi  générale  les  résultats  d'expériences  Irès-li- 
mitées,  on  arrive  à  un  résultat  assez  inadmis- 
sible, car  il  assignerait  an  centre  de  la  terre 
une  température  surpassant  deux  millions  de 
degrés.  Suivant  Poisson,  le  système  solaire, 
dont  la  translation  dans  l'espace  est  aujourd'hui 
bien  constatée,  a  pu  passer  d'une  région  plus 
chaude  dans  une  région  relativement  froide.  La 
surface  de  la  terre  aura  donc  vu  sa  température 
diminuer,  les  parties  les  plus  ultérieures  se  re- 
froidissant avec  lès  antres.  Si  maintenant  notre 
globe  venait  à  rencontrer  des  régions  plus 
chaudes,  le  contraire  aurait  lieu,  et  il  se  pourrait 
que  Ton  observât  alors  des  températures  dé- 
croissantes correspondant  à  des  profondeurs 
croissantes.  £.  MBauEux. 

Arago,  Ifotieet  Hographitmet,  t.  II. 

FOissoN.  Voy.  Marigny  (de). 

FOissoNKiER  (Pierre)  (i),  savant  médecin 
et  chimiste  français,  né  è  Dijon,  le  5  juillet  1720, 
mort  è  Paris,  le  15  septembre  1796.  Fils  d'un 
apothicaire  et  destiné  à  embrasser  le  même  état, 
il  préféra  la  profession  médicale,  et  fut  reçu  doc- 
teur en  1743,  è  Paris.  Trois  ans  après  il  fiit 
nommé  professeur  de  chimie  au  Collège  de 
France,  en  remplacement  de  Dubois,  qui  avait 
résilié  cette  chaire  en  sa  faveur,  moyennant  une 
indemnité  de  2,000  écos  (1747).  Désigné,  en 
1754,  pour  remplir  les  fonctions  d'inspecteur 
suppléant  des  hôpitaux  militaires»  il  voulut  étu- 
dier dans  les  camps  les  maladies  des  soldats  et 
les  besoins  du  service  de  santé,  et  fit  les  cam- 
pagnes de  1757  et  1758  en  Allemagne  en  qualité 
de  premier  médecin.  A  son  retour  le  roi  le 
nomma  l'un  de  ses  médecins  consultants,  et  le 
choiftit  pour  une  négociation  diplomatique  au- 
près de  l'impératrice  de  Russie.  La  santé  d'Eli- 
sabeth fut  le  prétexte  de  celte  mission  secrète, 
que  l'élégant  et  fin  docteur  accomplit  à  la  satis- 

U)  lloos  tgnoroDS  poarqool  Im  bloffrsphet  lai  ont  en- 
core donné  le  prénom  û'Itaae:  noos  n'avons  trouvé  qne 
celui  de  Pierre  dans  son  acte  de  naissance  et  dans  plu- 
«lenrs  documents  anciens  que  nous  avons  consultés. 

Mouv.  bio<:r.  céifto.  —  t.  kl. 


faction  des  deux  souverains,  et  notamment  de  fa 
tsarine,  qui  lui  conféra  le  titre  de  lientenant  gé- 
néral de  ses  armées,  afin  de  pouvoir  l'admettre 
à  sa  table  conformément  aux  lois  de  Tétiqpette. 
De  retour  en  France  (1761),  il  reçut  un  brevet 
de  conseiller  d'État  avec  une  pension  de  12,000  li- 
vres. En  1704,  iH>issonnier  fut  nommé  directeur 
et  inspecteur  de  toute  la  médecine  dans  les  ar- 
senaux maritimes  et  les  colonies ,  place  impor- 
tante, dont  il  avait  provoqué  la  création  et  qu'il 
remplit  avec  intelligence  et  dévouement  pendant 
vingt- huit  ans.  il  poussa  le  zèle  jusqu'à  en  con- 
tinuer les  fonctions  après  que  le  ministre  de  la 
marine  eut  supprimé  son  traitement,  en  1791.  On 
lui  doit,  entre  autres  réformes ,  l'avantageuse 
institution  des  concours  dans  les  hôpitaux  mili- 
taires de  la  marine  (t76S).  De  tous  les  travaux 
scientifiques  de  Poissonnier  celui  qui  eut  le  plus 
de  retentissement  fut  sa  prétendue  découverte 
d'un  procédé  pour  dessaler  l'eau  de  mer  et  la 
rendre  potable  (1763).  C'était  du  vieux  neuf; 
mais  cela  eut  le  succès  éphémère  d'une  vraie 
nouveauté.  «  Faut-il  que  je  meure,  écrivait  Vol- 
taire à  d'Alembert  (t760),  sans  savoir  au  juste  si 
Poissonnier  a  dessalé  l'eau  de  mer?  Cela  serait 
bien  cruel.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  Bougain ville,  dans 
la  relation  de  son  voyage  autour  du  monde,  as- 
sure qu*il  a  dû  le  salut  de  son  équipage  k  l'usage 
de  l'eau  distillée  suivant  la  méthode  de  Poisson- 
nier. Ce  médecin,  aussi  distingué  par  les  qualités 
du  cœur  que  par  l'étendue  de  set  connaissances, 
fut  incarcéré  pendant  la  terreur  avec  sa  femme 
et.son  fils. 

Les  écrits  de  Poissonnier  ne  répondent  point 
à  la  haute  position  scientifique  qu'il  occupa  ;  car 
aux  titres  que  nous  avons  indiqués  il  faut  ajou- 
ter ceux  de  vice-directeur  de  la  Société  royale 
de  médecine,  de  membre  de  l'Académie  des 
sciences,  de  censeur  royal ,  enfin  d'associé  de 
pre<que  toutes  les  sociétés  savantes  de  l'Europe. 
H  a  publié  :  Suite  du  Cours  de  chirurgie  de 
Col  de  VlllarSy  t.  Y  (fractures et  luxations) et 
t.  VI  (Dict.  français-latin  des  termes  de  méde- 
cine et  de  chirurgie);  Paris,  1749-1760,  in^l2; 

—  Mémoire  pour  servir  d^instruction  sur 
les  moyens  de  conserver  la  santé  des  troupes 
pendant  les  quartiers  d'hiver;  Halberstadt, 
1.8  octobre,  1757;  —  Formulx  générales  ad 
usum  nosoconUorum  castrensium;  1758«  in-8''  ; 

—  Discours  prononcé  devant  l* Académie  im- 
périale de  Saint-Pétersbourg  :  Pétersbourg, 
1759,  in-4**;  —  Mémoire  sur  les  moyens  de 
dessaler  Veau  de  mer,  présenté  à  V Académie 
des  sciences  en  1764;  —  Abrégé  d*anatomie 
à  V usage  des  élèves  en  chirurgie  dans  les 
écoles  royales  de  la  martne;  Paris,  1783, 
2  vol.  in- 12.  Cet  abrégé  a  été  rédigé  d'après  lat 
leçons  deConrceiles,  premier  médecin  de  la  ma- 
rine à  Brest;  Poissonnier  l'a  complété  en  y  ajou- 
tant la  Fplanchnologie.  A  la  suite  des  ouvrages 
de  Poissonnier  noos  devons  mentionner  sa  pré- 
cieuse collectioD  d'histoire  naturelle  et  d'objets 
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d*art,  frait  de  cinquante  années  de  soins  et  de 

recherches.      J.-P.-Abel  Jviandet  (deVerdmi). 

État  de  la  Uédertne,  ehintrgie,  etc.,  «n  Burept,  ponr 
lire,  ln*lt,  p>  71.  ^  Calendariwn  medieumf  Parts,  vin. 
—  Sae,  Étoge  de  PoU»annier;  Parts,  an  tu,  in-8*.  — 
Lalaode,  ffaticê  dans  le  Magtu.  encfcUip,,  t  IV.  <—  Car 
taîoçue  d'objetê  précUtix  d'hUMin  nahmitë  et  dm 
arti  de  Polasonoler  ;  Parts,  an  tix,  lao,  p.  In-S*.  —  Gi- 
ranlt.  Bu.  kUt.  et  lOoçr.  sur  Dtfon,  In-it,  p.  MT.  — 
Oesgenettei.  dans  la  Biog.  tnéd.  —  DeselBMria,  IMcf. 
hUL  de  ta  mëd, 

poistoNHiBB-iiBSPKBBiàRBt  (  Antoine)^ 
médecin  français,  fi^e  da  précédent,  né  à  Dijon, 
le  23  février  1723,  mort  à  Paris,  après  1792. 
Médecin  du  roi,  inspecteur  général  des  hôpitaux 
de  la  marine  et  des  colonies,  censeur  royal, 
membre  de  la  Société  royale  de  médecine  et  de 
TAcadémie  de  Dijon,  il  a  été  confondu  avec  son 
ft-ère  par  plusieurs  biographes.  Le  mérite  per- 
sonnel de  Desperrières  (c'est  ainsi  qu'il  signait 
ses  lettres),  les  ouvrages  instructifs  qu'il  a  com- 
posés sur  la  médecine  navale  et  sur  les  maladies 
des  pays  chauds,  plus  encore  que  les  hautes 
fonctions  dont  il  fut  revêtu  eussent  dû  le  sau- 
ver de  Toubli.  Il  fit  un  voyage  dans  nos  colonies, 
et  profita  d'un  s^our  de  plusieurs  années  à 
Saint-Domingue  pour  étudier  principalement  les 
maladies  qui  y  attaquent  les  Europ^s.  On  Con- 
naît de  lui  :  Traité  des  fièvres* de  Vile  de 
Saint-Domingue;  Paris,  1763,  in-8°  :  dédié  au 
ministre  de  Choiseul,  sur  la  demande  duquel  il 
avait  été  composé;  —  Traité  sur  les  maladies 
des  gens  de  mer;  Paris,  1767,  in-6*;  ibid., 
2"  édition,  revue  et  augmentée,  1780,  in-do  :  c'est 
par  erreur  que  quelques  bibliographes  indiquent 
cette  édition  comme  étant  en  deux  volumes;  — 
Mémoire  sur  tes  avantages  quHl  y  auraii  à 
changer  absolument  la  nourriture  des  gens 
de  mer;  Paris,  1771,  in-4*;  —  Rapport  des 
commissaires  de  la  Société  royale  de  médecine 
nommés  par  le  roi  pour  Vexamen  du  magné- 
tisme animal;  Paris,  1784,  in-8°. 

J.-P.-A.  jr.(deVerdOB). 

FnSron,  jtnnée  littéraire,  t.  IV,  176S.  -  État  de  la 
médeeint.  chirurgie,  etc.,  en  Europe  pour  l'année  1770, 
In-li.  —  Biographie  médicale.  —  Decdmerls,  Dict.  hiU. 
de  la  médecine.  ~  Quérard ,  France  Uttératre*  —  Aato- 
graphes  boargutgDons ,  Collection  J.-P.  Abel  Jcandet. 

POITEVIN  (1)  {Robert)^  médecin  français, 
conseiller  de  Charles  YH,  né  vers  1390,  mort  le 
26  juillet  1474.  Après  avoir  étudié  à  Montpellier, 
il  vict  &  Paris  prendre  ses  degrés  dans  la  fa- 
culté de  médecine  et  passa  maître  en  1410.  Dans  * 
ces  temps  orageux ,  il  se  tint  à  l'écart  de  la  po- 
litique ;  mais  il  n'en  fit  que  plus  sûrement  sa  for- 
tune. Le  15  août  1424,  sous  le  gouvernement  an- 
glais, il  devint  chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris, 
et  recueillit  divers  autres  bénéfices.  Sous  la  date 
du  27  iuin  1427,  bien  que  domicilié  à  Paris,  il 
est  qualifié  médecin  de  Marie  d'Anjou,  épouse 
de  Charles  VIL  En  1435,  il  fut  délégué,  par  la 
faculté  de  médecine,  comme  ambassadeur  de 

(1)  DiTcrsfs  circonstances  particulières ,  tirées  de  sa 
Tir,  aulorlseol  à  penser  <rae  ce  nom  de  P<fUev*n  lot  Te- 
nait de  sa  patrie,  c'est  à-dli«  dt  Pottlen,  on  du  Poitoa. 


l'ttidversité  au  congrès  d'Arras,  et  particiija  dd 
la  sorte  à  la  pacification  du  royaume.  A  la  fois 
prêtre  et  physicien^  il  assista,  sous  ce  double 
caractère,  la  jeune  danphine,  Maiipierite  d'E- 
cosse ,  qoi  rendit  entre  ses  bras  le  dernier  soopir 
(1444).  A  cette  époque,  Robert  Poitevin  joBifiaait 
dn  pins  grand  crédit.  Il  comptait  parmi  ses 
clients  le  due  et  la  duchesse  d'Orléans,  les  princes 
dn  sang  et  les  premiers  personnages  du  royaume  ; 
médecin  de  la  reine,  il  donnait  également  ses 
soins  à  la  maltresse  du  roi,  Agnès  Sord,  et  fnt 
mènM  un  de  ses  exécuteurs  testamentaires.  Il 
résida  longtemps  à  Paris,  figura  jusqu'à  sa  mort 
an  nombre  des  régents  de  la  faculté,  et  contribua 
à  la  réédificatioii  de  l'École.  Charles  VU,  abbé  de 
Salnt-Hilairede  Poitiers,  l'avait  nommé,  en  1448, 
trésorier  de  cette  abbaye.  Pûtevin  fut  inhumé 
dans  sa  collégiale;  il  eut  aussi  un  monument 
funéraire  en  l'église  cathédrale  de  Paris. 

A.  V— V. 
Ilegbtrea  ou  Comatenfoires  de  la  faenltéde  nédecteeà 
la  blbilotb.  de  l'École  de  méd.  à  Parla.  —  Bcgtstres  capl- 
tulatres  de  Notre-Dame  de  Parla,  LL,  SSS,  418  et  aniT.  et 
M7.  —  Tomhei  et  épitapkes  de  notre- Dame^  LL,  wa  Ms, 
p.  lll.—iVoMeeivr  VégUie  de  Salwt-HikUre-lo^Grandde 
Poitiers^  par  GUlea  Bapallton  (ms.  de  la  blbl.  de  Poitiersl. 
'  Vallet  de  Vlrlvitle,  JVbtei  tAoçr.  tur  Bcbert  Poitevin, 
dans  la  MMIoCa.  de  lEeoie  des  chartes^  ins,  p.  4S8  et  s. 

POiTBTiii  (Joc^Uff  ),physiclenetaatronome 
français,  né  le  6  octobre  I742,.à  Montpellier,  où 
il  est  mort,  le  i^  avril  1807.  Issu  d'une  famille 
originaire  de  Blois,  réfugiée  en  Languedoc  en 
1572,  pour  éviter  les  persécutions  auxquelles 
l'exposaient  ses  opinions  religieuses,  et  fils  d'un 
conseiller  en  la  cour  des  comptes,  aides  et 
finances  de  Montpellier,  il  étudia  d'ab<»d  le  droit» 
mais  se  décida  bientôt  à  suivre  les  goûts  qui 
l'entraînaient  vers  la  culture  des  sciences.  Sous 
les  auspices  deDeratte  et  de  Danizy,  il  entra  en 
1700  dans  la  Société  royale  des  scioices  de  sa 
ville  natale.  Sa  fortune  lui  permit  de  se  procu- 
rer une  bibliothèque  considérable  et  de  joindre 
à  ce  trésor  des  machines  et  des  instruments  de 
physique  eM'astronomie,  qu'il  fit  venir  d'Angle- 
terre, où  Adams,  Dollond  et  Ramsden  les  fabri- 
quaient presque  exclusivement  et  avec  le  plus 
de  perfection.  Les  nombreuses  observations  qu'il 
fit  pendant  près  de  quarante  années,  m\  à  l'ob- 
servatoire de  Montpellier,  «soit  à  sa  maison  de 
campagne  de  Mézouls,  ont  presque  toutes  été 
publiées.  Elles  roulent  la  plupart  sur  des  éclipses 
de  soleil  et  de  lune,  les  satellites  de  Jupiter,  la 
disparition  de  l'anneau  de  Saturne  et  sa  réappa- 
rition, la  comète  de  1781,  la  différence  des  mé- 
ridiens entre  Toulouse  et  Montpellier,  plusieurs 
passages  de  Mercure,  etc.  Les  premiers  travaux 
de  Poitevin  avaient  été  dirigés  vers  U  météoro- 
logie, et  il  avait  été  chargé  de  suivre  particuliè- 
rement les  observations  ndométriques  de  Ro- 
mieu;  il  remplit  cet  engagement  pendant  trentr- 
cinq  années,  depuis  1767  jusqu'en  1802,  mai^ 
sur  un  meilleur  plan.  Poitevin  possédait  anssi 
des  connaissances  étendues  en  économie  rurale. 
Les  résultats  de  ses  observations  sont  con- 
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signés  dans  les  journaux  de  physique,  dans  les 
portefeuilles  de  Tancienne  Société  royale  des 
sdences  de  Montpellier,  dans  ceux  de  la  Société 
d'agriculture  ou  dans  ses  propres  manuscrits. 
Après  le  18  brumaire»  il  fut  nommé  président  de 
radmim'stration  de  lHérault,  et  après  l'organisa- 
tion déûniti  ve  de  ce  département  il  deyint  membre 
du  conseil  de  préfecture.  Ou  a  encore  de  lui  : 
Essai sttr  le  climat  de  Montpellier;  Moatpel- 
lier  et  Paris,  ia03,  in-4*  ; — Notieesur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  Lraparnaud;  Montpellier, 
1805,  ia-8^;  —  les  Éloges  historiques  de  Mar- 
cot,  de  Montet  et  de  Deratte  dans  les  Mémoires 
de  la  Sodélé  lil»-e  de  Montpellier.  IL  F. 
aiartta  de  Ckotoy,  Étage  4b  I.  /Wl««te  ;  IMt,  In^, 
~  POiTBTUi  DB  MAOKBfLULH  {Casimir, 
baroB,  pois  Tîcomte),  général  français,  fils  du 
précédent,  né  le  14  juillet  1772,  à  Montpellier, 
mort  le  19  mai  1829,  à  Metz.  Il  passa  quelques 
mois  dans  l'école  du  génie  de  Mézières,  et  .donna 
pendant  la  conquête  de  la  Belgique  et  de  la  Hol- 
lande des  preuves  nombreuses  de  braTonre  et 
d'inteUigence.  Il  contribua  à  la  prise  de  plusieurs 
places,  et  partienKèrenient  à  celle  de  111e  de  Cas- 
sandria  (28  juiUet  1794),  qui  lui  valut  d*étre 
mis  à  l'ordre  du  jour  par  la  GonventioB  elle- 
même.  Capitaine  en  1793  et  chef  de  bataillon  en 
1794,  il  passa  à  l'année  du  Rhin  et  rendit  les 
plus  grande  senrioes  à  Moreau,  soit  à  la  bataflle 
de  Biberach,  soit  dans  la  déiense  du  pont  d'Ho- 
ningne.  Désigné  pour  (aire  pwtie  de  Teipédition 
d'É^pte,  il  assista  aux  batailles  d'Alexandrie  et 
des  Pyramides,  et  resta  près  de  deux  ans  prison- 
nier des  Tofcs.  Sa  conduite  à  la  prise  d'Ulm  et 
à  Ansteriitz  Hii  fit  donner  le  titre  de  général  de 
brigade  (f  80&).  De  1808  k  1810  il  fut  chargé  de 
rinspeetion  générale  des  places  de  la  Dahnatie, 
et  oncuûsa  les  directions  de  Trieste  et  de  Zara. 
Il  se  distingua  de  nourean  en  Russie,  surtout  à 
la  Moskowa,  et  reçut  l'ordre  de  délendre  Tbom, 
oà  il  se  maintint  jusqu'au  6  avril  18K4,  bien 
qu'il  n'eCÉt  avec  lui  que  des  soldats  étrangers 
dont  la  fidélité  était  sospeete.  L'empereur,  irrité 
de  la  reddition  de  cette  ville,  fit  examiner  la 
conduite  de  Poitevin,  et  le  renvoya  dans  ses 
foyers.  Nommé  par  Louis  XYIU  lieutenant  gé- 
néral (26  avril  1814),  H  accompagna  en  1815 
œ  prince  jusqu'à  Lille,  et  fut  à  son  retour  envoyé 
par  Vemperemr  è  l'armée  du  Rhhi,  où  il  négocia 
l'armistifie  conclu  avec  les  Antrichietts.  Baron  de 
l'empire  eo  1809 ,  il  fut  créé  vicomte  le  17  aoAt 
1822. 

Jay,  SavT,  ete.,  Bfofr.  naw.  d€$  eonUwip.  —  Faites 
de  la  Légion  dT honneur,  111.'-  Flaqaet,  Miogr.  (laéd.) 
de  r Hérault, 

porTBTiif-PBiTATi  (Philippe- Vincent) , 
littérateur  français,  né  en  1742,  à  Âlignan-du- 
Vent  (Hérault),  où  il  est  mort,  en  18 1 8.  Reçu 
avocat,  il  professa  pendant  quelque  temps  les 
belles-lettres,  dans  un  collège  du  Bas-Languedoc, 
et  revint  prendre  place  au  barreau  de  Toulouse; 
mais  ses  occupations  littéraires  l'empêchèrent  de 
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suivre  avec  constance  des  fonctions  trop  sérieuses 
pour  la  légèreté  de  son  esprit  Quelques  couplets 
bien  tournés,  la  géograpûe  mise  en  vaudevilles 
Ini  obtinrent  une  renommée  que  rien  n'a  soutenue, 
car  avant  sa  mort  il  avait  livré  anx  flammes  les 
manuscrits  de  ces  conceptions.  L'Académie  des 
Jeux  floraux  l'admit  en  1785  au  nombre  de  ses 
mainteneurs,  et  il  devint  secrétaire  perpétuel 
de  cette  compagnie,  dont  il  voulut  écrire  l'his- 
toire; cette  entreprise  était  au-dessus  de  ses 
forces;  aussi  ne  donna-t-il  qu'un  récit  sec  et  fas- 
tidieux. Emprisonné  en  1792,  il  eut  le  bonheur, 
après  sa  sortie  de  prison,  de  sauver,  en  1799 
d'une  mort  assurée  M.  Auguste  Daguin  et  quel* 
ques  antres  royalistes,  arrêtés  à  la  suite  de  l'in- 
surrection du  midi.  Il  fut  un  des  sept  mainte- 
neurs qui  le  9  février  1806  relevèrent  l'Académie 
des  Jeux  floraux,  supprimée  à  la  révolution. 
On  a  de  lui  :  Mémoires  pour  servir  à  V histoire 
des  Jemx  fioraux;  Toulouse,  1815,  2  vol. 
in-8°;  ^  Notice  historique  sur  Benoit  d'A- 
lignan^  évéque  de  Mearseille;  in-8*';  ~  Notice 
sur  Jean  de  Plantavit  de  la  Pause,  évéque  de 
Lodève,  et  sur  Vabbé  de  Margon^  Guiltaume  de 
Plantavit  f  son  petil-neveu;  Béâen  ;  1817, 
in-8'*;etc.  H.  F. 

Blogr,  UmUnuaina,  t.  II.  —  Éloge  de  Poltevin^Pei' 
tavt,  dans  le  Recueil  des  Jeux  florauXt  18...  —  Ftequet,. 
Biogr.  (Inédite)  de  FHérauU. 

PotTBViiv  (Pierre- Alexandre),  architecte 
français,  né  le  24  février  1782,  à  Bordeaux,  o(» 
il  est  mort,  le  8  avril  1859.  Dès  son  enfance  se 
révéla  chez  lui  un  goût  vif  pour  les  arts  di> 
desi^in;  mais,  réduit  à  vivre  de  son  travail,  il 
donna  d'abord  des  leçons  dans  une  pension  de 
Gironde,  près  La  Réole.  La  famille  de  Marcellus 
lui  ayant  fourni  les  moyens  d'aller  compléter  son 
éducation  à  Paris,  il  fut  admis,  le  1*'*'  janvier 
1809,  à  récole  des  beaux-arts,  et  y  suivit  les 
cours  de  Percier.  Envoyé  en  1815  comme  ar- 
chitecte dans  le  département  de  Jemmapes,  il 
résigpa  ses  fonctions  au  bout  de  six  mois,  et 
vint  exercer  son  art  à  Bordeaux.  Après  avoir 
converti  l'abbaye  d'Eysses  en  maison  de  déten- 
tion (1820),  il  devint  architecte  du  Lot-et-Ga- 
ronne ;  il  passa  en  la  même  qualité  dans  la  Gi- 
ronde, joignit  à  ce  titre  celui  d'architecte  de 
Bordeaux  (  1824  ),  et  les  conserva  jusqu'en  1830. 
Les  principaux  travaux  de  Poitevin  sont  l'ap- 
propriation des  maisons  centrales  d'Eysses  et 
de  Cadillac ,  et  dans  sa  ville  natale  l'église  de 
Saint-Nicolas-de-Grave  (1823),  les  deux  co- 
lonnes rostrales  de  la  place  des  Quinconces,  et 
l'hêtel  Verthamont  (  1829).  il  a  aussi  laissé 
quelques  tableaux  à  l'huile,  qui  ne  sont  pas  sans 

mérite. 

Oabet,  DIet.  des  artistes,  ~  L.  Lamothe,  Laeour  et 
Poêteeên:  Paris» isto^  in-S*. 

POiTiBB  (iNerre-Xoflfij),  auteur  religieux 
frança»,  né  le  26  décembre  t745,  au  .Havre, 
massaeré  le  2  septembre  1792,  à  Paris.  Dès 
qu'il  eut  reçu  l'oidinatioB,  il  fut  nommé  su- 
périeur du  sémioairt  de  Roueo  par  le  eardinaè 
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de  la  RodMfoucaaid,  arcbeTéqoe  de  cette  ville. 
Après  avoir  prêté  le  serment  oonstitatioanel,  il 
crut  devoir  se  rétracter,  et,  s'étant  retiré  dans 
le  séminaire  de  Saint-Firmin,  à  Paris,  il  y  périt 
ayeè  presque  tons  ses  compagnonB.  11  a  laissé 
quelques  écrits  de  piété,  qui  ont  eu  plusieurs 
éditions. 
,  Siopr,  havrmlm, 

POiTiBBt  (GuUlaume  de).  Foy.   Guil- 

LACHB. 

roiTiBBt  (  Diane  de).  Voy.  Diane. 

POlVRB  (  Pierrt),  voyageur  français,  né  le 
23  août  1719,  à  Lyon,  mort  le  6  janvier  1786, 
près  de  celte  ville.  D*UBe  famille  de  négodanls, 
•  il  se  de^a  Je  bonne  heure  aniL  missions  étran- 
gères, et,  après  avoir  employé  quatre  années  en 
étades  préliminaires,  il  partit  en  1740  pour  la 
Chine  ettoCochinchine.  Victime  d^nne  méprise, 
il  fut,  dès  son  arrivée  à  Canton,  jeté  en  prison. 
Aftai  de  se  justiâer,  il  étudia  la  langue  du  pays, 
recouvra  la  liberté,  et  gagna  les  bonnes  grâces 
du  vice-roi,  qui  loi  permit  de  visiter  riniérieur 
de  la  province;  il  y  recueillit  une  feule  d'obser- 
vations précieuses  ainsi  qu'en  Cochinchine,  où 
il  passa  ensuite.  11  revenait  en  France  avec  le 
dessein  de  se  faire  misslonnaira,  lorsque  le  vais- 
seau qui  le  ramenait  fut  attaqué  par  les  Anglais 
au  détroit  de  Banca;  ayant  eu  dans  l'action  le 
poignet  droit  emporté  par  un  boulet  de  canon, 
il  subit  l'amputation  du  bras.  Cet  accident  l'é- 
loignait  sans  retour  du  ministère  ecclésiastique. 
Conduit  è  Batavia,  Poivre  observa  de  près  ta 
culture  et  le  débit  des  épiceries  fines,  dont  les 
Hollandais  s'étaient  attribué  le  monopole;  puis 
il  se  rendit  à  Pondicbéry,  assista  è  l'expédition 
de  Madras,  et  accompagna  La  Bourdonnais  à 
111e  de  France;  malgré  la  précaution  qu'il  avait 
eue  de  se  rembarquer  sur  un  bâtiment  hollan- 
dais, il  fut  pris  dans  la  Hanche  par  un  corsaire 
malouin,  repris  par  les  Anglais  et  emmené  à 
Guemesey  ;  il  ne  revit  définitivement  sa  patrie 
qu'au  mois  de  Juin  1746,  après  sept  ans  d'ab- 
sence. Durant  cette  vie- si  pleine  d'embarras,  il 
n'avait  cessé  d'étudier  avec  ardeur  tout  ce  qui 
se  rapportait  aux  lieux  qu'il  visitait.  Il  présenta 
aux  directeurs  de  la  Compagnie  des  Indes  les 
résultats  de  ses  études,  et  leor  proposa  deux 
projets  de  la  plus  haute  importance  :  le  pre- 
mier consistait  à  ouvrir  avec  la  Cochinchine  un 
commerce  direct  ;  le  second,  à  transplanter  à 
nie  de  France  et  à  Bourbon  les  épiceries,  dont 
la  culture  avait  été  Jusque-là  concentrée  dans 
les  Moluqnes.  Ses  plans  furent  approuvés,  et  on 
le  chargea  de  les  otettre  à  exécution.  Il  partit 
aussitôt  pour  les  mers  du  Sud  (  1749  ),  établit 
un  comptoir  français  à  Fal-Fo,  dans  la  haie  de 
Toorane,  et  rapporta  è  l'Ile  de  France  quelques 
plants  d'arbres  à  épioes,  qui  furent  le  commen- 
cement ^u  Jardin  d'acclimatation  de  cette  rie,  et, 
ce  qui  était  plus  utile  encore,  du  riz  sec,  qui  croit 
iusque  sur  les  montagnes.  Le  succès  de  cette 
oremlère  tentative  lui  fit  confier  une  mission 


>  plus  étendue  par  la  Compagnie  des  Indes,  qui 
malheureusement  ne  put  lui  donner  aucun 
moyen  de  l'exécuter.  Il  ne  se  rendit  pas  moins 
è  Manille ,  apprit  la  langue  malaise,  et  dressa 
lui-même  des  cartes  exactes  de  l'archipel  des 
Moluqnes.  «  Peu  de  personnes,  dit  M.  Bonllée, 
connaissent  la  rigueur  des  précautions  que  ce 
peuple  (  les  Hollandais  )  avait  prises  pour  per- 
pétuer à  son  profit  le  débit  exclusif  des  épioes; 
Ces  précautions  peuvent  se  résumer  par  réta- 
blissement de  la  peine  de  mort  qui  était  infligée 
an  coupable  de  l'extraction  d'un  seul  plant  ré- 
servé. Ce  n'est  pas  tout  :  la  compagnie  hollan- 
daise avait  pris  soin  de  faire  confectionner  de 
fausses  cartes  de  l'archipel  des  Indes,  afin  d'en- 
gager dans  d'homicides  écueils  le  navigateur 
assex  téméraire  pour  braver  cette  prohibition  et 
la  peine  qui  y  était  attadiée.  »  Tant  d'obstacles 
ne  le  découragèrent  pas.  Ayant  obtenu  à  çrand' 
peine  une  mauvaise  frégate,  Poivre  s'engagea  dans 
cet  archipel  semé  d'éi-ueils  et  infesté  de  pirates, 
parvint  à  débarquer  à  Timor,  et  lors  de  son  re- 
tour &  rile  de  France  (  1755),  il  distribua  aux 
colons  trois  mille  noix  muscades,  un  certain 
nombre  de  plants  d'épiceries  et  quelques  arbres 
à  fruits  d'espèces  diverses.  Après  avoir  passé 
l'hiver  à  Madagascar,  il  repassa  en  Europe, 
fut  pris  une  troisièine  fois  par  les  Anglais  et 
conduit  à  Corii,  où  son  séjour  forcé  se  pro- 
longea Jusqu'en  avril  1757.  La  Compagnie  des 
Indes  était  alors  en  pleine  décadence  :  on  né- 
gligea de  tirer  de  sa  mission  le  parti  que  dans 
d'autres  tempe  on  efit  été  en  droit  d*espérer.  Il 
se  retira  dans  une  maison  de  campagne  qu'il 
avait  achetée  aux  environs  de  Lyon,  et  ce  fiit 
là  quil  reçut,  sans  les  avoir  soUicités,  une  gra- 
tification convenable,  des  lettres  de  noblesse  et 
le  cordon  de  Saint-Michel.  Désigné  en  1767  par 
le  due  de  Prasiin  à  l'intendance  des  Iles  de 
France  et  Bourbon,  il  n'accepta  cet  emploi  que 
aous  la  condition  expresse  qu'il  ne  serait  étii^i 
dans  ces  colonies  ni  droits  de  lods  et  ventes,  ni 
timbre,  ni  droit  d'enregistrement,  et  que  la  jus- 
tice y  serait  gratuite.  Dès  son  arrivée  II  montra 
de  quelle  ardente  sollicitude  il  était  animé  pour 
le  bien  des  colons.  «  Ne  craignex  point  de  me 
fatiguer,  leur  disait-il  ;  mon  temps  est  è  vous. 
Instruisez-moi  hardiment  de  mes  errenra  ;  soyez 
persuadés  qu'elles  seront  involontaires.  •  Il 
s'empressa  d'assurer  les  moyens  d'approvision- 
nement, puis  il  répara  le  Port-Louis,  régla  le 
cours  des  eaux ,  reboisa  les  montsgnes ,  intro- 
duisit le  giroflier,  le  laurier  des  Antilles,  le  ca- 
caotier, le  manguier,  le  chou  caraïbe,  le  sagou- 
tier,  l'arbre  è  pain,  le  cannellier,  ta  canne  à 
sucre  de  Java,  etc.  Il  mit  un  terme  aux  excès 
de  la  traite,  et  apporta  un  notable  adoucisse- 
ment au  sort  des  esclaves.  Pemlant  six  ans  que 
dura  son  administration,  non-seulement  il  répara 
tous  les  désastres  que  la  guerre  avait  causés, 
mais  il  rendit  si  prospères  ces  belles  colonies 
quHl  mérita  de  partager  avec  La  Bourdonnais 
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le  titre  de  leur  fondateur.  Tons  ces  bienfaits 
ne  s'étalent  pas  réalisés  sans  opposition.  Las 
des  tracasseries  que  lui  suscita  le  gouver- 
neur titulaire,  il  demanda  son  rappel,  et  rentra 
en  1773  en  France.  Ses  services  furent  récom- 
pensés sons  le  ministère  deTurgot  par  une  pen- 
sion de  12,000  livres.  Il  mourut  d'une  hydro- 
pisie  de  poitrine,  à  Tâge  de  soixante-sept  ans. 
Sa  veuve  se  remaria  en  1795  avec  Dupont  (  de 
Nemours  ),  et  Tune  de  ses  trois  filles  devint  la 
femme  de  Bureaux  de  Pozy.  Poivre  était  un  vé* 
rital)le  homme  de  bien,  et  peu  d'hommes  ont 
porté  aussi  loin  que  lui  la  pliilosopliie  pratique. 
Il  faisait  partie  de  TAcadémie  des  sciences,  à 
titre  de  correspondant,  depuis  1754.  Il  a  laissé 
lin  grand  nombre  de  mémoires  manuscrits, 
dont  il  faisait  des  lectures  à  l'Académie  de 
Lyon  ;  on  en  a  publié  un  extrait  à  son  insu* 
sous  le  titre  de  Voifaçesd^un  philosophe  (Y^et" 
don,  l768,in-12  ),  réimprimé  quatre  fois. 

Dupool  (  de  Nenovii  ),  yoUee  sur  la  ri«  de  M.  Poi-' 
vrmf  Pirit»  ilM,  ID-S*.  —  A.  Bonllée,  JtoUee  tur  Poi- 
vn;  L7011,  lsis,.ln-S*. 

poitbb(Lb).  roy.  Lb  Poivre. 

POIX  (  Louis  de),  capucin  français,  né  le  18 
octobre  1714,  à  Croixrault  (diocèse  d'Amiens), 
mort  à  Paris,  en  1782.  Après  s'être  pendant  quel- 
ques années  livré  avec  beaucoup  d'ardeur  à  Té- 
tode  des  langues  grecque,  hébraïque,  cbaldûque 
et  syriaque,  il  conçut  le  plan  d'une  nouvelle  Bible 
polyglotte,  à  laquelle  plusieurs  de  ses  confrères 
voulurent  coopérer.  £0  1744  Tabbé  Villefroy, 
professeur  an  Collège  de  France,  devint  le  direc- 
teur de  cette  entreprise  ;  mais  cette  Bible  qu'at- 
tendait le  monde  savant,  et  an  sujet  de  laquelle 
Benoit  XIV  adressa  un  bref  de  félieitation  à 
Louis  de  Poix,  le  9  avril  1755,  ne  parut  poinl, 
par  suite  de  diverses  contrariétés  qu'éprou- 
vèrent les  capucins.  En  1768,  ce  religieux  ré- 
digea on  Biémoire  dans  lequel  il  proposa  la  fon- 
dation d'un  établissement  qui,  sans  être  à 
charge  à  l'État,  rendrait  des  services  essentiels  à 
l'Église,  deviendrait  utile  aux  savants  et  aux 
gens  de  lettres,  et  contribuerait  à  la  gloire  de  la 
nation.  Cet  étabUasement  aurait  pris  le  Utrede 
Société  royale  des  études  orientales,  et  c'est 
sur  ce  modèle  que  fut  fondée  à  Paris,  le  1*'  avril 
1822,  la  Société  asiatique.  Louis  de  Poix  a  pu- 
bUéavec  UcollatN>ration  dequelqiies  autres  capu- 
cins les  ouvrages  intitulés  :  Prières  que  Ner* 
ses,  patriarche  des  Arméniens,  fit  à  la  gloire 
de  Dieu,  pour  toute  âme  fidèle  à  Jésus-Christ 
(  1170),  latin-français,  réiropr.  à  la  suite  du  M- 
moire  ci-dessus  ;  -.  Principes  discutés  pour  fa- 
ciliter l'intelligence  des  livres  prophétiques  ; 
Paris,  175Ô-1764,  16  vol.  iii-12,  fruit  de  plus  de 
vingt  ans  de  travail;  —  Nouvelle  version  des 
psaumes;  Paris,  1762,2  vol.  ln-12;  —  une  tra- 
duction der^ec/éiioiie;  1771,  in-12;  ^PropAé- 
ties  de  Jérémie:  Paris,  1780,  6  vol.  iii-l2;  — 
Prophéties  de  Baruch;  Paris,  1788,  in-i2;  ^ 
£ssa$  sur  le  livre  de  Job  ;  Paris,  1768,  2  vol. 


in-12;  —  Traité  de  la  paix  intérieure;  1764, 
1768,  ln-12  ;  —  TraUé  de  la  joie;  1768,  in-12. 
Il  a  laissé  en  manuscrit  un  Dictionnaire  ar- 
ménien, latin,  italien  et  français.     H.  F. 
Felier,  DM.  hUt.  -  Qnérard .  la  France  Uttéralre. 

POIX  (  Antoine-Claude-Dominique-Just , 
comte  de  Noailles,  puis  prince  de  ),  diplomate 
français,  né  le  25  aoAt  1777,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  1^'  août  1846.  Il  était  élève  du  collée 
des  Grassms,  lorsque  la  révolution  dispersa  sa  fa* 
mille,  dont  trois  générations  périrent  en  nn  jour 
sur  l'échafiiud.  Le  jeune  de  Noailles  vécut  dans 
l'obscurité  è  Paris  avec  sa  mère ,  et  fut  présenté 
quelques  années  plus  tard  à  Napoléon,  qui  loi 
donna  un  brevet  de  chambellatt,  et  peu  de  mois 
après  le  titre  de  comte.  En  1814,  le  jour  de  l'en- 
trée des  alliés  à  Paris,  M.  J.  de  Noailles  comman- 
dait une  compagnie  de  la  garde  nationale,  et  ne 
prit  la  cocarde  blanche  qu'après  l'abdication  de 
Napoléon.  Tonterois,  Louis  XYIIiraecueillit  avec 
distinction  à  Coropiègne,  et  le  nomma  son  am- 
bassadeur à  Saint»Pétenbourg,  poste  qu'il  oc- 
cupa jusqu'en  1819.  Il  représenta,  de  1823  à 
1827,  la  Meurthe  à  la  chambre  des  députés,  06 
il  montra  des  opinions  modérées,  se  rappro- 
diant  de  celles  du  parti  libéral.  Charies  X  le 
nomma  chevalier  de  l'ordre  du  Saint-Kspnt 
(30  mai  1825).  L'un  des  fondateurs  de  la  Société 
pour  Tamélioration  des  prisons  (  18i9),  il  pré- 
sida longtemps  le  conseil  d'administration  de  la 
Société  de  prévoyance,  fondée  dans  le  but  de 
secourir  les  vieillards ,  d'apprendra  un  métier 
aux  orphelins  et  de  distribuer  des  seeonra  à  do- 
micile. M.  J.  de  Noailles,  qui  à  la  fin  de  sa  vie  por- 
tait le  titre  de  Prince  de  Poix,  était  un  biblio- 
phile éclairé,  qui  eut  toujours  le  goôt  des  beaux 
et  bons  livres.  H.  F. 

JMicê  sur  U  pfinee  ié  Potg,  par  sa  nièce.  H"»*  de 
Moacby  de  Roalllct,  dans  le  BuUetln  de  la  Société  du 
bUtUophnes  français.  —  Bloçr.  dei  hommes  du  Jour, 
t.  V,  t«  piKle. 

POJARSKI  (Dmitri,  prince),  un  des  héros 
les  plus  populaires  de  la  Russie,  né  en  1578, 
mort  en  1642,  descendait  en  ligne  directe  du 
grand-prince  Vsérolod  fil.  A  Tâge  de  dix  ans, 
il  perdit  son  père,  qui  s'était  illustré  h  la  prise 
de  Kasan,  et  dès  quinze  ans  il  commença  à 
mareher  sur  ses  traces.  L'invasion  des  Polonais, 
les  horreun  qu'ils  commettaient  lui  firent  de 
bonne  heure  prêter  serment  d'en  purger  le  sol 
natal.  U  les  battit  en  1608  è  Visotxki  et,  l'année 
suivante,  sur  les  bords  de  la  Pékliorka;  ce  der- 
nier succès  lui  valut  la  dignité  de  voivode  de  Za- 
raisk.  £n  1611,  il  vint  au  secours  de  Moscou, 
mise  à  feu  et  à  sang  par  les  hordes  de  Gosiews- 
ki;  mais,  grièvement  blessé,  il  dut  se  retirer. 
Un  marchand  de  Nijni-Novgorod,  Ilinino,  vint 
le  chercher  pour  l'engager  à  se  mettre  avec 
lui  è  la  tète  des  lignes  que  plusienre  villes 
avaient  formées  afin  de  délivrer  la  capitale.  Con- 
trarié plus  qu'aidé  par  le  prince  Troubetzkoï , 
Pojareki  n'ent  d'abord  que  de  faibles  avantages  ; 
mais  il  réussit,  le  22  octobre  1612,  à  chasser 
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pour  jamais  de  Moscou  les  Polonais,  qui  y 
avaient  séjourné  deux  ans  et  demi.  Le  jour  môme 
t)u  couronnement  de  Michel  Romanof,  de  Po- 
janki  fut  nommé  boyard  (Il  Jaillet  1613); 
mais  bientôt,  humilié  par  ce  jeune  homme,  qui 
lu}  avait  dt  la  vie  avant  de  lui  devoir  le  trdnc, 
haï  par  le  patriarche  Phtlarète,qui  poussait  son 
(ils  à  se  parjurer,  il  fui  envoyé  en  qualité  de  na- 
miéstnlk  (lieutenant)  à  Novgorod,  et  celui  qui 
avait  été  Tfime  du  mouvement  patriotk|ue  qui 
rendit  à  la  Russie  son  existence  termina  sa  car- 
rière dans  un  véritable  exil. 

Le  nom  de  PojarskI  s'est  éteint  dans  la  per- 
sonne de  la  petite-fille  du  libérateur,  mariée  au 
prince  Jourl  Dolgoroukof,  assassiné  par  les  stré- 
iilz,  en  1682.  P**  A.  Gu.iTziif. 

MaUnoviki,  Mogr,  Po)artM  ;  MMeoa,  ISIT.  —  N.  Gé- 
ftbtzof,  Eiioi  mr  ekikU.  U  la  dvUAiolion  m  BtUÊiê, 

;pOLAiB  (MaltMeU'Lamberl),  historien 
belge,  né  à  Liées,  le  26  juin  1808.  U  suivit  les 
cours  de  ruaiversité  de  cette  ville,  obtint  le 
grade  de  docteur  en  pliilotophie  et  lettres,  et 
devint  professeur  de  littérature  fraaçaiae  et 
d'histoire.  Conservateur  des  archives  de  l'État  à 
LiéHe(  1838),  il  est  depuis  1857  administrateur- 
inspecteur  de  l'université  de  la  même  ville.  11 
est.  membre  de  l'Académie  royalede  Belgique  et 
correspondant  de  l'Aicadémie  des  inscriptÎMis  de 
France.  Nous  citerons  de  lui  :  Biguissei  ou 
Récits  hislotiqua  sur  Vaneien  pays,  de 
£ié9e,'Bruxenes,  1837,  1842,10-8'';—  Mé- 
langes historiques  et  littéraires  ;  Li^e,  1839, 
vtrB"".^  Théodore- Henri  de  Dinant^  histoire 
de  la  révolution  communale  de  Liège,  au 
treizième  siècle ,  I2ô2-12ô7;  Liège,  1843, 
in-8"  ;  —  histoire  de  Vancien  pays  de  lÂége  ; 
Liège,  1844-1847,  tom.  I-II,  in-8''  :  travail  re- 
marquable mais  inachevé  ;  —  Mlice  historique 
sur  le  système  d'impositions  communales  en 
usage  à  Liège  avant  1794  ;  Bruxelles,  1846, 
ÇX'  in-80  ;  —  Recueil  des  ordonnances  de  la 
principauté  de  Liège  (1684-1744);  Liège, 
1856,  in-fol.  U  a  publié  comme  éditeur  :  la  Mu- 
Hnerie  des  .Rivageois^  par  Guillaume  de 
Meef{  iS3à,  ia-8*),  et  Les  vraies  chroniques 
de  Jehan  le  Bel,  chanoine  de  Saint-Lambert 
de  Liège  (Mons,  1850,  gr.  10-8**).  M.  Polainest 
auteur  d'un  grand  nombre  d'opuscules  histori- 
ques et  littéraires,  et  il  a  donné  des  articles  aux 
Bulletins  de  l'Académie  royale,  à  la  Revue 
belge,  dont  il  a  été  l'un  des  fondateurs,  au  Mes- 
Jioger  des  sciences  et  des  arts,  aux  Àrchij^es 
historiques  et  littéraires  du  nord  de  la  France 
f.t  du  midi  de  la  Belgique,  et  à  la  Biographie 
universelle  de  Micbaud.  K-  R. 

Biblioçr.  acad,  —  Biblioçr,  de  la  Belgique.  —  AmIp 
seign  pari. 

POLâLLioBi  (  Marie  ne  Lum4Goe,  dame  de  ), 
fondatrice  d'ordre  religieux,  née  le  29  novembre 
1 599,  à  Paris,  où  elle  mourut,  le  4  septembre  1657. 
D'une  famille  honorable  et  riche,  M'^o  de  Luma- 
Sue,dont  l'éducation  avait  été  très-brillante,  fut 
recherchée  par  plusieurs  gentilshommes,  qui  de- 


mandèrent sa  mafai  ;  mais  elle  préféra  la  Tie  ca- 
chée du  dolhre  à  tous  les  plaisirs  du  monde,  et  à 
l'instigation  do  P.  Lebran,  domfaiieafai  qui  diri- 
geait sa  conscience,  elle  entra  dans  un  eouvent  de 
capucines.  La  faiblesse  de  sa  santé  ne  loi  permit 
pas  de  suivre  la  règle  austère  de  cet  ordre.  Sol- 
licitée par  ses  parents,  elle  épousa  en  1617 
François  de  Polallbn,  qui  fut  nommé  résident  de 
France  à  Raguse.  Devenue  enceinte  presque  aus- 
sitôt, elle  ne  put  suivre  son  époux,  et  lors- 
qu'après  sa  déllTranoe  eite  se  préparait  à  le  re- 
joindre, la  nouvelle  de  sa  mort  arriva  à  Paris. 
Dès  lors,  se  consacrant  entièrement  à  l'éduca- 
tion de  sa  fille,  elle  vécut  dans  la  retraite  ;  elle 
n'en  sortit  que  sur  l'invitation  de  la  duchesse 
d'Oriéans,  qui  la  nomma  Tune  de  ses  dames 
d'honneur  et  gouyemante  de  ses  filles.  Au  mi- 
lieu de  la  cour  la  plus  brillante  de  l'Europe, 
M**  de  Polatlion  menait  une  vie  aussi  régulière 
que  si  elle  eAt  demeuré  dans  un  dottre.  Puis 
elle  retourna  dans  sa  retraite,  et  d*aprè8  les  in- 
formations de  saint  Vincent  de  Paul ,  elle  avait 
fondé  en  1630  Y  Institut  des  Filles  de  la  Pro- 
vidence, chargées  d'Instruire  les  pauvres  en- 
tants de  la  campagne.  Elle  en  fixa  le  nombre  à 
trente-trois,  et  les  distribua  dans  les  villages  des 
environs  de  Paris.  Sa  fortune  s'épuisa  dans  cette 
œuvre  ;  mais  la  charité  privée  vint  à  son  secours, 
et  la  reine  régente,  Anne  d'Autriche,  se  déclarant 
protectrice  du  nouvel  institut,  lui  donna  en  1651 
une  maison  dans  le  faubourg  Saint-Marceau.  Elle 
coopéra  ensuite  à  l'établissement  de  la  maison 
des  Nouvdles  eatholiqoes,  que  dota  généreuse- 
ment le  maréchal  de  Turenne.  La  Vie  de  ma- 
dame de  Polallion  a  été  écrite  par  divers  auteurs. 

H.  K. 

CoIllB,  f'ie  de  Mme  de  PolàMon,  ITW-,  In-li.  sTee  on 
portrait  frravé  par  R07. 

POLARGO,  nom  de  trois  frètes,  beos  pemtres 
espagnols,  qui,  élèves  de  Francisco  Zurharan  et 
natifs  de  Séville ,  illustrèrent  l'école  espagnole 
dans  le  seizième  siècle.  Ils  firent  de  tels  progrès, 
que  de  leur  temps  même  on  confondait  leurs 
ouvrages  avec  ceux  de  leur  mettre.  «  On  est 
bien  des  fois  tombé  dans  cette  erreur,  dit  Qoil- 
liet,  en  voyant  les  tableaux  de  San-£stei)an  de 
Séville  où  Zorbaran  a  fisit  Saint  Pierre  et 
Saint  Etienne,  mais  où  le  Martyredu  patron,  la 
Nativité  qui  est  au-dessus,  Saint  Hermèné- 
gilde  et  Saint  Fernand  sont  des  Polanco.  » 
Travaillant  et  vivant  toujours  ensemble,  il  est 
difficile  de  tracer  une  biographie  particulière  de 
chacun  des  Polanco  ;  leun  grands  tableaux  or- 
nent les  monuments  de  Séville.  On  voit  à  San- 
Paulo  V Apparition  des  anges  à  Abraham, 
Tobiefils  guidé  par  un  ange,  la  Lutte  de 
Jacob,  le  Songe  de  Joseph^  et  à  l'église  des 
Anges  gardiens,  Sainte  Thérèse  en  esfftase 
(  1649).  Les  derniers  tableaux  de  Carios  Po- 
lanco, qui  semble  avoir  été  le  plus  célèbre  des 
trois  f  rares,  portent  la  date  de  1686. 

Qollllet,  f^ies  des  peintres  espagnols. 


<SS9 


POLANI  —  POLE 


590 


FOUJii,  nom  d'une  des  pins  anciennes  fa* 
tnillee  vénitiennes;  elle  était  originaire  de  Pola, 
▼iU«  distrie.  En  997,  sous  le  dogat  de  Pietro 
Oraeolo  H ,  Domenico  Polano  contribua  à  la 
soumission  de  Capo  d'Istria  et  de  la  plus 
grande  partie  de  llbtrie.  Nommé  podestat  à 
Tran,  son  adresse  et  son  courage  décidèrent  de 
la  conquête  de  la  Oalmatie. 

£n  1130  Pieiro  Polamo  fnt  élu  doge  pour 
«accéder  à  Domenico  Michicli,son  beau- père. 
Il  »e  hâta,  par  la  médiation  du  pape  Innocent  II, 
<te  terminer  la  guerre  qui  régnait  alors  dans  la 
<;rèce  et  la  Dalmatie.  Puis  il  fournit  des  secours  à 
la  ville  de  Fano  contre  Ravenne  et  Pezzaro,  mais 
les  Faniotes  payèrent  de  leur  liberté  les  secours 
4)a*il8  avaient  fournis,  et  restèrent  les  tributaires 
des  Vénitiens.  En  1148,  moyennant  des  conoes- 
«ODS  commercialeB  fort  importantes,  il  anit«8es 
^rmes  à  celles  de  Tempereur  Manuel  Comnène 
pour  reoouTTer  les  places  que  Roger  |*',  roi  de 
Sicile,  avait  enlevées  aux  Grecs.  II  obtint  de  ra- 
pides succès,  et  vint  assiéger  Ck>rfou  ;  mais  atteint 
d'me  maladie  épidémiqne,  il  revint  mourir  à 
Venise.  Domenico  Morosini  loi  succéda. 

Snrico  Polaho,  fils  du  précédent,  membre  du 
gnmd  conseil  et  sénateor,  Ait  mi  des  onze  grands 
électeurs  qui,  lors  de  la  réforme  de  la  république, 
fnt  appelé  à  élire  un  doge  (Orio  Maiipieri),  en 
1 173.  Depuis  lors  les  Polani  ont  continué  à  oo- 
cuper  les  principaux  emplois  dans  lenr  patrie. 

Dam,  HUL  dâ  f'enlw. 

POLB  (Reginald)^  en  latin  Polus,  célèbre 
prélat  anglais,  né  le  3  mars  1500,  an  chftteau  de 
Sloverton  (Staffordshire) ,  mort  le  18  novembre 
15S8,  à  Londres.  Descendant  de  la  race  royale 
des  Plantagenets,  il  était  fils  de  sir  Richard  Pôle, 
«bevalier  gallois,  et  de  Marguerite,  comtesse  de 
Salisbury,  fille  de  Georges,  duc  de  Glarence, 
am  avait  été  mis  à  mort  par  Tordre  de  son  frère, 
Edouard  IV.  Placé  d'abord  dans  un  couvent  de 
chartreux,  à  Sheen,  près  RIchmond,  il  passa  vers 
l'Age  de  douze  ans  dans  le  collège  de  la  Made- 
lehie,  à  Oxfbrd,  et  y  eut  pour  maîtres  Unacre  et 
Ijatimer.  A  quinze  ans  il  fut  reçu  bachelier  es 
arts  et  prit  les  ordres  minenrs  ;  puis  en  vertu 
d'un  privilège  que  l'Église  accordait  aux  rejetons 
des  familles  puissantes,  il  obtint  nn  canonicat  è 
Salisbury  et  les  deux  doyennés  de  Winbounie 
Minster  et  d'Exeter.  Henri  VIII  ^  son  cousin,  qui 
s'était  chargé  de  son  éducation ,  le  destinait  aux 
plus  hautes  dignités  ecclésiastiques.  Pôle  alla  en- 
suite fixer  sa  résidence  à  Padone  ;  les  savants  les 
phuillustreslui  prodiguèrent  à  l'cnvi  leurs  leçons; 
il  les  rémunérait  magnifiquement  de  leurs  soins, 
et  pendant  cinq  ans  il  vécut  plutôt  en  prince 

2 D'en  écolier.  Ce  fut  là  qu'il  se  lia  d'amitié  avec 
rasme,  Bembo,  Sadolet  et  Longueil  ;  telle  était 
aième  Testime  où  il  tenait  ce  dernier  qu'il  en- 
treprit d'écrire  sa  vie  y  et,  quoique  l'œuvre  d'un 
jeune  homme ,  ce  morceau  passe  pour  un  des 
plus  achevés  qui  soient  sortis  de  sa  plume.  Après 
avoir  assisté  au  jubilé  de  1525,  à  Rome,  il  ro- 


tourua  en  Angleterre,  et  frappa  toute  la  cour  par 
ses  façons  polies,  par  ses  discours  élégants  et 
par  l'étendue  de  ses  connaissances.  Mais  presque 
aussitôt  il  courut  se  renfermer  dans  ce  couvent 
où  il  avait  passé  une  partie  de  son  enfance,  et  y 
reprit  en  paix  le  cours  de  ses  études  favorites. 
Un  événement  grave,  la  répudiation  de  Cathe- 
rine d'Aragon,  tira  Pôle  de  sa  solitude  et  le  jeta 
dans  les  singulières  vicissitudes  qui  troublèrent 
toute  sa  vie.  C'était  un  acte  qu'il  blâmait  haute- 
ment; mais  il  avait  pour  cela,  dit-on,  certaines 
raisons  secrètes,  qui  ne  s'accordaient  guère  avec 
celles  qu'auraient  pu  lui  suggérer  ses  scrupules 
de  conscience  ou  de  religion  :  bien  qu'il  fût 
prêtre,  il  n'avait  pas,  è  ce  qu'il  semble,  perdo 
l'espérance  d'épouser  la  princesse  Marie  Tudor, 
et  c'était  pour  aider  à  l'accomplissement  de  ce 
projet  que  la  reine  Catherine  avait  confié  l'édo- 
cation  de  sa  fille  à  la  comtesse  de  Salisbury, 
mère  de  Pôle.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  soupçon , 
dont  il  n'a  pas  pu  se  laver  entièrement,  il  eût 
vivement  souhaité  de  rester  à  l'écart  durant 
toute  l'aflkire  du  divorce;  aussi  s*empressa-t-il 
de  se  rendre  à  Paris,  sons  le  prétexte  d'y  pour- 
suivre ses  cours  en  théologie  (1529),  Puis, 
quand  le  roi  l'eut  chargé  de  présenter  sa  cause  au 
jugement  de  la  Sorbonne ,  Pôle,  déléguant  cette 
responsabilité  à  Bellay,  qui  lui  avait  été  adjoint, 
vint  redemander  l'oubli  du  monde  à  la  char- 
treuse de  Sheen  (1530).  Henri  VIII,  qui  s'obsti- 
nait è  rallier  son  cousin  à  ses  volontés,  lui  offrit 
en  1531  l'archevêché  d'York  pour  prix  de  son 
assentiment  au  divorce;  celui-ci  refusa  cette 
hante  dignité,  après,  comme  il  le  dit  lui-même, 
un  violent  débat  entre  son  ambition  et  son  de- 
voir, et  il  s'excusa  dans  une  lettre  d'avoir  one 
opinion  différente  de  celle  de  son  bienfaiteur. 
«  Je  l'aime,  disait  le  roi,  en  dépit  de  son  obsti- 
nation, et  s'il  partageait  ma  façon  de  voir,  je 
l'aimerais  plus  qu'aucun  autre  homme  de  mon 
royaume.  » 

Afin  d^échapper  à  ces  obsessions  continuelles. 
Pôle  résolut  de  s'exiler  volontairement  :  il  passa 
une  année  à  Avignon,  traversa  les  Alpes  (1533) 
et  résida  tantôt  à  Padoue,  tantôt  à  Venise.  An 
bout  de  quelques  années  son  capricieux  parent, 
Henri  VIII,  le  relança  dans  cet  asile,  et  lui  or- 
donna de  mettre  par  écrit  son  sentiment  sur  les 
importantes  questions  de  la  suprématie  et  du 
divorce.  Après  s'être  défendu  pendant  plusieurs 
mois  d'accomplir  une  tâche  si  dangereuse,  il  lui 
fit  parvenir  une  longue  et  laborieuse  épitre  (l) , 
où  il  condamna  hardiment  le  divorce  comme  il- 
légitime et  la  suprématie  comme  une  brèche  f^te 
à  l'unité  de  l'Église.  Quant  à  l'âpreté  du  langage 
dont  il  s'était  servi,  il  allégua  plus  tard  qu'il 
avait  cru  rendre  service  au  roi  en  lui  dévoilant 


(1)  Cette  lettre  resta  secrète  Jusqu'à  la  mort  <l*Hen«- 
ri  VlU;  un  iUiralre  d'AUeutagoe  l'ayant  pubtt<ie  d'aprte 
anc  copie  dérobée,  Pôle  se  décida  à  en  donner  une  édl- 
Uon  correcte,  soos  le  Utre  de  Pro  eeelesiasticx  unUatis 
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sa  coDdoîte  dans  tonte  soo  indignité.  Henri,  dis- 
simulant sa  colère,  invita  ses  parents  à  revenir 
afin  qo*ils  pussent  discuter  ces  questions  en- 
semble à  leur  satisfaction  mutuelle.  Vers  cette 
époque  Paul  III,  ayant  le  projet  d'assembler  un 
concile  général  pour  la  réforme  de  TÉglise,  con- 
Toqua  plusieurs  savants  à  Rome,  et  parmi  eux 
Pôle  pour  représenter  rAnglelerre.  Sa  mère«  ses 
frères  et  tous  ses  amis  le  pressèrent,  à  riosU- 
gatton  d*Ilenri  VIII,  de  ne  point  faire  ce  voyage; 
plusieurs  membres  du  parlement  lui  écrivirent 
même  pour  le  dissuader  de  rien  accepter  de  la 
cour  pontificale.  Il  était  indécis;  mais,  après 
une  longue  résistance,  il  céda  à  Tascendant  de 
son  ami  Contarini,  et  arriva,  en  1536,  à  Rome, 
où  il  fut  logé  au  Vatican.  Bientôt  le  pape  voulut 
le  revêtir  de  la  pourpre.  Pôle  lui  représenta 
qu'une  telle  dignité  ne  servirait  d'une  part  qu'à 
détruire  son  influence  en  Angleterre  en  l'expo- 
sant an  soupçon  de  paraître  inféodé  au  saint- 
siége,  et  de  l'autre  qu'à  perdre  entièrement  sa 
famille  ;  il  le  supplia  de  le  laisser,  quant  à  pré- 
sent, où  il  était.  Le  pape  parut  se  rendre  à  êCê 
prières;  mais  le  lendemain,  soit  par  le  conseil 
des  émissaires  de  l'empereur,  soit  de  lui-même^ 
il  exigea  de  Pôle  Tobéiséance  immédiate,  lui  im- 
posa la  tonsure  et  le  créa  cardinal  diacre  sous 
l'invocation  des  saints  Nérée  etAcbille(22  décem- 
.  bre  1536).  Deux  mois  s'étaient  à  peine  écoulés 
qu'il  fut  chargé  d'une  mission  aussi  dangereuse 
que  délicate.  L'insurrection  des  catholiques  du 
nord  contre  Henri  Vlil  parut  fournir  à  Paul  III 
une  occasion  favorable  de  tenter  avec  succès  la 
léconciliatlon  de  l'Angleterre  avec  le  siège  apos- 
lique.  Sur  la  recommandation  expresse  du  ca- 
binet impérial,  il  nomma  Pôle  son  légat  au  delà 
des  Alpes  (février  1537),  et  lui  donna  pour  ins- 
tructions d'exhorter  Charles-Quint  et  François  l*' 
à  remettre  l'épée  dans  le  fourreau,  de  se  rendre 
dans  les  Pays-Bas  et  d'y  fixer  sa  résidence,  à 
moins  que  les  circonstances  ne  lui  permissent  de 
visiter  son  pays  natal.  Pôle  informa  le  roi  de 
cette  mission,  qu'il  n'avait  acceptée  qu'avec  ré- 
pugnance'; mais  dès  qu'il  eut  mis  le  pied  en 
France,  il  se  trouva  en  butte  à  la  haine  de  Crom- 
vv^ell,  son  ennemi  personnel,  qui  avait  juré  de  lui 
faire,  à  force  de  vexations,  dévorer  son  propre 
ccmr.  Réclamé  par  l'ambassadeur  anglais,  en 
vertu  d'un  article  du  traité  d'alliance  avec  Fran- 
çois Vf  pour  être  envoyé  comme  prisonnier  à 
Londres,  il  fut  averti,  par  un  message  secret  de  ce 
prince,  de  ne  pas  lui  demander  d'audience  et  de 
poursuivre  son  voyage  avec  la  plus  grande  cé- 
lérité. Il  ne  s'arrêta  qu'à  Cambrai;  mais  la  ré- 
gente lui  ayant  refusé  la  permission  de  péné- 
trer dans  les  Pays-Bas,  il  fut,  après  quelque  sé- 
jour chez  le  prince-évêqoe  de  Liège,  réduit  à 
reprendre  le  chemin  de  Rome  (août  1537).  En 
même  temps  Henri  VIII  le  déclarait  traître,  met- 
tait sa  tête  au  prix  de  cinquante  mille  couronnes, 
et  oITrait  à  l'empereur,  en  édiange  de  la  per- 
sonne du  cardinal ,  un  contingent  de  quatre  mille 


soldats  pendant  sa  campagne  contre  la  FFanGe<l). 

Cependant  le  pape  Paul  111  n'avait  pas  perdn 
Tespoir  de  faire  cesser  le  schisme  de  l'Angle- 
terre, et  s'il  avait  jusqu'alors  suspendu  les  cen- 
sures contre  Henri  VIII,  c'était  surtout  par  suite 
de  l'impuissance  où  il  se  trouvait  de  les  mettre 
à  exécution.  Ayant  réussi  à  calmer  les  longs  dé- 
bats de  Charles-Quint  et  de  François  I*',  et  en- 
couragé par  les  promesses  de  ces  denx  monar- 
ques, auxquels  se  joignirei^t  le  roi  des  Romains 
et  le  roi  d'Éoosse,  il  crut  le  moment  favorable 
de  publier  enfin  la  bulle  qui  condamnait  Henri. 
Le  cardinal  Pôle,  secrètement  chargé  de  mettra 
en  demeure  les  cours  d'Espagne  et  de  France 
(décembre  1536),  fut  devancé  par  les  agents 
anglais,  et  ne  reçnt  des  deux  ckés  qu'une  ré- 
ponse évasive.  Chartes  lui  dit  à  Tolède  que  daa 
affaires  plus  pressantes  réclamaient  son  atten- 
tion ,  mais  que  du  reste  il  était  disfiosé  à  rem- 
plir ses  engagements  si  le  roi  de  France  le  se- 
condait sans  arrière-pensée.  François  protesta 
également  de  son  bon  vouloir,  et  pria  le  légat  de 
ne  pas  entrer  dans  ses  États,  à  moins  qu'il  a'ap- 
porUt  im  gage  certain  de  la  sincérité  de  l'empe- 
reur. La  négociation  se  traîna  quelques  mois,  et 
Pôle,  se  voyant  joué  par  les  deux  princes,  eon- 
seiUa  au  pape  d'attendre  en  silence  le  cours  des 
événements  politiques.  La  part  qu'il  avait  prise 
à  cette  mission  fut  fatale  à  sa  famille.  Henri  VIII» 
dont  le  coeur  n'était  t^s  moins  fermé  aux  senti- 
ments de  la  iiarenté  qu'à  toute  considératloB  de 
justice  et  d'honneur,  se  vengea  de  lui  en  ordon- 
nant la  mort  de  son  frère,  lord  Montagne,  et  de 
sa  vieille  mère;  celle-ci,  gardée  pendant  denx 
années  à  la  Tour  comme  un  otage,  fut  traînée 
de  force  à  l'échafoud  (17  mai  1541).  «  Ma  tète 
n'a  jamais  commis  de  trahison,  s'écria-t-elle;  si 
vous  voulez  l'avoir,  prenez-la  comme  vous  pour- 
rez. M  Quant  au  second  frère  du  cardinal,  sir 
Geofflrey,  il  ne  sauva  sa  vie  qu'en  révélant  les 
secrets  de  ses  parents  et  amis. 

Envoyé  comme  légat  à  Viterbe  (1539),  Foie, 
durant  l'exercice  de  ces  fonctions,  qu'il  remplit 
jusqu'en  1543,  se  distingua  par  sa  piété,  par  les 
encouragements  qu'il  accorda  aux  lettres  et  par 
son  esprit  de  tolérance  à  l'égard  des  protestants. 
En  1545  il  se  rendit  à  Trente,  escorté  d'une 
troupe  de  cavaliers  destinée  à  protéger  sa  per- 
sonne, et  présida  aux  travaux  préparatoires  du 
concile.  Après  U  mort  de  Henri  VIII  (1547),  il 
écrivit  au  conseil  pnvé  en  faveur  de  la  reiigioii 
Tomatne  et  au  roi  Edouard  VI  pour  justifier  s» 
conduite;  mais  on  ne  daigna  pas  ouvrir  ses  let- 
tres, et  il  ne  fut  pas  relevé  de  la  sentence  de 


|t)  Oa  t  prétendu  qa*en  acceptant  cette  miaahm.  Pale 
Boarrlsultaecrètement  re»polr  d'obtenir  la  eouronne  poar 
lui-même,  comme  descendant  de  la  maison  d'Tork.  La 
fausseté  de  cette  allégation  est  démontrée  par  sa  corres- 
pondance iMrttcollére  ;  mais  on  y  voit  aussi  ^*il  aralt 
ponr  principal  bat  de  nouer  des  intelligences  stcc  les 
catholiques  anglais,  de  les  entretenir  dans  l'esprit  de  ré- 
sistance, et  diotércsaer  en  leur  ftretir  les  puissances  yoI- 
Mnes. 
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trahison  que  le  pariement  avait  portée  contre 
lai.  Deux  ans  pius  tard  le  conclave  s'assemblait 
pour  étire  le  successeur  de  Paul  III  (1&49).  Toua 
les  vœux  désignaieot  Pôle;  il  était  soutenu  par 
la  faction  des  Espagpols  unie  k  celle  des  Impé- 
riaux, et  malgré  les  calomnies  propagées  par  le 
cardinal  GaralTa,  son  éleetion  paraissait  assurée. 
Une  nuit  on  vint  même  loi  faire  compliment  et 
fadorer;  comme  il  répondit  qu'une  cérémonie 
de  cette  importance  ne  devait  point  être  une 
œuvre  de  ténèbres,  ses  adversaires  mirent  si 
adi^itement  le  temps  à  profit  que  le  lendemain 
iU  décidèrent  la  majorité  à  porter  au  saiot-siége 
le  cardinal  del  Monte,  qui  prit  le  nom  de  Jules  III. 
Aussi  le  nouveau  pape  lui  avona-t-il,  en  Tem- 
brassant  que  c'était  à  son  humilité  qu'il  avait  dû 
la  préférence  (1).  Pôle  se  retira  à  Maguzzano, 
dans  une  abbaye  de  bénédictins,  sur  les  bords 
du  lac  de  Garde. 

A  peine  l'avènement  de  Marie  Todor  au  trône 
d'Angleterre  fut-il  connu  à  Rome  que  Jules  III, 
prévoyant  le  résultat  de  ce  changement  de  sou- 
verain ,  s'empressa  de  nommer  Pôle  son  légat 
près  de  la  reine,  et  lui  donna  une  Imlle  où  il  en- 
gageait sa  parole  à  ratifier  toutes  les  concessions 
qu'il  jugerait  à  propos  de  faire  pour  le  bien  de 
la  religion  (juillet  1563).  Mais  celui-ci  ne  voulut 
pas  quitter  sa  retraite  avant  d'avoir  reçu  des 
nouvelles  tout  à  fait  satisfaisantes  (2).  La  n(^o- 
dation  laborieuse  de  l'alliance  projetée  entre  Marie 
et  Philippe  d'Espagne  le  força  de  suspendre  son 
voyage  pendant  plus  d'une  année.  Charles-Quint, 
lui  attribuant  une  grande  influence  sur  l'esprit  de 
la  reine,  et  persuadé  qu'il  était  en  secret  le  rival 
de  son  fils,  donna  orrire  de  le  retenir  au  cœur 
de  l'Allemagne,  à  Dillingen;  la  reine  de  son  côté 
rengagea  à  ne  pas  dépasser  Bruxelles,  ne  se 
soudant  pas  qu'il  apportât  par  ses  remontrances 
une  entravede  plus  àun  mariage  qu'elle  souhaitait 
ardeomieBL  Tout  était  consommé  lorsqu'on  lui 
permit  enfin  de  paraître  à  la  cour  (24  novembre 
15&4).  Le  21  un  vote  du  parlement  avait  cassé 
l'acte  de  sa  condamnation,  et  le  30,  en  séance 
solennelle,  il  reçut  l'abjuration  publique  des 
deux  chambres,  prononça  pour  la  nation  entièVe 
Pabsolution  du  schisme  et  la  rendit  à  la  commu- 
nion de  l'Église  romaine.  Bientôt  après,  en  vertu 
d'une  nouvelle  bulle  pontificale,  il  publia  un  dé- 
cret d'après  lequel  1»  les  églises,  hôpitaux  et 
écoles,  fondés  durant  le  schisme  seraient  tous 
conservés;  2"  les  personnes  qui  avaient  contracté 

(1)  Bn  ISSB  la  mort  d«s  papn  Joki  III  (0  m»n)  et  Mar- 
cel Il  (M  avril)  fouroU  à  Pôle  de  nooTcilea  occaaloiia  d'ob- 
tenir la  tiare.  Le  cardloal  Farnèiie .  ton  anU  7  employa 
toute  «oo  Influence  ;  Marie  Tador  et  le  ministre  Gardiocr 
envoyèrent  des  lettres  et  des  messagers  au  oonclave; 
mais  l'élection  dcboua  denx  fols,  par  suite  du  maaraia 
vouloir  de  fempereur  et  du  roi  de  France. 

(t)  11  en  eut  bientôt  de  Marie  elle-même  par  rintermè- 
aialre  d*nn  gentUbomme  Italien,  ^nl  l'entretint  secrète- 
menK  La  rcloe,  en  l'assurant  de  son  tI/  désir  de  voir 
l'andrnne  religion  rétablie,  lui  lit  dire  que  pour  le  siie- 
cès  de  cette  entreprise  11  était  nécessaire  de  respecter 
les  préJugéH  de  ses  sujets  et  de  cacber  avec  soin  tonte 
twee  de  ccrrespgndance  avec  la  cour  de  Rome. 


mariage  aux  degrés  prohibés,  sans  dispense, 
étaient  légalement  mariées;  3^  les  acquéreurs  de 
biens  ecclésiastiques  ne  seraient  reclierchés 
sous  aucun  prétexte.  Xinsi  fut  rétabli  le  système 
de  constitution  religieuse  qui  avait  régi  l'Angle- 
terre jusqu'à  la  vingtième  année  du  règne  do 
Henri  VIII.  Ce  n'était  pourtant  \k  qu'un  vain 
triomphe  aux  yeux  des  fanatiques,  encouragés 
dans  leur  intolérance  par  le  chancelier  Gardiner; 
les  sages  discours  du  légat  ne  prévalurent  pas, 
et  la  persécution  religieuse  exercée  pendant 
quatre  ans  par  le  fer  et  la  flamme  ne  servit  qu'à 
affermir  les  protestants  dans  la  haine  de  l'Église 
romaine.  Les  historiens  sont  divisés  sur  la  con- 
duite de  Pôle.  Était-il  entièrement  innocent  des 
horreurs  commises  en  son  nom,  ou  faut-il  rejeter 
sur  lui  une  part  considérable  du  blâme?  Dans 
une  lettre  confidentielle  au  cardinal  d'Augs- 
bourg  (  Epist.,  lY,  153) ,  il  dévoila  ses  senti- 
ments sans  réserve.  «  Il  y  a,  dit-il,  des  hommes 
si  fortement  attachés  aux  erreurs  les  plus  per- 
nicieuses et  si  habiles  à  séduire  les  autres  qu'ils 
méritent  justement  d'être  mis  à  mort ,  par  la 
même  raison  qui  nous  fait  couper  un  membre 
pour  préserver  le  corps  entier.  Mais  c'est  là  un 
cas  extrême,  et  on  doit  user  de  tous  les  autres 
remèdes  avant  d'infliger  un  semblaUechAtiment 
11  faut  en  général  préférer  la  douceur  à  la  sévé- 
rité, et  les  évèques  doivent  se  rappeler  qu'ils 
sont  pères  aussi  bien  que  juges.  »  Telle  fut  l'opi- 
nion de  Pôle,  et  il  y  conforma  en  tout  temps  sa 
conduite.  Nommé  archevêque  de  Canterbury 
(11  décembre  1555)  lors  de  la  déposition  de  Cran- 
mer  (1),  il  fut  consacré  le  lendemain  de  la  mort 
de  ce  dernier  (22  mars  1550).  Dès  ce  moment  il 
suspendit  la  persécution  dans  son  diocèse,  et 
s'appliqua  à  relormer  le  dei^é ,  à  rebâtir  les 
églises  et  à  restaurer  l'ancienne  discipline  (2). 
«  C'était,  dit  Rapin  Thoyras ,  un  prélat  d'une 
buraeur  douce  et  modérée,  qui  n'approuvait 
point  que  l'on  employât  le  fer  et  le  feu  pour  ra- 
mener les  Anglais  à  leur  ancienne  croyance  ;  aussi 
ne  fut-il  jamais  consulté  sur  ce  sujet,  cela  même 
donna  lieu  à  ses  ennemis  de  l'accuser  de  mollesse 
et  de  pencher  pour  la  religion  réformée.  »  Il 
n'eut  pas  la  douleur  d'assister  au  renversement 
de  son  œuvre,  et  mourut  des  suites  d'une  fièvre 
quarte,  le  18  novembre  1558,  le  lendemain  de  la 
mort  de  Marie  Tudor,  sa  parente  et  son  amie.  Il 
fut  inhumé  dans  la  catliédrale  de  Canterbury, 
sans  autre  épitaphe  que  cette  b^ve  inscription  : 
Depotiium  cardinalis  PolL 
Gomme  écrivain.  Pôle  déploya  un  savoir  pro- 

(1)  Loin  d'avoir  bSté  le  supplice  de  ce  prélat,  comme 
on  ra  dit,  11  pria  plusieurs  fols  U  rdnc  de  lui  faire  grâce 
delà  vie. 

ID  11  céda  pourtant  à  Fesprit  de  fanatisme  en  voyant 
mettre  son  orthodoxie  en  question  par  de  pins  léléi  que 
lui.  La  dernière  année  de  sa  vie,  11  donna  des  commis- 
sions contre  les  hérétiques  :  cinq  personnes  tarent  con- 
damnées  et  envoyées  sn  bAcher  (!•  novembre  1UIU 
m  mnis  à  une  époque,  fait  observer  l.ingard,  où  le  cardl- 
I  nal,  sur  son  Ut  de  mort.  Ignorait  probablement  leur  des- 
tinée ». 
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foDd  et  varié  ;  Uécriraltavec  méUiode»  rencontrait 
des  pensées  brillantes  et  ingénieuses»  et  savait 
les  revdtir  d*iin  st^le  clair,  harmonieux,  éloquent 
même.  C'est  un  des  plus  savants  latinistes  de  son 
temps,  et  il  n*est  guère  inférieur  à  Bembo  et  à 
Sadèlet  Ses  principaux  écrits  sont  ;  Pro  uniiate 
Eeclesiœ^  ad  Uenricuni,  VIII;  Rome,  s.  d., 
in-fol.  :  édition  très-rare,  reproduite  en  1S55,  à 
Strasbourg  avec  une  préface  de  Paul  Yergerio, 
et  insérée  dans  la  Bibl.  maxima  pontifia, 
t  XVIII;  —  ReformaiiûAnglix;hniiM^  1556, 
1562,  in-S^%  recueil  des  statuts  qu'il  fit  pendant 
sa  légation ;— De  Cond^;  Rome,  t562,in-4*; 
il  s'agit  du  concile  de  Trente;— De  «ummi  Port- 
i^is  officio  et  potestate  ;  Louvain,  1569,  in-8*  : 
les  fausses  maximes  y  abondent;  —  Dejusti' 
Jkatione;  ibid.,  1569,  in-S**.  Le  cardinal  Qoi- 
rim  a  publié  la  correspondance  publique  et  par- 
ticulière de  Pôle  (Brescia,  1744-1757, 5  vol.  îu4<*). 

P.  Loinsr. 

OeccadelU,  rum  PoU  earMnatt»,  tné.  de  ntillea  par 
DumUi;  Veslac,  lUS»ln-4*;  Undrea,  KM,  ln.8«,trad.  en 
angUts  par  B.  Pje  (17M»  In-S»  )  et  en  français  par  Maa- 
rrblz  (1677) ,  in-8«).  ^  Qnirtnl,  FUa  il.  Ai/I.  éaxa  le 
1.  ]  dfa  EpUL  —  Th.  FUllIpps,  Hittùnf  of  the  lift  of 
H.  Pote  :  Ozford,  I7t4,  S  toL  tn-^  ;  Londm.  17«T,  S  roL 
io-4«,  afcclei  Bemarque*  publiées  parRldley,  Neve,etc. 
—  Dodd.  Chwreh  hUtorp.  —  Bamet,  Own  times,'- 
Hume,  Llngari,  UUt.  ^Mtèçlêterre. 

POLBMAN  (Erdwin-Bermann),  savant  alle- 
mand, né  en  1663,  à  Wldershausen,  mort  à  Brème, 
en  1733.  Il  fut  en  1699  recteur  d&^ l'école  de  la 
cathédralede  Brème.  On  ade  lui  un  grand  nombre 
d'écrits  imprimés  à  Brème,  entre  autres  :  De 
diversis  anitnalium  specUbus  eorumque  le- 
quela  (1702);  De  ignis  et  solU  cultu  (1702); 
De  variisportarum  denominatUmibus  eartfiii- 
queusu  vario  (1704);  Contra  Th.  Bumetumf 
statuentem  modemam  rerum  formam  a  pri- 
mxva  facie  immane  quantum  esse  muta' 
4am  post  diluvium  (1704);  De  die  notait 
(  1705  )  ;  De  sacris  gentilium  ex  Oriente  or- 
iis  (1706);  De  eo  :  an  omnia  antiquis  fuerint 
cognita  (1706)?  De  tempHs  antiquorum 
<1707);  De  oraculis  gentilium,  contra  A.  van 
Dalen  (1710);  De  causis  cur  hodie  studia 
tantopere  contemnantur  (1714);  Exercita- 
tiones  XXII  de  pleonasmis  Scripturx  saerx 
(1713-1732),  etc. 

Brema  Uteraria.  —  Pratje,  GeseMeUi  der  IHmatehiUê 
in  Bremen.  —  Rotemand,  Supplément  h  Jôclier. 

PO LBMON ,  philosophe  grec,  né  à  Athènes, 
vers  le  milieu  du  quatrième  siècle  avant  J.-C, 
mort  en  273  avant  J.-C.  Fils  d'un  citoyen  riche  et 
influent  dans  la  république,  il  se  fit  d'abord  remar- 
<]uer  par  ses  extravagances  et  ses  débauclies;  à 
l'Age  de  trente  ans  environ,  il  pénétra  un  jour  avec 
une  troupe  de  ses  compagnons  de  plaisir  dans 
le  lieu  où  Xénocrate  exposait  la  doctrine  de  Pla- 
ton, son  maître.  Sans  se  laisser  troubler  par 
cette  bruyante  interruption ,  le  philosophe  con- 
tinua son  discours,  qui  roulait  précisément  sur 
la  tempérance;  ses  paroles  firent  un  tel  effet  sur 
Polémon,  qu'il  jeta  à  terre  )a  couronne  de  fleurs 


I  qui  ceignait  son  front,  et  qu'il  se  mit  dès  ce  jour 
I  à  suivre  attentivement  les  leçons  de  Xénocrate, 
auquel  il  fut  plus  tard  (en  S 15)  jugé  digne  de 
succéder  dans  ladirectioa  de  l'école  académique. 
Ses  mœurs  devinrent  des  plus  austères  ;  il  ai- 
mait à  faire  parade  de  l'empire  qu'il  avait  acquis 
sur  lui-même.  Quant  à  ses  doctrines,  qu'il  dé- 
posa dans  divers  écrits  perdus  déjà  du  temps 
de  Suidas,  elles  ne  se  firent  remarquer  par  au- 
cune originalité  ;  il  s'occupait  peu  de  spéculatioa 
transcendante,  jugeant  que  le  véritable  ob^et  de 
la  philosophie  était  de  diriger  l'homme  dans  la 
voie  du  souverain  bien ,  qu'on  atteignait  telon  sa 
définition»  un  peu  vague  en  vivant  selon  Us  kûs 
de  la  nature.  Ses  disciples  Airent  Orantor, 
Cratèft,  Zenon  et  Arcésilas ,  qui  fonda  In  nou- 
velle académie. 

Diogène  de  Laeree,  IV.  ~  Cieéron.  jieadewtêe^  et  De 
itnibut.  —  Fabriclus,  BibUoth,  grmcm,  u  IIL  ^ 
Brandis.  GescAicAte  der  çriech.  PhUosophie. 

FOLÉMO»  U  Périégète,  philosophe  et  géo- 
graphe grec,  vivait  au  commencement  du 
deuxième  siècle  avant  notre  ère.  11  adopta  les 
doctrines  stoïciennes,  qui  lui  furent  enseignées 
par  Panaetius.  Après  avoir  reçu  le  droit  de  cité 
à  Athènes ,  il  parcourut  la  Grèce  dans  tous  les 
sens,  pour  recueillir  les  inscriptions  les  plus  re- 
marquables, gravées  sur  les  colonnes  ou  sur  les 
dons  offerts  aux  dieux  et  conservées  dans  les 
temples,  ce  qui  lui  valut  le  second  surnom  de 
Stélocopas,  U  réunit  ainsi  plusieurs  collections 
d'épigrammes,  dont  l'une  était  intitulée  :  Ilepl 
t£»v  xaTÀ  icôXctç  âinYpa|t{idxttv  ;  elles  servirent 
beaucoup  è  Méléagre  pour  la  composition  de  son 
Anthologie,  Polémonaaussi  écrit  des  descriptions 
de  diverses  contrées  de  la  Grèce,  et  de  piusieul's 
œuvres  d'art  qui  se  trouvaient  dans  oc  pays  ;  un 
assez  grand  nombre  de  fragments  de  ces  ou- 
vrages, conservés  par  Athénée  et  autres,  ont  été 
réunis  par  Preller  (  Leipzig,  1838  ). 

Soldat.—  CUnton,  Fcaii  heUeniei^  t.  III,  p.  814.— 
Fabriclua,  BibL  graca^  t.  III.  —  Jacobs,  Préface  en 
Ute  de  son  édiUoii  de  V Anthologie. 

POLÉMOSî  l'^^  roi  de  Pont,  mort  vers  Tan  2 
avant  Tère  chrétienne.  Fils  de  Zenon ,  oi-ateur 
distingué  de  Laodicée,  fl  fut,  en  39  avant  J.-C, 
appelé  par  Antoine  au  gouvernement  d'une  par- 
tie de  la  Cilicie ,  en  récompense  des  services 
que  lui  ainsi  que  son  père  avaient  rendus  à  la 
cause  des  triumvirs.  Investi  peu  de  temps  après 
du  royaume  de  Pont,  il  prit  part  en  36  à  la  cam- 
pagne contre  les  Parthes;  ses  troupes,  qui  fai- 
saient partie  du  corps  d'Appios  Statianus,  Ibrent 
défaites  ;  lui-même  tomba  aux  mains  de  Tennemi. 
Relâché  après  avoir  payé  rançon ,  il  fut  en  35 
chargé  par  Antoine  de  détacher  le  roi  de  Médie 
de  l'alliance  parthe  ;  il  réussit  dans  sa  mission, 
et  reçut  en  rémunération  la  basse  Arménie.  En 
l'an  30  il  expédia  un  corps  d'auxiliaires  à  Tarmée 
d'Antoine,  alors  en  guerre  avec  Octave;  cepen- 
dant, après  la  victoire  de  ce  datuer,  il  sut  se 
faire  bien  venir  de  lui ,  et  fut  maintenu  dans  ses 
possessions,  auxquelles  Auguste  ajouta  plusieurs 
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«noées  plus  tard  le  royaome  du  Bosphore.  Son 
règne  fut  ooastamment  [irospère;  latin  aeale  en 
fut  mallieureiise  :  engagé  dans  une  expédition 
contre  une  tribu  tMrfoare,  habitant  les  montagnes 
derrière  Phanagoria,  il  fut  fait  prisonnier  et  mas- 
sacré.  Il  iaissa  deux  fils,  PûlémoTif  qui  lui  suc- 
céda, et  Zenon,  qui  devint  roi  d\4rniénie. 

DloB  Catslos.  —  Pliitarqne,  ^^ntoiiM. — Slrabon.  -»  Carjt 
IJUMre  tf«  rois  de  Tkracé  €t  4h  fiotpèore.  <—  Saltli. 
iHcUon.  offfreek  «md  roaian  bi^trupÂj/. 

POL^MOM  11,  roi  de  Pont,  filsda  précédent» 
mort  an  l'an  62,  après  J.-C.  Après  la  mort  de 
son  père,  il  assista  sa  mère,  Pythodoris,  dans  Tad- 
ministratioii  du  royaume  de  Pont,  dont  elle  prit 
en  main  le  gon? emement  £n  l'an  39  après  J.<<l.» 
il  fut  investi  de  la  souveraineté  mr  oe  pays  par 
Caligula,  qui  lui  donna  aussi  le  royaume  du 
Bosphore»  contrée  en  échange  de  laquelle  il  re- 
çut deux  ans  après  nne  partie  de  la  Cilide.  En 
4^  il  embrassa  la  religion  juive,  pour  épouser 
Bérénice»  la  riche  veuve  du  roi  de  Chalcis ,  Hé- 
rode;  lorsque  Tioconduite  de  Bérénice  eut  (Ut 
dissoudre  cette  union,  il  abandonna  le  judaïsme. 
Vers  Tan  63,  il  fut  obligé  par  Néron  d'abandon- 
ner son  royaome  de  Pont',  qui  fut  converti  en 
province  de  Tempire. 

DIoa  CasiiiM,  LIX,  it,  et  LX,  t.  —  SaétoDe,  ASron.  — 
Josèphc,  jintigmtes,  XX,  7.  —  SmiUi,  DicUonarg. 

POLtMQN  {Antoine),  rhéteur  grec,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  second  siècle  de 
notre  ère.  D'une  des  familles  les  plus  distin- 
guées de  Laodicée,  il  suivit  l'enseignement 
de  plusieurs  fameux  rhéteurs,  tels  que  Dion 
Chi^sostome,  Timocrate,  ApoUopliane  :  il  acquit 
sous  leur  direction  un  remarquable  talent  ora- 
toire, qui  lui  valut  la  faveur  des  empereurs 
Trajan  et  Adrien.  Il  usa  de  son  crédit  à  la  cour 
pour  faire  accorder  divers  avantages  à  sa 
ville  natale  ainsi  qu'à  celle  de  Smyme,  qui 
fut  pendant  de  longues  années  sa  lésidence,  et 
dont  ks  habitants  lui  accordèrent  en  reconnais- 
sance les  plus  hautes  dignités.  Accablé  de  la 
goutte  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  il  alla 
(vers  l'an  143)  s'enfermer  dans  le  tombean  de 
ses  ancêtres  à  Laodicée,  et  se  laissa  mourir  de 
faim ,  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans.  11  a  écrit 
biaoconp  depanégyriquet  tn  l'honneur  surtout 
de  personnages  célèbres  dans  Phistoire  d'A- 
thènes, des  discours  d'apparat»  etc.  De  toutes 
ces  compositions,  dont  le  style  avait  plus  de  di- 
gnité que  de  grâce,  il  ne  reste  plus  que  deux 
oraisons  funèbres  en  l'honneur  de  Callnnaqne 
et  de  Cynégire,  généraux  grecs  tués  à  la  bataille 
de  Harâlhon  ;  elles  ont  été  publiées  à  Paris,  1 547, 
1586,  in-4'';  Toulouse,  1586;  Leipzig,  1819, 
in-8*.  PolémoB  eut  ponr  principaux  rivaux  Ué- 
rode,  Atticns  et  Favorinns;  son  disciple  le  plus 
célèbre  Cht  Aristide. 

PtaUostnte,  f'itMt  iopHttanm.  —  Saidat.  -  Fabriolas, 
Btif.  grxca,  X.  VI.  —  WeslennaDO,  GescbUkte  der  B»- 
redttamkeit,  —  CUnton.  Fasti  romani  (anoées  iss, 
i>s.  149).  —  SmlCh,  Dietionarif  af  greék  and  rDimcn 
biographf/.  —  ItenlMrdjr,  GeieMektê  der  grieeàUeh  en 
LitartUttr, 


POLÉMOif ,  écrivain  grec,  sur  lequel  on  ne 
oennaK  antre  chose,  sinon  qu*il  a  vécu  au  se- 
cond ou  an  plus  tard  dans  le  troisième  siècle  de 
notre  ère.  On  a  soutenu  qu^il  était  identique 
avec  le  rhéteur  Polémon,  dont  l'article  précède; 
mais  plusieurs  expressions  dont  il  se  sert  feraient 
supposer  qu'il  ébdt  chrétien.  H  a  laissé  un  cu- 
rieux traité  de  Physionomie,  qui  contient  beau- 
coup d'observations  pleines  d'intérêt;  cet  ou- 
vrage» de  bonne  heure  traduit  par  les  Arabes,  a 
été  imprimé  à  Rome,  1 545,  à  la  suite  d'Élien  ;  la 
meilleure  édition  en  a  été  donnée  dans  les  Scrip^ 
tores  physionomkB  veteres  de  Franz  (Altera- 
bouig,  1780,  itt-8^),  lequel  y  a  joint  une  traduc- 
tion latine  et  un  commentaire. 

Passow,  Uéber  Polemenis  ZeUaiter  (  dans  aet   Fer- 
mùehte  Sekr^ften),  —  SmlUi,  IMcfioncrf. 

POLKif  I  (  Giovanni,  marquis  ) ,  physicien  ita- 
lien, né  le  73  août  1683,  à  Venise,  mort  le  14 
novembre  1761,  à  Padoue.  Il  appartenait  à  une 
bonne  famille  de  Venise ,  et  son  père,  Jacopo 
Poleni,  avait  obtenu  de  Tempereur  Léopold  le 
titre  de  marquis  pour  les  services  qu'il  lui 
avait  rendus  dans  la  guerre  contre  les  Turcs. 
Des  dispositions  remarquables,  une  vivacité  d'es- 
prit peu  ordinaire  le  secondèrent  dans  le  cours 
de  ses  études  ;  on  le  vit  s'appliquer  avec  la  même 
ardeur  à  la  philosophie,  aux  lettres  anciennes,  à 
la  théologie ,  enfin  aux  matliématiques  et  à  la 
physique.  Bien  quMl  n'eût  encore  rien  publié,  il 
fut  jugé  digne  k  vingl-cinq  ans  d'occuper  h  Pa- 
doue la  chaire  d'astronomie  (1708),  d'où  il  passa 
en  1715  à  celle  de  physique.  Comme  il  excel- 
lait dans  l'architecture  hydraulique,  il  reçut  du 
sénat  de  Venise  la  mission  de  veiller  sur  les 
eaux  de  la  basse  Lombardie,  et  des  princes 
étrangers  le  choisirent  souvent  pour  arbitre  dans 
les  contestations  qui  s'élevaient  au  sujet  des  ri- 
vières qui  séparaient  leurs  États.  Lors  de  la  re- 
traite de  Nicolas  Bemoulli,  il  fut  appelé  à  lui 
succéder  dans  l'enseignement  des  matbénui- 
tiques  (1719).  Poleni  s^était  aussi  occupé  d'anti- 
quités ,  et  il  a  écrit  plusieurs  dissertations  cri- 
tiques insérées  dans  les  recueils  du  temps.  Il  tra- 
vailla beaucoup  dans  toutes  les  parties  de  l'ar- 
chitecture civOe,  et  quand  on  s'aperçut  de  l'état 
périlleux  00  se  trouvait  la  basilique  de  Saint- 
Pierre,  le  pape  Benott  XIV  rappela  à  Borne  pour 
entendre  son  avis  (1748)  :  aussitôt  il  rédigea  un 
excellent  mémoire  sur  les  dommages  qu'avait  souf- 
ferts cet  édifice,  et  indiqua  les  réparations  qu'il 
était  à  propos  d'y  apporter.  Ce  savant  avait 
rendu  tant  de  services  ù  la  ville  qu'il  avait  adop- 
tée pour  patrie  que  les  Padouans,  jaloux  de  lui 
témoigner  leur  reconnaissance,  l'admirent  an 
nombre  de  leurs  magistrats  et  qu'après  sa  mort 
ib  lui  décernèrent  une  statue ,  qui  fut  un  des 
premiers  ouvrages  de  Canota.  Le  sénat  de  Ve- 
nise ordonna  aussi  qu'une  médaille  fût  consacrée 
à  sa  mémoire.  Les  talents  de  Poleni  l'avaient 
fait  agréger  anx  grandes  sociétés  littéraires  de 
ritalie  :  il  faisait  également  partie  de  la  Société 
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royale  de  Londres,  des  Académies  des  sciences  de 
Paris  (1739),  de  Berlin  et  de  Saint-Pétersbourg. 
Sa  correspondance  était  fort  active  :  sans  comp- 
ter les  plus  éminents  d*entre  ses  compatriotes, 
il  entretenait  des  relations  suivies  avec  Enler, 
Mairan,  Maopertuis,  Ca^ni,  etc. Ses  principaux 
écrits  sont  :  itfixce/toiiea;  Venise,  1709,  fn-4^; 
on  y  trouve  trois  dissertations  importantes  : 
1*  sur  les  baromètres  et  les  thermomètres  ;  2®  sur 
nue  méthode  de  décrire  les  sections  coniques 
dans  les  cadrans  solaires  ;  3"*  la  description  d*une 
machine  à  calculer  de  sa  façon  :  «  Mais,  ajoute 
Grandjean  de  Foucby,  quoique  cette  machine  fût 
très-simple  et  d'un  usage  fadie,  il  n'eut  pas  plus 
tôt  entendu  parler  de  celle  que  Brauer,  célèbre 
mécanicien  de  Vienne,  avait  présentée  à  l'empe- 
reur, qu'il  brisa  la  sienne,  et  ne  la  voulut  jamais 
rétablir;  »—  De  vorticibus  cœlesMtu  dialoçw  ; 
Padone,  1712,  in-4'>;  —  De  physices  in  rébus 
mathematicis  uUlitaie  ;  ibid.,  1716,  in-4<'; — 
Demotu  aqux  mixto  lib.  H;  ibid.,  1717, 
in^o  :  ouvrage  qui  fit  faire  un  grand  pas  à  la 
science  des  eaux  ;  —  De  eastellis  per  qux  de- 
rlvantur  fluvtorum  aqux;\\Àà^^  1718,  in-4*: 
quelques-unes  des  expériences  sur  le  mouvement 
des  eaux,  rapportées  par  Tanteur,  ont  été  citées 
par  Montncla,  t.  III,  p.  6ft4  et  suiv.;  —  S.  Julii 
Frontini  De  aquxductibus  Ronue  commenta- 
rltu;  ibid.,  1722,  in-4%  pi.;  les  corrections  de 
Poleni  ont  été  toutes  reproduites  dans  l'édition 
d'AdIer  (Altona,  1792,  in-8*),  et  en  partie  dans 
la  traduction  française  de  Rondelet  (  Paris,  1820, 
in-4*);  —  De  telturis  forma  et  de  causa 
motus  musculorum  ;  ibid.,  i724,  in-4*  :  deux 
lettres  adressées  à  l'abbé  Grandi;  —  Utrhuque 
Thesauri  antiquitatum  romanantm  grxca' 
rumque  supplementa;  Venise,  1737,  5  vol. 
in-fol.  :  ce  recueil,  qui  renferme  66  pièces,  fait 
suite  à  ceux  de  Graevius  et  de  Gronovius;  — 
Bxercitationes  Vitruvianae;  Padoue,  1789- 
1741,  in-fol.;  —  Memorie  storiche  délia  gran 
cupola  del  tempio    Vaticane;  ibid.,    1748, 
gr.  in-fol.,  pi.  Poleni  a  fourni  aux  recueils  des 
Académies  dont  il  était  membre  de  nombreuses 
dissertations,  et  il  a  laissé  un  grand  nombre 
d'ouvrages  manuscrits ,  entre  autres  Trattato 
di  ottica^  et  24  vol.  in-fol.  de  matériaux  sur 
l'hydraulique  et  rarebitecture.  P. 

Memorie  per  la  vUa,  çU  ttudj  et  eostumi  di  G.  Poleni  : 
Pidooe,  iTtl,  in-4*. —  FsbroDl,  Vitm  Itulorwn,  XII.  ~ 
Tlpaldo,  Biogr.  d^li  Ital.  Ulustri,  X.  —  Grandjean  de 
Foacbjr,  Éioget. 

polbuta  {Guido-Novello  ne),  seigneur  de 
Ravenne,  mort  à  Bologne,  en  1323.  Sa  famille 
était  déjà  puissante  au  commencement  du  trei- 
zième siècle ,  et  sous  le  règne  de  Frédéric  II, 
Guido  F  Ancien,  son  chef,  dirigeant  le  parti  des 
gibelins  contre  Paul  Traversari,  dief  des 
guelfes,  se  trouva  tour  à  tour  au  pouvoir  et  dans 
l'exil.  £n  1265  Osiasio  1^  se  fit  proclamer  sei- 
gneur de  Ravenne  après  en  avoir  expulsé  les 
Traversari.  Guido  Novello,  son  fils,  lui  succéda 
en  1275.  Bon  capitaine  et  lélé  protecteur  des 


lettres,  il  est  surtout  connu  pour  la  généreuse 
hospiUlité  qu'il  offrit  è  Dante  proscrit;  U  l'em- 
ploya inéme  dans  ses  relations  avec  le  sénat  de 
Venise.  Le  célèbre  poète  termina  sa  Divine  Co- 
médie  à  la  cour  de  ce  prince,  et  y  intercala  (  In- 
ferno,  c.  V)  le  touclianl  épisode  de  Françoise  de 
Rimini,  qui  porte  l'empreinte  des  ménagements 
que  Dante  croyait  devoir  à  Guido,  père  de 
Françoise.  A  la  mort  de  Dante  (1321  ),  Guido 
le  fit  inhumer  avec  pompe  et  prononça  lui- 
même  son  oraison  funèbre.  Ce  seigneur  se  vit 
parfois  aux  prises  avec  l'adversité;  en  1296,  Far- 
chevêque  de  Monreale,  commandant  genértti  de 
l'Église,  le  chassa  de  Ravenne,  et  son  propre  fifo, 
Ostasio,  le  força  de  se  retirer  en  1322  chez  les 
Bolonais,  qui  le  nommèrent  podestat  et  qui  ten- 
tèrent vainement  de  te  ramener  dans  sa  patrie. 
Boccace  fait  un  magnifique  éloge  de  Guido,  qui , 
dit-il  dans  sa  Vie  de  Dante,  était  mattre  en  l'art 
d'écrire.  Allacd,  dans  son  Recueil  des  poètes 
antiques,  Trissino,  dans  sa  Poétique,  Ubtldini, 
î  dans  ses  notes  aux  Enseignements  d'Amour  de 
Barberino,  etGinanni,  dans  ses  Poésies  choisies 
des  poètes  de  Ravenne ,  nous  ont  conservé 
quelques-unes  de  ses  rime.  Les  sucoessenrs  de 
Guido  Novello,  se  mêlant  rarement  aux  grands 
événements  qui  se  passaient  alors  en  Itnlie,  ne 
nous  offrent  qn'une  Ustoire  obscure  et  dénuée 
d'intérêt.  S.  R— n. 

Mnratori,  SeHptùret  rerum,  Xiv  et  XXII.  —  RossI, 
HiUorlm  ravennatet.  —  Carrart,  Storia  di  Homaçna.  — 
Slsmottdl,  Hist,  des  r^fMbUquet  UaUmmee. 

POLBRTOIIB  (Secco),  érudit  italien,  né  à 
Padoue,  vers  la  fin  du  quatorzième  siècle,  mort 
vers  1463.  Les  détails  que  l'on  a  de  lui  sont  fort 
incomplets.  Il  étudia  les  lettres  et  la  philosophie 
sous  la  dire:4ion  de  Jean  de  Ravenne,  el^'appli- 
qua  même  à  l'astrologie.  Il  fut  nommé  en  1405 
notaire  et  en  1413  chancelier  dn  sénat  de  sa 
patrie.  L'un  des  témoins  de  la  prétendue  décoo- 
vcrte  du  tombeau  de  Tite-Live  (14 14),  H  adressa 
À  ce  sujet  à  Nîccolè  Niocoli ,  de  Florence,  une 
lettre  ob  il  peignit  l'espèce  d'enthousiasme  qui 
s*empara  des  Padouans,  et  la  pompe  magnifique 
avec  laquelle  on  promena  dans  la  ville  les  restes 
de  l'historien  romain  ;  cette  lettre  a  été  insérée 
dans  les  Origines  patavinœ  de  Pîgnoria.  Les 
écrits  les  plus  remarquables  de  Polentone  sont  ^ 
Vita  sive  legenda  mirabilis  S.  AnionH  de 
Padua;%.  I.  (Padoue),  1476,  in-4*;  —  Argu- 
menta aliquot  orationum  Ciceronis,  impr.  à  In 
suite  des  Comment,  d'Asoonius  Pedianus  sur  les 
liarangues  de  Cicéron;  Venise,  1477,  in-fol.;  •— 
Catinia,  eommedia  in  prose  volgareiTtenùie, 
1482,  in-4''  :  cette  pièce,  composée  d'abord  en 
latin,  sons  le  titre  de  Luvus  ébrUnrum,  et  traduite 
dans  un  patois  mi-vénitien  mi-padouan,  par  un 
des  fils  de  l'auteur,  est  regardée  par  Apostdo 
Zeno  comme  la  plus  ancienne  comédie  en  prose 
italienne  qui  ait  été  imprimée.  Différents  ou- 
vrages de  Polentone  sont  restés  inédits;  le  plus 
curieux  est  un  recueil  en  XVUi   livres    De 
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Scriptùribus  Ulustribtu  latina  lingux,  dont 
il  existe  plasieara  copies  en  Italie;  on  eo  a 
extrait  la  Vie  de  Sénèqne,  mise  en  italien 
dans  te  Traité  des  bien/aiis  de  B.  Varchi  (Flo- 
rence, 1574,  in -4**  ) ,  la  Kfe  de  Pétrarque^  dans 
Petrareha  redivivus  de  Tomasini,  et  la  Vie 
iV Alberto  Mussato^  dans  te  t.  X  des  Scripî, 
rer,  UaL  de  Muratori.  P. 

Papidopoll,  HUt.  nmuuit  p€Uavlnt.  —  Fabrlcim,  Bibi. 
medim  €t  in/btue  UUinUatt*.  —  A.  Zeno ,  JVotei  «or  la 
fiM,  de  Pontaniul,  1,  8B8.  ^  J.-B.  Kapp,  Diutrt.  de 
XiecoHê  Pol€nano;  Ufpzig.  17SS,  ln-4*. 

roLBVOi  (r^iCùlasAleksïévitch),  UttérAenr 
rosse,  né  te  22  jnin  (796,  à  Irkoutsk  (  Sibérie  ), 
mort  te  22  février  1846,  à  Saint-Pétersbourg.  Il 
était  fils  d'un  marchand  de  Koursk,  et  s'éleva 
par  ses  étodes  et  par  l'énergte  de  son  caractère  an 
premier  rang  des  lUtéralears  russes  de  ce  siècle. 
A  SIX  ans,  sa  sœur  lui  apprit  à  lire;  un  de  ses 
camarades  lui  donna  à  dix  ans  quelques  leçons 
d'écriture,  et,  secondé  par  une  mémoire  des  plus 
heureuses ,  il  se  mit  à  apprendre  tous  les  livres 
qui  Inl tombaient  sous  la  roainetà  faire  de  la  prose 
oorame  deSvVers.  En  1811,  les  affaires  de  com- 
merce de  son  père  l'amenèrent  à  Moscou  ;  il 
y  fréquenta  les  cours  de  Merziiakof,  Strakbof, 
Katchénovski ,  et  rentra,  en  1815,  à  Irkoutsk, 
enflammé  d'une  si  grande  ardeur  pour  l'étude 
qu'il  y  consacrait  toutes  ses  nuits,  obligÀ  durant 
le  jo«jr  de  se  tenir  au  comptoir  de  son  père.  Un 
chirurgien  de  l'armée  de  Napoléon  lui  enseigna 
te  français  ;  le  pasteur  luthérien  d'Irkoutsk  l'i- 
nitia à  l'allemand  ;  mais  les  ressources  de  la 
Sibérie  ne  suffirent  pas,  bien  entendu,  à  son 
activité,  et  il  l'abandonna  en  1816  pour  s'établir 
d'abord  à  Koursk ,  puis  h  Moscou,  où  il  publia 
en  1825  le  Télégraphe.  Cette  revue  ayant  été 
supprimée  en  1834,  à  cause  de  ses  tendances  li- 
bérales, Polevoî  se  transporta  à  Pétersbourg,  et 
y  dirigea,  de  1836  à  1838,  le  Fils  de  la  Patrie, 
tout  en  coopérant  à  difTérents  autres  recueils, 
d'où  ses  articles  n'ont  pas  été  encore  rassemblés. 
«  A  Moscou,  dit  Nikitenko ,  Polevoî  fut  jooma- 
hfte,  historien  et  romancier.  A  Pétersbourg,  il 
conduisit  et  rédigea  plusieurs  journaux  à  la  fois; 
il  composa  des  romans,  des  contes,  de»  essais, 
des  traductions,  et  un  si  grand  nombre  de 
drames,  tragédies, 'comédies,  vaudevilles  et 
farces  natknales,  qu'il  est  impossible  à  la  critique 
de  le  suivre.  On  ne  sait  pas  ce  qui  doit  te  plus 
étonner  en  lui,  do  la  quantité  de  ses  ouvrages, 
de  leurs  difTérents  caractères,  ou  de  la  rapidité 
avee  laquelle  ils  se  sont  succédé.  »  La  consé- 
quence de  cette  extrême  faaiité  a  été  de  dimi- 
nuer de  beaucoup  la  réputetion  que  méritait  à 
Poleyoï  l'assemblage  de  talents  solides  et  variés. 
Son  nom,  au  lieu  de  s^élever,  pâlit  dans  les  dix 
dernières  années  de  sa  vte.  Il  usa  sa  constitu- 
tion dans  un  travail  qui  dépassait  la  limite  de 
ses  forces,  et  il  mourut  à  cinquante  ans,  d'une 
fièvre  nerveuse,  laissant  sa  nombreuse  famille 
dans  un  état  voisin  de  la  gène.  Le  plus  inléres- 
«iant  des  ouvrages  de  Potevoi  est  peut-être  celui 


qui  a  pour  titre  Ocherki  Russkoî  Litteraturiéi 
(Esquisses  de  littérature  russe;  Saint-Péters- 
bourg, 1839,  2  vol.  in-8<^  :  c'est  la  réimpression 
des  meilleurs  articles  qu'il  a  écrits  dans  le  Té' 
légraphe,  le  Messager  russe,  et  ailleurs.  Nous 
citerons  encore  de  lui  ;  Histoire  du  peuple 
russe;  Moscou,  1833,  6  vol.  in-12  :  elle  s'ar- 
rête à  la  moitié  du  seizième  siècle  ;  tant  de  cri- 
tiques assaillirent  l'auteur  et  le  reprirent  si  ver- 
tement d'avoir  entrepris  de  refaire  l'oeuvre  de 
Karan^zin ,  qu'il  n'osa  point  mettre  au  jour  la 
suite  de  cet  ouvrage,  qu'il  avait  conduit  jusqu'au 
règne  du  téar  Nicolas  ;  —  Vie  de  Souvorof,  qui 
est  encora  un  livre  populaire  en  Russie;  —  une 
traduction  à'Hamlet  (Moscou,  1 837  ),  qui  estloin 
d'être  fidèle  ;  —  Dramatieheskie  Sochineniya 
i  Perevodui  (  Œuvres  dramatiques  et  traduc- 
tions); Pétersb.,  1842-43,  4  vol.  :  les  meilleurs 
morceaux  de  ce  recueil  sont  deux  nouvelles. 
Le  Grand-père  de  la  flotte  russe  et  Pauline 
la  jeune  Sibérienne  i  cette  dernière  a  été  imitée 
deM"»*  Cottîn;  —  Vie  de  Pierre  le  Grand; 
ibid.,  1843, 4  vol.  :  on  la  cite  comme  un  travail 
estimable  et  bien  supérieur  à  l'ennuyeuse  com- 
pilation de  GoKkov,  te  cousin  de  l'auteur;  — 
Stolletie  Rossii  (Un  siècle  de  la  Russie);  ibid., 
1845,  2  vol.,  tableau  de  l'histoire  russe  depuis 
1745  jnsqu'eji  1845.  Polevoî  avait  aussi  écrit  une 
Vie  de  Napoléon  en  5  vol.,  laquelle  a  été  ter- 
minée et  publiée  par  son  frère  Xénophon. 

Ce  dernier,  te  plus  jeune  des  frères  de  Pole- 
voî, s'est  étebli  libraire  è  Moseou.  Il  a  publié 
quelques  ouvrages,  entre  autres  Michel- Vasi- 
levich  Lomonosof  (  Moscou ,  1836,  2  vol.  ),  es- 
pèce de  roman  auquel  les  aventures  de  ce  poète 
servent  de  cadre. 

Galakhor,  ChrutomatKU,  —  Ntkitenko,  dans  la  Bibllth 
téha  diffa  ChUntga;  1846.  —  Cifctop.  of  ençUsh  litêrat., 
6ditéeparCh.  KnlgM. 

POLBBLM  OU  POLHAHMBE  (  Christophe), 
mécanicien  suédois,  né  à  Wisby,  le  18  décembre 
1661,  mort  à  Stockholm,  le  31  août  1751.  Petit- 
fils  d'un  gentilhomme  hongrois,  qui  avait  quitté 
son  pays  pour  cause  de  religion,  il  fut  dès  l'àgc 
de  douze  ans  obligé  de  subvenir  lui-même  à  ses 
besoins;  il  fut  d'abord  copiste,  puis  régisseur 
dans  diverses  grandes  propriétés.  Il  se  livra  dans 
ses  toisirs  à  son  goût  inné  pour  les  machines,  et 
en  fabriqua  plusieurs  de  son  invention,  sans  en- 
core connaître  ni  tes  mathématiques  ni  les  lois 
de  la  mécanique  Le  désir  de  s'initier  à  ces 
sciences  lui  fit  apprendre  la  langue  latine,  et  il 
y  réussit  par  sa  rare  persévérance,  qui  triompha 
de  tous  tes  obstacles.  En  1686  il  commença  à 
l'université  d'Upsal  l'étude  des  mathématiques , 
tout  en  continuant  par  des  travaux  pratiques  à 
acquérir  une  habileté  remarquable  dans  la  con- 
fection des  machines.  En  1688  il  mit  en  état 
l'horioge  de  la  cathédrale  d'Upsal,  que  tous  les 
horlogers  déclaraient  ne  pouvoir  réparer.  Deux 
ans  après  il  inventa  une  machine  des  plus  com- 
modes pour  l'extractioa  des  mmerais,  ce  qui  lui 
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valut  de  la  part  da  goaTernemeat  une  penaon 
de  dnq  eenft  écos.  Il  parUt  eneoite  pour  Pétna> 
ger,  et  arriva  eo  1695  à  Paris;  il  y  passa  deux 
ans,  occupé  entre  antres  à  dessiner  le  modèle 
d'une  horloge  des  plus  eompliqnées»  qui  fut  exé- 
cutée par  ordre  do  gouvernenieat  français  et 
envoyée  en  présent  au  sultan.  Cepcîidant  Tau- 
teur  n*en  reçut  aucune  récompense.  De  retour 
ai  Suède  en  1697,  ii  reçut  un  emploî  dans  les 
mines;  ii  introduisit  dans  ce  genre  d'exploitation 
plusieurs  amélioratioDs  notables,  de  même  qu'il 
facilita  par  des  inventions  ing^ieuses  le  travail 
de  quelques  industries.  Il  s'acquitta  avec  le  même 
bonheur  de  diverses  grandes  constructions  de 
dignes ,  de  canaux,  de  docks,  etc.  Appelé  par  la 
suite  dans  la  capitale,  en  qualité  de  conseiller  de 
commerce,  il  vit  son  mérite  récompensé  par  plu- 
sieursdisUncUons  honorifiques,  et  devint  membre 
de  l'Académie  des  sciences  de  Stockholm,  qui  en 
1744  rélutpoursonprésidettt.  Le  recueil  publié  par 
cette  compagnie  contient  dans  ses  tomes  I-VII, 
une>qaiouine  de  Mémoire»  de  Polheim,  où  il 
a  exposé  entre  autres  une  partie  de  ses  intéres- 
santes et  utiles  discussions  ;  il  a  encore  publié  : 

CogHationes  mathematicx  ;  1714,  in-4®.  O. 
Stoekfiolmer MaçaUn, LU.  —  Dunckel,  KachrieMten. 
—  Mcyllnfr,  Leben  verstarbener  Ctlehrtm.  —  HlnchlnK, 
Hanâbuch,  -  BUtçrapMik^Lixikùiiu  •RoteraBBod,  Sttp- 
plément  à  JOcber. 

POU  (Martino),  chimiste  italien,  né  le  21 
janvier  1662,  à  Lucques,  mort  le  28  juillet  1714, 
à  Paris.  De  bonne  heure  il  montra  beaucoup 
d^iii'cUnation  pour  la  chimie,  et  il  se  rendit  en 
1680  à  Rome,  auprès  d'un  de  ses  oncles,  qui  l'aida 
de  tout  son  pouvoir  dans  l'étude  de  cette  science. 
£n  1691  il  obtint  du  cardinal  Altieri  la  permis- 
sion d'ouvrir  un  laboratoire  public,  et  en  1700 
on  lui  expédia  des  lettres  patentes  avec  le  titre 
d'apothicaire.  Ayant  découvert  un  secret  concer- 
nant Part  de  la  guerre  (un  mélange  combustible 
rappelant  le  feu  grégeois,  dit-on  ),  il  vint  l'offrir 
à  Louis  XIV  (  1702  )  ;  mais  ce  prince,  tout  en  le 
louant  de  son  invention ,  exigea  qu'il  en  suppri- 
mât la  connaissance,  et,  pour  s'assurer  de  sa 
discrétion ,  il  lui  accorda  une  pension  et  le  titre 
d'ingénieur  du  roi  avec  celui  d'associé  étranger 
de  l'Académie  des  sciences.  Poli  retourna  h 
Rome  (1704),  et  y  publia  un  gros  traité,  intitulé 
Il  Trion/o  dêçli  acidi  (1706,  in-4"  ),et  dédié 
à  Louis  XIV,  dans  lequel  il  s'applique  &  démon- 
trer que  les  acides  sont  injustement  accusés 
d'être  la  cause  d'une  foule  de  maladies,  piiisqu'au 
contraire  ils  sont  d'une  grande  ressource  dans 
plusieurs  cas  très-graves.  Après  avoir  servi 
comme  ingénieur  dans  les  troupes  du  pape  Clé- 
ment XI,  il  fut  appelé  en  1712  auprès  du  duc 
de  Massa  et  dkiouvritdans  les  États  de  ce  prince 
de  nouvelles  mines  en  cuivre  et  en  vitriol  vert 
et  blanc.  Louis  XIV  l'ayant  engagé  à  s'établir  en 
France,  Poli  mourut  presque  aussitôt  après  son 
arrivée  à  Paris.  P. 

Biog.  méd, 

POLI  (OiUêeppe'Saverio),  physicien  italien, 


né  le  24  octobre  1746,  à  MolfetU,  mort  le  7  avril 
1825,  à  Naples.  Élevé  cbes  les  jésoiCe^,  il  alla 
étudier  à  Padoue  les  sciences  naturelles  et  te 
médecine ,  acheva  son  éducation  dansles  grandes 
villes  de  l'Enrope  occidentale,  tf  de  retour  à 
Naples,  il  fut  chargé  d'enseigner  l'histoire  et  la 
géographie  k  l'école  des  cadets  (i  770).  Il  rapnorta 
dans  sa  patrie  les  découvertes  nouvelles  dont  U 
physique  venait  de  s'enrichir,  fonna  un  labora* 
toire  et  un  cabinet  d'histoire  naturette,  et  les 
ouvrit  à  ceux  de  ses  compatriotes  qui  se  livraient 
aux  mêmes  études  que  lui.  Son  mérite  reconnu 
le  fit  nommer  précepteur  du  prince  héréditaire 
plu^  tard  François  1*'  :  on  assure  que»  tout  en 
initiant  son  élève  aux  mystères  de  la  nature,  il  ne 
négligeait  point  de  lui  dévoiler  des  vérités  d'un 
ordre  plus  important,  de  lui  faire  connaître  et 
apprécier  les  droits  des  hommes  et  les  devoirs 
des  princes;  si  le  fait  est  vrai ,  il  faut  avouer  que 
le  futur  roi  n'avait  guère  profité  de  ses  leçons.  D 
fut  admis  dans  U  Société  royale  de  Londres, 
l'Institut  de  Bologne  et  la  plupart  des  académie» 
d'Italie.  On  a  de  lui  :  Elementi  délia  Jiùca 
sperimentale;  Naples,  3  vol.  în-8'';  ibid., 
5*édit.,  1822,  5  vol.  iH-8°;  ^  RagionameMto 
intorno  allô  studio  délia  natura;  ilûd.,  1781, 
iQ.4o.  —  Cezioni  di  geografia  e  di  storia  mi- 
litaref  2  vol.  in-8**;  —  Testacea  utriusgue  Si- 
cilix  eorumque  historia  et  anatomûi  Parme, 
1791-95,  2  vol.  in-fol.,  pi.  :  cet  ouvrage,  un  des 
plus  beaux  titres  de  l'auteur  k  festimc  des  sa- 
vants ,  n'a  pas  été  terminé  ;  il  avait  légué  le  soin 
de  le  faire  k  M.  délie  Chiaje,  l'un  de  ses  plus 
chers  élèves  ;  —  Saggio  di  poésie  iialiane  e 
siciliane;  4  vol.  in-8®;  —  Viaggio  astrono- 
mico,  poème.  On  a  encore  de  lui  de  savants  mé- 
moires sur  les  tremblements  de  terre,  la  foudre, 
les  météores,  etc.  P. 

P.-N.   Giampaolo,  Eiogio  di  S.  FoU;  Napics,    issi. 
liM».  -  Tlpaldo,  Bioçr,  Aitgli  Italiani  Uiustri,  III. 

POLIER,  nom  d'une  famille  noble  du  Rouer- 
gue  établie  en  Suisse  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle,  et  qui  professa  la  religion  protestante.  Le 
chef,  Jean  Pouer,  fut  secrétaire  de  l'ambas- 
sade française  k  Genève,  et  mourut  en  1602.  Ses 
descendants  ont  fourni  des  professeurs,  des  sa- 
vants et  surtout  beaucoup  d'officiers  supérieurs 
k  presque  toutes  les  armées  de  l'Europe. 

Pouer  {Jean- Pierre),  petit-fils  du  précédent, 
mort  en  1672,  fonda  la  branche  de  Bottens.  U 
fut  bourgmestre  de  Lausanne  et  écrivit  quelques 
ouvrages  d'une  piété  exaltée ,  notamment  le  Ré- 
tablissement du  royaume  {Genèwe,  1662-65,  3 
vol.  in-4°}  :  commentaire  sur  l'Apocalypse. 

POLiER  (Georges),  petit-fils  du  précédent, 
né  le  15  diicembre  1675,  mort  le  28  octobre 
1759,  k  Lausanne.  Il  embrassa  la  carrière  ecclé- 
siastique, et  enseigna  k  l'Académie  de  Lausanne 
le  grec  et  l'hébreu.  Cette  ville  lui  doit  la  fondation 
d'écoles  de  charité,  d'où  sont  sortis  pendant  près 
d'un  siècle  la  plupart  des  instituteurs  primaires 
du  pays  de  Vaud.  Ses  principaux  écrits  sont  : 
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Lts  Sermons  de  TUlotson,  trad.  de  Fanglaii 
(  Août,  1739»6  TolJoKS*);  Petuéet  ekréiiennes 
(La  Haye,  1740,  it^%  et  le  Nouveau  Testa- 
tnent  mis  en  catéchisme  (Lausanne,  1756, 
6  Tol.  tai*8*  ).  —  Son  fils,  Antoine,  né  en  1705 
et  mort  en  1797,  compléta  ce  dernier  recueil  en 
y  ajoutant  VAneien  Testament  éelairci  (Lau- 
sanne, 17e4-66, 11  ToLin-S**). 

PouBR  (  Antoine-ùmiS'ffemi  ),  petit-neteo 
de  Georges,  né  en  février  1741,  à  Lausanne,  as- 
sasAittéle  9  février  1795,  à  Rosetti ,  près  d'Avi- 
gnon. Il  reçut  une  bonne  éducation,  et  poussa 
asseï  loin  Tétiide  des  mathématiques.  Le  gom 
de»  ayentures  le  conduisit  à  s'embarquer  pour 
les  Indes,  oii  l'im  de  ses  ondes,  Panl-Pbilippe 
Potier,  serrait  en  qualité  de  général  major.  A  son 
arrivée  il  apprit  que  ce  parent  venait  d'être 
tué  en  défendant  Bfadras  (1759);  il  entra  alors 
GODune  cadet  dans  les  troupes  de  la  Compagnie 
anglaise,  eombattit  les  Français  et  les  radjahs,  et 
fut  en  1762  nommé  ingénieur  en  chef  de  Cal- 
cutta. Deux  ans  plus  tard  il  se  vit  remplacer  par 
un  officier  anglais,  arrivé  d'Europe  (1764), et 
malgré  cette  injustice  il  continua  de  servir  dans 
l'armée  avec  tant  de  lèle  que  lord  Clive  le  ré- 
tablit dans  son  emploi  et  le  nomma  en  outre 
major  et  commandant  de  Calcutta.  Mais  les  di- 
recteurs de  la  Compagnie,  à  qui  son  origine 
étrangère  portait  ombrage,  lui  refusèrent  le 
brevet  de  lieutenant-colonel  et  empêchèrent  le 
conseil  du  Bengale  et  W.  Hastings ,  le  gouver- 
neur général,  de  rien  faire  en  sa  faveur.  On  lui 
permit  tontelbis  de  passer  an  service  du  nabab 
Sonja-oul-Donla,  qui  lui  confia  difCérentes  expé- 
ditions militaires,  notamment  le  siège  d'A^. 
Les  intrigues  des  agents  anglais  le  forcèrent  à 
quitter  ce  prince  :  il  se  rendit  anpiès  de  Tem- 
pereur  mogol  Cbah-Aahmi,  qui  aussitôt  lui 
donna  le  commandement  de  sept  mille  hommes, 
avec  le  rang  d'omrah  et  la  propriété  du  terri- 
toire de  KsàTé  A  la  suite  d'un  complot  de  cour, 
il  jugea  prudent  de  s'éloigner,  et  rentra  an 
service  de  la  Compagnie.  Hastings,  q«  n'avait 
cessé  de  l'estimer,  lui  fit  accorder  le  brevet  de 
lieutenant  colonel  en  le  dispensant  du  service 
actif.  S'étant  établi  à  Locknovr ,  Polier  se  livra 
avec  assiduité,  sous  la  direction  de  Ram-Tchoand, 
savant  pandit,  à  l'étude>de  la  religion,  de  Fhis- 
toire  et  des  langues  de  l'Inde  ;  il  amassa  des 
matériaux  considérables ,  que  dans  la  suite  le 
célèbre  Gibbon  offrit  vainement  de  mettre  en 
ceuvre,  et  mena  à  bonne  fin  la  difficile  entre- 
prise de  se  procurer  une  copie  complète  des 
Védas  ou  livres  sacrés.  Le  désir  de  revoir  sa 
patrie  le  ramena  en  1789  en  Europe.  Peu  de 
temps  après  son  mariage,  il  quitta  le  pays  de 
Vaud  pour  fixer  sa  résidence  dans  nne  propriété 
considérable  quMl  avait  achetée  près  d'Avignon. 
Le  luxe  qu'il  étalait  autour  de  lui  excita  la  cu- 
pidité d^une  bande  d'assassins ,  qui  l'assaillirent 
au  milieu  de  la  nuit  et  le  massacrèrent  à  coups 
de  sabre  et  de  crosses  de  fusil.  La  belle  coUeo- 


tiott  de  peintures  qu'il  avait  rapportée  de  l'Inde 
(ht,  aprte  sa  mort,  vendue  è  W.  Beckford ,  et  la 
bibliotbèque  royale  de  Paris  acquit  de  ses  hé- 
ritiers quarante-deux  manuscrits  arabes,  persans 
et  sanscrits.  Polier  avait  lui-même  fait  présent 
an  British  Muséum  de  la  copie  des  Tédas  en 

1 1  vol.  in-fol.,  et  il  avait  cédé ,  par  échange ,  à 
l'orientiUiste  Langlès  le  manuscrit  des  Institutes 
de  Vempereur  Akhbar,  —  Son  fils,  IHerre* 
Amédée-Charles-Guillaume' Adolphe,  né  post- 
home, le  18  juin  1795,  mort  en  1830,  à  Péters- 
bourg,  prit  part  aux  dernières  campagnes  de  la 
grande  armée  française,  ftit  créé  comte  par 
Oiarles  X  (1827)  et  alla  s'éUblir  en  Russie,  où 
il  devint  chambellan  et  maître  des  cérémonies  de 
la  cour.  Il  découvrit  le  premier  des  mines  de  dia- 
mant dans  roural. 

Polier  (  Jeanne-Louise-Anioinette ,  a^ppelée 
ordinairement  Éiéonore),  née  en  1738,  à  Altona, 
morte  le  15  mars  1807,  à  Paris.  C'était  la  fille 
aloée  de  Georges  Polier,  oncle  du  précédent,  et 
colonel  au  service  du  Hanovre.  £n  1761  elle 
épousa  M.  de  Céreoville,  gentilhomme  lorrain, 
naturalisé  Bernois,  qui  prenait  le  titre  de  général 
aide  de  camp  do  roi  de  Pologne.  Outre  cinq  tra- 
ductions de  romans  allemands ,  elle  est  auteur 
deto  Vie  du  prince  Potemkin  (Paris,  1808, 
in- 8*^),  rédigée  dès  1799  sur  les  mémoires  fournis 
par  M.  de  Ségur,  et  qui  parut  sous  le  nom  de 
l'éditeur.  Tranchant  de  Laveme. 

Sa  sœur,  Pouer  (  Marie^Élisabeth  ),  née  le 

12  mai  1742,  à  Lausanne,  morte  en  1817,  à  Ru- 
dolstadt,  fut  chanoinesse  de  l'ordre  réformé  du 
Saint-Sépulcre  en  Prusse  et  dame  d'honneur  à 
la  coor  ducale  de  Saxe-Meiningen.  A  vingt-trois 
ans  elle  débuta  dans  la  carrière  littéraire  et  tra- 
duisit en  français  des  romans  et  des  comédies 
d'auteurs  allemands.  De  1793  à  1800  elle  dirigea  te 
Journal  littéraire  de  Lausanne  et  fournit  des 
articles  à  d'autres  feuilles  périodiques.  Son  prin- 
cipal ouvrage  est  la  Mythologie  des  Jndous, 
travaillée  sur  des  manuscrits  authentiques 
rapportés  de  l'Inde  par  le  colonel  Polier 
(  Paris  et  Rudolstadt,  1809, 2  vol.  in- 8*'  );  mais 
cette  tâche  était  bien  an-dessus  de  ses  forces, 
ft  S'imaginant  qu'une  mythologie  pouvait  être 
traitée  à  la  foçon  d'un  roman,  elle  ne  se  fit  aucun 
scrupule  de  retranclier,  de  clianger,  de  modifier  à 
sa  guise,  sans  choix  et  sans  critique,  ne  paraissant 
pas  se  (Kniter  qu'elle  amoindrissait  par  là  la  va- 
leur de  l'ouvrage,  si  même  elle  ne  loi  enlevait 
toute  autorité.  Néanmoins  la  Mythologie  des 
Indous,  dont  un  incendie  a  détruit  presque 
toute  l'édition,  est  louée  par  Heeren  et  souvent 
citée  par  Creuser  et  Guigniaut.  »  (  Haag). 

Pouer  (  Antoine-Pfoé  ),  nn  des  oncles  du  co- 
lonel Polier,  né  le  17  décembre  1713,  mort  le 
9aeét  1783,  à  Lausanne.  Il  fit  ses  études  à  Leyde 
et  devint  en  1754  premier  pasteur  à  Lausanne. 
C'est  lui  qui  engagea  Voltaire  à  s'établir  dans 
cette  ville  ;  il  l'avait  connu  en  Allemagne,  et  se 
laissa  aller,  sur  ses  instances,  à  écrire  dans  VEn- 
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eifclopédie\G%  articles  LUurgie,  Mages,  Magie, 
Messie,  etc.  Voltaire,  qui  le  traite  sans  façon  dans 
sa  eorrespondance  intime,  rappelait  liautement 
«  le  prfitre  savant  et  philosophe  »  et  affirmait  qoe 
«  sa  science  égalait  sa  piété  ». 

PouER  {CharUS'God^roi- Etienne  ),.  fils  du 
pi^cédent,  né  le  M  mars  1763,  k  Lausanne,  mort 
en  1782  près  Waterford  (Irlande).  Après  avoir 
servi  en  France,  il  se  chargea  d'élever  les  enfants 
de  lord  Tyrone,  et  s'établit  avec  eux  en  Angle- 
terre. 11  a  laissé  une  traduction  da  Draité  de 
Palxphate  touchant  les  histoires  incroga- 
blês,  avec  des  notes  (Lausanne,  1771,  in-12),  et 
plusieurs  mémoires  remarquables  insérés  dans 
le  recueil  de  la  société  savante  fondée  par  Perdval 
à  Manchester.  Il  avait  pour  sœur  M***"*  de  Mon- 
tolieu  (voy.  ce  nom  ).  P-  L. 

Haag  frère*,  ftanee  proteOmU.  —  Babbe,  Biogr, 
Uttiv.  et  portât,  des  eontemp, 

POLIGNAC,  ancienne  famille  française,  qui  tire 
son  nom  d*un  cliâteau  féodaWbâti  an  cinquième 
siècle  sur  un  rocher  des  Cévennes,  près  du  Puy- 
en-Velay  (Hante-Loire),  à  la  place  d^m  temple 
d*Apollon,  qui  Tauratt  fait  appeler,  suivantcertains 
généalogistes,  castel  ApoUianique,  dont  par  cor- 
ruption on  aurait  fait  Polignac  Sidoine  Apollinaire 
(t;oy.  ce  nom),  \*^  comte  d^Auvergne  (  lib.JV, 
epist.  %  ),  signale  le  cbAteau  de  Polignac  comme 
sa  maison  paternelle.  Jusqu'au  neuvième  siècle, 
riiistoire  et  les  chartes  sont  muettes  sur  les  vi- 
comtes de  Polignac;  mais  à  Tan  870  il  est  fait 
mention  d'un  Uérimand  ou  Armand,  qui  main- 
tint son  frère  Vital  sur  le  siège  épîscopal  du  Ve- 
lay,  malgré  le  comte  d'Auvergne.  De  ce  moment 
on  peut  suivre  la  famille  jusqu'à  ce  qoe  l'un  de 
ses  membres,  mourant  (1385)  sans  laisser  d'en- 
fant mAle,  unit  sa  fille  à  Guillaume,  sire  de 
Chalançon ,  à  condition  que  les  enfants  qui  pro- 
viendraient de  ce  mariage  prendraient  le  nom 
et  les  armes  des  Polignac.  Cette  bmille  retomba 
alors  dans  robscnrité,  jusqu'au  dix-septième 
siècle.  Armand XVi, marquis  de  Polignac,  moi-t 
en  1692,  fut  nommé  chevalier  àei  ordres  du  Roi 
en  l6Ci.  Marié  trois  fois,  il  laissa  de  sa  dernière 
épouse ,  Jacqueline  de  Grimoard  de  Beauvoir  du 
Boure,  deux  fils ,  Seipion-Sidoine- Apollinaire'- 
Gaspard,  vicomte  de  Polignac,  lieutenant  gé- 
néral des  armées  du  roi  et  gouverneur  du  Poy, 
mort  à  Paris,  en  1739;  et  Melchior,  cardinal  de 
Polignac,  dont  la  vie  mérite  de  fixer  un  instant 
notre  attention. 

Mortri,  Diet,  Mst, 

POLIGNAC  {Melchior  de),  diplomate  et  écri- 
vain français,  né  au  Puy-en-Velay,  le  1  i  octobre 
1661,  mort  à  Paris,  le  3  avril  1742.  Sa  famille 
le  destinait  à  l'étet  ecclésiastique.  Il  fit  à  Paris 
de  brillantes  études  dans  les  collèges  de  Clermont 
et  d'Harcourt.  Étant  en  philosophie,  il  adopta 
dans  une  thèse  publique  le  système  de  Descartes, 
alors  proscrit  de  l'enseignement  ;  mais  comme 
on  refusait  d'accorder  les  degrés  è  l'adversaire 
d'Aristote,  il  prit  parti  pour  celui-ci  dans  une  se- 


conde thèse;  il  soutint  les  deux  causes  avee  la 
même  éloquence  et  le  même  succès ,  montrant  à 
la  fols  la  pénétration  et  la  souplesse  de  son  es- 
prit. Quelques  années  après ,  il  plaça  à  la  tète  de 
ses  thèses  de  théologie  le  texte  de  l'Écritore  : 
Eatcelsa  abstulil,  par  une  allusion  flatteuse  aux 
mesures  que  Louis  XIV  avait  prises  contre  les 
protestants.  On  eût  pu  deviner  dès  lors  dans  le 
jeune  abbé  le  courtisan  qui  devait  dire  un  jour 
à  Louis  XIV  X  que  la  pluie  de  Mariy  ne  movil- 
lait  point  ».  Heureusement  qu'il  dut  son  éléva- 
tion à  de  plus  nobles  moyens.  Sa  fortune  <tait 
médiocre,  et  il  était  ambitieux.  «  C'est  on  des 
hommes  du  monde,  dit  M"**  de  Sévigné,  dont 
l'esprit  me  parait  le  plus  agréable;  il  sait  toot  ;  il 
parle  de  tout;  il  a  toute  la  douceur,  la  vivacité, 
la  complaisance  qu'on  peut  souliaiter  dans  le 
commerce  (Lettre  àCoulanges,  18  mars  1690  ).  • 
Les  hommes  instruits  admiraient  ses  connais- 
sanees  variées,  qu'il  devait  k  une  mémoire  pro- 
digieuse et  qui  n'étaient  accompagnées  d'aucune 
pâanterie.  En  1689  le  cardinal  de  Bouillon 
l'avaK  emmené  k  Rome  pour  le  conclave  où 
Aleundre  VIII  fut  élu.  Chargé  de  faire  entendre 
raison  au  pape  sur  les  quatre  articles  de  l'as- 
semblée de  1682,  il  réussit  si  bien  dans  cette  dé- 
licate mission,  que  le  pape,  le  louant  de  son  tact  et 
sa  prudence,  lui  disait  :  n  Je  ne  sai«  comment 
vous  faites;  vous  paraissez  toujours  être  de  mon 
avis,  et  c'est  moi  qui  finis  par  être  du  Tôtre.  » 
L'abbé  de  Polignac  accompagna  de  nouveau  le 
cardinal  de  Bouillon  au  conclave  de  169?,  où  fut  élu 
Innocent  XII,  et  fut  en  1695  envoyé  ea  Pologne 
comme  ambassadeur.  La  santé  du  roi  Jean  So- 
bieski  était  chancelante;  il  s'agissait  d'assurer  le 
trtae,  après  sa  mort,  k  un  prince  favorable  k  la 
France.  Il  parvint  k  foire  élire  le  prince  de  Cooti, 
malgi^é  l'opposition  de  la  reine  douairièi^ ,  les 
menaces  et  l'argent  de  l'électeur  de  Saxe.  Mais 
les  promesses  qu'il  avait  faites  ne  furent  pas 
remplies  :  le  prince  arriva  trop  tard  à  Danlzick  ; 
il  foliut  se  rembarquer  et  rentrer  en  France. 
L'abl)é  de  Polignac  perdit  ses  équipages  et  ses 
meubles,  et,  déplus,  reçut  en  revenant  l'ordre  de 
se  retirer  dans  son  abbaye  de  Bonport.  Il  y  passa 
quatre  ans,  qu'il  consacra  k  composer  son  poème 
de  VAnti' Lucrèce.  Lorsqu'il  apprit  l'avènement 
du  duc  d'Anjou  au  trône  d'Espagne  (1700),  il 
écrivit  à  Louis  XIV  :  «  Si  les  prospérités  de  Votre 
Majesté  ne  mettent  point  fin  à  mes  malheurs, 
du  moins  elles  me  les  font  oublier.  »  Deux  ans 
après  il  fut  rappelé  à  Versailles  (1702);  depuis 
lors,  sa  faveur  allait  en  augmentant,  et  piinit 
plus  éclatante  après  cette  disgrâce  imméritée.  Le 
roi  lui  conféra  deux  nouvelles  abbayes.  Nommé 
auditeur  de  rote  (1 706),  il  se  rendit  à  Rome,  où  il 
se  livra  k  l'étude  du  droit  canonique  et  civil,  fut 
assodé  aux  négociations  du  cardinal  de  la  Tré- 
mouille  et  honoré  de  l'amitié  du    pape  Clé- 
ment XI.  En  1710  le  roi  l'envoya  avec  le  ma- 
réchal dIJxetles  aux  conférences  de  Gertruydero- 
berg.  S'il  ne  put  accepter  les  prétentions  ban- 


609 


POUGNAC 


610 


taines  des  Hollandais ,  il  sut  do  moins  soutenir 
l*hoDneur  de  la  France.  «  On  voit  bien  que  vous 
n'êtes  pas  accoutumés  à  Taincre  »,  disait-il  à 
leurs  envoyés.  En  1712,  il  Tut  nommé  plénipo- 
tentiaire au  congrès  d'Utrecht;  les  eiroonstances 
étaient  changées.  Cependant,  comme  les  Hollan- 
dais, mécontents  de  voir  la  France  et  l'Angleterre 
traiter  eh  secret,  menaçaient  de  faire  sortir  les 
négociateurs  français  de  lenr  pays  :  «  Non,  Mes- 
sieurs, répondit  Polignac,  nous  ne  sortirons  pas 
d'id  ;  nous  traiterons  de  vous,  chez  vous  et  sans 
TOUS.  »  Le  traité  fut  signé,  le  11  avril  1713.  U 
refusa  d'y  apposer  sa  signature  pour  ne  pas  si- 
gner l'exclusion  du  prince  auquel  il  devait  la 
pourpre  (Jacques  Stuart,  qui  l'avait  présenté  à 
titre  de  roi  d'Angleterre).  De  retour  à  la  cour,  il 
reçut  la  charge  de  maître  de  la  chapelle-musi- 
que dont  il  se  démit  en  1716,  obtint  les  ab- 
bayes de  Corbie  et  d'Anchb,  et  eut  sa  chambre 
à  Marly.  Sa  faveur  était  au  comble  lorsque 
Louis  XIV  mourut. 

Éloigné  des  affaires  pendant  la  régence,  de  Po- 
lignac fut  entraîné  par  sa  liaison  avec  le  duc  et  la 
duchesse  du  Maine  dans  la  conspiration  de  Cella- 
niare.  Le  régent,  qui  voulait  ménager  Rome,  se 
borna  à  le  reléguer  dans  son  abbaye  d'Anchin  en 
Flandre,  oO  il  resta  trois  ans.  Obligé  d'aller  k 
Rome  à  la  mort  de  Clément  XI,  il  assista  aux  con- 
claves où  forent  élus  Innocent  XllI,  Benoit  XIII  et 
ClémentXII.  n  resta cliargé  des  aflaires  de  France 
pendant  les  deux  premiers  pontificats,  de  1721  à 
1730.  La  querelle  au  sujet  de  la  bulle  Unigenitus 
divisait  l'Eglise  de  France.  11  la  termina  à  la  sa- 
tisfaction des  deux  cours.  Pendant  cette  absence 
le  cardinal  avait  été  appelé  à  l'archevêché  d'Auch 
(1726).  U  revint  jouir  en  France  du  repos  mérité 
par  ses  services  au  sein  d'une  société  clioisie, 
qne  ses  rares  qualités  d'esprit  et  de  cœur  Ini 
conciliaient  et  au  milieu  des  trésors  artistiques 
qu'il  avait  accumulés  à  grands  frais.  11  mourut 
d'une  attaque  d'apoplexie. 

Le  cardinal  de  Polignac  cultiva  les  lettres 
avec  succès,  et  il  a  mérité  que  Voltaire  le  plaçât 
dans  le  Temple  du  goût*  11  lisait  le  gi^c,  et  le 
Jatin  lui  était  aussi  Tarailier  que  sa  propre  langue. 
Il  a  écrit  en  latin  plusieurs  discours.  Le  Journal 
des  savants  (1747,  p.  213)  renferme  une  lettre 
de  lui  adressée  à  Racine  le  fils  sur  Vdme  des 
bêles,  La  collection  de  ses  dépêches  est  pré- 
dense  pour  l'histoire  du  temps  et  constate  ses 
talents  pour  la  diplomatie.  L'ouvrage  qui  a  le  plus 
contribué  à  établir  sa  réputation  est  le  poème 
latin  de  VAnli'Lucrèce.  Le  désir  de  réfuter  les 
objections  que  Bayle  empruntait,  pour  la  plupart, 
au  De  nalura  rerum  du  poète  romain ,  fut  le 
motif  qui  l'engagea,  de  son  propre  aveu,  à  prendre 
la  plume.  Ce  poème  renferme  neuf  dvres  de  mille 
à  treize  cents  vers  chacun.  Après  avoir  combattu 
dans  les  premiers  livres  les  erreurs  d'Épîcure  sur 
le  vide  et  les  atomes,  et  cherché  à  établir  que  le 
mouvement,  n'étant  pas  propre  à  la  matière,  sup- 
pose une  cause  première,  il  démontre  la  spiritualité 
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et  l'immortalité  de  l'ânïe,  en  un  mot  les  grandes 
vérités  du  spiritualisme  chrétien.  Amené  à  parler 
de  l'Ame  des  bêtes,  il  penche  vers  le  machinisme 
de  Descartes,  mais  sans  trancher  cette  question. 
Les  deux  derniers  livres  sont  consacrés  aux 
preuves  de  l'existence  d'un  premier  Être  intel- 
ligent et  juste.  11  a  en  le  tort  de  s'appuyer  sur  le 
système  hypothétique  de  Descartes,  quand  ôéjk 
les  idées  de  Nevrton  avaient  pénétré  en  France. 
U  faut  louer  l'auteur,  qui,  avec  des  intentions 
religieuses,  se  contente  d'invoquer  partout  les 
raisons,  d'avoir  embelli  les  vérités  les  plus  abs- 
traites des  charmes  de  la  poésie,  et  emprunté 
une  foule  de  détails  neufs,  ingénieux  aux  sciences 
et  aux  arts,  à  l'histoire  et  à  la  fable.  Il  prend 
souvent  à  Lucrèce  des  traits  énergiques  ou  bril- 
lants qu'il  retourne  contre  lui  ;  mais,  imitateur 
de  Virgile,  il  aJa  douceur  et  l'élégance  de  celui-ci. 
En  se  faisant  poète  latin  en  plein  dix-huitième 
siècle,  il  a  eu  leméritedeladifficulté|vaincue,  mais 
il  a  diminué  avec  le  nombre  de  ses  lecteurs  l'uti- 
lité de  son  ouvrage.  VAntULucrèce,  laissé  ina- 
chevé par  le  cardinal,  fut  publié  par  son  ami 
l'abbé  de  Rothelin  avec  un  discours  préUmi- 
naire  de  Lebeau  (  Paris,  1745,  2  vol.  in-8^).  En- 
core inédit,  il  avait  eu  beaucoup  de  succès.  La 
duchesse  du  Maine  se  le  fit  traduire  de  vive  voii^ 
par  l'auteur  lui-même,  et  le  duc  du  Maine  en 
traduisit  le  1^  livre;  le  duc  de  Bourgogne  suivit 
cet  exemple.  Bougainville  en  a  donné  une  tra- 
duction complète  assez  bonne  (1749).  11  existe 
aussi  une  traduction  en  vers  italiens  de  Fr.-M. 
Ricci  (  Vérone,  1767,  3  vol.  in-4'*  ).  Orateur^ 
poète,  philosophe,  le  cardinal  de  Polignac  était 
loin  d'être  étranger  aux  sciences  physiques  et 
mathématiques.  11  était  en  même  temps  un  con- 
naisseur éclairé  des  beaux-arts.  Il  forma  une  col- 
lection nombreuse  de  médailles  et  un  musée  de 
monuments  antiques,  fruits  pour  la  plupart  de  ses 
découvertes.  Le  roi  de  Prusse  fit  acheter  cetta 
belle  collection  de  statues  après  ta  mort  du  pos- 
sesseur. Aucun  honneur  littéraire  ne  manqua 
au  cardinal.  Il  remplaça  Bossuet  à  l'Académie 
française  en  1704.  11  fut  nommé  membre  hono- 
raire des  Académies  des  sdences  (1715)  et  dea 
belles-lettres  (1717).  G.  R— t. 

DtHot/f^  Éloge  dans  les  Mém.  de  l'Acad.  destnscrlpt. 
—  Malran  (De),  Éloçei.  —  OiarleTOlx,  dans  les  Mémoires 
de  Trévoux,  174S,  p.  1013-1091.  —  Chrjsostome  Faucher, 
Hitt.  du  eard.  de  PoUgnae;  Paris,  ITTT.  1  toI.  In-lt.  — 
SaInt-SImoD,  Mèmoim,  —  D'Argenson,  Mémoires. 

POiiifSH AG  (  Yolande  -  Martine  -  Gabrielln 
DE  PoLASTRON,  duclicsse  DE),  counuo  surtout 
par  l'aflection  toute  particulière  que  lui  montra 
Marie-Antoinette,  née  vers  1749,  morte  le  9  dé- 
cembre 1793,  à  Vienne,  en  Autriche.  Douée  de 
beaucoup  d'agréments,  elle  épousa  en  1767  le 
comte  Jules  de  Polignac ,  petit- fils  du  lieutenant 
général,  mort  en  1739.  Bien  qu'elle  eût  été  pré- 
sentée à  la  cour  à  l'époque  du  mariage  de  Marie- 
Antoinette,  alors  daophine,  et  quoique  son 
mari  tint  par  ses  alliances  aux  plus  grandes 
maisons  de  la  cour,  elle  vivait  habituellement, 

20 


611 


POUGNAC 


6t2 


par  économie,  daiu  ane  terre  de  son  mari,  à 
Claye.  Cependant  elle  parut  enfin  dans  qnel- 
^ioesbaU  à  Versailles;  elle  y  fut  remarquée, 
et  elle  parvint  à  intéresser  la  ieane  reine  en  ne 
taisant  pas  robstade  qui  8*^t  opposé  à  ce 
qu'elle  aissistAt  aux  fêtes  données  à  roccasion  du 
mariage  des  frères  de  Lows  XVI.  Marie-Antoi- 
nette conçut  bientôt  pour  elle  un  rif  atlacfaement, 
et  la  reine  mit  si  peu  de  réserve  dans  les  démons- 
trations de  son  amitié ,  que  la  comtesse  devint 
dès  lors  l'objet  de  Tattentioa  envieuse  des  cour- 
tisans. On  a  dit  que  les  séductions  de  la  faveur 
ne  la  préoccupaient  pas  an  point  de  lui  en  cacher 
Técudl ,  et  qu'elle  avait  songé  sériensemcnt  à 
se  retirer  de  la  cour.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
parait  que  d'autres  conseils  prévalurent  :  on  se 
llallait  dans  sa  famille  de  partager  les  avantages 
que  cette  liaison  pourrait  offrir,  e|  on  lui  fit  écrire 
une  lettre  od  elle  disait  adien  à  la  reine  an  mi- 
lieu des  expressions  de  la  plus  tendre  recon- 
naissance, et  que  le  départ  auquel  elle  était  ré- 
solue n'avait  pas  pour  prindpal  motif  la  difficulté 
de  se  montrer  convenablement  à  la  cour;  mais 
qu'elle  craignait  surtout  un  refroidissement  qui 
ta  livrerait  à  rinimitié  de  bien  des  rivales.  C'était 
décider  Marie- Antoinette  à  prendre  des  moyens 
efficaces  pour  la  retenir  à  la  cour  :  elle  fut  d'a- 
bord installée  an  haut  de  l'escalier  de  marbre  de 
Versailles,  dans  un  appartement  qui  seul  aurait 
^té  une  grande  distinction;  et  pour  dissiper  en- 
eoremieux  ses  inquiétudes  elle  commença  par  lui 
assurer  un  sort  :  la  survivance  de  la  place  de  pre- 
mier écuyer  de  la  reine  fut  donnée  à  son  mari, 
simple  colonel.  Ce  fut  seulement  en  1780  que 
le  roi  le  fit  duc  héréditaire.  En  1782  la  princesse 
de  Rohan-Guémené  fut  obligée  de  quitter  ses 
fonctions  de  gouvernante  des  enfants  de  France  ; 
madame  de  PoUgnac  la  remplaça,  et  bientôt 
«près  son  mari  fut  nommé  directeur  général 
des  postes.  Marie-Antoinette  passa  dès  lors  une 
partie  des  journées  auprès  de  son  amie ,  dont  les 
sabons  devinrent  le  lien  de  réunion  des  chefs  de 
ce  parti  qui ,  vivant  du  produit  des  abus ,  ne  ca- 
chait pas  son  éloignement  pour  des  réformes 
devenues  nécessaires,  et  qui  les  combattit  bientôt 
par  tous  les  moyens  dont  il  put  disposer.  Indis- 
crètement comblée  des  faveurs  de  la  cour,  ainsi 
que  le  duc  son  mari ,  madame  de  Polignac  fut 
soupçonnée  d'abuser  de  son  ascendant,  et  même 
de  conseiller  les  machinations  attribuées  à  la 
reine  dans  les  premiers  temps  de  la  révolution. 
On  imputait  à  sa  famille  de  n'avoir  été  rien  moins 
qu'étrangère  à  la  dilapidation  des  revenus  de  l'É- 
tat. Et,  en  effet,  sept  cent  mille  livres  de  traite- 
ments on  pensions  réversibles  d'un  membre  sur 
l'autre  n'étaient  pas  tout  ce  que  les  Polignac 
avaient  obtenu  de  la  libéralité  ou  plutôt  de  la 
coupable  faiblesse  du  roi.  Us  y  avaient  joint  en- 
core des  concessions  de  terres  et  de  péages. 
Aussi,  lorsque  la  découverte  du  fameux  livre 
rouge  eut  révélé  à  la  nation  les  folles  prodigali- 
tés de  la  cour,  Mirabeau  s'écria  t-il,  en  compa- 


rant leur  partage  à  celni  des  représentants  d'un 
héros  :  «  Mille  écos  à  la  famille  d'Assas  pour 
avoir  sauvé  l'État;  on  million  à  la  famille  Poli- 
gnac ponr  l'avoir  perdu  .*  »  Cette  exclamation  du 
célèbre  orateur  n'était  que  l'écho  des  malédic- 
tions populaires.  La  haine  générale  s'était  atta- 
chée à  la  favorite,  qui  peut-être  ne  le  méritait 
pas  et  à  tout  ce  qui  portait  son  nom.  Elle  et  ses 
parents  se  hÂtèrent  de  fuir  au  moment  oh  les  pre- 
miers troubles  de  la  révolution  firent  craindre 
que  cette  haine  ne  réalisât  ses  menaces;  ils 
furent  les  premiers  émigrés  (16  juillet  1789). 
Mnede  Polignac  se  retira  d'abord  en  Suisse 
avee  son  mari, sa  fille  et  sa  belle-Menr;  puis 
elle  se  rendit  à  Vienne,  et  y  mourut,  à  Tige 
de  quarante-quatre  ans.  Son  mari,  après  avoir 
fait  la  campagne  des  princes,  dans  l'armée 
de  Condé,  partit  pour  la  Russie,  et  reçut  de  l'im- 
pératrice Catherine  une  terre  dans  l'Ukraine.  La 
restauration  ne  le  ramena  pas  en  France  ;  il  moa- 
rut  à  Saint- Péterslx>urg,  en  1817. 

Le  duc  de  Polignac  laissa  trois  fils,  dont  nous 
parlerons  ci-après ,  et  une  fille ,  la  duchesse  de 
Guiche. 

POUGR AG  (  Armand  -  Jules-Marie  -  Héra- 
racHtu ,  duc  na),  fils  atné  du  précédent ,  né  le 
17  janvier  1771,  à  Paris,  mort  le  30  mars  1847, 4 
Saint-Germain-en-Laye.  11  avait  épousé  nne  riciie 
Hollandaise  de  Batavia,  minée  depuis  par  la  révo- 
lution. Catherine  II  offrit  aux  conjoints  on  asile 
dans  ses  États  et  des  terres  considérables  dans 
l'Ukraine.  Ils  se  félicitèrent  d'échapper  dans  cette 
solitude  aux  orages  politiques,  et  leur  position 
fut  on  peu  améliorée  lorsque  Paul  I*'  leur  fit 
don  d'une  terre  dans  la  Lithuanie;  l'emperenr 
Alexandre  accrut  encore  ce  domaine,  et  conféra 
des  lettres  de  naturalisation  au  proscrit  et  à  ses 
enfants.  En  1802,  après  les  événements  qui  ren- 
daient la  paix  à  la  France,  la  comtesse  Armand 
résolut  d'aller  essayer  de  recouvrer  à  Paris,  au- 
près de  son  père,  quelques  débris  de  son  im- 
mense fortune.  Il  lui  fallut,  pour  exécuter  ce 
projet,  se  séparer  de  son  époux ,  compris  dans 
les  restrictions  de  l'acte  d'amnistie  relatif  aux 
émigrés.  La  duchesse  de  Guiche  partit  pour 
l'Angleterre.  Parente  et  amie  de  la  duchesse  de 
Devonshire ,  elle  voulait  lui  présenter  sa  fille, 
que  la  noble  Anglaise  promettait  de  doter  ma- 
gnifiquement. Ses  frères,  qui  raccompagnaient, 
allaient  offrir  leurs  hommages  aux  Bourbons 
exilés.  Ceux-ci  crurent  que  le  mouvement  mo- 
narchique que  Napoléon  imprimait  à  la  France 
pouvait  être  interprété  en  leur  faveur.  Us  expé- 
dièrent à  Joséphine  la  duchesse  de  Gnîch  \  dont 
la  mission  échoua  complètement  :  ordre  lui  fut 
intimé  de  quitter  la  France.  La  duchesse  retourna 
à  Londres,  et,  dans  un  voyage  qu'elle  fit  presque 
aussitôt  à  Edimbourg  avec  ses  frères^  elle  eut  la 
douleur  devoir  sa  fille  brftier  dans  une  auberge. 
Elle-même  mourut  des  suites  de  ce  cruel  évé- 
nement. Ses  deux  frères  i4rman(f  ei  Jules  furent 
à  leur  tour  envoyés  secrètement  en  France,  et  se 
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Tirent  compromis  dans  la  faraeuse€onjaratioDdont 
Picliegru  était  le  chef  et  Georges  Cadoa<lal  l'on  des 
îDstroments  les  plus  actifs.  Leur  procès  fat  re- 
marquable par  uoe  lutte  de  dévouement  fraternel 
dans  laquelle  chacun  d'eux  plaida  la  cause  de 
l'autre  aux  dépens  de  la  sienne.  Le  9  juin  1804, 
à  quatre  heures  du  matin»  Armand  fut  condamné 
à  mort  Sa  femme  alla  se  jeter  aux  pieds  de  Bo- 
naparte, qui  touché  de  sa  douleur  et  des  larmes 
de  Joséphine,  commua  la  peine  en  une  détention 
jusqu'à  la  paix,  suivie  de  la  déportation.  Jules 
avait  été  condamné  à  deux  années  d'emprison- 
nement; mais  il  fut  ensuite  retenu  arbitrairement 
comme  prisonnier  d'État.  Enfermés  d'abord  an 
château  de  Ham ,  puis  à  la  prison  du  Temple , 
ensuite  à  Vincennes ,  il^  obtinrent,  lors  du  ma- 
riage de  Marie-Louise,  en  1810,  leur  translation 
dans  une  maison  de  santé.  Là,  ils  connurent  le 
général  Malet  ;  mais  la  part  qu|on  les  soupçonna 
d'avoir  prise  à  sa  conspiration  ne  fut  pas  suffi- 
samment prouvée.  Lorsque  les  armées  alliées 
entrèrent  en  France,  les  deux  frères  s'évadèrent, 
et  en  janvier  1814  ils  rejoignirent  le  comte  d'Ar- 
tois à  Vesoul.  Ils  pénétrèrent  dans  Paris  quel- 
ques jours  avant  la  capitulation,  et  y  arborèrent 
le  drapeau  blanc,  le  31  mars  1814.  Armand  fut 
élu  Tannée  suivante  membre  de  la  chambre  des 
députés  par  le  département  de  la  Haute-Loire. 
Louis  XVIII  le  nomma  maréchal  de  camp.  Choisi 
par  le  comte  d'Artois  pour  un  de  ses  aides  de 
«amp  et  son  premier  écuyer,  il  remplit  les  mêmes 
fonctions  près  de  ce  prince  deyenn  Charles  X,  qui 
le  fit  en  1826  chevalier  de  ses  ordres.  A  la  mort 
du  duc  de  Polignac,  son  père,  décédé  en  Russie, 
le  21  septembre  1817,  Armand  prit  son  titre  et 
son  siège  héréditaire  à  la  chambre  des  pairs.  Il 
refusa  en  1830  de  prêter  serment  de  fidélité 
an  nouveau  gouTemement ,  et  se  retira  dans 
la  vie  privée  [Sne.  des  G,  du  M,], 

Blogr.  nom,  de»  eontemp.  —  Rabbe ,  Bio^r.  unit,  et 
fMMt.  det  eontemp.  —  Oe  Coorceltes .  DUt.  hist.  des  gé- 
nérwtXm 

90iAGnkC{Àuguste^JuleS'Annand'Marie, 
prince  DB  ),  frère  puîné  du  précédent,  né  le  14 
mai  1780,  àYersailIes,  mort  le  2  mars  1847,  à 
Paris.  Il  fut  décoré  des  ordres  du  Roi,  et  nommé 
maréchal  de  camp.  Tour  à  tour  commissaire 
extraordinaire  à  Toulouse,  ministre  plénipoten- 
tiaire à  la  cour  de  Bavière,  où  il  ne  se  rendit  point, 
et  envoyé  auprès  du  saint-père,  il  suivit  les 
Bourbons  à  Gand ,  et  reçut  de  Louis  XVIII,  à 
son  retour,  des  pouvoirs  pour  padfier  te  Dan- 
phiné  et  la  Provence.  Nommé  pair  de  France,  le 
17  avril  1815»  il  refusa  de  prêter  le  serment 
exigé,  parce  qu'il  lui  paraissait  blesser  les  inté- 
rêts de  la  religion.  Ce  n'était  pas  Tophiion  de 
Louis  XVIII,  qui  en  référa  au  pape,  lequel  leva 
les  scrupules  du  comte;  celui-ci  se  présenta,  et 
fut  admis  en  1816.  Il  avait  été  nommé  en  1815 
membre  d'un  comité  dlnspecfeurs  généraux  qui, 
sous  la  présidence  du  comte  d'Artois,  exerçaient 
un  dehors  du  ministère  une  direction  spéciale  sur 


POLIGNAC  —  POUNIÈRE 


614 

la  garde  nationale..  Ce  comité  fut  supprimé  en 
1818.  En  1820  M.  de  Polignac  reçut  du  pape  le 
titre  de  prince  romain.  En  1823  il  fut  nommé  à 
l'ambassade  de  Londres.  II  avait  épousé  misa 
Campbell,  en  1816  ;  devenu  veuf,  il  se  remaria*, 
en  1825,  àM»«  ta  marquise  de  Choiseul,  fille  de 
lord  Rancliiïe.  Déjà  la  brancheatnée  des  Bourbons, 
que  ses  faotea  et  ses  malheurs  n'avaient  pu 
éclairer,  s'acheminait  à  grands  pas  vers  sa  perte. 
Le  ministère  conciliant  du  vicomte  deMartignac 
avait  été  un  point  d'arrêt  dans  cette  voie  funeste 
de  réaction.  Le  8  août  1829,  le  prince  de  Poli- 
gnac ,  malgré  son  extrême  impopularité,  fut  ap- 
pelé an  ministère  des  affaires  étrangères,  et  eut 
depuis  le  17  novembre  suivant  la  présidence  du 
conseil  des  ministres.  Si  l'on  a  d'un  côté  signalé 
les  fautes  de  ce  ministre  trop  dévoué,  il  ne  faut 
pas  de  l'antre  onUier  que  ce  ftit  sons  son  ad- 
ministration qu'eut  lieu  la  conquête  d'Alger.  A 
l'ombre  de  cette  gloire  il  entreprit  de  promulguer 
les  funestes  ordonnances  qui  appelèrent  la  France 
aux  armes  contre  nn  gouvernement  miné  par 
tous  les  partis.  Quand  Charles  X  {voy.  ce  nom), 
renversé  du  trêne,  eut  pris  la  route  de  l'exil,  le 
prince  de  Polignac  se  sépara  de  loi  avec  les  autres 
ministres.  Arrêté  à  Granville,  le  t5  août  1830, 
et  transféré  à  Saint-L6,  il  faillit  y  être  massacré 
par  la  multitade.  Bientôt  eurent  lieu  sa  transla- 
tion à  Vincennes  et  son  jugement.  Il  accepta  pour 
défenseur,  devant  la  chambre  des  pairs,  ce 
même  vicomte  de  Martignac  dont  il  avait  causé 
la  disgrâce,  et  qui  prononça  en  sa  faveur  un  plai- 
doyer remarquable.  Principal  accusé,  il  fut  con- 
damné, par  arrêt  du  21  décembre,  à  la  prison 
perpétuelle,  déclaré  déchu  de  ses  titres,  grades 
et  ordres,  À  mort  civilement.  Le  prince  de  Poli- 
gnac fut  renfermé  dans  le  château  de  Ham  ;  il  y 
resta,  détenu  avec  ses  trois  coll^ies,  jusqu'à  ce 
que  l'ordonnance  d'amnistie  du  29  novembre  1836 
lui  rendit  la  liberté.  Il  alla  depuis  lors  fixer  sa 
résidence  en  Angleterre.  —  Son  fils  aîné,  Jules» 
Armand'Jean-Melchwrtné  le  12  août  1817,  est 
entré  au  service  de  la  P«avière.  —  Un  autre  de 
ses  fils,  qui  a  épousé  M*^  Mirés,  s'est  fait  con- 
naître par  quelques  travaux  de  mathématiques* 

Le  comitCamille' Henri' MelcMor,  troisième 
frère  des  Polignac,  né  le  27  décembre  1781,  mort 
en  18&5,  avait  quitté  la  France  avec  ses  parents, 
encore  tout  jeune,  au  commencement  delà  révo- 
lution ;  il  avait  fait  ses  études  en  Autn'che,  en 
Russie,  etavait  résidéen  Angleterre  jusqu'à  la  pre« 
mière  restauration.  Colonel  aide  de  camp  du  duc 
d'Angouléme,  îl  le  suivit  dans  le  midi  lors  de  sa 
campagne  contre  les  troupes  napoléoniennes,  et 
s'embarqua  avec  le  prince  pour  l'Espagne.  Il  était 
en  1830  maréchal  de  camp,  gentilhomme  d'hon- 
neur du  dauphin  et  gouverneur  de  Fontaineblean. 
[Enc.  des  Q.  du  M.]. 

POLiHiàKB  (Pierre),  physicien  français,  né 
le  8  septembre  1671,  à  Coulonces,  près  Vire, 
mort  le  9  février  1734,  dans  le  même  lieu.  Sa 
mère,  femme  de  beaucoup  d'esprit,  l'envoya  faire 
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ses  étodes  k  Tiuiivenité  de  Caen.  De  là  if  se  l 
rendit  k  Paris,  où  il  s'appliqua  aux  mathéma- 
tiques,  sous  la  direction  de  Varignon.  li  fit  de  tels 
progrès  dans  cette  science  quil  se  tronta  bientôt 
en  état  d'en  rédiger  on  coars  plus  simple  et 
mieux  raisonné  que  ceux  qui  avaient  paru  jus- 
qu'alors (Élémenttdemathématiqves:  Paris» 
170i,  in-12);  toutefois  le  Journal  des  savants 
se  prononça  d'une  manière  défovorable  à  cet  ou- 
vrage. Un  goût  dominant  entraîna  Polinière  vers 
l'étode  de  la  physique  et  des  sciences  qui  s'y  rat- 
tachent; et  il  entreprit,  conformément  aux  idées 
de  Bacon  et  de  Descartes ,  de  les  ramener  en- 
tièrement à  l'expérience ,  en  livrant  au  ridicule  les 
Botions  systématiques  en  usage  depuis  Aristote. 
Il  donna  au  collège  d'Harcourt  des  leçons  qui  al* 
tirèrent  une  grande  afDuenèe;  les  savants  pu- 
blièrent son  éloge,  et  FonteneUe,  qui  lui  avait 
confié  l'éducation  de  son  neveu ,  vanta  partout 
l'excellence  de  sa  méthode  et  la  profondeur  de 
ses  vues.  Le  duc  d'Orléans,  alors  régent,  lui  fît 
faire  en  sa  présence  une  série  d'expériences,  dont 
il  parut  satisfait.  Polinière  aurait  pu  prétendre 
aux  honneurs  et  à  la  fortune;  mais,  en  véritable 
philosophe,  il  les  regarda  toujours  avec  indifTé- 
rence.  «  On  ne  peut  pas  le  mettre,  dit  la  Bio» 
graphie  médicale^  au  nombre  de  ceux  qui  ont 
contribué  aux  progrès  de  la  physique,  mais  il  fut 
très-utile  à  cette  science  en  la  popularisant.  Il 
eut  en  outre  le  mérite,  trop  peu  apprécié,  desavohr 
saisir  les  idées  des  autres  avec  habileté  et  de  les 
traduire  en  expériences ,  méthode  ingénieuse,  à 
l'aide  de  laquelle  il  put  mettre  les  doctrines  les 
plus  abstraites  à  la  portée  de  tout  le  monde.  »  Il 
a  encore  publié  des  Expériences  de  physique 
(Paris,  1709,  in- 12),  ouvrage  qui  eut  beaucoup 
de  vogue  avant  Jes  leçons  de  l'abbé  Noilet  et  dont 
la  5*  édit.  (1741,  2  vol.  in- 12)  est  lapins  com- 
plète. Ce  savant  avait  aussi  étudié  la  médecine 
et  il  avait  reçu  à  Paris  le  diplôme  de  docteur. 

MorérI,  Crànd  DM.  hist.  —  Chaadon,  dlct.  klst.  unie, 
•»  Blogr.  méd. 

POLIT,  LE  POLI  OU  POL1TE  (Jean),  en  la- 
tin PoUtus,  poète  belge,  né  à  Liège,  ou  dans 
les  environs  de  cette  ville,  vers  1654,  mort  après 
1601.  Il  étudia  le  droit  àLonvain,  sous  Jean 
Wamèse ,  auquel  il  dédia  l'une  de  ses  pièces. 
Nommé  historiographe  du  prince-évèque  Ernest 
de  Bavière,  il  le  suivit  plusieurs  fois  à  Bonn  et 
à.Cologne,  où  il  se  lia  avec  nombre  de  personnes 
distinguées.  On  a  de  lui  :  Panegyrici  ad  chris- 
iiani  or  bis  principes  ;  Cologne,  1588,  in-4*  : 
outre  un  poème  sur  l'histoire  des  Éborons,  il 
contient  soixaote>dix  petites  pièces  adressées  à 
divers  personnages  ;  —  Sonnets  et  épigrammes, 
plus  deux  discours  latins  ;Uégtf  1592,  petit 
in-4°  de  la  plus  grande  rareté,  où  se  trouvent 
aussi  quelques  p^'es  italiennes;  —  Prognosie 
de  Vestat  de  Liège  et  responce  à  un  escrit  sé- 
ditieux espars  par  Visle  (i)  de  liège  lors  de 
la  surprinse  du  chasteau  de  Huy  ;  Liège, 

(1)  Rom  d'an  quartier  de  cette  t1U«. 


1598,  in-4*,  pamphlet  plein  d'éner^e  contre  les 
novateurs  en  politique  et  en  religion.  Chapeau- 
ville  assure  que  les  ouvrages  de  Polit  étalent 
dans  les  manu  de  tout  le  monde,  et  il  a  inséré 
dans  le  1. 111  de  sa  collection  des  historiens  de 
Liège  plusieurs  pièces  de  vers  lafîns  écrites  par 
Polit,  après  1588,  sur  les  événements  dont  ce 
pays  était  le  théâtre.  Beaucoup  de  publications 
faites  è  Liège  jusqu'en  1601  contiennent  aussi  de 
lui  des  vers  français  et  latins.  M.  Uelbig  a  donné 
un  choix  de  ses  poésies  dans  les  Fleurs  des 

vieux  poêles  liégeois  (  Li^e,  1859»  in-12).  E.  B. 
Kevué   trimestrieUe,  t.  XXII,  •▼ril  isc».  -  BetMir, 
FUurs  det  vUux  poêtês  Uéçeois,  p.  il.- De  VUlenfagae, 
MOantfeihist.  et  litt,;  uege,  isio,  ln-8*,  p.  lOT  et  lOS. 

POLITI  (  Adriano),  érudit  italien, né  à  Sienne, 
à  la  fin  du  seizième  siècle.  Il  embrassa  l'état  ec* 
clésiastique,et  fut  attaché  comme  secrétaire  aux 
cardinaux  Capisucchi,  San-Giorgio  et  Serbelloni. 
On  a  de  lui  :  Opère  di  C.  Tacito;  Rome,  1611, 
in- 4°  :  cette  première  version  n'ayant  pas  été 
goûtée,  il  en  donna  une  seconde,  qui  reçut  im  • 
accueil  favorable  (Venise,  1644,  in-4*);  —  Di- 
zionario  <ofcano;  Venise,  1615,  in-8^:  cet  ou- 
vrage, qui  était  un  abrégé  du  Dictionnaire  de  la 
Crusca,  loi  attira  des  déboires  :  accusé  d'y  avoir 
introduit  sciemment  des  erreurs  et  des  faussetés» 
il  fut  jeté  en  prison;  —  Ordo  romanse  historix 
legendx;  ibid.,  1627,  in*4*,  et  dans  le  t.  III  des 

Miscellanea  de  Roberti. 

Ghlllnl,  Jàêotro  d'kuomtnl  Utterati,  L  -  N.  BryOïrxl, 
Ptnocothteo^ 

POLITI  (Àlessandro)f  érudit  italien,  né  le 
10  juillet  1679,  à  Florence,  où  il  est  mort,  le  25^ 
jotllet  1752.  Après  avoir  étudié  chez  les  jésuites, 
il  entra  à  l'Age  de  quinze  ans  dans  la  congréga- 
tion des  Clercs  réguliers  des  écoles  pies,  dont  il 
devint  un  des  membres  les  plus  érudits.  Les 
thèses  qu'il  soutint  devant  le  chapitre  général  de 
son  ordre,  assemblé  en  1700  à  Rome,  lui  firent 
beaucoup  d'honneur,  et  il  fut  chargé  aussitôt 
d'enseigner  à  Florence  la  rhétorique  et  la  philo- 
sophie péripatéticienne.  S«uf  un  séjour  d'environ 
trois  années  quil  fit  à  Gènes  comme  professeur 
de  théologie  (1716-171.8),  il  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  dans  sa  ville  natale,  et  profita 
des  secours  de  toutes  sortes  qu'il  pouvait  y  puiser 
afin  de  se  perfectionner  dans  la  connaissance  de 
la  littérature  grecque,  son  étude  favorite.  En 
1733  il  fut  appelé  à  occuper  la  chaire  d'éloquence, 
vacante  dans  l'université  de  Pise  depuis  la  mort 
de  Benedetto  Avérant.  Accoutumé  à  vivre  au  mi* 
lieu  des  livres  et  loin  du  monde,  Polili  avait  on 
caractère  irritable  et  s'offensait  de  la  critique  la 
plus  légère;  il  aimait  dans  ses  écrits  à  faire  éta- 
lage d'érudition,  et  c'est  pour  avoir  voulu  tout 
expliquer,  quil  les  a  remplis  de  digressions  inu- 
tiles au  point  d'en  rendre  la  lecture  fatigante.  On 
a  de  loi  :  Philosophia  peripatetica^  ex  mente 
sancli  Thomx;  Florence,  1708,  in-12;  •—  De 
patria  in  testamentis  condendis  potestate 
lib.  If:  ibid.,  17l2,in-8«;  —  Eustathii  Corn- 
mentarii  in  Nomeri  JHadem^  avec  notes  et 
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Tersion  latine;  ibid.,  1730-1735,  3  vol.  in-fol.  : 
le  t.  IV  de  cet  oatrage  considérable  ne  parot 
point,  par  anite  des  démèléa  qui  s'élerèrent  entre 
l'auteur  et  l'imprimeur;  —  EustathH Cammeti'- 
iarii  in  Diontfsium  Periegetem^  grec  et  latin; 
Cologne,  1742,  in-S"*;  —  Orationes  Xll  ad 
Aeademiam  pisanam;  Lucques,  1746,  in-8o; 
—  M/artyrologium  rcmanwn  coâtigatum; 
Florence,  t.  I,  1751,  in-«**;  —  beaucoup  d'où- 
▼ra^  inédits.  On  a  recueilli  toutes  ses  haran- 
gues (  Pise,  1774,  in-8<^.  P . 

Fabnml,  FUm  ttaionm,  VIII.  -  f'te  d^JU*,  PoliU, 
à  la  léte  det  Orat.  omiut,  iT74.  —  TlpaMo,  Bioçr.  degU 
Ital.  Utttstri,  IV. 

POLiTi  (  Giovanni)  t  eanoniste  italien,  né  le 
S  jnia  1738,  à  Pinzaoo  (Frioul),  mort  en  1815,  à 
Concordia,  près  de  Venise.  Il  fit  ses  études  à 
Padoue,  y  reçut  en  1763  le  diplôme  de  docteur 
en  droit  civil  et  en  droit  canon,  et  fut  chargé 
«renseigner  les  belles-lettres  au  sânînairede  Por- 
togruaro  en  même  temps  que  la  jnrisprudenoe 
ecclésiastique,  dans  laquelle  il  s'était  rendu  fort 
babile.  En  1800  il  se  retira  à  Concordia ,  où  Fé- 
véque  lui  avait  accordé  un  canonicat.  Il  a  publié 
un  ouvrage  considérable,  Jurisprudentix  ée- 
clesiasticx  uniuersa  lib.  /AT (Venise,  1787, 
9  vol.  ln-4®},  qui  fut  approuvé  par  un  bref  du 
{)ape  Pie  VI. 

Tlpaldo,  Blogr.  deçH  Ital.  iUustrf,  VI. 

POLITI  (lancelot).  Voy.  Càtharin  (iim- 
hroise), 

potA'nwM(Angt  de  Ambboginis  Poliziano), 
célèbre  humaniste  italien,  né  le  14  juillet  1454,  à 
Monte-Puldano  (petite  ville  de Toscane,d'où  il  prit 
son  nom  ),  mort  à  Florence,  le  24  septembre  1494. 
n  était  fils  de  Benoit  de  Âmbrogjlnis  (par  abré* 
viation  Cini$\  docteur  en  droit  civil,  qui,  bien 
que  ne^ssédant  qu'une  fortune  médiocre,  l'en- 
voya de  bonne  heure  suivre  ï  Florence  les  leçons 
de  Cristoforo  Landia  pour  la  langue  latine  et 
celles  d'Andronic  de  Thessalonique  pour  le  grec. 
Le  jeune  Politien,  tout  en  étudiant  aussi  lliébreu, 
s^initia  encore  à  la  philosophie  platonicienne  sous 
Marsile  Fidn  et  à  celle  d!Aristote  sous  Argyro- 
pule.  «  Dabam  quidem  pMhsopkix  operam, 
dit-il  lui-même  à  ce  sujet,  sed  non  admodum 
asMuam;  videlicet  ad  Homeri  poet»  blan- 
dimenta  natum  et  xtate  proclivior.  »  Son 
talent  pour  la  poésie,  dont  témoignaient  déjà  les 
quelques  épigramroes  grecques  et  latines  qu'il 
écrivit  à  treize  ans,  se  révéla  tout  à  coup  aux 
yeux  de  tous  lorsqu'il  eut  publié  en  1468  (1),  à 
l'Age  de  quinze  ans  à  peine,  ses  célèbres  Stante 
en  l'honneur  de  Julien  de  Médicis,  qui  venait  de 
remporter  la  palme  dans  un  tournoi.  Ce  poème 
de  quatorze  cents  vers,  en  octaves,  fut  généra- 
lement reconnu  comme  étant,  par  l'inspiration 
élevée,  par  la  grâce  de  la  diction  et  la  versifica- 
tion coulante,  de  beaucoup  supérieur  à  la  pièce 

•  (1)  C'est  bien  A  c«Ue  date,comnw  1*^  proavé  furabon- 
dammeat  M.  Boaafous,  quMI  faut  rapporter  la  oompoti- 
UoB  des  Stanie, 
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dans  laquelle  Pulci  avait  quelque  temps  aupara- 
vant célébré  un  triomphe  du  même  genre  de 
Laurent  de  Médicis;  les  vers  de  Politien,  dit 
Fabroni ,  paraissent  être  d'un  siècle  postérieur 
à  ceux  de  Pulci.  Politien,  qui  par  ce  morceau, 
resté  depuis  un  modèle  et  un  monument  de  la 
langue  Italienne,  venait  de  se  placer  d'emblée  à 
cêté  de  Laurent  de  Médids  et  de  Bennivieni 
comme  un  des  restaurateurs  de  la  poésie  ita- 
lienne,  si  dégénérée,  avait,  pour   écrire  ses 
Stanz«,interrompu  une  traduction  en  hexamètres 
latins  dtVIliade  d'Homère,  qu'il  avait  déjà  con- 
duite jusqu'au  sixième  livre,  mais  dont  rien  n'est 
parvenu  jusqu'à  nous.  Signalé  ainsi  à  l'attention 
de  Laurent  de  Médids,  il  fut  mis  par  ce  zélé 
protecteur  des  lettres  en  Tétat  de  continuer  ses 
études  sans  en  être  détourné  par  aucun  embar- 
ras pécuniaire.  Chargé  d'instruire  deux  des  fils 
de  Laurent,  Pierre,  qui  gouverna  depuis  la  repu* 
blique,  et  Jean,  qui  devint  pape  sous  le  nom  de 
Léon  X,  il  eut  en  1478  avec  leur  mère,  Clarisse 
Orsini,  de  violentes  discussions  au  sujet  de  la 
part  qu'dle  voulait  prendre  dans  l'éducation  de 
ses  entants,  et  que  Politien  traita  d'usurpation 
sur  ses  fonctions  de  précepteur  ;  ces  querdies  ar- 
rivèrent à  un  tel  degré  d'animosité,  que  Clarisse 
exigea  que  cet  emploi  lui  fût  retiré.  Laurent  n'en 
témoigna  pas  moins  pendant  toute  sa  vie  la  plus 
vive  amitié  à  Politien ,  au  point  que  cdui-d 
ne  se  fit  aucun  scrupule  de  le  prier  dans  des 
vers  spirituels  de  pourvoir  à  son  babilleraent; 
il  assura  à  son  protégé,  dans  sa  charmante  villa 
près  de  Fiesole,  une  retraite  où  Politien,  ama- 
teur passionné  de  la  campagne,  reprit  ses  études 
avec  une  nouvelle  ardenr.  Lors  de  la  conspira» 
tion  des  Pazzi,  PoUtien  se  trouvait  à  Florence 
dans  l'église  même  où  le  complot  éclata;  il  cou- 
rot  à  la  bâte  à  la  sacristie,  où  Laurent  a'était 
réfugié,  et  il  fut  un  de  ceux  qui  en  fermèrent  les 
portes  devant  les  assassins  qui  venaient  de  poi- 
gnarder Julien.  Il  écrivit  sur  cet  événement,  qui 
le  remplit  de  douleur,  un  rédt  aussi  exact  qu'in- 
téressant et  dont  le  style  lappdle  la  conddon 
élégante  de  Salluste. 

Ayant  en  1 484  accompagné  à  Rome  les  ambas- 
sadeurs florentins  chargés  de  complimenter  le 
nouveau  pape.  Innocent  VIII ,  il  reçut  l'accudl  le 
plus  flatteur  de  ce  pontife,  qui  l'engagea  à  traduire 
en  latin  un  des  historiens  grecs  qui  ont  raconté 
la  vie  des  empereurs  romains.  De  retour  à  Flo- 
rence, après  s^être  lié  avec  les  cardinaux  Fran- 
çois Piccolomini  et  Jacques  Ammanati ,  il  fit  la 
traduction  d'Hérodien,  et  l'envoya  à  Innocent, 
qui  lui  fit  remettre  deux  cents  écus  d'or. 
Cette  version,  où  PoUtien  avait,  au  jugement  de 
Pic  de  la  Mirandole,  uni  la  gravité  de  Cicéron  à 
reléguée  et  aux  grâces  de  Tite-Live,  devint 
aussitôt  célèbre.  Henri  Estienne  l'a  cependant 
taxée  d'inexactitude  en  divers  endroits;  on  peut 
lui  répondre  par  l'observation  suivante  de  l'abbé 
de  Montgault  :  «  Le  désir  de  bien  dire  a  souvent 
mis  Politien  an-dessns  des  petits  scrupules  des 
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grammairiens ,  ce  qui  n'a  pas  pea  serri  à  donner 
à  Boo  fttyle  ce  tour  libre  et  aisé  qo'oa  y  admire. 
)f.  Estteiioe  pourait  se  dispeasbr  en  plusiean 
endroits  de  substitacr  ane  version  plus  littérale. 
Quoiqu'il  ait  quelqaerois  redressé  Politien  avec 
fondement,  je  ne  puis  m*empècher  de  dire  qu'il 
y  a  plus  de  grammaire  que  de  véritable  exacti- 
tude dans  la  plupart  de  ses  corrections.  »  En 
effet  lorsque  Politien,  qu'Érasme  appelle  un 
mattre  dans  la  traduction,  eut  à  faire  passer  en- 
core d'autres  ouvrages  du  grec  en  latin  (tels 
que  VEnchiridion  d*Épictète,  le  Charmdt  de 
Platon,  et9.),  il  s'appliquait  è  étudier  avec  soin 
le  sens  de  son  auteur  et  à  le  rendre  sekm  le 
génie  de  la  langue  latine ,  sans  chercher  à  cal- 
quer, comme  on  le  fait  aujourd'hui,  le  style  de 
l'écrivain  grec. 

Politien  avait  dans  l'intervalle  été  inscrit  parmi 
les  citoyens  de  Florence,  et  avait  été  nommé 
prieur  séculier  de  la  collégiale  de  SainUPaul. 
Après  avoir  rempli  pendant  phisieurs  années 
une  chaire  de  littérature  latine,  il  )iborda  aussi 
l'enseignement  du  grec  (1).  Il  eut  pour  rival  Dé- 
métrius  Chalcondyle  ;  mais  il  n'eut  pas  de  peine 
à  l'emporter  sur  lui.  Quoiqu'il  eût  un  physique 
disgracieux  (son  nez  était  très-gros,  et  ses  yeux 
paraissaient  loucher),  dès  qu'il  commençait  à 
parler,  il  excitait  des  applaudissements  unanimes 
par  le  charme  de  son  débit,  qui  coulait  de  source, 
par  l'intérêt  qu'il  savait  donner  à  ses  explica- 
tions des  anciens,  par  ses  fines  plaisanteries, 
qui  reposaient  l'attention  de  ses  auditeurs,  et 
enfin  par  sa  voix  douce,  harmonieuse  et  en  même 
temps  sonora.  «  Figuret-vous  la  belle  galerie  de 
Médicis,  dit  M.  Villemain,  ornée  de  ces  chefs- 
d'œuvre  de  sculpture  enlevés  aux  barbares,  un 
audltoû>e  de  nations  diverses,  de  citoyens  de 
tontes  les  villes  d'Italie  et  parmi  eux  œ  Pie  de 
la  Mirandole,  d'un  si  fatwileux  savoir.  Politien, 
l'ami  du  modeste  dictateur  de  Florence,  prend  la 
parole.  Poète  habile  en  langoe  vulgaire,  Politien 
donne  ses  leçons  en  langue  latine.  Il  commence 
l'explication  d'Homère  ou  la  lecture  de  Virgile; 
il  y  prélude  par  de  t)eaux  vere  en  l'honneur  de 
ces  grands  poètes;  puis  il  récHe,  il  analyse,  il 
compare  leure  beautés.  Usages  antiques,  prin- 
cipes du  goôt,  inspirations  du  génie,  artifices  du 
langage,  tout  s'éclaircit  et  se  développe  à  la  voix 
du  brillant  interprète.  Il  mêle  les  recherches  les 
plus  curieuses  à  l'attrait  de  la  poésie.  Il  fallait 
l'entendre  s'écrier  alore,  dans  des  vere  tout  vi- 
vants de  vérité  : 

O  rafttm  prtdosa  guiei,  à  ffaudla  solis 
itota  pUSy  duicU/urùTt  ineorrupia  vo/»pto«, 
jtm^rosiaf^UB  deum  mentmt  quit  talim  eertum 
Regitm*  invid^at  ?  etc. 

(1)  A  cette  ocnnlon  II  laissa  percer  d'one  ttçon  «n 
peu  exagérée  le  vtf  seoUnent  qall  ayalt  de  sa  sopé- 
rlortté;  écrivant  i  Matlbias  roi  de  Hongrie,  Il  dit  :  «Non- 
sealement  J'ai  enseigné  avec  nn  grand  succès  la  langue 
latine,  mais  )'al  pu  «Ire  Pémule  des  Grecs  eax-mCmes 
dans  la  connslssanee  de  lenr  propre  langue  :  genre  de 
nx^lte  qu'aucun  de  mes  compatriote»  n'a  possédé  aa 
luéme  degré  que  mol  depuis  plus  de  mille  ans.  » 


I  A  cette  époque  de  renaissance  l'étude  était  me 
initiation,  le  godt  des  lettres  un  culte.  Vofià  ce 
que  Politien  exprime  avec  une  Tivacilé  char^ 
mante.  A  force  de  goôt,  il  était  naturalisé  Ro- 
main du  temps  d'Auguste.  Ces  tcts,  on  ne  les 
distinguerait  pas  de  la  poésie  de  Virgile;  ils -en 
ont  le  tour  libre,  le  roonvement  et  l'hannoiiie. 

1  Une  passion  s'y  fait  sentir  et  leur  donne  le  na- 
turel. Cette  passion,  c'est  Tamour  des  lettres 
porté  au  pohit  d'être  lui-même  une  poésie.  » 
La  réputation  que  Politien  s'acquit  par  ses  le- 
çons attira  de  tous  les  coins  de  l'Europe  me 
foule  de  jeunes  gens  à  Florence;  ses  prîndpanx 
élèves  furent  Fr.  Pucci,  Sdp.  Fortlguerra,  Maf- 
fet  de  Yolaterre,  Pierre  Crinitus,  Guill.  Grocyn» 
Th.  Linacre,  et  enfin  Michel  Ange,  qui,  d'après 
les  indications  de  son  maître,  exécuta  un  bas- 
relief,  représentant  un  combat  de  Centaures.  U 
voyait  parfois  arriver  à  ses  coups  Jean  Pic  de  la 
Mirandole,  avec  lequel  il  entretenait  nn  com- 
merce intime  et  qui  le  ramena  À  l'étude  appro- 
fondie de  la  philosophie,  dont  ils  scrutaient  en 
commun  les  questions  les  plus  ardues.  Il  se  mit 
alora  à  enseigner  cette  science,  et  il  expliqua 
avec  un  égal  succès  Platon  et  Aristote,  dont  il 
se  rapprochait  pour  le  fond  de  ses  dodrines.  Il 
continua  en  même  temps  ses  études  sur  les  an- 
teura  anciens,  dont  il  se  mit  à  corriger  le  texte 
avec  une  sagacité  critique  dont  on  n'avait  pas 
encore  eu  d'exemple  avant  lui.  «  Tantôt,  com- 
parant les  diverses  copies,  dit  Roscoè,  il  se  bor- 
nait à  marquer  avec  exactitude  les  variantes 
qu'elles  offraient,  rejetant  celles  qui  étaient 
évidemment  supposées,  et  y  substituant  les  vé- 
ritables; d'autres  fois  il  éclaircissait  le  texte  par 
des  notes  et  des  observations  tirées  deses  propres 
conjectures  ou  fondées  sur  Tautorité  des  autres 
auteura.  »  Ses  exemplaires  d'Ovide,  de  Stace,  de 
Pline  le  jeune,  de  Quintiiien  et  des  écrivains  de 
l'histoire  Auguste,  couverts  de  notes  mai^gi- 
nales,  dont  quelques-unes  ont  servi  plus  tard 
aux  éditeurs  de  ces  auteurs,  se  conservent  en<^ 
cure  aujourd'hui  dans  diverses  bibliothèques  d'I* 
talie.  Sans  s^être  jamais  occupé  sérieusement  de 
jurisprudence,  quoiqu'il  eût,  par  une  distinction 
honorifique,  reçu  le  grade  de  docteur  en  droit 
canon,  il  donna  aussi  son  attention  aux  frag- 
ments des  jurisconsultes  romains,  y  cherchant, 
comme  le  dit  iSavigny,  ce  qui  pouvait  intéresser 
la  connaissance  de  la  langue  latine  et  s'appliquant 
en  même  temps  à  en  épurer  le  texte  au  moyen 
des  règles  de  la  plijlologie.  Admis  par  la  protec- 
tion de  Laurent  de  Médicis  à  consulter  le  célèbre 
manuscrit  des  Pandectes  conservé  à  Florence, 
il  entreprit  une  révision  complète  du  texte  du 
Digeste,  sur  lequel  il  commença  aussi  un  com- 
mentaire philologique  et  grammatical.  Il  con- 
signa les  résultats  de  ce  double  travail  sur  les. 
marges  d'un  exemplaire  du  Digeste,  conservé 
aujourd'hui  à  la  bibliothèque  Laurentienne  et 
qui  a  été  décrit  dans  le  tome  IV  du  Catalogue- 
des  manuscrits  latins  de  Bandini ,  auquel  on 
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aussi  on  Bagionamentû  $opra  U  colla- 
ztoni  délie  fiorenline  Pandette  faite  da 
A.  Poliziano;  LÎTonrne,  1762,  iii-4*.  Ces  fc- 
marqoes  «mt  insoffisantes  et  hicoiiiplèfles  ;  mais 
elles  n*ea  eurent  pas  moins  on  grand  résultat. 
Copiées  par  Bolognini,  elles  remplaeèrent  en 
partie  pendant  plusieors  années  le  manvscrit 
sos-mentioniié,  <pii  était  redevenu  inacoessilrie. 
De  pins,  Politien  eut  ainsi  le  très-grand  mérite 
d'attirer  Tatlention  des  jurisconsultes  sur  les  se- 
omirs  inappréciables  <|u'ils  pouraient  tirer  de  la 
Florentine  pour  rinterprétotion  du  droit  romain. 

Ces  occopattons  n'empëdièrent  pas  Politien 
d'entreprendre  des  royages  dans  diverses  villes 
d'Italie  à  la  recherche  de  nouveaux  manuscrits 
à  ijouter  à  la  prédense  bibliothèque  réunie  par 
Laurent  de  Médids,  et  dont  les  trésors  étaient  à 
sa  disposition.  Il  ne  se  faisait  pas  fiiute  de  pro- 
fiter de  cette  faculté  >  et  recueillit  ainsi  sur  ies 
anteurs  aneiens  une  quantité  d'observations  qu'il 
déposa  dans  ses  MUeeUanea  ^  publiés  en 
1469.  Le  succès  de  ce  livre  excita  l'envie  de 
l'atrabilaire  G.  MéroJa ,  qui  avait  cependant  au- 
paravant déclaré  Politien  comme  étant  le  seul 
savant  qui  après  lui  eût  quelque  mérite.  U  an- 
nonça-publiquement  que  beaucoup  de  remarques 
des  MUcellanea  étaient  empruntées  è  ses  li- 
rres,  et  que  le  reste  était  rempli  d'erreurs..  Mais 
Politien  eut  beau  insister  auprès  de  lui  pour 
qnll  publiât  ses  critiques  ;  il  ne  voulut  jamais  y 
consentir,  ni  rétracter  son  jugement.  Après  la 
mort  de  Mérula  (mars  1494),  PoKtien,  extrême- 
ment peiné  d'avoir  l'air  d'être  ménagé  par  com- 
passion, et  de  ne  pouvoir  se  défendre  contre  des 
reproches  si  vagues ,  réclama  la  mise  au  jour 
des  fomeuses  notes  dont  son  censeur  prétendait 
avoir  criblé  les  marges  des  Miseeilanea;  mais 
ce  n'était  en  définitive  que  quelques  observations 
superficielles,  à  peine  déchiffrables.  Politien  eut 
encore  un  démêlé  avec  Barthélémy  Scala,  chan- 
celier de  la  république,  qui,  irrité  de  ce  que  ses 
lettres  d'affaires  avaient  été  remises  à  Politien 
pour  être  corrigées,  s'était  mis  à  critiquer  amè- 
rement les  ouvrages  du  célèbre  poëte.  H  eut  une 
querelle  beaucoup  plus  violente  avec  Michel  Ma- 
nille, qui  l'avait  évincé  dans  l'aflection  .d*A- 
lessandra  Scala,  que  Politien  avait  aimée éperdû- 
ment.  il  déversa  sur  son  heureux  rival ,  en  le 
désignant  par  le  nom  de  Mabilius ,  on  torrent 
d'injures,  dont  plusieurs  sont  d'une  obscénité 
repoussante.  Si  Politien ,  qui  poursuivit  encore 
de  ses  épigrammes  Barthélémy  Fontias,  eut 
quelques  vives  inimitiés ,  il  sut  en  revanche  se 
concilier  TafTection  de  la  plupart  des  hommes 
distingués  de  son  temps,  particulièrement  de 
Marsile  Ficin ,  d'Hermoiao  Barbaro,  de  Nicolas 
Léonicène,  de  Raphaël  de  Yolterre,  de  Philippe 
Béroalde  l'atné,  de  Vespasiea  Strozxa,  d'Aide 
Maauoe,  etc. 

Vers  la  iin  de  sa  vie  il  entra  dans  les  ordres, 
et  fut  nommé  chanoine  à  la  cathédrale  de  Flo- 
i.  A  l'inverse  de  tant  de  beaux- esprits  de 


son  tem[is,  il  était  d'une  piété  sincère,  et  il  rem* 
plit  fidèlement  les  devoirs  religieux  que  lui  im- 
posaient ses  nouvelles  fonctions  ecclésiastiques. 
Cependant,  sur  la  foi  de  Louis  Vives  et  de  Mé- 
lanchthon,  on  a  cent  fois  répété  qu'il  ne  récitait 
jamais  son  bréviaire  et  qo'U  regrettait  le  temps 
qu'il  avait  mis  è  lire  une  fois  la  Bible.  Mais  dans 
une  de  ses  lettres.  Il  dit  lui-même  :  «  âlelior 
diei  pars  Uctionibus  variis  miM  ieritur;  re- 
iiqua  daiur  amicis  opéra,  Xoctem  sUH  quies 
et  somnus  cum  preciius,  horario  et  stylo  di- 
vidunt.  »  Parlant  dans  un  autre  endroit  des  vi- 
siteurs importuns  que  loi  attirait  sa  gloire  litté- 
raire, il  ajoute  :  «  Adeo  mifH  nullus  inter  hxe 
scribendi  restât  aut  eommutandi  toeus ,  ui 
ipsum  quoque  horarium^  sacerdotiso/fieium 
pêne,  quod  vix  expkiàile  credo,  minutatim 
eoneidalur,  »  Le  recueil  des  lettres  de  PoItUen, 
qui  en  contient  cent  quarante  et  une  de  lui ,  et 
cent  seize  qui  lui  sont  adressées,  et  qui  est  un 
des  documents  les  plus  intéressants  et  les  plus 
instructifs  à  consulter  pour  l'histoire  littéraire 
de  ce  temps,  nous  apprend  encore  quels  furent 
son  abattement  et  sa  tristesse  à  la  mort  de  Lau- 
rent de  Médicis,  dont  il  a  décrit  en  témoin  ocu- 
laire les  derniers  moments  avec  une  émotion 
attendrissante.  Sa  douleur  augmenta  encore  lors- 
qu'il vit  peu  de  temps  après  déchoir  entièrement 
la  puissance  de  cette  maison  de  Médias ,  à  la- 
quelle il  devait  tout.  Le  dernier  coup  fut  porté 
à  son  âme  accablée  lorsqu'il  apprit  que  la  ma- 
gnifique bibliothèque  et  le  riche  musée  de  Lau- 
rent de  Médicis  venaient  d'être  pillés  par  les 
soldats  français,  qui  saccagèrent  sa  maison  et 
brûlèrent  plusieurs  de  ses  écrits  hiédits.  Ce  fut 
dans  cette  situation  d'esprit  qu'il  fut  saisi  d'une 
fièvre  violente,  qui  l'emporta  en  quelques  jours; 
cela  est  attesté  par  les  témoignages  réunis  de 
Pierre  Parenti,  historien  florentin,  qui  ajoute 
que  Politien  était  sur  le  point  d'être  créé  cardi- 
nal, et  de  Robert  Ubaldini,  moine  dominicain, 
ancien  disciple  de  Politien,  qu'il  disait  avoir 
visité  plusieurs  fois  pendant  sa  dernière  maladie 
et  avoir  revêtu  de  la  robe  de  morne  d>uis  laquelle 
il  désira  mourir  (1).  Ainsi  tombent  tous  les  bruits 
injurieux  répandus  dès  lors  par  ses  ennemis  sur 
les  causes  de  sa  mort,  et  qui  furent  depuis  sou- 
vent répétés  avec  diverses  variantes.  Politien, 
disait-on,  aurait  expiré  au  moment  où  il  chan- 
tait une  pièce  de  vers  dans  laquelle  il  exprimait 
sa  passion  criminelle  pour  un  jeune  adolescent. 
Cette  calomnie  s'accrédita  par  l'interprétation 
erronée  qui  fut  donnée  k  l'épitaphe  que  lui 
consacra  Bembo;  par  une  fiction  poétique, 
Politien  y  est  supposé  enlevé  par  la  mort  au 
moment  où  il  allait  terminer  une  pièce  de  vers 
consacrée  à  la  mémoire  de  Laurent  de  Médicis, 


(t)  u  t'apprêtait  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie  à 
érrire  le  récit  des  expédition*  dek  Portugais  aux  Indes; 
le  roi  de  Ponaral,  aoqaflll  s'était  adressé  parnntenii6> 
diaire  des  llls  da  chancelier  de  et  rovaume.  Texelra,  al- 
lait loi  «nvoyer  tons  les  docoioeoU  néocsaairts. 
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morceau  qui  nous  a  été  coosené  et  qui  en  eflet 
est  inachevé. 

"  Parmi  tous  lea  grands  esprits  dont  abonde  la 
penaissance  italienne,  PoUtien  fat  un  des  plus 
TigourenXy  on  des  plus  originaux.  Ses  idées  sont 
inspirées  de  l'esprit  de  Tantiquité,  mais  elles 
loi  appartiennent  en  propre  ainsi  que  son  style, 
qu'il  cherchait  à  garfler  pur  de  toute  imitation. 
Voici  à  ce  sqjet  ce  qnMl  écrivait  à  Cortesios  : 
«  Han  fMrobare  soUs,  ut  aceepi,  niti  qui  liHea- 
vienta  Ciceronis  ^Jinçal.  Mihi  vero  longe 
iionestior  taurlfaeies  aui  item  leonii^  quam 
simia  videtuff  qux  tamen  homini  similior 
est.,,  inclamat  Boratius  imilalore$  ac  nihil 
eiliud  quam  imUaiarei.  MUA  certe^  quieum- 
que  tantum  eomponunt  ex  inUtaiione  HmUes 
4i$e  velpsUtaeo  vel  pie»  videntur,  prqferen- 
tibui  qux  nec  intelliguni.  •  Ce  désir  d'éloi- 
gner de  son  style  tout  ce  qui  sent  la  copie  le 
oonduisit  à  rechercher  des  mots  et  des  tonnuires 
archaïques  on  d'un  emploi  rare,  k  Le  sohi  trop 
vigilant ,  dit  M.  Audin,  d'écarter  de  sa  phrase 
tout  mot  dont  la  source  eût  été  facile  à  deviner, 
a  jeté  dans  sa  composition  des  caprices  qui  sen- 
tent trop  l'étude.  Son  style  sous  ce  rapport 
ressemble  un  peu  à  sa  villa  de  Fiésoles,  où  pour 
Uàn  de  l'eflet  le  jardinier  émondait  au  ciseau  la 
haie  vive,  travaillait  en  cône  le  hêtre,  emprisonnait 
le  ruisseau ,  ménagei^t  à  l'oeil  des  repos ,  des 
norprises,  des  accidents.  »  Cette  attention  scru- 
puleuse pour  la  diction  ne  lui  fliisait  cependant 
jamais  perdre  de  vue  le  fond;  jamais  on  ne 
teûuve  chez  lui ,  comme  chez  tant  de  ses  con- 
temporains, des  phrases  sonores  et  vides  de 
sens.  «  Quod  autem  mihi  eloquentiam  sic 
adimunt,  dit-il  à  propos  de  quelques  critiques, 
ut  doctrinam  concédant,  non  modo  equidem 
sueeenseo,  sed  et  gratias  ago,  »  Si  sa  prose  la- 
tine frappe  par  une  concision  et  une  énergie 
qui  n'exclut  ni  l'abondance  ni  la  gr&ce,  ses 
poésies  latines  ne  sont  pas  moins  remarqualHes, 
notamment  ses  élégies  et  ses  pièces  dans  le 
genre  des  SUvee  de  Stace  (  Rustieui,  Nutri- 
HUl^  Manto,  Ambra).  Ce  ne  sont  pas  des  ré - 
minisceuces  de  l'antiquité  ;  elles  sont  l'œuvre 
d'un  génie  élevé ,  qui,  nourri  de  la  moelle  des 
anciens,  n'avait  pas  eu  de  peine  à  atteindre  leur 
noble  et  touchante  simplicité.  «  Dans  ses  poésies 
latines,  dit  Ginguené ,  on  remarque  le  feu  d'une 
imagination  vraiment  poétique  et  ce  goût,  cette 
élégance  qui  étaient  comme  les  attributs  natu- 
rels de' son  esprit.  »  —  «  Politianicam  illam 
venerem  et  (feZicûu,  dit  Érasme,  mire  referre 
9idetur,  cujus  viH  ingenio  semper  i(a  sum 
delectatus,  ut  nullius  seque,  »  Quant  à  ses  poé- 
sies en  langue  vulgaire,  nous  avons  déjà  parlé 
du  mérite  de  ses  Stante.  «  C'est,  dit  M.  Ville- 
main,  le  mélange  le  plus  heureux  de  l'art  an- 
tique et  des  formes  du  langage  moderne.  C'est 
déjà,  dans  un  court  essai,  la  manière  gracieuse 
et  brillante  do  Tasse.  »  Parmi  ses  autres  pièces 
italiennes,  qui  la  plupart  ne  sont  connues  que  i 


depuis  une  cinquantaine  d'années,  on  distingué 
ses  ballades  ou  eanti  camasdaUschi ,  genre 
qu'il  cultiva  k  Texemple  de  Laurent  de  Médias. 
On  y  retrouve  une  douce  sensibilité,  une  sua- 
vité, une  facilité  heureuse,  un  al»ndon  plein 
de  chsrme  et  en  même  temps  une  richene  d'i- 
mages, qui  ont  rarement  été  surpassés.  Une 
autre  preuve  éclatante  du  puissant  talent  poé- 
tique de  Politien  fut  son  Orphée,  qu'il  oompoca 
à  Mantoue,  tu  1472,  dans  l'espace  de  deux  jours; 
cette  composition  dramatique',  dont  nous  ne 
possédons  le  texte  exact  que  depuis  1770,  fut 
la  première  pièce  de  théûre  écrite  en  italien 
et  conçue  selon  les  idées  des  anciens. 

Parmi  les  nombreuses  éditions  séparées  des 
écrits  de  Politien  nousciterons  :  MisceUaneorum 
eenturiaprima;¥lormce,  U89,in-fol.;  — i>ra^ 
lecUo  in  priora  Aristôielis  Analytica  cui  Utu- 
lus  Lamia^  Bologne,  1442,  in^*  :  cet  opuscule, 
rempli  d'esprit  et  de  verve,  traite  des  qualités 
requises  d'un  philosophe;  —  lllustrium  oi* 
rorum  epiitolx,  ab  A,  Politiano  partim 
scriptXtparlim  co/^to;  Paris,  1519,  1&23, 
1526,  in-4";  Lyon,  1539,  in-g"";  BAle,  1542, 
iQ.g"*;—  Pantpistemon^  seu  omniion  scien- 
tiarum  liheraUum  et  mechanicarum  de- 
scriplio;  1532,  in-8*;  —Sconse:  Bologne, 
1494,  in-4^;  Florence,  1518,  in-8*;  Padoue, 
1728,  in-S**;  1765,  (m-go;  Pise,  1806,  in-g<». 
Les  autres  poésies  italiennes  de  Politien,  impri- 
mées en  partie  dans  les  BalUUeUe  del  hor,  de^ 
Medici,  di  A.  Poliiiano  e  di  B.  Giambullari, 
publiées  entre  1490  et  1500,  et  dans  les  Cose 
volgare  del  celeberrimo  messer  À.  Polisiano, 
Venise,  1505,  ont  paru  à  Milan,  1814,  2  vol. 
in-12;  Venise,  1819,  2  vol.  in-12;  Florence, 
1822,  io-8'>;  Milan,  1825,  in«8'';  1826,  in-18. 
Ses  Œuvres  ont  été  réunies  plus  ou  moins 
complètement;  Venise,  1498,  in-fol.;  Paris, 
1512,  2  vol.  m-fol.;  1519,  in-fol.;  Lyoo,  1528, 
1533  et  1546,  4  vol.  ui-8«;  BAIe,  1554,  in-fol. 

Ernest  Gr^isoibe. 

r.  JoT«,  EloçUt,  -  B«7le,  Dietlonnmlrê.  —  D.  Honer, 
D»  PoUUano  { Altorf,  1618 }.  —  J.«CI.  Wenier,  PoU- 
tiamu  (  MagdetMorg,  171S}.  —  Fr.  OUoo  Meocken,  HU^ 
toria  viUe  A,  PdUianl  { Uiptlg.  17W,  la-4«  ).  —  Se- 
raMl,  fita  di  A.  Politiano  { eo  tète  dei  édlUooi  iihk 
deroei  des  Mme  ).  ^  N.  A.  Bonafout,  Dé  A.  PoUtiani 
vMa  et  operibut  {  Paris .  184S,  tn-H  ).  —  TlnlKMcbl . 
Storia  délia  letteraL  italiana.  —  Greiwell,  JUemoirt  of 
PoUtiano.  <—  RoieoS .  f^ie  de  Laurent  de  Médiets  et 
Vie  de  Léon  X.  -  Fabroni.  ElogJ  di  DanU,  di  A,  Po- 
UUano, etc.  (Panne,  1800, ln-8« ). 

FOLK  {Jamu-Knox),  onzième  président 
des  États-Unis  d'Amérique ,  né  le  2  novembre 
1795,  dans  le  comté  de  Mecklenborg  (Caroline 
du  Nord),  mort  à  la  6n  de  1849.  Il  appartenait  k 
une  famille  qui  avait  émigré  dUrlaode  au  oom- 
menceroent  do  dix-huitième  siècle.  En  1806,  son 
père  vint  s'établir  dans  le  Tennessee,  État  alors 
naissant  II  plaça  de  bonne  heure  son  fils  chet 
un  marchand  ;  mais  le  jeune  liomroe  montra  si 
peu  de  goAt  pour  le  compteur  qn*il  obtmt  enfin 
la  permission  de  faire  ses  études.  Il  s'y  dis* 
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tlngaa  |Mur  réaergîe  et  la  persévérance  de  tra?ail, 
prit  son  dipidaie  en  181  S,  et,  aprè«  son  cours  de 
droit  chez  un  avocat,  fot  admis  ta  barreaa  en 
1820.  Il  entra  dans  la  carrière  potttiqae  en  1813» 
comme  membre  de  la  législature  du  Tennessee, 
'  et  prouva  du  talent  pour  les  débats  et  les  affaires. 
11  appartenait  au  parti  démocratique,  et  obtînt 
de  lx>nne  heure  Tamitlé  du  général  Jackson.  En 
1825  il  fut  envoyé  an  congrès ,  et  oombattit  avec 
beaucoup  d*ardenr  les  mesures  de  Tadministra- 
tion  whig  et  du  président  John  Quincy  Adams. 
Il  se  prononça  fortement  contre  tout  ce  qui  pou- 
vait consolider  ou  agrandir  le  pouvoir  fédéral, 
alTaibUr  les  légitimes  fonctions  de  gouvernement 
des  États,  contre  une  banque  nationale  et  un 
tarif  protecteur.  Dès  ravénement  du  général 
Jackson  (mars  1829), 'il  se  montra  un  de  ses 
plus  xélés  défenseurs,  et  lorsqu'en  1833  les 
fonds  du  gouvernement  Airent,snr  l'ordre  dà 
président,  retirés  de  la  banque  dès  États-Unis, 
et  qu'il  s*ensnlvit  une  discusskm  orageuse  à  la 
chambre  des  représentants,  Polk  fut  un  de  ceux 
qui  soutinrent  le  président  avec  le  plus  d*é- 
nergie,  comme  chi^rman  du  comité  des  voies 
et  moyens,  et  il  parvint  par  son  adresse  et  sa 
fermeté  à  faire  approuver  la  mesure  prise  contre 
la  banque.  En  décembre  1835,  Il  fut  élu  prési- 
dent de  la  chambre  des  représentants,  obtint  le 
même  honneur  en  1837,  et  bien  que  l'esprit  de 
parti  fût  alors  tite-exalté,  il  remplit  ses  devoirs 
de  manière  à  mériter  les  étoges  de  la  chambre. 
Après  avoir  passé  quatone  ans  au  congrès,  Il  dé- 
clina sa  réélection  en  1839,  fut  nommé  gouver- 
neur du  Tennessee,  et  rentra  en  'l  841  dans  la 
vie  privée.  En  mai  1844,  la  convention  du  parti 
démocratique  assemblée  k  Baltimore  le  choisit 
comme  son  candidat  k  la  présidence  des  États- 
Unis,  et  bien  que,  dans  le  collège  des  élec- 
teurs spéciaux,  Polk  eût  un  rival  redoutable 
dans  le  candidat  des  whigs,  l'illustre  Henri 
Clay,  il  n'en  obtint  pas  moins  170  votes  sur 
275.  Il  prit  possession  de  la  présidence  en  mars 
1845.  Pendant  le  cours  de  son  adrohiistration 
il  se  montra  d'une  applfeatlon  infatigable  aux 
affaires;  mais  les  mesures  importantes  étaient 
sous  la  diredloa  de  quelques  chefs  habiles  et 
ambitieux  du  parti  démocratique,  qui  faisaient 
partie,  soit  du  cabinet,  soit  du  sénat.  C'est  ainsi 
qu'après  de  longues  négociations  fut  réglée  entre 
le  gouvernement  fédéral  et  l'Angleterre  la  ques- 
tkm  des  limites  de  l'Orégon  (juin  1848),  question 
qui  avait  fiiiUî  amener  une  guerre;  que  le  Texas 
fut  annexé  aux  États-Unis,  et  que  par  suite  des 
récriminatrans  et  agressions  qui  en  résultèrent 
de  la  part  du  président  Santa-Anna,  la  guerre  fut 
déclarée  au  llexk|tte  (1847).  Cette  guerre  fut  d*a- 
bord  impopulaire  et  attaquée  vivement  par  le 
parti  whig;  mais  bientôt  les  dangers  et  les  suc- 
cès enflammèrent  l'orgueil  natioMi,  et  la  majo- 
rité du  pays  s'y  associa  avec  ardeur.  Elle  fut 
terminée  en  février  1848  par  un  traité  qui  fixa 
le  Rio-Grande  comme  limite  entre  le  Mexique 


et  les  États-Unis,  amena  la  cession  du  Nouveau- 
Mexique  et  de  la  Californie,  acquisitions  impor- 
tantes pour  lesquelles  le  gouvernement  fédéral, 
bien  que  victorieux,  consentit  k  payer  aux  vain- 
cus 1 5  militons  de  dollars.  La  guerre  avait  coûté 
aux  États-Unis  vingt-cfaiq  mille  hommes  et  plus 
de  100  millions  de  dollars,  fkibles  dépenses,  si 
on  les  met  en  regard  des  flots  d'or  qu'a  fournis 
la  Californie.  A  Tintérieur,  le  parti  démocratique 
accomplit  deux  mesures  importantes;  l'une  ren- 
dit obligatoire  le  payement  des  droits  de  dovuine 
en  or  ou  en  argent  et  rendit  ainsi  le  trésor  Indé- 
pendant des  iMnques;  l'autre  modifia  le  tarif 
dans  un  sens  libéral,  et  y  introduisit  le  système 
ad  valorem.  Malgré  la  popularité  de  ces  me- 
sures, le  parti  vri^  ne  cessa,  en  1840  et  1847,  > 
de  se  faire  de  nombreux  partisans  au  congrès,  et 
le  président  ainsi  que  l'administration  furent  en  * 
buttek  une  vive  oppositkm.  Les  succès  de  la  guerre 
du  Mexique  avaient  fini  par  enivrer  l'opinion  pu- 
blique. Le  général  Tayk>r  surtout  était  devenu 
le  héros  populaire  :  il  devint  te  candidat  des  whigs 
et  fut  élu  président.  A  l'expiration  de  ses  fonc- 
tkms,  Polk  rentra  dans  ses  modestes  foyers  de 
ICashvIlIe.  Les  rudes  et  constants  travaux  de 
l'administration  avaient  altéré  sa  santé.  Il  se  pro- 
posait de  faire  un  long  voyage  en  Europe.  Peu 
de  mois  après,  il  succomba  k  une  dysseoterie. 

J.  CUANCT. 
Edwfai  WilUaiBs,  Siatêtvutn's  Manuûi^  or  mêtêogettmd 
mbntoiilraMmi  V  <*«  pr«iM«nt«/  k  vol.  lo-s».  »  uideo 
Chue,  Historif  of  thé  adminUtration  4tf  J.-K.  Polk; 
New-Turfc,  I8i0.  *  Ltrl  Woodbsry,  Buiog^  qf  thé  Hfe, 
ekaraeUr  tt  pmbUe  ienice*  of  PoOt;  Boston,  isso. 

rOLLAJUOLO  (Antonio)^  peintre,  sculp- 
teur, graveur  de  réoole  florentine,  né  k  Floreoce, 
en  1426,  mort^en  1498.  Frère  et  élève  de  Pietro 
Pollajuoh),  avec  lequel  il  exécuta  beaucoup  de 
ses  travaux ,  il  lui  fut  supérieur  sous  tous  les 
rapports.  Le  Martyre  de  saint  Sébastien  que 
l'on  voit  k  Florence  dans  l'église  de  rAnnunxiala 
est  son  meilleur  ouvrage  et  peut  être  mis  au 
nombre  des  tableaux  tes  plus  remarquables  du 
quinzième  siècle.  Si  te  coloris  laisse  beaucoup  à 
désirer,  la  composition  est  étonnante  pour  l'é- 
poque, et  les  nus  sont  traités  de  main  de  maître. 
Cette  qualité  n'étonne  nullement  ceux  qui  sa- 
vent qu'Antonio  fut  le  premier  qui,  Âudiant 
l'anatomie  sur  le  cadavre,  ait  appris  par  prin- 
cipes k  connattare  les  muscles  et  leur  action. 
Sous  ce  rapport  il  peut  être  considéré  comme 
le  précurseur  de  Michel-Ange.  Parmi  ses  autres 
taUeanx  on  cite  k  Florence ,  dans  la  galerie  pu- 
blique. Hercule  éUmfJant  Antée  et  Hercule 
combattant  Vhydre  de  Lerne ,  et  une  œuvre 
capitale  provenant  de  l'église  de  S.-Miniato-at- 
Monte,  Saini  Sustaehe,  saint  Jacques  et  saint 
Vincent,  peints  en  1470.  A  |lome,  la  galerie 
Borghèse  possède  une  Sainte  Famille  de  Pol- 
muolo.  Nous  trouvons  k  la  pinacothèque  de  Mu- 
nich Saint  Georges  et  saint  Sébastêen^  et  au 
musée  de  Beriîn,  une  Madone  ^  Saint  Sébtu- 
tien  et  Saint  François.  Cellini ,  dans  son  treité 
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dM  Orifiemia^  parle  en  ces  teraies  de  noire 
artiste  :  «  Nous  Cerons  mention  d'Anlonio  Pol- 
lajiiolo,  qui  fut  nn  très-liebUe  orlèrre  et  exoeUe 
teUement  dans  l'art  d«  desaio  que  non-seiile- 
nent  les  antres  orièvres  se  sertirent  de  ses  in- 
Tentions,  mais  qu'encore  beauconp  de  sonlfH 
teurs  et  de  peintres  surent  s'en  faire  ttonneur.  » 
Antonio  (ot  an  nombre  des  artistes  qui  de  1466 
à  1477  travaillèrent  au  ianeox  devant  d'autel 
d'aigeat  et  de  pierres  précteoaes  du  baptistère  de 
Florence. 

Quant  à  U  gra^ni^»  Antonio  porta  cet  art  à  un 
degré  voisin  de  la  perfection;  il  donnait  à  ses 
fleures  la  vie,  le  monvement  et  la  proportion,  et 
personneavant  lui  n'avait  su  appliquer  anssi  hen- 
reusenent  le  burin  à  la  reproduction  des  scènes 
historiques.  Son  babileté  dans  l'art  du  dessin, 
*si  supérieure  à  celie  de  Maso  Finigtierra  et  de 
ses  successeurs  immédiats,  lui  ouvrit  un  champ 
bien  plus  vaste ,  et  loi  permit  de  tout  aborder. 
Notts  ne  connaissons  de  Ini  que  quatre  estampes, 
on  Combat  d'hammanut^  Hercule  poriant 
une  colonne,  leCombaidT  Hercule  et  des  féaniSf 
une  SoiN^é  FamUU  avec  sainte  ÉlisabHh  et 
saint  Jean. 

Les  deux  frères,  Pietro  et  Antonio^  furent  ap- 
pelés è  Rome  par  le  pape  Innocent  ViQ  pour 
exécuter  à  Saint- Pierre  le  tombeau  de  son  pré* 
déoesseur.  Sixte  IV  ;  ce  mausolée,  il  faut  le  dire, 
est  plus  remarquable  par  la  bûuté  des  orne- 
ments que  par  celle  des  figures.  Innocent  VIII 
étant  mort  en  1492,  les  mêmes  artistes  furent 
chargés  également  de  sou  tombeau,  destiné  à  la 
même  basilique.  Ils  y  ont  représenté  le  pape 
assis  et  bénissant,  tenant  de  la  main  gauche  une 
lance,  faisant  allusion  à  celle  qui  per^  le  côté  de 
Jésus-Christ  et  qui  avait  été  envoyée  è  ce  pontife 
par  Bajazet  II.  Au-dessous  le  pape  mort  couché 
sur  une  urne  sépulcrale  est  entouré  des  vertus 
cardinales.  Cette  grande  entreprise  était  à  peine 
terminée  quand  la  mort  frappa  les  deux  frères 
dans  la  même  année.  Unis  dans  le  tombean 
comme  ils  l'avaient  été  dans  la  vie ,  ils  furent 
déposés  dans  l'église  de  S,- Pietro  in-Vincoli, 
où  leur  sépulture  est  sunnontée  d'une  fresque 
de  leurs  élèves  représentant  V Arrivée  dune 
âme  a»  purgatoire  et  sa  Délivrance. 

K. 


V«Mri.  yU€.  -  Lanil.  Storia  pMêriem.  -  B.  CeUtal, 
Deil'  Oriflceri».  —  Clcogoara ,  Storia  délia  SeuUura. 
—  Tlcozzi,  IHzlonario.  —  GiiaUodl,  Memorie  origi- 
fuM  4i  bêUe-arti.  -  PMoletl,  DneHMêwe  dU  Roma.  - 
Faotoul.  CuUla  dl  Çltrenzê.  •  Cotolorw»  étt  mwain 
de  Florence ,  HoDlch  ei  Berlin. 

POLLAJUOLO  ( Simone) f  dit  le  Cronaea, 
architecte  florentin,  né  en  1454,  mort  en  1509. 
Forcé  de  quitter  Florence  pour  quelques  étour- 
deries  de  jeune  homme,  il  vint  à  Rome  deman- 
der asile  et  conseil  à  son  parent  Antonio  Pol- 
lajoolo,  et  il  profita  du  séjour  qu'il  y  fit  pour 
étudier  et  mesurer  avec  la  plus  grande  exacti- 
tude les  monuments  de  l'antiquité.  De  retour 
à  Florence,  comme  il  aimait  à  parler  avec  en- 


thousiasme des  merveilleB  qu'il  avait  tmb,  il 
reçut  le  surnom  du  Cronaca  (  le  Chcoo^qnear  ^ 
qu'il  devait  illustrer.  FiKppo  Stroza,  l'an  des 
premiers  de  Florence,  voulant  élever  ce  pa- 
lais, qui  est  resté  le  plus  beau  type  de  Taichi* 
tectore  florentine,  en  avait  diaiî^é  Beaedetto 
da  Miyano.  L'entreprise  était  fort  avanote  et 
rextérieur  du  palais  s'élevait  jusqu'è  i*«Btafale- 
ment,  quand ,  pour  une  cause  restée  inconnne 
Benedetlo  quitta  Florence,  laissant  son  muvre 
inachevée.  Ce  départ  ayant,  par  nn  heureux  kia- 
sardy  ooincidé  avec  le  retour  du  Cranaca  à  Flo- 
rence, ce  fut  à  lui  que  Straz»  s'adressa,  et  ainsi, 
dès.son  début  dans  la  carrière»  le  jeune  artiste 
se  trouva  chaïf^  d'une  oeuvre  importadte,  qui 
seule  eût  suffi  à  hii  assurer  rimmortalité.  L'en- 
tablement dont  il  couronna  le  pataû  Straizî 
passe  avec  raison  pour  un  chef-d'œuvre ,  et  il 
est  peut-être  supérieur  même  à  celui  du  pnlais 
Famèse,  qui  est  cependant  l'une  des  plus  nobles 
et  des  plus  pures  conceptions  de  Michel-Ange. 
Le  Cronaca  décora  ensuite  la  cour  du  palais  de 
deux  ordresdoriques  et  corinthiens  ;  mais  malgré 
leur  éléganoe,  cette  cour,  trop  reasecvée,  ne  ré- 
pond pas  è  la  magnificence  extérieure  de  l'édifice. 
Parmi  les  autres  oeuvres  du  Cronaca,  nous  ci- 
terons à  Florence  la  sacristie  de  Santo-Spirifa>, 
petit  temple  octogone  d'une  diannante  propor- 
tion, et  le  couvent  des  servîtes  de  l'Anoun- 
ziata,  et  sur  la  colline  de  S.-Minâato,  qui  domine 
la  ville,  cette  église  de  S.  Francesco-ai-Monte 
que  Michel -Ange  appelait  sa  belle  villageoise,  la 
sua  bella  viUanella.  Lorsque  la  seigneurie  de 
Florence  déâda  la  construction  de  la  vaste  salle  du 
palais  vieux,  le  Cronaca,  grâce  au  crédit  de  Savo- 
narole,  son  ami,  fut  chargé  de  l'exécution.  CeTut 
surtout  dans  la  charpente  de  l'immense  plafond 
qu'il  eut  à  déployer  une  science  de  ôonstniction 
qui  loi  a  valu  de  la  part  de  Vasari  les  éloges 
les  plus  mérités.  Du  reste ,  il  ne  subsiste  au- 
jourd'hui de  l'œuvre  du  Cronaca  que  ce  plafond 
et  les  quatre  murailles  de  la  salle,  la  décoration 
ayant  Àé  dans  la  suite  entièrement  changée  par 
Yasari  lui-même.  Dans  les  dernières  années  de 
sa  vie ,  le  Cronaca  abandonna  p^  malheur  prcs- 
qu'entlèrement  la  pratique  de  son  art  pour  se 
vouer  corps  et  Ame  aux  opmions  politiques  et 
religieuses  de  Savonarole.  £•  B — fk, 

Vaurl,f^tt#.~  FaaUiBit,<;«<da <li  Piraaa.  —  Qoa- 
tremére  de  QuIdcj.  f^U»  d4s  plus  céUbru  arekUeeUt, 

;poLLBT  (  Viclor^Plerence)^  peintre  et 
graveur  français,  né  è  Paris,  le  IS  noveml)re 
1811.  Après  avoir  appris  la  pratique  de  son  art 
dans  râtelier  de  Richomme ,  il  fit  d'abord  pour 
les  libraires  une  grande  quantité  de  vignettes, 
d'après  Rallet ,  Johannot,  etc.  Déterminé  par  le 
succès  qu'obtinrent  ses  productions  à  aborder 
un  genre  plus  élevé,  il  compléta  ses  études  ar- 
tistiques sous  la  direction  de  Paul  Delaroche.  Il 
obtint  le  grand  prix  de  gravure  en  1838,  et  passa 
cinq  ans  à  Rome.  Les  principales  gravures  qu'il 
a  exécutées  depuis  son  retour  en  France,  cl 
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qai  lui  oot  valu  une  première  médaille  «n  1849 
eCone  troisième  eo  1855,  itout,  d'après  Raphaël  : 
le  portrait  de  TeobaléinOf  comia  sous  le  nom  du 
Jom&tar  dt  violon  ^  et  la  figure  de  Daii/e  qu'on 
Toil  dans  la  fresque  de  la  dispute  du  Scnni-Sa- 
cremtnt;  d'après  M.  Ingres  :  Jeanne  Dare  à 
Jletins^  et  Vénus  Ànadyomène;  d'après  Raffet  : 
Bomaparte  en  Italie;  d'après  Winterhalter, 
les  PMraits  de  Napoléon  tllfX  de  l'Impé- 
ratrice Eugénie  ;  et  une  grande  planclie  d'a- 
près Bida  :  des  Juifs  en  prière  devant  les 
restes  du  mur  de  Salomon  :  cette  œu^re  im- 
portante, exposée  à  Amsterdam  en  1860,  a  Tain 
à  son  aoteur  une  médaille  d'or  et  le  titre  de 
menobre  de  l'Académie  royale  des  beaux-arts  de 
HoUande.  M.  Pollet  n'est  pas  seulement  un  gra- 
veur habile;  il  a  obtenu  à  la  suite  de  Texposi- 
tiott  imirerselle  de  1855  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur  pour  des  portraits  è  l'aquarelle,  re- 
marquables autant  par  le  mérite  de  rexécntion 
que  par  le  rendu  de  la  physionomie  particulière 
à  chacun  de  ses  modèles.  H.  A— n. 

Umrwti  âê»  Salom,  —  Dœumenti  partiemUers, 
;  COLLET  (Joseph-mchel-Angs)^  sculp- 
tesur  français,  né  en  1814,  à  Palerme',  de  pa- 
rents français.  Il  eut  pour  principal  maître  Vil- 
lareale ,  peintre  et  sculpteur.  Ses  premiers  ou- 
▼rages  furent  des  camées,  une  statue  de  Phi- 
loetète  à  ùemnos  et  le  buste  de  Bellini.  Il 
Tint  à  Paris  en  1836;  mais  n'y  trouvant  pas  de 
travaux ,  il  se  rendit  eu  Belgique,  où ,  entre  au- 
tres ouvrages ,  il  exécuta  une  Bsmeralda ,  qui 
ftit  achetée  par  le  gouTemement  belge,  et  la 
statae  du  due  de  Brabant.  Après  un  nouveau 
voyage  en  Italie,  il  vint  se  fixer  à  Paris,  on  il 
exposa  les  statdes  VÉlégie  (1847),  et  VHeure 
de  la  nuit  (1848),  qui  lui  valut  une  médaille 
de  deuxième  classe;  deux  bustes  de  Bac- 
chante^ en  marbre  (  1850  et  1855)  achetés  par 
l'empereur  pour  les  Tuileries;  un  groupe  à*Â- 
chiite  à  Scyroê,  en  marbre,  et  une  statue  d'i^n- 
fani ,  en  marbré  (1855),  pour  lesquels  une  mé- 
daille de  deuxième  classe  lui  fut  décernée  ;  les 
bustes  de  i* impératriee  (1857)  et  de  C Empereur 
(1861).  Il  a  exécuté  aussi  :  six  Anges  pour  Saint- 
Ettstache;  Sainte  Badegonde,  pour  Sainte- 
Clotilde  ;  Achille  et  Déidamie,  groupe  pour  le 
Luxembourg  ;  dix  Cariatides  et  des  Œils-de-bceof, 
pour  le  nouveau  Louvre  ;  des  répétitions  de  sa 
figure  l'Heure  de  la  nuit ,  dont  la  première 
épreuve  est  au  palais  de  Saint -Cloud  ;  la  France , 
statue  ookMsaie  en  marbre,  pour  le  grand  salon 
derbdtel  dn  ministère  des  affaires  étrangères,  etc. 

G.  DE  F. 
lÀcrglM  dêt  Salcms,  —  DoeiuMnU  parUnMen. 
POLLICH  (  Martin  ),  médecin  allemand,  né 
i  MeUerstadt,  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle , 
mort  à  Wittemberg,  le  27  décembre  1513.  Reçu 
docteur  en  philosophie  et  en  médecine ,  il  en- 
seigna cette  dernière  scîenoe  è  l'université  de 
Leipzig  ;  en  1495,  à  la  suite  de  violentes  discus- 
sions avec  Sim.  Pistorlus  au  sujet  du  mal  fran- 


çais, il  se  démît  de  sa  chaire,  et  devînt  mé- 
decin de  l'électeur  de  Saxe  Frédéric,  qu'il  avait 
accompagné  en  Palestine  deux  ans  auparavant. 
Ce  furent  lui  et  Staupitz  qui  décidèrent 'ce  prince 
à  fonder  l'université  de  'Wittemberg,  qui,  erga- 
nîsée  dans  un  tout  autre  esprit  que  les  anciennes 
institutions  de  ce  genre ,  devait  sous  peu  exefcer 
une  si  grande  influence  sur  le  moui^ement  des 
idées.  Pollicli  en  fut  le  premier  recteur;  après 
avoir,  en  1503»  obtenu  le  grade  de  docteur  en 
théologie ,  il  professa  cette  science  pendant  les 
années  suivantes;  vers  la  fin  de  sa  vie  il  en- 
seigna de  nouveau  la  médecine.  Ses  eonnais- 
sances,  aussi  étendues  que  solides ,  lui  avaient 
valu  le  surnom  de  Lux  mundi.  On  a  de  lui  : 
Declaratio  defensiva  de  morbo  Franco  ;  Leip* 
zig,  1500,  io-4*;  suivi  de  Pistorii  eonfutatio; 
tfoid.,  1501,  et  Responsumin  errores  Pistorii; 
ibid.,  1501  ;  —  Laeonismij  1504  :  onvrage  qui 
fut  attaqué  par  Wimpina,  auquel  Pollich  ré- 
pondit par  ses  Wimpinianx  offensiones  et 
denigrationes  theologiae;  in-4<>;  ^  Cursus 
logici  et  commenCarii  in  omnes  Hbros  logicos 
Aristotelis;  Leipzig,  1512,  in-fol.  ;  -^  Cursus 
phpsiei;  ibid.,  1514,in-foL 

Boerner,  Fita  PoIttekH:  Wolfeobottel,  lISl,  lii-4*. 
-Bismark,  FUa  MMoAM.-  BaUe,  t<l4.  —  Brdaiino, 
Lebensbesehreibuugen  ff^iUtnitergûcher  Theologen,  — 
JVachriehten  von  Ceknrten  des  StiFtes  trÙnJbvrg  ; 
Francfort,  ITM,  ta-8*.  —  Grohmann ,  Àwnalen  der  Uni- 
vtnititt  ff^ittênbarç. 

FOLLica  (Jean'Adam),  naturaliste  alle- 
mand, descendant  du  précédent,  né  le  l*' jan- 
vier 1740,  à  Lautem,  mort  le  24  février  1780. 
Fils  d'un  médecin,  il  suivit  pendant  quelque 
temps  la  même  profession  que  son  père ,  pour 
se  livrer  ensuite  entièrement  à  l'étude  des  sciences 
naturelles,  de  la  botanique  principalement.  On  a 
de  lui  :  Historia  plantarum  in  Palatinatu 
electorali  sponte  naseentium;  Mannheim, 
1778-1777,  3  vol.  in-8''  r  excellent  ouvrage, 
Iruit  de  longues  et  patientes  explorations,  et 
dans  lequel  l'auteur  a  décrit  pour  la  première 
fois  un  assez  grand  nombre  de  plantes;  —  des 
Mémoires  entomologiques. 

MeiiM.1,  LaHton,  —  BlrscMng,  Hanâbveh, 

POLLiH I  (  Girolamo  ) ,  historien  italien ,  né 
è  Florence ,  mort  en  1801 .  Admis  dans  l'ordre 
de  Saint-Dominique ,  il  professa  pendant  long- 
temps la  théologie  à  Civita-Castellana ,  et  devint 
en  1598  prieur  du  couvent  de  San-Geminiano. 
On  a  de  lui  :  Istoria  ecclesiastica  délia  rivo- 
/usione  (ffR9 Ai/ferra;  Bologne,  1591,  in-4^; 
Rome,  1594,  in-4*  :  cet  ouvrage,  qui  traitait  de 
la  réforme  religieuse  introduite  par  Henri  VIII 
en  Angleterre ,  fut  hrâlé  par  ordre  de  la  reine 
Elisabeth;  —  Vita  délia  B.  Margherila  di  Cas- 
te/fo;Pérouse«  1801,  inB«;  trad.  en  latin  parles 
auteurs  des  Acta  sanctorum  (  t.  II,  au  13  avril  ). 

Échard ,  Script,  oré.  Prmâie. .  H,  847,  sn. 

POLLION  (  Gaius-Asinius),  célèbre  homme 
d'État,  orateur,  historien  et  poète  romain,  né  h 
Rome  en  76  avant  J.-C,  mort  en  l'an  4  de 
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notre  ère.  Il  était  fils  de  Cottus  PollioD,  qui,  ap- 
partenant à  une  famille  dUtingaée  du  peuple  des 
Marracins,  était  Tena  se  fixer  à  Rome.  Dans  ses 
premières  années  il  se  signala  par  son  esprit  et 
ti  gentillesse;  Catulle  l'appelait  :  «  Leporttm  di- 
serttu  puer  et  faeeiiarum.  »  U  joignait  à  ces 
qualités  aimables  une  grande  application  au  tra- 
vail; après  aToir  fonné  de  bonne  beure  son  ta- 
lent oratoire  à  l'école  des  bommes  les  plus  élo- 
quents de  son  temps,  d*un  Cieéron  et  d'un  Uor- 
tensiusy  il  prît  dès  Tige  de  vingt-deux  ans  part 
aux  luttes  du  forum.  Il  dirigea  une  accusa- 
tion contre  C.  Galon,  qui  en  Tan  56  arant  J.-C, 
avait,  km  de  son  tribonat,  commis  de  nombreuses 
illégalités  au  profit  de  Pompée  et  de  Crassus; 
protégé  par  ces  deux  puissants  personnages,  Ca- 
ton  fut  acquitté.  Entré  peu  de  temps  après  dans 
le  parti  démocratique,  Pollion  alla  en  50  re- 
joindre en  Gaule  César,  qui  lui  témoigna  aus- 
sitôt une  faveur  marquée,  qu'il  lui  conserva 
constamment.  Après  s'être  trouvé  à  côté  de  Cé- 
sar an  passage  du  Rubicon,  il  fot  envoyé  en 
Afrique,  comme  lieutenant  de  Curion;  après  la 
défaite  que  ce  général  éprouva  sur  le  Bagradas, 
il  sauva  une  partie  de  l'armée.  L'année  suivante 
il  prit  part  aux  grandesopérations  en  Macédoine, 
et  assista  è  la  bataille  de  Pbarsale.  De  retour  à 
Rome,  ob  il  fut  nommé  tribun  du  peuple  en  Tan 
47,  il  vint  en  46  retrouver  en  A(nque  César, 
qu'il  accompagna  dans  la  campagne  d'£8pagne. 
Après  avoir  de  nouveau  passé  quelque  temps  è 
Rome,  où  il  géra  la  préture  en  44 ,  il  fut  placé  à 
la  tète  de  la  première  province  d'Espagne; 
battu  par  Sextns  Pompée,  il  aurait  été  obligé 
d'évacuer  le  pays,  si  un  accord  n'avait  pas  été 
conclu  entre  Pompée  et  le  sénat  après  la  mort  de 
César.  Ce  dernier  événement  ne  diminua  en  rien 
l'attachement  que  Pollion  avait  pour  les  idées 
foliliques  de  ce  grand  homme  d'Etat;  mais  il  ne 
se  hAta  cependant  pas  de  se  déclarer  pour  An« 
toine,  lorsque  celui-ci  eut  en  43  rompu  avec  le  sé- 
nat; quoique  lié  d'amitié  avec  Antoine,  il  voyait 
en  lui  moins  le  successeur  de  César,  que  l'en- 
nemi des  libertés  publiques.  Il  garda  donc  pen- 
dant quelque  temps  une  position  neutre,  pen- 
chant néanmoins  pour  la  cause  du  sénat,  comme 
le  témoignent  les  trois  lettres  qu'il  adressa  à 
cette  époqueàCicéron  et  qui  sont  conservées  dans 
le  livre  X  des  Bpistolfe  adfanUliares,  Mais  ne 
recevant  aucun  ordre  précis  de  cette  assemblée, 
dofit  les  maladresses  le  convainqubnent  qu'il  n*y 
avait  rien  à  espérer  d'elle  pour  le  bien  de  la  na- 
tion, gagné  de  plus  par  les  représentations  d'Oo- 
tave,  il  abandonna  è  la  fin  le  parti  du  sénat 
et  amena  ses  trois  légions  au  camp  d'Antoine, 
après  avoir  à  son  tour  persuadé  è  Munatius 
Plancns  de  prendre  la  même  résolution.  Désigné 
par  les  nouveaux  triumvirs  comme  consul  pour 
Tan  40,  il  ne  put  obtenir  d'eux  la  grftce  de  son 
beau-père  L.  Quintius,  qui  fut  placé  sur  les  tables 
de  proscription.  Chargé  par  Antoine  de  l'admi- 
nistration  de  la.  Gaule  Transpadane,  il  eut  à  y 


mettre  à  exécution  l'assignation  de  terres  faite 
en  faveur  des  vétérans.  C'est  à  cette  occasion 
qu'il  empêcha  que  Virgile,  dont  il  devint  dès 
lors  le  protecteur,  •  ne  fût  dépouillé  de  son  pa- 
trimome.  Lorsque  la  guerre  eut  éclaté  d'un  côté 
entre  L.  Antoine  et  Fulvie,  le  frère  et  la  femme 
du  triumvir,  et  Octave  de  l'autre,  Polliao  mar- 
cha au  secours  de  L.  Antoine,  assiégé  dans  Pé- 
rouse,  mais  sans  y  mettre  un  grand  empresse- 
ment, ne  connaissant  pas  les  faitentions  d'An- 
toine. Aussi  seretira-Ml  à  l'approche  de  l'armée 
d'Octave,  qui,  bientôt  maître  de  lltalie,  entra 
dai|s  la  Gaule  Transpadane  et  en  expulsa  Pol- 
lion, après  l'avoir  défait  Avec  le  reste  de  ses 
soldats,  Pollion  gagna  la  côte,  et  étant  parvenu  à 
attirer  au  parti  d'Antoine  Domitius  Abenobar- 
bus,  qui  croisait  dans  l'Adriatique  avec  une 
flotte  considérable,  il  fit  transporter  ses  troupes 
par  mer  dans  l'Italie  méridionale;  il  y  prépara 
un  lieu  de  débarquement  sûr  à  l'armée  d'An- 
toine, qui  accourait  de  Grèce  pour  entrer  en  lutte 
avec  Octave.  Lorsque  peu  de  temps  après,  Coc- 
ceins  eut  décidé  les  deux  adversaires  à  conclure 
un  accord ,  Pollion  fut  avec  Mécène  choisi  par 
les  soldats  comme  arbitre  du  différend.  11  revint 
ensuite  à  Rome,  où  il  géra  le  consulat  en  l'an  40. 
Envoyé  peu  de  temps  après  eu  Dalmatie,  pour 
y  réduire  à  l'obéissance  les  Parthini,  il  y  réus- 
sit, et  obtînt  à  son  retour  les  honneurs  du  triom- 
phe. 11  abandonna  dès  lors  l'arène  politique,  et 
refusa  formellement,  par  reconnaissance  pour 
Antoine,  de  prêter  dans  la  guerre  d'Adhnn  son 
concours  à  Octave,  qui  l'en  avait  prié  vivemeaL 
Il  ne  rentra  cependant  pas  entièrement  dans  la 
vie  privée  ;  il  continua  è  prendre  part  aux  dâi- 
bérations  du  sénat,  et  se  mit  à  la  disposition  de 
de  tous  les  accusé  qui  réclamaient  l'appni  de 
son  éloquence.  C'est  à  cette  époque  de  sa  vie 
que  s'appliquent  les  vecs  d'Horace  : 

insiçtu  wuBstiê  prjrfMittJR  reU 
et  contuUnU  PolU9  curtar. 

Pollion  défendit  entre  autres  Nonius  As^Nrenus, 
les  rhéteurs  Moschus  et  ApoUodore,  mis  en  juge- 
ment tous  trois  pour  crime  d'empoisonnement  ; 
il  ne  se  refusait  pas  même  de  plaider  dans  de  sim- 
ples causes  civiles.  La  plus  grande  partie  de  ses 
loisirs  était  consacrée  à  l'étude,  dont  il  diercha 
à  propager  le  goAt  en  instituant  le  premier,  à 
Rome,  une  bibliothèque  publique  composée  d'au- 
teurs grecs  et  latins;  il  la  plaça  dans  un  liAti- 
ment  qu'il  fit  élever  sur  l'Aventln,  près  du  temple 
de  la  Liberté;  les  salles  en  ftirent  ornées  des  sta- 
tues ou  bustei  des  plus  célèbres  écrivains  et 
poètes.  U  rassembla  aussi  en  ce  lieu  ainsi  que 
dans  ses  magnifiques  jardins  (situés  près  des 
thermes  d'Antonin)  un  grand  nombre  des  mor- 
ceaux les  plus  précieux  de  l'art  grec,  entre  antres 
plusieurs  statues  de  Praxitèle  et  le  fameux 
groupe  composé  de  Zethus,  d'Amphion  et  du  Tau- 
reau Farnèse  et  retrouvé  au  seizième  slède.  Il 
protégeait  avec  une  sollicitude  égale  è  celle  de 
Mécène  les  poètes  et  les  savants;  nous  avons 
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déjà  parlé  de  son  affection  pour  Virgile,  qui  loi 
témoigna  sa  reconnaissance  dans  ces  beaux  vers 
que  tout  le  monde  connaît.  II  réunissait  chez 
lui  les  rhéteurs  les  plus  renommés  ainsi  que 
les  jeunes  gens  désireux  de  se  perfectionner  dans 
l'art  de  l'éloquence ,  faisait  traiter  devant  lui 
des  causes  fictives^  appelées  declamatUmes,  et 
redressait  ensuite  avec  son  expérience  consom- 
mée les  défauts  qu'il  avait  remarqués  dans  les 
discours  prononcés;  souvent  il  prenait  part  lui- 
même  k  ces  joutes  oratoires.  Mais  reconnaissant 
combien  ces  exercices»  utiles  si  on  les  consi- 
dérait comme  une  préparation  à  des  travaux 
plus  sérieux,  deviendraient  nuisibles  à  la  véri* 
table  éloquence  si  on  en  faisait  un  genre  d'élo- 
quence particulier,  il  se  refusa  constamment  à 
admettre  le  public  à  ces  conférences;  il  ne  vou- 
lait pas  que  la  recherche  des  applaudissements 
fit  attacher  trop  d'importance  à  ces  discours. 

comme  orateur  Pollion  jouissait  d'une  réputa- 
tion si  bien  établie,  que  l'auteur  du  Dialogue 
sur  les  orateurs  le  place  immédiatement  après 
Cieéron,  et  sur  la  même  ligne  que  César  et  Bru- 
tus.  Il  travaillait  ses  harangues  avec  on  soin 
extrême,  s'appliqnant  à  en  élaguer  avant  tout  ce 
qui  pouvait  ressembler  à  des  hors  d'œuvre  de 
rhétorique.  Son  esprit  net  et  énergique  lui  faisait 
dédaigner  les  moyens  secondaires  de  persuasion, 
sauf  qull  se  permettait  quelquefois  une  citation 
des  anciens  poètes  latins.  S'attachant  avant  tout 
an  fond  (un  de  ses  adages  était  :  Maie  hercle 
eveniai  verbis,  nisi  rem  sequantur),  il  re- 
chercliait  une  concision  qui  dégénérait  en  séche- 
resse chez  ses  imitateurs.  Aussi  sa  diction,  quoi- 
qu'en  général  nombreuse,  manquait-elle  d'élé- 
gance et  de  charme  »  au  point  de  paraître  anté- 
rieure d'un  siècle  à  celle  de  Cicéron.  Ses  ca- 
dences n'étaient  pas  toujours  heureuses;  elles 
avaient  le  tort  d'être  parfois  rhythmées  comme 
des  vers.  Mais  ces  défauts  étaient  amplement 
rachetés  par  une  grande  richesse  de  pensées  et 
une  chaleur  entraînante. 

Outre  ses  discours,  dont  les  quelques  frag- 
ments sont  recueillis  dans  les  Oratorum  roma- 
norum  fragmenta  de  Meyer,  Pollion  a  écrit 
une  Histoire  des  guerres  civiles,  qui  venaient 
de  désoler  sa  patrie,  et  dans  lesquelles  il  avait 
joué  un  rêle  hnportant.  Cet  ouvrage,  dont  Horace 
dans  son  ode  première  du  livre  H  nous  a  esquissé 
le  contenu,  en  en  louant  le  style  vif  et  animé, 
s'étendait  jusqu'aux  temps  de  l'éteblissement 
définitif  de  l'empire,  sous  Auguste;  il  n'était 
probablement  pas  différent  âeVBistoire  ro- 
maine, que  Suidas  attribue  à  Pollion.  Ce  der- 
nier, dont  on  citeit  aussi  des  épigrammes,  a 
encore  laissé  des  tragédies  aujourd'hui  toutes 
perdues,  sauf  un  seul  vers,  et  dont  il  avait,  par 
patriotisme,  emprunté  les  sujets  à  l'histoire  de 
son  pays  et  non  plus  à  celle  des  Grecs. 

Ces  écrits,  il  aimait  à  les  lire  avant  de  les 
rendre  publics,  devant  un  auditoire  d'amis  et  de 
connaisseurs,  et  il  profitait  sans  fausse  honte 


de  leurs  observations.  Cette  déférence  est  d'au- 
tant plus  à  noter,  qu'il  était  lui-même  renommé 
pour  la  fermeté  et  la  justesse  de  sa  critique,  au 
point  que  Virgile  aussi  bien  qu'Horace  lui  sou- 
mettaient leurs  poésies,  heureux  d'obtenir  son 
approbation.  On  nous  a  conservé  quelques-uns 
des  jugemente  qn*il  exprimait  avec  une  verte 
franchise,  sur  les  premiers  écrivains  de  son 
tempe;  ainsi  il  reprochait  à  Salluste  ses  ar- 
chaïsmes, à  Tite>Live  cette  fameuse  patavinité, 
qui  a  tant  exercé  les  commenteteurs.  Quant  à 
Cicéron,  il  le  censura  avec  une  aigreur  qui  est 
une  des  rares  taches  dans  sa  vie;  il  ne  l'attequa 
cependant  qu'au  point  de  vue  litteraire;  et  il 
rendit  plemement  justice  au  caractere  du  célèbre 
orateur  dans  un  passage  de  son  Éistoire  que 
Sénèque,  qui  nous  l'a  conservé,  admire  avec 
juste  raison. 

Quant  à  son  propre  caractère,  Pollion  fit  ton- 
jours  preuve  d'une  vigueur  et  d'une  énergie  re- 
marquables au  milieu  de  l'affaissement  moral  de 
l'époque;  il  poussait  l'empire  qu'il  exerçait  sur 
ses  sentiments,  jusqu'à  un  stoïcisme  exagéré, 
qu'on  put  qualifier  de  durete,  lorsque  le  jour  de 
la  mort  d'un  de  ses  fils  il  affecta  de  paraître  à 
un  grand  festUi.  U  montra  la  même  fermeté  en  fai- 
sant à  Octeve,  même  lorsqu'il  fut  au  fatte  dnpon< 
voir,unevive  opposition,  jusqu'au  point  de  rece- 
voir familièrement  dans  sa  maison  ThistorienTi- 
magène,  que  l'empereur  avait  chassé  de  son  palais. 
Cette  rudesse  et  cette  gravite  antique,  auxquelles 
il  joignait  une  rare  intégrite  et  une  pureté  de 
mœurs  exemplaire ,  éUit  tempérée  par  une  ex- 
trême affalNlite  et  l'esprit  le  plus  souple  et  Te 
plus  enjoué;  toujours  disposé  à  se  conformer 
aux  sitaations  du  moment,  il  avait  reçu  le  nom 
deomnitim  horarum  homo.  Ernest  GnéGOiAK. 

Eckbard,  De  PolUonef  léna,  1748,  ln-4*.  —  EJcennann. 
De  PoUUmê;  Upsal,  ITW.  —  J.-R.  Thorbecke,  Commen- 
tatio  de  Â,  PoUiones  Leyde.  isio.  —  VeUelus  Ptterca- 
lot.  —  acéroa,  EpÙL  ad  familiaree,  —  Appten,  De 
Belio  civill.  —  Dion  Caadas.  —  Snlth.  DietUmanf, 

POLLOK  (  Robert  ),  littérateur  anglais,  né  en 
1799,  à  Muirhouse  (  comté  de  Renfrew  ),  mort 
le  15  septembre  1827,  près  Southampton.  Il 
étudia  la  théologie  à  Glasgow,  et  fut  admis  en 
1827  au  grade  de  licencié,  nécessaire  pour  exercer 
les  fonctions  pastorales  dans  l'église  d'Ecosse. 
Dans  la  même  année  il  fit  paraître,  par  l'inter- 
médiaire du  professeur  WîlM>n,  d'Edimbourg,  le 
poème  intitulé  The  Course  of  Time,  qui  obtint 
un  succès  prodigieux  dont  la  vogue  ne  s'est  pas 
encore  ralentie,  comme  en  témoigne  la  belle  édi- 
tion de  1857,  qui  est  la  vingt  et  unième.  C'est  un 
ouvrage  fortement  conçu,  inspiré  d'un  souffle 
puissant,  mais  un  peu  monotone  et  d'un  in- 
térêt mal  soutenu;  on  y  sent  par  momente  l'in- 
fluence de  Milton.  L'excès  de  travail  épuisa  la 
santé  délicate  de  l'auteur,  qui  mourut  à  la  fleur 
de  l'Age.  Avant  de  publier  son  poème,  il  avait 
écrit  trois  nouvelles  en  prose ,  Helen  of  the 
Glen ,  Ralph  Gemmell  et  The  perseeuled  Fa- 
mily,  qui  ont  été  réunis  en  volume  et  fréquem- 
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ment  réîiniHrnnéa  aoos  le  titre  de  Taies  of  the 
CovenanUrs, 

The  m§U$hC9d»ih  (Mogr.). 

pOLLiVCftB  {Daniel),  antiquaire  français, 
Dé  te  4  octobre  1689,  à  Orléans,  06  il  est  mort, 
le  5  mars  1768.  Sa  famille  était  en  possession 
«l'on  oonmeroe  asses  eonsidéraUe,  dont  il  garda 
4|iielque  temps  la  direction.  De  bonnes  études, 
faites  cliei  les  jésuites  d'Orléans  et  à  rtmÉrer- 
silé  de  Paris,  lui  avaient  inspiré  le  goôt  des  tra- 
Taux  littéraires ,  et  pendant  toot  le  conrs  de  sa 
▼ie  il  réonit  des  matériawi  de  tontes  sortes  s&r 
riiistoire  générale  de  sa  province.  Aussitôt  qull 
loi  fot  possible,  il  quitta  le  soin  de  son  négoce 
ponr  se  consacrer  toot  entier  à  ses  travaux  h- 
Toris.  Dans  sa  vieillesse  il  fet  atteint  d*nne  ma- 
ladie grave,  qoi  le  priva  de  Tosage  de  ses  facoKés. 
Polluàie  entretint  des  relations  suivies  avec  plo- 
sienra  émdits  dn  temps,  tels  que  Tabbé  de  Ro- 
tlieKn,  le  chevalier  de  Laroqoe,  rédacteur  do 
Mercure  de  France ,  Tabbé  Lebeuf,  Secousse, 
dom  Géroo  et  dom  Toussaint  du  Plsssis,  et  sa 
correspondance  ent  presque  toi^oars  pour  olijet 
d*éciaircir  les  points  douteux  de  l'histoire  de 
rorléanais.  Ses  écrits,  disséminés  après  h  révo- 
lution, se  trouvent  en  majeure  partie  dans  la 
bibliottièque  d'Orléans  ;  noos  citerons  de  loi  : 
Diueriatlon  sttr  ie  Genabnm  (  de  dom  du  Pies- 
sis},  awecdes  Remarquée  sur  la  Pueelled*  Or- 
léans; Orléans,  1760,  in-8*;  —  Problème  his- 
torique sur  la  Pucelle d'Orléans;  ibid.,  1750, 
in-8*  :  il  s'efforce  d'y  établir  que  Jeanne  Darc 
n'a  point  été  brûlée  par  les  Anglais.  Il  a  ajouté 
d'excellentes  remarqnes  k  la  Description  de 
la  ville  et  des  environs  d'Orléans  de  dom 
du  Plessis  (  1736,  in-8*  ),  qui  ont  été  réimpr. 
avec  deux  nouveaux  mémoires,  sous  le  titre  â*ES' 
sais  historiques  sur  Orléans  (1778,  in-8°).  On 
conserve  à  Orléans  parmi  les  manuscrits  de  Pol- 
Incbe  on  curieux  EecueH  d'épUaphes  et  d'ins' 
criptions^  in-4«. 

Son  petit-fils ,  Pollugbb  (  François -Daniel), 
né  en  1769,  à  Orléans,  a  siégé  en  1815  à  Ja 
chambre  élective  comme  député  dn  Finistère. 

P.L. 

Bearavals  de  Préaa,  Notice  à  la  téta  des  EuaU  htst. 
sur  Orléans,  —  A.  Septier,  Cotai,  du  wu,  de  ta  MUiotà. 
d'Orléans ,  144.  ^  Hommas  illustre*  de  rOrléanctU,  I. 

POLLUX  (  JuUus  ),  rhéteur  et  grammairien 
grec,  né  à  Naocratis,  vers  130  après  J.-C, 
mort  vers  188.  Élevé  avec  soin  par  son  père, 
il  suivit  à  Athènes  l'enseignement  du  sophiste 
Adrien ,  et  ouvrit  ensuite  dans  cette  ville  une 
école  de  rhétorique  ;  plus  tard  l'empereur  Com- 
mode ,  dont  il  avait  gagn^  la  faveur,  lui  confia 
la  chaire  de  rhétorique  à  l'école  put)lique  d'A- 
thènes. Au  dire  de  Philostrate,  PoUux  possép 
dait  une  érudition  étenrlue,  mais  un  talent  ora- 
toire très-médiocre;  selon  plu-sieurs  auteurs 
anciens,  cette  infériorité  de  son  éloquence  lui 
aurait  attiré  les  railleries  de  Lucien,  qui  dans 
son  dialogue  VÉiève  des  rhéteurs  aurait  dirigé 


contre  Pollnx  les  traits  de  sa  satire  (voff.  RAme, 
De  PoUuce  et  Luciano;  Quedlimboarg,  1831). 
Pollux  est  auteur  d'nn  Onomastioêns  on  dic- 
tionnaire des  prindpanx  mots  grecs,  rangés  par 
ordre  de  matières;  leurs  diverses  acceptions  y 
sont  expliquées  en  détail ,  entre  autres  par  de 
nombreuses  citations  d'écrivains  anciens,  ce 
qui»  joint  anx  éclaircisscncnts  que  Pollnx  nons 
founiit  sur  la  religion,  les  institutions  et  ks 
mœnre  de  l'antiquité,  rend  son  livre  extrême- 
ment précieux.  L'OnonursIicon  a  été  pf  bUé  à 
Venise,  Aide,  1 602,  in-fol.  ;  Florence,  1630,  in4ol.; 
Bâle,  1636,  in-4«;  Francfort,  1608,  in-4*,  avec 
trad.  lat;  Amsterdam ^  1706,  in-fol.,  avectrad. 
lat.;  Leipzig.  1824,  5  vol.  in-8*,  par  Diadorf; 
Berlin,  1846,  texte  grec  seul,  revu  par  Ira.  Bek- 
ker.  PoUax  avait  encore  écrit  les  ouvrages  soi- 
vants,  aujourd'hui  perdus  :  McXéron  (  Dédaras- 
fions  )  ;  AtoOcÇEi;  (  Dissertations  )  ;  un  ÉpUha- 
lame  en  llionnenr  de  Commode;  des  Panégy- 
riques en  l'honnenr  de  Rome,  des  Arcadiens,  etc. 

K.G. 

PabriehM,  BibUùt.  fneea.  -*  Sebœll,  Aictoért  dé  la 
lUtérature  çreequ».  ^  GraXeohahn,  CêseJUeht»  der  clas- 
sisek€n  PkUotogie  (Bonne.  184<),  t.  III.  —  Smith,  Dietkh 
narjf  of  greek  attd  roman  biùfrapkff. 

-  POLLOX  (Julius),  historien  byzantin,  vi- 
vait protMhlement  au  dixième  siècle.  On  ne  con- 
naît aucun  détail  sur  sa  vie.  il  est  auteur  d'une 
ffistoire  universelle,  qoi  a  ponr  titre  'Ivro- 
pitt  çuatx^,  parce  qo'elle  commence  par  un  long 
récit  de  la  création  :  cet  onvrage,  tiré  en  grande 
partie  de  Siméon  Logothète,  de  Ttiéophane,  do 
continuateur  de  Constantin  et  d'autres  historiens 
do  Bas-Empire,  a  été  publié  k  Bologne,  1779, 
in-fol.,  et  à  Munich,  1792,  in-8°,  avec  une  tra- 
duction latine  ;  dans  ces  deux  éditions  il  ne  va 
que  josqo'à  l'empereur  Valens  ;  mais  un  manus- 
crit de  cet  onvrage  conservé  à  la  bibliothèque  de 
Paris  s'étend  jusqu'à  l'an  963. 

Fabrtdiit,  BlblUdkeea  vrmea.  —  Sctell,  Oistoire  de 
la  littérature  grecque. 

POLO  {Marco),  nommé  commonément  en 
français  Marc  Pol  (ainsi  qu'on  le  lit  dans  les 
manuscrits  de  la  rédaction  française  originale  de 
son  Livre  des  Merveilles  dû  monde),  né 
à  Venise,  vers  1256  (1),  mort  en  ia23  dans  la 
même  viHe.  Son  père,  Nicolo  Polo,  et  son  oncle, 
Matteo  Polo  (.dont  on  a  fait  Maf/eo,  les  deux  tt 
des  manuscrits  ayant  été  pris  pour  des  j(/),étaient 
fils  d'Andréa  Polo,  patricien  de  Venise,  d*origine 
dalmate,  et  s'étalent  livrés  au  conunerce  comme 
c'était  l'usage  alors  dans  la  noble  république. 
Leur  frère  atné ,  Marco  Polo,  surnommé  il  vec- 
chio  (  pour  uc  pas  le  confonîdre  avec  son  ne- 
veu, le  voyageur)  s'était  établi  à  Goostantinople, 
et  avait  une  maison  de  commerce  à  Soldaya, 
00  Soudach,  sur  la  mer  N4>tre,  en  même  temps 
que  des  intérêts  dans  U  maison  de  commerce  de 
Venise.  Ces  circonstances  et  les  évépeinents  mé- 
morables qui  se  passaient  alors  en  Orient  ;  Tem- 

(1)  AtMl  qu'on  peut  le  conjecturer  d'après  plnsfeur:! 
indicatioos  de  son  foyage. 
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pire  de  Constantlnople  qui  ft^affaîssait  sor  lui- 
méjne  dans  les  makis  faibles  et  débiles  de  Baa- 
doain  II,  comte  de  Ftendres  ;  la  défaite  des  croi- 
sés à  la  bataille  de  Mansoorah,  le  5  ami  1250; 
les  invasioDS  des  Mongols  dans  Toccident  de 
l'Asie,  engagèrent  sans  doote  les  deux  frères 
Poti  à  tenter  la  fortone  près  de  ce  peuple  con- 
quérant,  qui  avait  fondé  des  étaUisseinents  snr 
les  bord»  au  Volga. 

Premier  voyage  au  père  et  de  Fonde  de 
Mare  Pol  en  Tartarie,  et  Uur  retour  ^en  Eu- 
rope comme  envoyés  du  grand  kkàn.  —  lis 
partirent  de  Venise  poor  Constantinople  Tannée 
1265  (1).  Après  aFoir  séjoumé  quelqae  temps 
dans  cette  Tile  ponr  y  éoonler  leurs  mareban- 
dises,  ils  tinrent  conseil  entre  eux,  et  réso- 
lurent de  se  rendre  dans  les  ports  de  la  mer 
Pioire  pour  trafiquer  avec  les  nouTeaui  Tenus. 
Ils  achetèrent  donc  à  Constanlinopie  un  grand 
nombre  de  joyaux,  et  se  rendirent  par  mer  à  Sou- 
dach.  Arrivés  dans  cette  ville,  où  leur  frère  alué, 
Andréa  Polo,  avait  aussi  une  maison  de  com- 
merce, ils  résolurent  de  se  rendre  auprès  de 
Barkaî-KhAn,  frère  de  Batoii-KbAn,  qui  régna 
sur  le  pays  de  Kiptcbak,  de  1256  à  12G6,  et 
qui  s^ionmait  alternativement  dans  les  villes  de 
Sarai  et  de  Bolgbàra,  sur  le  Volga.  Les  deux 
frères  furent  reçus  avec  honneur  par  le  prince 
mongol,  auquel,  dit  Marc  Pol,  «  ils  donnèrent 
tous  les  joyaux  qu'ils  avoient  apportés,  »  et  qui 
leur  frirent  payés  deux  fois  leur  valeur. 

Après  un  an  de  séjour  dans  cette  ville ,  une 
guerre  étant  survenue,  en  1262,  entre  Barkaî, 
khân  du  Kiptchaky  et  Houlagou,  qui  avait  sou- 
mis la  Perse  aux  armes  mongoles,  les  deux 
frères,  craignant  de  retourner  sur  leurs  pas,  se 
raidirent  à  BokhArâ,  qui  était  alors  au  pouvoir  de 
Borak-Kbân,  petit-fils  de  Djagalaï,  où  Ils  furent 
obligés  de  séjourner  trois  ans.  Des  envoyés 
d'Hoolagou  au  grand  khân  de  Tartarie  les 
ayant  rencontrés  dans  la  ville  de  Bokhàrâ,  les 
emmenèrent  avec  eux,  en  leur  qualité  de  £a- 
tin$,  c'esUà-dire  d'Européens.  Ils  mirent  un 
an  pour  faire  le  voyage  de  Bokhàrâ  à  la  rési- 
dence d'été  de  Khoubilaî-Khân,  dans  la  Mongo- 
lie, sur  les  frontières  de  la  Chine,  où  ils  furent 
très-favoral>lenient  reçus. 

Arrivés  en  présence  du  souverain  conquérant 
de  la  Chine,  le  grand  khân  les  interrogea  sur 
«  maintes  choses  :  premièrement  des  empereurs, 
et  comment  il  maintiennent  leur  seigneurie  et 
leur  terre  en  iostice;  et  comment  il  uont  en 
bataille,  et  de  tout  leur  afaires.  Et  après  leur 
demanda  des  roys  et  des  princes  et  des  autres 
barons.  Et  pois  leur  demanda  du  pape  et  de.l'É- 
glise,  et  tout  le  fait  de  Romme,  et  de  tontes  les 
coustumes  des  Latins.  Et  les  deux  frères  lui  en 
dirent  la  uerite  de  chascune  chose  par  soy,  bien 
et  ordeneement  et  sagement,  si  comme  sages  hom- 
mes que  il  estoient,  car  bien  sauoient  la  langue 

U)  I«e  Uvre  de  Marc  Poi  (  cb.  i)  porte  par  erreur  isso. 


tatarese  (1).  »  Le  récit  que  les  Poli  firent  an 
grand  kbân  lui  inspira  l'idée  de  les  envoyer  en 
mission,  avec  un  des  grands  de  sa  cour,  près  du 
pape.  «  Si  envoya  querre  un  de  ses  barrons  qui 
avoit  nom  Cogatal,  et  loi  dist  qu*il  s'appareii- 
last,  et  qu'il  vouloit  qu'il  alast  avec  les  deux 
frères  à  TApostolle  »  (cfa.  7).  Les  lettres  missives 
que  Kboubilai-Kbân  leur  remit  sont  peut-être 
conserréesdans  les  archives  du  Vatican,  comme 
ont  été  conservées  aux  Archives  de  France 
celles  d'Argoon  et  d'ŒIdjâtoo-Khân  à  Pliilippe 
le  Bel,  roi  de  France,  publiées  par  M.  Abel  Ré- 
musat(2).  <  Il  mandott,  dit  Marc  Pol  (cfa.  7) 
disant  a  TApostolle  que  te  il  lui  uouloit  ea- 
uoyer  insques  a  cent  sages  hommes  de  notre 
loi  erastienDe,  et  que  il  seussent  de  tous  les 
sept  ara,  et  que  bien  seoseent  despoler  et  mons- 
trer  apertement  aux  ydolastres,  et  aux  autres 
eonuersations  de  gens,  par  force  de  raisons, 
comment  la  k>y  de  Crist  estdt  la  meilleur,  et 
commest  toutes  les  autres  sont  nsanneses  et 
fausses  ;-el  se  il  prouuoient  ce,  qne  il  (loi)  et  tout 
son  pottoir  denendroient  erestien  et  hoimnes  de 
l'Église.  » 

En  1266  les  deux  frères,  avec  le  baron 
mongol,  se  mirent  en  route  pour  accomplir  leur 
mission  près  du  chef  de  la  chrétienté,  en  qua- 
lité d'amftafoors.  Le  baron  tomba  malade  en 
route,  et  ne  put  continuer  sa  mission.  Les  Poli 
furent  plus  heureux.  Après  être  restés  trois  ans 
en  voyage,  ils  arrivèrent  à  Layas  en  Arménie; 
de  là  ils  se  rendirent  à  Acre,  où  ils  arrivèrent  en 
1269.  Ils  allèrent  trouver  le  légat  du  pape,  qui  se 
nommait  Tebaldo,  de  la  famille  des  Visconti  de 
Plaisance,  lequel,  deux  ans  après,  fut  élu  pape, 
et  régna  sous  le  nom  de  Grégoire  X.  Après  ra- 
voir instruit  de  la  mission  dont  ils  étaient 
chargés  de  la  part  de  KhoutMlu-Khân,  le  légat 
engagea  les  deux  frères  à  attendre  Télection  d'un 
nouveau  pape,  poor  remplir  auprès  de  lui  cette 
mission.  Les  deux  frères  s'en  revinrent  donc. 
m.  Et  quant  il  furent  uenu  en  Venisse,  si  trouua 
messire  Nicolas  sa  femme  morte,  et  lui  estoit 
remez  de  sa  femme  vn  fils  de  quinze  ans,  lequel 
aooit  a  nom  Marc,  de  qui  eest  Livre  parole.  »  C'est 
de  lui  aussi  que  désormais  nous  alkms  parler. 

Second  voyage  des  deux  frères  Poli,  ei 
départ  de  Marc  Pol  pour  la  Chine  et  la 
!  Mongolie.  *—  Après  avoir  attendu  deux  ans  à  Ve- 
nise l'élection  d'un  nouveau  pape,  les  envoyés  du 
grand  khân  de  Tartarie ,  impatientés  des  délais 
inusités  apportés  à  cette  élection  (  le  sacré  col- 
lège, assemblé  à  Viterbe,  ne  pouvait  parvenir  à 
s'entendre  sur  le  choix  à  faire  ),  résolurent  de 
retourner  près  de  Khoubilaï-Khân  pour  lui 
rendre  compte  de  l'impossibilité  où  ils  avaient 


(1)  Cbapltret  B  et  6  da  lÀvn  de  Mare  Pol,  d'après  ka 
manuscrits  colUUoDné»  delà  Bibliothèque.  Impériale  de 
l'arit.  cotés  A.  R.  C.  dans  noire  édition. 

(I)  Mémoéns  sor  les  relatiens  potitlqoeK  des  princes 
chrétiens  et  parttc«lièremeftt  des  rois  de  France  avee  loi 
empereurs  Mongob  ;  Paris,  iSlt-lSU. 
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été  de  remplir  leur  roisaioo.  lU  partirent  donc 
de  Venise,  emmenant  avec  eux  le  jeune  Blarc. 
lU  passèrent  par  la  Tille  d'Acre,  où  ils  prirent 
congé  du  lé(çftt,  se  rendirent  à  Jérusalem  pour 
y  chercher  de  l'huile  de  la  lampe  du  Saint-Sé- 
pulcre, que  le  grand  khàn  les  avait  chargés  de 
lui  rapporter.  Ils  repassèrent  par  la  Yille  d*Acre, 
pour  Yoir  encore  le  légiit  et  lui  demander  ses 
lettres  pour  le  grand  khin ,  afin  de  pouvoir  se 
Justifier  auprès  de  lui  de  la  longue  durée  de  leur 
absence  et  de  l'insuccès  de  leur  mission.  Le  légat 
les  leur  ayant  remises,  ils  se  rendirent  à  Layas, 
dans  la  petite  Arménie,  où  ils  apprirent  que  le- 
dit légat  avait  été  élu  pape  lé  1*'  septembre  1271, 
ce  qui  leur  causa  beaucoup  de  joie.  Ils  y  reçurent 
un  message  qui  les  engageait  à  retourner  à  Acre 
pour  s'entendre  avec  lui  (Grégoire  X),  concer- 
nant la  mission  dont  ils  étaient  chargés.  Le  roi 
d'Arménie  les  fit  transporter,  par  une  de  ses 
galères,  à  la  ville  d'Acre,  et  le  nouveau  pape 
leur  ayant  donné  sa  bénédiction ,  leur  adjoignit 
deux  frères  prêcheurs,  les  plus  instruits  qu'il 
put  trouver,  pour  les  accompagner  près  du  grand 
kliân.  L'un  s'appelait  Nicolas  de  Vicenee,  et 
l'autre  Guillaume  de  Tripoli,  du  couvent  d'Acre, 
dont  on  possède  une  relation  manuscrite  intitu- 
lée :  De  Pestai  des  Sarrasins  et  de  Mahom- 
met.  Les  missives  du  pape  Grégoire  X  au  grand 
khàn  des  Tartares  leur  ayant  été  remises ,  ils 
prirent  tous  congé  de  lui,  et  se  mirent  en  route 
pour  leur  destination. 

A  peine  furent-ils  de  retour  à  Layas  que  le 
sultan  mamelouk  Bibars  envahit  l'Arménie  avec 
une  armée  de  Sarrasins.  Les  envoyés  du  pape 
près  du  grand  khftn  et  les  trois  Vénitiens  failli- 
rent être  pris.  Les  deux  frères  prêcheurs  n'osè- 
rent continuer  leur  route;  «  ilorent  moult  grant 
paour  d'aler  auant,  »  comme  dit  Marc  Pol 
(ch.  12).  Ils  remirent  donc  aux  deux  frères  Poli 
les  lettres  du  pape  au  grand  kfa&n,  «  et  s'en 
alerent  avec  le  Maistre  du  Temple  ».  Voilà  com^ 
ment  les  cent  docteurs  en  théologie  que  Khou- 
hiliû-Khân  avait  demandés  au  chef  de  la  catho- 
licité, pour  <  discuter  devant  lui  les  dogmes  du 
christianisme  et  prouver  la  vérité  de  cette  reli- 
gion en  même  temps  que  la  fausseté  de  toutes 
les  autres,  »  manquèrent  la  conversion  du  plus 
puissant  souveraih  du  monde  et  des  populations 
innombrables  qui  lui  étaient  soumises  !  Ainsi 
abandonnés  de  leurs  compagnons  de  voyage,  les 
Vénitiens  continuèrent  leur  route.  Ils  éprouvè- 
rent tant  de  contre-temps  pendant  leur  voyage 
qu'ils  (uveai  trois  ans  et  demi  en  cliemin  (ch.  13). 
Le  grand  kh&n  ayant  appris  leur  retour  envoya 
un  exprès  à  quarante  journées  au-devant  d'eux 
pour  les  conduire  en  sa  présence. 

Arrivée  des  deux  frères  Poli  et  du  jeune 
Marc  Pol  en  Mongolie  devant  Khouàilai- 
Khdn.  —  Lorsqu'ils  y  furent  arrivés  (en 
1275),  «  il  les  reçut  moult  honnouraUement , 
dit  Marc  Pol  (ch.  14),  et  leur  fist  moult  grant 
ioie  et  grant  feste,  et  leur  demanda  moult  de 


leur  estre,  et  comment  il  auoient  puis  fût  ?  — 
Cil  respondirent  que  il  ont  moult  bien  bit,  puis 
que  il  l'ont  trouué  sain  et  haittié  (  bien  por- 
tant). Adonc  lui  présentèrent  les  privflqses  et 
les  chartes  que  il  auoient  de  par  l'ApostoIIe, 
desquelles  il  ot  grant  liesce;  puis  li  donnèrent 
le  saint  huille  du  Sépulcre.;  et  ta  moult  alegre, 
et  Tut  moult  chier.  £t  quant  U  uit  Marc,  qui 
estoit  ioenes  bacheler,  si  demanda  qm  il  es- 
toit?  —  Sire,  dist  son  père,  il  est  mon  filx  et 
uostre  homme.  Bien  soit-il  oenu,  dit  le  seigneur. 
—  Et  pourquoy  uous  en  feroie  ie  lone  compte  ? 
Sachiez  que  il  ot  a  la  cour  du  scigneor  moult 
grant  feste  de  leur  uenue,  et  moult  estoieot 
serui  et  honnoure  de  touz.  Et  demonrerent  a  la 
cour  anec  les  autres  barons.  » 

Le  jeune  Marc  Pol  se  fut  bientôt  mis  an  fait 
des  usages  et  coutumes  de  la  cour  mongole  an 
milieu  de  laquelle  il  se  vit  placé.  «  Il  apprist  si 
bien  la  coustume  des  Tatars  et  leur  langoages, 
et  leur  lettres  et  leur  archerie,  que  ce  fo  mer- 
ueilles  (ch.  15).  Car  sachiez,  uraiement,  il  sot 
en  pou  de  temps  de  pluseurs  languages,  et  sot 
de  quatre  lettres  de  leur  escriptures.  Il  estoit 
sages  et  pourueans  en  toutes  choses;  si  que, 
pour  ce,  le  seigneur  lui  uouloit  moult  grant  Ûen. 
Si  que ,  quant  le  seigneur  uit  que  il  estoit  si 
sages,  et  de  si  beau  et  bon  portement,  fl  Tenuoia 
en  vu  message  en  vue  terre  où  bien  auoit  si\ 
mois  de  chemin.  Le  ioene  baclieler'fist  sa  mes- 
sagerie bien  et  sagement  Et  pour  ce  que  il  auoit 
ueu  et  seu  pluseurs  foiz  que  le  sdgneur  en- 
uoioit  ses  messages  par  diuerses  parties  dn 
monde,  et  quant  il  retomoient  il  ne  li  sa- 
uoient  autre  chose  dire  que  ce  pourquoy  il  es- 
toient  aie  :  si  les  tenoit  touz  à  folz  et  à  nices.  Et 
leur  disoit  :  «  Je  ameroie  miex  oiiir  les  nou- 
uelles  choses  et  les  manières  des  diuerses  cou- 
treesque  ce  pourquoi  tu  esalez;  »  car  moult 
se  deleitoit  a  entendre  estranges  choses.  Si  que, 
pour  ce,  en  alant  et  retomant,  il  (Marc  Pol  ) 
mist  moult  s'entente  de  sauoir  de  toutes  di- 
uerses choses,  selonc  les  contrées,  a  ce  que,  a 
son  retour,  le  peust  dire  au  grant  khan.  » 

Ce  petit  rédt,  plein  d'une  charmante  naïveté, 
nous  donne  le  secret  du  lAvre  de  Marc  Pot, 
C'était  pour  satisfaire  la  curiosité  du  grand 
khAn  que,  dans  les  missions  lointaines  dont  il 
fut  chargé,  il  s'attacha  à  observer  les  mœurs  et 
coutumes  des  pays  étrangers,  pour  en  faire,  à 
son  retour,  le  récit  détaillé  à  son  seigneur.  Cest 
ce  désir,  fort  naturel  d'ailleurs,  de  lui  plaire,  et 
fort  honorable  aussi  pour  Khoubiiaî-Khân,  qui 
nous  a  valu  ce  .même  Livre,  d'un  secours  si 
grand  pour  la  connaissance  de  l'Asie  au  moyen 

Age. 

Missions  dont  Marc  Pol  fut  chargé  par 
le  grand  khàn.  —  La  première  mission  dont 
fut  chargé  Marc  Pol  par  Khoubilaï-KliAn  fut , 
comme  il  nous  Ta  dit  dans  son  livre  (ch.  fô), 
pour  un  pays  éloigné  de  six  mois  de  chemin. 
Il  n'a  pas  indiqué  le  lien  de  sa  destination.  Maia 
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d'après  lliistoire  de  la  dynastie  mongole  et  la 
description  qu'il  nous  a  laissée  des  contrées  vi' 
sitées  par  lui,  on  peut  conjecturer  avec  quelque 
certitude  que  cette  première  mission  diploma- 
tique du  jeune  Marc  fut  pour  Ir  royaume  d'An- 
nam  ou  le  Tunkin.  Le  roi  de  ce  pays ,  Tchin 
Kouang-ping,  étant  venu  à  mourir  en  1277, 
son  fils  héréditaire,  Jit-hoan,  lui  succéda  ;  et  il 
expédia  aussitôt  un  ambassadeur  à  la  cour  de 
Khoubilàï-Khân  pour  lui  annoncer  son  avène- 
ment (1).  L'empereur  mongol  dut  lui  envoyer 
à  son  tour  une  ambassade  pour  le  féliciter  ;  et 
c'est  sans  doute  à  cette  ambassade  que  Marc 
Pol  fut  attaché  en  qualité  d'envoyé  ou  commis^ 
saire  en  second  (/oû-ssè }  ;  car  on  lit  dans  les 
Annales  chinoises  de  la  dynastie  mongole  (3) 
que  cette  même  année  1277  un  Polo  fut  nommé 
«  commissaire  ou  envoyé  en  second  du  con- 
seil privé  (Tchoû-mïJoû'Ssè),Jjà  mission  en- 
voyée près  du  nouveau  roi  du  royaume  d'An- 
nam,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  mentionnée  dans 
l'histoire  chinoise,  est  d'autant  plus  probable  que 
Khoubila'î-Khân  était  très-intéressé  à  conserver 
de  bonnes  relations  avec  ce  prince  (  an  père  du- 
quel il  avait  fait  la  guerre  en  1257  et  pris  sa  ca- 
pitale), parce  que  cette  même  année  le  roi  do 
royaume  de  Mien  (l'empire  Birman  actuel), 
sommé  par  lui  d^avoir  à  lui  payer  tribut,  n'avait 
pas  voulu  obéir,  avait  envalii  la  province  de 
Yûn-nân  et  s'était  emparé  de  la  ville  impor- 
tante ainsi  que  du  territoire  de  YoAng-tehflng. 
Il  fallut  que  le  vice-roi  de  cette  province  en- 
voyât une  armée  pour  repou<iser  celle  des  Mien , 
qui  se  retira  après  avoir  démoli  plus  de  trois 
cents  petits  forts  construits  sur  les  hauteurs  et 
les  défilés  de  leurs  frontières  (3).  La  description 
que  donne  Marc  Pol  du  royaume  de  Mien  ou 
d'Ava  et  des  pays  limitrophes ,  dans  les  cha* 
pitres  120  et  suivants  de  son  Livre  ne  peut  avoir 
été  faite  que  par  un  témoin  ocolairc.  On  doit 
d'autant  plus  admettre  que  la  première  mis- 
.sion  donnée  à  Marc  Pol,  depuis  son  arrivée 
avec  son  père  et  son  oncle  à  la  cour  de  Khou- 
bilai-Rhàn,   vers  le  milieu  de  l'été  de  1275, 
était  pour  les  pays  étrangers  situés  au  midi  de 
l'empire  chinois ,  que  c'est  aussi  par  la  descrip- 
tion de  la  route  suivie  dans  ce  voyage,  aller  et 
retour,   qu'il  commence  ce  que  l'on  a  appelé 
son  «  second  Livre  »,  consacré  à  décrire  d'a- 
bord les  provinces  septentrionales  de  la  Chine, 
en  partant  de  Péking,  ensuite  le  Tibet,  le  Yûn- 
nân,  le  royaume  de  Mien,  le  Bengale,  les  pro- 
vinces méridionales  et  orientales  de  la  Chine 
qu'il  parcourut  à  son  retour. 

Après  cette  première  mission,  Marc  Pol  pa- 
rait avoir  été  chargé  avec  d'autres  commissaires, 
choisis  sans  doute  parmi  les  hommes  de  con- 
fiance qui  étaient  à  la  cour  do  kliân,  pour  inven- 
torier les  archives  de  la  cour  des  Soung,  sur 

(1)  U-tàl'ki-ué,  K.  «7,  f«  »,  v*. 
(9)  Yuen-iset  K.  »,  t*  17. 
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lesquelles  le  général  en  chef  Bâyan,  après  l'oc- 
copation  de  Hang-tcheou,  leur  capitale,  qui  se 
soumit  sans  C4)mbat,  avait  fôit  apposer  les 
scellés.  Marc  Pol ,  en  décrivant  cette  ville 
(ch.  151),  qu'il  appelle  Quinsay  (en  chinois 
JKing-sse^Ui  capitale),  dit  que  sa  description 
statistique  est  tirée  d'une  lettre  écrite  à  Bâyan 
par  la  reine  mère,  pour  obtenir  du  grand  khân 
des  conditions  moins  humiliantes  que  celles  de 
se  rendre  à  discrétion,  et  pour  épargner  les  édi- 
fices, les  palais  et  les  autres  propriétés  de  cette 
riche  cité.  La  description  qu^  Marc  Pol  en  donne, 
d'après  cette  lettre  de  l'impératrice  des  Soung, 
qu'il  dit  avoir  eue  entre  les  mains,  put  être  vé- 
rifiée ensuite  par  lui-même  sur  les  lieui.  En  voici 
quelques  extraits  : 

«  Tout  premièrement  estoit  contenu  oudit  es- 
criptqne  ladite  citede  Quinsay  est  si  grant  qu'elle 
a  bien  .C.  milles  de  tour;  et  si  y  a  .xii.  mille 
pons  de  pierre,  si  haulx  que  par  dessoubs  pas- 
seroit  bien  une  grant  nauire.  Et  ne  se  memeiUe 
nulz  se  il  y  a  tant  de  pons;  car  ie  vous  dis  que 
la  cite  est  tout  en  yaue,  et  ennironnee  d'yaoe  : 
si  que  pour  ce  conuient  il  y  ait  tant  depoos  pour 
aler  par  la  cite.    • 

«  Encore  contenoit  ledit  escript  que  en  celle  cite 
auoitdouze  manières  de  diuers  mesliers;  et  pour 
chascun  mestier  auoit  .xii.  mille  maisons  où  ceulx 
qui  oouroientdemooroient;  eten  chascune  mai- 
son auoit  dix  hommes,  du  mains  (  au  moins)  ; 
et  en  telle  y  auoit  .xx ,  et  en  telle  y  auoit  .xxx,'  et 
en  telle  y  avoit  .xl.  Non  pas  qu'ils  fenssent  touz 
maistres,  mais  ualles  menestraux  (()  qui  font  ce 
que  le  maistre  commande.  Et  tout  ce  auoit  bien 
mestier  (ouvrage)  en  ladite  cite,  car  d'elle  se 
fournissent  citez  et  utiles  de  la  contrée. 

«  Et  si  contenoit  encore  ledit  escript  que  il  y 
auoit  tant  de  marchans,  et  si  riches,  qui  fai- 
soient  tant  de  marchandises  et  si  grans,  qu'il 
n'est  homs  qui  la  uerite  en  sceust  dire  pour  la 
grant  quantité  qu'il  y  a.  Et  sachiez  que  lea  mais- 
tres Ses  mestiers,  qui  estoient  chefs  de  mai- 
son, ne  lenr  femmes,  ne  tonchoient  riens  de 
leur  mains  ;  mais  demooroient  si  nettement  et 
si  richement  comme  se  il  fenssent  roys.  Et  es- 
toit  establi  et  ordonne  de  par  le  roy,queiiul  ne 
feist  autre  mestier  que  cellui  de  son  père  et  eust 
(eut-il)  tout  l'auoir  du  monde. 

tcEta,  la  cite,  un  grant  lac  qui  a  bien  .xxx.  milles 
de  tour.  Et  entour  ce  lac  a  moult  de  beaux  pa- 
lais et  moult  de  belles  maisons ,  qui  sont  de 
grans,  gentilz  et  riches  hommes  et  puissans, 
demeurant  en  la  cite.  Et  y  a  moult  d'abbaies  et 
d'églises  de  ydolastres.  Et  ou  milieu  de  cellui 
lac  a  deux  isles,  et  sur  cliascune  un  bel  palais 
et  riche  comme  palais  d'empereur.  Et  quant  au- 
cun de  la  cite  neut  faire  aucune  notable  feste 
si  la  fait  en  aucun  d'icenlx  palais;  car  on  y 
treoue  tout  ce  qui  a  mestier  appareillie,  comme 

(I)  Ouvriers  travaillant  foui  la  direction  d'un  maitre  ; 
telle  est  la  slfmiflcaUon  de  uUles  mén^raux^  ce  dernier 
ni«t  étant  dérivé  da  laUn  minltterialii, 
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iiaiftf>elleinente  et  autres  choees  et  tout  ce  qui 
bit  me&tier  a  faire  une  feate  aoleinpnelieinent 
Et  loui  ce  pourvoit  le  roy,  pour  honnourer 
sa  geni.  Et  est  ledit  palais  a  chascun  com- 
mun, qui  feste  ueut  faire. 

«  Aux  maisons  de  ceste  cite  auoit  haultes  tours 
de  pierres  ou  Ten  mettoit  les  dueres  clioses  pour 
double  du  feo  ;  oar  les  autres  habitatioas  sont 
de  bois,  etc.  » 

Ce  fut  dans  la  même  province  nooTellement 
conquise,  et  sans  doute  vers  la  même  époque, 
que  Mare  Pol  fut  iiommé,  comme  il  nous  le 
dit  lut-méme  (ch.  143),  gouvemeur  de  la  ▼ilte 
et  du  territoire  de  Yang-tchéou,  qui  avait  sous 
sa  juridiction  vingt-sept  autres  villes.  «  Et  ot 
seigneurie  en  ce^te  cite,  Marc  Pol,  trois  ans.  Et 
si  ftiet  on  des  donie  barons  ou  grant  khAn.  » 
Cette  ville  de  Yang-tchéou,  qui  est  aujourd'hui 
chef- lieu  d'un  département  de  la  province  de 
Kiàng-nfln,  fut   en  effet  pendant  un  an  (en 
1276)  érigée  en  Ton  des  chefs-lieux  de  gouverne- 
ments généraux  (  Hing  tchoûng  tchoû  Séng  ) 
an  nombre  de  douze  pour  tout  Tempire  de 
Khoubflaî-KliAn,    à   la   tète   desquels  étaient 
placés  douze  des  plus  hauts  personnages  de  TÉ- 
tat;  mais  Tannée  suivante,  en  1277,  le  siège  de 
ce  gouvernement  général  fnt  transféré  ailleurs,  et 
Yàng-tchéou  devint  un  toû^  c*esi»à-dire  un  gou- 
vernement immédiatement  inférieur,  relevant  di- 
rectement du  Seng  ou  gouvernement  général  du 
Hô  nân  (le  midi  du  Houàog-liô  )  et  du  Kiàng-pè 
(le  nord  du  Kiàng).   Ce  fut  sans  doute  dans 
les  années  1277  à  I280  que  Marc  Pol  fut  gou- 
yerneur  de  la  vilic  de  Yang-tcliéou  et  de  toutes 
les  autres  villes»  au    nombre  de  vingt-sept, 
qu'elle  avait  dans  aa  juridiction.  Le  texte  ita- 
lien de  Ramusio  porte  qoe  «  ce  fut  par  une 
commiss'on  spéciale  du  grand  khân  qu'il  en  eut 
le  gouvernement  |)endant  trois  années  (1),  à  la 
place  de  l'un  des  douze  gouverneurs  généraux 
ou  vice- l'Ois   (2)  ».  Notre  rédaction  française, 
plu8  ancienne,  ne  mentionne  pas  ce  fait,  histo- 
riquement vrai,  en  ce  sens  seulement  que  le 
gouvernement  en  question  ne  fut  que  durant 
on  an  (3)  celui  de  toute  une  grande  province,  et 
qu'il  devint  ensuite  celui  d'une  circonscription 
inférieure.  C'est  dans  ce  sens  que  Marc  Pol  fut 
nommé  gouverneur,  en  place  d'un  gouvc^rneur 
général  de  l'une  des  douze  grandes  provinces 
administratives  de  l'empire.  C'est  ce  qu'aucun 
des  commentateurs  de  Marc  Pol  n'avait  su  dis- 
tingtier  jusqu'à  ce  jour.  Le  fait  ne  s'en  trouve  pas 
moins  confirmé  par  l'hisloire  chinoise,  et  il  en 
est  de  même  de  presque  tous  ses  autres  récits. 
11  en  est  un  cependant  sur  lequel  Marc  Pol 

(1)  U  rè^le  exliilall  déjft  alora  en  Chine,  et  existe  en- 
core aujourd'hui  dans  le  gouvfrnemrnt,  de  ne  Inisiicr 
un  foncUonoaire  public  que  trois  ant  dans  le  même 
lie». 

{t)  «  E  Marco  Polo,  dl  coinmU»lnne  del  Cran  Can, 
n'ebbe  il  goveriio  tre  annl  conUnul  Inluago  d'un  de'  dettt 
barcinl.  » 

p)  T(ti't/)iingH-thtnm9'teht,  K^*6t  >t. 


est  en  désaccord  avec  les  historiens  ehfaiois,  ai» 
moins  pour  la  date  et  le  nom  de  quelques  per- 
sonnages cités.  Il  s'agit  du  siégjB  célèbre  de  la 
villedeSiâng-yàng  par  l'armée  mongole  ;siégie qui 
dora  cinq  ans  (i),  et  à  la  fin  duquel  le  gâiëral 
mongol,  nommé  Alihaïya,  de  la  nation  des  Ouî- 
gours,  qui  le  commandait,  ayant  employé  de» 
macliines  construites  par  des  étrangers  pour 
lancer  de  grosses  pierres  dans  la  ville  et  abattre 
les  maisons,  parvint  enfin  à  la  réduire.  Marc  Pol 
nous  dit  (ch.  145  )  :  «  Et  sachiez  que  cette  cite  ae 
tint  contre  le  grant  kaan  trois  ans,  pois  {après} 
que  tout  le  Mangi  (  la  Chine  méridionale)  fa 
rendus.  Et  tousioars  U  faisoient  les  gens  du 
grant  kaan  graos  asaaulx;  mais  il  ne -la 
pouoient  assegier  pour  les  grans  eaues  par- 
fondes  qui  sont  entour.  Et  vous  di  qoe  iamaia 
ne  l'eussent  prise,  se  ne  fust  une  chose  que  ie 
vous  diray. 

«Sachiez  qoe  quant  Toat  du  grand  ksan  oteste 
entour  ceste  cite  .iij.  ans,  et  il  ne  la  porent 
prendre,  si  en  furent  moult  courroucie.  Sidts- 
trent  messire  Nicolas  Pol  et  messire  Maffe  (2) 
au  grant  kaan,  qu'ils  feroient,  se  il  II  plaisolt, 
engins  par  lesquels  ils  feroient  tant  que  la  cite 
se  rendrait.  Quand  le  grant  kaan  l'oy ,  si  en  ot 
moult  grant  joye.  Adouc  tirent  les  deux  frerea 
a|)pareillier  merrien  et  firent  faire  grans  per- 
rières  (  pierriers  )  et  grans  mangoniaus  (ji»aji- 
gonneavx)t   et   les  firent  asseoir   en   diuers 
lieux  entour  la  cite.  Quand  li  sires  et  ses  ba- 
rons virent  ces  engins  dressier  et  gelter  les 
pierres,  si. en  orent  moult  grant  merueille,  et 
moult  uoulentiers  les  regardèrent;  car   moult 
leur  estoit  estrange  cliose,  pource  que  onrx|ites 
mais  n'auoient  ueu  ne  oy  parler  de  tieix  engiens. 
Si  getlerent  cil  engin  de<lens  la  cite,  et  abatoient 
les  maisons  a  trop  grant  plante  et  tuoient  gens 
a  merueilles.  Et  quant  les  gens  de  la  cite  uircnt 
celle  maie  aventure,  que  oncques  mais  n'auoient 
ue4ie  ne  oye,  si  furent  moult  esbahy  et  auoicnt 
moult  grant  merueille  comment  ce  pouoit  estre. 
Elcoidoienttuit  estre  mort  par  ces  pierres.  Et  tuit 
uraiement  cuidoient  que  ce  fust  enchantemeuL 
«  Si  pristrent  conseil  et  accordèrent  qu'il  se 
rendraient,  et  enuoiert* nt  messaiges  au  seigneur 
de  To'^t  qu'il  se  uouluient  rendre  au  grant  kaan 
en  la  manière  que  les  autres  citez  de  la  contrée 
auoient  fait.  Et  ainsi  le  firent  et  furent  receu  et 
tenus  comme  les  autres  citez.  Et  ce  auint  par  la 
grant  {laour  des  engins.  Et  sachiez  que  ceste  cite 
et  sa  contrée  est  une  des  meilleurs  citez  que  le 
grant  kaan  ail;  car  il  en  a  moult  grant  rente  et 
grant  prouffit  (3).  » 

())  Selon  Thlslolre  orSelelle  ehinolse.  Il  commença,  par 
l'ordre  de  khoubUal-Khin,  i  la  9«  lune  de  l'année  ma, 
el  flnlt  par  la  reddition  de  la  ville,  aprèii  avutr  éprouvé 
les  nouveaux  enRlnn  de  pnerre,  il  la  t*  lune  de  IfTS. 

{>)  Nous  siiivoiK  Ici  le«  Mm.  A  rt  R.  ,  le  Ms  C  f;illaii8Sl 
tnlervenir  Marc  Pul.  cumme  le  texte  publié  p«ir  la  Société 
de  (iéngraphtr  de  Paris 

(S)  Omis  nnirr  mann^rrit  le  pins  modern«*,  auMl  bien 
que  dan<(  le  texte  publié  par  la  Société  de  ffenip-aphie  de 
Paru,  ie  récU  est  plus  déUillé.  11  y  eal  dil  :  «  Bl  sachiez 
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A  part  les  dettx  noms  <\es  frères  Poli,  on  <li« 
ra!t  ce  récit  traduit  textoeHement  des  historiens 
chinois.  Ceux-ci  ilîsent  quVn  1271  le  général 
Alihaiya,  qui  afatt  déjà  fait  ia  guerre  dans 
roccitîenr  de  l'Asie,  pf^»posa  à  Tempereur  Khoii- 
biia!-Kh&n  de  faire  venir  de  ce  pays  des  ingé- 
nieurs qui  savaient  construire  des  machines  de 
guerre  avec  lesquelles  on  pouvait  lancer  des 
pierres  d*no  poids  de  cent  cinquante  livres,  les- 
quelles pierres  entamaient  les  |)lus  épaisses  mu- 
railles. L'empereur  accueillit  la  proposition,  et 
ordonna  de  faire  venir  deux  de  ces  ingénieurs. 
Ils  se  nommaient  Tun  Alaoutiog  {Ald-eddin}, 
et  Pautre  Ysemain  (1).  Ils  construisirent  donc 
des  machines  qui  furent  d'abord  employées  au 
siège  de  Fan-tching,  pois  devant  Siang-yang, 
oà  elles  causèrent  de  grands  dommages  et  ame- 
nèrent la  reddition  de  ces  deux  viUes,  reliées 
entre  elles  par  un  ^Mmt  de  bateaux. 

Il  n'y  aurait  rien  que  de  très-vraisemblable  à 
supposer  que  les  deux  ingénieurs  ou  machinistes 
dont  parle  l'histoire  cliinoise  fussent  les  deux 
étrangers  dont  il  est  question  dans  certaines  ré- 
dactions et  manuscrits  de  Marc  Pol,  et  dont  l'un 
était  un  thrétien  fiestorien  (  les  Ouîgours 
étaient  aussi nestoriens)  et  Taotre  allemand;  le 
nom  à*Yssemain,  des  historiens  chinois,  peut 
facilement  6tre  admis  pour  une  altération  d*a/«- 
mont.  Là  n'est  pas  la  difficulté.  Cette  dinic4ilté 
se  trouve  dans  la  dste  de  i'27i  comme  étant 
celle  de  la  proposition  faite  à  Khoubiiaï-KliAn  de 
foire  venir  les  machinistes,  et  dans  celle  de  1273, 
comme  étant  l'aonée  où  les  machines  construite^ 
forent  emfiloyées  au  siège  de  Siang-yang-fou. 
Tous  les  historiens  cliinois  qui  ont  parlé  de  ce 
siège  s'accordent  sur  cette  même  date  pour  être 

qa«  Il  (  le«  Poli  )  aaolrnt  anecqurs  euU  .if.  homine*  qui 
esioifnt  de  k'ur  mcsgule  {sutte)  qui  saiiotrnt  ri  enlfii- 
dolent  de  ce  service  aucune  chose.  L'un  estutt  crcutien 
nexiorln  et  t'Milrc  moit  AienMnt  de  Alenialgne,  cret- 
ticn  Si  que  enUe  ces  .1).  f t  le«  aiitreit  .IIJ.  deuant  <ifz,  en 
firent  faire  .IIJ.  moult  beaulx  et  moult  Krnns,  desqurlx 
chascun  gfUoit  la  pierre  qui  peiioit  plus  de  .lij  c.  (800> 
liore*  cbascune,  et  la  venlt  l'en  nnler  inoull  luin.  etc.  » 
(11  Ce*  delalU  n'ont  été  dunnca,  d'après  les  histlorU-nA 
Cblniilii,  que  par  le  P.  Gaubii,  dans  »ori  HiUaire  des 
Mongols  ^  page  155,  ci  par  Viadrloti  {Svppl.  a  la  Biblio- 
thèque orientale  de  d'Herbelot.  p.  188)  iianà  indiquer  leuri 
aaicirliés;li!i  oc  se  trouvent  pas  dans  l*'aliL<îiolre%  chlnoiHes 
que  nous  poauiédona.  Le  ^ou-ThitunQ-lxen  kuny-mnu^ 
qui  eut  l'IiiKtuire  générale  oiflcielle,  dit  seulement,  à 
rannée  ins  (K.  il,  fol.  U  >,  que  le  général  «  A-li-lial-ya 
(qui  aasl^ratt  la  ville  de  Kan^tclng,  siluée  en  face  de 
Slang-jrangi  ajrant  re^u  d'houiuies  du  Si-yu  (  ou  des 
contrera  situés  à  rocctdrnt  de  L*\slc)  de  nouveaui  phao^ 
ou  engins  a  lancer  den  pierres  d'après  les  principes  qui 
leur  étaient  propres,  H  employa  cet  enginad'un  nou- 
veau modèle  à  réduire  Fan-tctiiax.  qni  Kuceomba  au 
printemps,  à  la  première  lune  ne  l'année  irrs;  et  Jîianff- 
yanq  .«e  rendit  i  la  deuUèine  taine  de  la  même  année, 
aprèn  avulr  ete  battue  en  brèche  p^r  cca  mêmes  engins,  a 
Len  hUtortrns  chinois  disent  »  que  la  ga'erlede  bois  In- 
térieure (l'un  phan  produisait  un  bruit  comme  celui  du 
tonnerre  (rAm  tor/l)  (i).  »  Il  paraîtrait,  d'aprè»  eette 
description,  que  le  prnjcrtlle  placé  dans  r<'S  nomvêtmx 
engins  dr  guerre  étolt  lanré  par  la  dfionation  de  la 
pouiirr,  rtéla  connue  en  Chine,  ei  non  i>ar  le  moyen  de 
resAorts  très-puissants,  comme  dans  les  cal«f  ulles. 

(i)  Ib.  f^  4S  ;  «t  U^t'U-âu,  K.  97, 1»  a». 


celfede  la  prise  ou  de  la  reddition  de  cette  ville 
aux  Mongols  (1).  On  ne  peut  être  admis  à  la. 
contester  comme  l'a  fait  le  comte  BaldeUi  Boni» 
en  la  reportant  à  1279  pour  la  faire  concorder 
avec  la  pi^sence  des  Poli  en  Chme  à  cette  der- 
nière date.  Les  raisons  alléguées  par  Marsden 
ne  valent  pas  mieux.  C'est  faire  preuve  d'une 
grande  ignorance  de  la  manière  dont  les  annales 
ofTicielles  de  la  Chine  sont  rédigées,  que  de  sup< 
po^r  que  les  auteurs  de  ces  annales  se  sont 
trompés  à  ce  point  de  reculer  de  six  ans  «a 
événement  tel  que  celui  de  la  reddition  de  Tuoe 
des  villes  les  plus  Importantes  de  l'empire. 

Tout  ceqne  Ton  peut  dire  pour  faire  concorder 
le  récit  de  Marc  Pol  avec  celui  des  historiens 
chinois,  c'est  de  supposer  que  ce  fut  dans  leur 
premier  voyage  en  Chine,  que  les  deux  frères 
Poli  proposèrent  au  grand  khân  les  machiniste» 
en  question ,  qui  étaient  à  leur  service,  et  qu'ils 
ne  durent  pas  ramener  avec  eux  en  Europe» 
puisqu'ils  devaient  retourner  dans  ce  pays,  près 
de  Khoiibilaï-Khin ,  pour  lui  rendre  compte  de 
leur  mission.  Dans  tous  les  cas ,  les  rédactioDS 
du  Livre  de  Marc  Pol ,  dans  lesquels  on  le  fait 
figurer  au  siège  de  Siâng-yâng,  ne  méritent  sur 
ce  point  aucune  créance.  Nos  deux  plus  anciens 
manuscrits  ne  le  mentionnent  pas. 

S'il  fallait  s'en  rapporter  à  un  chapitre  de  le 
rédaction  italienne  de  Ramusio  (i.  2,  cb.  8), 
qui  ne  se  rencontre  dans  aucune  des  rédactions 
françaises  du  livre  de  Marc  Pol ,  ce  dernier  se 
.(terait  trouvé  présent  è  Pékin^  (2)  lors  de  le 
conspiration  qui  se  forma  en  1282  contre  le  mi< 
nistre  des  finances  Aliiuna  ou  Ahmed ,  détesté 
pour  ses  crimes  et  ses  nomhreuses  concassions, 
et  a.«:sassiné  au  palais  par  un  des  conseil lers- 
mème  du  Klioubilaî-Kliân.  Les  détails  de  Ift 
conspiration ,  du  meurtre  d'Abrried  par  le  prin- 
cipal des  conjurés,  le  supplice  de  ce  dernier,  la 
colère  de  Khoubilaï-Kliàn  en  apprenant  cette 
nouvelle,  les  révélations  qui  lui  furent  faites  sur 
la  conduite  de  son  ministre,  les  châtiments  exer- 
cés ensuite  sur  tes  complices  et  les  membres  de 
sa  famille,  la  confiscation  des  immenses  richesses 
que  ce  ministre  prévaricateur,  natif  de  Samar- 
kand, avait  arcumulées;  tout  cela  est  raconté 
dans  Ramitsio  avec  une  telle  exactitude,  une 
précision  telle  qu'il  n'y  a  qu'une  personne  ayant 
été  sur  les  lieux  et  ayant  eu  eu  mains  toutes  les 
pièces  de  la  procédure,  comme  les  historiens  o^ 
(iciels  chinois,  qui  ait  pu  le  rédiger.  Ce  fait  suf- 
firait è  lui  seul  pour  admettre,  sans  hésitation  » 
que  le  Polo  dont  il  est  question  dans  les  histo- 
riens chinois  (3),  à  propos  de  raiïaife  d'Ahama 

(1)  Cette  date  est  la  10*  année  frAI-yuai  do  règne  4e 
r.hl-ianu,  rt  9*  année  hien-fr.hun  de  Tou-tonafig  des 
So  ing.  qui  rorrespond  k  raniiee  itTS  (ic  noire  ère. 

(11  <t  M  Marco  %\  trovava  in  quel  loogo.  »  (  Bamosio  » 
1. 1  ch.  K> 

fil  Voir  rMen-rfar,  K.  U,  f*  7  et  R.  tos.  Vie  A'Âkanf;  ~ 
Soih  ThouiUi'kieu'Jbaug  won,  K.  u,  (*•  8-0;  —  U'iat-kt- 
sse,  K.  9S.  r»  8.  —    Kanff-kten-i-lrhi,  K.  M,  f  16.  — 
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ou  Ahmed,  etqalla  dueat  avoir  été  chargé,  avec 
deux  autres  personnagM,  par  Kboubilai-Khàn 
(  qui  était  alors  à  sa  résidence  d'été  eo  Moogo- 
Ke),de  se  rendre  immédiatement  avec  des  che- 
Taux  de  poste  à  Ta-ton  (  Péking  )  pour  instruire 
Taflaire  et  juger  les  coupables,  est  Marc  Polo 
lui-même,  d'autant  qu'il  dit,  dans  le  chapitre  de 
Ramusio,  comme  on  l'a  tu  ci-dessus,  qu'il  ékiU 
Ëur  les  lieux.  Ce  fut  Po-to,  selon  les  historiens 
chinois,  qui,  ayant  été  interrogé  par  Khoubilaî* 
Khân,  après  rinstruction  de  l'aflaire  et  le  Juge- 
ment des  coupables ,  sur  le  compte  d'Ahmed  lui- 
même,  révéla  à  l'empereur  tous  les  crimes  et 
les  concussions  dont  son  ministre  s*était  rendu 
coupable;  ce  qui  fut,  de  sa  part,  un  acte  de  cou- 
rage et  de  justice. 

On  s'étonne  de  Toir  un  fait  aussi  important 
omis  dans  les  andennes  rédactions  du  Livre  de 
Marc  Pol,  et  n'être  raconté  que  dans  celle  de  Ra- 
mnsiOf  qui  ne  parut  qu^en  15^9,  deux  cent  trente- 
six  ans  après  la  mort  du  célèbre  Toyageur.  Mais 
il  se  peut  que  des  scrupules  de  délicatesse  aient 
empêché  Marc  Pol  de  comprendre  dans  son 
livre  aucun  récit  qui  pouvait  porter  quelque  at- 
teinte à  la  haute  ré-putatlon  qu'il  s'est  attaché 
à  faire  en  £urope  au  souverain  mongol  près  du- 
quel il  était  resté  si  longtemps  ;  et  les  exactions 
exercées  pendant  neuf  ans  par  son  ministre  des 
iinanees,  ses  extorsions  journalières  restées  si 
longtemps  impunies ,  ne  sont  certainement  pas 
UD  éloge  pour  le  souverain  qui  les  toléra  ou 
n'en  fut  pas  instruit.  On  comprend  donc  que 
Marc  Pol  n'ait  pasTOolu  livrer  ces  faits  à  la  pu- 
blicité. Mais  il  en  avait  sans  doute  fait  une  ré- 
daction pour  lui-même,  qui,  après  sa  mort»  aura 
été  trouvée  dans  ses  papiers,  ou  recodllie  de  sa 
bouche,  et  qui  aura  passé  ensuite  avec  nue  fouie 
d'autres  additions,  moins  autlientiques,  dans  U 
rédaction  italienne  publiée  par  Ramusio.  C'est, 
selon  nous,  la  meilleure  explication  que  l'on 
puisse  donner  du  fait. 

Après  avoir  réglé  l'afTalre  de  son  premier  mi- 
nistre Ahmed,  qui  lui  procura  d'assez  grandes 
ressources  financières,  Khoubilai-Khàn  résolut 
de  faire  une  nouvelle  expédition  contre  le  Japon 
et  de  conquérir  le  royaume  de  Mien.  On  peut 
supposer,  d'après  la  manière  dont  Marc  Pol  ra- 
conte la  dernière  expédition  (cb.  120-125)  qu'il 
en  faisait  partie,  non  comme  officier  de  l'année 
expéditionnaire,  mais  comme  attaché  spécial, 
avec  son  titre  «  de  commissaire  en  second  du 
conseil  privé  ».  Nous  avons  cru  précédemment 
pouvoir  induire  du  Livre  même  de  Marc  Pol  que 
la  preroièi^  mission  dont  il  fut  chargé  par  Khou- 
bilaï-Khên ,  depuis  son  arrivée  en  Chine,  avait 
été  pour  ce  même  royaume  de  Mien ,  l'empire 
Birman  de  nos  jours.  Cette  seconde  mission  de 
Marc  Pol  ne  nous  paraît  pas  moins  certaine. 
L'expédition  est  placée  par  lui  à  l'année  1272; 
mais  cette  date  ainsi  que  la  plupart  de  celles 
qui  sont  données  dans  son  livre  sont  erronées. 
Cela  ne  doit  dinûnuer  en  rien  la  confiance  qu'il 


mérite;  car  il  lui  était  bien  difficile,  ûnon  im- 
possible, d'établir  d'une  manière  exacte  la  con- 
cordance des  calendriers  mongol  ou  chinois  et 
européen.  Pendant  tout  le  temps  de  sa  résidence 
en  Chine,  les  dates  des  années ,  des  mots  et  des 
jours  ont  dû  être  écrites  par  lui,  soit  d*après  le 
calendrier  chinois,  soit  d'après  le  calendrier 
mahométan  ;  et  pour  réduire  ces  mêmes  dates 
au  calendrier  européen  en  usage  de  son  temps 
il  dut  éprouver  les  plus  grandes  difficultés,  et 
par  conséquent  commettre  beaucoup  d'erreurs, 
sans  compter  celles  de  ses  nombreux  copistes, 
dont  on  le  rend  aussi  responsable. 

La  rubrique  du  chapitre  121  du  Livre  de  Marc 
Pol  est  ainsi  conçue  :  «  Cy  nous  dist  de  la  ba- 
taille qui  fn  entre  l'ost  et  le  mareschal  au  grant  ' 
kaan,  et  le  roy  de  Mien.  »  Les  historiens  chi- 
nois donnent  au  chef  de  l'année  expéditionnaire 
mongole  Siang-taour  le  titre  de  roi  (wdng)  (i); 
c'était  le  titre  le  plus  élevé  de  la  cour  mongple 
correspondant  parCutement  à  celui  de  marécAa/. 
Cetoffider  élaitd'originemabométane,comme  l'in- 
dique son  nom  {fiadr  ou  Pfaçr-eddàn,  le  pèlerin 
religieux).  Ce  fut  lui  qui,  par  les  dispositions  ha- 
biles qu^l  sut  prendre,  après  avoir  vu  les  chevaux 
de  sa  cavalerie  fuir  épouvantés  devant  Tannée, 
montée  sur  des  éléphants,  du  roi  de  Mien,  fit 
mettre  pied  à  terre  i  tous  ses  cavaliers,  attadier 
leurs  chevaux  aux  arbres  d'un  bois  voisin,  dans 
lequd  les  élépliants  de  l'ennemi  ne  pouvaient 
pénétrer;  et,  cette  opération  faite,  il  les  Gt  se 
précipiter  sur  l'armée  du  roi  de  Mien,  qu'ils  mi- 
Vent  dans  une  complète  déroute.  Us  purent  ainsi, 
après  la  bataille ,  et  à  t'aide  seulement  des  pri- 
sonniers de  Mien,  s'emparer  de  plus  de  deux 
cents  éléphants  qui  s'étaient  enfuis  dans  la  forêt 
et  qui  ne  pouvaient  plus  en  sortir.  C'est  depuis 
cette  bataille,  nous  dit  Mare  Pol,  que  le  grand 
kbAn  eut  des  éléphants  dans  ses  années. 

Aucun  historien  chinois  n'entre  dans  les  dé- 
tails nombreux  et  très-Intéressants  que  donne 
Marc  Pol  sur  cette  bataille  et  la  conquête  du 
royaume  de  Mien,  qui  en  fut  la  suite.  On  voit 
qu'il  n'a  pu  écrire  son  récit  que  parce  qu'il 
fut  le  témoin  oculaire  des  événements  qu'il 
raconte. 

Les  annales  birmanes  font  mention  de  cette 
guerre.  «  En  l'année  1281,  y  est-ll  dit  (2),  pen- 
dant le  règne  de  Nara-thi-ha-padé,  le  52*  roi 
de  Pagan  (Pégou),  l'empereur  de  Chine  envoya 
une  mission  pour  demander  des  vases  d'or  et 
d'argent  comme  tribut;  mais  le  roi  ayant  mis  à 
mort  toutes  les  personnes  qui  composaient  la 
mission ,  une  puissante  armée  chinoise  envahit 
le  royaume  de  Pégou  (  Jlfien  de  Marc  Pol  et  de 
l'histoire  chinoise),  prit  la  capitale  en  1284,  et 
poursuivit  le  roi  qui  s'était  réfugié  k  Basséin 
(ville  du  royaume  d'Ava).  L'armée  diinoisc  fut 
obligée  de  se  retirer  par  suite  du  manque  de 

(1)  Souh  Tovnff-kien-lumfMnoA,  K.  «9,  MV  v». 
(t)  Voir  The  Journal  9f  the  Jtkatic  Sodetjf  a/  nengaU 
(cbr.  1137,  p.  iti. 
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sabfiistances.  »  Cet  extrait  des  annales  birmanes 
est  conforme  aux  annales  chinoises,  et  ne  laisse 
aucun  doute  sur  la  date  erronée  donnée  par  Marc 
Pol  à  l'expédition  du  royaume  de  Mien. 

La  dernière  mission  confiée  à  Marc  Pol  par 
Khoobilaî-Khân  a^ant  son  départ  de  la  Chine 
fut  celle  dans  le  royaume  de  Tsiampa,  qui  compre  • 
nait  cette  partie  de  la  Cochinchine ,  voisine  du 
Camboge.  Il  fit  cette  expéditjo.n  par  mer.  La  des- 
cription qu'il  donne  de  ee  pays  offre  un  intérêt  tout 
particulier.  «  Sachiez  (I)  que  quand  on  se  part  du 
port  de  Çayton  (  Thsiouan-tchéoU'fou,  dans  la 
prouince  de  FoU'kien)^  et  on  nage  (navigue)  en 
occident  uers  garbin  (sud-ouest)  .m.  t.  c.  (1500) 
milles,  adonc  uient  Peu  en  Tue  contrée  qui  a 
nom  Cyamba,  qui  moult  est  riche  terre  et  grant; 
et  ont  roy  par  enlx  et  langaige  aussy.  Hz  sont 
ydolatres  et  font  treu  (payent  tribut)  au  grant 
kaan  d*oliphans,  chascun  an.  Et  antre  chose  ne 
lui  donnent  que  oliphans.  Et  oons  diray  pour- 
quoi ilz  font  ce  treu. 

«  11  fu  noir  que  en  Tan  mil.  cc«  cens  et  .lxxyiii. 
ans  de  Crist  (1278),  le  grant  kaan  enuoya  Tn 
sien  baron,  queTen  appeloit  Sagatu,  atout  moult 
grant  gent  a  cheual  et  a  pié  sur  ce  roy  de 
Cyamba.  Et  commença,  cil  baron,  a  faire  monlt 
grant  guerre  au  roy  et  a  sa  contrée.  Le  roy  es- 
toit  de  grant  aage;  et,  d'autre  part,  il  n'auoit 
mte  si  grant  pouoir  de  gent  comme  cil  baron. 
£t  quant  le  roy  nit  que  celluy  baron  destmisoit 
son  règne,  si  en  ot  moult  grant  douleur.  Si  fist 
appareillier  ses  messaiges  et  les  enuoya  au  grant 
kaan.  Et  lui  dirent  : 

«  Nostre  seigneur  li  roys  de  Cyamba  nous 
saine  comme  son  lige  seigneur  ;  et  nous  fait  as- 
sauoir  qu'il  est  de  grant  aage,  et  que  loing  temps 
a  tenu  son  règne  «n  paix.  Et  uous  mande  par 
nons  qnil  nuett  estre  nostre  homs,  et  uous  donra 
(  donnera),  chascun  an,  trcn  dotant  d'olipbans 
comme  il  nous  plaira.  Et  uous  prie  doulcement, 
et  uous  crie  mercy  que  uous  mandez  a  uostre 
baron  et  a  ses  gens  que  ilz  ne  gastent  plus  son 
règne,  eftiuMI  se  partent  de  sa  terre ,  laquelle 
sera,  puis,  en  uostre  commandement  comme 
uostre  que  il  la  tendra  de  nous. 

«  Et  quant  le  grant  kaan  oy  ce  que  le  roy  li 
roandoit,  si  en  ot  pitié,  et  manda  a  son  baron 
et  a  son  ost  qu'ilz  se  partissent  de  ce  règne, 
et  alaissent  en  autre  pays  pour  conquerre.  Et 
ceulx,  dès  maintenant  qu'ilz  orent  le  comman- 
dement du  grant  kaan ,  si  le  firent.  Si  que  cUz 
roys  denint  homs  du  grant  kaan  en  ceste  ma* 
nière,  et  lui  fait,  chascun  an,  treu  de  .xx.  oli- 
phans les  plus  beaux  et  les  graigneurs  que  il 
puet  aooir  en  son  pays. 

<  Ornons  lairons  a  conter  de  ce;  si  uous  di- 
rons Vaffaire  du  roy  Cyamba. 

«  Sachiez  que  en  ce  règne  nulle  femme  ne  se 
puet  marier  si  le  roys  ne  l'a  ueue  douant;  et  se 
elle  lui  plaiit,  il  la  prent  a  femme;  et  se  elle  ne 
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lui  plaist,  il  lui  donne  do  sien  tant  que  elle  se 
puisse  marier.  Et  sachiez  que  en  Fan  mil  .ii.  c. 
iiii.  \x  .XT.  (1295)  ans  de  Crtst,  fumessireMarc 
Pol  en  ceste  contrée;  et  a  celluy  temps  aooit  li 
roys  .III.  cens  .xxyi.  (326)  enfans,  qnemasies, 
que  femelles,  et  en  y  auoit  bien  .c.  et  .1.  (l  50) 
qui  pouoient  porter  armes. 

a  II  y  a  oliphans  assez  en  ce  règne.  Et  si  ont 
grant  bois  d'un  fust  noir  que  l'en  appelle  ibenus 
(ébène)t  de  quoy  on  fait  arches  (coffrets),  » 

Ici  encore  la  date  donnée  par  les  manuscrits 
de  Marc  Pol  poor^son  passage  à  Cyamba,  au- 
jourd'hui province  de  Saigon ,  conquise  par  la 
France,  est  évidemment  erronée.  En  supposant 
que  ce  soit  à  son  retour  en  Europe  qu'il  y  ait 
touché,  comme  à  Java,  à  Ceylan  et  ailleurs,  ce 
ne  pouvait  être  en  l'année  1295 ,  donnée  par  lui 
comme  étant  celle  de  son  séjour  à  Cyamba.  Car 
la  bataille  navale  entre  la  flotte  vénitienne  et  la 
flotte  génoise  qui  eut  lieu  près  des  côtes  de  l'Ar- 
roénie,dans  le  golfe  de  Lajazzo,  ou  Layas,  et 
où  Marc  Pol  fut  Aiit  prisonnier  par  les  Génois 
sur  la  galère  qu'il  commindait,  et  qn'il  avait  ar- 
mée à  ses  frais,  est  placée,  par  la  chronique  de 
Jacopo  d'Aqui,  à  l'année  1296.  De  la  Cochin- 
chine Marc  Pol  dut  accompagner,  avec  son  père 
et  son  oncle,  la  princesse  mongole  qu'ils  avaient 
été  chargés  par  Khoubilai-Khàn  de  conduire  à 
la  cour  de  Perse.  Us  étaient  partis  de  la  cour  de 
l'empereur  Mongol  vers  1292,  puisqu'ils  mireot 
deux  ans  pour  se  rendre  à  Tavris,  comme  il  est 
dit  au  chapitre  18,  et  qu'ils  arrivèrent  à  Venisr 
en  1295  de  Christ.  Ils  n'avaient  cependant  mis 
que  trois  mois  pour  faire  la  traversée  du  port 
d'embarquement  en  Chine  jusqu'à  Java  (  ch.  I8:. 

Au  surplus,  Marc  Pol,  pen  de  temps  avant  son 
départ  de  Chine,  venait  de  faire  un  voyage  dans 
l'Inde,  d'où  il  était  retourné  en  Chine  par  mer, 
puisque  c'est  en  racontant  au  grand  khân  les 
incidents  de  ce  voyage  par  mer,  que  les  envoyés 
du  khàn  de  Perse,  Argoun,  eurent  la  pensée  de 
prendre  la  même  voie  ponr  le  retour  de  leur 
mission.  «  Et  entretant  retourna  messire  Marc, 
d'Inde,  qui  estoit  alez  pour  ambassaour  (am- 
bassadeur) du  seigneur  (  Khoubilaî-Khfln  );  et 
conta  les  dioersitez  que  il  auoit  ueues  en  son 
chemin,  et  comment  il  esfoit  alez  moult  par 
diuerses  mers  (ch.  17).  »  La  description  curieuse 
que  Marc  Pol  donne  de  toutes  les  provinces  ma- 
ritimes de  l'Inde  prouve  effectivement  qu'il  dut 
les  visiter  avec  beaucoup  d'attention. 

Départ  de  la  Chine,  —  Après  avoir  passé 
dix-sept  ans  au  service  du  souverain  mongol, 
et  avoir  rempli  plusieurs  missions  impor- 
tantes dans  diverses  contrées  de  l'Asie,  indépen- 
damment des  années  passées  à  l'aller  et  au  re- 
tour, en  faisant  pour  ainsi  dire  le  tour  de  cette 
grande  partie  du  tnonde,  alors  presque  complè- 
tement inconnue  à  l'Europe,  Marc  Pol  revint  dans 
8a|)atrie  avec  son  père  Niccolè  Polo,  et  son  oncle 
Matteo  Polo,  en  conduisant,  comme  nous  l'avons 
dit,  à  la  cour  de  Perse,  la  princesse  mongole 
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«lestioée  à  Ai^goun,  qui  était  mort  avant  lenr  ar- 
rivée. La  princesse  alors  fut  reraïKe  à  Gaaan,  son 
û\i,  qui  ne  lui  succéëa  paa  immédiatement; 
Kail(hAtoai,  le  frère  d*Argocm,  ayant  été  placé 
fiur  le  trône  par  quelques  généraux,  le  23  juillet 
1291,  il  ftit  étranglé  le  23  avril  1295.  Comme 
€*est  ce  Kaïkhàtou,  que  Marc  Pol  nomme  CAioto 
<cb.  18),  qui  régnait  à  son  arrivée  en  Perse,  cette 
•arrivée  ae  place  nécessairement  entre  ces  deux 
dates  ;  ce  qui  s'accorde  du  reste  avec  oelle  de 
«on  retour  à  Venise  en  1295. 

La  navigation  des  mers  de  la  Chine  an  golfe 
d*0rmu8  Alt  pour  notre  yoyageur  et  les  autres 
passage»  des  plus  périlleuse?.  Kboubilaï-Kliftn 
avait  fait  équiper  pour  eux  quatorze  navires  à 
-quatre  mAts  chacun,  avec  des  vivres  pour  deux 
ans.  Quelques-uns  de  ces  navires  avaient  jus- 
<|u'à  denx  cent  cinquante  hommes  d*équipage. 
«  Kt  sachiez,  sans  faille,  dit  Marc  Pol  (eh.  18), 
^ue  quant  il  entrèrent  en  mer  il  forent  bien 
.Yi.  c.  (600)  personnes,  sans  les  mariniers.  Tiiit 
morurent,  qu'il  n'en  eschappa  que  .xviu.  (18). 
Il  troauerent  que  la  |eigneurie  tenoit  Chïato 
(Kaxkhàtcu),  Il  lui  recommandèrent  la  dame, 
«t  firent  toute  leur  messagerie.  Et  quand  les  deux 
frères  et  messire  Marc  orent  fait  leur  messagerie 
«t  tout  Taffaire  que  le  grant  seigneur  leur  auoit 
commaade  pour  la  dame,  il  pristrent  congie ,  et 
se  partirent  et  se  mistrent  a  la  uoie.  Et  auant 
qiiil  ae  partissent,  Cogatra,  la  dame  (la  princesse 
mongole  qu'ils  a  voient  amenée  de  Chine)  leur 
<)onna  quatre  tables  d'or  de  commandement  :  les 
deai  de  gerfaus  et  l'une  de  lyons,  et  l'autre  es- 
toit  plaine  qui  disoit  en  leur  lettre  (persane  ou 
mongole)  que  ces  trois  messages  feussent  hon- 
aeure  et  serui  par  toute  sa  terre  comme  son 
corps  nkrismes;  et  que  cheoaulx  et  toutes  des- 
penses  et  tous  cous  (toute  escorte)  leur  fussent 
donnez.  Et  certes  ainsi  leur  fo  il  fait  ;  car  il  orent 
par  toute  sa  terre  toutes  choses  kîesoignables 
bien  et  largement  Car  ie  uous  dl  sans  Taille  que 
maintes  fois  leur  estoieot  donne  .ce  (20Q)  hom- 
mes a  chenal,  et  plus  et  mains,  selonc  ce  que 
l>esoin  leur  estoit  a  aler  seorenient.  Et  que  uous 
en  diroie  ie?  Quant  il  furent  parti,  si  cheuau- 
diierent  tant  par  leur  ioumees  que  il  furent  uenu 
a  Trapesonde,  et  Y>uis  uiodrent  a  Cooàtanti- 
noble,  et  de  Constantinoble  a  fiegrepont,  et  de 
Negrepont  a  Yenisse.  Et  ce  fu  a  .h.  ca  iiu. 
XX.  XT.  (1295)  ans  de  Tiacarnat  on  de  Crist.  » 

Retour  à  Venise,  —  Arrivés  à  Venise,  nos 
trots  Toyageurs,  qui  en  étaient  partis  Tingt- 
sîx  ans  auparavant,  et  qui  avaient  |wsaé  tout  ce 
temps  au  milieu  des  populations  asiatiques,  eu- 
rent beaucoup  de  peine  à  se  faire  reconnaître 
par  les  parents  et  les  connaissances  qu'ils  y 
avaient  laissés.  D'après  Kamusio,  qui  avait  re- 
cueilli ces  faits  par  la  tradition ,  les  trots  Véni- 
tiens ressemblaient  à  des  Tartares  par  leur  cos- 
tume, leur  figure  même  et  leur  langage,  qui 
^tait  à  peine  intelligible,  car  ils  avalent  pres- 
4|u'oublié  leur  langve  maternelle,  et  ils  ne  la  par- 


laient qu'avec  on  accent  éfaranger  et 
un  mélange  de  mota  étrangers,  sans  dMle  mon- 
gols, ouigoora,  persans  et  «hinois  qui  étaient  ea 
usage  à  la  coor  de  KlionbildhKbân.  Mais  9s  ne 
tardèrent  pas  à  reprendre  les  habitmlea  euro- 
péennes et  à  être  recherchés  par  tonte  lasod^ 
distinguée  de  Venise.  Us  étaient  rentrés  en  pos- 
session de  leur  palais  (qui  existait  encore  4H1 
temps  de  Ramnsio,  deux  cent  cinquante  ana  «près 
leur  retour  de  Chine),  où  ils  étalaient  les  rieliesaes 
et  les  objets  précieux  quils  avaient  rapportés  de 
l'Asie;  ce  qui  fit  donner  à  leur  palais  le  nom 
d'Iiabitation  des  millionnaires ,  carte  dei  Mil» 
lioni;  et  Marc  Pol  fut  appelé  messer  Marco  Mi- 
lione.  Il  arma  une  galère  à  ses  frais,  en  prit  le 
oommandement  pour  soutenir,  en  1296,  la  BoKe 
de  Venise  contre  celle  de  Gènes  dans  le  golfe  de 
Layas,  où  il  fut  fait  prisonnier  et  emmené  dans 
les  prisons  de  Gênes.  Il  y  était  encore  en  1298, 
comme  il  nous  l'apprend  lui-même  an  délmt  de 
son  livre,  dans  un  prologue  qui  mérite  d'être 
rapporté  ici,  parce  qu'il  fait  mieux  connaître 
que  tout  ce  que  nous  pourrions  en  dire  le  con- 
tenu et  le  caractère  de  ce  même  livre  : 

«  Pour  sanoir  la  pure  aerite  de  ditierses  ré- 
gions du  monde,  si  prenez  ce  livre  elle  lattes 
lire;  si  y  troiiuere/.  les  grandismes  merueilles 
qui  y  sont  escriptes  de  la  grant  Hermenie  et  de 
Perse,  et  des  Tartares  et  d'Inde;  et  de  maintes 
autres  pn>uinces ,  si  comme  notre  liures  nous 
contera  tout  par  ordre  apertement  ;  dequoi  Mes- 
sire Marc  Pol,  sages  et  nobles  dtoiensde  Venisse, 
raconte  pour  ce  que  il  le  uit.  Mais  auques  y  a  de 
choites  queil  ne  uit  pas,  mais  il  Tentendi  d'hommes 
certains  par  uerite.  Et  pour  ce  mettrons  nous  les 
choses  oenes  ponr  oeoes ,  et  les  entendues  pour 
entendues,  a  ce  que  que  nostre  liure  soit  droit  et 
ueritables,  sans  nul  nfwnsooge.  Et  chascuns  qui  ce 
liure  orra,  ou  lira,  le  doie  croire,  pour  ce  que 
toutes  sont  choses  ueritables.  Car  ie  uous  fais 
sauoir  que,  puis  que  nostre  Sires  Diex  fist  Adam, 
nostre  premier  père,  ne  fu  onquea  homme  de 
nulle  génération  qui  tant  sceust  ne  cefchasi  des 
dtuerses  parties  du  monde  et  des  grans  mer- 
ueilles, comme  cestui  Marc  Pol  en  sot.  Et  pour 
ce,  pensa  que  trop  serait  grand  maulx  se  il  ne 
feist  mettre  en  escript  ce  qu'il  aooit  ueu  et  oy, 
par  uerite,  a  ce  que  les  autres  gens,  qui  ne  l'ont 
neu  ne  oy,  le  sachent  par  cest  liure.  Et  éà  nous 
di  qu'il  demoura  a  ce  sauoir,  en  ces  diuerses 
parties,  bien  .xxti.  ans.  Lequel  liure  puis  de- 
moranten  lacarsere  de  Jenes  {prison  de  Gênes), 
fist  retraire  par  ordre  a  Messire  Austa  Pisao,  qui 
en  celle  meisme  prison  estoit,  au  temps  que  il 
couroit  de  Crist.  m.  ce.  lxxxxtui.  ans  <le  l'In- 
carnation. » 

Sorti  des  prisons  de  Gêneit  et  rentré  k  Venise 
avec  son  livre  rédigé  en  français  sous  sa  dictée 
par  Rusta  Pisan  ,  appelé  plus  communément 
Rustîden  de  Pise,  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
Marc  Pol  fut  nommé  membre  du  grand  conseil 
de  Venise.  Il  fut,  sans  doute  jusqu'à  sa  mort. 
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arrivée  en  1323, .«  le  meflleof  dtoyca  de  Ve- 
«86  «,  oomme  le  dit  l'an  de  sea  plas  andeoft 
'«opfotes.  Dhos  son  testament,  conserré  avec 
•«eai  de  ses  oncles ,  à  la  Bibliothèque  de  Saint- 
Mare  à  Venise,  et  qae  M.  V .  Lazari  a  pablié  (1) 
(lequel  testament  est  daté  du  9  janvier  1323  ), 
•OD  voit  qu'il  avait  ramené  avec  loi,  de  Chine,  un 
aerviieur  tarfare,  c'est  à-dire  mongol,  auquel 
il  donna  la  liberté  avec  plusieurs  dons  pécu- 
niaires (2).  On  ignore  ce  que  devinrent  les  lettres 
dent  le  grand  khàn  ravait  chargé,  ainsi  que  son 
père  et  son  onde,  pour  le  pape,  le  roi  de  France, 
le  roi  d'Angleterre  et  le  roi  d'Espagne,  dont  il 
est  question  dans  le  chapitre  18  de  son  livre. 
Peut-être  la  nonvelle  de  la  mort  de  Khoobilài- 
Khàn,  arrivée  en  1294,  deux  ans  après  leur  dé- 
part, et  qu'ils  apprirent  en  Perse,  les  empêcha- 
i-etle  de  remplir  leur  mission.  Il  est  &  présu- 
mer, cependant,  qu'ils  firent  part  aux  représen- 
tants de  ces  puissances,  alors  accrédités  près  de 
la  république  de  Venise,  des  instructions  que  le 
grand  khên  leur  avait  données ,  et  que  l'état 
dans  lequel  se  trouvait  alors  l'Europe  aussi 
bien  que  la  mort  de  Khoubilaï-KliAn  empêché- 
rentd'y  répondre. 

Le  livre  laissé  par  Marc  Pol;  sa  grande 
influence  Sur  la  géographie  du  moyen  âge ,. 
£t  sur  la  découverte  du  Nouveau  Monde  par 
Christophe  Colomb.  —  Le  Prologue  de  ce 
même  livre,  rapporté  ci  dessus,  fait  connaître 
son  contenu  :  c'est  une  Description  historique 
de  VAsie  presque  complète,  de  cette  Asie  orien- 
tale dont  avant  le  Livre  de  Marc  Pol  on  ne 
soupçonnait  pas  même  l'existence  en  Europe. 
Aussi,  à  l'apparition  de  ce  livre ,  la  sensation 
qu'il  produisit  fut-elle  très-grande.  C'était,  en 
effet,  un  nouveau  monde,  d'une  étendue  et  d'une 
richesse  merveilleuses;  que  Marc  Pol  révélait  à 
l'Europe  étonnée.  La  preuve  la  plus  convain- 
cante de  rinflnence  de  la  lecture  du  Livre  de 
Marc  Pol  (  quoique  répandu  seulement  par  des 
copies  manuscrites,  plus  ou'moins  altérées),  c'est 
i|ne  la  découverte  du  Nouveau  Monde  par  Chris- 
tophe Colomb  est  due  à  la  lecture  du  livre  du 
célèbre  voyageor.  «  Comme  chaque  jour,  dit 
M.  Walkenaër,  dans  sa  notice  de  Marc  Pol ,  les 
notions  sur  les  pays  décrits  par  Marco  Polo  con- 
firmaient de  plus  en  plus  ce  qu'il  avait  dit,  les 
cosmographes  les  plus  instruits  s'en  emparèrent; 
«t  malgré  la  brièveté  et  le  peu  d'ordre  de  ses 
descriptions,  ils  dessinèrent,  d'après  elles,  sur 
leurs  cartes ,  comme  d'après  les  seules  sources 
authentiques,  toutes  les  contrées  de  l'Asie,  à 
Porient  du  golfe  Persique ,  et  au  nord  du  Cau- 


(t)  T  vtUQfft  di  Marco  Polo  venexiano,  tradottl  pir  la 
prima  ▼olia  dall*  originale  francesc;  Venetia,  1»7,  p  488.     | 

pi  «  Item  abaolvo  Peiriim  famulum  meum,  d<  ffenere 
Tartttrnrum,  ab  omni  vtncuio  «iTTttuU»  ut  Deus  absol- 
vat  anltiiam  inrain  ab  omni  cuipa  et  prccatu,  etc.  >  La 
«ervUutfe  exfsUlt  encure  aloni .  car  l'alné  des  Poil,  dans 
«on  tesi;imenlcn  date  du  8  aoAt  itso,  donne  anast  la  lU- 
berii  à  «es  «f  rrlteon  ;  •  Item  omoes  serros  et  ancillas 
<limUo  tiberos.  >  > 


case  et  des  monts  Himalaya,  ainsi  que  les  côtes 
orientales  d'Afrique.  De  cette  manière,  les 
Idées  erronées  des  anciens  sur  la  merdes  Indes, 
leurs  noms,  depuis  longtemps  hors  d'usage  » 
reparurent.  La  science  se  trouva  régénérée;  et 
quoique  encore  imparfaite  et  grossière,  elle  lut 
en  harmonie  avec  les  progrès  des  découvertes  et 
les  langues  usitées  à  cette  époque.  On  vit  paraître 
pour  la  première /ois  sur  une  carte  du  monde 
la  Tartarie,  la  Chine ,  le  Japon ,  les  lies  de  l'O- 
rient et  l'extrémité  de  l'Afrique ,  que  les  navi- 
gateurs s'efTorcèrent  dès  lors  de  doubler.  Le  Ca- 
thay,  en  prolongeant  considérablemeni  l'Asie 
vers  l'est,  fit  naître  la  pensée  d'en  atteindre  les 
Gâtes,  et  de  parvenir* dans  les  riches  contrées 
de  rinde  en  cinglant  directement  vers  l'occi- 
dent. C'est  ainsi  que  Marco  Polo  et  les  savants 
cosmographes  qui  les  premiers  donnèrent  du 
crédit  à  sa  relation  ont  préparé  les  deux  plus 
grandes  découvertes  géographiques  des  temps 
modernes  :  celle  du  cap  de  Donne-Espérance  et 
celle  du  Nouveau  Monde.  Les  lumières  acquises 
successivement  pendant  plusieurs  siècles  ont 
de  plus  en  plus  confirmé  la  véracité  du  voya- 
geur vénitien;  et  lorsque  enfin  la  géographie  eut 
atteint,  au  milieu  du  dix-huitième  siècle,  un  haut 
degré  de  perfection ,  la  relation  de  Marco  Polo 
servit  encore  à  d'AnvIlle  pour  tracer  quelques 
détails  du  centre  de  l'Asie.  » 

On  voit  dans  les  rapports  adressés  par  Chris- 
tophe Colomb  au  roi  et  à  la  reine  d  Espagne, 
et  datés  du  nouveau  continent  qu'il  venait  de 
découvrir,  que  son  imagination  était  toute  pleine 
du  Livre  de  Marc  Pol,  et  que  toutes  les  terres 
nouvelles  qu'il  découvrait  dépendaient  du  Ca- 
Ihay  ou  de  la  Chine.  En  voici  quelques  passages  : 
«  Cette  présente  année  1492  (janvier)  diaprés 
les  informations  que  favois  données  à  vos 
altesses  des  terres  de  Vînde  et  d'un  prince 
qui  est  appelé  le  grand  kan^et  qui  veut  dire 
en  notre  langue  vulgaire  roi  des  rois;  et  de 
ce  que  plusieurs  fois  lui  et  ses  prédécesseurs 
avoient  envoyé  à  Rome  y  demander  des  doc» 
leurs  en  moire  sainte  foi,  pour  quUls  la  lui 
enseignassent  (voir  le  passage  de  Marc  Pol 
cite  précédemment  colonne  638  ).  » 

Colomb  voit  Zipangu  ou  le  Japon,  dans  l'Ile  de 
Cuba,  qu'il  découvre  une  des  premières;  il  croit 
que  le  roi  de  celle  lie,  comme  celui  du  Japon  du 
temps  de  Marc  Pol ,  est  en  guerre  avec  le  grand 
han.  Il  dit  ^vlHI  faisait  tous  ses  efforts  pour 
se  rendre  auprès  du  grand  han;  qu'il  pen- 
sait devoir  habiter  dans  les  environs  ou  dans 
la  ville  du  Caihay,  appartenant  à  ce  prince, 
qui  est  fort  puissante;  qu'on  tirera  beaucoup  de 
coton  de  oc  pays  de  Cipango  (  Cuba  ),  et  qu'on 
le  vendroit  très-bien  dans  les  grandes  villes 
du  grand  kan  que  nous  découvrirons  sans 
doute.  Il  dit  encore  :  «  Lorsque  j'arrivai  à  Hle 
de  la  Juana,  j'en  suivis  la  côte:  vers  le  couchant, 
et  je  la  trouvai  si  grande  que  je  pensais  que  c'é- 
tait la  terre  ferme  :  la  province  de  Cathay  ". 
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M.  de  Fréfille,  dans  un  Mémoire  sur  Ut 
Cogmo^apMe  du  moyen  âge  (1) ,  après  aToir 
rappdé  rbistoire  de  la  copie  da  liTre  de  Marc 
PqI  donnée  par  ee  grand  Toyageor  à  Thiébault 
de  Cepoy  ;  des  copies  de  ee  livre  qui  furent  re- 
cueillies avec  tanl  d'ardeur  et  de  soin  par  Char- 
les V,  dont  Charles  de  Valois  était  le  bisûeul, 
ajoute  :  «  Il  résulte  de  ces  parlicularités  intéres- 
santes que  les  savants  français  (  comme  Nicolas 
Oresme  )  purent  étudier,  dès  le  commencement 
du  quatorzième  siècle,  la  plus  véridique  de 
toutes  les  relations  de  voyages,  et  la  mieux 
faite  four  opérer  une  réoolution  dans  les 
sciences  géographiques.  ^ 

Langue  dans  laquelU  le  Livre  de  Marc  Pol 
a  été  primitivement  rédigé,  ~  Dans  quelle 
langue  1  ouvrage  laissé  par  Marc  Pol  a-t-il  été 
primitivement  rédigé  ?  Les  uns  prétendent,  comme 
Ramusio,  qu'il  avait  été  rédigé  en  latin  sous  la 
dictée  de  Marc  Pol ,  et  que  ce  premier  texte  avait 
été  ensuite  traduit  en  langue  italienne  vulgaire. 
D'autres,  comme  Grynssus,  ont  cru  que  le  voya- 
geur vénitien  employa  à  la  rédaction  de  son 
livre  sa  langue  maternelle,  c'est-à-dire  le  vé- 
nitien. Cette  dernière  opinion  a  été  la  plus  gé- 
nérale. Mais,cliose  remarquable,  c'est  un  Italien, 
un  éditeur  de  deux  rédactions  diiïérentes  du  livre 
du  célèbre  Vénitien,  le  comte  Baldelli  Boni, 
qui  le  premier,  en  1827,  dans  les  prolégomènes 
de  son  livre  intitulé  :  //  Milione  di  Marco 
Polo  (2),  a  démontré,  par  la  comparaison  de 
son  teite  italien,  remontant  authentiquement  à 
1309  (  puisque  Tautenr  du  manuscrit  publié  par 
lui  mourut  cette  année  même  ),  avec  le  texte  en 
vieux  français  barbare  publié  en  1824  par  la  So- 
ciété de  géographie  de  Paris,  que  le  manuscrit 
italien  de  1309,  le  plus  ancien  connu ,  était  une 
traduction  du  même  livre  faite  sur  la  rédac- 
tion française.  Il  montrait  que  là  où  la  rédac- 
tion française  porte  :  «  El  adonc  vos  conteron 
deles(  pour /ai, /a)  <rès  noblecité  deSaianfu(3), 
le  traducteur  italien  avait  pris  le  superlatif  très 
pour  le  latin  très,  «  trois  »,  et  avait  traduit  :  «  £ 
Gonlerovvi  délie  tre  nobili  città  di  Sajafu.  »  Ail- 
leurs il  prend  le  mot  bue,  «  boue  »,  pour  le  mot 
Ifceu/s,  et  il  écrit  InuH  (  bœufs  )  ;  jadis,  adverbe, 
pour  un  nom  propre  :  «  Jadis ,  uno  re  (4).  » 
Le  texte  même  de  Ramusio,  publié  deux  cent 
trente-cinq  ans  après  la  mort  de  Marc  Pol,  et 
auquel  l'éditeur  s'est  attaché  à  donner  un  ca- 
chet tout  italien,  porte  encore  des  traces,  ce- 
pendant, de  son  origine  française.  Car  dans  la 

(1)  Rêtfye  des  soetétét  semantes,  année  IMO. 

(tj  Florenee,  iSfT,  t  vol.  In-»*  ;  1. 1,  p.  xii-xrv. 

(9)  ÉdUion  de  la  Société  de  géographie,  cli.  IM,  p.  l«. 
Notre  rédaction  porte  :  «  Et  tous  conteroaa  de  ta  très 
noble  ette  de  Salanfa.  n 

H)  •  Il  eodiee  Pncclano  fcartaceo  del  lecolo  XIV) 
dlce  :  «  lo  qnale  (  Cattelio  )  le  fare  Jaddii ,  uno  re.  •>  La 
voce  fadiSf  che  rtgniflca  :  çlà  un  tempo,  t  che  è  presta 
(ranecM,  dlmontra  tempn  plù  cbe  11  BîiHene  dl  Ûareo 
Polo ,  fa  dettato  tn  franeese ,  e  ehe  il  transerltlore  del 
codice  Pacdano  rltoccô  la  veralone  aoU'origInale  fran- 
eese. »  (  //  MUione  di  Marco  Polo ,  t.  I,  p.  9S  ). 


même  phrase  où  le  manuscrit  Pucdano  preod 
le  mot  Jadis  pour  un  nom  de  roi,  le  texte  àe 
RamusJo  prend  le  mot  dor  (  d'or,  nom  de  la 
dynastie  chinoise  des  Kin,  ou  d'or)  pour  on 
nom  propre  et  porte  :  un  re  chianùuo  Dor 
(2*  livre, ch.  xxxi).  BIM.  Paulin  Paris  (1),  d*A- 
vezac  (2),  Hugh  Murray  (3),  Tliomas  Wrij;^  (4), 
Vincenzo  Lazari  (5)  ont  aussi  fourni  des  preuves 
en  faveorderan/ériorUédela  rédaction  française 
sur  toutes  les  autres.  On  en  trouvera  encore  de 
nouvelles  dans  l'édition  que  nous  en  préparoos. 
Notre  texte  peut  être  considéré  comme  le  seul 
texte  authentique  de  Marc  Pol,  puisque  c^eat  oehn 
qui  fut  donné  en  1307,  à  Venise,  par  Marc  Pol  loi- 
même  à  TIriébault  de  Cepoy,  ainsi  que  le  cons- 
tate le  préambule  placé  en  tète  de  l'un  de  nos  troia 
manuscrits ,  et  dont  -une  copie ,  ayant  appartcDu 
à  Bongars,  se  trouve  aujourd'hui  dans  la  ImUîq- 
thèque  de  la  ville  de  Berne  (6).  Voici  ce  préam- 
bule, qui  est  une  pièce  impurlaote  dans  la  ques- 
tion. 

«  Yees  cy  le  liure  que  monseignenr  Thie- 
hanlt,  cheualier,  seigneur  de  Cepoy  (  que  Diex 
abssoille  ),  requist  que  il  en  eust  la  coppie,  k 
sire  Marc  Pol,  bourgeois  et  hahitans  en  la  cite 
de  Venise.  Kt  ledit  sire  Marc  Pol,  comme  très- 
honnoiirable  et  très-accousturoé  en  plusenrs  ré- 
gions, et  bien  morigéné;  et  lui,  desirans  que  ce 
qu'il  auoit  uéu  fust  scéu  par  rvniuers  monde, 
et  pour  Tonneur  et  reuerance  de  très  excellent 
et  puissant  prince  monseigneur  Charles,  filz  du 
roy  de  France,  et  conte  de  Valois,  bailla  eC 
donna  au  dessus  dit  seigneur  de  Cepoy,  la  pre- 
mière coppie  de  son  dit  liure,  puis  qu'il  l'eut 
fait;  et  moult  lui  estoit  agréables  quant  par  si 
preudiiomme  estoit  annunciez  et  portez  es  no- 
Mes  parties  de  France.  De  laquelle  coppie,  que 
ledit  messireThîebault  sire  de  Cepoy,  cy  dessus 
nommez,  apporta  en  France,  mcssire  Jdian, 
qui  fiist  son  ainsnez  filz,  et  qui  est  sires  de  Ce- 
poy, après  son  décès,  bailla  la  première  coppie 
de  ce  livre  qui  oncques  fust  faite,  puis  que  il 
fut  apporté  ou  royaume  de  France,  à  son  très- 
chler  et  très-redoubté  seigneur  monseigneur  de 
Valois.  Et,  depuis,  en  a  il  donné  coppie  à  aes 
amis,  qui  l'en  ont  requis.  Et  fut  celle  coppie 
baillée  dudit  sire  Marc  Pol  audit  seigneur  de 
Cepoy,  quant  il  ala  en  Venise  pour  monseigneur 
de  Valois,  et  pour  madame  l'empereris  sa  famé, 
vicaire  général  pour  eulx  deux  en  toutes  les  par- 
ties de  l'empire  de  Constantinoble. 

(1)  BtaieUn  de  te  Société  de  géographie  de  Paru. 
t.  XIX,  année  tm,  p.  it  à  Si.  —  /fouveau  Journal  cuao- 
ttque,  t.  XII,  année  iSIS,  p.  iU-9ik 

(I)  Beeueil  de  vofoçes  et  de  Mémoires  de  la  Société 
de  Géoçrapkie  de  Paris,  t.  IV,  année  ISM,  p.  408-40S. 

(t)  TYatetsftf  Marco  Polo;  Edimbourg,  UU,p.  n-n. 

(4)  TAe  travels  qf  Marco  Polo;  Londres,  1SI4.  .Intro- 
dnctlon,  p.  M  et  buIv. 

(8}  /  viagoi  di  Marco  Polo,  deacrttU  da  Rustlclano 
dl  PIsa,  tradotU  perla  prima  voila  deUP  originale /rtm- 
cese;  Veneila,  18^7,  p.  xxii-xxvixl 

(6)  Voy.  Slnncr,  Catatagus  eodieum  mss.  BMiatheeet 
bernensis;  t.  Il,  p.  US. 
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<:  Ce  Tilt  fait  Fan  de  rincarnation  nostre  Sei- 
gnear  Jhesn  Crist  mil  trois  cent  et  sept,  ou 
mois  d'aonst.  » 

Cette  pièce  importante  poar  l'histoire  du  Livre 
de  MarePol  ne  se  trouve  dans  aucune  rédaction 
de  ses  voyages  publiée  jusqu'à  ce  jour;  elle 
n'existe ,  à  nôtre  connaissance ,  que  dans  deux 
manuscrits  :  Tun  qui  appartient  à  la  Bibliothèque 
impériale  de  Paris ,  et  l'autre  (  qui  paraît  en  être 
la  copie  ),  à  la  bibliothèque  de  la  Tille  de  Berne. 
Ce  dernier  provient  de  Bongars,  le  célèbre  au- 
teur du  livre  intitulé  :  Gesta  Vei  per  Francos, 
Mais  dans  le  manuscrit  de  Berne,  ce  préambule, 
qui  est  en  tète  de  celui  de  Paris,  se  trouve  placé 
à  la  fin  (i). 

£n  dégageant  les  Taits  du  style  uu  peu  em- 
harrassé  de  ce  préambule,  qui  est  comme  un 
certificat  d'origine,  on  y  voit  1**  que  la  ré' 
daction  française  du  livre  de  Marc  Fol,  jointe 
k  cette  pièce,  fut  donnée  par  Marc  Pol  à  Tbié- 
bault  de  Cépoy,  à  Venise  même,  en  l'année 
1307;  —  20  que  ce  n'était  pas  une  traduction^ 
mais  nne  copte,  et  même  la  première  donnée 
|)ar  Marc  Pol  depuis  la  rédaction  de  son  livre, 
pour  être  offerte  en  son  nom  à  Charies  de  Va- 
lois ,  fils  de  Philippe  le  Hardi  et  frère  de  Phi- 
lippe le  Bel ,  dont  Thiébault  de  Cépoy  était  le 
représentant  à  Venise;  —  3o  que  cette  pre- 
mière copie  donnée  par  Marc  Pol  à  Thiébault 
de  Cepoy  fut  apportée  par  lui  en  France ,  mais 
ne  fut  pas  remise  à  Charles  de  Valois  par  lui- 
même;  —  4»  que  ce  fut  son  fils  atné  Jehan,  qui 
'donna  à  Charles  de  Valois  la  première  copie 
faite  en  France  de  la  copie  originale  faite  à 
Venise,  et  donnée  par  Marc  Pol  à  Thiébault  de 
^poy  ;  —  ^  <|QC  sur  la  première  copie  ori- 
ginale  de  Venise ^  Jehan  de  Cépoy,  après  en 
avoir  donné  une  première  copie  faite  en 
France ,  à  Charles  de  Valida,  en  donna  ensuite 
(rautres  copies  à  ceox  de  ses  amis  qui  les  lui 
demandèrent;  —  G»  que  la  copie  oriçfinale.àt 
Venise,  la  première  de  toutes^  donnée  par 
Marc  Pol  lui-même ,  était  restée  entre  les  mains 
de  Jehan  de  Cépoy,  et  lui  servait  à  en  faire  des 
copies  pour  ses  amis. 

H  résulte  aussi.de  le  que  la  rédaction  fran^ 
çaise  du  Livre  de  Marc  Pol^  dont  l'origine 
rst  ainsi  constatée ,  doit  être  considérée  comme 
la  seule  rédaction  authentique  que  l'on  pos- 
sède. 

On  a  donc  lieu  de  s'étonner  que  cette  même 
rédaction  n'ait  trouvé  jusqu'ici,  depuis  cinq 
siècles  et  demi,  dans  ces  nobles  parties  de 
France  où  Marc  Pol  était  si  flatté  de  voir 
porter,  par  Thiébault  de  Cépoy,  la  première 
copie  de  son  Uvre,  rédigé  en  français,  aucun  édi- 
teur pour  répondre  au  vœu  du  célèbre  voya- 

(i)  «  Totnm  Mard  Paoll  lUnarariom  abêolTftnr  In 
niMtro  Codicc,  capftibus  IM,  paglDla  rero  ISO,  sett  fo- 
uis M.  In  fine  legttur  :  Eiplicit  le  Boaraman  do  granl 
kaan,  de  la  gmt  cite  de  Cambalut  -  Postea  b«e  leçun- 
tiir.  —  Veea  et  le  Urre,  etc.  »  (  Sinner,  Cotalogut,  t  II, 
p.  *«  ). 


I  geur.  L'auteur  et  l'éditeur  de  cette  notice  ont 
entrepris  de  réparer  cet  injuste  oubli ,  en  pu- 
bliant une  édition  française  du  livre  de  Marc 
Pol ,  d'après  trois  manuscrits  inédits,  dont  deux 
ont  appartenu  à  Jehan  duc  de  Berry,  mort  en 
1416,  dont  ils  portaient  la  signature  encore  vi- 
sible ,  ainsi  que  la  mention  :  «  Ce  livre  est  au 
duc  de  Berry  (signé)  Jehan  »  ;  ce  qui  leur  donne 
une  date  certaine  (1).  Ce  texte  original  inédit, 
et  qui  peut  être  considéré  comme  un  des  mo- 
numents les  plus  curieux  de  notre  vieille  et  naïve 
langue  française,  est  accompagné  des  variantes 
principales  des  trois  mannscrits  inédits,  et  d'un 
Commentaire  géographique  et  historiqjue 
étendu,  tiré  en  grande  partie  des  écrivains  orien- 
taux, principalement  des  historiens  chinois.  Cette 
première  édition  du  texte  français  original  du 
Livre  de  Marc  Pol  sera  digne,  et  du  célèbre  voya- 
geur vénitien ,  et  de  cette  noble  France,  comme 
il  l'appelle,  dont  la  langue  naissante  était  d<9à  &( 
belle  et  si  répandue  en  Europe  qu'il  la  préféra  à 
toute  autre  pour  fhire  rédiger  sous  sa  dictée, 
par  Rusticien  de  Pise,  ce  livre  extraordinaire, 
qui  fut  nommé  alors  :  Le  Uvre  des  merveilles 
du  monde  (2). 

Bibliographie  de  Marc  Pol.  •—  Quoiqu-'on 
ait  donné  jusqu'à  ce  jour  au  moins  cinquante- 
six  éditions,  en  diverses  langues,  du  Livre 
de  Marc  Pol,  toutes  ces  éditions  sont  rares  et 
même  difficiles  à  trouver  dans  le  commerce.  On 
peut  les  classer  ainsi  par  huigues  :  Éditions  en 
langue  italienne  23;  anglaise  9;  latine  8;  alle- 
mande 7  ;  française  4  ;  espagnole  3  ;  portugaise  1  ; 
hollandaise  1.  Total  56. 

Nous  nous  dispenserons^d'énumérer  id  cha- 
cune de  ces  éditions,  dont  Marsden  et  M.  La- 
zari,  dans  leurs  éditions  anglaise  (1818)  et  ita- 
Uenne  (1847)  de  Marc  Pol  ont  donné  la  nomen- 
clature. Ces  deux  éditions  avec  celles  du  comte 


(1)  L'un  de  cet  deox  maniucriU,  le  plus  anden,  qui 
portait  aor  le  dernier  feuUlet  {naméroté  87  )  la  menUon 
d-deasiia,  el  qui  eat  d'une  belle  écriture  gothique,  rar 
vélin ,  à  deux  colonne*,  porte  aniil,  au  b»*  du  pretnler 
fettlUet  da  texte  Vécusion  de  France  { trois  fleura  de  li4 
d'or  aor  tond  d'aïur  )  peint  poatérleorenent  aux  eitlu- 
mlnnrea;  eeqnl  Indiquerait  qu'U  aurait  appartenu  eo- 
anlte  à  Cbarles  V  et  qu'il  aurait  fait  auaal  partie  de» 
livre»  de  la  tour  du  LonTre. 

(S)  Notre  manunerlt  coté  A  porte  pour  titre  :  Le  De- 
vûeuurU  du  Mande;  eelui  coté  B,  qui  comprend  pln- 
ateurs  autrea  ouTragea,  porte  en  (étn  de  la  main  de  Nfco- 
laa  FlMicI,  ta  note  aulvantc  :  m  Ce  livre  eit  des  merveilles 
da  monde  :  dest  aasavolr,  de  la  Terre  Salncte,  do  graut 
kaan,  empereur  des  Tartars,  et  du  pays  d'Ynde;  lequel 
livre  ieiian,  due  de  Bourgolngne ,  donna  à  aon  oncle 
Jehan,  flia  du  roi  de  France,  due  de  Berry  et  d*Au- 
vlergne',  conte  de  Poitou,  d'Estampes,  de  Bonlologne. 
et  d'Auvergne;  et  contient  le  dit  Livre,  alx  livres;  c'est 
aatavolr  :  Mare  Pol  ;  Frère  Odêrte,  de  l'ordre  des 
frères  Meneurs;  le  livre  fait  ft  la  requeate  du  cardinal 
Taleran  dé  Plerregort  :  L'Ettat  du  grant  kaan:  le 
Livre  de  metfire  de  MandevUlei  le  lÀcre  de  frire 
Jehan  Haj/ton,  de  l'ordre  de  Premontré;  le  Livre  de 
frire  Bleui,  de  l'ordre  des  frères  Prescheurs.  Et  sont  en 
ce  dit  Livre  deux  cent  solxantc-dlx  histoires  (ou  Minia- 
tures). •  (  Signé  )  N.  FlameL 

La  plupart  dea  anciennes  éditions  Italiennes  ont  pour 
titre  :  De  le  mertvelUue  cote  dei  Mundo, 
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ttalddli  Boni  1827)  sont  les  plus  importantes,  | 
par  les  nolea  qui  8*y  trouvent  jointes.  Mais  la 
plupart  de  ces  notes  sont  on  des  tiors  d'opuTre  \ 
ou  des  dissertations  inutiles  sur  des  suppositions 
erronées.  La  dernière  édiliott  française  tronquée, 
puliliée  dans  une  collection  de  voyageurs  an- 
ciens et  modernes,  est,  sauf  les  gruTures ,  an- 
dessous  de  toute  critique. 

Noos  ne  pouvons  mieux  terminer  cette  notice 
que  par  les  paroles  suivantes  de  M.  Walkenaër  : 
«  U  ne  Tant  pas  s'étonner  si  la  courte  reiatioo 
de  Marco  Polo  a  tant  occupé  les  savanis.  I^ors- 
que ,  dans  la  longue  série  des  siècles,  on  cherche 
les  trois  liorames  qui,  par  la  grandeur  et  Tin- 
iluCTMse  de  leurs  découvertes,  oui  le  plus  con- 
tribué au  progrès  de  la  géographie  ou  de  la  con- 
naissance do  globe,  le  modeste  nom  du  voya- 
geur vénitien  vient  se  placer  sur  la  même  ligne 
qoe  ceux  d* Alexandre  le  Grand  et  de  Christophe 
Colomb.  »  G.  Pactbjcr. 

Ouvroffet  cttét. 

paLA  (  Gnspar-GU)*  romancier  espagnol,  né 
à  Valence,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle. 
Déjà  versé  dans  la  connaissance  des  langues  sa- 
vantes, il  se  rendit  à  Salamanque  pour  y  con- 
tinuer ses  cttides  de  droit,  et  acquit  beaucoup  de 
réputation  dans  cette  science.  D*on  génie  aussi 
souple  que  ses  connaissances  étaient  variées,  il 
enseigna  aussi  le  grec  è  Tuniversité  de  Yalt'ncc. 
Mais  il  est  surtout  connu,  même  dans  sa  patrie, 
comme  le  continuateur  de  la  Diane  de  Monte- 
mayor.  En  effet,  reprenant  ce  célèbre  roman , 
sous  le  nom  de  Diana  enamoradOt  il  en  a  fait  un 
ouvrage  sup<^rieur  même  à  foriginal,  tant  par 
rinvention  de  nombreux  épisodes  qoe  par  Tart 
avec  lequel  les  vers  sont  intercalés  dans  le  ré- 
cit. Les  pièces  écrites  en  qtiintiUas  sont  sur- 
tout remarquables  par  leur  douceur  et  leur  dé- 
licatesse, et  permettent  de  placer  Cil  Polo  au 
rang  des  premiers  poètes  lyriques  de  Tiîspagne. 
De  là  Testime  qu'en  faisait  Cervantes,  lequel, 
dans  la  fameuse  revue  des  livres  de  don  Qui- 
chotte, dit  h  propos  <les  trois  Dinnes  qui  s'y 
trouvent,  que  celle  de  Cil  Polo  semble  écrite  par 
Apollon  même.  L'exagération  d'un  tel  jugement 
ne  fait  point  de  tort  è  cet  ouvrage,  aussi  romar 
quable  par  la  décence  des  caractères  et  des  per- 
sonnages que  par  la  pureté  et  la  propriété  du 
style.  On  y  trouve  un  épisode  fort  précieux, 
intitulé  Canto  del  Turin  (le  Guadalaviar,  qui 
passe  à  Valence),  et  dans  lequel  il  célèbre  tous 
les  poètes  qu'a  vus  naître  Valence,  sa  patrie. 

II  est  singulier  qu'après  avoir  écrit  un  ouvrage 
qui  en  cinquante  ans  eut  neuf  éditions,  qui  fut 
traduit  deux  fois  en  français  et  en  anglais,  qui 
eut  même  les  honneurs  d'une  version  latine,  Gil 
Polo  n'ait  plus  composé  qu'un  petit  nombre  de 
pièces  sans  importance.  La  meilleore  édition  de 
la  Diana  enamorada  est  celle  de  Cerdà  ;  Ma- 
drid, 1802,  in-8«.  Sur  le  droit,  Gil  Polo  a  laissé 
les  ouvrages  suivants  :  De  origine  et  progre<su 
juris  romani,  deque  jurisprudenlmn  et  im- 


peratorum  iemporibui;  Valence,  1615;  — 
Sehola  juris;  —  Recitationes  scholasifcm  : 
ces  deux  derniers  très-estiroés  en  Enpagne. 

K.  BaaiT. 
Tlefcaor,  »UU  9f  «port^A  tttcr. 

POL»,  famille  de  peintres  espagnols,  pumi 
lesquels  on  distingue  : 

Polo  (ineçttes  )  dH  faneien,  né  k  Bnrfon»  en 
1560,  mort  à  Madrid,  en  1600. 11  apprit  le  pem- 
tnre  4  Madrid,  dans  Tatelier  de  Patrice  Caxes,  et 
acquit  une  juste  célébrité,  surtout  comnie  colo- 
riste. On  dte  parmi  ses  principaux  otiyrages  les 
rois  goths^  dont  il  fit  les  portrait*  pour  la  galerie 
royale;  une  Madeleine  pémtente,  anjourdbii 
au  Rosario,  et  S.  Jérôme  chdtié  par  des  auges 
pour  avoir  pris  trop  de  plaisir  à  lire  Cicéron. 

Polo  {Jacques  )  dit  le  jeune,  né  à  Burgos,  en 
1620,  morte  Madrid,  en  1655.  Il  fut  élève  d'An- 
tonio Lancharès  et  s'appKqua  à  imiter  les  grands 
mattres  vénitiens,  dont  H  prit  la  conleor.  Velas- 
que^  l'aida  aussi  de  ses  conseils.  On  remarque 
de  lui  à  Madrid  :  une  Annonciation  povr  k 
coupole  de  Péglige  Sainte-Marie;  le  Eapfémedu 
Christ  pour  les  Carme^^  chaussés  ;  les  portraits 
des  rois  Bamire  II,  Ordono  /f  et  d'autres  per- 
sonnages historiques,  à  la  galerie  royale. 

Polo  {Bernard).  Il  vivait  à  Saragosse  en 
1 680,  et  se  distingua  surtout  par  ses  tableaux  de 
fleurs  et  de  fniits,  encore  très- recherchés.  Ses 
paysages  sont  aussi  fort  bien  traités.  Il  réussît 
moins  dans  la  peinture  historique.  - 

Santns,  Descripeion  del  Etrorial;  Madrtd,  ii«8.  —  Ma- 
rlunoLopei  Afuado  El  real  Uus0O;H»ûnd,  lSU.->C3eao 
Bermadec,  Dicclonario, 

FOLO.is CEA o  {An toine •  Hemi ),  ingénieur 
français,  né  à  Reims,  le  7  novembre  177a,  mort 
è  Roche  (Doobs)»  le  30  décembre  1H47.  Après 
de  brillantes  études  au  collège  de  sn  Tille  natale, 
on  sonpère*exerçait  les  fonctions  de  subdélé>:ué  de 
l'intendant  de  Champagne,  il  fut  admis,  en  1797, 
à  l'École  polytechnique,  et  en  1799  dans  le  corps 
des  ponts  et  cliaussées.  Attaché  au  service  de 
l'ouverturç  des  routes  de  France  en  Italie,  k  tra- 
vers les  Alpes,  U  fut  spécialement  chargé  de  Té- 
fude  et  des  travaux  de  la  route  du  Simplon,  dans 
le  Valais.  Ingénieur  ordinaire  de  première  classe 
en  1806,  il  reçut  la  mission  de  faire  transporter 
au  sommet  du  mont  Saint-Bernard  les  blocs  de 
marbre,  du  poids  de  10.000  kil.,  destinés  au  mo- 
nument que  Napoléon  fit  ériger  à  la  mémoire  du 
général  Desaix,  dans  l'église  de  Thospice.  Cette 
ascension  ofTrait  des  didicuHés  et  des  périls  dont 
on  ne  peut  se  faire  une  Idée  qu'en  liftant  la 
description  détaillée  quil  en  a  laissée  dans  un 
mémoire  écrit  par  lui-même,  et  qui  a  été  pu- 
bliée dans  le  Magasin  pittoresque,  m  1844. 
Envoyé  dans  le  département  du  Pas-de-Calais, 
Polonceao  y  fit  exécuter  des  travaux  de  navi- 
gation; et  lorsque  l'empereur  décida  l'ouver- 
ture de  la  route  de  Grenoble,  en  Italie,  par 
l'Oysans,  la  vallée  de  la  Romanche,  la  gor^e  de 
Malaval,  le  Lautaret,  Briançon  et  le  mont  Ge* 
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nèire,  Potoneeaa  fut  liësif^  pour  la  direction 
de  ces  travaux.  TVommé  bientôt  après,  en  1812, 
ÎDgéoiear  éh  clief  ëa  département  da  Mont-Blanc, 
il  acheva  la  route  da  mon!  Cenîs  dans  la  Mao- 
tienne  et  en  ooTrft  iroo  antre  à  travers  le  seuil 
«scarpé  qui  borde  les  fronttères  de  Savoie  au 
passage  des  Échelles.  Les  événements  de  ISf  4, 
en  séparant  Chanibéry  de  la  France,  l'appe- 
lèrent à  une  autre  résidence,  et  le  service  du 
département  de  Seine -et -Oise  lui  fut  confié. 
Cest  alors  qoll    proposa  et   qu'il   essaya  : 
i"  son  procédé  d*erapierrcnent  de  Mac- Adam, 
qa*il  perfectionna  au  moyen  d'un  pouteau  de 
compression  qui  depuis  a  été  adopté  avec  suc- 
cès pour  les  routes  macadamisées;  1®  remploi 
du  béton  dans  les  constructions  hydrauliques, 
en  remplacement  des  pilotis,  procédé  aujour- 
d'hui employé  dans  les  travaux  publics  ;  3*  on 
système  de  pont  à  bascule  plus  simple  que  ceux 
en  usage  et  qui  a  obtenu  la  préférence  générale- 
ment Il  fut,  vers  cette  époque,  un  des  ardents 
promoteurs  de  l'établissement  de  la  ferme-école 
de  Grignon,  domaine  concédé  par  Chartes  X  à  la 
société  organisée  par  Polonceau.  Ce  fut  lui  aussi 
qui  oouçut  ridée  de  la  première  école  normale 
primaire  supérieure  potir  former  des  institutioo<; 
primaires  et  donner  une  iMMine  instruction  pra- 
tique aux  classes  industrielles ,  école  établie  à 
Versailles  par  ordonnance  royale  do  1 1  mai  ig31. 
En  1830,  il  fotnommé  inspecteur  divisionnaire  et 
appelé  au  conseil  général  des  ponts  et  chaussées. 
Le  31  mai  de  cette  année,  il  avait  pris  un  brevet 
d'invention  pour  un  système  de  ponts  en  fer,  et 
le  10  septembre  1831  un  brevet  de  perfectionne- 
ment sobstHuant  la  fonle  a»  fer,  et  c'est  d'après 
ce  système  qu'il  construisit  le  pont  du  Carrousel 
à  Paris,  inauguré  le  30  octobre  1834.  Atteint 
d'une  surdité  assez  grave,  qui  Tempèchait  de 
se  livrer  aux  travaux  administratifs,  il  fut  mis 
à  la  retraite,  sur  sa  demande,  le  f  janvier 
1840.  Toutefois  11  ne  cessa  pas  de  s'occuper  des 
questions  qui  avaient  fait  l'objet  de  sa  carrière, 
et  retiré  dans  le  Jura,  il  consacra  ses  loisirs  à  la 
publication  de  broclmres  sur  dilTérents  sujets, 
tout  en  se  livrant  aux  perfectiohnements  de  Ta- 
gricultnre,  pour  laquelle  il  avait  toujours  eu  une 
vive  prédilection.  Voici  la  liste  de  ses  principaux 
écrits  :  Rctpport  sier  les  moulins  à  vent  pour 
élever  Veau  des  puits  ;  In-dl^y  1817;— Moyens 
de  prévenir  les  disettes  en  France  ;  —  Pro- 
gramme de  Vinsiitution  royale  agronomique 
de  Grignon,  fondée  en  1827;  —  Notice  sur 
les  chèvres  asiatitfues  à  duvet  de  cachemire; 
18î4;  —  Eecherches  et  travaux  sur  les  cons- 
tructions hydrauliques  et  Vemploi  du  béton 
en  remplacement  du  pilotis  ;  i  8î9  ;  —  Mémoire 
sur  l'amélioration  des  routes  et  chaussées  en 
eailloutis  à  la  Mac- Adam  ;  tSZk;-- Rapport 
sur  ramélioration  du  régime  des  eaux  de  la 
rivière  de  V  Yvette;  —  Notice  sur  les  vaches 
suisses  du  canton  de  Schwilz  ;  —  Des  pommes 
de  terre  destinées  à  la  reproduction;  —  De 


la  composition  d'un  nouvel  enduit  pour  la 
conservation  des  eaux;  —  Des  récoltes  de 
foin;  1845;  —  Notice  sur  la  compression  des 
chaussées  en  empierrement  par  des  cylindres 
de  grand  diamètre;  —  Mémoire  sur  le  nou- 
veau système  de  ponts  en  fonte  suivi  dans  la 
construction  du  pont  du  Carrousel  ;  1839  ;  — 
Considérations  générales  sur  les  causes  des 
ravages  produits  par  les  rivières  à  pentes 
rapides  et  par  les  torrents,  et  sur  les  meU' 
leurs  moyens  à  employer  pour  y  remédier; 
1847;  —  De  Caménagement  des  eaux  en  apri- 
culture,  ou  traité  pratique  des  irrigations, 
du  limonage  et  de  rétablissement  des  étangs 
et  réservoirs;  in- 12,  1846;  —  Note  sur  le  dé- 
bordement des  fleuves  et  des  rivières  ;  m-8**, 
1847  ;  —  Notice  sur  les  cours  d'eau  qui  font 
mouvoir  les  usines.  M.  Cn. 

I}oeummU  parUevlUrs.  -~  fTotlee  Mographiçue  sur 
A.'-R.  fWonc«'a«,  par  M.  Herieart  de  Tlrary  (  AnntUes 
4U  eAgrieuUvre  Jrançaisê  ),  mars  1S48,  p.  tT<. 

POLOKCEA  CJ  (  Jean-Bar thélemy-Camille  ), 
ingénieur  français,  Gis  du  précédent,  né  à  Cliara- 
béry,  le  29  octobre  1813,  mort  k  Viry-Chàtillon, 
près  Paris,  le  21  septembre  I8â9.  Entré  à  l'é- 
cole centrale,  en  1833,  il  en  sortit  hors  ligne, 
après  trois  années  d'études,  et  fut  attaché  à  la 
construction  du  clieminde  fer  de  Versailles  (  rive 
gauclie).  On  lui  doit,  en  partie,  les  pncmi^ 
plans  des  rotondes  à  locomotives,  qui  ont  servi 
de  modèle  aux  remises  du  même  genre  établies 
depuis  lors  en  France.  A  la  même  époque,  il  in- 
venta pour  les  halles  rectangulaires  un  nouveau 
système  de  combles  avec  arbalétriers  en  bois  ou 
fer  et  tirants  en  fer,  dont  il  envoya  un  spécimen 
à  l'exposition  de  1837,  lequel  figura  encore,  avec 
de  notables  perrectionnements,  à  celle  de  t855. 
Ce  système  est  devenu  Tun  des  plus  usités  pour 
la  construction  des  grandes  gares  de  chemins  de 
fer.  et  Tapplication  en  est  aujourd'hui  universelle. 
Après  un  voyage  d'études  en  Angleterre,  dans 
lequel  il  visita,  avec  M.  Perdonnet,  les  usines  se 
rattachant  à  la  nouvelle  industrie  des  chemins  de 
fer,  il  fut  appelé  h  la  direction  de  PeYpIoilation  du  * 
chemin  de  Versailles,  qu'il  quitta  au  bout  d'un- 
an,  pour  devenir  directeur  des  chemins  de  l'Al- 
sace. Dans  ce  poste,  il  perfectionna  les  machines- 
locomotives  et  le  matériel  roulant,  et  améliora 
toutes  les  branches  de  l'administration.  Après  la 
révolution  de  1848,  il  fut  attaché  au  chemin  de 
fer  d'Orléans.  Administrateur  habile,  il  sut,  par 
des  mesures  philanthropiques  bien  entendues, 
s'assurer  le  dévouement  du  nombreux  personnel 
qu'il  dirigeait.  A  l'exposition  universelle  de  1855, 
il  fut  membre  du  jury  international  et  rrpporteur 
de  la  commission  des  ateliers.  Il  était  président 
de  la  société  des  ingénieurs  civils  et  officier  de 
la  Légion  d'honneur.  Il  a  collaboré  k  plusieurs 
publications  scientifiques,  notamment  au  Guide 
du  mécanicien  et  au  Portefeuille  de  Vingé- 

nieur.  M.  Champion. 

DocutnnU  particutUrs,  —  Aug.  Perdunaet,  ('xunilU 
^  Polonceau,  notice  biographique. 
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\  POLTOBATZKT  (S^^c)  (l),bîbNophilero88e, 
né  le  23  jaoTier  (4  féTrter)  1803,  à  Moscou.  U 
adioTa  ses  étadesau  lycée  Riclielieu,  à  Odessa, 
entra  en  1820  dans  Técole  militaire  de  Moscou, 
et  servit  de  1823  à  1827  comme  officier  d'état- 
major.  En  quittant  la  carrière  militaire ,  il  se 
▼oua  à  rindustrie  et  surtout  à  son  goAt  pour  les 
livres,  auquel  se  joignit  bientdt  celui  des  recher- 
ches bibliographiques  et  littéraires.  Sa  biblio- 
thèque, rassemblée  à  ÂTtchourino,  près  de 
Kalooga,  ofTre  la  plus  riche  collection  de  tout 
ce  qui  concerne  la  littérature  russe  et  la  Russie 
en  général,  ainsi  que  de  tout  ce  qui  a  été  écrit 
sur  ce  pays,  son  sol,  son  histoire  et  ses  célébrités 
de  tous  genres.  Ce  précieux  dépôt  n*a  été  formé 
avec  tant  de  soius  qu*en  vue  d'une  vaste  en- 
cyclopédie, à  laquelle  il  travaille  depuis  long- 
temps, une  AuMie  iiUérakrt  à  Timitation  de  la 
Bibliothèque  historique  du  P.  Leiong  et  de  ses 
continuateurs.  Il  est  conservateur  honomire  de 
la  bibliothèque  imiiériale  de  Saint-Pétersbourg. 
On  a  de  lai  beaucoup  d'articles  et  de  notices  lit- 
téraires ou  bibliographiques  insérés  dans  la  Be- 
vue  encyclopédique  (1822-1831),  le  Fils  de  la 
patrie  de  Gretch  (1823-1824),  les  Feuilles  lit- 
téraires de  Bottlgarine,  le  Télégraphe  de  Mos- 
cou de  Polevoî,  le  Bulletin  du  bibliophile 
belge  (  1847  -  1851  ),  VAthenxum  français 
(1864),  etc.  Il  a  publié  difTérents  opuscules,  et 
il  a  collaboré  activement*  aux  Supercheries  dé- 
voilées de  M.  Quérard,  auquel  il  est  venu  plu- 
sieurs fois  en  aide  avec  une  générosité  que  ce 
dernier  s*est  plu  souvent  à  reconnaître. 

Qoérard.  La  frtmee  Ultér.^  XI.  —  IfotUe  tur  Serpe 
Pottoratikg ,'  Parti,  18U,  Id-S*. 

POLTBOT  {Jean),  sieur  de  Méré,  assassin 
de  François,  duc  de  Guise,  exécuté  le  18  mars 
1563,  à  Paris.  C'était  un  gentilhomme  de  l'An- 
goumois,  qui  avait  été  élevé  comme  page  dans 
la  maison  du  baron  d*Aubeterre.  Une  partie  de 
sa  jeunesse  s'était  passée  en  Espagne,  et  sa  fiid- 
lité  h  s'exprimer  dans  la  langue  de  ce  pays  Ta- 
Tait  fait  employer  comme  espion  dans  la  guerre 
contre  les  Espagnols.  Il  avait  ensuite  embrassé 
la  religion  de  Calvin,  et  il  s'était  fortement  com- 
promis dans  la  conjuration  d'Amboise.  D'après 
La  Popelinière,  Poltrot  était  «  un  petit  liomme, 
mais  d'esprit  fort  vif,  tenant  de  l'esventé  néant- 
moins,  du  téméraire  et  indiscret  jusques  à  ne 

(1)  Son  irnnd-père.  Mare  Poi.toaatsxy,  oé  le  t7 
(M)  afrU  vm,  daoft  la  PetUe- Ruade,  dnt  à  ta  belle  vois 
d'aToIr  été  appelé  dans  la  chapelle  Impériale,  dont  II  de- 
vint ensnite  dlrecienr.  Il  moamt  le  IS  (14)  avril  17M.  à 
Salut'Péterftbonrg.  —  Son  père,  DmUri  Poltoratskt, 
cooselller  d'État,  né  en  i7t],  mort  en  1818.  tonna  dana 
«on  domaine  d' ATtchourino  un  élabUacement  agricole  dra 
pin»  floriMants,  et  Introduisit  en  Ruasle  les  nouvelles  mé- 
thodea  de  eulture. 

Un  de  ses  onclex..  Constantin  Poltoratskt  .  né  le  t 
(it)  mal  1784,  à  Saloi-Pétcrsbonnr,  commanda  une  brigade 
dlnfanterle  t  la  bataille  de  Champauberl;  fait  prison- 
nier. Il  fut  amené  devant  Napoléon,  et  eut  avec  Inl  une 
oonvernUon  d'un  grand  Intérêt  hlaloflque;  et  qui  a  été 
rapportée  dans  VUUL  de  la  campagne  de  iit4  IPétersb., 
1888,  s  vol.  tn-8o,  ou  1B41.  ln-8*),  du  général  DanUélskl. 
De  1880  ft  1848  U  gouverna  la  province  d'Iaroslaf. 


trouver  rien  impossible  ».  D'Anbigné  l'aocuse 
d'être  «  hasardeux  et  vantard  »,  et  il  raconte 
qu'il  «  disoit  à  qui  vouloit  l'ouïr  son  dessein  de 
tuer  le  Guisard,  montroit  des  balles  fondues 
exprès,  et  par  là  se  rendoit  ridicule  ».  Après 
avoir  servi  à  Lyon  dans  les  chevau-légers  de  Son- 
twse,  Poltrot  passa  dans  la  petite  armée  d'An- 
delot,  campée  autour  d'Oriéans,  et  de  là  Q  se 
rendit  chez  les  catholiques,  qui  FaceueiUirent 
sans  défiance;  il  commença  aussitôt  son  métier 
d'espion  (janvier  1663).  Après  la  victoire  de 
Dreux,  François  de  Guise  était  Tenu  mettre  le 
siège  devant  Orléans;  et  malgré  l'activité  des 
chefs  huguenots,  cette  place  était  sur  le  point  de 
succomber.  Le  duc,  en  attendant  l'arrivée  des 
canons  de  gros  calibre,  avait  fixé  l'attaque  àt» 
Iles  de  l4  Loire  pour  la  nuit,  du  18  février.  Pol- 
trot, instruit  de  ses  desseins,  crut  quil  était 
temps  d'agir  :  il  se  prépara  à  l'assassinat  par  la 
prière.  Le  soir  venu,  il  alla  se  poster  au  carre- 
four d'OIlTet,  où  devait  passer  le  duc,  lui  tira 
à  six  pas  un  coup  de  pistolet  chaigé  de  trois 
balles,  l'atteignit  près  de  l'aisselle,  et  s'enfuit  à 
travers  les  bois  de  toute  la  vitesse  de  son  che- 
val. Il  courut  toute  la  nuit,  et  se  retrouva  le  len- 
demain à  peu  près  à  l'endroit  où  il  avait  com- 
mis le  crime.  11  s'arrêta  dans  ime  grange  ;  son 
air  effaré  inspira  des  soupçons  à  qndques  sol- 
dats, qui  remmenèrent  an  camp,  cindnit  à 
Paris,  il  fut  mis  à  la  question^  et  aecasa  de  com- 
plicité, au  milieu  des  tortures ,  Coligayt  Théo- 
dore de  Bèze,  La  Rocliefoucauld ,  Soubise  et 
d'autres  chefs  protestants;  devenu  plus  maître 
de  lui,  il  démentit  en  partie  ce  qu'il  avait  affirmé. 
Par  arrêCdu  partement  en  date  du  18  mars,  il 
fut  condamné  à  être  tenaillé  et  tiré  à  quatre  che- 
vaux. La  sentence  fut  exécutée  le  joor  même; 
mais  comme  les  chevaux  ne  pouvaient  yenir  à 
bout  de  le  démembrer,  on  détaclia  les  bras  et 
les  jambes  à  coups  de  coutelas;  on  lui  trancha 
la  tête,  et  le  corps  mutilé  fut  réduit  en  cendres. 

La  Popellnlére,  HitL  des  guerres  eitUes.  —  D'Aobigoé, 
hist.  mU9,  -<  Uaag  frères,  France  proCetL 

FOLUS,  philosophe  grec  de  la  secte  des  so- 
phistes, fut  un  contemporam  de  Socrate,  et  par 
conséquent  vécut  vers  400  avant  l'ère  chré- 
tienne. Originaire  d'Agrigente  (Gvgenlt),  il  fut 
disciple  du  célèbre  sophiste  Gorgias,  Sicilien 
comme  lui.  Dans  le  dialogue  intitulé  Gûrgias^ 
ou  de  la  rhétorique,  Platon  met  aux  prises 
Socrate  avec  plusieurs  disciples,  parmi  lesquels 
se  trouve  Polus.  Une  discussion  s'engage  entre 
Socrate  et  ce  sophiste,  et  roule  d'abord  sur  la 
nature  et  le  caractère  de  la  rhétorique.  Mais  bien* 
t^t,  en  s'élargissant ,  le  débat  se  porte  sur  la 
question  de  savoir  si  l'homme  injuste  est  bea- 
reux ,  et  s'il  ne  vaut  pas  mieux  subir  linjnstioe 
que  la  faire.  Ce  débat  se  termine  par  des  oon- 
clusioos  peu  favorables  à  ht  rhétorique,  que  So- 
crate aocnse  d'inutilité,  à  moins  qu'elle  ne  nous 
serve  à  nous  accuser  nous-mêmes  quand  nous 
avons  commis  quelque  mjustice.  Polus  ne  nous 


665  POLUS  — 

est  connu  que  par  ce  rôle  que  lui  assigne  Platon 
«lans  le  dialogue  mentionné.  Il  ne  reste  rien  de 
lai.  Il  parait  cependant  qu*en  fidèle  disciple  de 
Gorgias  il  avait  composé  un  ouvrage  sur  la  rhé- 
torique; car  Platon  met  dauA  la  bouclie  de  So- 
crate  les  paroles  suivantes  :  «  A  te  dire  la  vé> 
rite ,  Polus ,  je  ne  regarde  pas  la  vérité  comme 
un  art,  mais  seulement  comme  une  chose  que  tu 
te  vantes  d'avoir  réduite  en  art  dans  un  écrit  que 
j'ai  lu  récemment.  »  C.  M. 

PblAn,  Gorgioi. 
FOLUS.  Voy,  POLE. 
POLTA.^DEB.   Voy,  KercKHOVB. 

POLTBB  de  Co8  (nôÀufoO,  médecin  grec,  vi- 
vait au  milieu  du  cinquième  siècle  avant  J.-C.  Il 
fut  on  des  principaux  disciples  d*Hippocrate»  dont 
il  devint  le  gendre  ;  il  fonda  avec  ses  beaux-frères,  I 
Tbessale  et  Dracoo»  Técole  dogmatique  en  mé- 
decine. Lors  de  la  grande  épidémie  qui  désola 
la  Grèce ,  il  tut  envoyé  par  Hippocrate  dans  di- 
veiMn  villes  de  ce  pays  pour  y  porter  les  secours 
de  sa.sdence.  On  s'accorde  à  lui  attribuer  un 
tialté  Sur  la  nature  de  Vhomme  et  un  autre, 
Sur  l'hygiène,  recueillis  tons  deux  parmi  les 
écrits  bippocrâtîques,  dont  quatre  autres  encore 
sont  regardés  par  plusieurs  savants  comme  éma- 
nant de  lui  ;  ce  sont  :  Sur  la  nature  des  en- 
fants; Sur  les  affections  ;  Sur  les  affections 
internes;  Sur  les  accouchements. 

Galnui,  Opéra  (i»aulm).  —  Oioulant.  Hamàkitch  éer  < 
MackerkundB  y«r  altère  Mlêdietn.  -^  Llltré,  OEuvres 
d'Hlppocrate,  1. 1,  p.  845.  —  SmiUiy  Dictionarg. 

POLTBB,  homme  d*Êlat  et  historien  grec,  né 
vers  Pan  210 av.  J.-C,  à  Mégalopolis,  où  il  mourut 
vers  l'an  128.  Il  était  fils  de  Lycortas,  qui  fut  lui- 
même  l'ami  et  le  successeur  de  Philopémen.  Ces 
deux  hommes  furent  ses  maîtres,  et  il  semble  avoir 
pris  à  tâche  de  continuer  leur  politique.  Polybe 
appartient  à  cette  génération  qui  fut  témoin  de 
la  clinte  de  la  liberté  grecque  ;  jeune  encore,  il 
vit  .la  dommation  étrangère  approcher  insensi- 
blement. Par  malheur,  la  question  qui  en  ce  mo- 
ment-là même  occupait  la  Grèce  et  y  remuait 
les  esprits,  ce  n'était  pas  celle  de  Tindépendance 
nationale  ;  les  Grecs ,  privés  depuis  longtemps 
d'institutions  fixes,  étaient  tout  entiers  à  discuter 
les  formes  do  gouvernement,  et  se  faisaient  la 
guerre  entre  eu)L  pour  la  prédominance  de  l'aris- 
tocratie ou  pour  celle  du  parti  populaire.  Dans 
toutes  les  villes  deux  factions  se  disputaient  le 
pouvoir;  aussi  peu  soucieuses  l'une  que  l'autre 
de  l'indépendance,  elles  appelaient  également  l'é- 
Iranger»  avec  cette  seule  différence  qne  la  dé- 
mocratie s'adressait  à  la  Macédoine  et  l*aristo- 
cratie  à  Rome.  Polybe  fut  du  très-petit  nombre 
d'hommes  honnêtes  qui,  au  milieu  de  ces  que- 
relles, songèrent  encore  à  l'indépendance  du 
pays,  n  appartenait  par  sa  naissance  et  par  son 
éducation  an  parti  aristocratique;  on  peut  re- 
marquer dans  son  livre  qu'il  ne  néglige  aucune 
occasion  de  montrer  sa  haine  et  son  mépris  pour 
la  démocratie,  qu'il  appelle  le  parti  des  brouil- 
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Ions,  et  pour  les  tyrans  qui  dans  les  rilles  grec- 
ques se  faisaient  les  chefs  de  la  populace.  Ces 
sentiments  de  Polybe  nous  expliquent  sa  haine 
contre  la  Macédoine,  cette  puissance  qui  avait 
le  double  tort  à  ses  yeux  de  vouloir  subjuguer 
la  Grèce  et  de  soutenir  partout  la  démocrate  et 
les  tyrans.   Mais  Philopémen  et  Lycortas  lui 
avaient  appris  aussi  à  se  défier  de  Aome  et  à 
aimer  la  liberté.  Il  travailla  comme  eux,  dans 
la  première  partie  de  sa  vie,  k  opposer  quelque 
obstacle  à  l'ambition  romaine  et  k  retarder  le 
moment  où  son  pays  devrait  obéir;  il  poursuivit, 
au  sein  même  de  la  ligue,  tous  ceux  qui  se  lais- 
saient séduire  ou  acheter  par  Rome.  Mais  cette 
indépendance  ne  lui  fut  pas  longtemps  permise. 
Lorsque  la  guerre  de  Persée  commença,  tout 
citoyen  fut  mis  en  demeure  de  choisir  entre  Rome 
et  la  Macédoine.  Polybe  serait  volontiers  resté 
neutre;  mais  les  commissaires  du  sénat,  qui 
parcouraient  les  villes,  déclaraient  liautement 
qu'ils  n'admettaient  pas  de  neutralité  et  que  la 
tiédeur  serait  punie.  Forcé  ainsi  de  prendre  parti 
entre  deux  puissances  dont  il  redoutait  égale- 
ment l'ambition,  il  se  décida  pour  Rome.  Il 
exerçait  alors  les  fonctions  de  commandant  de 
la  cavalerie,  ce  qui  était  la  seconde  charge  de  la 
ligue  achécnne.  11  fut  envoyé  auprès  du  consul 
Marcius,  alors  en  Thessalie,  pour  lui  offrir  le 
concours  de  toutes  les  forces  de  la  confédération 
contre  Persée.  Ce  qui  ne  laisse  pas  d'être  assez 
singulier,  c'est  que  trouvant  l'armée  romaine 
dans  une  situation  périlleuse ,  il  différa  de  s'ac- 
quitter de  ;sa  mission ,  et  qu'il  attendit  pour  le 
faire  que  le  consul  se  fût  tiiî^  de  ce  mauvais  pas. 
Marcius  avait  enfin  franchi  les  montagnes  qui 
gardent  l'entrée  de  la  Macédoine  ;  il  ne  manqua 
pas  de  rejeter  alors  une  offre  qu'il  aurait  peut- 
être  acceptée  plus  t6t.  N'ayant  plus  besoin  du 
secours  de  la  Ligue,  il  ne  voulut  pas  lui  permettre 
de  faire  preuve  de  zèle ,  et  il  défendit  formelle- 
ment aux  Achéens  de  fournir  des  auxiliaires  à 
farmée  romaine.  Ce  fut  Polybe  lui-même  qu'il 
chargea  de  porter  à  sa  patrie  cette  singulière  dé- 
fense, et  pour  rendre  cette  mission  encore  plus 
compromettante.  Il  ne  lui  donna  pas  d'ordre  écrit. 
Lorsque  Polybe  se  présenta  devant  l'assemblée 
des  Achéens,  ses  ennemis  ne  manquèrent  pas  de 
lui  demander  la  preuve  de  ce  qu'il  avançait,  et  le 
sommèrent  de  présenter  les  lettres  du  consul  ; 
comme  il  ne  put  pas  les  montrer,*  on  crut  ou  on 
affecta  de  croire  qu'il  pariait  en  son  propre  nom 
contre  les  intérêts  de  Rome,  et  les  traîtres  ven- 
dns  au  sénat  commencèrent  à  répandre  des  ac- 
cusations contre  lui.  Vers  cette  époque,  il  chercha 
à  renouer  la  vieille  alliance  de  la  ligue  acbéenne 
avec  l'Egypte;  ce  pays  était  alors  envahi  par 
Antiochus  Épiphane,  et  sa  capitale  même  mena- 
cée ;  les  ambassadeurs  de  Ptoiémée  demandaient 
sans  relard  l'envoi  de  quelques  milliers  de  sol- 
dats achéens  avec  Lycortas  et  Polybe  comme  gé- 
néraux. Polybe  parla  hautement  pour  qu'on  sou- 
tint une  puissance  depuis  longtemps  alliée  ;  mais 
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les  partisiBS  de  Rome  sa  itoièrent  uoaniine- 
ment,  et  s'opposèrent  à  ce  qu*on  eoToyât  des  sol- 
dats en  Egypte  sans  la  permission  des  Romains. 
Leur  avis  pfévaiut,  et  tous  les  efforts  de  Polybe 
n*aboutirent  qu'à  le  compromettre  encore  da- 
vantage. Suspect  aux  Romains,  il  était  me- 
nacé ouvertement;  le  bruit  se  répandait  déjà 
dans  le  Péloponnèse  qu'il  allait  être  accusé  avec 
Lycortaa  d*ètre  ennemi  de  Rome  au  fond  du 
ooBur.  On  attendait  seulement  qu'il  donnât  on 
prétexte  à  cette  accusation ,  ou  qu'une  victoire 
décisive  des  Romains  rendit  tout  permis  k  leurs 
partisans.  Dès  qu'on  apprit  la  t>ataille  de  Pydna, 
on  dressa  en  Acbaie,  comme  partout,  une  liste 
de  suspects,  et  le  nom  de  Polybe  y  (igura  entre 
mille  autres.  Deux  commissaires  romains  se 
transportèrent  aussitôt  dans  le  Péloponnèse;  in- 
troduits dans  le  sénat  de  la  ligue,  ils  enjoi- 
gnirent à  rassemblée  de  prononcer  d*avance  un 
arrêt  de  mort  contre  tous  ceux  qu'on  trouverait 
avoir  été  secrètement  favorat>lcs  è  Persée.  Sur 
le  refus  de  l'aiseinblée ,  ils  se  contentèrent  de 
décider  que  tous  les  suspects  seraient  transportés 
à  Rome  pour  y  être  jugés.  C'est  ainsi  que  Polybe 
et  plus  de  mille  Acliéens  furent  déportés  en  Ha- 
lle; on  ne  les  jugea  pas,  mais  on  les  retint dix« 
sept  ans. 

Ici  commence  U  seconde  partie  de  la  vie  de 
Polybe.  A  Rome  il  se  lia  avec  |>lusicur.s  grandes 
familles,  et  surtout  avec  celle  des  Scipions,  qui 
aimait  les  arts  de  U  Grèce  et  s'entourait  volon- 
tiers de  Grecs.  L'adoption  avait  fait  entrer  dans 
cetle  maison  un  fils  de  Paul- Emile  ;  Polybe  eut 
l'occasioB  de  lui  prêter  quelques  livres;  cfs  livres 
amenèrent  des  entrelions;  rmoitic  naquit  insensi- 
blement, et  enfin  un  jour  Scipion  Éinilien ,  qui 
n'avait  pas  encore  dix-huit  ans,  supplia  Polybe 
d'être  son  maître  :  «  Puissé-je,  lui  dit- il,  voir 
bientôt  le  jour  où  tn  me  consacreras  toute  ton 
attention  et  tes  soins,  et  où  tu  vivras  avec  moi; 
c'est  alors  seulement  que  je  me  croirai  digne  de 
mes  ancêtres.  «  Polybe  initia  son  jeune  ami  aux 
diverses  connaissances  de  la  Grèce,  mais  il  eut 
soin  aussi  d'élotgnei*  de  lui  la  corruption  que  l'é- 
ducation grecque  amenait  presque  toujours  avec 
elle  dans  ces  opulentes  familles  de  Taristocratie. 
Paosanias  dit  qu'il  n'y  avait  rien  de  bon  en  Sci- 
pion Émilien  qu'il  ne  dût  à  Polybe;  en  retran- 
chant ce  qu'il  y  a  ici  d'exagération  évidente,  on 
peut  croire  au  moins  que  Polybe  a  contribué 
pour  sa  part  à  former  ce  grand  et  beau  carac- 
tère qui  réunissait  en  lui  les  meilleures  qualités 
de  la  Grèce  et  de  Rome.  Ces  dix-sopt  années 
furent  aussi  pour  Polybe  une  sorte  d'éducation 
nouvelle.  Un  si  long  séjour  à  Rome  ne  pouvait 
manquer  de  modifier  les  opinions  qu'il  s'était 
faites  en  Grèce.  H  fut  surpris,  au  sortir  des  agi- 
tations de  son  pays ,  de  voir  une  cité  où  il  n'y 
avait  ni  partis  ni  guerres  civiles;  et  en  effet  il 
▼oyait  Rome  précisément  à  l'époque  où  les  vieilles 
luttes  du  patriciat  et  de  la  plèbe,  avaient  cessé, 
et  où  celles  de  la  noblosse  et  des  paawas  n'a- 


vaient paa  eBOore  commencé.  Entre  ces  deux 
séries  de  guerres  civiles,  le  peuple  romain  sein- 
Malt  se  recueillir  dans  le  calme  et  la  paix  inté- 
rieure, et  se  donnait  tout  entier  k  l'œuvre  de  U 
conquête  du  noonde.  Cette  grandeur  paisible,  à 
laquelle  rien  ne  ressemlilait  dans  les  villes  grec- 
ques, fit  naître  clie^  Polybe  un  vif  sentiment 
d'admiration  Celui  qu'où  avait  amené  oomnie  un 
suspect  et  comme  un  adversaire  vaincu  devint 
bien  vite  l'ami  de  Rome.  H  fut  frappé  de  la  su- 
périorité des  institutions  romaines  sur  toutes- 
celles  des  peuples  qu'il  connaissait;  dès  lors  il 
lui  pamtque  Rome  avait  droit  à  l'empire,  et  celte 
grande  ambition  qui  tendait  à  l'assujettissement 
des  peuples  lui  sembla  légitime.  Il  se  persuada 
même  facilement  que  la  domination  romaine  au- 
rait pour  effet  d'étendre  è  tous  ceux  qui  j  se- 
raient soumis  le  bienfait  de  ces  institutions  si 
sages  et  si  t>ien  ordonnées.  Il  la  souhaita  donc 
p(  ur  son  propre  pays.  Et  en  cela  il  n'était  pas 
traître  envers  la  Grèce,  car  il  était  oonvaincn 
qu'en  désirant  le  triomplie  de  Rome  il  désirait 
une  chose  utile  i^  sa  patrie.  Cette  domination  et 
le  calme  qu'elle  devait  apporter  avec  elle  lui  pé- 
rats<;aient  de  beaucoup  prOférables  à  llndépen- 
dancc  agitée  des  cités  grecques  et  à  la  rictoire 
pres(iue  inévitable .  de  la  démocratie.  — -  Les 
Achccns  envoyèrent  successivement  trois  am- 
bassades au  sénat  pour  redemander  les  proscrits, 
et  notamment  Polybe.  Il  fallut  les  sollidtattoRS 
de  Scipion  et  une  plaisiinterie  assez  nide  du 
vieux  Caton  pour  que  le  sénat  consentit  à.  leur 
dépail.  Polybe  rentra  donc  dans  sa  patrie  vers 
l'an  160.  Au  bout  de  deux  ans,  le  consul  Ma- 
nilius,  qui  était  sur  le  point  de  passer  en  Afrique 
pour  faire  la  guerre  aux  Carthaginois,  envoya  à 
la  W^ue  achéenne  l'ordre  de  lui  envoyer  Polylie 
à  Lilybée  ;  sa  présence,  disait  le  consul,  impor- 
tait à  la  république.  Nous  ignorons  quel  seri-ice 
on  attendait  de  lui.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu  il 
obéit  en  toute  hâte  ;  mais,  apprenant  en  chemin 
que  les  Carthaginois  faisaient  leur  soumission  et 
offraient  des  ot3g**s,  il  crot  la  guerre  terminée, 
et  revint  dans  le  Péloponnèse.  Il  n'y  resta  |ms 
longtemps.  Ses  concitoyens  allaient  s'engager 
dans  une  guerre  contre  les  Romains;  en  vain  il 
les  adjurait  de  ne  pas  provoquer  Rome  et  de  ne 
pas  lui  fournir  l'occasion  de  les  asservir  tout  à 
fait.  Ne  voulant  combattre  ni  dans  l'armée  ro- 
maine contre  les  Grecs,  ni  dans  l'armée  de 
l'Achéen  Diœus  contre  ce  qu'il  regardait  comme 
l'intérêt  de  la  Grèce,  il  prit  le  parti  de  s*éloi- 
gner.  Il  se  rendit  auprès  de  Scipion  Émilien,  qui 
assiégeait  alors  Carthage  ;  mais  il  ne  paraît  |âs 
qu'il  ait  pris  une  grande  part  aux  travaux  de  ce 
long  siège;  tout  occupé  de  la  gran<le  histoire 
qu'il  préparait  depuis  longtemps,  il  obtint  du 
consul  quelques  vaisseaux,  avec  lesquels  il  ex- 
plora le  littoral  de  l'Afrique.  C'est  dans  ce  mo- 
ment-là même  que  la  Grèce,  vaincue  à  Scarphée 
et  k  Leucopetra,  perdait  sa  liberté.  Polybe,  re- 
venant dans  sa  patrie,  trouva  Mummius  dans  les 
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noiirs  (te  Corinthe.  «  Que  devait  faire  alors  do 
bon  cHeyen?  dit-M  dans  son  Kvre.  Il  devait  servir 
la  Grèce  en  l'exeusant  aaprès  des  Romains ,  en 
ToUant  ses  foutes,  en  travaillant  à  apaiser  la  co- 
lère 4itt  vainqueur.  »  C'est  cequll  fit;  tel  fut  le 
seol  service  que  son  admiration  pour  Rome  lui 
permit  de  rendre  à  ses  concitoyens;  il  tempéra 
les  vengeances  et  adoucit  le  châtiment  Ce  fut 
lai  qui  obtint  le  rétablissement  des  statues  d'A- 
ratus  et  de  Pbilopémen,  que  Ton  avait  d'abord 
abattues,  et  qui  sauva  ainsi  les  dernières  gloires 
de  la  Grèce.  On  lui  fit  Tinjure  de  loi  offrir  une 
partie  des  biens  confisqués;  il  refusa,  et  montra 
ainsi  que  son  amour  pour  Rome  était  sincère  et 
désintéressé.  On  sait  que  la  ligne  achéenne  fut 
dissoute,  et  que  la  Grèce  obéit  dès  lors  à  un  pré- 
teur; mais  chaque  ville  conserva  un  gouverne- 
ment municipal  avec  ses  lois  particulières.  Ce  fut 
Polybe  qui  fut  choisi  pour  régler  la  forme  de  ce 
gouvernement  et  pour  mettre  la  constitution  de 
chaque  vilto  en  accord  avec  Tordre  nouveau  que 
Rome  voulait  fonder.  11  parcourut  la  Grèce  en 
établissant  partout  des  institutions  aristocra* 
tiques.  Il  s'attacha  d*ail!ears  à  calmer  les  haines 
et  les  regrets;  il  adoucit  la  sujétion;  il  concilia 
autant  qu*il  put  la  liberté  avec  rerapire  :  il  liabi- 
tna  les  vainqueurs  à  la  modération  et  les  vaincus 
à  Tobéissance  ;  il  réussit  enfin,  comme  il  le  dit 
lui-même,  h  faire  aimer  l|  domination  romaine. 
La  Grèce  lui  éleva  des  statues ,  comme  elle  eût 
pu  faire  à  un  homme  qui  l'eût  sauvée;  et  sur 
Tune  d'elles  on  lisait  celte  inscription  :  n  La  pa- 
trie n'aurait  pas  succombé  si  elle  avait  suivi  les 
conseils  de  Polybe  ;  et  après  sa  chute  elle  n'a 
tn»uvé  de  ressources  qu'en  lui.  »  Le  reste  dç  sa 
vie  fut  consacré  à  la  composition  de  son  histoire 
et  à  des  voyages.  En  143  nous  le  voyons^  visiter 
l'Egypte,  et  Strabon  rapporte  une  opinion  re- 
marquable de  ce  profond  observateur  sur  le 
peuple  égyptien.  Il  est  probable  qu'il  revit  Sci- 
pion  Émilien  et  qu'il  raccompagna  en  Espagne; 
on  sait  du  moins  avec  certitude  qu'il  écrivit  This- 
toire  (lu  siège  de  Numance.  Il  mourut  dans  sa 
patrie,  à  Mégalopolis,  d*unc  chute  de  cheval.' 
Lucien  dit  qu'il  avait  alors  quatre-vingt  deux  ans. 
Polybe  a  écrit  cinq  ouvrages  :  une  Vie  de 
Philopé.men,  qu'il  cite  dans  son  histoire  et  à  la- 
quelle il  renvoie  le  lecteur; —  un  Commentaire 
sur  la  tactique  :  Arrien  et  Élien  en  font  l'éloge  ; 
—  un  Traité  sur  V habitation  sous  l-équaleur, 
que  Slral)on  mentionne;  —  V Histoire  de  la 
guerre  de  Numance,  dont  Cicéron  parle  dans  une 
de  ses  lettres.  Do  ces  quatre  ouvrages  il  ne  nous 
reste  aucun  fragment.  L'cFuvre  capitale  d»  Po- 
lybe c'est  son  Histoire  générale*  Il  l'entreprit 
avec  la  pensive  rie  faire  l'éloge  de  la  conquête  ro- 
maine et  •(  d'en  expliquer  les  causes  aux  Grecs, 
qui  ne  les  comprenaient  [HIS  ».  Il  vuuJut  montrer 
'<  par  quels  moyens  et  par  quelle  .<ages<e  Rome 
avait  mis  sous  ses  lois  rnnivers  entier  m.  Son 
livre  commence  au  moment  oii  R<»me  conçoit  le 
dessein  de  la  domination  nniverseUCy  et  il  s'ar- 


rête au  moment  où  ce  projet  est  presque  réalisé 
par  la  prise  do  Carthage  et  de  Corinthe.  11  ne 
faut  pas  chercher  dans  le  livre  de  Polyt)e  le  né^ 
rite  du  style;  Denys  d'Hallcamasse  n'est  pas 
aussi  injuste  qu'on  le  suppose  quand  il  dit  dans 
son  livre  sur  Téiocntion  quePo1yt)e  n'entend  rien 
à  l'art  d'écrire  et  qn'il  est  fort  difficile  de  sou- 
tenir  la  lecture  de  son  livre  d'un  bout  à  l'autre. 
Mais  l'ouvrage  a  des  qualités  qui  le  faisaient  ap- 
précier des  anciens;  Cicéron  l'avait  en  grande 
estime,  et  Tite-Uve  a  prouvé  le  cas  qu'il  en  fai- 
sait en  le  tradoisant  presque  toujours  lorsqu'il 
avait  à  parler  des  mêmes  événements  que  lui. 
Polybe  se  distingue  en  efTet  par  l'exactitude  et 
par  la  recherche  scrupuleuse  de  la  vérité  ;  on 
sait  qu'il  profita  de  son  séjour  à  Rome  pour  se 
faire  ouvrir  les  archives  de  la  république  et  celles 
des  grandes  familles.  Il  se  plaît  h  décrire  les 
Itenx  dont  il  parie  et  ài  éclairer  l'histoire  par  la 
géographie;  il  avait  beaucoup  voyagé,  et  il  dit 
à  ce  suj  t  :  «  J'ose  croire  que  je  me  suis  rendu 
digne  de  l'attention  des  lecteurs  curieux  par  les 
faiigues  que  j'ai  endurées  et  les  périls  que  j'ai 
courus,  en  voyageant  en  Afrique,  en  Espagne, 
en  Gaule,  pour  oITrir  ^ux  Grecs  des  descriptions 
plus  vraies  et  des  connaissances  plus  sûres.  »  Il 
s'attache  à  faire  comprendre  les  bataittes,  et  il  se 
montre  homme  de  guerre  dans  ses  narrations; 
mais  ce  qin'  est  plus  précieux  pour  nous ,  c'est 
qu'il  nous  fait  connaître  les  institutions  des  peuples 
et  le  caractère  des  hommes;  il  ne  raconte  pas 
en  artiste,  comme  Hérodote  ;  il  cherche  les  cjiuses 
(les  faits  et  en  a|)précie  les  résultats.  Il  prodigue 
les  observations,  et  présente  en  quelque  sorte  la 
morale  de  cha()ue  événement  ;  car  il  veut  que  la 
lecture  de  rhisloire»  soit  une  préparation  à  l'art 
de  gouvenier  ».  L'ouvrage  comprenait  quarante 
livres;  les  cinq  premiers  seuls  nous  sont  parve- 
nus intacts;  nous  avons  des  fragments  étendus 
des  douze  suivants;  il  ne  nous  reste  des  autres 
que  les  extraits  que  Constantin  Porphyrogénète 
en  avait  fait  taire  au  dixième  siècle,  et  ceux  que 
le  cardinal  Mai  a  trouvés  dans  la  bibliothèque 
du  Vatican.  L'édition  la  plus  savante  et  ta  plus 
riche  de  noies  est  celle  de  Schweighseuser; 
Leipzig,  1792;  la  plus  complète  est  celle  que 
M.  Dûbnera  publiée  dans  la  Ribliottièque grecque 
de  MM.  Didol;  elle  contient  plusieurs  fragments 
inédits.  Fustel  de  CouLA^Ges. 

P  lybr,  ptiMim.  -  Tile-Ure,  XXVIll  A  XI.V.  —  PFu- 
tarque,  yi»  <tfl  /'Mtopetnen  el  yie  de  Paul-Èmile. 

POLYC4RPB  (Saint),  évêtpie  de  Smyrne  et 
martyr,  mort  le  23  février  160,  dans  cette  ville. 
L'époque  et  le  lien  de  sa  naissance  ^ont  inconnus  ; 
on  sait  seulement  qu'instruit  de  ta  rel'gion  chré- 
tienne par  les  apAtres  eux-mêmes,  il  s'attaclm 
plus  s|)écialement  à  saint  Jean  TÉvangéilste,  qui 
l'ordonna  évi>que  de  Sinym**,  en  96.  Polycarpe 
reçut  saint  Ignace  lors  de  son  voyage  d'Antloclie 
^  Rome,  et  baisa  resfiectueusem«'nt  les  fers  de  ce 
confesseur  de  la  foi,  son  ami  et  son  ancien  con- 
disciple; aussi  Ignace  pour  dernière  marque  de. 
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SOD  affection  écrivit*  il  plos  tard  aux  fidèles  de 
Sinyrne  et  à  Polycarpe  loi-méme*  Ce  dernier 
reçut  en  même  tempa  des  babitanU  de  Philippes 
en  Macédoine  une  lettro  par  laquelle  ils  le  priaient 
de  leur  communiquer  lea  lettres  qu'il  avait  re- 
çues de  saint  Ignace  et  toutes  celles  qu'il  pour- 
rait aToir  de  lui.  Poiycarpe  se  rendit  aux  désirs 
des  chrétiens,  et  accompagna  ce  recueil  si  pré- 
cieux d'une  lettre  toute  remplie  de  l'esprit  apos- 
tolique,  que  noos  avons  encore  et  qui  a  été  ré- 
vérée par  toute  l'antiquité.  Vers  158,  il  fit  un 
voyage  à  Rome  pour  conférer  avec  le  pape  Ani- 
cet,  sur  le  jour  oii  Ton  devait  célébrer  laPàqae. 
Ils  ne  purent  s'accorder  sur  ce  point  ;  mais  ils 
convinrent  qu'il  ne  fallait  point  pour  oda  rompre 
l'unité  et  que  chacun  continuerait  à  suivre  l'usage 
de  son  église.  Le  séjour  de  Polycarpe  à  Rome 
lui  permit  de  ramener  à  la  foi  un  grand  nombre 
d'hérétiques  mardonites  et  valentiniens.  De  re- 
tour à  Sroyme,  il  servit  l'église  de  Jésus-Christ 
avec  le  même  xèle ,  et  l'éclat  de  sa  vertu  le  fai- 
sait regarder  comme  le  chef  et  le  premier  des  évé- 
ques  d'Asie,  il  gouvernait  depuis  70  ans  l'Église 
de  Smyme  lorsqu'il  fut  arrêté  et  qu'il  versa  son 
sang  pour  la  foi  avec  un  grand  nombre  d'autres 
fidèles.  Son  martyre  est  rapporté  dans  la  lettre 
de  réglise  de  Smyme  anx  ^lises  de  Pont.  Il  ne 
nous  reste  de  saint  Polycarpe  que  la  lettre  aux 
Philippiens  dont  nous  avons  parlé.  Elle  fut  d'a- 
bord imprimée  en  latin,  à^Paris,  en  1498,  in-fol., 
avec  les  écrits  attribués  à  saint  Denys  l'Aréo- 
pagHe,  et  onze  lettres  qui  portaient  le  nom  de 
saint  Ignace.  On  la  réimprima  depuis  dans  dif- 
férents recueils,  à  Strasbourg  en  1502  et  en 
1520  et  dans  les  biUiotlièques  des  Pères  de  Co- 
logne et  de  Lyon.  Cotelier  en  donna  une  nonvelle 
version;  Paris,  1672,  in-fol.  Elle  se  trouve  en 
français  dans  le  IV*  tome  de  la  Bible  de  Desprez, 
1717,  in-fol.  et  in- 12.  On  attribue  à  saint  Po- 
lycarpe quelques  autres  écrits,  comme  une 
iAttré  à  saint  Denys  i'Aréopagite,  citée  par  Sui- 
das, un  traité  De  la  mort,  de  saint  Jean  VÊ' 
vangélistey  un  traité  intitulé  :  Doctrine  de  saint 
Polycarpe;  mais- tous  ces  ouvrages  sont  apo- 
cryphes. H.  F. 

D.  CelUlcr,  HtMt.  det  avtettri  taer.  et  eeel.,  t.  I,  p.  67t 
et  siilT.  —  W.  Snlth,  DictUntarg  of  çreék  and  roman 
btoçraphv,  —  Tlllcmoat,  3Jém.  eccL  —  FIcary,  UisU 
eeeU  —  Crudger.  Ortittode  Polgcarpi  vUa,-  Wlttemberr, 
IMS,  1I1-8*. 

FOLTCLàs^  IloXuiaîfç),  nom  de  deux  sta- 
tuaires grecs  mentionnés  par  Pline  et  par  Pan- 
sanias,  mais  d'une  façon  si  vague  qu'il  n'est  pas 
aisé  de  distinguer  ce  qui  appartient  en  propre 
à  chacun  d'eux.  Le  premier  Poltclès  vivait 
dans  la  102*  olympiade  (  vers  370  av.  J.-C),  et 
se  trouverait  ainsi  contemporain  des  plus  grands 
sculpteurs  de  l'antiquité,  Céphisodote,  Praxitèle, 
Léocharès  et  Lysippe. 

Quant  au  second  Polyclès,  il  florissait  dans 
la  155*  olympiade,  c'est-à-dire  vers  Tan  l7o 
avant  notre  ère.  Bien  que  fils  d'un  statuaire 
athénien,  nommé  Timarchidès,  il  eut  Stadieus 


pour  maître  dans  son  art.  Ses  ceavres  ainsi  que 
celles  de  Denys,  son  frère,  furent  transportées 
à  Rome  par  fifétellus  avec  les  autres  monuments 
de  l'art  grec.  Selon  Pline,  on  avait  placé  dans 
le  temple  de  Junon  la  statue  de  cette  déesse  et 
celle  de  Jupiter,  dues  toutes  denx  aux  soins 
réunis  des  fils  de  Timarchidès.  Un  passage  du 
même  auteur  a  fait  attribuer  à  Polyclès  seul  la 
figure  originale  de  V Hermaphrodite,  doot  il 
existe  une  si  admirable  reprôdoction  dans  ie 
musée  du  Louvre.  Cetartisteanraitaoesi  exécuté 
quelques-unes  des  statues  des  Muses,  en  hronce. 
Il  laissa  des. fils  qui  suivirent  la  même  carrière 
que  lui.  P.  L. 

I>ausant««,  Ub.  ¥1,  e.  4.  -  rUue,  XXXIV,  8;  XXXVI. 
I.  —  MQIler,  jirchKoL  der  Kunst,  f  sn.  —  Boetllccr. 
llfber  die  HenMphrodlten-Fabel  tout  BUdUAÇ,  daos 
jimalthea^  I,  Ml-«. 

POLTGLBTB  (  IIoXûxXciTo;  ),  un  des  plus  cé- 
lèbres statuaires  de  l'andeone  Grèce.  Ce  nom 
a  donné  lien  à  de  nombreuses  discassions,  à 
cause  de  la  difficulté  oii  l'on  est  de  savoff  exac- 
tement à  combien  d'artistes  il  faut  le  doniier,  rt 
quelles  ceuvres  chacun  d'eux  a  produites.  Pau- 
sanias  (  lib.  V,  6  ),  en  parlant  de  la  statue  d'un 
jeune  bomme,  dit  que  c'était  l'oeuvre  de  Poly- 
clète  d'Argos,  mais,  ajonte-MI,  «  non  pas  de 
celui  qui  a  fait  la  Junon  ».  De'  son  côté  Pline 
(  XXXIV,  8  )  mentîoDne  un  Polydète  de  Si- 
cyone,  en  attribuant  q^pressément  à  oelni-là  les 
beaux  ouvrages  qui  ont  acquis  à  leur  auteur  la 
renommée  d'un  des  plus  grands  maîtres  de  la 
statuaire  antique.  De  ce  qui  vient  d'être  rap- 
porté il  résulte  qu'il  a  existé  dans  une  époque 
reculée  trois  sculpteurs  du  nom  de  Polycl^, 
deux  d'Argos  et  un  de  SIcyone,  ou  plutôt,  ce 
qui  est  probablem^t  le  cas,  qu'il  n'y  en  a  en 
que  deux  et  qoe  le  Sicyonien,  le  plus  fameux, 
fut  aussi  appelé  TArgien.  £n  effet,  les  plus  re- 
marquables de  ses  productions,  notamment  la 
Junon,  se  trouvaient  à  Argos,  et  il  n'est  pas 
impossitde  que  les  habitants  de  cette  ville  lui 
aient  conféré  le  titre  de  citoyen  comme  un  tribut 
de  reconnaissance. 

PoL¥CLÈrc  de  Sicyone  était  élève  d'Argéla- 
das  d'Argos  ;  on  pense  qu'il  florissait  entre  la 
82*"  et  la  92*  olympiade  (452  à  412,  av.  J.-C), 
c'est-à-dire  à  one  époque  déjà  illustrée  par  les 
talents  de  Myron,  de  Phidias,  de  Scopàs,  et 
d'Àlcamène.  La  liste  des  travaux  que  Ton  place 
sous  son  nom  est  assez  étendue  ;  mais,  par  suite 
des  motifs  que  nous  avons  exposés,  il  n'est  pas 
facile  de  les  lui  attribuer  tous  avec  certitude.  Au 
premier  rang  se  présente  la  statue  colossale  de 
Junon  assise  sur  son  trône,  statue  qui  dé- 
corait le  temple  de  cette  déesse  à  Ai^^o-s  et  que 
l'on  estimait  à  beaucoup  d'égards  comme  é^le 
anx  morceaux  les  plus  achevés  de  Phidias. 
Toutes  les  parties  nues  en  étaient  d'ivoire,  la 
draperie  et  les  accessoires  d'or  fin.  Bien  qu'in- 
férieure, pour  les  dimensions,  au  Jupiter  Olym- 
pien d'Élis  ou  à  la  Minerve  du  Parthénon ,  ce 
n'en  était  pas  moins,  dans  l'opinion  des  anciens. 
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Tœtfne  par  excellence  de  Polyclète.  D'autres 
ouvrages,  d^un  caractère  moins  grandiose,  ont 
concouru  à  établir  d'une  façon  durable  la  re- 
nommée de  cet  artiste.  Telles  étaient  ces  figures 
de  jeunes  hommes  dont  l'un ,  délicat  et  char- 
mant, appelé  Diadymène^  ceignait  son  front 
d'un  bandeau,  et  l'autre,  mâle  et  fier,  Dory- 
phorCf  portait  une  lance.  Le  groupe  si  animé 
des  petits  Joueurs  d'osselets  (^AoTpayaXî^ovTec), 
une  Amazone f  plusieurs  Athlètes  et  Cane- 
phoresy  étaient  estimés  à  d'autres  titres.  Les 
Canép flores,  par  exemple,  excitaient  un  tel  en- 
thousiasme que  les  étrangers,  s'il  faut  en  croire 
Cicéron  (In  Verrem,  IV),  faisaient  le  voyage 
deMessène'pour  les  voir,  et  la  maison  qu'elles 
décoraient  semblait  appartenir  à  la  cité  entière. 
On  faisait  aussi  du  Diadymène  le  plus  grand 
cas  :  la  valeur  vénale,  au  rapport  de  Pline,  en 
avait  été  fixée  à  cent  talents.  Mais  de  tontes  les 
productions  de  Polyclète  aucune  n'avait  plus  de 
droits  à  l'admiration  que  celle  qui  avait  reçu  le 
glorieux  surnom  de  Kavâv,  la  règle,  le  modèle 
par  excellence,  l'idéal.  C'était  une  statue  de  pro- 
portions si  exactes  que  les  artistes  y  avaient  re- 
cours comme  à  une  sorte  de  lot,  lineamenta 
artis  ex  eo  petentes,  velut  a  lege  qxiadam, 
dit  Pline.  Quelleétait  cette  merveille  ?On  l'ignore. 
Quelques  auteurs  en  ont  fait  honneur  au  Do- 
ryphore, et  le  motif  de  cette  supposition ,  qui 
n'est  pas  sans  fondement,  est  tiré  de  la  réponse 
de  Lysippe  à  ceux  qui  lui  demandaient  le  nom 
de  son  maître  :  «  Le  Doryphore  à%  Polyclète,  » 
répliqua-t-il  ;  mais  la  façon  dont  Pline  s'exprime 
là-dessus  rend  douteuse  une  pareille  attribution. 
Au  reste,  on  ne  comprend  pas  bien  comment  une 
œuvre  unique  ou  spéciale  pourrait  servir  de  règle 
générale  et  invariable  à  des  compositions  d'un 
sentiment  ou  d'une  ordonnance  différents,  et  il 
est  plus  probable  que  le  fameux  Canon^  que  ce 
fût  ou  non  le  Doryphore,  n'était  autre  chose 
qu'une  sorte  de  type  pour  les  ouvrages  d'un 
*  semblable  caractère. 

Le  plus  beau  titre  de  gloire  de  Polyclète  est 
d'avoir  été  le  rival  de  Phidias.  Il  l'emporta 
même  une  fois  sur  lui  dans  un  concours  artis- 
tique, d'où  11  sortit  le  premier,  et  il  excella  comme 
lut  dans  l'art  toreutique.  Avec  Mycon,  un  autre 
de  ses  contemporains,  il  poussa  l'excès  de  l'é- 
mulation jusque  dans  l'emploi  des  matériaux, 
préférant  le  bronze  de  Délos  à  celui  d'Égine, 
qu'avait  adopté  son  rival.  Les  anciens  ont  d'un 
commun  accord  décerné  à  Polyclète  le  renom 
d'un  des  maîtres  les  plus  éminents  d*un  siècle 
fécond  en  grands  artistes.  Suivant  Pline,  il  aurait 
seulement  excellé  dans  le  genre  gracieux  et  \& 
ger;  Yarron  prétend  d'autre  part  qu'il  avait 
gardé  dans  certaines  de  ses  œuvres  de  la  roi- 
deur,  quelque  chose  de  carré  (  quadrata  ),  c« 
qui  est  le  défaut  propre  à  la  période  qui  a  im- 
médiatement précédé  Phidias,  et  que  toutes 
d'ailleurs  se  rapportaient  plus  ou  moins  à  un 
même  type.  C'est  là  un  jugement  qu'il  est  im- 
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'  possible  aujourd'hui  de  contrôler,  puisque  par 
malheur  on  ne  possède  rien  qui  puisse  avec  as- 
surance être  attribué  à  Polyclète.  Il  n'est  pas 
resté  plus  de  vestige  de  ses  travaux  d'architec- 
tore,  et  il  faut  se  bornera  mentionner  dans  ce 
genre  nue  rotonde  (OôXo;)  et  un  théâtre,  élevés 
l'un  et  l'autre  à  Épidaure.  Sa  gloire  seule  lui  a 
survécu  et,  avec  l'indication  de  quelques-uns  de 
ses  chefs-d'œuvre,  le  nom  des  élèves  qu'il  a  for- 
més, comme  Alexis,  Périclète,  Deméas,  Aristide, 
Athénodore,  etc. 

Le  second  Polyclète  ,  natif  d'Argos,  était  le 
frère  de  Naucydès,  qui  lui  enseigna  la  statuaire. 
On  le  regarde  comme  fauteur  de  deux  statues 
célèbres  décrites  par  Pausanias,  Jupiter  Phi' 
Hus,  à  Mégalopolis,  et  Jupiter  miichius,  à 
Argos,  ainsi  que  de  quelques-uns  des  trépieds 
en  bronze  consacrés  dans  le  temple  d'Amy- 
clée.  P.  L. 

l'Une  l'anden,  Paosanlas,  Varron,  Cicéron.  —  MQIler. 
jirchfeoi.  der  Kun$t.  -^  SmUb,  Dlct.  of  preek  and  ro- 
man btogr.  "  lîmenc  David,  ifitt  dtM  artistes  anciau 
et  mod.  -  BraiiD,  Ccfch.  der  QrUch.  Kûnstler. 

POLYCLÈTE  de  £arts5<?,  historien  grec,  vi- 
vait probablement  h  la  fin  du  quatrième  siècle 
avant  J.-C.  On  croit  qu'il  n'est  autre  que  ce 
Polyclète  de  Larisse  qui  eut  pour  fille  Olym- 
pias,  mère  d'Antigone  Doson,  roi  de  Macé- 
dome.  Il  a  écrit  une  Histoire  d'Alexandre  le 
Grand,  dont  les  quelques  fragments  qui  nous 
ont  été  conservés  par  Athénée,  Strabon,  Plu- 
tarque,  etc.,  ont  été  recueillis  dans  les  Scrtp- 
tores  rerum  Alcxandrï  Magni  de  Mtiller,  et 
dans  \e%  Hisloricorum  grxcorum  fragmenta^ 
publiés  par  M.  A.-F.  Didot. 

VossiiUf  HistorMçrœci  (éUit.  Wcslermann  ).  —  Ft- 
brlclus,  Bibl.  çraea. 

POLTCRATB  (no)A>7.pàTYi;),  tyran  de  Samos, 
né  dans  la  première  moitié  du  sixième  siècle 
avant  J.-C,  mort  en  522.  Vers  532  il  s'empara  avec 
l'aide  de  ses  deux  frères,  Pantagnote  et  Syloson, 
du  pouvoir  suprême  dans  l'Ile  de  Samos.  Il  leur 
laissa  d'abord  une  part  dans  le  gouvernement; 
mais  peu  de  temps  après  il  fit  mettre  à  mort  le 
premier,  et  bannit  le  second.  Ayant  équipé  une 
flotte  de  cent  vaisseaux,  il  se  rendit  maître  de 
quelques  lies  voisines  et  môme  de  plusieursvilles 
du  continent.  Il  remporta  nnc  grande  victoire 
navale  sur  les  Le.^^bienSyqui,  alliés  aux  Milésiens^ 
avaient  cherché  à  arrêter  l'essor  de  son  ambi- 
tion, qui  ne  visait  à  rien  de  moins  qu'à  la  sou- 
mission de  toutes  les  Iles  de  la  mer  Egée  et.des 
cités  grecques  de  l'Ionie.  Il  conclut  une  alliance 
avec  Aroasis,  roi  d'Egypte,  qui,  dans  la  crainte 
que  le  succès  merveilleux  de  toutes  les  entre- 
prises de  Polycrate  ne  fût  suivi  de  quelque  ca- 
tastrophe inattendue,  lui  conseilla  de  prévenir 
l'envie  des  dieux  par  l'abandon  d'un  objet  au- 
quel il  tiendrait  le  plus.  Polyrrate  alors  jeta  dans 
la  mer  fanneau,  monté  en  émeraude,  qui  lui  ser- 
vait de  cachet;  quelques  jours  apr'S,  un  pêcheur» 
ayant  fait  la  capture  d'un  poisson  d'une  grandeur 
extraordinaire  y  vint  l'olfrir  en  don  au  tyran; 
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hvsqu'on  ouvrît  le  poisson  on  y  trouva  l'anneau. 
Polycrate  fit  connaître  à  Amasiâ  ee  nouveau  té- 
moignage de  la  faveor  des  dieux  ;  mais  le  roi 
<l*Ëgypte  en  fut  tout  à  (xii  alarmé,  et  rompit  sea 
relations  avec  Polycnite.  Tel  est  le  récit  d'Hé- 
rodote. Mais,  comme  le  lait  observer  avec  raison 
M.  Groote  dans  le  t.  IV  de  son  Histoire  de  la 
erèce^ïï  est  beaucoup  pins  protsable  que  c'est  Po- 
lyerale  qui  abandonna  l'aliiance  «i'Anasis  iors- 
<|tte  ce  prince  fut»  en  525.  attaqué  par  Cambyse. 
Le  fait  est  qiril  envoya  une  quarantaine  de  vais- 
aeaux  renforcer  la  flot  te  de  ce  dernier;  U  y  plaça 
les  gens  les  plus  hostiles  a  son  gouvernement,  et 
pria  Cambyse  de  ne  pHi<  les  laisser  revenir  à  Sa- 
mos.IlsécliappèrentauM>rtqHi  leur  était  préparé, 
«t  allèrent  à  Sparte  implorer  secours  contre  leur 
perfide  oppresseur.  C'est  à  l'occasion  »le  la  ha- 
rangue qu'ds  prononcèrent  devant  l'assemblée  des 
Lacédérooniensque  ceux-ci  répondirent  qu'ils  en 
avaient  oublié  le  comnwncement  et  n'en  avaient 
pas  compris  la  fin.  Les  fugitifs  s'étant  exprimés 
par  une  pantomime  énergique,  les  Lacédémo- 
nienSf  qui  avaient  à  se  venger  de  quelques  pira- 
teries exercées  contre  eux  par  les  Samiens,  pro- 
mirent de  les  ramener  dans  leur  patrie;  ils  al- 
lèrent avec  une  flotte  considérable,  augmen- 
tée encore  par  plusieurs  vaisseaux  des  Co- 
rinthiens, faire  le  sié^^e  de  Samos  ;  mais  après 
quarante  jours  d'opérations  inutile»,  ils  retour- 
nèrent chez  eux.  Polycrate,  devenu  plus  puis- 
sant que  jamais,  fit  exécuter  à  Samos  plusieurs 
belles  et  grandes  constructions;  il  appela  à  sa 
cour,  remarquable  par  tm  luxe  extraordinaire,  les 
artistes  et  les  poètes  les  plus  renommés.  Anacrëon 
surtout  jouit  près  de.  lui  de  la  plus  grande  faveur. 
Mais  au  milieu  de  cette  prospérité  tant  van- 
tée,Polycrate  éprouva  la  fin  la  plus  lamentable; 
le  satrape  de  Sardes ,  Oroétès,  qui  nourrissait 
contre  lui  une  inimitié  profonde,  par  un  motif 
sur  lequel  les  plus  anciens  historiens  ne  sont  pas 
d'accord,  l'amena,  par  un  habile  subterfuge, 
à  se  rendre  sur  le  continent ,  à  Magnésie,  et  le 
Ht  aussitdt  crucifier. 

lléro«iote,  nutoire,  Hv.  111.  —  Athcnée.  Ilr.  XII.  — 
Tliue.volde,  l,tt.  —  Plat»^  Die  Tgratmen  bei  denaUen 
€neehen. 

FOLTGBÂTB,  sophiste  gTcc,  né  k  Atliènes, 
au  quatrième  aiècle  avant  J.-C.  Il  étudia  la  rhé- 
torique dans  les  écoles  d'Athènes  et  de  Chypre 
et  renseigna  ensuite  dans  sa  ville  natale  ;  Zoile 
fut  un  de  ses  disciples.  Polycrate  est  cité 
pantai  les  hommes  les  plus  renommés  de  son 
temps  pour  leur  talent  oratoire,  par  Denys  d'Ha- 
Itcamasse,  qui  néanmoins  relève  beaucoup  de 
défectuosités  dans  son  style.  Ses  écrits  perdus 
aujourd'hui  se  composent  de  :  KaTnrop^  £«•- 
xfaTouc,  pamplilet  écrit  plusieurs  annéû  après  la 
mort  de  ce  philosophe;  —  Bovoipido;  iicoXoYta  : 
les  défauts  de  cette  composition  ont  été  notés 
par  Isocrate,  contemporain  de  Polycrate,  dans 
son  Busiris,  qu'il  lui  adressa;  —  Rfxwpiiov 
BpacvfioûXou  ;  —*  llepi  Afp>ct(i(cov,  poème  obs- 


cène, que  Polycrate  publia  sons  le  nom  de  la 
poétesse  Philénis,  dont  il  voulait  ternir  la  répa- 
tation.  Sprengel  lui  attribue  le  Panèg^uqvt 
d* Hélène,  écrit  soit -disant  par  Gorgias. 

Suidai.  —  Oenyti  d*Haliearaas«^,  Sur  Isée  et  Swr  ré~ 
locution  de  Démotthinê.  ~  Yfc»lfnoinn,Cesckickteder 
griecAttchm  BertdUamkHt.  —  Smith,  IMettonart. 

POLVDOKB,  scttiptwr  grec,  né  à  Rhodes. 
Renommé  pour  son  habileté,  il  aida  Agésan«lre, 
qui  fut  très- probablement  son  père,  dane  fexé- 
culion  du  célèbre  groupe  de  Laoôcoa,  dont  la  date, 
fixée  généralement  au  règne  de  Temperenr  Ti- 
tus, nous  fournit  l'époque  de  la  vie  de  Poly- 
crate. Il  sculpta  encore,  selon  Pline,  des  niitnta 
d'athlètes,  de  guerriers,  de  chasseurs,  etc. 

Brann,  Die  Grieekitehen  MûntUer.  —  TTliencb,  Ep»- 
chen  der  bUdenden  JCunst  bel  rteu  AUtu. 

POLTBV  LE  MACÉnomcN,  écrivain  grec,  vi- 
vait au  second  siècle  de  notre  ère.  Il  se  fit  un 
nom  comme  rhéteur  habile  et  disert,  et  fut  ap- 
pelé souvent  à  plaiider  devant  le  tribunal  im- 
périal £n  163,  étant  déjà  d'un  âge  avancé^  il 
écrivit  ses  £TpaTV)rT(&aTai,  ouvrage  dont  les  six 
premiers  livres  contiennent  le  récit  des  ruses  de 
guerre  des  plus  célèbres  capitaines  grecs  ;  le  sep- 
tième raconte  les  stratagèmes  employés  par  di- 
vers peuples  barbares,  le  huitième  et  dernier 
ceux  dont  s'étaient  servis  plusieurs  fanneux  gé- 
néraux romains.  Ce  livre,  dédié  par  l'auteur  aux 
empereurs  Marc  Aurèle  et  Vérus,  est  écrit  d*un 
style  clair  et  agréable  ;  il  est  rempli  d*anecdoles 
intéressantes,  et  on  y  trouve  mentionnés  plu- 
sieurs faits  hi4oriques  importants,  dont  nous 
devons  la  connaissance  k  Polyen  seul.  Il  est  seu- 
lement à  regretter  que  cet  écrivain  ait  possédé 
un  jugement  critique  peu  exercé,  qui  lui  a 
f»il  admettre  plusieurs  récits  mal  attestes.  Ses 
Stmlagèmes  ont  été  publiés  iLyon«  1589.  in-ia  ; 
Leyde,  1690,  in-S"*;  Berlin,  1756,  in-12;  Pai'is, 
1809,  ln-8'',  et  traduits  en  français  (Paris,  1739, 
1743,  2  vol.  in  12;  1770,  3  vol.  in-12};  en 
anglais  (L.ondres,  1793,  ln*a*);  en  allemand 
(Francfort,  1793,  2  vol.  in-S"). 

Polyen  a  encore  laissé  quatre  autrea  ouvrages, 

aujourd'hui  perdus;  ce  sont:  Ilcpt  8r,6âv;  Tocx- 

Tixà  ;  Tiràp  toO  xotvoû  tûv  Monefiovcnv,  et  Ticsp 

ToO  £uvf  dpiou. 

Fabrtciiii,  RM.  grtna,  —  Sekoell,  HitMrw  de  fa  m- 
térmmre  frreeqme.  —  Kronblrirel.  De  étctiome  AW|Mnii.- 
Ulpzlir,  ITie.  -  Sn»th.  DtetUnmrf. 

»*i.TKircTB ,  orateur  athénien ,  vivait  an 
quatrième  siècle  av.  J.-C.  Ami  de  Démosthène, 
dont  il  partageait  les  opinions  politiques ,  il  le 
seconda  dans  la  lutte  contre  PhiKppe  de  Macé- 
doine. Il  fot  pjus  tard  l'ailversaice  de 
qui  se  moqua  publiquement  de  ann 
corpulence;  il  se  vit  de  même  en  bnlte  aux 
traita  Sditirlque<  du  poète  comique  Anaxaodride, 
qui  lui  reprocha  son  goAt  pour  la  bonne  dière. 
Un  fragment  d'un  de  ses  discours,  lequel  est 
dirigé  contre  Démade,  nous  a  été  oonierfé  par 
Apsine, 

PintarqM, Phoeion  ttrietdetdix mrmieum.  -  Bate- 
kco,  Uiit,  erit.  orator.  grœe,  —  Virestemiano ,  c^" 
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schiehté  der  Çriechisefàen  BeredtuimkeU.  —  Soiith , 
Victionari/. 

poLYErcTE,  premier  inailyr  de  TAiTYiéBi^, 
mort  en  2â7.  Il  servait  dans  une  lé^i^ou  romaine 
iorsqu'il  fut  converti  à  la  foi  cliréti4*nQe  (or  un 
àe  ses  amis  nommé  Néarqoe;  quelque  temps 
après  il  fut  condamné  à  avoir  la  tête  tranchée. 
On  célèbre  sa  fêle  le  13  février. 

Bjtllet  y'i^s  du  tainis. 

POLTGHOTE  (DoÀuYVbôTo;),  nn  des  phn 
grands  peintres  grecs,  né. dans  Ttle  de  Tliasos, 
vers  490  avant  J.  C,  mort  vers  436.  Il  appar- 
tenait à  une  famtUe  d'artistes  ;  son  père,  nommé 
Agiaoplion,  fut  son  maître  dans  la  peinture.  Oa 
suppoi«e  qu*après  la  conquête  de  Tliasos  par  C> 
rooa,  dans  la  deuxième  ann(^e  de  la  79*  olym- 
piade, 463  avant  J.-C,  il  suivit  le  vainq«i«»r  à 
Athènes,  où  il  obtint  bient6t  le  droit  de  cité.  H 
avait  alors  à  peine  trente  ans,  et  devait  être  d^à 
célèbre,  puisque  Cimon  le  ju^ea  digne  de  son  pa- 
trona«;e.  Grâce  à  cette  protection,  Polygnote  fut 
employé  à  décorer  les  monuments,  tels  que  te 
temple  de  Thésée,  TAnac^ium  et  le  PcBcile.  On 
s*est  étiKiné  que  le  nom  de  Polygnote  ne  figurât 
pas  parmi  ceux  des  artistes  qui  décorèrent  les 
monuments,  encore  plus  magnifiques,  élevés sow 
ra'ifiiinistration  de  Péni*,Iès  et  la  Mirintemiance 
de  Phidias  ;  mais  Cimon  était  mort  en  449,  et 
le  peintre  de  Thasos,  privé  de  son  patron,  avait 
quitté  Athènes.  Tandis  que  Phidias  travaillait 
au  Parthénon,  Polygnote  ornait  de  ses  peintures 
le  temple  de  Delphes  II  revint  ce|)en<lant  à 
Athènes  vers  435  pour  s'occuper  de  la  décora- 
tion des  propylées^  qui  fut  un  de  ses  derniers 
ouvrages  11  travailla  aussi  à  Platéfe  et  à  Thés- 
pies.  Pline  et  Harpocralion  rapportent  qu'il  exé- 
cuta gratnitement  toutes  ses  œuvres  »  Alliènes. 
li  est  protnble  qu'il  montra  le  mèmedt'sintéres- 
seraent  à  Delphes,  puisque  les  Aruphictyons  lui 
conférèrent  rhospitalftt*  gratuite  dans  tous  les 
États  de  la  Grèce.  On  ne  mentionne  aucun  de  ses 
disciples;  mais  on  sait  qu  il  eut  beaucoup  d'imi- 
tateurs, entre  autres  Denys  de  ColoplK>n,et  on  ne 
saurait  douter  qu'il  ait  été  le  maître  de  son  frère 
Aristopbon  et  de  son  neveu  Aglaophon. 

Les  principaux  ouvrage^  que  Polygnote  exé- 
cuta pour  les  Athéniens  furent  ses  peinture» 
dans  le  temple  de  Thésée  (ev  x<^  Br,csci><  Up((», 
dk  Harpocration,  si  Ton  admet  la  correction  de 
RefnesiiM.  car  le  texte  donne  h  Tb»  Hr,(rccupô,  ce 
qui  est  difficile  h  Ci)mprcnilre),ct  dans  le  Poxile, 
ou  Portique  peint.  Cimon,  après  avoir  terminé 
la  guerre  contre  tes  Perses,  eut  Pidéede  consa- 
crer le&  dépouilles  des  ennemis  aux  embellisse- 
ments d'Athènes  ;  un  de  ses  premiers  soins  fut 
de  réparer  et  d'agrandir  le  portique  qui  s'éten- 
dait sur  un  des  cdtés  de  l'Agora  et  qui  porta 
successivement  les  noms  de  Portique  de  Pei- 
sia»«x  et  de  Portique  peint  ou  Pfrc*lc  iiixw»xh\ 
OToâ  ).  Celle  constmctioD  était  nue  longue  co- 
lonnade formée  d'un  cAté  par  nne  rangée  de 
ooloutea,  de  l'antre  par  un  mur.  Ce  fut  sur  cette 


mnrdiile  que  fnrent  placées  les  peintures  de  Po- 
lygnote, die  Mieon  et  de  quelques  autres  ar* 
listes,  exécutées  sur  des  panneaux  ;  elles  avaient 
pour  sujets /a  bataille  d'Œnoé,  etifre  1rs  Lace- 
démoniens  et  les  Athéniens  (on  en  ignore  l'au- 
teur); la  bataille  de  Thésée  et  des  Athéniens 
contre  les  Amazones  (  par  Micon);  In  botaiUe 
de  Marathon  (par  Panœnns,  attribuée  aussi  à 
Polygnote  et  à  Micon,  qui  probablement  y  travail- 
lèrent; ;  les  GrecsMprès  la  prise  de  Troie  ras- 
semblés pour  juger  A  fax,  cotrpabled*avnir  fait 
violence  à  Cassnndre{pnT  Polygnote)  ;  d'après  la 
description  de  Pausanias,  il  semble  que  <ian8  la 
peintnre  de  Polygnote  les  chefs  grecs  assis  |K)ur 
le  jiigement  formaient  le  centre  de  la  composition  ; 
avec  l'armée  grecque  groupée  d'un  côté,  et  de^^u- 
tre  les  captives  troyennes,  parmi  If'squelles  on 
distinguait  Cassandre.  On  pense  que  Tartiste  avait 
empranté  h  ta  Destruction  de  Troie  du  poète 
cyclique  Arctinus  son  sujet,  parfaitement  appro- 
prié à  la  décoration  du  Pœcile ,  pui.««qu'il  rappe- 
lait la  première  grande  victoire  des  Grecs  sur  les 
Asiatiques.  —  Dans  TAnaceimn ,  ou  te>mple  des 
Dioscufes,  Polygnote  peignit  te  Mariage  desjtlles 
de  leucippe.  D'après  une  vieille  légende  consi- 
gnée sans  doute  dans  les  poèmes  cycliques, 
PlHPbé  et  Hitœra,  filles  de  Leucippe,  furent  en- 
levées le  j.>ur  de  leurs  noces  par  Castor  et  Pol- 
lux.  Nous  possédons  en  bas-reliefs  sur  des  sar- 
cophages antiques  trois  ou  quatre  représenta- 
tions de  cette  légende,  qui  suivant  toute  appa- 
rence sont  des  imitations  dn  tableau  de  Po- 
lygnote. Rubens  aussi  a  traité  l'enlèvement  de 
PlMKbé  et  d'Hilœra  dans  un  tableau  qui  se 
trouve  à  Munich  ;  la  fougne  de  son  pinceau  et  le 
mouvement  de  ses  personnages  font  un  con- 
traste complet  avec  la  manière  symétrique  que 
Polygnote  conservait  même  dan^i  ses  meilleures 
OHivres.  On  cite  encore  de  cet  artiste  une  pein- 
tnre dans  le  temple  d'Athéné  à  Platée,  représen- 
tant Ulysse  vainquetir  des  prêt*  ndant<,  et  des 
peintures  sur  les  murailles  du  temple  de  Thes- 
ples,  (font  le  sujet  est  ini'.onnu  ;  mais  son  œuvre 
la  phis  célèbre  était  les  peintures  murales  de 
la  Lesché  des  Cniiliens  à  Delphes.  Cette  Lesché, 
ou  lieu  de  réunion,  était  une  cour  quadrangu- 
laire  entourée  dune  colonnade,  à  peu  ptès 
comme  les  doltres  mocTemes.  Polygnote,  chargé 
de  la  décoration  du  i  éristyle,  emprunta  ses  su- 
jets au  eyde  épique  de  la  guerre  de  Troie.  Il 
peignit  sorte  mur  à  droite  la  prise  ri*/ lion ei  la 
flotte  vfCtorieune  s'étoignant  de^  rivages 
trogens  f)our  retovrner  eu  Gr^ce;  sur  la  mu- 
raitle  ofifiosée,  à  gauche,  il  représenta  la  des- 
cente (PVlffSse  dans  le  monde  inférieur.  Dans 
ces  deux  tat>leaux.  on  phitôtdans  ces  d  u\  séries 
de  tableaux,  les  figures  semblent  avoir  été  arran- 
gées par  groupes  successifs  et  sans  aucun  égard 
aux  lois  de  la  perspective,  cliaque  figure  portant 
éi  rit  le  nom  du  peronnage  qu'elle  représen- 
tait. Pausanias  n'a  pas  consacré  moins  de  sept 
cliapitrea  à  la  deiieription  de  ces  célèbres  pein- 
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tures;  mais  ses  indications,  faites  plutôt  pour  un 
guide  du  Toyageur  que  pour  un  manuel  d'ar* 
chéologic,  sont  si  imparfaites  qu'elles  ne  don- 
nent qu'une  idée  vague  et  insuffisante  de  l'œuvre 
de  Polygnote  ;  plusieurs  artistes  et  antiquaires 
se  sopt  eiïorcés  de  la  restituer,  on  du  moins  de 
résoudre  les  questions  que  soulève  la  description 
de  Pausanias. 

Celte  simple  liste  d'ouvrages  atteste  la  place 
éminente  que  Polygnote  occupe  dans  l'histoire 
de  la  peinture.  Contemporain  de  Phidias,  il  con- 
tribua comme  celui-ci  d'une  manière  décisive  aux 
progrès  de  l'art,  avec  cette  différence  que  Phi- 
dias atteignit  dans  la  statuaire  une  perfection 
absolue,  qui  depuis  n^a  jamais  été  surpassée,  ni 
même  égalée,  tandis  que  Polygnote  n'atteignit 
qu'une  perfection  relative  qui  fut  sinon  surpas- 
sée, du  moins  dépassée  par  ses  successeurs. 
Echion,  Mico^aque,  Protogène  et  Âpelles,  ne 
firent  pas  mieux,  ni  même  aussi  bien  que  lui 
dans  son  genre,  mais  ils  firent  autrement,  et 
c'est  le  nouveau  genre,  créé  ou  perfectionné  par 
ces  artistes,  qui  est  regardé  aujourd'hui  comme 
la  véritable  peinture.  Cet  art  se  compose,  en 
grande  partie,  de  la  disposition  pittoresque  et 
dramatique  des  personnages,  des  illusions  de 
pers{)ective  et  de  raccourci ,  des  effets  de  lu- 
mière et  d'ombre,  de  la  diversité  des  tons  et  du 
coloris;  or,  rien  de  tout  cela  n'existait  chez  Po- 
lygnote, qui  ae  contentait  de  représenter  sur  un 
,  seul  plan,  à  l'aide  de  couleurs,  des  figures  sem- 
blables à  celles  que  le  statuaire  obtenait  en  re- 
lief sur  une  surface  de  marbre.  On  a  remarqué 
avec  raison  que  sa  peinture  était  essentielle- 
ment sculpturale,  et  qu'elle  difTérail  beaucoup 
plus  de  la  peinture  savante  et  raffinée  d'Apelles 
que  des  bas- reliefs  de  Phigaiée  et  du  Parthé- 
non.  Son  grand  mérite  fut  d'obtenir  avec  des 
moyens  très  -simples,  et  qui  tenaient  à  l'enfance 
de  rart,  des  effets  puissants,  que  toute  l'habileté 
de  ses  successeurs  ne  put  jamais  atteindre.  Si  la 
disposition,  les  groupes  des  personnages  res- 
taient dans  ses  œuvres  d'une  simplicité  primi- 
tive, chaque  personnage  pris  à  part  était  traité 
avec  beauœup  de  soin.  Pline  et  Lucien  s'accor- 
<lent  à  louer  l'élégance,  la  variélé  et  l'éclat  de 
ses  draperies,  l'expression  et  la  beauté  de  ses 
figures.  Pour  apprécier  toute  la  valeur  de  ces 
éloges,  il  faut  se  rappeler  que  dans  la  peinture 
antérieure  à  Polygnote,  telle  que  nous  la  con- 
naissons par  les  vases  anciens,  les  personnages 
avaient  des  attitudes  gauches  et  roides,  que  les 
figures  a'étaient  que  des  profils  avec  les  lèvres 
closes  et  les  yeux  fixes,  que  les  draperies  for- 
maient des  plis  parallèles.  Polygnote  donna  la 
vie  et  la  beauté  à  ces  figures  de  convention; 
mais  tout  en  se  rapprochant  de  la  réalité  il 
maintint  à  ses  personnages  un  caractère  idéal. 
C'est  même  ce  respect  de  Tidéal  qui  le  dis- 
tingue essentiellement  de  ses  successeurs. 
C'est  dans  ce  sens  qu'il  faut  entendre  l'épithète 
de  vjOixo:,  que  lui  donne  Aristote.  Ce  philosophe 


l'explique  clairement  quand  il  dit(  PoéL^  2  )  : 
«  Polygnote  représentait  les  hommes  mieux 
qu'ils  ne  sont,  Pauson,  pires  qu'ils  ne  sont, 
Denys  tels  qu'ils,  sont  d'ordinaire  »  ;  et  quand 
il  ajoute  pour  éclaircir  sa  pensée  par  on  exemple 
emprunté  à  la  poésie  :  «  Homère  représentait 
les  caractères  meilleurs  que  ceux  des  homooes 
ordinaires,  Cléophon  comme  eeux  des  homnnes 
ordinaires,  etc.  »  Le  rapprochement  de  Po- 
lygnote et  d'Homère  n'a  rien  d'étonnant.  Le 
peintre  de  Thasos,  comme  Phidias,  empruntait 
au  père  de  la  poésie  grecque  non-seulement  ses 
personnages,  mais  la  manière  de  les  traiter. 
L'inspiration  des  deux  grands  artistes  était  épi- 
que, tandis  que  celle  de  Lysippe  et  d'Apelles 
était  dramatique.  Les  premiers  s'elTorçaieot 
de  rendre  la  grandeur  idéale,  les  autres  cher- 
chaient le  mouvement  et  l'émotion.        L.  J. 

Harpocration,  Solda»,  Photiui,  au  mot  IIoXûyvcdto^. 
— '  Platon.  CorgieUf  p.  44t.  b.,  et  Sckol.  —  Tbéophra»Ce 
dans  Pline,  Hist.  nat..  Vil.  59.  —  Pline,  //ut.  nat^ 
XXXV,  9.  —  Plularquc,  Ttmon,  4  —  Cicéroo,  Dm*..  18. 
Aristote,  Poéi.^  VI,  i,  édlt.  de  Hcrmnnn.  —  Dion  Cbry- 
soatome,  ()rat.,  LV.  —  QuIotUlen.  Xli.  10.  —  Pausa- 
Dla»,  I,  IS,  »  ;  IX,  4  ;  X,  19.  tS-31.  —  Lucien.  Dr  Imaç.,  7. 
—  Sliilg,  Catalogus.  artiflcum.  —  Bottier,  Idcen  sur 
Cetchichte  tler  Àrchnoloyie  der  Malerei.  —  Diderot, 
Correspondance^  vol.  III,  p.  t'O,  édlt.  df  18S1.  —  Rte- 
penhausen,  Peinturei  de  Polufinote  à  IJeiphes,  deiH- 
nées  et  gravées  d'après  la  description  de  Pavsanias  -^ 
Otto  Jahn,  Die  Gemâlde  des  Polynnntos  in  drr  Ixs- 
che  zu  Delphi;  Klel.  1841.  -  Ot.  MiUler,  Arctiaol,  der 
Kunst,  819;  Phidias.  —  .Smith,  Dicttonarf  o/  çreek  anà 
roman  biograplijf.  —  Dictionary c^f  antiquities,  aux  oiot^ 
COLORS  et  Pairting. 

POLYH18TOR.  Voy.  ALEXANDRE  (C07'ne{tUS). 

POLViDB,  poëte^  peintre  et  musicien  grec, 
vivait  au  commencement  du  quatrième  siècle 
av.  J.-C.  Estimé  pour  ses  dithyrambes  presque 
à  l'égal  de  Timothée,  il  introduisit  dans  la  mu- 
sique plusieurs  innovations  qui  eurent  t)eau- 
coup  de  succès,  comme  le  prouve  un  décret  des 
habitants  de  Cnosse,  qui  nous  a  été  conservé. 
Une  de  ses  compositions  poétiques  avait  pour 
sujet  Atlas:  il  y  avait  travesti  ce  personnage 
en  un  berger  de  Libye  et  l'avait  fait  changer  en 
pierre  par  Persée.  Selon  Welcker,  il  serait  en- 
core Fauteur  d'une  tragédie  d'Iptiigénie ,  dont 
Aristote  cite  des  passages  dans  sa  Poétique^  et 
que  ce  philosophe  attribue  à  un  Polyide  quil 
qualifie  de  sophiste. 

o.  MUIlrr,  Geseh.  der  çriech.  LitleratWy  II.  — >  Rode; 
Gesch.  der  hellenischtn  Diehtkunst,  Il  et  llf.  —  Schmtdt, 
Diatribe  in  dithyr€unbicos,  p.  181  124.  —  Kayser,  éiitt. 
tragicorvm  çrsecorum,  p.  318-388.  —  Bernbardy.  Crtm- 
dris  der  Gesch.  der  griech.  lÀUer.^  II.  —  SmUh,  Diction. 

POLTiOE,  médecin  grec,  vivait  probable- 
ment a»  premier  siècle  de  notre  ère.  il  a  écrit 
un  traité  pharmaceutique,  d'où  Galien,  Aétius, 
Paul  d'Égine,  Oribase  et  autres  auteurs  médi- 
caux ont  extrait  plusieurs  formules  de  recette. 
Chonliint  Handàueh  fur  die  altère  jVediein.  -  Sprcii> 
gel,  HUt,  de  la  mëd,  —  Smith,  Dict. 

POLTMNBSTB,  poëte  et  musicien  grec,  vi- 
vait vers  le  milieu  dn  septième  siècle  avant 
J.-C.  Fils  de  Mélès,  natif  de  Colophon,  il  cul- 
tiva la  musique  doriennc,  et  fut  l'inventenr  d'un 
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nouvcaa  notnCf  qui  fut  déoommé  d'après  lui. 
11  composa  des  élégies,  qui  servirent  de  mo- 
dèles à  Himnerme,  son  compatriote,  et  des  poé- 
sies erotiques ,  dont  le  caractère  passionné  fut 
ridiculisé  par  Aristophane  et  Cratious  ;  il  écrivit 
anssiy  à  la  demande  des  habitants  de  Sparte,  un 
poème  en  l'honneur  de  Thalétas. 

Bode,  Getch.  der  hellêu.  Dtehtkumt,  II.  —  Dlrlcl. 
Cetch.  <Ur  hellen,  ûichtkuust.  II.  —  Clinton,  FaUi 
^ellenici,  I,  ann.  6U,  m  et  644.  —  Smltb,  Dict. 

FOLTSPBRCHOif,  général  macédonien,  né 
4]ans  la  première  moitié  du  quatrième  siècle 
avant  J.-C,  mort  après  303.  Fils  de  Simmias, 
natif  de  la  province  de  Stymphée,  il  servit  avec 
éclat  dans  les  armées  de  Philippe  de  Macédoine 
et  d'Alexandre  le  Grand;  à  la  bataille  d'Arhèles  il 
conduisil  la  division  de  la  phalange,  qu'il  com- 
mandait depuis  332. 11  continua  à  se  distinguer 
dans,  les  expéditions  en  Asie  et  dans  l'Inde; 
il  s'empara  entre  autres  de  la  forte  place  de/ 
?iora.  En  323  il  fut  chargé  en  second ,  sous 
Cratérus,  de  ramener  en  Macédoine  les  vé- 
térans et  les  invalides  de  l'armée,  et  se  trouva 
ainsi  en  Europe  lors  de  la  mort  d'Alexandre^  ce 
qui  explique  pourquoi  il  ne  fut  pas  question  de 
lui  dans  le  partage  des  possessions  d'Asie.  Lors- 
que, peu  de  temps  après,  la  guerre  eut  éclaté 
entre  Perdiccas  et  Antipater,  il  fut  chargé  par 
ce  dernier  du  gouvernement  de  la  Macédoine  et 
de  la  Grèce,  et  repoussa  victorieusement  l'atta- 
que des  Étoliens  contre  la  Thessalie.  En  mou- 
rant Antipater  (319)  lui  confia,  à  l'exclusion  de 
son  propre  fils  Cassandre,  la  tutelle  des  deux 
rois,  Arrhidée  et  Alexandre,  ce  qui  le  plaçait  k 
la  tète  de  tout  l'empire.  Frustré  dans  ses  es- 
pérances, Cassandre  noua  des  intelligences  avec 
Antigone,  pour  renverser  Polysperchon ,  qui 
se  prémunit  contre  cette  ligue,  en  s'alliant  avec 
Eumène;  en  même  temps  le  régent  abrita  son 
autorité  derrière  le  nom  d*OI>mpias,  la  mère 
d'Alexandre,  qu'il  dédommagea  des  persécutions 
qu'elle  avait  éprouvées  de  la  part  d'Antipater.  11 
se  concilia  aussi  les  populations  de  la  Grèce, 
en  leur  rendant  une  partie  de  leur  indépendance 
«r^en  les  autorisant  à  al)olir  les  gouvernements 
oligarchiques  qu'Antipater  avait  institués.  S'é- 
tant  mis  en  marche  pour  s'emparer  du  Plrée  et 
du  fort  de  Munychic,  qui  étaient  au  pouvoir  de 
Cassandre,  il  fut  rejoint  en  Phocide  par  Pho- 
don  et  autres  membres  de  l'oligarchie  athé- 
oienne»  qui  fuyaient  la  vengeance  du  parti  dé- 
mocratique; mais  il  les  fil  immédiatement  livrer 
à  leurs  ennemis,  en  les  exposant  ainsi  à  une 
mort  certaine.  Il  s'avança  ensuite  (318)  sur 
Athènes,  et  entreprit,  mais  sans  succès,  le  siège 
du  Pirée,  que  Cassandre  venait  de  ravitailler; 
abandonnant  alors  à  son  fils  Alexandre  la  pour- 
suite des  opérations ,  U  pénétra  dans  le  Pélo- 
ponnèse, dont  toutes  les  villes  se  soumirent  à 
lai,  sauf  Mégalopolis,  qui  résista  h  toutes  ses 
attaques.  Sur  ces  entrefaites,  sa  flotte,  com- 
mandée par  Clitus,  fut  entièrement  défaite  par 


Cassandre,  qui  parvint  aussi  à  s'emparer  d'A- 
thènes. Ce  revers  fut  suivi  par  la  perte  de  toute  la 
Macédoine,  dont  Cassandre  se  rendit  maître  avec 
l'aide  de  l'ambitieuse  Eurydice,  la  femme  du  rot 
Arrhidée.  Mais  dès  le  printemps  de  l'an  317  Po- 
lysperchon, s'etant  assuré  du  concours  du  roi 
d'ÉpireÉacide,  rentra  en  Macédoine,  et  réussit  à 
en  chasser  ses  ennemis,  grâce  à  l'influence  d'O- 
lympias,  qui  se  déclara  en  sa  faveur,  mais  qui 
exigea,  en  compensation,  qu'il  la  laissât  libre  de 
satisfaire  sa  haine  contre  Eurydice,  qui  fut  mise 
•à  mort  ainsi  que  le  malheureux  Arrhidée.  Il  ne 
put  non  plus  empêcher  Olympias  de  faire  égorger 
une  centaine  des  principaux  Macédoniens ,  an- 
ciens partisans  d'Antipater.  Profitant  de  l'exas- 
pération générale  produite  par  ces  cruautés,  Cas- 
sandre pénétra  à  l'improviste  en  Macédoine  avec 
une  armée  considérable  (316);  il  envoya  son 
lieutenant  Callas  contre  les  troupes  que  Polys- 
perchon avait  rassemblées  en  Thessalie,  et  qui 
furent  entièrement  défaites  près  d'Azore.  Polys- 
perchon se  retira  avec  les  débris  de  son  armée 
en  Étoile,  où  il  apprit  la  mise  à  mort  d'Olym- 
piaset  l'emprisonnement  du  jeune  roi  Alexandre. 
De  là  il  gagna  le  Péloponnèse,  qui  était  resté  en 
grande  partie  au  pouvoir  de  son  fils,  Alexandre, 
et  il  s'y  maintint  contre  les  troupes  de  Cassan- 
dre, qui  en  315  envahirent  ce  pays.  L'année 
suivante,  ayant  r^çu  des  soldats  et  de  l'argent 
d' Antigone,  avec  lequel  il  s'était  ligué  contre 
presque  tous  les  autres  généraux  d'Alexandre  le 
Grand,  il  s'empara  d'Argos  et  de  quelqii^^s  villes 
de  la  côte  orientale  du  Péloponnèse,  et  combattit 
avec  succès  une  nouvelle  tentative  dirigée 
contre  cette  contrée  par  Cassandre,  qui  était 
parvenu  à  attirer  à  son  parti  Alexandre,  le  fils  de 
Polysperchon.  Mais  en  323  ce  dernier  se  vit  en- 
lever par  Ptolémée ,  neveu  d'Antigone ,  presque 
toutes  ses  possessions,  sauf  Corintlie  et  Sicyone. 
£n  310  il  décida  Hercule,  le  fils  d'Alexandre  le 
Grand  et  de  Barsine,  ù  faire  valoir  ses  droits  à 
la  couronne,  et  se  rendit  avec  lui  en  Étoile,  dont 
les  habitants  reconnurent  ce  jeune  prince.  Re- 
joint par  beaucoup  de  ses  anciens  partisans,  il 
réunit  une  armée  de  vingt  mille  hommes,  et 
pénétra  en  Macédoine.  Cassandre,  qui  s'avança 
pour  l'arrêter,  remarquant  que  ses  troupes 
allaient  se  déclarer  pour  Polysperchon,  en- 
tama avec  lui  des  négociations  secrètes,  et  l'a- 
mena à  force  de  promesses  et  de  flatteries  à 
abandonner  la  cause  d'Hercule,  que  Polysper- 
chon fit  empoisonner.  Lorsque  à  la  suite  de  ces 
conventions  Polysperchon  se  rendit  dans  le  Pé- 
loponnèse ,  dont  Cassandre  li)i  avait  abandonné 
la  possession ,  il  ne  réussit  à  réduire  sous  son 
autorité  qu'une  très-faible  partie  de  ce  pays.  Il 
se  trouva  placé  dès  lors  dans  une  position  toute 
inférieure;  son  nom  n'est  plus  cité  qu'uue  seule 
fois  par  l'histoire  ;  elle  nous  apprend  qu'en  303  il 
assista  Cassandre  dans  ses  opérations  en  Grèce 
contre  Démétrius  de  Phalère.  Vaillant  et  habile 
capitaine,  Polysperchon  se  montra  moms  ca- 
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pabie  dam  Tart  de  la  fioKtiqoe;  H  fut  phs  in- 
tègre que  les  autras  généraux  <l'AI«xaiiilre;  «n 
doit  toi  reprocher  d'avoir  montré  peu  d'énergie 
cependant  lors  du  roenrtre  d*Arriiidée,  et  de 
s'être  rendu  coupable  de  perfidie  en  fiiisant 
monrir  TinfortaDé  Hercule.  £.  6. 

Anien,  Ànobasi».  —  Qirtnte-Corce.  —  Janthi.  —  Dlo- 
«oi«  4e  Sidlr  <  Ikv.  XVllXt.  ptusim  ).  —  Flallio.  fie- 
tchirhU  Maredoniemâ.-'  VlMinBrU,CesrhiclUe  àer  N0eh' 
foiger  Aleraitéert  éer  Crouen.  —  Droywn.  Ce*eài- 
ehte  âer  Narhfolver  JUxan4»n.  —  Orole,  Biiimrg  of 
Cmeim  —  Smith ,  DUtkon. 

POLTzàLB,  poète  oomîqaegfec,  né  à  AfMnea, 

Ters  ta  fin  du  cin<|nième  aîècle  avant  notre  ère. 

Il  écrivit  quelques   pièces  dans  la  manière  de 

Tancienne  côtnédiv,  et  un  plus  grand  nombre 

d^autres  dans  le  goût  de  la  comédie  mo^eime; 

Torci  les  titres  de  quelques-unes  d>ntre  elles  : 

Mptra  ;  —  Dénuotyndarros  ;  —  La  naissance 

d* Aphrodite  ;  —  La  naissance  des  Muses,  etc. 

Les  fragments  qui  nous  en  restent  se  trouTent 

dans  le  recueil  de  Metneke  (11,  p.  867-872). 

Melnckr,  HUt.  comicorum  çrate.  —  Fabncluv  BiM. 
çTttcn. 

POMARAXCIO  {NiCCOlo  ClRC1GN\:f1  ,  dit  !(')> 

peintre  de  Pécole  Horentîne,  né  à  Pomarancio, 
près  Yol terra,  mort  après  1591.  Il  est  probable 
qu'il  Tut  élève  du  Titieu,  qu'il  aida  dans  ses  tra- 
vaux à  la  grande  salle  du  Belvédère  du  Vatican. 
Arrivé  jeune  à  Rome,  il  y  passa  une  partie  de  sa 
vie,  et  exécuta  un  grand  nombre  «le  Fresques, 
parmi  lesquelles  nous  citerons  la  coupole  <le 
Saintc-Pudentienne  VÉternel  entouré  d'anges 
(tribune  de  S.-Giovanni  Paolo),  Sainf  Jean- 
Baptiste  ((église  de  la  Con^olazionc ),  et  une 
série  de  trente  deux  afTreuses  Scènes  de  mai'' 
tyre  (à  S.-Stefano-Rotondo } ,  vigoureuses. 
mats  peu  soignées.  Il  est  assez  prolùble  que  le 
Pomarancio  vint  terminer  ses  jours  dans  sa 
patrie  ;  car  c*est  parmi  ses  nombreux  ouvrages 
conservés  &  VoUerra  que  nous  trouvons  ceux 
qui  doivent  être  attribués  aux  dernières  années 
de  sa  vie.  A  S.-Giusto,  une  Descente  de  croix 
est  signée  Ificotaus  Circininnus  di  Rtpoma- 
rancfi  pingebat  A.  D.  MDLXXXX;  et  au  Bap- 
tistère, sur  une  Ascensiony  Tun  de  ses  meilleurs 
ouvrages,  on  lit  :  ISHcolaus  de  Circignanis  Vo- 
laterranus  pingebat  anno  1591.  Indiquons  en- 
core dans  cette  ville,  à  la  catbrdrale,  un  Père 
éternel,  seul  reste  des  fresques  dont  il  avait 
orné  la  tribune;  à.  S.-Pietru  in  Seici,  une  An- 
nonciation, tableau,  et  à  Saint-François,  une 
Pitié  Cet  artl>te  se  fit  souvent  aiiler  par  ses 
élèves,  dont  les  plus  connus  sont  Cristofoio  Run- 
calli,  surnommé  aussi  le  Pomarancio,  et  son 
propre  fils,  Antonio  Circignami,  qui,  resté 
ignoré  tant  que  son  père  vécut,  se  fit  tout  à 
coup  avantageusement  connaître  par  les  pein- 
tures dont  il  enrichit  une  chapelle  île  Santa- 
Maria  Traspontina  à  Rome;  on  y  reronaatt  une 
lieiireuse  inspiration  de  la  manière  du  Baroccio. 
A  Florence,  sous  le  poriique  de  I  hospice  de 
S  -Matteo,  il  a  peint  à  fresque,  en  1614,  la  Dis- 


pute avec  les  docteurs,  le  M€tssacre  des  inno^ 
cents,  \' Adoration  des  Mages,  et  la  Ik'atinié. 
Appelé  dans  son  Age  mur  à  Città  dt  Castello,  An- 
tonio y  passa  plusieurs  années,  peignant  poar 
les  églises  et  les  particuliers.  On  croit  que  par- 
venu à  r4;;ede  soixante  ans,  il  vint  tenniner  se» 
jours,  vers  1630,  an  village  de  Pomarancio, ber- 
de  m  fiuuMe,  E.  B— x. 


OrlaDdI.  jtbbaemdario.  —  LmiX,Stanm.—  ffMalcsl, 
DewrUionê  di  Roma.  —  Guida  ptr  la  eUiâ  di  ^oi- 


FOMAmA?iGio  (  Cristoforo  Rorcâlu  ,  dit 
le),  peintre  de  Técolc  florentine,  né  en  1552»  à 
Pomarancio,  mort  h  Rome,  en  1626.  Ëlève  du 
4»récédent,  INiccolô  Circignani,  il  fui  dans  sa  jeo- 
uesse  conduit  à  Rome  {tar  son  maître,  qui  t'em- 
ploya comme  aide  dans  ses  travaux.  A  la  même 
époque,  sous  la  direction  dMgnazio  Danti,  il  tra- 
vailla avec  Tempesti,  RafTaelIino  da  Reg)^« 
Palma  le  jeune  et  plusieurs  autres  à  fachève- 
ment  des  loges  île  Raphaël.  Celte  entreprise  ter- 
minée, il  peignit  sur  ardoise  pour  Sainte-Marie 
des  Anges  de  Rome  la  Mort  d*Ananîas  et  de 
Sephira,  œuvre  citpilalc  qui  fut .  jugée  digne 
d'être  copiée  en  mosaïque  pour  la  basilique  de 
Saint- Pierre.  Après  avoir  peint  à  Saint- Jean  de 
Latran  le  Baptême  de  Constantin,  à  S.-Gia- 
como  la  Résurrection  de  Jésus  Christ,  k 
Saint  Grégoire  Saint  André,  Tune  de  ses  meil- 
letires  productions  il  fut  appelé  à  peindre  la  cou- 
pole de  l'église  de  Lorette,  de  préférence  au 
Guide  et  au  Caiavage.  Ce  dernier  se  vengea  eu 
lui  faisant  balafrer  le  visage  par  un  spadassin. 
La  coupole  de  Loielte,  dans  rexéciition  de  la- 
quelle Koucalli  se  fit  aider  par  Jacometti,  Pietro 
Lombarde,  LiOreuzo  Garbieri  et  plusieurs  autres, 
offre  une  grande  variété  et  une  grande  richesse 
de  composition.  Bien  que  ces  peintures  aient 
beaucc»up  soufTert,  on  y  reconnaît  encore  des 
têtes  d'une  grande  beauté.  Roncalli  avait  peiot 
aussi  dans  le  trésor  divers  sujets  tirés  de  la  vie 
de  la  Vierge.  Ces  travaux  lui  valurent  le  titre  de 
chevalier  de  Tordre  du  Christ ,  qui  lui  fut  conféré 
par  Paul  V.  Le  Pomarancio  a  travaillé  eitcore 
en  divers  autres  lieux  du  Picentin;  c'e»t  ainsi 
qu'on  voit  de  lui  un  Afoli  me  langere  aux  Ere- 
mitani  de  S. «Séverine;  un  Satnt  François  en 
prière  k  Saint- Augusl'o  d'Anc6iie;  une5iiiJi^ 
Paiatie  à  Osiino.  et  au  palais  Galli  de  la  niènie 
ville  un  Jugement  de  Salomon,  que  Lanzi  re- 
garde comme  sou  meilleur  ouvrage  à  fresque. 
Pendant  un  assex  long  séjour  qu'il  fit  à  Géties^ 
il  enrichit  ses  palais  et  ses  églises  de  plusieurs 
heàux  ouvragi'S,  qui  soutiennent  la  comparaison 
avec  ceux  des  meilleurs'  maîtres  du  leiup^.  Cir 
tons  encore  parmi  ses  tableaux  :  le  Martgre,de 
satnt  Simon  à  la  Pinacothèque  de  Munich,  et 
au  Musée  de  Madrid  La  Vierge  pleurant  sur  le 
corps  de  son  fils.  La  manière  du  Pomarancio 
est  très-variée,  et  rappelle  tantût  Técole  floren- 
tine, tantôt  Pécolc  romaine;  quelquefois  même 
elle  approche  de  Técole  vénitienne.  Ordinaire* 
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nkdiit  son  oeloris  eit  iphis  vif  et  pHis  tnillant 
dans  ses  fresques  <f«e  dans  ses  tableaux  à  l'huile. 
DiMis  les  mies  et  Uaas  les  antres,  quand  le  sojet 
le  pernKt,»!  iiiioduitde  riants  paysages,  qm  ne 
oootritweHCpae  fpeaaa  relief  du  i^roufie  piiacipal. 
MaUieurenseneiii,  À  VîmûUtànû  (\e  soo  Maître, 
il  se  fit  sou f  eut  aider  par  ses  élèves;  anssi  plu- 
sieurs  de  ses  euvniges  présentent-ils  des  par- 
ties faibles,  qni  les  déparent.  On  hiî  reproche 
quelques  irrégularités  de  perspective.  £.  B-^n. 

I^nzi  -  TIcoxxl.  -  OrUndi.  —  Ptololest.  —  Al.  M«g- 
glore,  Ijb  pUture  d'Ancona. 

POMABÉ  1er  (1),  toî  de  Taîti,  né  vers  1743, 
mort  en  1796.  Il  reçut  en  naissant  le  nom  d'Olou; 
sa  jeunesse  se  passa  au  centre  de  Tlie  ;  aussi  les 
premiers  navtf^ateurs,  qui  Tisitèrent  TaïU  n'eu- 
rent aucune  relation  avec  luL  Cène  fut  que  le  26 
aTfîl  1773  que  Cook  obtint  de  visiter  Olou  à 
Oparée  :  il  en  reçut  l'accueil  le  plus  bienveillant. 
Le  roi  avait  environ  trente  ans,  une  taille  de  six 
pieds  anglais  ;  il  était  très-bien  fait  et  de  bonne 
mine  ;  sa  barbe,  ses  longues  moustaches,  ses 
cheveux  touffus  et  bouclés  étaient  noirs.  Il  pa- 
raissait d'une  grande  timidité,  et  refusa  d'abord 
de  rendre  visite  aux  Anglais.  Le  27  novembre 
1774,  Otou  vit  un  second  Européen,  le  capitaine 
espagnol  Domingo  Bonechea,  qui  ne  crut  pou- 
voir mieux  reconnaître  l'hospitalité  des  Taï- 
tiens  qu'en  lenr  laissant  deux  missionnaireA ,  les 
PP.  Hieronimo et  Narcisse.  En  1779,  Olou  épousa 
Hidia ,  fille  de  son  oncle  Toutaha.  Il  fit  étran- 
gler le  premier  enfant  de  cette  nu  ion  pour  con- 
server son  rang  ;  mais  ayant  voulu  .sauver  son 
second  enfant,  il  dut,  selon  la  loi  du  pays,  abdi- 
quer et  se  contenter  de  la  seconde  place.  Ce  fut 
alors  quil  prit  le  nom  de  Pomaré,  par  aliufsion 
à  un  rhume  qu'il  avait  contracté  en  combattant 
SCS  adversaires.  Il  continua  ù  bien  accueillir  les 
Enropf^ens,  entre  autres  Tancouver.  Le  16  mars 
1797, il  remit  le  pouvoir  à  son  fils.  «  Ce  roi,  dit 
Eilis^  était  doué  d'une  énergie  op*nifttre  et  d  une 
rare  sagacité.  II  avait  su  régner  jusqu'à  sa  mort 
sous  le  nom  de  son  fils  et  malgré  les  lois  du 
pays.  La  vie  de  ce  monarque  civilisateur  avait 
été  un  long  combat,  et  ce  fut  lui  qui  protégea 
les  missionnaires  en  toute  occasion.  » 

PoMARÉ  11,  né  en  1781,  mort  le  7  septembre 
1821.  La  cession  qu'il  fit  aux  missionnaires  pro- 
testants du  territoire  de  Matavaï,  l'un  des  plus 
Hcbes  de  nie,  fut  la  principale  cause  de  la  ré- 
bellion qui  éclata  en  I807.  Il  se  réfugia  dans  llte 
de  Wahine,  et  y  reçut  le  baptême,  espérant  que 
les  Européens  lui  viendraient  en  aide.  Cependant 
en  1813  les  chefs  in.<turgés,  las  de  s'entretuer, 
le  rappelèrent  à  Taïti  ;  mais  sa  conversion  fut 
un  obstacle  à  sa  réintégration.  Une  guerre  d*ex- 
termination  s'engagea  entre  les  chrétiens  et  les 
idolâtres.  Llle,  autrefois  si  tranquille,  si  floris- 
sante, si  peuplée,  ne  fut  bientôt  qu'un  amas  de 
ruines  ensanglantées;  la  famine  et  la  peste  vin- 
rent en  aide  au  fer  et  an  feu.  Les  massacres 

dt  Pomaré  sigatte  rhume  ta  laltien. 


s^arrdtèrent  enin  en  f8(7;  mais  l'archipel  tai 
tien,  qui  au  rapport  de  Bougatn ville  contenait 
en  17«6  phw  de  oent  raille  faabiiaTits,  n'en  comp- 
tait phn  que  seize  niiNe  iersque  Pomaré  11  re- 
prit le  pouvoir.  Dès  lors  U  se  consacra  au  pro- 
grès du  nouveaa  eulte,  non-seulement  comnii 
chef,  mais  coaune  apôtre.  On  loi  doit  la  pre- 
mière tradootioa  de  l'Évangile  en  taitien.  Sur 
la  fin  de  sa  vie,  il  abusa  à  un  tel  point  des  lî- 
qoenrs  spnitaeuses  qa^él  tomba  dans  un  abru- 
tissement presque  complet  et  mourut  d'hy- 
dropisie. 

PoMâRé  Ilf,  son  iils,  lui  snooéda  boos  la  tv- 
telle  de  sa  tante  Pomaré- Wahine  ;  il  mourut  en 
1828,  âgé  de  neuf  ans. 

*  PoHAiié  (  Àimalat  oonnoe  sous  le  nom  de  ),. 
sœur  du  précédent,  née  en  1822.  Peu  à  peu 
enhardie  par  l'exemple  de  sa  mère,  Hidia,  et  de 
sa  tante  Pomaré- Wahine,  sous  la  tutelle  de  1»^ 
quelle  e|le  avait  été  placée,  elle  se  livra  à  la  dis- 
solution la  plus  éhontée.  Elle  épousa  un  de  ses 
parents ,  Pomaré.  Bientôt  la  débauche  gagna  les 
classes  inférieures.  Pomaré,  arrivée  à  sa  ma- 
jorité en  1832,  menaça  les  missionnaires  d'ex- 
pulsion. Cependant  en  avril  1830  les  mission- 
naires anglais  obtinrent  le  monopole  du  bétaiL 
A  ces  causes  de  troubles  vint  se  joindre,  en  1 83â^ 
finlroduction  dans  l'Ile  de  missionnaiies  catho- 
liques français.  Expulsés  en  1836,  une  expédi- 
tion française  les  ramena  en  1838,  et  le  consul 
de  France  Marenhout  obtint  en  1842  de  dnq  chefs 
de  rUe  une  déclaration  par  laquelle  ils  plaçaient 
l'Ile  sous  la  protection  de  la  France.  Pomaré 
protestacontreoetacte,  et  quand  arriva,  en  1843, 
à  Taîti  la  déclaration  par  laquelle  Louis- Philippe 
acceptait  ce  proteclorat,  elle  fil  aussitôt  amener 
le  pavillon  tricolore.  L'amiral  Ou  Petit-Thouars, 
chargé  d'organiser  le  protec-t' Fit,  publia  une 
proclamation  portant  que  la  reine  avait  désor- 
mais perdu  son  tiruit  de  souveraineté.  Cette  me- 
sure, contre  laquelle  l'Angleterre  protesta,  eut 
pour  résultat  de  transformer  en  hostilités  ou- 
vertes la  résistance  des  naturels,  excités  par 
le  missionnaire-inspecteur  protestant  Prilcliard. 
Divers  engagements  meurtriers  eurent  lieu,  no- 
tamment le  17  avril  à  Maluu^a  et  le  30  juin  k 
Rapapa.  Du  Petit-Thouars,  voulant  couper  le 
mal  dans  sa  racine,  fit  enlever  Pritcliarr],  et  l'ex- 
pulsa de  rUe.  L'Angleterre  lit  de  cet  acte  d'é* 
net^e  un  casus  belU.  Cette  affaire  fut  sur  le 
point  d'avoir  les  suites  les  plus  graves;  elle  ex- 
cita en  France  comme  en  Angleterre  une  ex- 
trême exaltation,  et  se  termina  de  la  part  de 
la  France  par  des  explications  et  des  paroles  de 
regret  pour  les  dommages  dont  se  plaignait 
Pritchard  et  par  la  promesse  d'une  indemnité  de 
25,000  fr.,  qui  ne  fut  jamais  payée,  le  payement 
n'ayant  pas  été  réclamé.  Le  nouveau  gouverneur, 
M.  Bniat,  ne  réussit  pas  à  ramener  la  paix.  La 
reine  Pomaré.  qui  s'était  retirée  à  Barabora,  une 
des  tles  voisines ,  persiMa  dans  sa  résistance.  Le 
7  janvier  1S4&,  les  Français  arborèrent  le  pavillon 
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dtt  protectorat  à  Papéiti,  et  Tlle  Raïatëa  fut  mise 
eo  élat  de  £iége.  La  guerre  continua  ;  mais  le 
17  décembre  1846  les  Français  s'étant  emparés 
du  fort  Fatahua ,  la  soumission  de  l'Ile  fut  com- 
plète. Â  la  suite  de  longues  négociations  Pomaré 
accepta  enfin  le  protectorat,  mais  réserva  sa  sou- 
veraineté  entière  sur  les  lies  Uoahéine,  Raiatéa 
et  BoiatM>la.  Depuis  lors  les  intrigues  des  mis- 
sionnaires des  deux  religions  n'ont  cessé  d'agiter 
le  pays.  En  1852  il  éclata  à  Taïti  une  révolu- 
tion ,  à  la  suite  de  laquelle  la  reine  Pomaré  fut 
expulsée  et  la  république  proclamée.  L'interren- 
tion  française  rendit  le  trOne  à  la  reine,  mais  elle 
abdiqua  en  faveur  de  ses  enfants  (mai  1852). 
Son  fils  aîné,  TaTtiatoa  V^  a  été  couronné,  le  19 
août  1857,  roi  de  Raïatéa  et  de  Taliaa  ;  le  second 
est  roi  de  Huahéine,  et  leur  sœur,  reine  de  Bo- 
labola,  a  épousé  Ktméhaméa ,  roi  des  lies  Sand- 
wich. A.  DE  L.    « 

Cook,  Fouaces.  •>  Re^btud,  f^oya^e  put.  autour  du 
inonde.  —  Duperrey,  Foifoçû  de  U  Coquille.  *  Dumont 
d'UrvtlIe,  Fofoge  dans  POcéanie.  —  Donienj  de  Rieiui, 
iyeéani0t  t.  III,  dan*  l'Univers  pittoresque. 

POMARirs  (Samuel  BAcnciRTcif,  en  latin), 
controversiste  allemand,  né  le  26  avril  1624,  à 
Winzig  (Siiésic),  mort  le  2  mars  1683,  à  Lubeck. 
Il  eut  de  la  part  de  son  père,  qui  était  meunier, 
beaucoup  d'obstacles  à  surmonter  pour  faire  ses 
études  classiques  au  collège  de  Ureslau  et  aux 
universités  de  Francfort-sur-l'Oder  et  de  Wit- 
temberg.  S'étant  acquis  de  la  réputation  par  ses 
leçons  et  par  ses  disputes  philosophiques,  il  fut 
appelé  comme  pasteur  à  MagdetMurg  (1660), 
puis  comme  professeur  de  théologie  à  Êpcries 
(1667).  Il  eut  à  essuyer  bien  des  tribulations  dans 
ce  poste,  et  fût  en  1673  obligé  de  le  quitter  lors- 
qu'on chassa  tous  les  ministres  protestants  de  la 
Hongrie;  il  s'établit  à  Wittemberg,  et  de  là  à 
Lubèck  en  qualité  de  surintendant.  Presque  tous 
les  écrits  de  Pomarios  sont  destinés  à  plaider  en 
faveur  de  la  communion  luthérienne;  il  eut  à 
soutenir  de  fréquentes  disputes  avec  les  jésuites 
et  même  avec  certains  théologiens  protestants. 
Nous  citerons  de  lui  :  De  noctambulis;  Wit- 
temberg, 1649, 1650,  in-40  ;  —  De  moderatione 
theologica  ;  ïb\â.^  1674,  in-4o;  —  fn  epUtolam 
S.  Judas  commentarius ;  ibid.,  1684,  in-4o. 

MolKr,  CUnbria  tiUer.  —  Cbaufeplé,  Diet.  hitt. 

POMBAL  (Sébastien'Joze  de  Cartaldo  e 
Mrllo,  comte  d'Oetuas,  marquis  de),  homme 
d*Etat  portugais,  né  le  13  mai  1699,  à  Soura, 
prèsde  Coïmbre,  mort  à  Pombal,  le  5 mai  1782. 
Son  père.  Manuel  de  Carvalbo,  était  capitaine  de 
cavalerie.  Après  avoir  étudié  le  droit  à  Coïmbre, 
CarvaUio  servit  dans  la  milice,  mais  il  ne  tarda 
pas  à  abandonner  cette  carrière ,  se  maria  avec 
Teresa  de  Noronha,  nièce  du  comte  dos  Arcos, 
et  fut  en  1739  nommé  envoyé  extraordinaire  à 
Londres,  où  ildemeurii  jusqu^en  1745.  La  pro- 
tection de  la  reine  Marie-Anne-Joséphine,  femme 
de  Jean  V,  le  fit  nommer  ensuite  ministre  pléni- 
potentiaire à  Vienne ,  poste  qu'il  ne  conserva 
pas  longtemps.  Devenu  veuf,  le  7  janvier  1749, 


il  épousa  en  secondes  noces  Léonore-Ernestine , 
fille  du  comte  d*Aun.  Ce  mariage  eut  une  heu- 
reuse influence  sur  sa  fortune  politique.  Après 
la  mort  de  Jean  Y  (juillet  1750) ,  sa  veuve  le 
proposa  à  Joseph  P%  son  fils,  pour  remplacer  le 
premier  ministre  malade,  et  oe  prince  l'appela 
au  ministère  des  afTaires  étrangères  Les  débats 
de  son  administration  furent  brillants.  Il  proliiba 
d'abord  l'exportation  du  numéraire,  loi.qne  les 
Anglais  surent  éluder  cependant;  en  second  Keo 
il  diminua  le  pouvoir  de  l'inquisition,  et  enfin 
réunit  à  la  couronne  un  grand  nombre  de  do- 
maines qui  en  avaieut  été  indûment  aliénés. 
L'organisation  de  Tarmée  suivit  de  près  ces  me- 
sures, puis  vinrent  l'introduction  de  nouvelles 
populations  dans  les  colonies,  la  formation 
d'une  compagnie  des  Indes  et  celle  qui  était 
spécialement  consacrée  au  Brésil  sous  le  titre  de 
Compagnie  du  Grand  Para  et  du  Maranham. 
En  vertu  d'un  traité  d'échange  signé  en  17S3, 
entre  le  Portugal  et  V Espagne,  la  colonie  por- 
tugaise du  Sacramento  devait  appartenir  à  l'Es- 
pagne, tandis  que  le  Paraguay,  province  sujette 
de  nom  à  la  couronne  espagnole,  devenait  Tapa- 
nage  du  Portugal.  L'exécution  du  traité  éprouva 
de  la  part  des  Indiens  une  résistance  et  des  diffi- 
cultés dont  on  imputa  le  tort  aux  jésuites,  créa- 
teurs des  missions  du  Paraguay.  11  en  résnlta 
des  guerres  et  des  vexations  de  toutes  espèces,  et 
ce  fut  la  première  cause  de  la  disgrâce  de  la  cé- 
lèbre société  auprès  de  Joseph  I"^etde  Carvalbo, 
son  ministre.  Ce.  dernier  fit  nommer  son  frère, 
Francisco-Xavier  de Mendonça, capitaine  général 
de  la  province ,  et  lui  donna,  dit-on,  des  instruc- 
tions secrètes  pour  enlever  aux  jésuites  le  gou- 
vernement de  leurs  missions,  et  pour  les  perdre, 
par  ses  rapports,  dans  l'esprit  de  son  maître. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  qu^arriva,  le 
V^  novembre  1755,  le  terrible  tremblement  de 
terre  de  Lisbonne.  Carvalho  déploya  un  cou- 
rage, une  activité,  une  énergie  presque  sur- 
humaine; mais  le  roi  seul  lui  tint  compte 
de  ses  efforts  pour  adoucir  les  malheurs  pu- 
blics :  il  le  nomma  comte  d\>eyras,  le  6  juin 
1756.  Carvalho  se  servit  de  cet  accroissement 
de  puissance  pour  combattre  avec  plus  d'au- 
dace non-seulement  la  noblesse,  mais  le  peuple, 
qui  s'était  soulevé  contre  le  monopole  commer- 
cial du  gouvernement,  destiné  pourtant  à  contre- 
balancer celui  des  Anglais.  La  révolte  fut  com- 
primée; plusieurs  grands  furent  exilés,  et  les  jé- 
suites, devenus  les  ennemis  les  plus  implacables 
du  premier  mmistre,  confinés  dans  leurs mai-sons, 
le  16  septembre  1757.  Une  conspiration  contre 
la  vie  du  roi,  qui  éclata  dans  la  nuit  du  3  au  4 
septembre  1758,  lui  livra  enfin  ses  ennemis. 
Plusieurs  membres  de  la  haute  noblesse,  no- 
tamment le  duc  d'Aveiro ,  l'un  des  plus  grands 
seigneurs  du  royaume,  et  dief  de  la  conspira- 
tion, furent  arrêtés,  mis  en  jugement  et  exécutés 
devant  la  tour  de  Belem,  le  13  janvier  1759. 
Quelques  jésuites,  accusés  d'avoir  trempé  dans 


689 


POMBAL  —  POMET 


690 


cette  conjuration ,  périrent  dans  leurs  cachots  ; 
et  le  P.  Malagrida ,  qui  avait  prophétisé  la  mort 
<lu  roi,  fut  condamné  au  feu  par  l'inquisition. 
Ud  terrible  mystère  enveloppe  encore  toute  cette 
procédure  aux  yeux  de  Thistorien;  mais  la  seule 
chose  qui  ne  soit  pas  douteuse,  c'est  que  le  mi- 
nistre de  Joseph  Kr  continua  son  système  d'in- 
timidation ,  et  par  une  exécution  sanglante  jeta 
répoQvante  parmi  les  grands  de  Portugal.  Un 
décret  royal,  en  date  du  3  septembre  1759,  avait 
banni  tous  les  jésuites  du  royaume.  Comme  ils  ne 
se  pressaient  pas  d'obéir,  le  tout-puissant  ministre 
les  fit  saisir  par  des  soldaU ,  embarquer  de  force 
et  transporter  dans  les  États  de  l'Église.  Le  pape 
s'étant  plaint  trop  vivement  de  cette  violence , 
Carvaiho  fit  conduire  le  nonce  apostolique  à  la 
frontière,  en  1760.  Une  rupture  entre  le  Por- 
tugal et  Rome  était  imminente,  lorsque  Clé- 
ment XTll  mourut  (1769).  Clément  XiV,  qui 
abolit  Tordre  des  Jésuites,  en  1773,  rétablit  la 
bonne  harmonie  entre  le  saint-siégeet  ce  royaume. 
La  guerre  avec  l'Espagne,  qui  avait  éclaté  en 
1670,  et  qui  n'eut  d'autre  cause  que  l'orgueil 
excessif  avec  lequel  Carvaiho  traita  cette  puis- 
sance, l'engagea  à  réorganiser  complètement 
l'armée  portugaise  et  à  élever  de  nouvelles  for- 
tifications sur  les  frontières.  Nommé  marquis 
de  Pombal  (  17  septembre  1770),  il  s'appliqua  à 
favoriser  ragriculturc  et  à  améliorer  renseigne- 
ment. Il  voulait  aplanir  les  marches  du  tr6ne 
devant  le  jeune  prince  dom  Joseph  de  Beïra, 
qu'il  désirait  voir  succéder  à  son  grand-père. 
La  mort  de  Joseph  1*^,  arrivée  le  24  février 
1777,  vint  ruiner  tous  ses  projets.  Ce  prince, 
parvenu  au  dernier  terme  de  sa  carrière,  n'a- 
vait manifesté  qu'un  désir  ardent  :  c'était  de  voir 
sa  plus  jeune  fille.  Maria -Bénédicte,  unie  à  son 
petit-fils  l'infant  dom  Joseph,  prince  du  Brésil. 
Après  avoir  obtenu  des  dispenses  de  la  cour  de 
Rome ,  le  mariage  avait  été  célébré  trois  jours 
avant  la  mort  de  Joseph  P^ 

Lorsque  la  jeune  reine  dona  Maria  eut  été  cou- 
ronnée, le  ministère  fut  changé,  et  le  marquis 
d\4ngeja  devint  président  du  trésor  royal.  Un  des 
premiers  soins  de  la  reine  fut  d'ouvrir  les  prisons 
et  d'en  faire  sortir  les  détenus  politiques  qui  y 
étaient  renfermés  depuis  si  longtemps.  Un  spec- 
tacle douloureux  frappa  alors  les  habitants  de  Lis- 
bonne, et  la  pitié  populaire  s'émut  vivement  en 
contemplant  cette  misère  des  cachots.  Les  enne- 
mis de  Pombal  avaient  compté  sur  un  tel  spec- 
tacle pour  achever  la  réaction.  Mieux  que  tout 
autre,  Pombal  avait  apprécié  sa  situation  réelle  : 
il  avait  fait  accepter  sa  démission  des  postes  qu'il 
occupait,  et  s'était  retiré  au  bourg  de  Pombal  :  ce 
fut  d*abord  une  retraite  honorable  plutôt  qu'un 
exil,  puisque  son  traitement  lui  fut  continué; 
mais  les  choses  ne  tardèrent  pas  à  changer  de 
face.  Une  circonstance  particulière  hâta  bien- 
tôt le  dénoAment.  Lorsque  les  prisons  avaient 
été  ouvertes ,  divers  personnages  impliqués  dans 
l'affaire  du  duc  d'Avdro  refusèrent  de  profiter 


de  l'amnistie»  et  demandèrent  la  révision  du 
procès.  Le  10  octobre  1780,1a  reine  ordonna  cette 
révision,  et  dans  la  nuit  du  3  avril  1781,  après 
diverses  contestations  qui  firent  durer  la  sentence 
jusqu'à  quatre  heures  du  matin,  des  juges  décla- 
rèrent innocentes  toutes  les  personnes,  tant 
mortes  que  vivantes,  qui  avaient  été  tenues  dans 
les  cachots.  Les  persécutions  contre  l'ancien  mi- 
nistre recommencèrent  plus  vives  et  plus  ar- 
dentes à  partir  du  jour  où  la  réhabilitation  fut 
ordonnée.  Le  marquis  de  Pombal  se  vit  déclaré 
criminel,  et  si  ses  ennemis  ne  purent  obtenir 
que  l'exécution  de  peines  sévères  suivit  une 
pareille  décision ,  il  faut  attribuer  une  telle  mo- 
dération à  la  condescendance  de  la  reine ,  qui, 
prenant  en  pitié  l'âge  avancé  de  Pombal,  ne  vou- 
lut point  le  soumettre  à  une  peine  afilictive.  On 
lui  ordonna  seulement  de  résider  à  vingt  lieues 
de  la  capitale;  mais  le  peuplera  son  tour,  eut  un 
arrêt  à  réviser,  et  il  le  fit  avec  cette  concision 
d'expressions  qui  fait  passer  à  la  postérité  ses  dé- 
cisions souveraines.  Lorsque  le  vieillard  parais- 
sait dans  le  lieu  où  on  l'avait  rélégué  et  où  il 
mourut,  les  paysans  ne  l'appelaient  pas  autre- 
ment que  le  grand  marquis,  La  petite  chapelle 
du  bourg  de  Pombal  a  longtemps  renfermé  son 
cercueil;  mais  certaines  haines  politiques  sur- 
vivent aux  jugements  des  nations,  et  les  cendres 
d'un  des  plus  grands  hommes  du  Portugal  ont 
été  dispersées,  et  abandonnées,  dit-on,  aux  ani- 
maux immondes  ;  mais  il  est  vrai  de  dire  que, 
par  un  décret  du  10  octobre  1833,  son  médaillon 
a  été  replacé  par  ordre  de  dom  Pedro  sur  le  pié- 
destal de  la  statue  équestre  de  Joseph  l*''  à  Lis- 
bonne. [Encyc,  des  G.  du  Af.,  avec  add.) 

Mém&irei  du  margitii  de  Pombal;  1784,  4  vol.  In-ii : 
traduction  (attribuée  A  Gattel  )  de  la  Fita  di  sèb.'Cius. 
di  Carvaiho;  1781,4  vol.  in-S».  Pombal  y  est  traité  avec 
une  extrême  sévérité;  mais  ce  livre  est  précieux  en  ce 
qu'il  renrerme  une  foule  de  pièces  Justlflcatlvea  et  offl- 
clellcs.  —  jidminUtration  du  marquis  de  Pombal;- 
.%mi(terdani,  1787, 4  vol.  in-lt,  travail  Judicieux,  mais  trop 
apolofrétiqoe,  attribué  à  Desoteur,'  baron  de  r^rroatln.  — 
jinecdotet  du  ministère  de  pombal;  na,  ln-it>  ~ 
archives  littér.  de  FEurope,  t.  XI,  p.  157.  —  F.  Denis, 
IjO  Portugal;  dans  l'Univers  pitt. 

POMET  (Pierre),  l)otaniste  français,  né  le 
2  avril  1658,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  18  no- 
vembre 1699.  Placé  dès  son  enfance  dans  le 
commerce ,  il  ne  fut  pas  plus  tot  hors  d'appren- 
tissage qu'il  visita  lltalie ,  l'Angleterre ,  l'Alle- 
magne et  la  Hollande,  afin  d'y  acquérir  une  con- 
naissance complète  des  substances  médicinales. 
De  retour  à  Paris,  il  ouvrit  un  magasin  de 
drogues,  et  fit  en  peu  de  temps  une  fortune  con- 
sidérable. Ses  talents  lui  mérilèrent  l'estime  des 
plus  habiles  médecins  de  son  temps,  et  lui  va- 
lurent IMttvitation  de  démontrer,  au  Jardin  des 
plantes ,  les  drogues  qu'il  avait  rassemblées  à 
grands  frais  de  toutes  les  contrées  avec  les- 
quelles la  France  entretenait  des  relations  com- 
merciales. On  a  de  lui  :  Histoire  générale  des 
drogues,  traitant  des  plantes t  des  animaux 
et  des  minéraux ;Vdj\s  y  1694,  in-fol.,  et  1735, 
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3  val.  iii-4*,  lig.;  trad.  ta  alleniand  «t  ea  uglais  : 
malin^  des  inexactitudes,  oe  traité  était, >  Té- 
poque  «à  il  ^rut,  le  ploa  complet  que  l'on  pos- 
smÛI  sur  là  iitatière  «edicaie;  —  Drognier 
caritHx,  wi  Catalogue  4ft  érogun  simpUs  tl 
eem posées;  Pari»,  169â,  1709, ÔMI*. 

SoR  4i).s  PoHET  (  Joseph  ),  apoUiicaire^ies  ho- 
pitaiix  de  Parts ,  MirveiHa  eii  17;»»  laaeoaode  édi- 
tioB  de  VHtttsire  des  droguer. 

RIoy,  fHrt.  hUt..de  iamed. 

pojiiKT  (  François  -  A  ntoine  ) ,  hnroaiiiste 
français,  né  le  9  décembre  1619,  à  Pemes (csm- 
tat  Venaissm  ) ,  mort  le  10  novembre  1A73,  à 
Lyon.  Il  entra  en  1636  cties  les  Jésuites,  fMx>rfS6a 
lon((trmps  les  humanités  et  la  rliétoriqiie  daas 
diflerents  coll<^ges,  et  devint  préfet  des  classes 
à  Lyon.  Nous  citerons  de  loi  :  Genethliacus 
Detphini  (Louis  XIV);  Lyon,  1639,  in-4<';  — 
Candiéaîus  rfietoricx;  ibid.,  16^0,  in-8*  ;  cor^ 
TÎgé  et  réédité  par  le  P.  Jonvenci,  Paris,  17U, 
in-8*  ;  —  Méthode  pour  bien  faire  toutes  tes 
actions;  tbrd.,  1655,  in-12;  trad. en  itafien, sous 
le  titre  à' Orologio  intertore  delC  anima  {\%Bî)  \ 

—  Particules  réformées  et  mises  en  meilleur 
ordre  ;\ÏM.^  16.«6,  in-24  :  la  première  édit.  est 
de  1651  ;  —  Pantheum  mgthfcum  ;  ibid.,  1659, 
1684,  in*l2;  réimpr.  plii>ieurâ  fois  avec  figures 
et  trad.  en  français  (  Histoire  des  anciennes 
divinités  du  paganisme;  Paris,  1715,  in- 13); 

—  Libifina,  seu  de  funeribus  apud  Boma- 
7I0S,  etc.;  ibid.,  1 659,  in-1 2  ; — Pomariolnm  /forî- 
dioris  latiniiafis;  Avignon,  1661  :  c^estan  bon 
abi-égé  du  Dictionnaire  de  Robert  Ë»tienne  et 
qui  a  eu  plusieurs  éditions,  sousdilTérents  titres; 

—  Dictionnaire  royal  des  langues  française 
et  lattne.f  enrichi  des  fermes  des  ans  deVune 
et  de  Cautre  langue;  Lyon,  1664,  1672,  1676, 
in  4";  il  a  été  abrégé  par  l'auteur  (1664)  et  re- 
produit, augineolé  de  la  partie  allenaïKie  (  Franc- 
fort, 1702,  1707,  r30,  3  vol.);  —  Indiculus 
uni  verso  lis  (irançais  et  latin);  Lyon,  1667, 
in-i2;  souvent  réimprimé; —  ColloquÀa  scào- 
/^5<fca,*  ibid.,  1668,  in-12. 

Soiwell,  aUtl.  script.  Sœ.  Um.  —  Achvrd,  Dlct.  Mit, 
de  la  i»rfdmice.  —  Haflavrl,  Btogr.  du  f^auchue, 

POMMB  { Pierre  )y  médecin  français,  né  en 
1735,  à  Arles ,  où  il  est  mort,  en  i81fi.  Reçu 
dodeur  à  la  faculté  de  Montpellier,  il  exerça 
d'atiord  dans  sa  %ille  natale,  mais  sa  réputation 
le  fit  bientôt  appeler  à  Paris,  où  ta  cnre  de  quel- 
ques ma-adtes  désespérées  aogmetrta  enc<»re  sa 
célébrité.  Sa  méthode  toute  contraire,  dans  ses 
applications  pratiques  à  celle  de  Vincifation, 
répandue  en  Angleterre,  en  Italie  et  en  Alle- 
magne après  la  mort  de  Brown ,  son  auteur,  a 
été  renouvelée  et  enseignée  de  nos  joui's.  De- 
venu fort  riche.  Pomme  se  relira  à  Arles.  On  a  de 
loi  :  Traité  de f  affections  vaporeuxes  des  dettx 
sefes;  Paris,  1763,  in- 12;  nouvelles  éditions  pu- 
bliées au  Louvre,  aux  frais  du  gouvernement 
(1767,  1776.  1782,  in  4«);  autre  édition,  donnée 
par  Éloi  5ohanneau,  avec  notes  (1803,  2  vol. 
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ni-8*)  :  Supplément  k  œ  traité  f  11)04,  in -8*  )  : 

cm  deux  6«vrages«nl  été  trad  en  allemand  «t  en 

•taticn  ;  _  RecueH  depièces  pmbliéespow  Cms- 

truction  dm  procès  f  «e  ie  trtntement  dm  ma- 

peurs  a  fait  fèoUre  parmi  les  médecins;  Raris, 

1771, 17«4,Mi4l«'  ;  ^  Mtémorreset  obsenaiions 

critiques  sur  fubus  duquinqtiéma:As^  1803, 

in-8«. 

tiloi  JotMMieao,  Nstiee,  daaf  la  MUioC*.  AttC.  de 
Ch.  Pooseos.  >  Rabbe.  »Ugr.  mtomn.  U  pmt.  ^m 
lontemp. 

POMM  BK  (  Christophe- Frédéric  ) ,  médecin 
allemand,  né  à  Calw,  dans  le  Wurtembeq^  m 
1787,  mort  ea  1841.  Fils  don  chirurgien,  il 
servit  comme  médecin  dans  l'armée  wurteM- 
bergeoise  ;  fait  prisonnier  en  1 8 1 2  par  les  Busses, 
iJ  recouvra  sa  liberté  en  1814,  fut  ensuite  pen- 
dant trois  ans  médecin  d*état-major  dans  les  iiA- 
pitaux  d'Hagueoau  et  de  Wissemhourg;  nommé 
en  1818  médecin  en  chef  d'un  régiment  à  Bdl- 
bronn,  ii  reçut  en  1833  une  chaire  à  Técole  de 
médecine  de  Zuricli.  On  a  de  lui  :  BeUraege 
zur  nàhren  Kenntniss  des  sporadischen  Ty- 
phus { Documents  pour  la  connaissaBoe-  plus 
exacte  du  typhus  sporadique  )  ;  Tuhingue,  1S21, 
in-8";  —  Beitraege  zur  Satur-und  aHè- 
kunde  (  Mélanges  d^histoire  naturelle  et  de  oaé- 
decine);  Heilbronn,  1831 ,  in-8^;  —  beancoop 
de  mémoires,  irarticies,  de  comptes  rendus,  etc., 
dans  le  Journal  d'Hufeland  ,  dans  le  MagwùM 
de  Rnst,  dans  la  Zeilschhft  fur  Ifatur-Neîl' 
kunde  (Zurich,  1834-1841),  dont  Pommer  fut 
lui-mérhe  directeur,  etc. 

Callliicn,  Uedieinlsrhes  SchrifgUUer^Uxikou,  L  XV, 
et  Supplément,  \.  XXXI. 

POMMBRATB  ( J en n- François),  bénédictin 
français,  né  en  1617, à  Rouen,  où  il  mourut,  le 
28  octobre  1687.  Entré  en  1637  dans  la  congré- 
gation de  Saint-Maor,  il  fit  profession  à  Ju- 
miéges ,  et  renonça  volontairement  à  tontes  lœ 
charges  de  son  ordre  pour  se  livrer  à  Tétude. 
On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages,  où  Ton  remarque 
plus  dVniditton  que  de  critique;  tels  sont  :  ffis- 
tolre  de  Vahbaye  de  Saint-Ouen  de  Rouen,  de 
Saint' Amand  et  de  S.iinte  Catherine  de  la 
même  ville  (Rouen,  1662,  in-fol.);  //ts/oire 
des  archevêques  de  Rouen  (ibid.,  1667,  in-fol.), 
le  meilleur  de  ses  ouvrages;  Histoire  de  laça- 
thédralede  Rouen  (ibid.,  1686,  in-4").  LcP.  Pom- 
meraye  publia  après  la  mort  de  dom  Jean-Anger 
Godin,  qui  en  est  le  véritable  auteur,  un  Recueil 
des  conciles  et  des  synodes  de  Rouen  (  1667» 
in-40);  mais  cette  collection  a  été  effacée  par 
l'excellent  ouvrage  des  Conciles  de  Normandie^ 
publié  par  dom  Bêssin  (1717,  in-fol.  ).     H.  F. 

I.e  C^rf.  Riblioth.  de  la  muf/r.  de  Saint'Maur,  ^-Joêot- 
nal  des  suivants,  I«e7,  ITT».  ri  1687. 

POM m BR BITL  (  Français-  René- Jean ,  baroo 
DE),  général  français,  né  è  Fougères,  le  12  dé- 
cembre 1745,  mort  à  Paris,  le  5  janvier  i823. 
Entré  an  service  en  1765,  comme  officier  d*artH* 
lerie,il  fut  employé  dans  l'expédition  de  Corse, 
et  en  1787  recul  la  mission  d^of^oiser  dans  le 
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royaume  «le  Naples  le  peraoonel  et  le  matériel  de 
rartiilerie  rar  le  même  pied  qn^eii  Fraooe.  11 
s'était  alors  que  Ueiiteiiant-oolooel;ma}8  comme 
I4MNS  XVI  l'avait  autorisé  ^  recevoir  des  grades 
dans  Tarmée  nafioNtaine,  il  ne  tarda  pas  k  de- 
▼eair  anoceBsivement  odooel ,  brif^adier,  et  en 
1790  maréchal  de  camp  et  inspecteur  géoéral. 
Lorsque  te  eoor  de  Napies  prit  part  à  la  oaali- 
tion  eoBtfe  la  Fraaœ ,  il  quitta  4e  service  de  cette 
puissance  ,1«t  rentra  dans  son  pays  après  av^oir 
fnt  ra^er  aon  nom  de  la  liste  des  émigrés.  £n 
1796,  Beoaparte,  général  en  chef  de  l'armée  d'I- 
talie, se  rappelant  que  Pommèrent  avait  été  l'an 
de  ses  examinateurs  à  l'École  militaire,  lui  pro- 
posa le  oommandemffiitde  son  artiHerie;  mais 
Pommereul  allégoa  des  infirmités  et  refosa.  Il 
reprit  cependant  du  service,  et  bien  qu'il  n'ettt 
foit  aocuae  action  d'éclat,  il  fut  nommé  général 
de  rii  vision  (  1 S  octobre  1796)  et  employé  au  comité 
ceotral  de  l'arlillerie.  Beniadotte,  alors  ministre 
de  la  guerre,  leebarjçea  en  1799  de  pourvoir  aux 
besoins  de  l'artillerie  des  années  d'Hdvétie  et 
des  Alpes.  Il  Itit,  le  1**  décembre  IftOO,  appelé  à 
la  préfiectore  d'Indre-et-Loire.  Lirréligion  dont 
il  lit  preuve  dans  ces  fonctions,  lors  de  la  publi- 
cation dn  concordat,  le  brooiUa  successivement 
avec  MM.  de  Boisgdin  et  de  Barrai,  archevêques 
de  Tonrs.  U  recueillit  avec  soin  tout  ce  qui  res- 
tait du  mausolée  élevé  h  Agnès.  Sorel,  et  le  fit 
placer  dans  une  tour  du  château  de  Loches.  Le 
7  décembre  1805,  il  passa  à  la  préfecture  du 
Kord,  fat  nommé  conseiller  d'Élat  (  5  octobre 
1810),  puis  k>aroB  et,  après  ta  disgrâce  de  Por- 
lalis ,  directear  général  de  l'imprimerie  et  de  la 
Mbrairie  (5  janvier  tSll).  Dans  les  Cent  jours, 
il  fut  envoyé  comme  eommissaire  extraordi- 
naire  dans  la  dnquième  division  militaire  (  Haut 
et  Bas-Bhin).  La  loi  du  12  janvier  1816  l'obligea 
de  quitter  la  France,  et  ce  né  f«t  qu'en  1819 
qu'il  obtint  l'autorisation  de  revenir  à  Paris. 
Pendant  toute  la  durée  de  son  pouvoir  direc- 
torial de  la  librairie,  Pommereul  ne  manqua 
aacime  occasion  d  exercer  m  odieax  arbitraire 
et  de  foire  peser  sur  une  branche  de  commerce, 
alors  très-sônfTrante,  nne  fiscalité  sans  mesure 
et  qni  oe. tourna  pas  toujours  au  profit  de  l'État. 
On  lui  doit:  ttUtoirtde  Hleée  Corse;  Berne, 
1779, 2  vol.  in-8*,  qu'on  attribua  à  l'alibé  Raynat  ; 
—  Recherches  sur  C origine  de  V esclavage  re- 
ligieux et  poiiliqae  du  peuple  en  Prance; 
Londres,  1781,  et  Genève,  1783,  in-8°;  —  Poé.- 
sies  diverses  ;  Fougères,  1783,10-8";—  Étrennes 
au  clergé  de  France  ;  1786,  in-8*»;  —  Vues  gé- 
nérales sur  V Italie;  Malte  et  Paris,  1796, 
in-8*;  —  Campagnes  du  général  Bonaparte 
en  Italie;  Paris,  1797,  in-S";  Gènes,  1797, 
in  S'',  et  2  vol.  in- 12;  —  Mémoire  sur  les/u* 
nérailles  et  les  sépultures;  Tours,  1801, 
în-K^;  —  Souvenirs  démon  administration 
des  préfectures  d^lndre-èt- Loire  et  du  Nord; 
Lille,  1807,  in-8o,  etc.  Pommereul  a  aussi  coo-  1 
p^ré  À  VArt  de  vérifier  /es  dates  y  à  la  Cief  1 
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des  cabinett,  au  Dietiionneire  de  Bretagne 
d'Ogée,  au  IHctionnaire' des  sdenccs  morales, 
éc&tèomiques  et  diplomatir/ues ,  et  au  Dic- 
tionnaire militaire  qui  fait  partie  de  Y  Encyclo- 
pédie méthodique.  Comme  traducteur,  il  a  pu- 
blié :  Lettres  sur  ta  littérature  italienne  de 
Bettinelti  {\77^);  Manuel  d'Épictète (1763);  Es- 
sais sur  la  solfatare  de  Pouz^les  de  Breislak 
(1792)  ;  L*Àrt  de  voir  dans  les  beaux-arts  de 
MiHm  (1798)  ;  Essai  sur  l'histoire  de  Varchï- 
toctwreàn  même  (1819),  etc.  Pommereul  avait 
été  placé  par  Sylvain  Maréchal  et  Lalande  dans 
leur  Dictionnaire  des  athées,  et  il  était  bien 
digne  de  cet  honneur.  Entre  autres  manus- 
crits qu'il  laissa ,  se  trunvait  une  Histoire  de 
Fougères,  et  un  Dictionnaire  de  V artillerie 
(2  vol.  in-4*  ).  H.  FiSQOET. 

Mabul,  /innuakre  nécrol.  —  Biogr.  unio.  et  port,  en 
CMitemp.  —  Qucrard,  la  Promet  Ittter, 

*  POMMIER  (  Victor- lotits-iim^i^e ), poète 
fhiDçats,  né  à  Lyon,  le  20  juillet  1 804 .  Après  avoir 
terminé  ses  études  au  collège  Bourbon,  à  Paris  y 
îl  travailla  aux  commenlatres  des  Classiques 
latins  de  Lemaire,  fit  insérer  quelques  articles- 
de  critique  et  des  vers  dans  divers  recueils ,  et 
entreprit,  comme  éditeur,  en  1826,  la  publication 
d'une  collection  de  clas>«îq^es  latins,  avec  la  tra- 
duction française  en  regard ,  mais  dont  il  n'a 
parn  que  deux  ou  troU  auteurs.  Il  traduisit  pour 
la  Bibliothèque  de  Panckoncke  Cornélius  Ne- 
pos  elle  Dialogue  sur  la  Vieillesse^  parCicérun 
(1830).  En  1828.  année  où  il  obtint  |>our  la  se- 
conde foi»  un  prix  à  l'Académie  des  jeux  floraux, 
il  professa  lalittérature  à  l'Athénée,  et, après  1830, 
collabora  au  Livre  des  Cent  et  un,  h  la  Bevae 
des  Deux-  Mondes,  à  V Artiste,  etc.  M.  Pommier 
se  distingue  par  une  verve  extrême,  jointe  à  une 
remarquable  habileté  de  versification ,  et  par  un 
besoin  d'originalité  qui  le  conduit  parfois  à  l'c^m- 
ploi  abusif  de  néologismes  et  à  certaines  crudités 
(i'expresMon  qui  hles.sent  le  bon  goût.  Nous  cite- 
rons de  lui  :  L'Expédition  de  Russie  (1827,. 
in  8°);  Poésies  (1832,  in- 12);  Premières  armes 
(1832,  in-8*);  La  République,  ou  le  Livre  de 
sang  (1836,  1837,  in-8'');  Les  Assassins  (1837,. 
in-8*»  );  Océanides  et  fantaisies  (  1839,  in  8"); 
Crdneries  et  dettes  de  cœur  (1842,  in-8*');  Co- 
lères 1844,  in-8'),  poésies  ou  M.  Pommier  dé- 
passe de  beaucoup,  en  fait  d'indignation  satirique, 
Barth^'lemy  et  Barbier;  Sonnets  sur  le  salon 
(1851,  inl2);  L'£'w/5?r  (1853,  in-32),  poème  ca- 
tholique; Les  Russes  (\Hàk);ColiAcliets  et  jeux 
de  rimes  (1860,  în-8»),  et  an  volame  de  dis- 
cussions philosophiques  et  religieuses  sur  1'^- 
théisme  et  le  Déisme  (  1857,  in-S"  ).  M.  Pom- 
mier, qui  malgré  quelques  excentricités  de  style, 
n'en  est  pas  moins  on  écrivain  de  talent,  a  obtenu 
plusieurs  prix  de  poésie  à  l'Académie  française,, 
sur  différents  sujets  :  La  Découverte  de  la  va- 
peur (1848)  ;  L'Algérie,  ou  la  Civilisation  con- 
quérante (1848);  La  Mort  de  l'archevêque  dû 
Paris  (  1649)  ;  et  un  prix  d'éloqoemîe  pour  l'Éloge 
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d*Àfnyot  (1849).  Ces  derniers  travaux  loi  ont  fait 
obtenir  la  croix  d'honneur  (24  jtiiiiel  1849). 

Vap^rcau,  IHct.  vniv.  des  Contêmp.  —  Quérard,  Eut 
France  liUér.  —  La.  LUtérature  française  contemp. 

POMPADOUR  {Jeanne- ÀntoineUe  Poisson, 
marquise  de),  maîtresse  de  Louis  XV,  née  le 
29décembrei72i,à  Paris,  morte  le  ISaYril  1764, 
à  Versailles  (1).  Rien  ne  manqua  à  M"*  dePom- 
padour,  ni  la  grâce,  ni  la  beauté  piquante,  ni  l'esprit 
fécond  en  ressources,  ni  Tintelligence,  ni  les  talents, 
pour  en  faire  une  maltresse  accomplie.  Enfant  gâté 
delà  fortune,  elle  vit  de  bonne  heure  tout  ce  qui 
Tapprocliait  la  combler  à  Tenvi  de  louanges  et  de 
caresses;  de  bonne  heure  aussi  elle  apprit  à  être 
femme  ;  elle  n'eut  pas  d'enfance,  et  grâce  à  desdis- 
IMsitions  naturelles  et  à  une  imagination  très-vive, 
elle  devint  fort  vite  un  modèle  accompli  des 
séductions  de  son  sexe.  Toute  jeune  elle  jouait 
du  luth  et  du  clavecin,  elle  chantait  et  dansait 
comme  les  virtuoses  de  l'Opéra;  elle  maniait  joli- 
ment le  crayon,  la  pointe  et  les  pinceaux  ;  dans 
l'art  de  déclamer  et  de  bien:  dire  elle  n'avait  de 
rivale  qu'au  théâtre,  et  nulle  ne  la  dépassait 
par  le  génie  de  la  toilette  ou  de  la  coquetterie. 
Élevée  au  milieu  d'une  société  de  roués,  de  trai- 
tants et  de  gens  de  lettres,  elle  avait  nourri  son 
esprit  de  frivolités  ou  de  fausses  maximes ,  sans 
songer  à  élever  son  cœur,  dépourvu  d'innocence 
et  de  vertu.  Les  félons  se  disputaient  cette  jeune 
merveille.  Un  jour  M<ne  deMailly,  alors  en  pleine 
faveur,  se  jeta  dans  ses  bras  après  l'audition 
d'un  morceau  de  clavecin  et  reporta  jusqu'aux 
oreilles  du  roi  la  chaleur  de  son  admiration.  Aux 
dons  de  l'éducation  elle  joignait  Tart  de  plaire. 
Ce  n'est  pas  qu'elle  fût  belle  précisément  :  elle 
rachetait  des  traits  îrréguliers  et  une  nature 
lymphatique  par  un  teint  d'une  grande  blancheur, 
des  regards  pleins  de  langueur  et  de  Itammes,  un 
délicieux  sourire,  une  taille  admirablement  prise, 
des  mains  parfaites  ;  mais  son  charme  indéfinis- 
sable ,  c'était  sa  physionomie  changeante,  capri- 
cieuse, sans  cesse  renouvelée.  Telle  était  à  dix- 
huit  ans  la  future  favorite,  et  rien  n'aurait  man- 
qué à  tant  de  perfections  si  elle  avait  pu  y  joindre 
un  nom,  une  origine,  un  titre  aristocratique; 
son  triomphe  à  la  cour  eût  été  complet. 

Celte  personne  accomplie  n'avait  qu'un  défaut: 
sa  naissance.  Elle  était  tille  d'Antoine  Poisson  (2), 
premier  commis  dans  les  bureaux  des  frères  Pa- 

(1)  La  date  de  naliaance  a  été  récemment  rectifiée,  d'à- 
prèi  les  reffistrea  de  i'éUt  dvll. 

(t)  Dans  la  suite  sa  fille  le  couvrit  de  pensions,  rt  es- 
saya de  le  cacher  sons  la  seigneurie  de  Marlgny,  acquise 
de  11  confrérie  de  Saint  Côme.  «  C'est  un  gros  homme, 
plein  de  Tie,  de  sang  et  de  vin,  allumé  rt  débraillé  par 
la  débauche,  crapuleux  et  suspect,  qui  cuve  Aon  scandale 
dans  son  cynisme...  Il  rappelle  aux  laquais  de  sa  lile  son 
titre  de  père  dans  une  lingue  qui  ne  peut  être  citée;  Il 
Impose  des  ordres  à  la  Pompadour;  Il  lui  srrache  des 
grâces  par  rintlmldatlon  de  sa  vue  et  la  menace  du  ta- 
page, et  c'est  lui  qui  une  nuit  lette  i  ses  convives  : 
n  Vous.  M.  dé  Montmartel,  tous  êtes  fils  d*un  cabaretler; 
vous,  M.  de  Savalette.  (Ils  d'un  vinaigrier  ;  toi ,  Bouret, 
fils  d'un  laqunls  I  Mol,  qui  Tigoore?  »  (MM.  de  Concourt, 
Les  Uattresses  da  Louis  XF,  1 1«^  M9-I40.) 


ris;  ses  malversations  dans  les  fournitures  de 
l'armée  de  Villars  l'avaient  exposé  sous  la  ré- 
gence aux  rigueurs  de  la  chambre  ai  dente  ;  obKgé 
de  s'esquiver,  il  obtint  plus  tard  d'être  attaché  à 
l'entreprise  des  vivres  et  viande  de  \1MjA  des 
Invalides,  ce  qui  a  fait  dire  à  Voltaire  qu'il  avait 
été  boucher.  Quanta  Mme  Poisson  (1),  c'était  une 
femme  galante  et  sans  préjugés,  sortie  elle  aussi 
de  la  maltôte:  elle  entretenait  une  mtrigae  ré- 
glée avec  Le  Normand  de  Toumehem,  an  des 
syndics  de  la  ferme  générale.  Ce  dernier  s'ap- 
plaudit même  à  un  tel  point  de  la  venue  d'An- 
toinette dans  le  monde  qu'il  se  chargea  de  pour- 
voir magnifiquement  aux  frais  de  son  éducation. 
Il  prit  d'elle  un  soin  tout  paternel  ;  il  l'eotoura 
des  maîtres  les  plus  habiles,  et  ce  fut  soos  l'é- 
gide de  sa  fortune  qu'elle  se  produisit  dans  les 
salons  de  Paris  (2).  Lorsqu'elle  eut  dix-neuf 
ans,  il  lui  donna  un  mari  de  sa  main,  son  propre 
neveu;  mais  afin  de  dissimuler  ce  qu'il  y  avait 
de  |)eu  honorable  dans  une  telle  alliance ,  ii  lui 
fit  cadeau  de  la  moitié  de  ses  biens.  Le  9  mars 
1741,  Mii«    Poisson  devint  W^  Le  Norroaad 
d' Étioles.  Elle  s'était  déterminée  froidement,  ne 
cherchant  dans  le  mariage  qu*un  rang  et  Tindé- 
pendance,  fort  indifférente  à  la  passion  de  son 
mari ,  et  le  voyant  tel  qu'il  était,  petit»  laid  et 
mal  tourné.  Aussi  s'empressat-elle  de  rappeler  au- 
tour d'elle,  dans  son  château  d'Étiolés  (3),  où  elle 
passait  huit  mois  de  l'année,  l'essaim  des  adora- 
teurs et  des  beaux-esprits,  dont  les  louange 
l'exaltaient  sans  l'enivrer  jamais.  Sa  maison  fut 
mise  sur  un  pied  magnifique;  la  splendeur  des 
ameublements  le  disputait  au  luxe  de  la  table. 
Toutes  ses  journées  étaient  des  fêtes.  Son  salon, 
un  des  plus  gais  et  des  plus  brillants  de  Paris, 
servit  de  rendez- vous  aux  artistes  fameux,  à 
d'aimables  écrivains,  aux  jeunes  courtisans; 
Voltaire  apphiudit  à  ses  premiers  succès.  En  peu 
de  temps  elle  fut  à  la  mode. 

Cette  vie  fastueuse  et  raffinée  ne  suffisait  pas 
encore  à  l'ambition  de  M"*"  d'Étiolés ,  non  plus 
que  l'amour  de  son  mari ,  l'attachement  de  ses 
amis  ou  les  caresses  de  sa  fille  (4).  Elle  n'avait  pas 
fait  de  conquêtes  si  vulgaires  le  but  de  tous  ses 
rêves.  Au  fond  d'elle-même  couvait  une  espé- 
rance folle,  immense,  un  désir  qui  la  consu- 
mait de  crainte  et  d'angoisse  ;  elle  n'en  avait  rien 

(i;  Elle  mourut  en  décembre  1748,  à  Paria.  On  lui  fit 
cette  épiUpbe  : 

Ci-gtt  qui,  sortant  du  fumier, 
Pour  faire  une  fortune  entière. 
Vendit  son  honneur  au  fermier 
Et  sa  flUe  au  propriétaire. 

(S)  A  peine  fut-elle  maîtresse  reconnue  qo*un  de  ses 
premiers  soins  fut  de  donner  A  LeT*îormand  la  direcUon 
générale  des  bftUments.  Il  mourut  en  ITSI,  ricbe  d*one  for- 
tune estimée  à  M  ou  M  millions. 

(})  Sitiié  i  l'est  rémllé  de  la  forêt  de  Senaft,  on  peu 
au  delà  du  pont  d'Evry,  sur  la  rive  droite  de  la  Seine.  11 
fut  érigé  en  marquisat 

(4)  ÀUxandrine  d'ÉriOLES,  morte  au  couvent  de  l'A*- 
somptlon ,  *  Paris,  le  l  Juin  1784,  A  l'Age  de  onze  ans.  Elle 
était  promise  au  Jeune  duc  de  Chaulnes.  Richelieu  l*avatt, 
dit-on,  refusée  pour  le  duc  de  Fronsac  , 
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laissé  Tolr  à  personne,  et  lentement,  avec  une 
volonté  tenace  et  réfliHshie ,  elle  travaillait  à  le 
réaliser.  Tout  enfant,  une  femme  lui  avait  pré- 
dit qu'elle  serait  la  maltresse  de  Louis  XY  (1); 
sa  propre  mère  avait  étourdi  ses  oreilles  de  cette 
impure  parole  :  «  Tu  es  un  morceau  de  roi  »  ;  et 
un  jour  en  badinant  elle  se  trahit  en  déclarant 
que  le  roi  seul  pouvait  la  rendre  infidèle  à  son 
mari.  Maîtresse  du  roi  !  la  nature  et  l'art  ra- 
valent toute  façonnée  à  ce  rôle.  Mais  y  aspirer 
m  concurrence  avec  tant  d'autres  rivales  haut 
titrées,  affronter  une  cour  pleine  de  cabales, 
viser  le  cœur  du  roi  de  France  et  n'être  qu'une 
tMorgeoise,  c'était  le  comble  de  la  folle!  Mme  d'É- 
tioles  le  savait,  et  pourtant  rien  ne  la  détourna 
du  but  assigné  à  sa  vie  par  la  cynique  ambition 
de  sa  mère;  la  vocation  la  poussait.  On  netrou- 
Terait  peut-être  point  d'autre  exemple  d'un  plan 
de  séduction  combiné  de  si  loin  et  qui  ait  si  plei- 
nement réussi.  En  quête  d'un  regard  de  Louis  XY, 
elle  le  poursuit,  se  jette  à  sa  rencontre,  provoque 
sa  curiosité  et  traverse  sous  ses  yeux  la  forêt  de 
Senart  en  phaéton ,  vêtue  de  bleu  ou  de  rose, 
comme  une  nymphe  de  la  fable.  M"**  de  Cbft- 
teauroiix,  inquiète  de  ce  manège ,  lui  fit  signi- 
fier de  ne  plus  reparaître  au  milieu  des  chasses 
royales. 

A  peine  sa  rivale  morte  (8  décembre  1744), 
M"*  d'Étiolés  mit  tout  en  œuvre  pour  la  rem- 
placer. La  position  était  trop  convoitée  pour 
rester  longtemps  vacante.  Aussi  l'interrègne  fut- 
il  court;  tout  Tatteste.  Trois  mois  plus  tard,  dans 
un  bal  donné  à  l'hôtel  de  ville,  »r*  d'Étiolés 
agaçait  le  roi  sous  le  masque,  et  le  quittait  ravi 
on  lui  jetant  son  mouchoir,  qu'il  ramassait  aux 
applaudissements  de  la  salle  entière  (  février  1 74  5). 
A  quelques  jours  de  là  elle  obtenait  on  premier 
rendez- vous;  puis  deux  ou  trois  fois  le  roi 
alla  la  voir  en  fiacre  à  Paris,  chez  sa  mère.  Dans 
la  soirée  du  22  avril,  elle  soupait  avec  lui  en 
compagnie  des  ducs  de  Luxembourg  et  de  Riche- 
lieu ,  qui  ta  traitèrent  assez  froidement,  et  le  len- 
demain on  la  trouvait  installée  dans  l'ancien  ap- 
partement de  Min«  de  Mailly.  Dès  lors  elle  ne 
quitta  plus  la  cour.  Cette  fortune  impré- 
vue et  si  rapide,  qui  l'avait  préparée?  Malgré 
les  investigations  les  plus  hardies  de  la  cliro- 
niqae,  on  l'ignore.  A  peine  indique -t-on  le  nom 
de  quelqu'un  de  ces  agents  obscurs,  celui  par 
exemple  du  premier  valet  de  chambre  Binet,  qui 
supplantèrent  Richelieu  dans  son  rôle  acéoutumé  ; 
certes,  ce  n'est  pas  le  duc  qui  eût  alors  associé 
au  roi  de  France  la  fille  d'un  commis  concus- 
sionnaire et  de  la  maltresse  affichée  d'un  fermier 
général.  La  nouvelle  favorite  fut  d'abord  assez 
adroite  ou  plutôt  assez  assurée  de  son  triomphe 
pour  ne  point  retenir  auprès  d'elle  Louis  XV,  que 
le  vœu  public  rappelait  à  l'armée.  Après  avoir 

(1)  On  lU  dans  l'état  des  pensions  qoe  serTalt  M"*  de 
Pompadour  :  ■  600  llrres  à  M"<  Lebon,  pour  loi  avoir 
prédtt  à  l'âj^  de  neuf  ans  qu'elle  serait  nn  Jour  la  maî- 
tresse de  Louis  XV.  » 


reçu  de  lui  en  deux  mois  quatre-vingts  lettres 
d'amour  qu'elle  étalait  avec  orgueil ,  elle  le  re- 
joignit en  Flandre,  déguisée  sous  l'uniforme  d'un 
mousquetaire.  Au  retour  du  roi  sa  faveur  devint 
publique.  Un  jugement  du  Châtelet  prononça  sa 
séparation  de  corps  et  de  biens  d'avec  son 
mari  (1).  Pour  effacer  toute  trace  de  roture,  elle 
se  fit  accorder  le  titi-e  de  marquise  de  Pompa- 
dour  (2).  Ce  fut  sous  ce  nom  que,  conduite  par 
la  princesse  de  Conli ,  elle  fut  présentée  publi- 
quement, le  14  septembre  1745,  au  roi  ainsi 
qu^à  la  reine  Marie  Lesczinska,  à  qui  elle  ne 
craignit  pas  de  dire  :  ><  J'ai,  madame,  la  plus 
grande  passion  de  vou^  plaire.  » 

Au  début  de  son  règne ,  la  favorite ,  afin  de 
mieux  s'affermir,  ne  visa  qu'à  flatter  les  pen- 
chants secrets  de  Louis  XY  et  à  s'emparer  de 
l'homme  par  toutes  ses  faiblesses,  sans  s'inquiéter 
autrement  de  la  gloire  du  souverain.  Loin  de 
s'attribuer  un  rôle  politique,  elle  se  fit  une 
royauté  de  boudoir.  Cependant  l'installation  à 
Yersailles  de  cette  robine  (3),  suivant  le  mot 
de  d'Argenson ,  avait  causé  parmi  la  cour  un 
véritable  scandale;  on  en  paraissait  humilié 
comme  d'un  passe-droit.  Alors  que  M"**  de  Mailly 
était  devenue  la  maltresse  du  roi,  l'avocat  Bar- 
bier ne  consignait-il  pas  dans  son  Journal  «i  qu'à 
cela  il  n'y  avait  rien  à  dire,  le  nom  des  Nesle 
étant  un  des  premiers  de  la  monarchie  »  I  Sans 
être  précisément  dépaysée  dans  la  plus  brillante 
cour  de  l'Europe ,  M^e  de  Pompadour  y  appor- 
tait les  habitudes  et  le  ton  de  la  finance  ;  malgré 
le  clinquant  de  son  esprit,  elle  restait  vulgaire, 
et  ses  paroles  à  la  grivoise  arrachaient  au  roi  ce 
demi-regret  :  «  C'est  une  éducation  à  faire,  dont 
je  m'amuserai  ».  Au  flot  montant  de  chansons, 
de  libelles  et  de  cabales,  grossi  par  la  malice  de 
Maurepas  et  par  l'inimitié  de  d'Argenson,  elle 
opposa  d'abord  on  dédain  affecté  et  un  souci  con- 
tinuel de.  fêtes  et  d'amusements.  En  secret  elle 
fonda  sa  puissance  sur  l'attachement  des  finan- 
ciers, et  trouva  chez  les  frères  Paris  des  res- 

(1)  Charlet-GuUIaumê.  Ijk  Noimand  d'Étiolxs  mou- 
rut presque  octogénaire,  en  1799.  11  se  eonsola  très-aisé- 
ment de  sa  dtsgrAci',et  eut  recours  au  crédit  de  sa  femme 
pour  obleolr  une  ferme  générale  .  puis  la  ferme  des  pos- 
tes. Sa  docllUé  lui  valut  ainsi  des  richesses  considérables: 
mate  on  ne  réussit  pas  à  l'arracher  à  la  Tie  de  Paris  et 
surtout  à  ses  habitudes  à  l'Opéra,  même  pour  une  am- 
bassade qu'on  Int  promettait  à  Constantinople.  Bn  1766 
le  bruit  se  répandit  qu'il  allait  épouser  une  danseuse, 
Suzanne- Dorothée  Rlhin  |et  non  Rem),  sa  maltresse:  en 
1786  celle-ci  acheta  une  mslson  à  Salot-Prlx,  dans  les  en- 
virons ds  Montmorency,  et  y  mourut  le  l"  nor.  1810,  Agée 
de  soixante-neuf  ans.  Peu  après  la  mort  de  sa  femme,  Le 
Normand  convola  en  secondes  noces,  et  11  eut  des  enfants. 

(t)  Les  Pompaduur  étaient  d'une  bonne  famille  du  Li- 
mousin, où  l'on  rompUit  deux  lieutenants  généraux  , 
quatre  évoques,  plusieurs  abbés,  etc.  Les  derniers  reje- 
tons mâles  s'élant  élelnls  sans  postérité,  le  titre  avait  fait 
Tctour  au  domaine.  Louis  XV  h:  racheta  du  prince  de 
ConU .  à  qui  il  l'avait  concédé. 

(9)  Quelques  auteurs  modernes,  pins  amis  du  paradoxe 
que  de  la  vérité,  n'ont  vu  dans  l'élévation  dé  la  robine 
qu'an  triomphe  auquel  la  bourgeoisie  devait  être  flèrc  de 
s'asaocler. 
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sources  inépaisables  ;  elle  destitua  Orry,  et  donna 
le  contrôle  général  à  Macbaait,  qui  paya  ses 
dettes  ;  enfin  par  une  prodigalité  bien  entendue 
des  grftces  du  maître  et  de  Targent  de  l'État  elle 
sut  en  peu  de  temps  organiser  autour  d'elle  une 
émulation  de  dé?uuemeuts  et  de  ttassesses.  £Ue 
s'aperçut  bien  Tile  que  ta  séduction  des  sens  ne 
lui  promettait  pas  un  long  crédit  et  qu'il  fallait 
retenir  son  amant  royal  par  d'autres  liens.  Du 
«hflteau  de  CfaoiAy,  Tune  de  ses  résidences  fa- 
Torites,  elle  6t  nn  lieu  de  délices.  Ce  fut  là  sur- 
tout qu'elle  déploya,  pour  distraire  un  homme 
inamusable,  une  fertilité  d'inventions  qui  est  le 
grand  secret  de  sa  cimstante  faveur.  Un  fonds  de 
mélancolie  à  l'épreuve  des  plus  ardentes  voluptés, 
en  ennui  insurmontable  rongeait  le  roi,  mal  dé- 
vorant qui  dès  les  premières  années  lui  avait  ôté 
toute  énergie  morale.  Tel  fut  rennenii  qu'af- 
fronta Mb«  de  Pompadour  et  sur  lequel  pen- 
dant dix-neafans  elle  remporta  une  victoire  à 
peu  près  complète.  A  quelle  variété  de  moyens 
n'eut-elle  pas  recours  f  Aux  distractionn  consa- 
crées pour  remplir  le  vide  des  journées  royales, 
die  ajouta  les  fréquents  voyages ,  les  construc- 
tions dispendieuses,  le  goût  des  superfluités 
élé;^ntes  ;  elle  vengea  le  roi  de  Tétiquettedu  grand 
couvert  par  la  lilierté  des  petits  soupers;  elle 
imagina  les  spectacles  des  petits  appartements  (1), 
4lont  Ijkujon  s'est  fait  l'historien. 

Dans  ^accomplissement  de  cette  tâche  déses- 
pérante d'occuper  les  ennuis  du  roi ,  de  le  dé- 
rober à  lui-même,  M<»«  de  Pompadour  appela 
à  son  aide  les  arts  et  les  lettres,  non  sans  les 
abaisser  en  les  tnin>formant  en  instruments  de 
plaisir.  Ole  rallia  autour  d'elle  les  hommes  alors 
puissants  sur  Popimon  et  devint  la  protectrice 
intéressée  de  tonte  gloire  littéraire.  Voltaire, 
l'un  de  ses  phis  anciens  commensaux ,  resta 
aussi  l'un  de  ses  plus  inconstants  flatteurs  :  elle 
loi  lit  donner  le  titre  d'historiographe  de  France 
et  la  charge  de  gentithomme  ordinaire  de  la 
chambre ,  en  récompense  d^une  médiocre  allé- 

(1)  Ici  les  goûts  de  la  femme  s'accordalrat  avec  i«s 
eaicuU  de  la  favorite.  Ou  l'aTsIl  Jadis  Uni  applauflle  chet . 
M.  ae  TourncbPNi  S  BUolcs  et  citez  Mm«  de  ViUmor  à 
CtMSteMcrle,  qaVlke  avait  ca  ^aiel^ae  swIa  la  MMtolgle 
du  larilre.  A  la  Ûa  de  LI4T  elle  tnaiiffim  ira  apecticJea 
drs  pcllU  caMaela  à  Cbolay  pac  l'Bttftokt  fraéuivm,  «ne 
pM&vie  coaédtc  de  Voitilre.  La  tromp*  des  acteurs  était 
des  plus  complètes  et  aurtoat  des  ploa  ariatocf atu|iie«  : 
on  7  ciiBipUli  If  sdmes  de  OuMlres  d  4jcb,  de  Nlvrrnajs^ 
de  l>uraa,  de  CoUnf  et  de  la  VaUièrc.  k  ciNnIe  de  Ma  LJ« 
bois  le  maréchal  de  Saie  et  le  marquis  de  Courteavaux, 
Mmot  de  Peos,  de  Braocas  «  de  Uvrj  et  la  marqulsr»  ac- 
trlrc  cUaruanle  et  muatclrunc  accomplie.  Il  ne  ma««f  ait 
h  ee  iMÉtre  impravM  al  ddoors,  ni  magaalo  de  costu 
mes.  ni  maduoes,  ni  orcttrsti-e  d'amateurs^  ni  on  surla- 
lemlanty  M.  de  Tunrnfbrnif  ni  même  un  règlrmeoL 
Qnaat  au  public»  U  était  kOlfocttseoBcnt  tiié  S  la  déTollon 
de  la  maltretae.  On  Jsua  encore  dans  les  petits  cabi- 
nets, so(t  à  Choisy,Roli  à  Versailles,  lé  Méehnnt  de  G  tes 
«t,  le  Devin  du  FUlagm.  et  plusieurs  ouvrages  composés 
•exprès  et  dont  on  sait  à  peine  les  tltm.  Tout  cela  for- 
isalt  une  «  organtitailan  savnnte  et  compUquée  de  mille 
tocldenLi  Journaliers  qui  tenali'Ul  Ip  roi  en  baleine  et 
mettaient  la  cour  entière  eu  mouveuient,  t  la  plus 
lirande  gloire  de  la  maniulae  ».  (  Voj.  OBwarm  thoUku 
de  Lan}on,v-  ti-Ml) 


gorie,  le  Temple  de  la  Gloire^  qu*il  avait  écrite 
en  174&  pour  célébrer  la  lin  de  la  canpagyM  de 
Flandre.  Mais  Voltaire,  souple  et  raMleur,  ne  fat 
jamais  à  son  eniière  dévotion;  eUe  le  redoutait, 
et  se  trouvait  fort  offensée  da  libertés  qu'il  se 
permettait  (1).  Elle  lui  préférait  son  trio  «le  fa- 
miliers, Bemis,  Doc&os  et  Marmootel.  Oa  sait 
à  quelle  éclatante  forluw  elle  réservn  Beruts, 
son  poète  favori.  A  Dodos ,  qui  ne  la  Baéoagea 
guère  dans  ses  Mémoires,  eUe  accorda  «ne 
grosse  pension  ;  à  Marmontel ,  q/ài  lui  Usait  ses 
contes  badins,  le  privilège  du  Mercure.  Tout 
ce  qui  tenait  une  pùime  loi  prodigna  Tadiilatioa 
et  l'outrage,  souvent  Tun  et  faotre  k  la  fois.  On 
a  «ncore  les  placets  galants  que  lui  adressait 
Fontenelle,  au  déclin  de  l'âge.  A  CbMsy,  Gentil 
Bernard,  le  biblioUiècatre  da  châteay,  or- 
donnait les  fêtes.  On  y  vit  le  vieux  Crébilion 
faire  sa  cour  k  la  marquiae  ;  comme  il  hû  baisait 
la  main,  Louis  XV  entra.  «  Ahl  roadaaie,  s'é- 
cria-t-U  naïvement,  nous  sommes  perdus!  le 
roi  nous  a  surpris.  •  Il  était  veim  la  renereier 
des  laveurs  inattendues  qni  allégeaient  sa  vicit- 
lesse,  une  penaion,  un  logement  an  Louvre, 
une  sinécure  de  bibliothécaire  et  celte  brlle 
impression  gratuite  de  aes  Œuvres  (1),  dont 
elle  voulut  graver  elle-même  les  culs-de-lampe. 
Enfin  ce  fut  dans  ce  palais  féerique ,  dont  il  n'est 
pas  resté  une  pierre ,  qu'elle  composa,  dit -on, 
cette  ronde  si  naïve  :  Nous  n'irons  plus  au 
bois,  les  lauriers  sont  coupés.  Que  ne  fit-elle  pas 
plus  tard  pour  les  encyclopédistes  et  pour  V En- 
cyclopédie, que,  par  haine  des  prêtres  ^  elle 
prit  sous  son  patronage  immédiat  !  C'est  vers 
elle  que  Montesqaieu  criait  vengeance  de  la  cri- 
tique acérée  qui  dépeçait  son  Esprit  des  Uns, 
et  elle  imposait  silence  à  la  critique.  Elle  applau- 
dissait au  s>stème  d'Héivetius.  Quesaay  pos- 
sédait sa  confiance  entière.  Diderot  et  d'Alein- 
bert  eurent  part  k  ses  bontés.  Un  seul  auteur  8*y 
refusa,  qui  vengea  d'un  coup  les  pliilosophea  et 
la  philosophie  ;  J.-J.  Rousseau  (3). 

(1)  Vu  >anr,  asslatafit  an  dtner  de  h  favorite  et  ren> 
tendant  dire  d'une  caUle  n>'eMe  la  Iroevalt  fmmnril. 
Ictte,  U  s'appriiCha  dVIIr  et  lut  dit  assca  baut  : 

Grassoitltlelte.  entrr  nous,  me  ar  ii^ble  u  n  peu  cailleUc  ^ 
Je  voua  le  dis  tout  bno,  bfile  Fonpadonrctte. 
La  fctIU  pièce  ^»'H  avait  triminée  pur  ci 


Sof  es  loua  deux  sens  ennensls, 
*Et  tmis  deux  Rard«-z  vos  conquêtes, 
n'avait  plu  ni  an   rot  nf:  la  maMmae.   Après  tant  de 
mndnfatis  ei  de  r»J»l«^r^  M  la  rlnmtaanr  un  Mes  anfev 
toa«  dana  un  peewe  trop  célèbre  (  edtt.  de  ru^  : 
Telle  plutôt  crue  beiircuae  grlsette 
Que  la  nature  ainsi  que  Tart  forma 
Pour  Ir  sérail  uu  bien  ponr  rOpdra  ; 
^*ttne  maman  avisée  et  dwcrèle 
A»  noble  Ht  d'un  fermli-r  el«-va. 
Et  que  l'Amour,  d'iim-  main  plus  adroite» 
H»ur  un  monarque  enire  deux  draps  plaça, 
ta  «Ne  allure  est  no  rral  port  dr  reine» 
Ses  yeux  frtpwns  s'arment  de  ii>sjeklé,  . 
8«  voix  a  pris  le  Ion  de  souverame. 
Wl  aur  son  rang  son  esprit  rst  monté. 
^  Paris.  Inipr.  au  Louvre»  i7Ed.  t  voL  ïa-A*, 
ftf  m  Madame ,  lui  ccrivall-il,  le  18  aoèt  iXOV  lU  tn 
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Digne  fille  de  floanders,  M^e  «Je  Pompadour, 
âpre  ao  gain  y  promette  à  la  dépeiMe,  eut  la  aoif 
et  Torgueil  de  la  fortune  ;  eïle  ne  perdit  pa«  la 
sienne  de  vue,  et  la  poussa  jua^irà  une  opulence 
royale.  Jamais  favorite  n'en  avait  aecumulé  de 
semblable.  Maîtresse  du  trésor  public,  elle  y 
pDîsait  avec  unie  sorte  de  passion  pour  satisfaire 
ce  besoin  inné  cbei  elle  d'acifuérir  et  de  dépen- 
ser sans  cesse.  Outre  le  traiiemenl  (1)  et  les 
cadeanx  qu'elle  tenait  de  la  munificence  de  son 
amant,  faveurs  dont  il  fut  à  son  égard  plus  pro- 
digue qu'avec  aucune  des  sœurs  ^  Mesle,  elle 
compta  ses  propriétés  à  eile ,  entre  antres  les 
terres  de  Crécy,  de  Montretout,  de  la  Celle, 
d'Aulnay,  de  Saint-Reny  ;  les  hôtels  de  Com- 
piëgne,  de  Fontainebleau,  de  Versailles,  le  ma- 
gnifique hôtel  du  comte  d'Évreux^  dans  les 
Cliamps-Élysées,  acquis  en  1753  au  prix  de 
800,000  livres;  le  cliAteau  de  Belle vue«  Babiole, 
Brimborion,  etc.  A  Bellevue,  chef-d'œuvre  du 
goût  régnant  à  cette  époque,  elle  jeta  dans  Tes- 
pace  de  deux  années  (1748-17&0)  plus  de 
2,000,000  livres.  Ce  [letit  palais,  issu  de  son 
caprice,  elle  en  dessina  le  projet,  elle  en  traça 
les  jardins,  eHe  y  créa  un  véritable  musée  de 
l'art  français.  Lee  sculpteurs  Faiconnet,  Cous- 
ton,  Adam,  Verbreck,  Pigalle  ;  les  peintres  Bou- 
cher, Vanloo,  Oudry,  Pierre,  Vemet  y  avaient 
travaillé  sous  ses  ordres  et  d'après  son  inspira- 
tion. Aucun  détail  ne  la  rebutait;  elle  mettait  la 
roain  à  tout;  elle  créait  moins  par  force  d'intelli- 
gence que  par  exubérance  d'imagination.  Elle 
avait  réglé  jusqu'au  costume  de  ses  invités  en  y 
ajoutant  le  dessin  de  la  brodt^fie  qui  revenait  & 
près  de  tf,000  livres,  jusqu'à  Tordonnance  de 
ses  soupers,  qui  se  composaient  chaeim  de  qua- 
rante-huit  plats.  Quand  ie  roi  se  lassa  de  Bel- 
levue et  de  Chuisy,  elle  lui  ménagea  dans  Ter- 
milage  de  Versailles  une  autre  butte  à  surprises  : 
là  tout  était  simple,  rustique,  naturel,  à  la  mode 
de  la  campagne;  elle  ravivait  ie  gudt  du  naître 
par  les  d^iisements  coquets  et  galants.  Fantai- 
sies d*on  jour,  immorales  t»rodigilités  qui  ont 
fait  moriter  à  pJus  de  40  millions  ce  qu'a  coûté 
M"Be  (2e  Pompadour  à  la  France  (2)  ! 

no  monnit  qn*  estait  iwr  errror  qm  wrttrt  ensunte. 
sloooalre  voiitoU  ise  ranettreoenr  lonls  pouj><l«i  cuplea 
qui  !>onl  payées  diMize  fraiien.  Il  m'a  dètrmiipé  :  soiif- 
frrc  que  Je  Tuas  détrompe  A  mou  tour.  M<it  épsrgurt 
m'ont  nilaen  état  4e  me  faire  an  revcrni  non  vhiirer  de 
StOUfTP*.  toute  dédnettiin  faltr  Muo.  travail  me  pnw 
care  aomieUemrnl  une  tomine  à  peu  pri^  és«4e;  J'ai 
donc  un  itnrprrflu  constd érable;  je  i'empUite  de  mon 
mieux,,  quoique  Je  ne  hM«e  guère  d'aumOnrii.  si  contre 
toute  apparence  rSise  on  les  inflrmiléa  nndalent  no 
Joor  mes  rorces  Inauilbantea,  J'ai  on  ami.  J.-i.  Bons- 

SEAV.  » 

U)  Il  avett  été  flvé  ft  «,M»  livret  |Mr  moto. 

PI  En  dU-neaC  a  no  elle  dépeiwM  poiir  oe*  coVleteti 
IfSQOiMO  livret;  pnor  «es  dot noRliqucM .  l,SIK>,a)0;  punr 
sa  bouche, S,8O4,B0O  ;  pour  1  » coiiiéfite<  et  fét'  s,  *,0(Kr  OOS ; 
en  cluvaos  et  voltureM,  S.MS.OOO.  Elle  ptMtiéd.iit  prés  de 
t  mUUont  tfe  dlnmanls,  ef  «est  iabl«>attt  ne  M  avateni 
CoAté  quefa,O0Ollv.,  .va  livre»  et  mAnuserlts,  il^O.  L'I»- 
dicatlnn  suivante,  rédi|rée  de^a  mam,  nVst  p»n  («i  moins 
curtemtr  ;»lln«in4»anc  p:invre«,  pt-ndant  fout  mon  régne, 
tM/MO  U».  »(#'09.  le  Betné  du  dijienmf  ë&  MImm  de 


Distraire  le  roi,  remplir  sa  vie,  Tétotirdtr  et 
le  stimuler  par  la  variété  des  li«>nx  et  la  surprise 
des  plaisirs,  c'était  la  moindre  peine  de  la  favo- 
rite. Mats  n'avoir  pas  un  instant  de  repos  on 
d'abandon,  jouer  nne  comédie  perpétuelle,  lutter 
contre  l'intrigue,  jamais  abattue,  di^j-puter  sans 
cesse  le  coHir  et  son  amant  qu'elle  possède  à 
peine,  quelle  dure  expiation  de  son  métier!  Au 
fond  sa  vie,  triomphante  en  apparence,  n'est 
qu'une  longue  et  misérable  inquiétude;  la  crainte 
d'être  supplantée  lui  Ote  jusqu'à  t'ai^surance  dn 
lendemain.  Parfont  elle  voit  se  dresser  Tombre 
d'une  rivale  (i).  Comparant  un  jo«ir  sa  vie  à 
celte  du  chrétien,  elle  l'appelait  un  combat  per^ 
péluel.  «  Le  roi  aime  le  changement,  ajoutait- 
elle,  mais  il  est  retenu  par  l'habitude  ;  il  craint 
les  éclats  et  déteste  les  intrigantes.  La  petite 
maréchale  me  disait  :  «  C'est  votre  escalier 
que  le  roi  aime  :  il  est  habitué  à  le  monter  et  à 
le  descendre.  »  Oui  «  et  s'il  troovail  -  une  autre 
femme  à  qui  parler  de  sa  chasse  et  de  ses  affaires, 
cela  lui  serait  égal  au  bout  de  trois  jours,  v  Ce 
n'était  pas  encore  assez  de  ce  tourment  quotidien 
et  de  cette  lutte  ténébreuse  contre  des  entre- 
prises dont  rien  ne  décourageait  l'effronteiie; 
eHe  fut  bientôt  obligée  de  taire  violence  à  la  froi- 
deur de  son  tempérament  i2\  de  l'exciter  à  des 
ardeurs  qui  lui  répugnaient,  et  de  puiser  dans 
les  irritants  et  dans  les  philtres  la  force  de  sou- 
tenir son  métier  de  courtisane.  Un  jour  vint  oà, 
brisée,  amaigrie,  brAiée  de  lièvre,  elle  dut  re- 
noncer à  prolonger  cette  révolté  insensée  de  la 
volonté  contre  la  nature.  «  Quand  les  premières 
atteintes  de  l'Age  eurent  pèM  sa  beauté,  dit  M.  de 
Camé,  on  mit  trop  par  quel  encliatnement  de 
manœovres  M»«  de  Pompadour  iiarvint  à  cor- 
server  ladirectioa  des  plaisirs  du  monarque,  Ion 
même  qu'elle  eut  cessé  d'en  être  l'instrument. 
Se  choisir  d'obscures  rivales,  reines  d'une  nnit, 
dont  la  couronne  flétrie  tombait  au  rnatiii,  traiter 
avec  l'fnfteie  SHercure  de  ces  amours  vénales  et 
devenir  soi  même  la  Ludne  de  leurs  fruits  clan- 
destins, tel  fut ,  durant  les  dernières  années  de 
sa  TÎe,  le  sort  de  la  femme  qui  n^gnnit  sur  la 
royaume,  changeait  le  système  'de  ses  alliances, 
lui  donnait  ses  ministres  et  ses  généraux.-»  La 
première  de  ces  favorites  sans  nom  et  qui  n'ont 
pas  d^iistoire  était  nne  jeune  Triandaise  :  W^  de 
Pompadour  la  donna  de  sa  main  à  Louis,  et  ce 

Pomwmâmmr,  pabMépoff  H.  Le  Roi,  4*aiirAK  IntdneaaKOti 
authenUqum  eitraHs  de»  arcMve«  de  Vcni.tllle!^  f 

ft\  Rcaecoii^  (te  frnime»  de  to  roor  et  de  11  vMc, 
M-«  Se  CohUn.  M*«  d'Ialrades  et  d^iulrcs,  Smit  des 
avances  1res- marquées  *  Low!*  XV  ;  mata  toute»  aHaleat 
trop  vUe  et  versaient  rn  chemin.  Iji  marqular  fnlIlH.  avoir 
poer  rivate  b  Oile  d*iin  poi  leur  d'eau  de  StnmlHiorff, 
nommée  Dorotliée,  et  pnMnIte  à  <  ompléirne  por  le  comte 
Jeou  do  Barrj,  qut  di'poia....  Port  û  propos  lebel  dit  a« 
roi  qee  l'amant  de  la  belle  Doroihee  était  roniré  d*nn 
vilain  mal.  et  il  a|o«ta  :  m  Votre  Majesté  ne  guérit  pas 
de  cela  comme  de»  éerovelles*  ■ 

•t)  B»  parlant  de  rot  elle  dlutt  à  Mm  du  llam«rt,aa 
femme  de  chambre  :  ••  J'adore  cet  immme-la.  Je  vnedniit 
lulèlreaftréablr;  mais  hélis  *  quelqaerol<i  II  me  iroufe 
une  mocreaM.  Je  sacriOenla  ma  fie  pour  lot  ptaHre.  » 
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fut  ainsi  qu'elle  inaugura  ce  serait  légendaire 
connu  sous  le  nom  de  Pare  aux  Cerfs  {i).  Dès 
lors  les  communications  entre  ses  appartements 
et  ceux  du  roi  furent  murées ,  et  elle  n'entretint 
plus  avec  lui  qu'un  commerce  platonique.  Aussitôt 
elle  voulnt  tirer  avantage  de  cette  position  nou- 
Telle  et  l'étaler  aux  yeux  de  tous  comme  une 
garantie  de  la  cessation  du  scandale  qu'elle  avait 
causé.  Feignant  un  vif  repentir,  elle  appela  un 
jésuite ,  le  père  de  Saci ,  et  eut  avec  lui  des  con- 
férences fréquentes,  d'où  il  ne  sortit  qu'une  pro- 
messe d'absolution  si  elle  retournait  avec  son 
mari.  Elle  supplia  alors  ce  dernier  de  la  re- 
prendre, ce  qu'il  refusa  respectueuseinent.  Cette 
double  comédie,  adroitement  jouée,  avait  pour 
but  de  lever  les  scrupules  de  la  reine ,  qui  ré- 
pugnait à  l'admettre  dans  sa  maison  comme  dame 
du  (ialais.  Elle  réussit  pourtant,  et  le  8  février 
1756  elle  commençait  sa  semaine  de  service  (2). 
Plus  assurée  de  garder  seule  l'oreille  du  maître, 
M*"*  de  Pompadour  ne  songea  plus,  suivant 
l'expression  de  Duclos;  qu'à  acquérir  Vétat  d'a- 
mie nécessaire.  Le  plus  court  moyen  d'y  par- 
venir était  (le  se  faire  premier  ministre  et  de 
cumuler  la  direction  des  plaisirs  du  prince  avec 
celle  de  ses  affaires.  N'était-ce  pas  continuer  ce 
rôle  de  bon  génie ,  qui  plaisait  tant  à  Louis  en 
le  déchargeant  des  soucis  du  pouvoir  et  en  le 
berçant  d'une  fausse  sécurité.'  Elle  s'entoura 
d'hommes  éclairés ,.  apprit  d'eux  à  bégayer  la 
langue  des  afTaires,  et  se  fit  des  lambeaux  de 
leur  conversation  une  science  aimable  et  bril- 
lante ,  dont  les  lueurs  éblouirent  le  roi  tout  le 
premier.  Depuis  Orry  qu'elle  avait  disgracié, 
tous  les  contrôleurs  généraux ,  même  le  sévère 
Macbault,  étaient  à  sa  dévotion.  Elle  agrandit  son 
influence  par  le  renvoi  de  Maurepas  (1749),  qui, 
à  propos  d'un  bouquet  de  fleurs  blanches,  avait 
si  insolemment  médit  de  ses  charmes.  La  lutte 
avec  le  comte  d'Argenson,  ministre  de  la  guerre, 
demeura  longtemps  incertaine.  Tout  se  traitait 
alors  chez  elle  et  par  elle;  les  ambassadeurs  loi 

(1)  On  appelait  de  ce  nom  une  petite  mabon,  contenant 
quatre  chambres  et  quelques  cabinets  seulement,  et  si- 
tuée dans  la  rue  Saint-Médéric,  A  Versailles;  elle  avait 
été  pajée  ûm  deniers  flu  roi ,  atn«l  qu'il  résulte  de  l'acte 
d'achat  en  date  du  SB  novembre  I7is.  Ce  fut  Mme  du 
Barry  qui  la  fçrma,  et  le  S7  mal  1771  elle  passa  en  la 
possession  d'un  bourgeois  nommé  Sevin,  moyennant 
16,000  llTre5.  D'après  les  détails  fournis  par  Mme  du 
Hausset,  on  ne  logeait  au  Parc  aux  Cerfs  que  deux  femmes 
en  général  et  trés-sQuvent  une  seule;  parfois  même  il  était 
vacant  cinq  ou  six  mois  de  suite.  l«bel  j  avait  la  haute 
matOf  sous  le  nom  de  Durand.  On  y  prenait  le  roi  pour 
un  gentilhomme  de  ta  conr.  Quand  une  femme  en  sortait, 
on  la  mariait  en  province  arec  une  centaine  de  mille 
francs  dé  dot  ;  si  elle  y  devenait  mère,  rarement  on  lui 
laissait  son  enfant.  Avec  les  années  les  bâtards  se  roultU 
pilèrent  :  lis  recevaient  chacun  10  â  i«,ooo  livrent  de  rente, 
et  Ils  héritaient  les  uns  des  autres  A  mesure  qu'il  en  mou- 
rait 11  serait  Impossible  d'assigner  un  chiffre  aux  dé- 
penses de  cette  maison,  et  Lacre telle  l'a  exagéré  en  le 
portant  à  plus  de  cent  millions.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce 
qu'on  ne  flétrira  Jamais  assez,  c'est  la  dégradaUon  d'un 
Houverain  tombé  Jusqu'à  la  débauche  et  la  révoltante 
immoralité  de  sa  complice. 

[Y,  l»  tabouret  et  les  honneurs  de  docbessc  lui  avalent 
été  accordés  le  18  octobre  175S. 
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faisaient  visite,  elle  entretenait  des  correspon. 
dances  dans  les  cours  étrangères ,  disposait  des 
emplois  publics  et  des  grftces  ;  c'était  sa  manie 
de  toucher  à  tout  et  sa  vanité  de  tout  connaître. 
Sous  couleur  de  modérer  les  esprits ,  d'apaiser 
les  querelles  ou  de  réconcilier  des  ennemis, 
M">e  de  Pompadour  ne  tendait  qu'à  isoler  le  roi 
et  à  faire  de  la  monarchie  un  despotisme  absolu. 
Bien  que  favorable  aux  philosophes,  elle  oe  fat 
jamais  une  alliée  sûre  pour  eux  ;  elle  les  ameu- 
tait contre  le  parti  du  dauphin  ou  contre  les  jé- 
suites ,  et  si  quelqu'un  de  leurs  livres  donnait 
aux  princes  des  leçons  trop  hardies,  die  s'en 
plaignait  la  première  comme  d'une  offense  per- 
sonnelle. Durant  les  troubles  religieux  qu^avait 
excités  la  bulle  Vnigenitus,  elle  seconda  taci- 
tement les  jan.<(énistes  et  les  parlementaires  jus- 
qu'an  momeut  où  ils  lui  parurent  menacer  la  pré- 
rogative royale;  on  la  vit  alors  pousser  Louis  XV 
à  des  coups  d'autorité  qui  la  rendirent  suspecte 
à  tous  les  partis  et  odieuse  au  peuple.  Cette  po- 
litique de  bascule,  qu'elle  croyait  le  comble  de 
l'habileté  et  qui  n'était  qu'un  mélange  d'entête- 
ment et  de  faiblesse,  faillit,  en  attirant  sur  le  roi 
le  poignard  de  Damicns  (5  janvier  1757),  amener 
sa  propre  chute.  Les  scènes  de  Metz  se  renou- 
velèrent. Placée  dans  la  situation  équivoque  où 
s'était  vue  M">e  de  Châteauroux,  la  marquise  ne 
trouva  pas  un  Riclielieu  pour  l'en  tirer  violem- 
ment; pendant  près  de  dix  jours,  elle  resta  iso- 
lée, ne  sachant  que  pleurer  et  s'évanouir.  Enfin 
Machault  arriva,  qui  lui  signifia  l'ordre  de  quitter 
Versailles.  Elle  s'était  résignée,  non  sans  cris  et 
sans  larmes  ;  ses  malles  étaient  faites,  ses  che- 
vaux attelés  lorsqu'une  réflexion  de  M™*^  de  Mi- 
repoix  suffit  à  la  ranimer  :  «  Qui  quitte  la  partie 
la  perd.  »  Elle  fit  mine  de  s'en  aller,  et  au  bout 
de  quelques  jours  elle  avait  repris  son  empire; 
elle  profita  de  la  victoire  pour  exercer  sur  d'Ar- 
genson et  Machault  de  promptes  représailles  : 
tous  deux  furent  renvoyés  (!•'  févfier  1757). 

On  était  alors  au  début  de  la  guerre  de  Sept 
ans.  En  174S  M«e  de  Pompadour  avait  hâté  la 
paix  d'Aix-la-Chapelle  pour  enfermer  le  roi 
dans  Versailles,  où  elle  l'avait  peu  à  peu, 
comme  un  monarque  d'Orient,  déshabitué  de  la 
nation  et  du  pouvoir.  En  1756  elle  le  fioussa  à 
la  guerre,  dans  la  vue  de  se  concilier  l'opinion 
publique  par  une  entreprise  éclatante  et  de  dater 
de  son  règne  une  politique  nouvelle.  ^  Devenir, 
dit  un  historien,  l'intermédiaire  d'une  étroite  al- 
liance avec  cette  puissante  maison  d'Autriche, 
si  longtemps  réputée  l'irréconciliable  ennemie 
de  la  maison  de  Bourbon,  frapper  l'Europe  de 
surprise  à  défaut  de  stupeur,  atterrer  ses  ennemis 
en  étalant  ses  rapports  directs  avec  la  plus  grande 
et  la  plus  vertueuse  des  souveraines,  tels  fu- 
rent les  motifs  de  M"'  de  Pompadour,  et  la  chro- 
nique  n'ajoute  rien  sur  ce  point-lè  aux  certitudes 
fournies  par  l'histoire.  L'intérêt  ipanifeste  de  la 
marquise  présentait ,  pour  accueillir  les  avances 
de  Marie-Thérèse ,  des  raisons  beaucoup  plus 
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plausibles  que  ne  Tau  raient  été  les  épigrammes 
(Je  Frédéric II.  »  En  réalité  ralliance  autrichienne 
fat  l'œuvre  de  Choîseul,  qui  l'avait  préparée  en 
faisant  miroiter  devant  des  regards  novices  les 
plus  éblouissantes  perspectives  d'influence,  d'a- 
grandissement et  de  gloire.  Le  traité  secret  fut 
signé  le  !«'  mai  1750,  à  Versailles.  Nous  n'entre- 
rons pas  dans  les  détails  de  cette  guerre  qui  coûta 
à  l'Europe  deux  milliards  de  francs  et  près  d'un 
million  d'hommes ,  et  si  brillamment  commencée 
par  la  prise  de  Minorque,  la  victoire  d'Hastem- 
beck  et  la  dispersion  de  1  armée  hanovrienne.  Il 
fallut  expier  durement  ces  succès  éphémères. 
I^a  déroute  de  Rosbach  (1757)  ébranla  le  crédit 
<1e  la  marquise.  De  toutes  parts  on  se  déchaîna 
contre  elle  :  les  injures  grossières ,  les  vers  san- 
glants, les  menaces  de  poison  et  d'assassinat, 
rien  ne  semblait  assez  violent  pour  l'accabler  du 
(M>ids  de  cette  honte  infligée  à  nos  armes.  Elle 
passait  du  désespoir  à  l'abattement,  et  ne  dor- 
mait plus  qu'avec  des  calmants.  Au  lieu  de  céder 
à  Topinion  en  rappelant  Soubise ,  le  général  de 
son  choix,  elle  usa  ses  forces  à  le  maintenir  en 
place.  Après  le  désastre  de  Crevelt  (1758),  elle 
se  roidit  encore  plus  contre  les  coups  du  sort.  En 
vain  Bernis,  qui  avait  recueilli  en  héritage  la  pré- 
pondérance d'Argenson,et  qui  avait  déployé  des 
talents  supérieurs  à  sa  rapide  fortune,  Bernis, 
son  plus  cher  confident,  le  signataire  du  traité 
de  Versailles,  ne  cessait  de  lui  représenter  la  né- 
cessité de  mettre  un  terme  à  la  guerre  :  toutes 
ses  instances  échouèrent  contre  ce  parti  pris  de 
jouer  un  grand  rdie.  La  paix ,  n'était-ce  point  la 
condamnation  solennelle  d'une  politique  de  fan- 
taisie et  peut-être  le  présage  d'une  révolution 
de  palais?  Mais  lorsque  la  favorite  eut  décou- 
vert que  Bernis  avait ,  de  l'assentiment  du  roi, 
entamé  des  pourparlers  avec  toutes  les  cours,  elle 
lukrendit  le  service  de  le  congédier  (  10  novembre 
1758).  Cboiseul  le  remplaça,  et  M^e  de  Pompa- 
dour  ne  tarda  pas  à  devenir  l'instniment  de  celui 
qu'elle  croyait  sa  créature. 

Le  pacte  de  famille  et  l'expulsion  des  Jésuites 
avaient  relevé  le  crédit  de  M^^  de  Pompadour  ; 
mais  le  traité  de  1763  mina  ses  espérances. 
Alors  que  son  règne  semblait  plus  affermi 
que  jamais,  une  tristesse  amère  s'empara 
d'elle  :  le  plus  grand  rêve  de  sa  vie  s'était 
écroulé,  l'entreprise  sur  laquelle  elle  fondait  l'es- 
poir de  sa  réhabilitation  fifture,  réduite  à  néant, 
son  œuvre  avilie  et  condamnée;  il  lui  fallait,  se- 
lon ses  propres  expressions ,  renoncer  à  toute 
gloire,  La  femme  insoucianle  qui  pour  étour- 
dir Louis  XV  avait  jeté  ce  mot  fameux  :  «  Après 
nous  le  déluge!  >•  se  préoccupait  en  secret  des 
jugements  de  l'histoire;  elle  avait  cherché  '<  à  se 
hausser  jusqu^à  la  postérité  ».  Aussi  ressentit- 
elle  cmelleroent  les  humiliations  que  l'étranger 
imposa  à  la  France.  Puis  elle  n'avait  jamais  été 
complètement  heureuse  et  elle  n'était  philosophe 
que  du  bout  des  lèvres  :  il  lui  manquait  la  paix 
de  l'àme.  Dévorée  de  chagrins,  affligée  du  mal- 
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heur  de  vieillir,  ne  se  sentant  aimée  de  personne, 
accablée  de  la  haine  et  du  mépris  publics,  elle 
était  partagée  entre  le  désir  de  quitter  la  cour  et 
la  crainte  de  se  retrouver  dans  l'isolement  vis-à- 
vis  d'elle-même.  Au  mois  de  mars  1764,  dans  un 
voyage  à  Ghoisy,  elle  tomba  malade  de  langueur  ; 
dès  les  premiers  symptômes  son  état  fut  jugé  in- 
curable. Ayant  éprouvé  un  mieux  inattendu,  elle 
fut  transportée  à  Versailles,  malgré  l'étiquette, 
qui  ne  soufTrait  point  qu'aucun  individu,  s'il 
n'était  prince,  mourût  dans  le  palais  du  roi. 
Elle  ne  s'appliqua  plus  qu'à  mourir  en  reine. 
Louis  affecta  jusqu'au  dernier  jour  de  la  con- 
sulter sur  les  affaires  du  gouvernement.  Le  curé 
de  la  Madeleine  (1),  à  qui  elle  s*était  confessée, 
prenait  congé  d'die  lorsqu'elle  le  retint  par  ces 
paroles  :  «  Attendez,  un  moment,  monsieur  le 
curé  ;  nous  nous  en  irons  ensemble.  ■  Elle  expira, 
toute  vêtue  de  soie,  la  joue  fardée,  sur  un  lit  de 
parade  et  en  héroïne  de  théâtre,  le  15  avril  1764, 
à  l'âge  de  quarante-deux  ans  et  trois  mois.  Elle 
fut  inhumée,  sans  aucune  pompe ,  dans  l'église 
des  capucines  de  la  place  Vendôme,  à  Pa- 
ris (2).  Louis  XV  ne  versa  pas  une  lanne,  et  on 
raconte  qu'en  voyant  passer,  par  un  temps  plu- 
vieux ,  le  convoi  de  sa  mal  tresse,  il  se  contenta 
de  dire  :  «  M">«  la  marquise  aura  aujourd'hui  un 
mauvais  temps  pour  son  voyage.  »  Elle  avait  ins 
titué  pour  I(^ataire  universel  son  frère,  le  mar- 
quis de  Marigny  (voy.  ce  nom). 

(c  Mine  de  Pompadour,  dit  M.  de  Camé,  ne 
saurait  être  l'objet  d'aucome  controverse.  Sa  vie 
fut  un  scandale  d'autant  plus  corrupteur  que 
toutes  ses  fautes  furent  calculées  et  que  son  heu- 
reuse fortupe  n'eut  aucun  retour.  Après  avoir 
commencé  sa  carrière  avec  la  seule  pensée  de 
devenir,  puis  de  demeurer  maltresse  du  roi,  elle 
entra  dans  les  affaires  par  nécessité  plus  que 
par  goût,  et  lorsqu'elle  eut  abordé  ce  rôle  nou- 
veau, elle  le. joua  comme  une  actrice  hors  de  son 
véritable  emploi,  y  demeurant  toujours  au-des- 
sous de  la  médiocrité.  Jamais  la  responsabilité 
personnelle  d'un  homme  d'État  n'a  été  plus  étroi- 
tement engagée  que  ne  le  fut  celle  de  M^ede  Pom- 
padour dans  les  malheurs  de  son  pays.  Plus 
frottée  de  l'esprit  d'autrai  que  riche  de  son  propre 
fonds,  possédant  plus  de  délicatesse  que  d'origi- 
ginalité ,  elle  n'a  laissé  aucune  trace  sensible  de 
son  passage  dans  l'histoire  des  lettres.  Si  elle 
pensionna  des  écrivains,  ce  fut  sans  jamais  leur 
rendre  en  inspirations  ce  qu'elle  en  recevait  en 
flatteries.  Son  Influence  a  été  singulièrement  exa- 
gérée dans  les  arts.  Si  elle  n'avait  fondé  cette 
royale  manufacture  de  porcelaine,  gracieux  et 
symbolique  monument  de  son  passage  dans  This- 

(1)  paroksc  de  son  bOtcl  à  Paris;  aojoard*hal  TÉlysée. 
(1)  Le  religieux  chargé  de  prononcer  l'espèce  d'oraison 
fnnèbre  qui  précéda  l'Inhumation  s'en  acquitta  ainsi  . 
«  Je  reçois  le  corps  de  trés-haotc  et  Irès-pubsante  dame 
M"*  la  marquise  de  Pompadour,  dame  du  palais  de  la 
reine.  Elle  était  à  l'école  de  toutes  les  vertus  :  car  la 
reine,  modèle  de  bonté  »,  etc.  Et  II  ne  parla  plus  que  de 
*  la  reine. 
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toire,  on  poairait  dire  certaÎDement  que  les  ta* 
pisMiere  lui  doivent  |>lu8  que  les  artietee,  car 
l'onicinentation  la  tonctia. beaucoup  pluftqve  la 
plastique.  Jouer  la  comédie,  user  dans  une  heure 
de  désœuvrement  du  pinceau^  du  touiet  ou  de 
la  presse  pour  dessiner  des  amours». {gaver  que(« 
ques  pierres  fines  ou  imprimer  des  ver»  sur  pa- 
pier rose,  ce  sont  là  des  fantaiaieè,  ce  ne  sont- 
point  des-  serrioes  rendna  à  rart  »  A  tteaucoup 
d'égards  le  dix-boitième  siècle  Tut  moins  Je  eièole 
de  Louis  XV  que  celui  de  Mm«  de  Pompadoor  : 
c*est  en  effet  sous  son  nom  qu'il  convient  plus 
justement  de  le  désigner  pour  le  goût  qui  régnait 
alors  dans  les  arte  du  dessin,  dans  les  modes 
et  les  usages  de  la  vie,  dans  la  poésie  même. 
Tons  les  aria  de  son  temps  portent  son  cachet. 
Mais  c'est  la  mode  qui  est  son  domaine;  elle  est 
la -patronne  du  luxe,  la  marraine  do  rococo. 
Elle  invente  ou  protège  tonte  la  maio  d'cBuvre  de 
5^00  temps,  tout  le  mobilier,  tous  les  accessoires 
d'une  dvilisatioo  raffinée.  Au  sellier  Lafbnlaine 
elle  donne  4,000  livres  de  pension  pour  une  ber- 
line sans  pareille,  et  à  l'ébéniste  Migeon  1,000 
livres  pour  la  sculpture  d'une  chaise  percée.  Vol- 
taire,  en  parlant  de  la  marquise,  écrivait  à  d'A- 
lembert  :  «  Elle  était  des  nOtres»  ;  les  artistes  de 
tout  genre  avaient  de  plus  fortes  raisons  de  tenir 
ce  langage.  On  a  d'elle  un  i;pcueil  imprimé  à  un 
petit  nombre  d'exemplaires  et  composé  de  63  gra« 
vures  à  Peau -forte  d'après  les  dessins  de  Guay  ; 
ce. sont  pour  la  plupart  des  sujets  allégoriques. 
Elle  en   fit  même  quelques-unes  sur  pierres 
fines.  La  manufacture  de  Sèvres  lui  doit  beau- 
coup; elle  la  protégea  si  activement  qu'elle  la 
mit  bientôt  en  état  d'opposer  des  merveilles  ori- 
ginales à  celles  de  la  Saxe  et  du  Japon.  Elle 
contribua  aussi  pour  sa  part  à  l'établissement 
de  l'École  militaire ,  dont  la  première  idée  ap> 
partient  à  Paris- Du vemey.  Elle  eut  Tidée  de  la 
première  exposition  des  tableaux  dans  le  Louvre 
(1758),  et  on  lui  attribue  rétablissement  de  la 
petite  poste  de  Paris  au  prix  de  deux  sols  (  no* 
vembre  17&9).  Des  projets  grandioses  auxquels 
elle  s'associa  pour  Tembellissement  de  Paris,  U 
en  est  quelques-uns  qui. émanent  d'elle,  comme 
le  percement  de  la  place  Louis  XV,  et  la  planta- 
tion des  Champs-Elysées  etdes  boulevards.  Parmi 
les  nombreux  portraits  qui  existent  d'elle ,  trois 
roéritentiseulement  d'être  cités  :  ceux  de  Bou- 
cher, deDrouais  et  de  La  Tour.     P.  Lomsr. 

Maurrpas.  CUobeul,  fiescnval,  Richelieu,  MariDoalel, 
d'Argcnson.  Luyne-9  (duc  de),  préildcnt  Hesnault,  Mé- 
moires,  'ajournai  de  Barbier,  —  noeloa.  Jttëmoirm  se- 
creti.  —  M»»  da  Haussai,  Mém»tre$,  —  BeeueU  mamtte, 
deschamont  deMaurepas.  -  Hittory  ofthemarehionest 
of  Potnpadour  ;  Londres,  1758,  s  vol,  1d-1«;  trad.  en  al- 
lemand et  en  français.  —  SoulsTle,  Mém.  hUL  et  anets 
date»  de  la  cour  de  France  pendant  la  faveur  de  Vl/*«« 
d^PompadouTf  Parts,  18SI.  lo-««,-flg.—  MëmoireM  de 
M'"*  de  i'ompadour^  écrits  par  elle-même  ;  Uége,  !7«6. 
s  TOI.  in-8«;  Parla,  1808,  8  vol.  in-is  :  ceUc  coinpUaUon 
ne  mérite  aucune  erétanc*.  —  Senac  de  Melltiaii,  Por- 
trails  et  caraetéres.-^  y ie privée  de  Louis  Xf;  Loadrss, 
1781,  4  vol.  m-n.  —  Voltaire.  Siècle  de  Louis  xr  et 
Corresp^  çénir.  —  Lemontey,  hist,  du  dia-huitiéme 
iiicle.  -  TocqucTllle,   Hist,  philos,  du  dix-huittéme 


siècle.  — SisflBondl,  IlisL  des  Français,  XXVUI  et  XXIX. 

—  Mélanges  de  la  Société  desMbllopMles,  iaS6.  —  Sainte- 
,  Benve,  Causeries  du  iunéif  II.—  Capeftf  ne,  M^e  de  Pom^ 

fwarfoiir;  Parts.  1818,  iB-ia.— GassMs  des  beauT'ar^  iwsê. 
— L.deCanié,I.e  r;aiiMniMMRC de  Jf"«*  daPompaâamr;^ 
dans  ta  Seeue  des  Dsux-Mondes^  IS  )anv.  isst.  —  6.  et 
J.  de  Gonconrt.  Us  MOUresses  de  LouH  XF;  Paris, 
ini,  s  ToL  lo-«*. 

MMivéB  STHàMMi  (  CnHttT  Pômpeiux 
Sixtus  ),  père  de  Pompée  le  Granrf,  mort  en  97 
av.  J.-C,  passa  par  tontes  lesohai^  de  la  répu- 
blique romaine  ;  il  fut  successivement  questeur  en 
Sardaigne,  préteur  en  Sicile,  enfin  consul  (  89  av. 
J.-C.  ).  C'était  au  plus  fort  de  la  guerre  sociale. 
Pompée  Strabon  partagea  avec  Sylia  la  gloire  de 
sauver  Rome  de  ce  grand  périK  II  déploya  de 
véritables  talents  militaires.  Assiégé  on  instant 
dans  Fermum ,  il  se  dégagea,  et  enferma  à  son 
tour  Tarroée  italienne  dans  Asculom.  Une  autre 
année  venait  au  secours  de  la  ville,  il  la  mit  en 
déroute.  Asculom  finit  par  tomber  en  son  pou- 
voir; il  fit  é^iiger  les  habitants,  et  livra  la  ville 
aux  flammes.  Pompée  détmisii  ensuite  irae  ar- 
mée Italienne  qui  voulait  passer  dans  i*Étnirie 
pour  la  soulever.  La  série  de  ses  victoires  dans 
le  nord  et  celles  de  Syila  au  sud  terminèrent  la 
guerre  sociale.  Mitis  l'année  suivante  la  guerre 
civile  commença.  La  conduite  de  Pompée  de- 
vint alors  fort  équivoque;  Velleius  prétend  qu'il 
essaya  de  se  tenir  entre  les  deox  partis,  soit 
pour  se  joindre  au  vainqueur,  soit  poor  s'élever 
après  la  mort  des  difTéi^eots  chefs.  Le  sénat  l'a- 
vait maintenu  dans  lo  commandement  de  son 
armée,  et  Tavait  chargé  de  défendre  les  approches 
de  Rome  contre  Cinna  et  Sertorius.  Il  paraît 
qu'il  s'entendit  avec  ses  adversaires  poar  se 
faire  battre;  ses  soldats  se  révoltèrent  coofro 
lui,  et  n'épargnèrent  ses  jours  que  sur  les  vives 
sollicitations  de  son  fils,  le  jeune  Pompée.  Il 
mourat  peu  après,  frappé  de  la  fondre  { 87  av. 
J.-C.  ).  Plutarque  dit  que  les  Romains  ne  don- 
nèrent jamais  à  aucun  de  leurs  généraux  autant 
de  preuves  de  haine  qu'à  Pompée  Strabon,  et  il 
ajoute  qu'au  moment  de  ses  funérailles  le  peuple 
arracha  le  corps  du  lit  funèbre  et  lui  fit  mille 
outrages.  GIcéron,  qui  avait  servi  sous  loi;  l'ap- 
pelle im  homme  haï  des  dieux.  On  lui  repro* 
chait  son  avarice;  on  l'accusait  d'avoir,  maign^ 
les  lois,  gardé  le  bntin  d'Asculum.      F.  ne  C. 

plutarque,  ne  de  Pompée.-'  Appicn,  Guerres  civiles. 

—  Qoeroa,  PraBalbo;  pro  Comelio^  I.  —  Velldos,  II, 
M.  -  Aula  Qelle,  XV,  4. 

POMvéB  le  Grand  (Cneius  Pompe'mM  Ma-- 
gnui),  célèbre  général  romain,  fils  dn  précédent,, 
né  le  30  septembre  lOd  avant  J.-C,  mort  le 
29  septembre  48.  Sa  famille  appartenait  à  l'ordre 
équestre,  c'est-à-dire  à  l'onlre  le  pins  riolie  de  la 
société  romaine.  Son  père  était  accusé  de  pécnlat 
lorsqu'il  monnit>  et  l'accusation  atteignait  l'héri- 
tier. Pompée  défendit  avec  autant  de  vigueur  que 
d'adresse  la  mémoire  et  la  fortune  de  son  père; 
dans  le  cours  du  procès  il  épousa  la  fille  de  son 
juge,  le  préteur  Antistius,  et  il  fiit  acquitte.  Quoi- 
qu'il n'eût  emxure  que  vingt-deiu  ans,  il  voulu  r» 
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sans  plas  tarder,  jouer  un  rôle  dans  l'État  ;  ses 
grandes  richesses  lai  en  donnaient  les  moyens ,  et 
la  guerre  civile  qui  bouleTersait  l'Italie  permettait 
à  toute  ambition  de  se  prodvire.  Il  se  joignit 
d'abord  au  parti  démocratique,  dont  Cînna  était 
alors  le  chef;  mais  il  parait  qo*il  ne  trouva  pas 
de  ce  c6té  la  considération  et  rantorité  qu'il 
Toulait  avoir.  Il  se  porta  alors  vers  le  parti  op- 
posé. Dans  le  Picenum,  où  sa  famille  était  aimée 
et  où  il  possédait  ses  principaux  domaines,  if 
troara  sans  peine  des  partisans,  et  leva  à  ses  frais 
une  armée  de  trois  légions  (an  83).  Les  lois  étaient 
alors  si  peu  de  chose  qu'il  put  recruter  des  sol- 
dats et  en  prendre  le  commandement  sans  exer- 
cer aucune  ma^strature  et  sans  avoir  Tautorisa- 
tion  ni  du  sénat  ni  du  peuple.  Il  rencontra  une 
armée  consulaire,  commandée  par  un  Scipion; 
les  soldats  de  Scipion,  au  lieu  de  combattre, 
abandonnèrent  leur  général  et  se  donnèrent  à 
Pompée.  Avec  ce  supplément  de  forces  il  rejoi- 
gnit Sylla,  qui  se  l'attacha  en  le  flattant,  mais 
qui  prit  soin  de  l'éloigner  en  l'envoyant  com- 
battre en  Cisalpine,  en  Sicile  et  en  Afrique.  En 
Sicile  il  battit  Perpenna,  en  Afrique  le  Mnmide 
Hiarfoas  (81).  Lorsque  Sy  lia  fut  devenu  maître  ab- 
solu, il  enjoignit  à  Pompée  de  quitter  son  armée 
et  de  revenir  ù  Rome.  Pompée  obéit,  quoique 
ses  soldats  fussent  tout  prêts  à  se  révolter  pour 
conserver  leur  chef.  Arrivé  à  Romç,  il  demanda 
à  Sylla  le  triomphe  ;  mais  la  loi  ne  l'accordait 
qu^à  ceux  qui  étaient  revêtus  d'une  magistrature 
légale;  Pompée  obtint  que  la  loi  serait  violée. 
Yer.s  cette  époque,  il  reçut  de  Sylla  le  surnom 
de  Grand,  et  il  en  fit  tant  de  cas  qn'il  l'attacha 
inséparablement  à  son  nom  ;  en  tète  de  ses  let- 
tres il  se  dénommait  Pompée  le  Grand. 

Sylla  mort  (78),  le  parti  qu'il  avait  cru  abattre 
releva  la  tête.  Lepidus,  qui  s'en  était  fait  le  chef, 
accourut  de  la  Gaule  Pfarbonnaise  avec  une  ar- 
mée ;  déjà  il  touchait  au  Janicule.  Le  sénat  char- 
gea Pompée  de  défendre  Rome  ;  Pompée  réunit 
à  la  hâte  les  vétérans  de  Sylla  -,  avec  eux  il  battit 
Lepidtjs  et  le  força  à  fuir  hors  de  l'Italie.  La 
dernière  espérance  de  ce  parti  reposait  sur  Ser- 
torius,  qui  s'était  retiré  en  Espagne  et,  malgré 
les  efforts  de  Metellus,  s'était  rendu  maître  de 
pre 6']ne  toute  la  péninsule.  Contre  lui  le  sénat 
eut  encore  recours  à  Pompée,  et  lui  donna  une 
armée  en  hii  enjoignant,  non  de  remplacer  llffe- 
tellos,  mais  d'agir  de  concert  avec  lui.  Pompée 
eut  soin  de  se  tenir  toujours  éloigné  de  son  col- 
l'gue ,  pour  n'avoir  pas  à  partager  avec  lui  ses 
s'jccès.  A  la  vérité  il  fut  assez  malheureux  et 
tomba  plus  d'une  fois  dans  les  pièges  que  lui 
tendit  Sertorius.  Un  jour  il  fut  complètement 
vaincu  sur  les  bords  du  Sucrone,  et  ne  fut  sauvé 
d'une  ruine  complète  que  par  l'arrivée  de  Metel- 
lus. Cette  guerre,  dont  il  ne  pouvait  venir  à  bout, 
Perpenna  la  termina  brusquement  en  assassi- 
nant Sertorius.  Le  meurtrier,  détesté  de  son  parti, 
tomba  aux  mains  de  Pompée.  Il  crut  racheter 
sa  vie  en  livrant  les  lettres  qui  révélaient  les 


noms  des  principaux  amis  de  Sertorius  ;  Pompée, 
qui  ne  voulait  pas  sefaired'emwmisdans  le  parti 
démocratique,  jeta  les  lettres  au  feu  et  envojia 
Perpenna  à  la  mort.  Tandis  qu'il  rentrait  en  Ita- 
lie, il  rencontra  cinq  mille  esclaves,  faible  débris 
dfr  l'armée  de  Spartacus,  que  Crassus  venait 
d'extermmer;  ces  maibeureux  fuyaient  vers  le» 
Alpes  pour  sortir  de  l'empire  romain.  Pony|»ée 
les  détruisit,  et  éerivit  au  sénat  qu'il  avait  coupé 
les  racines  d^  la  guerre  servile.  Il  triompha 
pour  tods  ces  succès  (31  décembre  71). 

On  ne  pouvait  moins  faire  que  de  lui  donner 
le  consulat,  bien  qu'il  falhU  violer  les  lois.  Pom- 
pée n'ayant  exercé  ni  la  prétore  ni  la  qiiestore 
et  n'ayant  encore  que  trente-cinq  ans.  Une  fois 
consul  (70),il  se  rapprocha  du  parti  populaire.  Dans 
le  sénat  la  première  place  était  prise  par  Cras- 
sus; dans  la  démocratie,  an  contraire,  les  chefs 
ayant  disparu  l'un  après  l'autre.  Pompée  pouvait 
être  le  premier.  Ancien  lieutenant  de  Sylla,  il 
détruisit  alors  la  constitution  syllanienne;  il 
rendit  au  peuple  son  ancien  tribunal,  et  à  l'ordre 
équestre  les  jugements.  Il  fut  pendant  quelque 
temps  l'idole  de  Rome.  Son  extérieur  charmait 
le  peuple;' on  aimait  ra  bonne  mine,  sa  haute 
physionomie,  sa  prestance  ;  le  surnom  de  Grand 
lui  allait  à  merveille;  son  beau  front  présentait 
à  la  populace  italienne  l'idée  de  la  royauté. 
Étant  tout  jeune,  on  lui  avait  trouvé  quelque 
ressemblance  avec  Alexandre;  quelques  plaisants 
l'appelaient  même  de  ce  nom,  et  Pompée  ne  s'en 
fichait  nullement.  De  plus ,  il  était  aiïable ,  ac- 
cessible, serviable;  il  ne^  montrait  pas  arro- 
gant; il  louait  volontiers;  il  chercliait  enfin  à 
gagner  les  cceurs,  comme  tous  les  ambitieux  sans 
génie,  qui  ne  pratiquent  que  les  petits  moyens. 

La  guerre  des  pirates  parut  une  excellente  oc- 
casion pour  essayer  ^  son  profit  une  sorte  de 
dictature.  Cette  vaste  coalition  de  tous  les  pi- 
rates de  la  Méditerranée  irritait  également  le 
peuple  et  l'ordre  équestre,  le  peuple  parce  qu'elle 
empêchait  les  approvisionnemenls  de  Rome, 
l'ordre  équestre  parce  qu'elle  ruinait  le  com- 
merce. Ces  deux  ordres  mirent  une  sorte  de  pas- 
sion effrénée  à  poursuivre  ce  faible  ennemi.  Ils 
mirent  de  cAté  les  lois,  et  par  la  loi  Gabinia  ils 
donnèrent  à  Pompée  une  autorité  qu'aucun  ci- 
toyen n^avait  obtenue  avant  lui.  Sa  province,  ce 
fut  la  mer  entière  avec  tous  les  ports  et  toutes 
les  cotes  jusqu'à  une  distance  de  vingt  lieues 
dans  les  terres.  11  eut  le  droit  de  choisir  ses 
lieutenants;  on  ne  lui  fixa  le  nombre  ni  de  ses 
soldats  ni  de  ses  matelots;  il  eut  le  droit  de 
prendre  dans  le  trésor  tout  l'argent  qu'il  voulut. 
Les  pirates  furent  écrasés  sous  le  poids  de  toute 
la  puissance  romaine  remise  aux  mains  d'un 
seul  homme.  Pompée  avait  cinq  cents  vaisseaux  ; 
disséminant  "Ses  escadres,  il  enserra  en  quelque 
sorte  la  mer  entière  dans  un  vaste  filet,  où  il  prit 
tous  les  pirates.  Avec  le»  prisonniers  qn'il  fit  il 
peupla  deux  villes  nouvelles.  Quarante  jours  lui 
avaient  suffi.  Avant  qu'il  eût  le  temps  de  rcvc* 
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nir  à  Rome,  ses  amis  lui  préparèrent  de  nouveaux 
triomphes.  Mithridate  Taincu  par  LucuUus  était 
presque  réduit  aux  extrémités;  mais  Luculios 
était  un  des  chefs  du  paiti  aristocratique,  et  les 
chevaliers  avaient  pour  lui  une  haine  toute  par- 
ticulière. Le  tribun  Manilius,  homme  vendu  à 
Pompée,  proposa  que  le  soin  de  cette  guerre  (ûi 
I  em^  au  vainqueur  des  pirates.  Cicéron,  qui  as- 
pira* alors  au  consulat,  appuya  la  proposition. 
Iji  loi  passa  malgré  l'opposition  da  sénat.  Lu- 
cuUus quitta  son  commandement  en  disant  qu'il 
ne  laissait  à  son  successeur  que  l'ombre  d'une 
guerre.  Pompée  courut  à  la  poursuite  de  Mithri- 
date, l'atteignit,  mit  son  armée  en  déroute  dans 
un  combat  de  nuit,  et  le  réduisit  à  fuir  presque 
seul  et  à  se  cacher.  11  arriva  jusqu'aux  Etats  de 
Tigrane,  l'allié  du  roi  de  Pont.  Or  le  fils  de  Ti- 
grane,  révolté  contre  son  père,  était  avec  l'armée 
romaine.  Guidé  par  lui,  Pompée  s'avança  dans 
l'Arménie,  et  ne  rencontra  nulle  part  de  résis- 
tance. Tigrane,  déjà  vaincu  précédemment  par 
LucuUus  et  affaibli  par  des  révoltes,  vint  se  li- 
vrer lui-même  et  se  jeter  aux  pieds  du  vainqueur. 
Pompée  lui  laissa  le  titre  de  roi,  en  réduisant 
son  royaume  à  TArménie  et  en  exigeant  de  lui 
6,000  talents,  somme  énorme  même  pour  un 
monarque  asiatique.  Poursuivant  toujours  Mi- 
thridate, U  se  porta  vers  le  nord,  traversa  les 
régions  caucasiques  et  battit  des  peuples  bar- 
bares, les  Ilières  et  les  Albaniens.  Puis,  las  de 
chercher  Mithridate  dans  des  régions  sauvages,  il 
se  tourna  vers  le  sud ,  qui  lui  offrait  de  riches 
provinces.  11  entra  dans  la  Syrie;  LucuUus  l'a- 
vait conquise  sur.'Tigrane,  mais  il  n'avait  pas  eu 
le  temps  de  statuer  sur  le  sort  de  la  contrée. 
Pompée  la  déclara  province  romaine,  et  eut  la 
gloire  de  l'avoir  ajoutée  à  l'empire.  Il  traversa 
ensuite  en  maître  la  Judée,  qui  était  disputée 
entre  deux  rois,  se  prononça  contre  Aristobule, 
s'em|)ara  du  temple  un  joor  de  Sabbat,  et  éta- 
blit Hyrcan  roi  du  pays.  Knfin  il  reçut  à  compo- 
sition le  petit  roi  de  Pétra,  à  l'entrée  de  l'AraUe, 
et  put  ajouter  le  nom  des  Arabes  à  la  liste  des 
peuples  vaincus  par  lui.  Dans  cette  expédition, 
il  reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de  Mithridate  ; 
la  révolte  de  son  fils  Phamace  Tavait  contraint 
à  se  tuer.  Dès  lors  Pompée  n'avait  plus  d'en- 
nemi; il  parcourut  les  nouvelles  provinces  en 
grande  pompe,  faisant  célébrer  partout  des  fêtes. 
On  ne  le  comparait  pas  à  Alexandre  seulement, 
mais  à  Hercule  et  à  Bacchus.  Il  revint  lentement 
vers  Rome,  s'arrêtant  dans  les  vUIes  grecques , 
écoutant  les  sophistes  déclamer  ses  vertus  et  les 
poètes  chanter  sa  gloire,  prodiguant  à  tous  les 
paroles  flatteuses  et  l'argent. 

Quand  il  rentra  en  Italie  avec  son  arjnée  en- 
richie par  lui  et  dévouée,  il  était  libre  de  s'em- 
parer de  l'autorité  absolue.  En  voulait-ii?  n'en 
voulait- il  pas?  Voilà  ce  qu'on  se  demandait  à 
Rome;  mais  personne  ne  pensait  qu'il  fût  pos- 
sible de  s'opposer  à  sa  volonté.  Ce  fut  un  grand 
mjet  de  surprise  pour  ses  partisans  comme  pour 
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ses  ennemis  quand  on  le  vit  licencier  son  année 
et  se  priver  du  moyen  d'être  maître.  An  lieu  de 
saisir  le  pouvoir,  Pompée  s'occupa  de  la  céré- 
monie de  son  triomphé.  Ce  triomphe  fut  le  plus 
brillant  qu'on  eOt  vu  jusqu'alors  ;  des  rois  pri- 
sonniers, un  riche  butin,  des  étoffes  de  soie,  de 
l'or,  éblouirent  les  yeux  de  la  foule.  Le  eortége 
était  précédé  d'inscriptions  qui  annonçaient  que 
Pompée  avait  conquis  le  Pont,  l'Arménie,  la 
Papblagonie,  la  Cappadoce,  la  Cilicie,  la  Syrie, 
la  Judée,  les  Scythes,  les  Arabes,  les  peuples  du 
Caucase  et  les  Bastames.  D'autres  inscriptions 
ajoutaient,  ce  qui  n'était  pas  on  faible  titre  de 
gloire  aux  yeux  des  Romains,  qu'il  rapportait 
l'énorme  somme  de  20,000  talents,  et  qu'il 
avait  élevé  les  revenus  de  la  république  de  cin- 
quante à  quatre  vingts  millions  de  sesterces.  Cette 
pompe  triomphale  fut  tout  le  fruit  qu'il  tira  de 
sa  guerre  d'Asie,  et  quand  cet  éclat  d'un  jour 
se  fut  éteint,  il  se  retrouva  simple  particulier. 
On  ne  lui  sut  aucun  gré  de  cette  modération; 
ses  ennemis  n'y  virent  pas  du  désintéressement, 
mais  un  faux  calcul  d'ambitieux;  ses  amis,  qui 
travaillaient  depuis  dix  ans  à  élever  sa  dictature, 
s'irritèrent  qu'il  eût  trompé  leur  espoir;  le  peuple 
enfin,  comme  il  arrive  d'ordinaire,  prit  cette  mo- 
dération pour  de  la  faiblesse,  et  Pompée  perdit 
son  prestige.  Dès  lors^il  se  vit  attaqué  de  tous 
câtés  et  de  toutes  manières.  Au  sénat,  Crassus, 
Caton  et  LucuUus  parlèrent  contre  lui,  et  l'on 
refusa  de  ratifier  les  actes  de  son  gouvernement 
d'Asie;  dans  le  peuple,  Clodius,  qu*il  croyait  son 
instrument,  travaiUait  contre  lui,  saisissait  la 
direction  du  parti  démocratique  et  faisait  la  lot 
au  forum.  Pompée  se  repentit  alors  d'avoir  U- 
cencié  son  armée;  il  n'avait  pas  voulu  aUer  au- 
devant  du  pouvoir,  pensant  que  le  pouvoir  vien- 
drait à  lui  ;  il  avait  attendu  que  le  peuple  le  prit 
pour  maître,  alors  que  le  peuple,  de  son  cdté, 
attendait  qu'un  maître  s'emparât  de  lui. 

Cette  première  place  que  Pompée  n*avait  pas 
su  prendre ,. César  l'aura.  Mais  il  n^avait  rien 
fait  encore  d'éclatant;  il  était  suspect  au  sénat, 
odieux  aux  chevaliers,  peu  connu  du  peuple.  Il 
imagina  de  s'élever  par  Pompée  lui-même;  mais 
comme  U  craignait,  s'il  l'avait  pour  ami,  d'avoir 
par  cela  seul  Crassus,  c'est  -à-dire  le  sénat,  contre 
lui,  il  eut  l'adresse  de  les  récondlier  et  de  faire 
entrer  ces  deux  ennemis  dans  une  ligue  com- 
mune ,  dont  il  fut  le  lien  et  où  il  eut  par  con- 
séquent le  principal  rôle.  Pompée  ne  vit  pas  le 
pi^e,  et  U  laissa  ses  projets  de  dictature  se  tondre 
en  un  triumvirat.  U  permit  à  César  de  devenir 
consul  ;  il  lui  permit  de  flatter  le  peuple,  de  fon- 
der des  colonies,  de  partager  des  ^rres;  il  l'aida 
à  réduire  à  l'impuissance  son  collègue  Bibulus. 
Il  Ini  fit  donner  enfin  la  province  des  Gaules  avec 
une  guerre  et  une  armée. 

Pendant  que  César,  actif  et  infatigable 
en  Gaule,  acquérait  la  gloire  qui  éblouissait  le 
peuple,  l'argent  qui  achetait  sénateurs  et  tribuns, 
et  des  soldats  enfin  qui  devaient  faire  la  guerre 
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civile.  Pompée  resta  inacUf  à  Rome.  11  vit  sa 
'puissance  décroître  de  jour  en  jour  et  le  peuple 
s'éloigner  de  lui.  Sans  cesse  de  nouveaux  symp- 
tômes Tenaient  lui  révéler  son  impopularité'; 
un  jour  c'était  un  actenr  au  théâtre  qui  venait  à 
prononcer  ces  roots  :  «  C'est  pour  notre  malheur 
que  tu  es  devenu  grand  »  ;  et  le  peuple,  saisis- 
sant l'allusion,  applaudissait;  un  autre  jour  Pom- 
pée reconnaissait  à  une  attaque  ou  à  une  injure 
de  Clodius  comlnen  il  était  isolé  et  faible.  Ainsi 
ce  parti  populaire,  qu'il  avait  caressé  depuis  son 
consulat,  lui  échappait  des  mains.  Il  le  sentit; 
il  se  douta  bien  qu'une  popularité  perdue  ne  se 
rattrape  pas;  il  chercha  alors  dans  la  république 
on  autre  parti  sur  lequel  il  pût  s'appuyer,  et  il 
songea  à.  se  rapprocher  du  sénat.  Cicéron,  qu'il 
fit  rappeler  d'exil,  ménagea  cette  sorte  de  ré- 
conciliation. II  est  vrai  que  Pompée,  ne  s'alliant 
au  sénat  qu'à  demi,  ne  renonça  pas  à  son  union 
avec  César;  il  renouvela  an  contraire  le  trium- 
virat dans  la  conférence  de  Lucques.  Il  fut  con- 
venu que  César  conserverait  son  gouvernement 
de  la  Gaule,  et  que  Pompée  et  Crassus  seraient 
consuls.  C'est  ainsi  que  Pompée  obtint  son  se- 
cond consulat  (55),  et  il  est  à  remarquer  qu'il  ne 
le  dut  qu'à  l'appui  matériel  de  César.  Crassus  se 
fit  d^ner  la  province  de  Syrie  avec  la  guerre 
des  Parthes;  Pompée  se  fit  donner  l'Espagne. 
Mais  il  ne  s'y  rendit  pas  en  personne,  et  laissant 
à  des  lieutenants  le  commandement  de  son  armée, 
il  resta  à  Rome ,  s'ocxsupant  à  faire  la  dédicace 
de  son  théâtre,  où  quarante  mille  spectateurs  pre- 
naient place,  et  à  amuser  le  peuple  par  des  fêtes. 
Crassus  fut  tué  chez  les  Parthes  (53),  et  dès  lors 
lerdle  de  Pompée  se  dessina  mieux;  il  se  fixa 
dans  un  parti.  Délaissé  du  peuple,  il  se  donna 
franchement  au  sénat;  et  le  sénat,  en  disette  de 
chef,  adopta  Pompée.  Môme  les  partisans  de  la 
liberté  se  résignèrent  à  accepter  ses  services^  et 
Caton  lui-même  fit  son  éloge.  C'est  ainsi  que 
Pompée  se  retrouva  à  la  tête  d'un  parti  qu'il 
avait  soutenu  dans  sa  jeunesse  et  qu'il  avait  en- 
suite combattu.  Il  devint  inopinément  le  défen* 
seur  de  la  liberté  romaine,  qu'il  n'avait  pas  su 
détruire  à  son  profit.  Il  avait  bien  encore  quel- 
que espoir  d'arriver  par  ce  chemin  à  l'autorité 
absolue,  et  il  comptait  s'y  faire  porter  par  le  sé- 
nat. Caton  l'empêcha,  à  la  vérité,  d'être  nommé 
dictateur,  mats  il  ne  put  l'empêcher  d'être  nommé 
seul  consul  ;  encore  une  violation  des  lois,  mais 
cette  fois  c'était  le  sénat  qui  l'avait  voulu.  A  titre 
de  consul  unique  (52),  Pompée  fût  un  moment 
maître  absolu  dans  Rome;  il  est  difficile  de  por- 
ter un  jugement  sur  son  administration  pendant 
cette  annnée.  Plutarque  assure  qu'il  s'efforça  de 
rétablir  l'ordre  en  toutes  choses,  notamment  dans 
les  tribunaux  ;  mais  il  ajoute  que  pour  prononcer 
ses  jogements  il  devait  toujours  se  faire  accom- 
pagner d'une  troupe  armée  :  à  cette  condition 
le  forum  fut  à  peu  près  paisible.  L'année  expirée, 
Pompée  sortit  de  charge  en  obtenant  du  sénat 
la  continuation  de  son  gouvernement  d'Espagne 


pour  cinq  anrées,  avec  des  soldats  et  de  l'argent. 
Mais  il  fallait  se  débarrasser  de  César,  c'est-à- 
dire  lui  enlever  son  armée.  Pompée  essaya  d'a- 
bord un  moyen  détourné;  il  promit  le  consu- 
lat à  César  s'il  venait  le  briguer  lui-même  à 
Rome.  César  vit  le  piège,  et  renonça  au  consulat. 
Les  amis  de  Pompée  proposèrent  alors  au  sénat 
le  rappel  de  César.  Un  tribun  fit  observer  que  si 
l'on  forçait  le  proconsul  des  Gaules  à  désarmer, 
il  fallait  y  contraindre  aussi  le  proconsul  d'Es- 
pagne. César  accepta  ce  double  désarmement; 
Pompée  feignit  d'y  consentir,  mais  le  sénat  lui 
défendit  de  licencier  son  armée  d'Espagne,  et  lui 
enjoignit  au  contraire  de  faire  de  nouvelles  le- 
vées. On  peut  croire  d'après  cela  que  le  projet  de 
Pompée  était  d'engager  la  guerre  le  premier  : 
d'après  quel  plan  ?  on  l'ignore.  Ce  qui  est  certain 
c'est  que  César  déjoua  tous  ces  calculs  par  la  ra- 
pidité de  ses  mouvements.  On  apprit  coup  sur 
coup  qu'il  avait  passé  les  Alpes ,  que  le  Rubicon 
était  franchi,  et  qu'il  s'approchait  de  Rome  (49). 
Pompée,  qui  avait  pourtant  alors  plus  de  troupes 
que  César  (celui-ci  avait  laissé  derrière  lui  le 
gros  de  son  armée),  parut  se  troubler,  et  au 
milieu  de  la  confusion  générale  il  ne  vit  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  quitter  Rome.  C'était  une 
faute  ;  car  dans  les  guerres  civiles  il  est  impor- 
tant de  combattre  au  milieu  des  murs  de  la  pa- 
trie. Il  quitta  même  l'Italie ,  et  au  lieu  de  «se 
porter  vers  ses  légions  d'Espagne  et  vers  les  con- 
tiées  où  il  aurait  pu  lever  de  bons  soldats,  c'est 
vers  l'orient  qu'il  se  dirigea.  Il  resta  une  année 
en  Macédoine,  recrutant  de  mauvaises  troupes 
et  essayant  de  les  exercer.  César  employa  ce 
temps  à  lui  enlever  ses  vrais  soldats,  ceux  qui 
étalent  en  Espagne;  puis  il  se  porta  en 
Orient,  menant  avec  lui  tout  ce  qu'il  avait  de  plus 
vaillant  en  Italie,  en  Espagne  et  en  Gaule.  Pom- 
pée avait  neuf  légions  à  peu  près  complètes,  avec 
sept  mille  chevaux  et  une  flotte^  qui  gardait  l'A- 
driatique, mais  qui  n'empêcha  pas  César  de 
passer.  Pendant  quatre  mois  les  deux  armées 
furent  en  présence  aux  environs  deDyrrachiura; 
les  Pompéiens  refusaient  le  combat,  et  traînaient 
la  guerre  en  longaeur,  sans  danger,  puisqu'ils 
recevaient  leurs  approvisionnements  par  mer; 
les  Césariens  souffraient  cruellement  de  la  di- 
sette. César,  ne  pouvant  obtenir  une  bataille,  se 
dirigea  vers  la  Thessalie,  où  il  devait  trouver  des 
vivres.  Pompée  l'y  suivit,  et  les  deux  ennemis  se 
retrouvèrent  en  face  Tun  de  l'autre  dans  la  plaine 
de  Pharsale  (9  août  4\^.  César  commandait  seul 
dans  son  armée;  mais  dans  l'armée  de  Pompée 
c'était  le  sénat  qui  commandait  ;  le  sénat  s'assem- 
blait pour  discuter  les  plans  de  campagne  ;  chacun 
donnait  son  avis,  et  Pompée,  toujours  incertain 
et  hésitant,  flottait  entre  les  opinions  diverses.  Il 
n'avait  pas  vu  le  danger  de  ce  brillant  entou-' 
rage;  il  aimait  au  contraire  à  voir  autour  de  lui 
ces,  grands  noms ,  ces  titres  pompeux,  ces  con- 
suls avec  leurs  faisceanx,  cette  foule  de  jeunes 
nobles  qui  briguaient  déjà  les  consulats  et  les 
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prétares.  Il  se  complaisait  au  milieu  de  tout  cet 
appareil  ;  mais  il  ne  savait  pas  être  obéi.  De  leur 
odté  les  sénaleors  accusaient  Pompée  de  faire  da- 
rer  la  guerre  par  des  lesleurs  oatenlées ,  pour 
perpétuer  son  pouvoir  ;  ils  étaient  Us  de  PoHpée, 
et  roulaient  yaincpe  au  pins  vfte  pour  lui  retirer 
son  oonimandemeot.  Ils  le  oontraigiirent  k  li- 
yrer  babnUe.  11  avait  quarante^ûiq  «lillehoimnai 
contre  les  vingt-deux  mille  de  Céaar  ;  mais  «es 
derniers  élaient  des  soldats  aguerriset  eK périmes- 
tés.  Au  premier  ehoc  sa  cavalerie  Tut  mise  en  dé- 
route et  une  de  ses  légioas  enfoncée.  Pompée, 
qui  de  sa  vie  n*avait  jamais  vu  la  victoire  dou- 
teuse et  ne  savait  pas  comment  on  rallie  une 
armée,  se  troubla  dès  qu'il  vit  ses  troupes  plier; 
il  ne  lit  rien  pour  les  soutenir,  rien  pour  réparer 
un  premier  échec,  et  il  se  retira  dans  sa  tente 
sans  donner  aucun  ordre.  Son  armée,  privée  de 
dief ,  se  déiNuida.  Il  croyait  do  moins  qu'on  le 
laisserait  tranquille  dans  son  camp;  en  voyant 
Tennemi  y  pénétrer,  il  s*écria  tout  surpris  : 
«  Quoi  !  jusque  dans  mon  camp  !  •  Sautant  alors 
à  cheval,  il  s'enfuit  avec  deux  on  trois  aroift.  II 
descendit  le  long  de  la  vallée  de  Tempe ,  et  gagna 
le  rivage  ;  il  trouva  un  navire  de  commerce  diwt 
le  patron ,  qui  était  «n  Romain ,  le  prit  à  bord 
et  le  conduisit  à  Mitylène.  Il  allait  y  chercher  sa 
femme  ;  quant  à  la  guerre,  il  n*y  songeait  plus. 
Pourtant  parmi  les  vaincus  de  Pliarsale  beau- 
coup ne  désespéraient  pas  encore;  la  flotte  pom- 
péienne était  intacte  et  César  n'avait  pas  de  vais- 
seaux. Caton  était  eneere  à  latâte  d'une  armée; 
beaucoup  cherchaient  Pompée  pour  se  rallier 
autour  delui ,  et  dans  sa  fuite  il  était  rejoint  par 
plus  de  soixante  sénateurs.  Mais  il  ne  voulait 
pas  tenter  une  seconde  fois  la  fortune.  Il  ne  pen- 
f;ait  qu'à  se  retirer  hors  des  limites  de  Pemptre 
romaiu.  Il  parait  qu'il  hésita  un  moment  entre 
les  Paillies,  la^ Mauritanie  et  l'Egypte;  naais  l'E- 
gypte était  plus  proche,  et  elle  avait  reçu  ^e 
Pompée  des  bienfaits  qui  l'obligeaient  à  -quelque 
reconnaissance.  Il  s'y  rendît;  arrivé  en  vve  do 
rivage,  il  donna  avis  de  sa  présence  à  la  cour  de 
Ptolémée;  mais  les  ministres  du  jeune  roi  ne 
Toulurent  pas  que  TKgypIe  devint  à  son  tour  le 
théâtre  des  guerres  civiles  et  fôt  la  proie  dn 
vainqueur.  Ils  calculèrent  froidement  qu'il  leur 
fallait  se  concilier  Tim  des  deux  rivaux,  et  pintdt 
le  vainqueur  que  le  vaincu  ;  croyant  s'attacher 
Cé^r,  ils  tirent  assassiner  Pompée  dans  la  barque 
qui  le  conduisait  an  rivage  (29  septembre  48). 

La  mémoire  de  Pompée  fut  longtemps  vivante 
dans  le  cœur  des  hommes  qui  n'aimaient  pas  le 
régime  impérial;  car  Pompée  eut  ce  dernier 
i>oaheur  qu'ayant  eu  è  combattre  l'usurpation 
de  César,  il  passa  pour  le  défenseur  de  la  liberté. 
En  réaHté  il  n'avait  jamais  eu  d'opinions  trien 
arrêtées  sur  la  forme  do  gouvernement,  n'avait 
jamais  été  un  chef  de  |mrti ,  et  n'avait  com- 
battu pour  le  triomphe  d'aucune  cause.  Sa  pansée 
nniqne  avait  été  d'être  te  premier  dans  Rome, 
et  il  d'était  tour  à  tour  appuyé  sur  ceux  qui  lui 


promettaient  Umrà  tour  le  firemier  rang.  H  avait 
aspiré  au  pouvoir  non,  comme  César,  pour  don- 
ner à  Rome  et  au  monde  on  nouveau  régime  po- 
litiqne,  mais  simplement  pour  commander.  D'un 
caradère  Caihie.,  on  remariait  qu'il  ae  laii^sait 
asaez  iaoliement  dominer  par  son  entourage;  il 
ne  savait  pas  se  fan>e  obéir  de  ses  lieutenaniBtti 
même  de  ses  affranchis;  il  n'inspirait  pas  la 
crainte,  mais  il  donnait  plol6t  l'idée  d'une  hanté 
nn  peu  banale.  Doux  et  bien  veillant  peur  tous, 
ilétaittnoapable  d'une  cruauté  inutile;  mais  il  n'a- 
vait pas  horreur  dn  sang  qnand  il  s^agissaît  d'an 
homme  qvi  était  ou  pouvait  devenir  «i  nval;  il 
fit  froidement  mettre  à  mort,  au  conguBeBcenaent 
de  sa  carrière,  un  Cn.  Ahenobarhns,  nn  Brutes, 
et  Carbon,  et  Perpenna,  personnages  qu'il  re- 
gardait comme  dangereux  pour  hii.  Il  ae  maria 
dnqfois;  sa  première  femme  fut  la  fille  de  sso 
juge  Antiathis;  la  seconde  fut  une  parente  de 
Sylla,  et  il  tenait  tant  à  s'urir  à  la  Camille  do 
dictateur  qu'il  ,paaea  par-desans  on  double  di- 
voree.  Lorsqu'il  se  joignit  au  parti  populaire, 
il  épousa  Mucia ,  la  sœur  des  Metelhis.  Quand 
plus  tard  il  se  rapproclui  du  sénat,  il  demanda 
la  nièce  de  Caton;  nMÛs  sa  demande  fut  repoos- 
sée.  A  l'époque  du  trhimvirat,il  prit  pour  femme 
Julie,  fille  de  César.  Enfin,  quand  il  devint  le  chef 
du  sénat,  il  voulut  s'unir  à  ta  famille  d'un  des 
chefs  de  Tariatooratie,  et  il  épevsa  Comâie. 

Pastel  de  Coulavcbs. 

Platarque,  ^te  de  Pompée.  —  Clcéron.  patsim.  —  Ap- 
pien,  GuerrueMlet.  —  PHne.  Hist,  nat^  VU,  cr.  -.  v«. 
1ère  Maiime,  VI.  l.  —  Dion  Cassias,  XLI.  TLil.  «  Ura- 
mann.  Ceschiebte  noms,  IV.  —  Stnllh,  DietUmanf. 

POttPéB  (  Cneitts  Pompeius  ),  fils  aîné  du 
précédent,  né  vers  75,  mort  en  43  aT.  J.-C. 
Pendant  la  guerre  civile,  son  père  l'avait  en- 
voyé en  Syrie  avec  la  mission  d'y  foroier  une 
armée  et  de  venir  le  rejoindre.  Cneios  reçut  la 
nouvelle  de  la  bataille  de  Pharsale  et  de  la  mont 
de  son  père.  II  ne  jugea  pourtant  pas  que  le 
parti  pompéien  îùi  brisé;  il  y'  avait  encore  une 
province  toute  pompéienne,  l'Espagne,  à  qui 
Pompée  avait  toujours  accordé  sa  faveur  et  où  il 
avait  prodigué  le  droit  de  cité  romaine.  Cneius 
s'y  rendit,  se  mit  à  la  tête  de  quelques  troupes 
républicaines ,  et  vit  une  foule  d'Espagnols  ac- 
courir à  son  service,  il  eut  bientôt  formé  treize 
légions.  Il  parut  à  César  un  ennemi  assez  sé- 
rieux pour  qu'il  se  diargeAt  lui-même  de  le 
combattre.  César  se  porta  donc  en  Espagne,  et 
rejoignit  Cneius  près  de  Monda.  Cneios  ne  vou- 
lait pas  livrer  iMrtailie  ;  César,  qui  manquait  de 
vivres  et  qui  avait  besoin  de  vaincre  au  pins 
vite,  le  força  à  combattre.  L'armée  pompéienne, 
après  des  elTorts  désespérés,  fut  vaincue  et  dé- 
truite (17  mars  45),  et  quelques  semaines  phis 
tard  Cneius  Ait  pris  et  sa  tête  portée  à  César. 

F.  «E  C. 
César,  Dellmn  Hitpana. 

vonvéïe  Sextus,  mort  en  35  av.  J.-C,  à 
Milet,  était  le  plus  jeune  des  fils  du  grand  PiHn- 
péc.  Après  la  bataille  de  Pharsale,  il  réunit  ^d- 
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^ues  vaisseaux,  passa  en  Afrique,  et  de  là  en 
Espagne,  où  il  rejoignit  son  frère  Cneius.  U 
n'assista  pas  à  la  JMitaiHe  de  Munda;  son  frère 
mort,  il  «e  cacha  quelque  temps,  puis  reparut 
M  ta  tète  d'une  petite  troupe  au  milieu  des  Gel- 
libères,  qui  étaient  favorables  à  sa  cause.  Après 
la  mort  de  César,  le  sénat,  qui  cherchait  è«ppo- 
aer  des  adversaires  à  Antoine,'  rappela  Sextus, 
Jui-pennitde  rentrer  àBome,  lui  rendit  une  pai>tie 
^es  richesses  immenaeadeson  père,  et  lui  conféra 
enfio4e  eomnandement  des  forces  maritimes  de 
Aone.  Sexitns  ne  crut  pas  devoir  profiter  de  ila 
permission  de  revenir  en  Italie  ;  mais  avec  île 
titre  légal  de  commandant  des  flottes  romaiafla , 
il  renaît  des  vaisseanx  et  one  foule  de  marina , 
pour  la  plupart  ancieDapinites;  «ou  père,  qui  les 
avait  autrefois  vaincus  et  humainement  traités , 
était  resté  cher  à  cette  population  avide  d'aven- 
tures. Tous  les  proscrits ,  une  fouie  d'esdaves 
ftigîtife  accoururent  vers  Sextus..  Jkvec  ces  forces 
il  ae  rendit  maître  de  la  Sicile,  de  la  Sar<laigD6, 
de  la  Oorse.  Même  «près  la  bataille  de  Fhilippes, 
Antoine  et  Octave  ne  réusairent  pas  è  détruire 
cette  puissance  maritime  qui  s'était  formée  sous 
le  nom  de  parti  pompéien.  Sextus  régnait  sur  la 
mer;  il  se  donnait  le  nom  de  JiU  de  Neptune^ 
et  pour  frapper  les  imaginations  il  se  montrait 
en  -public  vètn  d'une  robe  de  couleur  glaoqne. 
Il.afraraait  Borne,  qui  ne  recevait  plus  les  «blés  de 
lAiSicile  et  de  ^Afrique.  Le  peuple  eugea  que  les 
triumvirs  fissent  la  paix  evec  lui  (39).  ils  eurent 
âne  entrevue  à  Misène  sur  le  bord  de  la  mer  ;  on 
raconte  qu'nndes  lieutenants  de  Sextus  Jni  dit  à 
roreille  :  «  Commandez-moi  d'enlever  ces  gena- 
ià  (  Octave  et  Antoine),  et  vous  serez  le  maître 
du  monde.  »  Sextus  se  contenta  de  ré- 
pondre tristement  :  «  Que  ne  Tas-tu  fait  sans 
me  le  dire?  »  On  conclut  un  traité  qui  assurait  à 
Sextus  la  possession  paisible  de  la  Corse ,  de  la 
Sardaigneetde  la  Sidle,  et  loi  promettait  même 
la  province  d^Achaie  et  le  consulat  pour  l'année 
suivante.  A  cette  condition  Aorae  re^t  dn  blé. 
Hais  une  telle  paix  ne  pouvait  pas  durer.  Tandis 
qu'Antoine  se  chargeait  de  repousser  les  Parthes , 
Octave  prit  sur  Ini  de  combattre  Sextus.  H 
eonatruialt  des  vaisseaux  et  exerça  des  marins. 
Mais  les  lientonants  de  Sextus  détruisirent  une 
première  flotte,  et  la  tempête  en  fit  disparaître 
deux  autres.  La  persévéraiice  opiniâtre  d'Octave 
et  les  talents  militaires  d*Agrippa  vinrent  à  bout 
de  cet  ennemie  Sextus,  trahi  par  un  de  ses  lieu- 
tenantSy  fut  vaincu  à  Myles  ;  Octave  pénétra  en 
Sicile,  et  le  vainquit  encore  sur  terre.  Le  fils  de 
Pompée  s'enfuit  en  Asie;  il  comptait  se  livrer  à 
.\utoine  et  lui  offrir  ses  services;  puis,  chan- 
geant d'avis,  il  essaya-  de  le  combattre,  et  se 
mit  à  la  tête  de  quelques  troupes.  Il  fut  vaincu 
sans  peine,  et  fut  égorgé  à  Milet  dans  une  prison. 

F.  DE  C. 

Appten,  Cverres  eMIes,  livre  IV.  —  Validât,  nv.<IL  — 
Plutarqne,  fU  d'Antoine.  -  SmUh.  Diet. 

»aMPBi.(  Giroiamo),  littérateur  Italien,  né  Je 
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18  avril  1731,  à  Vérêne,  où  il  est  mort,  le  4  fé- 
vrier I7(t8.  11  fit  de  bonnes  études  cliez  les  jé- 
suites de  sa  vîUe  natale,  et  acquit  avec  les 
PP.  Guglienzi  et  Mariotti  une  connaissance  ap- 
profondie de  La  langue  grecque.  Tout  jeune ,  il 
eut  le  bonheur  d'être  admis  dans  fa  familiarité 
de  Scipion  Maflèi,  de  Vallarsi  et  de  Morando,  et 
le  commerce  de  ces  savants  lettrés,  joint  à  un 
,  travail  assidu  et  à  une  lecture  constante  des  clas- 
siques grecs,  latins  et  italiens,  développa  en  lui 
ce  goût  délicat  dont  il  donna,  dans  une  époque 
dedécadence,  des  preuves  remarquables.  Comme 
il  n'avait  point  de  fortune,  il  se  vit  oliligé  de 
consacrer  aux  emplois  publics  la  meilleure  partie 
d'un  temps  qu'il  aurait  voulu  accorder  tout  en- 
tier àses  études.favorites.Aux  fonctions  dechan- 
eeUor  de  la  commission  de  santé,  il  réunit  celle 
deaeorétaire  perpétuel  de  l'Académie  de  peinture. 
Malgré  la  médiocrité  de  ses  ressources,  il  refiiaa 
dose  séparer  de  ses  compatriotes  lorsqo^on  lui  of- 
frit une  chaire  à  Parme  et  une  autre  à  Pavie.  C'est 
principalement  comme  traducteur  que  Pompe!  a 
nuurqoé  sa  place  dans  la  littérature  de  son  pays. 
Il  s'était  essayé  dans  la  poésie,  mais  on  a  repro- 
ché arvucgustesse  à  ses  vers  demanquer  dechaleur  ; 
les  trois  tragédies  qu'il  donna^u  tliéàtre,  Jper^ 
nestraii769\Callirhoeii7Q9)  et  Tamira  (1789), 
ont  le  défa^^  d^être  faibles  et-monotonrâ,  quoique 
bien  conduites.  Il  trouva  plus  aisément  à  exer- 
cer sa  plume  briUanie  ellégèredans  les  versions 
de  ranthotogie,  deTliéocrite ,  d'Ovide  et  des  Vies 
de  Phitarque;  cette  derniève  surtout  est  un  tra- 
vail vraiment  remarquable  sous  les  rapports  de 
Texactitude  philologique.  Peu  dkHivragee  de  ce 
genre  ont  produit  autant  de  eensation ,  et  l'on 
peut  dire  que  c'est  le  plus  solide  fondement  delà 
réputation  littéraire  de  Pompei.  On  a  encore  de 
loi  :  Cûndoni  pastoraU ,  con  akuni  idilU  di 
Teoerito  e  di  Mosco;  Vérone,  1766,  in-8*;  — 
Nuove  Canzonif  inni,  sonetH  e  iradusioni  ; 
ibid.,  1779,  in-S^';  —  Raccolta  greca;  ibid., 
1781,  in-8°,  qui  renferme  le  poème  à'fféro  et 
Léandre  par  Musée,  cent  épignmmes  deTan- 
tholo'gie,  etc.;  —  le  Vite  degli  wmini  illuS' 
tri  di  PluUkreo;  ibid.,  1772,  5  vol.  in-4*  :  cette 
édition  sort  des  presses  de  Moroni ,  qui  acheta 
1500  ducats  le  travail  de  Pompei.  Parmi  les 
nombreuses  reproductions  qui  en  ont  été  faites, 
nous  citerons  celles  de  1791  (  Rome,  0  vol.  in-4*), 
de  1798  (Milan,  9vol.  in-8''),  de  1799  (Vérone 
et  Venise,  10  vol.  tn-8*),  de  18t6  (Padoue, 
13  vol.  m«8°),et  de  1820-1821  (Florence,  22  vol. 
iii-8*).  Apr^  la  mort  de  Pompei,  on  a  recneilli 
toutes  ses  œuvres  (Vérone,  1790-1791,  6  vol. 
gr.hi»8«).  P. 

Hipp.  nndetnonte.  Éloge,  dans  le  Joum.  de  Pise,  LXX, 
ffs.  -Fr.  FoQlaiM,  DetUaHieriptii>Hier.  Pomp6i{  Vé- 
rone, 17M,  ln-4o. — Tlpaldo,  Biogr.  degli  Ital.  Utustri,  IV. 

poMPiGXAir    (Jean- Jacques    Lr   Fnjmc, 
marquis  de),  poëte  français,  néle  loaoftt  1709,  à 
Montaoban,morUe  1**^  novembre  i  784,  à  Pompi- 
*  gnan  (Tam-et-Garoone).  D'une  ancienne  lamille 
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de  robe,  il  eut  te  P.  Porée  pour  principal  maître 
dans  ses  études  classiques,  et  mit  beaucoup  de 
zèle  à  apprendre  la  jurisprudeoce.  Revêtu  de 
bonne  heure  de  la  charge  d'avocat  général  près 
de  la  cour  des  aides  de  Montauban,  que  son  père 
et  son  oncle  avaient  présidée ,  il  s*occupa  avec 
ardeur  de  la  distribution  et  de  Tassiette  des  im- 
pôts ;  un  discours  éloquent  où  il  s'abandonnait 
à  tout  son  enthousiasme  pour  la  réforme  des- 
abus fut  regardé  comme  l'effervescence  d'un  es- 
prit inquiet  :  il  fut  exilé,  et  cette  disgrâce,  dit  le 
duc  de  Nivemois,  le  dégoûta  d'un  état  où  il  se 
voyait  entre  le  danger  de  paraître  s'exagérer  ses 
devoirs  et  celui  de  ne  pas  les  remplir  à  son  gré. 
Le  titre  de  premier  président,  dont  il  fut  pourvu 
vers  1745,  le  rattacha  pour  quelque  temps  encoreà 
la  magistrature;  il  rédigea  plusieurs  des  remon- 
trances adressées  au  roi,  et  obtint,  par  une  distinc- 
tion unique,  la  charge  de  conseiller  d'honneur  au 
parlement  de  Toulouse.  Ayant  augmenté  sa  for- 
tune par  un  mariage  avantageux,  il  renonça  à 
toute  espèce  de  fonctions  publiques  et  suivit  le 
penchant  qui  depuis  sa  jeunesse  le  portait  vers 
la  culture  des  lettres.  Ses  premiers  pas  en  eflet 
avaient  été  marqués  par  des  succès  brillants , 
quoique  éphémères.  A  vingt-deux  ans  il  avait 
donné  au  théâtre  la  tragédie  de  Didon  (1734), 
pour  laquelle  le  secours  de  Vliigile  et  de  Métas- 
tase lui  avait  été  fort  utile,  et  que  l'on  se  pressa 
trop  vite  de  mettre  au  rang  des  chefs-d'œuvre 
de  la  scène.  La  petite  comédie  satirique  des 
Adieux  de  Mars  (1735)  fut  aussi  bien  accueil- 
lie. Dans  la  poésie  morale  et  religieuse,  il  attei- 
gnit parfois  une  élévation  et  une  harmonie  dignes 
(les  premiers  maîtres.  L'enthousiasme  plutôt  que 
le  génie,  fit  de  lui  accidentellement  un  grand 
poêle,  ainsi  qu'il  Ta  montré  dans  VOde  sur  la 
mort  de  J,'B.  Rousseau;  il  y  a  semé  quelques 
strophes  qui  ont  nui  à  sa  renommée,  parce  qu'on 
n'en  a  jamais  cité  d'autres  de  lui,  celle-ci  par 
exemple  : 

Le  Nil  a  va  snr  ses  rlTBges 
De  Dolra  habitants  des  déserts 
Insulter  par  leurs  cris  sauvages 
L'astre  éclatant  de  t'unlrerii. 
Cria  Impuissants  !  fureurs  bizarres  ! 
Tandis  que  ces  monstrea  barbarea 
Ponasaient  dlnsole  ates  clameurs . 
Le  Dteo,  poursuivant  sa  carrière . 
Versait  des  torrents  de  lumière 
Sur  ses  obscurs  blasphémateurs. 

«  Je  n'ai  guère  vu  de  plus  grande  idée ,  dit  La 
Harpe ^  rendue  par  une  plus  grande  image,  ni 
de  vers  d'une  harmonie  plus  imposante.  Je  la 
récitai  un  jour  à  M.  de  Voltaire,  qui  y  trouvait 
tous  les  genres  de  sublime  réunis.  Je  lui  en  nom- 
mai l'auteur,  et  il  l'admira  encore  davantage.  » 
Quant  aux  ÉpUres  morales  de  Le  Franc  dePom- 
pignan,  on  ne  les  lit  plus.  Mais  ses  Cantiques 
sacrés  ne  devraient  pas ,  malgré  le  bon  mot  de 
VoHaire , 

Sacrés  Ils  sont,  car  personne  n'y  touche, 

être  traités  avec  la  même  indifférence;  car  on  y 
a  beaucoup  touché  au  contraire,  et  quelquefois 


avec  admiration.  Le  dix-huitième  siècle  ne  pour- 
rait oITrir,  après  les  Psaumes  de  J.-B.  Rousseau, 
rien  de  mieux  dans  un  genre  qui  exige  le  concours 
de  tant  de  qualités .  On  y  trouve  des  traits  heureux , 
de  la  noblesse,  un  vers  pur  et  élégant;  il  n'y 
manque  qu'un  sentiment  plus  vrai  et  une  Inspi- 
rafa'on  plus  soutenue. 

Lorsque  Le  Franc  de  Pompignan  vint  s'éta- 
blir à  Paris,  il  se  présenta  à  l'Académie  fran- 
çaise, précédé  de  nombreux  titres  littéraires  et 
d'une  réputation  un  peu  enflée  par  les  louanges 
d'amis  trop  complaisants.  Après  avoir  attendu 
deux  ans,il  fut  élu  en  1759,  à  l'unanimité,  et  pro- 
nonça le  jour  de  sa  réception  (  10  mars  17G0) 
un  discours  où ,  se  laissant  entraîner  à  l'ardeur 
de  son  zèle  contre  les  philosophes,  il  démontra 
l'inanité  de  leurs  doctrines  et  la  perfidie  de  leur 
conduite.  Le  lieu  était  au  moins  mal  cliotsi  et 
l'attaque  intempestive.  Dès  lors  on  le  proclama 
l'ennemi  de  l'Académie  et  des  lumières,  et  il  se 
vit  immolé  à  la  risée  publique.  Tous  les  philo- 
sophes l'assaillirent  d'épigrammes  et  de  facéties. 
Voltaire,  qui  jadis  l'avait  recherché,  flatté  même, 
épuisa  jusqu'à  la  satiété  tous  tes  moyens  de  s'é- 
gayer aux  dépens  du  magistrat  poète.  L'escar- 
mouche commença  par  les  (iuand^  les  Pour^ 
les  Que,  les  Qtet,  les  Quoi,  les  Car^  les  Ah  !  les 
Oh  !  qui  venaient  de  Femey  ;  elle  fut  entrete- 
nue par  Maillet,  Marmontel ,  Diderot,  etc.  Aux 
satires  on  mêla  les  reproches  les  plus  injustes. 
Pompignan  fut  dénoncé  au  public  comme  un 
transfuge  des  idées  nouvelles,  comme  un  or- 
gueilleux qui  ne  savait  pas  se  résigner  au  se- 
cond rang,  comme  un  dévot  hypocrite  et  un 
adulateur  du  pouvoir.  Rien  de  tout  cela,  à  part 
une  Tanité  puérile,  n^était  fondé.  Dans  c^te 
lutte  inégale  qu'il  tenta  de  soutenir  un  mo- 
ment, mais  avec  peu  d'adresse,  ce  fut  Phonnête 
homme  qui  eut  le  dessous  :  abreuvé  d'outrages, 
il  quitta  Paris,  se  réfugia  à  la  campagne,  et  par- 
tagea les  dernières  années  de  sa  vie  entre  les 
délassements  de  l'esprit,  les  exercices  d^une  piété 
sincère  et  les  occupations  de  la  charité  la  plus 
généreuse.  Il  ne  sortit  plus  de  son  obscurité  vo^ 
lontaire,  et  mourut  à  soixante-quinze  ans,  après 
de  longues  souffrances  physiques,  emportant 
les  justes  regrets  de  tous  ceux  qui  l'avaient  ap- 
proché. R  Mut  hommedans  le  dix-huitième  siècle, 
rapporte  M.  Villemain,  ne  connaissait  mieux  \té 
anciens  et  n'avait  une  littérature  plus  variée. 
Malgré  sa  sévérité  de  goûts  'et  de  principes,  il  a 
mis  en  vers  quelques  scènes  de  Shakespeare  et 
la  Prière  universelle  âe  Pope,  comme  il  a  tra- 
duit Eschyle  et  le  poème  chrétien  de  Grégoire 
de  Nazianze.  Nul  secours  ne  manquait  à  son  ta- 
lent, ni  l'étude,  ni  le  loisir,  ni  la  passion;  car 
il  était  animé  d'une  vive  haine  contre  la  philo- 
sophie nouvelle,  bien  qu'il  fût  par  carai^têre  en- 
nemi des  abus  et  indépendant  du  pouvoir.  L'é- 
légance travaillée  de  ses  vers  et  l'ordre  sérieux 
de  ses  idées  ne  pouvaient  tenir  contre  l'édat, 
l'agrément  inGoi  et  la  hardiesse  de  Voltaire.  On 
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ne  chercha  pas  ce  que  ses  ouvrages  pouTaient 
offrir  de  sensé ,  dMngénieux  et  parfois  d'admi- 
rable. Vanté  seulemeot  par  son  arai  le  marquis 
de  Miraheau,  ce  novateur  féodal,  cet  économiste 
antipbilosophe,  il  fut  mai  apprécié  de  son  temps 
et  ne  sera  point  vengé  par  l'avenir.  Il  représente 
un  parti  vaincu,  et  qui  sur  quelques  points 
ayait  raison,  le  parti  qui  voulait  une  réforme 
sans  révolution,  le  soulagement  du  peuple,  et 
non  la  ruine  du  culte  et  des  mœurs.  Son  talent 
n'en  est  pas  moins  digne  d'estime  et  son  courage 
de  respect  ;  car  il  lutta  contre  le  plus  fort.  » 

Les  principaux  ouvrages  de  Le  Franc  de  Pom- 
pignan  sont  :  Didon,  tragédie;  Paris,  1734, 
1746,  in-8^  ;  la  2e  édition  diffère  delà  première  en 
ce  qu'elle  renferme  plusieurs  changements  et  un 
cinquième  acte  presque  entièrement  refondu  ;  — 
Les  Adieux  de  Mars,  comédie  en  vers  libres; 
Paris,  1735,  in- 12;  —  Le  Triomphe  de  l'Har- 
monie y  opéra;  Paris,  1737,  in~4o  :  la  musique 
est  de  Grenet  ;  —  Essai  critique  de  Vétat  de 
la  république  des  lettres;  Paris,  1744,  1764, 
in-S*;  —  De  antiquitaiibus  Cadurcorum; 
1746,  in-8o ,  et  dans  le  t.  V  des  Mémoires  de 
l'Académie  de  Cortone;  —  (avec  le  marquis  de 
Mirabeau  et  l'abbé  de  Monvllle),  Voyage  de 
Languedoc  et  de  Provence  fait  en  1740; 
Amsterdam  (Paris),  1746, 1748,  in-12  :  cette  re- 
lation, plus  correcte  mais  moins  agréable  que 
celle  de  Chapelle  et  Bachaumont,  a  été  souvent 
réimpr.  ;  ~  Dissertation  sur  les  biens  nobles; 
Paris,  1749,  2  vol.  în-8*;  —  Léandreet  Héro, 
opéra;  Paris,  1750,  in-4°  :  c'est  une  œuvre  de 
jeunesse  dont  il  abandonna  le  profit  à  Rebel  et  à 
Francœur;  —  Poésies  sacrées  sur  divers  su- 
jc^*;Pari8, 1751,  1754,îb-12;  1761,  in.40;  1825, 
in-i8  :  le  matquis  de  Mirabeau  publia  en  1755 
un  Examen  de  ces  poésies,  fastidieux  panégy- 
rique que  l'auteur  eut  la  maladresse  de  repro- 
duire dans  l'édit.  de  1761  ;  —  Lettre  à  M.  Ra- 
cine (fils)  sur  les  spectacles  en  général  ;Pm9t 
1755,  1773,  in-12;  ^Mémoire  présenté  au 
roi;  Paris,  1760,  in-4o  :  il  se  justifie  des  accu- 
sations mensongères  lancées  contre  lui  par  ses 
ennemis  ;  -^  Éloge  historique  au  duc  de  Bour- 
gogne; Paris,  1761,  in- 8°  :  écrit  sur  la  demande 
des  parents  de  ce  prince,  seulement  Agé  de  dix 
ins;  "-  Tragédies  d'Eschyle,  trad.  enfran' 
fais;  Paris,  1770,  in-8*;—  Considérations  sur 
la  révolution  de  Vordre  civil  et  judiciaire 
lar venue  en  1771  ;  —  Discours  philosophiques 
tirés'  des  livres  saints,  avec  des  Odes  chré- 
tiennes et  philosophiques;  Paris,  1771,  in-12; 
—  Mélanges  de  traductions  de  différents  ou- 
vrages  de  morale  italiens  et  anglais;  Paris, 
1779,  in*12;  ~  Mélanges  de  traductions  de 
différents  ouvrages  grecs,  latins  et  anglais  ; 
Paris,  1779,  in-8";  —  £;«  Géorgiques  de  Vir- 
gile; Paris,  1784,  in-8*;  il  y  a  dans  celte  ver- 
sion poétique  un  certain  mérite  de  naturel  et  de 
fidélité.  On  a  encore  de  Le  Franc  de  Pompignan 
des  discours  et  quelques  mémoires  insérés  dans 


le  recueil  de  l'Académie  de  Montauban,  dont  il 
avait  été  le  principal  fondateur.  De  son  vivant  il 
fit  paraître  un  choix  de  ses  Œuvres  (Paris,  1753, 
2  vol.;  1763,  3  vol.  in-12)  et  ses  Œuvres  com- 
plètes (Paris,  1784,4  vol.  in-8*),  d'où  il  a  exclu 
son  Discours  de  réception ,  V Éloge  du  duc  de 
Bourgogne,  plusieurs  traductions,  etc.  Ses  Œu- 
vres choisies  ont  été  publiées  en  I8O0,  1813  et 
1822  (Paris,  2  vol.  in-12).  P.  L— t. 

Bertrand  Barëre,  Éloge  de  Le  Franc  de  Pomtftçnan  ; 
Paris,  1785,  IQ-S».  —  V.  de  Reganbac.  Éloge  da  même; 
Parla,  1788,  Id-8*.  -  Marmontel,  Mémoire».  -  Collé, 
Journal.  —  Grtmm ,  Corretp,  —  Voltaire,  Corresp.  et 
OEuvres. -:-  Sabatler,  I.es  Trois  Siècles.  —  Gabct,  iVb- 
tice,  en  tête  des  OEuvres  choisies,  1821.  —  La  Harpe, 
Cours  de  IMiir.  —  VUleioaln,  Tableau  de  la  lUtér.  au 
dix-huitième  siècle,  1. 1,  eh.  it. 

POMFitiNAN  [Jean-Georges  Le  Franc  de), 
prélat  français ,  frère  du  précédent,  né  à  Mon- 
tauban, le  22  février  1715,  mort  à  Paris,  le  30  dé- 
cembre 1790.  Après  de  bonnes  études  au  col- 
lège de  LoUis-le-Grand ,  puis  au  séminaire  de 
Saint-Sulpice,  il  fut  pourvu  dans  son  diocèse 
d'un  canonicat  avec  le  titre  d'archidiacre,  et 
presque  au  sortir  de  sa  licence,  appelé  le  26  dé- 
cembre 1742  à  l'évèché  du  Puy.  En  1747,  it 
obtint  en  commende  l'abbaye  de  Saint-ChafFre 
en  son  diocèse  et  fut  député  à  l'assemblée  da 
clergé  de  1755.  11  s^y  rangea,  sur  les  matières 
qui  agitaient  à  cette  époque  l'Église  de  France, 
dans  le  parti  des  Feuillants,  ainsi  nommés 
parce  au'ils  adoptaient  les  principes  du  cardinal 
de  La  Rochefoucauld ,  nouveau  ministre  de  la 
feuille  des  bénéfices,  en  opposition  avec  le  parti 
des  Théatins,  qui  suivaient  le  sentiment  du  théatin 
Boyer,  ancien  évëque  de  Mirepoix.  Ce  l'ut  de  Pom- 
pignan que  l'assemblée  chargea  d'adresser  au  pape 
les  articles  rédigés  de  part  et  d'autre.  Membre 
de  celle  de  1760,  il  en  fut  un  des  présidents, 
et  dressa  des  Remontrances  au  roi  en  faveur 
des  ecclésiastiques  que  le  parlement  avait  bannis. 
Il  ne  cessa  de  composer  contre  les  mœurs  et 
l'incrédulité  de  son  époque  des  ouvrages  qui  lui 
attirèrent  beaucoup  d'ennemis.  Voltaire  notam- 
ment. En  février  1774,  Louis  XV  le  nomma  à  l'ar- 
chevêché devienne.  En  1788,  il  appuya  les  pré- 
tentions du  tiers  état  dans  les  états  du  Dau- 
phiné,  et  cette  conduite  lui  valut  l'honneur  d'être 
nommé  député  aux  états  généraux.  Il  y  suivit  la 
même  ligne,  et  se  mit  à  la  tète  des  membres  du 
clergé  qui,  le  22  juin  1789,  se  réunirent  au  tiers; 
aussi,  l'un  des  premiers,  il  fut  élu  président  de 
l'Assemblée  nationale.  Le  4  août  suivant,  le  roi 
le  chargea  de  la  feuille  des  bénéfices  dont  venait 
de  se  démettre  M.  de  Marbeuf ,  archevêque  de 
Lyon.  Le  lendemain  (5  août  1789),  il  fut  déclaré 
ministre d^tat  et  prit  séance  an  conseil.  Voyant 
qu'il  ne  lui  était  pas  possible  de  résider  dans 
son  diocèse,  il  se  démit  de  son  siège  et  reçut  en 
échange  l'abbaye  de  Buzai,  qui  était  affectée  aux 
économats.  La  suspension  des  nominations  aux 
bénéfices  ecclésiastiques  (9  novembre  1789)  le 
laissa  bientôt  ministre  sans  portefeuille,  et  fut 
suivie  des  changements  considérables  intreduits 
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«lans  TÉglise  de  France  par  le  décret  du  12  juil- 
let 1790  sur  la  constitution  civile  du  clergé. 
Pie  VI  adressa,  à  cette  époque,  à  M.  de  Poinpi- 
gnan  uqe  bulle  par  laquelle  U  condamnait  les 
nouveaux  décrets  et  l'engageait  à  détourner  le  roi 
de  les  sanctionner;  cette  boUe  n'empêcha  point 
Louis  XVI  de  donner,  le  24  août,  sa  sanction  à 
Ja  constitution  civile,  sanction  dont  quelques 
auteurs,  réfutés  pourtant  par  Tabbé  Émery,  ont 
Toulu  faire  un  reproche  à  Le  Franc  de  Pompi- 
ignan,  sans  réflécliir'qne  dès  le  17  aoM,  déjà 
souffrant  de  la  maladie  qni  l'emporta ,  il  avÀ 
•cessé  d'assister  au  conseil.  Outre  de  nombreux 
Mandemtnttf  Lettres  pastorates  et  Happortsà 
Vasf  emblée  du  clergé^  on  a  de  ce  prélat  :  Ques- 
tions  diverses  sur  C$ncré4ulité;  Paris,  1753, 
in-1 2  ;  —  Xe  Véritable  usage  de  V autorité  se- 
<iUièredans  les  matières  guiconcernent  la  re- 
ligion; 17&3, 17ft4,  in-12;  —  VlncrédulUé  con- 
vaincue par  les  Prophètes  ;  1759, 3  vol.  in-12  ; 
—La  Religion  vengée  de  rinerédulité  par  rin- 
crédulité eUe-méme;  1772,  in-12;  ~  Z'Orat- 
son  funèbre  de  la  DaupMne  (  1747,  in-4^), 
«t  celle  de  la  reine  Marie  Leczinska  (  1 768, 
in*4°)  ;  — Lettres  à  un  évéque  sur  plusieurs 
points  de  morale  et  de  discipline;  1802,  2  vol. 
in-S**  :  ouvrage  posthume.  H.  F. 

Bmery,  Notimiur  M.  4e  PompiQnun,  en  tAle  de  l'on- 
vranepôstharae.  —  CaUlau,  Lugloiru  de  HMreDame  «ta 
Puy. 

wouponàxu  (Pietro),  philosophe  italien, 
oé  à  Mantoue,  le  16  septembre  1462,  mort  à 
Bologne,  en  1524  ou  en  1526.  Après  avoir 
étudié  à  Padoue  la  philosophie  ^ous  Pierre  Tra- 
{M>lino,  il  y  fut  chargé  de  l'enseigner,  dès  1488. 
Doué  d'un  esprit  vif  et  pénétrant,  très-habile 
dans  l'art  d'argumenter,  il  attira  à  ses  leçons 
im  giand  nombre  d'auditeurs,  quoiqu'il  eût  con- 
servé l'accent  du  patois  de  Mantoue,  qui,  s'il 
«n  fallait  croire  Sperone  Speroni,  son  disciple, 
aurait  même  été  la  seule  langue  qu'il  eût  ja- 
mais bien  sue.  Son  collègue,  le  vieux  Acbillini, 
qui  professait  également  la  philosophie,  voyant 
ses  cours  désertés,  engagea  avec  «on  rival  plu- 
sieurs discussions  publiques,  où  Pomponazzi, 
écrasé  par  la  science  supérieure  et  la  force  des  rai- 
sonnements de  son  adversaire,  évita  cependant 
d'avouer  sa  délaite ,  en  tournant  les  di£GcuUés 
par  quelques  plaisanteries  amenées  à  propos.  £n 
lâ09,  à  la  suite  des  troubles  causés  par  la  guerre 
^oootre  Venise,  Pomponazzi,  qui  en  dernier  lieu 
recevait  près  de  quatre  cents  ducats  de  traite- 
ment, quitta  Padoue  et  alla  professer  d'abord  à 
Ferrare,  puis  en  1512  à  Bologne,  où  il  resta  jus- 
qu'à sa  mort;  parles  soins  de  son  élève,  le  car- 
dinal Hercule  de  Gonzaguc,  il  fut  enterré  à  Té- 
glise  Saint-François  de  Mantoue,  où  une  statue 
de  bronze,  conservée  jusqu'à  nos  jours,  lui  fut 
dirigée.  Pomponazzi ,  qui  à  cause  de  Tcxtrôme 
petitesse  de  sa  taille  avait  reçu  le  sobriquet  de 
Pcretto,  fut  marié  trois  fois.  Reconnu  par  ses 
•contemporains  comme  un  des  interprètes  d*A- 
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ristote  les  plus  sagaces,  nous  dirons  les  plus 
subtils,  il  excita  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie  contre  lui  une  violente  tempftte  par  son 
traité  sur  Vtmmortaiiti  de  Vâme.  Dans  ce  livre, 
après  avoir  établi  qu'il  n'est  guère  possible  d'ad- 
mettre qu'Ariatote  enseigna  la  dorée  de  rârae 
au  delà  de  la  vie  terrestre,  il  examine  les  rai- 
sons qui  ont  été  alléguées  pour  et  contre  au  sujet 
de  rimmortalité,  et  conclut  qu'aucune  d'elles 
n'a  de  force  démonstrative  eatégorique,  que  cette 
question  est  donc  un  problème  non  résolu ,  qu'il 
appartient  à  Dieu  seul  de  décider.  Or»  ivoote- 
t-il,  comme  l'Écriture  sain^  qui  est  inspirée  de 
Dieu,  se  prononce  pour  l'immortalité,  nons  de- 
vons l'admettre  coDwne  hors  de  doute.  Malgré 
cette  réserve ,  les  inquisiteurs  de  Venise  ordon- 
nèrent que  son  livre  fût  brûlé  et  firent  des  dé- 
marches à  fiome  pour  qu'il  fût<mis  à  l'Index  ;  mais 
cette  mesure  fol  ators  écartée  par  l'interventiondn 
cardinal  Bembo,  qui  prot^^ealt  depuis  longtemps 
l'auteur.  Plus  tard  le  oondle  de  Traale  le  fit 
placer  parmi  les  écrits  défendue.  Cetteammosité, 
qui  se  manifestait  aussi  dans  les  prédications  de 
plusieurs  religieux,  et  surtout  du  moine  augustiOy 
Ambroisede  Mapies  s'explique  par  le  fait  qu'Ans- 
tote  régnait  encore  souverainement  dansies  écoles 
de  théologie,  et  que  son  autorité  y  était  réputée 
orthodoxe  en  toute  espèce  de  matière  «sauf  les 
points  enseignés  par  la  révélation.  Pomponazzi 
donc  en  prétendant  qu'Aristote,  aux  doctrines 
duquel  il  s'était  toujours  montré  attaché,  avait 
soutenu  la  mortalité  de  l'âme,  semblait  lui- 
même  professer  une  opinion  semblable.  Mais  sa 
sincérité  naturelle  et  la  bonne  loi  dont  il  fit 
preuve  en  faisant  imprimer  à  la  suite  des  écrits 
qu'il  publia  pour  sa  défense  ceux  qni  avaient 
paru  pour  le  réfuter,  nous  garantissent  qu'il 
croyait  réellement  à  l'immortalité,  il  est  vrai 
seulement  à  titre  de  dogme  catholique.  Les 
deute»  sur  ton  orthodoxie  n'en  sulKîstèrent 
pas  moins  ;  ils  s'accrurent  même  après  la  pu- 
blication de  son  ouvrage  posthume  :  De  natu- 
raUum  effectuum  cuimirandorum  cousis^ 
qui  fnt  regardé  à  tort  comme  l'eau vre  d'an 
athée.  On  a  de  Pomponazzi  :  Liber  in  quo  dispu- 
tatur  pênes  quid  sit  inlensio,  et  /ormarum 
remissio  attenditur;  Bologne,  1514,  in-4*'  ;  — 
Tractatus  dereactume;  Bologne,  1515,in-fQl.; 

—  Tractatus  de  immortalitate  «ntnur';  ibid., 
1516,  in-8*;  Tubiague,  1791,  in^S" ,  avec  une 
Vie  de  l'auteur  par  Bardili  ;  —  Àpologia  ad- 
versus  Ton^arenum;  Bologne,  1517,  Ui -8*;  — 
Defensorium  sive  responsiones  ad  ea  quas  A^ 
Niphus  adversus  ipsum  scripsit  de  immor- 
talitate  animx  ;  ibid.,  1519,  in-fol.;  —  De 
nutritione  et  auctione;  ibid.,   1521,  in-fol.  ; 

—  De  naturalium  etJsctuum  admira»- 
dopum  causiSf  sive  de  incantationibus  ;  BAle, 
1566,  in-8'';  ce  livre,  où  l'auteur  conteete  les 
opinions  de  son  temps  sur  la  magie  et  les  sor- 
tilèges, fut  réimprimé  avec  le  suivant  :  DefatOj 
libero  arbitrio,  prxdestinationej  providenlia 
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Dei;  Bâle,  1667  :  par  les  soins  de  G.  GraUrol, 
disciple  de  Poroponazzi,  Les  Œuvres  de  ce  der- 
nier impr.  à  Venise  (1525,  ln-fol.}ne  <^ob- 
tieoueot  ni  les  deux  écrits  précités,  ni  les  Du- 
bitaHones  in  Metwrologiecrum  ÀristotelU 
iibnm,  publié  à  Venise,  1563,  in-fol.    £.  G. 

p.  JOTC,  ElOQia.  —  Baylc,  Dictkm.  —  Kleeron ,  Mé- 
moirety  t.  XTV.  .  Tlraboscbl,  Storia  délia  letttratura 
itallana.  -  Faeelolatl,  Fatti  çymnoiii  patavini.  —  J.-G. 
Oleartm,  De  Ê^omponoUo;  léoa,  1706,  lo-V>.  «-  Bahie, 
<ieseÂiekte  der  neueren  PàUoêophtê^  L  il. 

FOMPOMitos,  nom  d'une  Cnnille  plébéienne 
de  RoiAe ,  dont  le  premier  membre  mentionné 
par  Tbistoire  Tat  tribun  du  peuple  après  Uaboli- 
tion  desdécemTJrs;  elle  se  divisa  en  plusieurs 
branches,  dont  celle  de  Maibo  acquit  sous  la 
république  de  Tinfluence  dans  'les  affoires  pu- 
bliques. Lesautres  Pompomusqui,  outre  T.  Pora- 
powns  Atticos  {voy.  Atticus),  se  sont  fait  un 
non,  sont  : 

MabccsPomponius,  chevalier  romain,  fidèle  ami 
de  Gains  Graccbus,  et  qui  pour  le  sauver  s*of<> 
frit  Iw-méme  au  fer  des  meurtiîers  qui  poursw- 
vaient  le  célèbre  tribun.  {Voy.  Plntarque,  Grae" 
chuSf  ch.  16  et  17  ;  Velietus  Patercnlus,  II,  6; 
Valère  Maxime,  IV,  7.) 

Cmeius  Pohpokios,  qui  périt  dans  les  guerres 
«i viles  du  temps  de  Marins  et  de  Sylla,  fut  on 
des  plus  éloquents  orateurs  de  son  époque;  Ci- 
céron  le  place  immédiatement  après  AureHos 
Cetta  et  Salpictus  Rufus  {voy.  Cicéron,  Brutm 
élDeoraiore). 

Dranaan,  CesekieMe  Bomt,  —  Smith,  Dietionmr$, 
POMM>Hiss  {iMcius)^  auteur  comique  ro- 
main, né  à  Bologne,  dans  la  seconde  moitié  du 
second  siècle  avant  J.-C.,  florissait  vers  97 
avant  J.-C.  Il  excella  dans  la  oompositioii  des 
farces  ateUanes,  auxquelles  lui  et  Noviofi  furent 
les  premiers  à  donner  une  forme  régulière.  Des 
fragments  assez  nombreux  ont  été  réimis  dans  les 
Poetcc.  seeniei  laUnide  Bothe, t.  V, partie  II. 

Manck,  De  L.  PomponU>{  Glogau,  SStT.  --  Schober, 
Veber  Me  jétellaniseken  Schmapieles  Leipzig,  tsts. — 
Airhr,  Hiitoire  de  la  lUteratvre  UUine, 

voMPOSics  (5fix/tii),  jurisconsulte  romain, 
vivait  sons  Teropereur  Adrien.  Tout  ce  qu'on 
sait  de  lui  est  qu'il  appartenait  à  Técole  des  Sa- 
Uniens.  Cinq  cent  quatre-vingUsinq  fragments 
de  ses  écrits  ont  été  insérés  an  Digeste;  le  plus 
important  d'entre  eux  est  un  long  extrait  de 
son  Enchiridùm ,  qui  est  la  principale  source 
pour  rhtstoire  de  la  jurisprudence  romaine  jus- 
qu'à la  fin  du  premier  siècle  de  notre  ère.  Ses 
autres  ouvrages  sont  :  Varite  lectiones  ;  BffU- 
lola;  Fideicommissa  ;  lAM  lêctiomtm  ad 
<?.  Afucium;  Libri  ad  Plautium;  lAbri  ad 
Sabinum;  Liber  singularis  regularum;  Xi- 
'M  quinque  tenatus^onsultorum. 

Zlmmern,  Gésehlekte  des  rômltektn  PrivatrecMls.  — 
Pncbta,  Instinttionen.  —  Smith,  Dictionarjf,  —  G.  Gro- 
llus,  f^Uie  jurUeonsultorum. 

POMPomrs  i.arva  (Jullus),éruâ\i  ita- 
lien, né  en  1425,  à  Amendolara,  dans  la  haute 
Calabre,  mort  le  21  mai  1497,  à  Rome.  Tous 


I  les  noms  sous  lesquels  il  est  oonnu  éfaienl  de 
son  choix  ;  peut-être  est-on  fonde  à  croire  qu'il 
avait  reçu  celui  de  Jules  au  baptême.  Il  élail,  à 
ce  qu'il  semble,  bâtard  de  l'illustre  maison  de 
Sanseverini ,  dans  le  royaume  de  Maples.  Loin 
de  tirer  vanité  de  sa  naissance ,  il  évitait  avec 
soin  d'en  parler,  et  lorsque  dans  la  suite  «es 
parents ,  fiers  de  sa  fenommée,  linvitèreot  è  ne 
fendre  auprès  d'eux  et  à  les  venir  reconnattre , 
ilne  leur  fit  d'autre  réponse quecelle^  :  «  Pom- 
ponhis  LeBtus  eognatis  et  propinquis  suis  sa- 
iMiem.  Qttod  petiHsfieri  non  pottsU  Vole.  « 
Très-jeune,  il  se  rendit  à  Rome,  où  il  étudia  les 
belles-lettres  eous  Pietro  de  Monopoli ,  habile 
grammairien  du  temps.  A  la  mort  de  Laurent 
Valla,  son  dernier  mattre  (1457),  il  lut  d'une 
commune  voix  jugé  digne  d'occuper  sa  chaire. 
Ce  fut  alors  qu'il  fonda  une  académie  qui  attira 
sur  lui  de  violents  orages.  «  Plusieurs  hommes 
de  lettres,  dit  Gingnené,  livrés  comme  hii  à 
l'étude  de  Tantiquité,  s'y  rassemblaient;  leurs 
entretiens  roulaient  sur  les  monuments  que  l'on 
retrouvait  à  Rome ,  sur  les  langues  grecque  et 
latine,  sur  les  ouvrages  des  anciens  auteurs,  et 
quelquefois  sur  des  questions  philosophiques.  La 
plupart  étaient  jeunes.  Leur  zèle  pour  l'antique 
les  dégoûta  de  leurs  noms  de  baptême  et  de  fa- 
Diille;  ils  prirent  des  noms  anciens.  Peut-être 
ces  jeunes  gens  se  permirent^ils  des  comparai- 
sons entre  les  institutions  anciennes  et  les  mo- 
dernes, où  celles-ci  niaient  pas  l'avantage.  Cela 
fut  transformé,  auprès  du  pape  Paul  II,  en  mé- 
pris pour  la  religion ,  bientôt  en  complot  contre 
l'Église*  et  enfin  une  conspiration  contre  son 
clief.  »  Effrayé,  ou  feignant  de  l'être,  le  pape  fit 
poursuivre  tous  les  académiciens  (1468);  ceux 
qu^n  put  arrêter  furent  mis  à  la  question,  et 
Vvn  d'eux  même  souffrit  de  si  horribles  tortvres 
qu'il  en  mourut.  Pomponius  résidait  alors  à  Ve- 
nise; au  mépris  des  lois  de  l'hospitalité.  Il  fnt 
ramené  à  Rome ,  incarcéré  et  torturé  comme  les 
autres,  sans  qu'on  put  loi  arracher  l'aveu  de  ce 
qui  n'existait  pas.  Après  l'avoir  interrogé  deux 
fdîs,  Paul  f!  finit  par  déclarer  qu'4  l'avenir  on 
tiendrait  pour  hérétique  quiconque  prononcerait, 
même  en  riant,  le  nom  d'académie.  En  1471 
Sixte  IV,  son  suor^seur,  hii  permit  de  re- 
prendre sa  chaire  dans  le  roUége  romain.  Il  oon* 
tmua  d'y  professer  avec  autant  de  succès  qu'au- 
paravant; les  écoHcrs  se  pressaient  en  foule  à 
SCS  leçons;  on  les  appelait  de  son  nom  Pompo^ 
niani,  et  parmi  eux  il  y  en  eut  d'un  mérite  dis- 
tingué, tels  qu'Alexandre  J?amè«;e ,  pape  sous  le 
nom  de  Paul  III,  André  Fulrio  de  Préneste,  et 
Conrad  Peutinger.  C'était  IMiomme  de  son  temps 
le  plus  curieux  de  manuscrits ,  de  médailles  et 
d'inscriptions  ;  on  le  voyait  sans  cesse  errer  dans 
les  mes  de  Rome  i^  la  recherche  d'un  monument 
de  ces  temps  païens  où  son  plus  grand  «^gret 
était  de  n'avo'r  pas  vécu.  Il  n'y  avait  pas  un  ré- 
duit obscur,  pas  un  vestige  d'antiquité  qu'il  n'ertt 
obsorvé  avec  attention  et  dont  îl  ne  pût  rendre 
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compte.  Il  avait  acquis  une  petite  niaisoii  sur  le 
Janicule ,  et  de  concert  a? ec  quelques  intimes 
il  y  solennisait,  dit  on,  le  jour  annirersaire  de  la 
fondation  de  Rome  et  la  naissance  de  Romulus. 
Pomponius  était  doux,  serriable,  modeste;  il 
était  naturellement  bègue,  mais  ce  défaut  dispa- 
raissait lorsqu'il  parlait  en  public.  On  le  rencon- 
trait quelquefois  dans  les  rues,  une  lanterne  à  la 
main,  comme  Diogène,  dont  il  avait  pris  au 
reste  le  costume  et  les  habitudes.  Il  mourut  sep- 
tuagénaire, et  on  lui  fit  de  pompeuses  funérailles. 
Ce  philosophe  a  laissé  quelques  ouvrages  pleins 
d'une  érudition  profonde  et  variée  ;  on  les  a  re- 
cneillis  dans  un  volume  devenu  très- rare  (Opéra 
Pomponii  Lœti  varia;  Mayen<!e,  1521,  in-8''), 
et  qui  contient  les  traités  De  Sacerdotiis,  De  Ju- 
risperitiSf  De  Romanorum  magistratibus , 
De  Legibus  et  De  Antiquitaiihus  urbis  Romx 
( peut-être  ee  dernier  n'est-il  pas  de  lui),  ainsi 
que  le  Compendium  historix  romanx  ab  in- 
teritu  Gardiani  usque  ad  Jtuiinum  III, 
d'abord  publié  à  Venise,  1498,  in-4^  Il  s'appli- 
qtfa  de  plus  à  expliquer  et  à  commenter  plu- 
sieurs écrivains  anciens,  et  donna  ses  soins  à 
des  éditions  de  Salluste,  de  Columelle,  de  Var- 
ron ,  de  Festus ,  de  Nonnlus  Marcellus  et  de 
Pline  le  jeune.  Sos  commentaires  sur  Virgile  ont 
été  imprimés  à  Bàle,  1486,  infol. 

Ses  deux  filles,  Fulvia  Leia  et  Melantho 
Leta^  s'étaient  rendues  fort  habiles  dans  les 
langues  anciennes  ainsi  que  dans  la  poésie  et  la 
musique.  P. 

SabellIciM  (M.- A. ),  f^Ua  Pompanii  Ijetl;  Slrasbonitf, 
1810,10-40. —Tlraboschl,^ror<a  délia  letter.  Ual.,  VI, 
!'•  part  -  Platina,  FUm  Pont(/leum,  la  Paolo  ll.  —  Gin- 
guené,  Hiit.  tittér  d'ItalU.  —  BalUct,  JugemêHUdes  m- 
vants.  —  Audln,  HM.  de  Léon  X 

POMPONNE  (Simon  Arnacld,  marquis  de), 
homme  d'État  français,  né  en  1618,  mort  à  Fon- 
tainebleau, le  26  septembre  1699.  Second  fils 
de  Robert  Arnauld  d'Andilly  et  neveu  d'Antoine 
Amauld,  surnommé  le  Grand,  il  porta  successi- 
Tement  le  nom  de  BrioUe^  à  cause  d'une 
terre  que  possédait  sa  mère,  Catlierine  Le  Fèvre 
de  la  Boderie  (morte  en  1637); celui  à'Andillif, 
après  la  retraite  du  service  militaire  de  son  frère 
atné,  Antoine  Amauld,  abbé  de  Chaumes  (mort 
en  1698);  enfin  celui  àe  Pomponne,  après  son 
mariage,  en  1660,  ayec  Catherine  Ladvocat.  En 
1642,  il  fut  nommé  intendant  xle  Casai.  Devenu 
conseiller  d'État,  if  fut  chargé  de  conclure  plu- 
sieurs traités  avec  les  princes  de  la  ligue  de  Lom- 
bardle  et  fut  depuis  intendant  générai  des  armées 
à  Naples  et  en  Catalogne.  Les  opinions  jansé- 
nistes professées  par  sa  famille  lui  firent  refuser 
la  charge  de  chancelier,  qu'il  Toulait  acquérir 
dans  la  maison  du  duc  d'Anjou,  frère  du  roi*.  Ami 
de  Fouquet,  Pomponne  partagea  la  disgrâce  du 
surintendant.  Toutefois,  en  1665,  il  fut  envoyé 
en  ambassade  à  Stockhobn ,  où  il  demeura  trois 
ans.  Après  avoir  représenté  la  France  près  des 
États  généraux,  il  retourna  en  Suède  en  1671, 
et  parvint  à  détacJier  cette  puissance  de  la  coa- 


lition formée  contre  la  France.  La  même  an- 
née ,  après  la  mort  de  Lionne,  Louis  XIV  confia 
à  Pomponne  l'emploi   de  mînistre-secr^aire 
d'État  pour  les  affaires  étrangères.  Colbert  et 
Louvois  se  liguèrent  pour  le  renverser  :  les  jé- 
suites ne  s'épargnèrent  pas  non  plus  pour  arri- 
ver au  même  but.  Ils  y  parvinrent;  mais  Lou- 
vois, qui  comptait  réunir  les  affaires  éfraogèr» 
au  département  de  la  guerre,  fut  déçu  dans  cette 
espérance  :  Colbert  obtint  cette  charge  pour  son 
frère,  le  marquis  de  Croissy,  et  c'est  à  cette  oc- 
casion que  M™*  de  Sévigné  a  écrit  :  «  Un  cer- 
tain homme  avait  donné  de  grands  coups  depuis 
un  an,  espérant  tout  réunir;  maison  bat  les 
buissons,  et  les  antres  prennent  les  oiseaux.  <» 
Pomponne  fut  obligé  de  résigner  ses  fonctions 
en  1C79.  Louis  XIV  affirme,  dans  ses  Réflexions 
sur  le  métier  de  roi,  «  qu'il  ne  garda  si  long- 
temps Pomponne,  dont  il  avait  reconnu  Tinca- 
padté,  que  par  complaisance  ».  Biais  dans  la 
suite  le  roi  revint  de  sa  prévention,  et  à  la  mort 
de  Louvois  (1691)  le  ministre  disgracié  fut  rap- 
pelé, et  reprit  sa  place  au  conseil,  malgré  son 
grand  âge.   Pomponne  fit  partie  du  ministère 
jusqu'à  sa  mort.  Lorsqu'en  1696  le  jeune  mar- 
quis de  Torcy,  neveu  de  Colbert,  succéda  à 
Croissy  comme  secrétaire  d'État  des   affaires 
étrangères.  Pomponne  devînt  son  conseil  et  son 
guide,  et  eut  par  le  fait  la  direction  de  ce  dé- 
partement. Il  lui  donna  en  mariage  (13  août  1696) 
sa  seconde  fille,  Catherine-Félicité,  Les  autres 
enfants  de  Pomponne  furent  A'tco/<u-Siinoit , 
Antoine-Joseph,  Henri- Charles,  dont  les  ar- 
ticles suivent,  et  Charlotte,  morte  abbesse  de 
Gif.  Malgré  la  critique  du  grand  roi,  Arnauld  de 
Pomponne  fit  faire  de  grands  progrès  à  la  diplo- 
matie française.  Il  possédait  une  connaissance 
approfondie  de  tontes  les  oours,  des  intérêts  de 
tous  les  peuples;  sa  corre.«poodance  est  encore 
un  modèle  d'habileté.  «  Ses  dépêches,  dit  M.Flts- 
san,  respirent  la  sagesse,  la  modération  et  un  ton 
de  bienveillance  pour  les  personnes  avec  qui  il 
avait  à  traiter.  On  y  trouve  en  même  temps  un 
grand  discernement,  une  logique  saine,  et  l'ex- 
posé de  tous  les  moyens  honnêtes  qu'il  em- 
ployoit  pour  arriver  à  son  but;  moyens  qui  le 
plus  souvent  lui  réussissoient  et  l'avoient  rendu 
l'objet  de  l'attachement  et  de  l'estime  des  cours 
étrangères.  »  Pomponne  a  laissé  une  grande  ré- 
putation de  probité.  «  C'était,  dit  Saint-Simon, 
un  homme  excellent  par  un  sens  droit,  juste, 
exquis;  qui  pesait  tout,  faisait  tout  avec  matu- 
rité et  sans  lenteur;  d'une  modestie,  d'une  mo- 
dération ,  d'une  simplicité  de  moyens,  admira- 
bles, et  de  la  plus  solide,  de  la  plus  éclairée  piélé. 
Poli,  obligeant  et  jamais  ministre  qu*en  traitant, 
il  se  fit  adorer  de  la  cour,  où  il  mena  une  vie 
égale ,  unie,  et  toujours  éloignée  du  luxe  et  de 
l'épargne;  ne  connaissant  de  délassement  de 
son  grand  travail  qu'avec  ses  amis ,  sa  famille 
et  ses  liTres.  » 
Danffeao.  Journal,  t.  II,  p.  48.  —  nassan,  Olr<omari0 


729 


.ft-ançaUe,  1. 111,  p.  981-iiS.  —  Saint-Simon.  Mémoiret, 

I  et  II.-  Mém.  historiques  de  Louis  Xiy^  t.  i,  p.  104-tlO. 
—  La  Hode,  Hist.  de  Louis  XIF^  liv.  XXXIX.  —  Sis* 
Bondl,  HUtoire  dits  Français,  L  XXV  et  XXVI. 

POMPONNE  {Nicolas-Simon  Armvlld,  mar- 
quis de),  fils  du  précédent,  né  en  mai  1663, 
mort  le  9  avril  1737,  à  Paris.  H  fat  brigadier 
des  années  du  roi ,  lieutenant  général  au  gou- 
Temement  de  File  de  France,  et  envoyé  extraor- 
dinaire près  rélecteur  de  Bavière. 

Pomponne  ( Antoine- Joseph  Arnacld,  cheva- 
lier de),  frère  du  précédent,  mort  en  1693,  à 
Mons,  fut  nommé  en  1689  colonel  de  dragons, 
et  eut  une  part  décisive  au  gain  de  la  bataille  de 
Fleunis.  Il  était  chevalier  de  Malte. 

PoiiPO?iNE  {Henri- Charles  Armauld  de), 
frère  des  précédents,  né  en  1669,  à  La  Haye, 
mort  le  26  juin  1756,  à  Paris.  A  l'époque  de 
sa  naissance  les  Étals  généraux  offrirent  de  le 
tenir  sur  les  fonts  baptismaux,  ce  qui  lui  aurait  • 
assuré  une  pension  viagère  de  6,000  livres  ;  mais 
son  père  déclina  cette  proposition,  par  crainte  de 
ne  plus  conserver  la  même  liberté  dans  ses 
négociations.  Destiné  à  l'Église,  Tabbé  de  Pom- 
ponne reçut  de  Louis  XIV  les  abbayes  de  Saint- 
Maixent  et  de  Saint-Médard  de  Soiseons ,  et  une 
des  charges  d*aomônier  par  quartier  -,  mais,  selon 
l'observation  de  Saint-Simon,  son  nom  d'Arnauld 
répugnait  trop  au  roi  pour  le  faire  jamais  mon- 
ter dans  l'épiscopat.  Il  avait  déjà  été  chargé  de 
différentes  missions  dans  les  cours  d'Italie, 
lorsqu'il  fut  envoyé  comme  ambassadeur  à  Ve- 
nise (1704).  Quatre  ans  après,  il  devint  con- 
seiller d'État  d'Église  (1708),  par  le  crédit  de  M.  de 
Torcy,  son  beau-frère,  qui,  en  1716,  lui  vendit 
au  prix  de  400,000  livres  l'emploi  de  chancelier 
des  ordres.  En  1743  il  fut  élu  membre  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions.  On  n'a  de  lui  aucun  ou- 
vrage. 

Moréfi,  Grand  DIet.  JUst.,  art  Armacld.  -  Saint-Si- 
mon, Mémoires. 

PONA  (  Giovanni  ),  botaniste  italien,  né  à  Vé> 

rone,dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle. 

Toutes  les  circonstances  de  sa  vie  sont  ignorées. 

II  exerçait  dans  sa  patrie  la  profession  d'apothi- 
caire, et  il  se  fit  connaître  par  un  petit  traité  : 
Plantx  seu  simplicia  quœ  in  Baldo  monte 
et  in  via  a  Verona  ad  Baldum  reperiuntur  ; 
Vérone,  1595,  in-4%  pi.,  dédié  à  Charies  l'É- 
duse,  qui  l'inséra  à  la  suite  de  son  Rariorum 
plant  arum  hlstoria  (1601).  Ce  catalogue,  où 
Ton  trouve  la  description  de  quelques  plantes 
noavelles,  eut  une  seconde  édition,  augmentée 
(  Bêle,  1608,  in-4*,  pi.,  qui  fut  traduite  en  italien 
(Venise,  1617,  in-4*'}  parFr.  Pona. 

Fox  A  {Francesco),  médecin  et  littérateur 
italien,  neveu  du  précédent,  né  en  1594,  à  Vé- 
rone, où  il  vivait  encore  en  1652.  Il  fréquenta 
l'université  de  Padoue ,  et  fut  reçu  à  vingt  ans 
docteur  en  philosophie  et  en  médecine  (1614). 
Agrégé  au  collège  des  médecins  de  sa  ville  na- 
tale, il  s'adonna  avec  beaucoup  de  succès  à 
l'exercice  de  sa  profession,  et  composa  dans  ses 
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loisirs  un  grand  nombre  d'ouvrages  sur  l'art  de 
guérir,  la  philosophie,  l'histoire,  la  poésie,  etc. 


D'après  le  catalogue  qu'il  en  a  dressé  lui-même 
à  la  fin  de  ses  Saturnalia  (1652),  on  n'en  compte 
pas  moins  de  cent  douze,  et  comme  il  vécut  en- 
core plusieurs    années  au   delà  {non  pochi 
anni),  il  est  probable  qu'on  est  loin  de  les  con- 
naître tous.  Ghflini  l'appelle  «  le  phénix  des 
beaux  esprits  de  son  temps  »,  et  Maffei  lui  rend 
ce  témoignage  :  Libri  scrisse  senzafine,  corne  a 
Dio  piacgue ,  con  sommo  applauso  di  quelV 
\  età.  En  1651  Pona  reçut  le  titre  d'historiographe 
,  de  l'empereur  Ferdinand   III.  Ses  principaux 
!  écrits  sont  :  In  Paradiso  de*  ftori;  Vérone, 
1622,  in-4*  :  c'est  une  flore  véronaise^  —  La 
Lucerna;  ibid.,  1622;  nonv.  édit,  augm.;  Ve- 
nise, 1627,  in-4*',  sous  le  nom  supposé  li'Eureta 
Misoscolo  { l'inventeur,  ennemi  de  l'oisiveté). 
C'est  un  dialogue  entre  Pona  et  sa  lampe ,  ou 
plutôt  r&me  qui,  après  avoir  passé  par  plusieurs 
corps,  suivant  la  doctrine  pythagoricienne,  était 
venue  animer  cette  lampe.  Le  récit  des  différentes 
transformations  est  assez  plaisant;  il  est  semé 
d'anecdotes  et  suggère  à  l'auteur  des  remarques 
ingénieuses.  On  en  voit  un  extrait  dans  la  Bi- 
hlioth,  des  Romans,  avril  1784;  —  La  Mas- 
cheva  iatropolilica ,  ovvero  cervello  e  cuore 
principi  rivali;  Milan,  I627,in-12;  —  La  Mes- 
salina,  roman  historique;  Venise,  1628,  1633,, 
in-4*  :  —  Medicinx  anima,  sive  Rationalis 
praxis  epitome;  Vérone,  1629,  in-4*;  —  Elo- 
giautroque  Latii  stylo  conscripta ;ibid.,  1629, 
in-4**  :  ces  éloges,  les  uns  italiens,  les  autres  la- 
tins, ne  renferment  que  des  généralités  ;  —  Il 
gran  contagio  di  Verona  nel  1630;  ibid., 
1631,   in-40;  —  VOrmondo;  Padoue,   1635, 
in-4*  :  roman  publié  par  l'auteur  en  latin,  et  dont 
il  7  a  une  version  allemande  (1648,  in-16);  — 
La  Cleopatra,  tragédie;  Venise,  1635,  in-l2: 
c'est  la  phis  connue  de  ses  productions  dramati- 
ques; —  XI i  Cxsares  ;  Vérone,  1 64 1 ,  in-8'  ;  — 
La  Galerla  délie  donne  celehri;  Rome,  1641, 
in-12  :  recneil  de  notices  consacrées  à  quatre 
femmes  chastes ,  à  quatre  saintes  et  à  quatre 
amoureuses;  —  Trattalo  de'  veleni;  Vérone, 
1743,  in-4*,  — CardiomorphoseoSt  sive  ex 
corde  desumpta  emblemata  sacra  ;  ibid.,  1645, 
in-4«,  fig.;  —  Academieo-medica  saturnalia; 
ibid.,  1652,  in-so;  la  plupart  des  dix  morceaux 
qui  s'y  trouvent  avaient  paru  isolément.  Pona  a 
encore  traduit  en  italien  Les  Noces  de  V Élo- 
quence et  de  Mercure  de  Martianus  Capella  et 
r.4rpcn  15  de  Barclay  (Venise,  1625,  in-S**).  P. 

Gblllol,  Theatro  d'uomini  Mterati,  I.  -  GUtrie  degii 
ineoçniti,  p.  157.  —  Maffei,  Verwa  ilhtstrala,  —  Ni- 
eeroD,  Mémoires^  XLI.  —  Moréri,  Grand  Dict,  hist. 

PONCE  de  Léon  (Juan),  découvreur  de  la 
Floride  et  des  Lucayes,  né  à  San-Servas  (pro- 
vince de  Campos),  vers  1460,  mort  à  Cuba,  en 
1521.  Il  appartenait  ^  l'une  des  plus  anciennes 
familles  d'Espagne,  et  fut  élevé  à  la  cour  d'Ara- 
gon, où  il  était  page  de  l'infant  donFemand  dr- 
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pois  Ferdinand  V)  (1).  Il  s'embarqua  à  Séville, 
le  18  férrier  1S03,  avec  doH  Nfculas  de  Ovando, 
qitt,  venant  d'être  nommé  gomremeiir  d'HIsfia- 
niola,  contribua  beaucoup  à  la  soumission  gé- 
nérale de  llte  et  fut  nommé  adelantado  de  nie 
de  Boriquen  {Porto-ltico),  dont  H  fit  la  con- 
quête et  ob  il  amassa  de  grands  biens  (1508- 
1509).  Ayant  entendu  dire  à  des  Indiens  qu'il 
existait  dans  l'Ile  de  Bimini  une  fontaine  raira- 
culeuse  dont  les  eaux  rajeunissaient  ceux  qui  en 
buTaient,  il  lui  prit  fantaisie  d'en  aller  faire 
Texpérienoe.  Il  équipa  à  ses  frais  deux  narires, 
et  mit  à  la  Toile  le  3  mars  1511,  en  se  dirigeant 
vers  l'arcliipel  des  Lucayes,  et  le  37  du  même 
mois  il  découvrit  une  péninsule  (2)  par  le  30*  de- 
gré de  lat.  Il  imposa  à  cette  terre  le  nom  de 
Florida,  à  cause  de  son  charmant  aspect  et 
aussi  parce  qu'il  y  débarqua  le  jour  de  Pftques^ 
fleuries.  rTosant  former  un  établissement  dans 
ce  pays,  il  passa  le  détroit  de  Bahama,  et  navi- 
gua parmi  de  nombreuses  îles,  espérant  tou- 
jours découvrir  l'a  fameuse  fontaine  et  dégustant 
toutes  tes  sources  qu'il  rencontrait.  Le  19  aoM 
il  relâcha  à  Guanima,ti  le  26  fut  jeté  sur 
la  côte  de  GuatàOy  où  le  mauvais  temps  le  re- 
tint jusqu'au  23  septembre.  Chargeant  alors 
Juan  Ferez  de  Ortubia  et  le  pilote  Antonio  de 
Alorainos  de  continuer  la  recherche  de  la  fon- 
taine et  de  nie  Bimini ,  il  fit  voile  pour  Porto- 
Rico,  où  il  arriva  le  5  octobre.  «  Il  y  essaya  beau- 
coup de  railleries,  dit  le  P.  Charlevoix,  de  ce 
qu'on  le  voyait  revenir  très-souffrant  et  plus 
vieux  qu'il  n'était  parti.  »  Cependant,  frappé  de 
l'importance  de  sa  découverte,  il  partit  pour  l*Ea- 
pagne,  et  obtint  de  Ferdinand  V  la  permission 
de  conquérir  la  Floride  (3).  Ponce  équipa  à  Sé- 
viile  trois  caravelles,  et  après  une  tentative  in- 
fructueuse, il  délMrqua  en  1521  dans  la  Floride; 
mais  ses  troupes  furent  taillées  en  pièces  par  les 
naturel.  Quoique  atteint  d'nne  flèche  à  lacuisse, 
il  put  échapper  au  massacre  avec  sept  des  siens, 
et  gagna  Cuba ,  où  il  mourut,  autant  de  chagrin 

que  des  suites  de  sa  blessure. 

Oircllasso  de  La  Vega,  La  FlorUta  dêl  Ynca,  Hfc.  I , 
cap.  11.—  Oomara,  HM.  gén.^  iSb.  H.  ^  OvIedOpJÏM. 
gm^  llb.  XVI.  -  Ilcrrera»  Notm*  f)rbit,  dee.  I,  Il  et  111. 
—  Beraal  Max.  Hist.  de  la  eonqnista,  etc.  —  Cbarlerolz, 
HUt.  de  Saint-Dominçw,  1. 1.  —  W.  Robert,  An  jëe- 
counlo/thëjint  diteoverp  <^  Floridai  (LoDdrcs,i7tt|. 

FOMCB  de  Léon  (  Rodrigue  ) ,  guerrier  espa- 
gnol, né  en  1443»  mort  le  28aoftt  1492  àSéville. 
Il  était  fils  naturel  du  comte  d'Arcos  et  de  ^ona 
Leonora  Nuiiez  Prado;  mais  les  grandes  qoa- 

rn  SiilTant  Garcilaio  delà  Vem,  Goroara,  Hcrrera  et 
d'autreii  anciens  anlenra .  Ponce  de  Léon  aoratt  accom- 
pagné Chrhtoptie  Colomb  dans  son  seeond  voyage  à  Hb- 
panlola  ;  mais  ce  (ait  n'est  pas  cotiflriBé  par  Wasbtnston 
Irvlng  ni  les  écriTalnt  modernes. 

(t)  SébaiiUen  Cibot ,  envoyé  en  U^NI  par  Henri  VK,  roi 
d'AïKcleterre,  à  la  reetierche  d'un  passage  par  le  nord-est 
poor  se  rendre  à  la  Chine  et  aux  lides,  avait  déjà  eu  con- 
naissance de  la  partie  de  la  Floride  qnl  borde  le  golfe 
do  Mexlqne. 

(S)  Ponce  eonsMéralt  la  PlorMe  comme  une  t(e,  etdana 
le  dlplAmc  qu'il  obtint  de  Ferdinand  V  cette  terre  est 
IntUulée  insula  Ftorida, 


lités  qu'il  déploya  dès  son  jeune  Age  le  firent 
préférer  par  sou  père  à  ses  légitimes  héritiers. 
Il  fil  ses  premières  armes  contre  les  Biaerea»  et 
à.  peine  eat-H  hérité  des  titres  et  posaeaaioiia  de 
son  père,  que  sa  hauteur  naturelle  le  porta  à 
renouveler  les  luttes  que  soutenaient  en  Anda- 
lousie les  maisons  rivales  de  Ponce  de  Léon  et 
de  GuEman.  Informé  par  Diego  de  IlerlOy  gou- 
vemeur  de  Se  villes  que  la  ville  d'AJhama ,  dé- 
pôt des  contributions  de  la  province»  était  si 
mal  gardée,  qu'il  était  possible  de  remporter 
par  un  coup  de  main.  Il  réunit  deux  mille 
cinq  cents  chevaux  et  trois  mille  fantassins,  et 
par  une  marche  hardie  à  travers  la  Sierra  de 
Aljarifa,  il  arriva  devant  Alhama ,  et  s'en  rendit 
maître  malgré  la  plus  vive  résistance.  Cet 
exploit  est  célébré  par  les  romances ,  qui  disent 
en  termes  poétiques  quel  fut  le  désespoir  du  nû 
de  Grenade  à  la  nouvelle  de  la  prise  d' Alhama. 
Ponce  de  Léon  prit  part  à  la  première  et  désas- 
treuse expédition  dirigée  contre  Malaga  par 
don  Aloozo  de  Cardenas,  grand-maltre  de  Saint- 
Jacques.  Il  se  tronvait  également  au  siège  de 
Malaga,  repris  par  Ferdinand  et  Isabelle ,  où  il 
occupait  un  poste  avancé.  La  place  s^étant  ren- 
due après  un  siège  de  trois  mois ,  il  fut  choisi 
pour  commander  Valeazba  (  citadelle  inférieure), 
et  créé  due  de  Cad».  U  assistait  encore  Ferdi- 
nand au  siég^  de  Bara.  Quoique  deux  fois  marié, 
il  nelaissa  point  d'héritiers  légitimes.  BAnfii. 
J»  de  Condc,  Histoire  des  Mauret  en  EBpoffne, 
PONGE  de  Léon.  Voy.  Louis  de  Lion. 
VONGB  (  Pierre  de  ) ,  bénédictin  espagpol  » 
né  à  Valladolid,  vers  1530,  mort  à  Once,  en 
1584.  On  le  considère  comme  le  premier  inven- 
teur connu  de  l'art  d'instruire  et  de  faire  parler 
les  sourds-muets,  et  voici  quelle  circons- 
tance lui  suggéra  l'idée  de  s'en  occuper.  Un 
certain  Gaspard  Burgos  n'ayant  pn  entrer  dans 
un  couvent  qu^en  qualité  de  frère  conv«rs ,  parce 
qu'il  était  sourd-muet,  Il  se  chargea  de  Tnis- 
trufre,  trouva  le  secret  de  le  faire  parler,  en 
sorte  que  le  frère  put  se  confesser,  et  devint, 
s'il  faut  en  croire  Arabroise  Morales,  si  liafaile 
dans  les  lettres  qu'il  composa  plusieurs  ouvrages. 
Le  même  historien  assure  que  Ponce  instruisit 
quatre  autres  sourds-muets  appartenant  à  d'il- 
lustres familles,  et  que  non-seulement  ces  élèves 
écrivaient  bien  quoi  que  ce  At,  mais  encore  qu'ils 
répondaient  de  vtve  voix  aux  questions  que  le 
pi^>fesseur  leur  adressait  par  signes  ou  par  écrit. 
Du  reste,  nous  n'avons  aueun  détail  sur  la  mé- 
thode de  Pierre  de  Ponce ,  si  ce  n>st,  selon 
Vallès ,  qu'il  traçait  d'abord  les  lettres  de  l'al- 
phabet ,  en  montrait  la  prononciation  par  le  mou- 
vement des  lèvres  et  de  la  langpe,  et  après  avoir 
formé  des  mots  faisait  voir  aux  élèves  les  ob- 
jets qu'ils  désignent.  Ses  suooesaenrs  en  ce  genre, 
Pereire  entre  autres,  ne  lui  sont  reAevableft  que 
de  la  certitude  qu'on  pouvait  apprendre  aux 
sourds-muets  les  langues,  les  lettres  et  les 
sciences  ;  car  le  P.  Ponce  enseignait,  dit<onf  tout 
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cela  à  ses  élèves.  H  n'arlen  écrit  cependant  sur  sa 
méthode.  J.-F.  Bonnet  est  le  prenrier  qui  ait  pu- 
blié sar  ce  sa  jet  un  ouvrage  intitulé  :  Reduccion 
de  las  letras,  y  eate  para  ensenar  a  hablar  los 
j2nfdo5(162(Hin-4o). 

A  Itonilës,  DBteript,  dé  rstpaçne,  p.  88.  —  P.  Fel- 
lao,  Carku  emdUMif  euriONM^  IV<  —  Aodi^,  IMT  ortB 
d'ituetnar  a  9§rlaré  ai^iordé  mmU;  »•>« ts-St.—  An* 
tonlo,  mbltotk.  nopa  hispana,  t.  Il,  p.sis. 

FOfliG&  (  Nicolas  ),  gcaveor  et  littérateur  fn»- 
çâis,  né  le  12  mars  1746,  à  Parisy  oè  il  est  moEt^ 
le  27  mais  iS31.  Élève  de  PievM,  èè  Fessard  et 
dt  Delaimay,  il  a  gravé  plus  detroiscenta  pièces 
d'après  fiisen ,  AiariUier,  Morean  jeune,  Gachin, 
Gravelol,  Baudouin,  Fragenarà»  Peyren,  ete. 
Ses  principaux  ouvrages  ont  été.  exécutés  pooff 
les  œuvres  de  Voltaire ,  de  J.-J.  Rousseau,  de 
rArioste,  de  Berquin,  pour  le  cabinet  Choiseul , 
la  galerie  d'Orléans;  il  a  puUié  Les  ilhatres 
Français  t  suite  de  56  piandies<»  Gomme  écrivain. 
Ponce  a  rédigé  quelques  brochures  politiques.  U 
remporta  le  prix  d'histoire  proposé  par  l'Institut 
en  l'an  a.  poor  le  meilleur  mémoire  sur  cette 
question:.  Par  quellsè  canses  Vesprii  de  liberté 
s'est'U  développé  en  France  depuis  Fran' 
çois  I^  jusqu'en  1789?  U  a  réuni  sous  le  titre 
de  Mélanges  sur  les  beaux^arts  (  I82i6,  in-8o) 
quelques  dissertatioos  sur  l'art  antique  principa- 
lement et  des  notices  bio^-apbiques  lues  devant 
des  sociétés  savantes.  Il  a  enfin  donné  à  la  Bio* 
graphie  universelle  uneertain  nombre  de  no- 
tices sur  des  graveurs.  Au  retour  des  Bourbons 
il  fut  nommé  graveur  ordinaire  du  cabinet  de 
Monsieur,  frère  du  roi,  puis  chevalier  de  lu  Légion 
d'honneur.  Ses  ouvrages  figurètent  au\  exposi- 
tions de  1794  à  1820. 

La  femme  de  Ponce,  Marguerite  IteHRRY,  a 
gravé  plusieurs  planches  pouc  W  Cabinet  Pou* 
lain,  V Iconologie  françaUa  de  Gravelot^  etc. 

aH— ». 

Ch.  Blanc,  Tréior  dt  iacaHoMé.  -  Cb.  Gaèet,  DIeL 
des  artittes,  —  Qaérard,XA  Franae  iUUr» 

POXCK  PILATB.  Voy.  Pilâtc. 

po»€B  (  Maitre^)»  Voy,  Ponzio. 

p«if  cbIlv  (  Pierre- Etienne  no  ),  savant  lit- 
térateur américain ,  né  le'3  juin  1760,  «^  Saint- 
MaHin  (  lie  de  Ré  ),  mort  le  l***  avril  1844,  à  Phi- 
ladelphie. Il  était  ^Is  d'un  officier  de  fortune.  Ses 
dispositions  naturelles,  jointes'au  godt  de  l'étude, 
lui  permirent  d'apprendre  à  peu  près  seul  les  ru- 
diments des  sciences  et  des  lettres ,  et  surtout 
la  langue  anglaise,  qu'il  parla  de  bonne  heure 
aussi  aisément  que  la  sienne.  Après  avoir  achevé, 
un  peu  à  la  hftte,  son  édneation  chez  les  bénédic- 
tins de  Saint- Jean  d'Angely,  il  fut  chargé  de  ré- 
genter les  basses  classes  au  séminaire  de  Btres* 
suire;  mais  an  cœur  de  Thiver  il  s'enfuit,  et  vînt 
cherdier  fortune  à  Paris.  Il  y  trouva  des  res- 
souroes  dans  sa  connaissance  de  l'anglais ,  tra- 
vailla quelque  tempe  ches  Court  de  Gébeiin,  et 
suivit  comme  secrétaire  interprète  le  baron 
Strnb^r.  n'Wf»nr  «énérsl  qui  alliiit  offrir  son  épée 
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'  au  congrès  des  États-Unis  (1777);  il  devint  en- 
suite son  aide  de  camp,  avec  le  grade  de  capi- 
I  taine  dans  l'armée  de  l'indépendance.  Ayant 
quitté  le  service  militaire,  k  cause  de  la  délica- 
tesse de  sa  santé ,  il  fut  attaché  au  calûnet  de 
Robert  Livingston,  ministre  des  afCaires  étran- 
gles (1782-1783),  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude 
des- lois,  passa  les  examens  d*aitorney  à  Phi- 
ladelphie (1785),  où  il  s'était  fixé,  et  fut  admis 
à  plaider  devant  les  diverses  cours  de  justice  de 
la  Pensylvanie  et  devant  la  cour  suprême  de 
llJnioB.  Aussi  probe  qu'actif,  il  obtint  les  plus 
'  grands  succès  comme  avocat  plaidant  et  con- 
sultant ,  et  ne  compta  que  bien  peu  de  rivaux 
!  parmi  les  jurisconsultes,  dont  aucun  n'approchait 
!  de  lui  sous  le  rapport  de  l'érudition.  Bien  qu'il 
'  eût  pu  aspirer  aux  plus  hautes  fonctions  de 
i  l'État,  il  refusa  sagement  de  s'engager  dans  cette 
carrière,  où  son  origine  n'eût  pas  manqué  de  lui 
susciter  des  ennuis  chez  un  peuple  qui  a  hérité 
des  préventions  de  ses  ancêtres  à  l'égard  dea 
étrangers.  Pourtant  il  prit  part  à  tontes  les  af- 
faires qui  intéressaient  sa  patrie  adoptive,  et 
fut  lié  d'amitié  avec  les  présidents  Jefferson  et 
Madison.  Du  Ponceau  se  livra  plus  particulière- 
ment à  la  philosophie  du  langage  et  à  l'analyse 
comparative  des  idiomes  américains.  Presque 
toutes  les  sociétés  savantes  de  l'Union  Tavaient 
reçu  dans  leur  sein,  ainsi  que  plusieurs  acadé- 
mies de  l'Europe,  et  il  était  depuis  1827  corres- 
respondantde  Tlnstitot  (Acad.  des  inscr.  ).  Il 
avait  fondé  à  Philadelphie  une  académie  de  ju- 
risprudence ,  la  première  institution  de  ce  genre 
qui  ait  été  établie  en  Amérique,  et  présida  la 
PMlosophical  Society  de  cette  ville.  Nous  cite- 
rons de  lui  :  English  phonology  ;  Philadelphie, 
1818,  in-8<*;  —  On  the  language,  manners 
and  customs  of  the  Berbers  of  Africa;  ibid., 
1824,  in-8"  ;  —  A  Grammar  of  the  language 
of  the  Lenni  Lenape^  or  Delaware  Indtans; 
ibid.,  1827  :  trad.  de  l'allemand  de  David  Zeis- 
I  berger,  avec  des  notes  ;  —  Brief  view  of  the 
constitution  of  the  United'States;Md.^  1834, 
in-8*;  trad.  en  français  (  Paris,  1837,  in-8^);  — 
Mémoire  sur  le  système  grammatical  des 
langues  de  quelques  nations  indiennes  de 
V Amérique  du  Nord;  Paris,  1838,  in-s**;  on 
trouve  d^s  ce  mémoire,  qui  a  remporté  en 
183S  le  prixVolney  à  l'institnt  de  France,  des 
considérations  générales  sur  la  formation  des 
langues  américaines,  des  détails  sur  celles  que 
l'auteur  nomme  algonquines,  et  une  version 
française  du  Vocabulaire  de  l'idiome  Delaware. 
composé  par  Heckewelder  ;  —  Dissertation  on 
Vie  nature  and  character  of  the  chinese 
,  System  ofwriting;  Philadelphie,  1838,  in-S", 
I  accompagnée  de  divers  travaux  de  philologie 
i  orientale  rédigés  par  le  P.  Morrone  et  M.  de  La 
Palu;  —  des  articles  insérés  dans  VEncyclO" 
pœdia  americana  et  dans  divers  recueils  acadé- 
miqxies.  U  a  aussi  donné  quelques  traUuctions 
.  d'ouvrages  français. 
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R.  DttngUson ,  Diteoune  in  eommemoraUoH  of  Peter 
s.  Du  Ponceau;  PtilUd.,  IM»,  lo-S«. 

PORCELET  {Poly carpe),  agronome  fran- 
<;ais,  né  à  Verdun ,  vivait  dans  la  seconde  moitié 
(tu  dix-huitième  siècle.  Il  appartenait  à  Tordre 
des  Récollets,  et  acquit  beaucoup  de  réputation 
par  ses  ouvrages  ainsi  que  par  des  expériences 
ingénieuses  sur  le  froment  et  la  farine.  On  a  de 
lui  :  Chimie  du  goût  et  de  Vodorat;  Paris, 
1755,  in-80;  réimpr.  en  1774  et  en  1800  :  ex- 
|M>sé  d'une  méthode  pour  composer  à  peu  de 
frais  les  liqueurs  à  boire  et  les  eaux  de  senteur; 

—  Principes  généraux  pour  servir  à  V édu- 
cation des  enfants,  particulièrement  de  la 
noblesse  française;  Paris,  1763,  3  vol.  in-12; 

—  La  Nature  de  la  formation  du  tonnerre 
et  la  reproduction  des  êtres  vivants;  Paris, 
1766,  in-8«;  —  Mémoire  sur  la  farine;  Paris, 
1776,  in-80;  —  Histoire  naturelle  du/roment, 
des  maladies  du  blé,  des  moulins,  etc.  ;  Paris, 
1779,  in-8°  fig. 

Biblioçr.  agronomique, 

POXCBLET  (  François-Frédéric  ),  juriscon- 
sulte français,  né  à  Mouzay  (Meuse),  le  10  août 
1790,  mort  le  24  mars  1843,  à  Paris.  Après  avoir 
lixercé  pendant  plusieurs  années  la  profession 
d*avocatà  Paris,  il  devint  en  1826  professeur  à  la 
faculté  de  droit  de  cette  ville.  Il  a  beaucoup  con- 
tribué à  faire  connaître  en  France  les  travaux 
des  savants  allemands  sur  le  droit  romain.  On 
a  de  lui  :  Histoire  du  droit  romain  ;  Paris, 
1821 ,  in-8*  ;  —  Cours  d'histoire  du  droit  ro- 
main; Ma.,  1843, in-S*";  —une  traduction  de 
VHistoire  des  sources  du  droit  romain  de 
Macketdey;  Paris,  1829;  ^Précis  de  Vhis- 
toire  du  droit  civil  français,  en  tète  du  Com- 
mentaire sur  le  Codecivil  de  Boileux. 

Qaérard,  La  France  Utteraire. 

l  PONCBLBT  (  Jean-Victor),  géomètre  fran- 
çais, né  k  Metz,  le  1*'  juillet  1788.  Admis  à  l'É- 
cole polytechnique  en  1807,  puis  à  l'École  d'ap- 
plication de  Metz  en  1810,  il  entra  en  1812  dans 
le  génie  avec  le  grade  de  lieutenant,  prit  part  à  la 
campagne  de  Russie,  et  fut  fait  prisonnier  à  Kras- 
noe.  A  la  chute  de  l'empire,  sa  captivité  cessa,  et 
il  rentra  en  France ,  pour  y  occuper  la  chaire 
de  mécanique  à  TÉcole  d'application  de  Metz. 
M.  Poncelet  rapportait  les  premiers  résultats  de 
ses  belles  recherches  mathématiques ,  qu'il  avait 
entreprises  pour  adoucir  les  ennuis  de  son  séjour 
forcé  sur  les  bords  du  Volga  ;  il  les  publia ,  de 
1827.  à  1831 ,  dans  les  Annales  de  mathéma- 
tiques de  Gergonne.  Les  beaux  mémoires  de 
géométrie  qu'il  adressa  ensuite  à  l'Académie  des 
i^iences  le  firent  nommer  membre  de  cette  aca- 
démie, en  183'i;  il  y  succédait  à  Hacliette.  Vers 
cette  époque,  il  quitta  Metz  pour  professer  la 
mécaoique  à  la  faculté  des  sciences  de  Paris  et 
au  Collège  de  France.  En  1845  il  fut  nommé 
colonel  du  génie,  en  1848  général  de  brigade 
et  commandant  de  l'École  polytechnique;  en 
même  temps  sa  ville  natale  lui  confiait  le  man- 


dat de  représentant  du  peuple  k  l'Asseniblée 
constituante.  Depuis  1863  il  est  grand-offider 
de  la  Légion  d'honneur.  Par  ses  travaux  sur 
l'hydraulique,  M.    Poncelet   a   rendu    d'im- 
menses services  aux  arts  industriels.  Mais  c'est 
surtout  comme  mathématicien   qu'il   convient 
de  l'appréeier  ici  :  c'est  en  effet  l'un  des  plus 
éminents  représentants  de  celle  école  de  géo- 
métrie que  l'on  pourrait  appeler  VÉcole  de 
Monge,  et  qui  compte  dans  ses  rangs  Camot, 
Servois ,  Brianchon,  Gergonne ,  MM.  Chasles, 
Ch.  Dupin,  etc.  Dans  son  Traité  des  propriétés 
projectives  des  figures  {1927,  in-4*),  ayant  pour 
objet  la  recherche  des  propriétés  qui  se  con- 
servent dans  la  transformation  des  figures  par  voie 
projeeti  ve,  M.  Poncelet  a  le  premier  donné  la  théo- 
rie des  figures  homologiques ,  et  il  a  étendu  aux 
figures  à  trois  dimensions  la  méthode  de  dé- 
formation, précédemment  généralisée  par  La 
Hire  et  par  Newton.  S'appuyant  sur  le  prindpe 
de  contmuité,  dont  il  a  fait  les  plus  heureuses 
applications,  sur  la  théorie  des  polaires  récipro- 
ques et  sur  celle  des  figures  homologiques,  il  a 
démontré,  sans  recourir  au  calcul,  toutes  les 
propriétés  connues  des  lignes  et  des  surfaces  dn 
second  ordre  et  un  grand  nombre  de  théorèmes 
entièrement  nouveaux.  Citons  encore  de  H.  Pon- 
celet :  Mémoire  sur  les  centres  des  moyennes 
harmoniques, dinB\e  Journal  de  Crelle,  t.  III; 
—  Mémoire  sur  la  théorie  générale  des  po- 
laires réciproques  (tbid.,  IV)  présenté  à  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Paris  le  12  avril  1824  ;  — 
Mémoire  sur  les  roues  hydrauliques  à  aubes 
courbes  mues  par  dessotis;  Paris,  1826,1827, 
in-4*>  :  travail  couronné  par  l'Académie  en  1825  ; 
^  Cours  de  mécanique  appliquée  aux  ma- 
chines; Metz,  1826,  in-fol.;  -^Analyse  des 
transversales  appliquée  à  la  recherche  des 
propriétés  projectives  des  lignes  et  surfaces 
géométriques,  mémoire  présenté  à  l'Académie 
eç  septembre  1 831  ;  —  Mémoire  sur  le  nouveau 
système  d'écluse  à  flotteur  de  M.  Girard; 
Paris,  1845,  in-4^;  —  Examen  historique  et 
critique  des  principales  théories  concernant 
Véquilibre   des  voûtes  ;  l^arïè ,  1852,  in-4*'. 
M.  Poncelet  a  aussi  écrit,  en  collaboration  avec 
M.  Lesbros,  la  première  partie  d'une  Hydrau- 
lique expérimentale  (  1832,  in-4®).        E.  M. 

Cbailet,  Aperçu  hitVorique  ewr  Vwiifine  et  le  d^o»- 
loppement  des  méthodes  en  géométrie.  —  Vapereaa, 
Dictionnaire  des  Contemporains, 

PC^CELIR  (Jean -Charles  ),  littérateur 
français,  né  le  15  mai  1746,  à  Dissais  (  Poitou), 
mort  le  1'^  novembre  1828,  près  de  Chartres. 
Il  étudia  pour  entrer  dans  les  ordres,  devint 
chanoine  de  Montreuil-Bellay,  en  Anjou,  et  avant 
de  venir  habiter  Paris,  où  il  s'occupa  de  travaux 
littéraires,  il  acheta  la  chaiige  de  conseiller  du 
roi  à  la  table  de  marbre  (juridiction  de  l'amirauté). 
Zélé  partisan  de  la  révolution,  il  en  soutint  d'abond 
les  principes  dans  les  feuilles  qu'il  rédigea,  comme 
le  Journal  de  V Assemblée  nationale  (1789), 
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transformé  en  Courrier  français,  puis  en  Cour" 
rier  républicain.  Lorsque  la  terrear  fut  passée, 
il  se  tourna  contre  le  nouvel  ordre  de  choses  et 
créa  la  Gazette  française ,  pour  la  rédaction 
de  laquelle  il  s'associa  Fiévée.  Accusé  d*aYoir 
provoqué. au  rétablissement  de  la  royauté,  à  la 
guerre  ciVile  et  à  l'assassinat  des  représentants 
du  peuple,  Poncelin  fut  condamné  à  mort,  le  26  oc* 
tobre  1795,  par  le  conseil  militaire  de  la  section 
du  Théâtre-Français.  Après  s'être  dérobé  quel- 
que temps  aux  recherches,  il  reparut  à  Paris , 
continua  ses  violentes  diatribes  contre  le  régime 
républicain,  et  se  prétendit  en  1797  victime  d'ou- 
trages commis  sur  sa  personne  dans  le  palais  du 
Directoire  et  dans  l'appartement  même  de  Barras. 
On  avait  commencé  des  poursuites  lorsque  Pon- 
celin  se  désista.  Cette  ridicule  affaire  amusa  tout 
Paris ,  mais  elle  ne  corrigea  point  le  journaliste 
de  son  esprit  d'opposition,  et  lors  du  18  fructidor 
il  n'échappa  à  la  déportation  que  par  la  fuite. 
Les  presses  de  son  journal  furent  brisées  et  jetées 
dans  la  rue.  On  le  revit  après  le  18  brumaire,  et 
il  géra  de  nouveau  la  maison  de  librairie  qu'il 
avait  formée  au  début  de  la  révolution;  il  fit  de 
mauvaises  affiiires,  et  se  retira  à  la  campagne, 
dans  les  environs  de  Chartres.  L'abt>é  Poncelin 
s'était  marié;  on  le  désigne  quelquefois  sons  les 
noms  de  Poncelin  de  La  Moche-Tllhac.  On  a 
de  lui  :  (  aveaBégnillet)  Histoire  de  Paris,  avec 
la  description  de  ses  plus  beaux  monuments; 
Paris,  1779-1781,  3  vol.in-8«  elin-4%  fig.;  — 
Bibliothèque  politique,  ecclésiastique,  phy* 
sique  et  littéraire  de  la  France,  ou  Concor- 
dance de  nos  historiens;  Paris,  1781,  t.  I, 
in-go  j  _  Conférences  sur  les  édits  concert 
Tumt  les  faillites;  Paris,  1781,  in-12;  —  Re- 
cueil d'événements,  ou  Tableau  de  Vannée 
1781;  Amst.  (Paris),  1782,  2  vol.  inl2; — 
Supplément  aux  Lois  forestières  de  France  (de 
Pecquet  );  Paris,  1782,  in-é"*;  —  Histoire  des 
révolutions  de  Taiti;  Paris,  1782,  2  vol.  in-12, 
sous  le  nom  de  Mi>«  B.  D.  B.  D.  B.  ;  —  Tableau 
du  commerce  et  des  professions  des  Euro- 
péens en  Asie  et  en  Afrique;  Paris,   1783, 
2  vol.  in-12;  —  État  des  cours  de  V Europe  et 
des  provinces  de  France;  Paris,  1783-1786, 
6  Tol.  in;  12;  —  Chefs 'd'ceuvre  de   Vanti* 
quité  sur  les  beatuHirts  et  les  monuments; 
Pari^  1784-1785,  in-fol.,  pi.  :  ouvrage  très-mé- 
diocre; —  Almanach  américain,  asiatique  et 
africain;  Paris,  1784  et  ann.  suiv.,   7  vol. 
in-12  :  il  y  a  fait  de  larges  emprants  à  Raynal; 
—  Campagnes  de  Louis  XV  ;  Paris,  1788,  2  vol. 
in-fol.,  pi.  :  la  partie  métallique,  contenue 
dans  le  t.  1er,  n'est  autre  chose  que  la  repro- 
duction des  Campagnes  de  Louis  XV  de  Gos- 
mond  de  Yemon,  publiées  en  1749;  —  Code 
du  commerce  de  terre  et  de  mer  ;  Paris,  1801, 
2  vol.  in-18;  —  Choix  d'anecdotes  anciennes 
et  modernes;  Paris,  1803,  5  vol.  in- 18.  Comme 
éditeur,  Poncelin  a  publié  les  Cérémonies  et 
coutumes   religieuses  de  tous  les  peuples 
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(  1783, 4  vol.  in-fol.  );  les  Superstitions  orien- 
tales (1783,  in-fol.  )  ;  le  Procès  de  Louis  XVI 
(1796,9  vol.  in-8"),  la  trad.  en  prose  des  Œu- 
vres d'Ovide  (1798,  7  vol.  in-8*  ),  etc.  P.  L. 
BU)çr.  de$  hommet  rAvanU  (18^).  <-  Jay,  Jony,  etc., 
Bioçr,  des  eonUmp,  —  Qaérard,  La  France  lUtéraire. 

PoacET  (ir.  ),  émailleur  français  du  sei- 
zième et  du  dix-septième  siècle.  Il  signait  en 
toutes  lettres  on  avec  les  initiales  H  P,  la  lettre 
H  surmontée  d'une  fleur  de  lis.  Au  Louvre  : 
Saint  Ignace;  —  au  cabinet  de  M.  de  Bruges  : 
Les  douze  Césars  à  cheval;  —  au  musée  de  Li- 
moges :  un  Ecce  homo  et  Saint  Léonard  déli- 
vrant un  captif,  «  Sa  manière  est  dure,  dit 
M.  de  Laborde,  l'aspect  de  ses  émaux  sombre 
et  triste  :  contours  lourds,  absence  de  goût,  peu 

détalent.»  M.  A. 

Maurice  Ardant.  Émailleurs  et  émaUlerie  de  Limoges. 
—  De  Laborde,  Notice  des  émaux  du  Louvre,  r-  Buh 
Min  de  la  Soc,  de  Limoges,  XX,  n*  f . 

PONGBT  {CharleS'Jacques),  voyageur  fran- 
çais, mort  en  Perse,  en  1706.  La  première  partie 
de  sa  vie  est  peu  connue.  Il  passa  en  Egypte 
vers  1687,  et  s'établit  au  Caire,  ofa  il  pratiqua  la 
médecine.  En  1698,  l'empereur  d'Abyssinie  Ya- 
sons  1^'  et  son  fils,  ayant  été  attaqués  d'une  es- 
pèce de  lèpre  commune  dans  l'Afrique  orientale, 
envoyèrent  au  Caire  un  de  leurs  principaux  offi- 
ciers pour  y  chercher  un  médecin  expérimenté. 
A  la  sollicitation  de  Maillet,  consul  de  France, 
cet  officier  consentit  à  emmener  Poucet  et  le 
jésuite  Joseph  Brèvedent.  Après  avoir  remonté 
le  Nil ,  Poucet  traversa  le  Sennaar,  vit  mourir 
son  compagnon,  à  Barki,  par  suite  de  la  dyssen- 
terie,et  ne  parvint  a  Gondar  que*le  21  juillet  1699. 
11  réussit  à  rendre  la  santé  à  Yasous  et  k  son 
fils.  Désireux  de  nouer  des  relations  entre  la 
France  et  l'Afrique  orientale,  il  sollicita  du 
prince  abyssm  l'envoi  d'une  ambassade  *  en 
France.  Yasous  désigna  pour  remplir  cette  mis- 
sion un  Arménien  chrétien  nommé  Murât,  qu'il 
chargea  de  remettre  à  Louis  XIV  des  lettres 
officielles  et  des  présents,  consistant  en  un  élé- 
phant, plusieurs  chevaux,  des  enfants  éthio- 
piens, etc.  Poncet  prit  les  devants,  et  se  dirigea 
(  2  mai  1700  )  au  nord-est  par  le  Tigre,  visita 
les  ruines  de  l'antique  Axum,  et  atteignit  la  mer 
Rouge  à  Massonah,  où  il  s'embarqua,  le  28  oc- 
tobre. Il  descendit  à  DJeddah,  de  là  gagna  le 
Sinai,  où  il  attendit  Hurat.  L'ambassadeur  arriva 
dans  le  plus  triste  état  Pillé  d'abord  par  le 
chérif  de  La  Mecque ,  un  naufrage  avait  en- 
suite englouti  le  reste  de  ses  bagages.  Poncet  le 
conduisit  néanmoins  au  Caire,  où  Maillet  s'em- 
para des  lettres  de  Yasous,  les  envoya  en  France 
comme  étant  le  fruit  de  ses  démarches  directes; 
il  dénonçait  en  même  temps  Poncet  et  Murât 
comme  deux  intrigants.  Ceux-ci  s'adressèrent  au 
P.  Verseau,  procureur  des  missions  de  Syrie, 
qui  s'embarqua  avec  enx  pour  l'Europe,  et  obtint 
leur  présentation  à  la  cour  de  Versailles  :  le  roi 
les  reçut  bien,  et  Poncet,  vêtu  en  costume  éUiio- 
pien,  fut  quelque  tempe  un  sujet  de  curiosité. 
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Munt  partagea  ta  déooDveniie.  NereœTant  plus 
ancune  alloaitioa,  il  se  rembarqua  eo  1702,  em- 
mena  Murât  et  roaYrit  avec  lui  sa  boutique  de 
pbaiTnacie  au  Caire.  Ils  y  TÎvaieot  tranquilles 
lersque  le  P.  Dubemat  et  Jacques  Christo- 
pljoros,  marchand  cypriote,  les  décidèrent  à  les 
■accompagner  en  Abyssinie.  Ayant  appris  que 
Yasous  était  mort  et  que  la  guerre  désolait  son 
royaume,  Dubêmat  et  Christoplioros  ne  ju- 
gèrent pas  prudent  de  pousser  plus  loin.  Pon- 
cet  et  son  compagnon  Toulurent  tenter  la  Tor- 
tnne  en  Asie.  Murât  mourut  à  Mascate,  et  Pou- 
cet, après  avoir  parcouru  TArabie,  alla  mourir 
«n  Perse.  Il  a  laissé  une  Relation  abrégée  de 
son  Voyage  en  Ethiopie  en  1698,  .1699  et  1700, 
pubKé  dans  le  t.  IV  des  Lettres  édifiantes. 
Bruce  et  Sait  se  sont  plu  à  rendre  justice  à  cet 
ouvrage.  «  Quoique  incomplet,  ce  livre ,  dit 
Bruce,  sera  toujours  précieux  par  les  services 
qu'il  a  rendus  à  la  géographie.  »         A.  db  h. 

Brace,  Travel:-  Lettres  ééf$antet  (édlt.  de  ITM), 
t.  III.  —  Le  GraiHl,  Fùi/.hist.  d^Âbifitinieilnû*  do  por- 
tai{als  de  Jér.Ubo);  Parla,  nu.  In  «».  *  WalkenaCr, 
Coilect.  des  F'onaçts.  —  W.  Smlih,  Fo^açts  autour  du 
monde,  VII.  —  Noei  de«  Versera,  jib^itinie,  d»a  l'C/nl- 
rers  pitt.f  p.  Si.  —  d^rublnl,  IhMê,  p.  t  et  10%,  méaie 
recueil. 

POECCBT  TC  L4  RiviÉRB  (  Vincênt-JUat- 
ihias)f  magistrat  français,  mort  vers  la  An  du 
dix-septième  siècle.  Fils  de  Pierre  Poucet  de  la 
Rivière,  qui  mourut  doyen  des  conseillers  d'État, 
il  était  qualifié  comte  d*Ablis  et  seigneur  de  la 
Rivière,  en  Boulonnois.  D'abord  conseiller  dn 
parlement,  il  devint  maître  des  requêtes  (1666), 
administra  comme  intendant  les  généralités  d'Al- 
sace (1671),  de  Metz  (1673)  et  de  Bonrges  (1676), 
et  fut  nommé,  à  la  An  de  cette  année,  prési- 
dent do  grand  conseil.  L'ouvrage  intitulé  Cou- 
sidérations  sur  la  régale  et  autres  droits  de 
souveraineté  à  Végard  des  coadjutêurs  (1664, 
ia-40  )  lui  est  généralement  attribué. 

PoNCEf  DE  Là  Rtviftae  (  Michel  ) ,  frère  dn 
précédent,  mort  en  171S,  à  Paris,  fut  appelé 
en  1677  à  l'évèché  d'Urès.  Il  porta  la  parole  en 
1705  devant  le  roi  au  nom  des  états  du  Lan- 
guedoc. Il  fut  obligé,  par  suite  des  réclamations 
du  duc  d'Uzès,  de  renoncer  à  la  qualification  d*é* 
véque-comte,  quil  avait  prise  à!*exerople  de  ses 
prédécesseurs. 

PoKCET  DE  LA  RtviÈRB  (  Michel  ) ,  fils  de  Vin- 
cent-Matthias et  de  Marie  Betauld,  né  vers  1672, 
mort  te  2  août  1730,  au  château  d'Éventard, 
près  d'Angers.  Il  fut  grand  vicaire  de  son  oncle, 
et  exerça  avec  douceur  son  ministère  dans  les 
Oévennes;  toutefois  il  avait  rédigé,  pour  sou- 
mettre les  camisards,  un  projet  d'expulsion  dont  I 
Court  de  Gébelin  a  rapporté  on  extrait.  Nommé  | 
évéque  d*Angers,  le  4  avril  1706,  il  fut  sacré  à  ' 
Paris  par  le  cardinal  de  Noailles.  Il  cultiva 
avec  succès  le  talent  de  la  parole,  et  brilla 
dans  la  chaire  par  ses  sermons  et  par  plusieurs 
oraisons  funèbres.  En  1715  il  prêcha  le  carême 
«levant  le  roi  et  toute  la  cour.  «  Il  est  difficile 


d'être  orateur,  fait  observer  d'Alembert ,  sans 
avoir  au  moins  commencé  par  être  poète. 
M.  Poucet  avait  suivi  celte  route;  il  avait  fait 
des  vers  dans  sa  jeunesse,  et  même  d'assez  bons 
vers  pour  qu'on  en  ait  retenu  quelques-uns .  » 
Élu ,  è  la  fin  de  1728,  membre  de  l'Académie 
française  à  la  place  de  La  Monnoye ,  il  fut  reçu 
le  10  janvier  1729.  Chargé  de  prononoer  l'oraisoa 
funèbre  du  duc  d'Orléans,  il  laissa  échapper  ces 
mots  :  «  Je  crains,  mais  j'espère.  »  Et  plus  kua 
il  ajouta  ce  trait  vraiment  sublime  :  «  Dn  pied 
du  plus  beau  trône  du  monde,  il  tombe...  dans 
l'éternité.  Mais  pourquoi ,  mon  Dieu ,  après  en 
avoir  fait  un  prodige  de  talents,  n'en  feriez-vous 
pas  un  prodige  de  miséricorde  ?»  On  a  de  loi  : 
Oraison  funèbre  du  cardinal  de  Bonzi,  ar- 
chevêque de  Narbonne  (Montpellier,  1704^ 
in-4*);  Oraison  funèbre  du  Dtn/phin  (Paris, 
1711,  in-4*);  Avis  instructif  aux  ewpés  (An- 
gers, 1717,  in-4*). 

PoRCCT  ne  LA  RiviÈRB  (  Matthias  ) ,  aeveii 
du  précédent,  né  eo  1 707,  à  Paris,  où  il  est  mort, 
le  5  aoAt  1780.  D'abord  grand  vicaire  de  Séez, 
il  remplaça  en  1742  sur  le  siège  épisoopai  de 
Troyes,  Bossuet ,  qui  avait  donné  sa  démission. 
Pendant  son  administration,  qui  fut  très-orageuse, 
il  eut  de  fréquents  démêlés  avec  les  appelants, 
le  chapitre,  les  curés  et  les  magistrats  ;  ces  der- 
niers ayant  voulu  le  contraindre  à  donner  les  sa- 
crements è  un  mala'le,  il  s'y  refusa,  fat  exilé 
à  Méry,  puis  conduit  à  l'abbaye  de  Morhach  en 
Alsace.  Nommé  en  1758  à  révtehé  d'Aire,  il 
préféra,  plutêt  que  de  s'y  rendre,  se  démettre 
du  siège  de  Troyes ,  et  fut  pourvu  de  Vabbaye 
de  Saint- Bénigne  à  Dijon.  Peu  de  temps  après  il 
devint  auroOnier  de  Stanislas ,  duc  de  Lorraine, 
reparut  plusieun  fois  dans  la  duire  avec  succès, 
et  mourut  doyen  de  la  collégiale  de  Saint-Marcel  i 
Paris.  Les  Oraisons  funèbres  de  ce  prélat  sont 
estimées,  par  exemple  celles  de  la  reine  de  Pologne 
(1747),  d'Anne-Henriette  de  France  (1752),  de 
Louise- Elisabeth,  duchesse  de  Parme  (1760),  de 
la  reine  Marie  Leczinska  (1768)  et  de  Louis  XV 
(1774);  mais  elles  sereient  plus  reeherehées  si 
l'auteur  avait  moins  prodigué  les  antithèses,  les 
expressions  brillantes,  les  métaphores  et  les  traits 
d'esprit.  Nous  citerons  encore  de  lui  l'/njfnfc/io» 
pastorale  sur  le  schisme  (1755,  ni-4*  ),  et  no 
Discours  sur  le  goût,  inséré  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  de  Nancy,  dont  il  était  membre. 

MorérI,  met.  hUt.  -  FtUtr,  Dict.  hUt.  —  D'Alem- 
bert. Ètoge  de  Michel  Poncet  de  la  tiivière.  —  OkX, 
d€$  prédicateun. 

9oncKT  UE  LA  Grave  (Guillaume),  KIté- 
ratenr  français,  né  le  30  novembre  1725,  à  Car- 
cassonne,  mort  vers  1803,  à  Paris.  Après  avoir 
plaidé  comme  avocat  au  pariement  de  Paris ,  il 
acquit  la  charge  de  procureur  général  dn  roi  an 
siège  de  l'amirauté  de  France,  et  devint  ensuite 
l'un  des  commissaires  du  conseil  et  censeur  royal 
pour  les  ouvrages  de  jurispradenœ  maritime. 
On  a  do  lui  :  Abrégé  chronologique  de  fais- 
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toire  de  ParU^  ioipr.  dans  le  Mercure .  .vpt, 
oct  H  BOY.  17SS;  —  Projet  des  embelliese- 
menu  de  la  vUle  et  de»  feutbeurgs  de  Paris  ; 
Paris,  1756, 3  part,  in-ll;  —  Précks  kistori" 
que  de  la  marine  roffale  de  France;  I*ari8, 
1780,  2  Tol.  ni-12  :  eet  ouvrage,  fait  par  ordre 
do  gouvemeneot ,  eA  le  seal  qui  semble  devoir 
survivre  à  raiileiir;  ^  Mémoires  intéressants 
pour  servir  à  Vfdstoire  de  France;  Paris, 
1788,  2  vol.  in-é**  ou  4  vel.  ia-12,  %  :  cette 
série  contient  rhistoirede  VinccMies;  ^  H'u* 
toire  générale  des  descentes  faites  tant  en 
Angleterre  qu'en- France;  Paris,  1799  oo  1 801, 
2  vol.  in-8*,  avec  iig.  et  cartes;  —  Étremnes 
pieuses^  instructives  et  historiques  pour  1801  ; 
Paris»  1801,  in-18;  ^  Tocsin  maritime;  Paris, 
1801,  1803,  iD-8'*;  —  Considérations  sur  le 
célibat  fPwtie,  1801,  in-8*.  Ponoet  a  aussi  pu* 
biiéen  1750  plusieurs  pièces  fugitives  en  vers, 
et  il  a  iFadoit  en  1758  de  Tespagnol  le  TraUé 
sur  les  prises  maritimes  de  F.-J.  d'Abreu. 

DescisarU,  Sièelet  UUér,  —  Qaérard.  jte  France  iUtér, 

IJpOHCBAaRA  {Charles- Louis 'César  nu 
Port,  marquis  re  ),  officier  français,  né  le  8  août 
1787,  à  Puygiron  (Dr<Vme).  issu  d*une  ancienne 
famille  du  Dauphiné,  il  fut  admis  à  seize  ans  à 
l'École  polytechnique,  passa  dans  Partitierie,  et 
<it  de  1809  à  1811  les  guerres  d'Espagne  et  de 
Portugal.  A  la  fm  de  1813  il  rejoignit  ta  grande 
armée,  et  se  trouva,  comme  aide  de  camp  du  gé- 
néral Charbonnel,  aux  batailles  de  Leipzig  et  de 
Hanan  ainsi  qu'à  la  plupart  des  combats  de  la 
«ampagne  de  France.  En  1823  il  devint  cltef  de 
iMitaiilon,  pwis  directeur  de  la  manufacture 
d^arroes  de  Manbeoge  (1823-1832)  ;  il  iatrod.uisit 
dans  cet  établissement  d'importantes  améliora- 
tions aifist  que  dans  celui  de  Cliâtelteraolt  (1837- 
1839).  Le  30  juillet  1839  il  fut  nommé  colonel, 
«t  prit  sa  retraite  en  1848.  C'est  à  lui  que  Ton 
doit  Pangmentation  du  calibre  des  armes  à  feu 
portatives ,  le  modèle  (1832)  de  la  pi'cmière  ca- 
rabine rayée  à  percussion  introduite  dans  l'armée, 
celui  (1842)  du  fusil  d'infanterie  encore  en 
nsage ,  etc.  Il  se  propose  de  publier  une  ffis» 
tùire  générale  des  armes. 

Notice  wur  M  d»  Puncharra;  Parts,  ilU,  <■-«•. 
POfiCHBR  (Etienne),  pi'élat  français,  né  à 
1\rars,  en  144 A,  mort  k  Lyon,  le  24  février  1524. 
Fils  d'un  échevin  de  Tours,  il  étudia  en  droit, 
et  ftit,  jeune  encore,  pourvu  de  divers  canoni- 
cats.  En  1485  il  obtint  une  charge  de  conseiller- 
«lere  an  pariement  de  Paris,  et  y  devint  en  1498 
président,  aux  enquêtes.  It  fut  élu  évéque  de 
Paria,  le  25  février  1503.  à  la  demande  de 
Louis  XII,  qu'il  aocompagnaK  alors  à  Mlan.  Ce 
prince  lui  confia  en  1506  diVfrses  missions  eo 
Allemagne,  et  Poneher,  qui  retourna  l'année  sui- 
vante avec  lui  en  Italie,  eut  seul  le  courage  de 
combattre  sa  colère  contre  les  Vénitiens  et  de 
s'opposer  à  la  Kgne  de  Cambrai ,  qui  en  effet 
fut  loin  d'être  favorable  aux  intérêf  s  do  la  France. 
Louis  Xir,  qui  l'avait  nommé  déjà  chancelier  do 
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duché  de  Milan,  lui  donna  en  1509  Tabbayc  de 
Fleury  et  en  janvier  I5i2  le  fit  garde  des  sceaux 
de  France,  fonctions  qu'H  conserva  jusqu'à  la 
mort  de  ce  prince  (T*^  janvier  1515  ),  dont  il  cé- 
lébra les  obsèques.  Francs  I*'  le  nomma,  avec 
Arthur  Gouflier,  Tun  des  rninistres  plénipoten- 
tiaires qui  signèrent,  le  16  août  1517,  le  traité 
de  Noyon  entre  lui  et  Cliarles-Quint.  Cette 
même  année  Poneher  devint  ambassadeur  de 
France  auprès  de  la  cour  d'Espagne,  d'où  il 
pa.s8a  en  1518  auprès  de  Henri  VIII,  roi  d'An- 
gleterre, avec  lequel  il  signa,  le  2  octobre,  un 
nouveau  traité  d'alliauce.  Eo  vertu  du  concordat, 
il  fkit  transféré,  le  14  mars  1519,  à  l'archevêché 
de  Sens.  Il  donna  des  Constitutions  synodales 
(  Paris,  1514,  in-4*),  qui  sont  encore  fort  esti- 
mées, surtout  pour  la  matière  des  sacrements. 

PoNCUBR  (  François  ),  prélat  français,  neveu 
du  précédent,  né  à  Tours,  vers  1480,  mort  à  Vin- 
cennes,  le  1*'  septembre  1532.  Son  père,  Louis 
Poneher,  secrétaire  du  roi  et  receveur  général  des 
fmances,  fut  pendu  pour  crime  de  malversation. 
Conseiller  au  parlement  de  Paris  (1510),  il  obtint 
peu  après  la  cure  dlssy,  un  canonical  à  Notre- 
Dame  de  Paris,  l'abbaye  de  Saint-Maur-les- 
Fossés  et  devint,  le  1 4  mars  1519,  évêque  de  Paris. 
Loin  de  marcher  sur  les  traces  de  8on  oncle,  il 
fut  un  prélat  simoniaque  et  scandaleux;  il  fat- 
siCa  des  titres  pour  obtenir  l'abbaye  de  Fleury- 
sur-Loire,  qu'il  n'eut  point  cependant  Pendant 
la  captivité  du  roi  à  Madrid ,  il  se  brouilla  avec 
la  duchesse  d'Angoolême,  mère  de  ce  prince, 
cabala  pour  lui  enlever  la  régence,  et  manœuvra 
sourdement  en  Espagne  pour  prolonger  la  prison 
du  monarque.  Aussi  François  r*"  rendu  à  la  li- 
berté le  livra  à  la  justice,  comme  coupable  do 
haute  trahison  et  de  correspondance  avec  les  en- 
nemis de  l'État.  Pendant  que  l'on  instruisait  son 
procès,  Poneher  mounit,  au  donjon  de  Vincennes. 
On  a  de  lui  :  des  Commentaires  sur  le  droit 
civil,  dédié  à  Etienne  Poneher,  son  oncle.  H.  F. 

Caltia  ehrUtitaia,  t.  VU  et  XII. 

P03IG0L  (  Benri'Simon-Joseph  Arsqdcb  db), 
littérateur  français,  né  le  24  septembre  1730,  à 
Kemper,  mort  ie  13  janvier  1783,  au  ckàlean  de 
Bardy ,  près  PilMviers.  Il  appartenait  à  la  So- 
ciété dé  Jésus.  On  a  de  lai  .deax  ouvrages ,  qui 
furent  bien  aceoeillis  du  public;  l'un,  intltoté 
Analgsedes  traités  Des  Bienfaits  et  De  la  Clé^ 
mence  de  Sénèque,  précédée  de  la  vie  de  ce 
philosophe  (  Paris,  1776,  iB-l2  ),  fut  cité  «vec 
éloges  par  Diderot;  l'autre,  le  Code  de  la  raison 
(  Paris,  1778,  2  voL  in-12  ),  est  un  recueil  de 
faits  et  de  sentences,  oà  il  y  a  du  choix  et  de 
l'intérêt.  Il  est  aussi  l'auteur  de  quelques  pièces 
de  vers,  et  il  a  laissé  une  traduction  de  Martial 
en  6  vol.  in- fol.,  dont  le  manuscrit  passa  entre 
les  mains  d'Éloi  iohanneau. 

Son  frère  atné,  Théophile- Ignace  Ansqcer 
OE  Lotion  BB,  né  en  1728,  à  Kemper,  fit  éf^e- 
ment  partie  de  la  Société  de  Jésus.  Outre  les 
Sermons  du  P.  Le  Chapelain  (  1768,  2  vol* 

24. 
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in- 12),  il  a  publie  des  Variéiés  philosophiques 

et  liiiéraires  (Paris,  1762,  in-12),  et  des  Lettres 

sur  le  conclave  (1774,  in-8*  ).  On  ignore  l'époque 

de  sa  mort 

Mlorcec  de  Kerdanet,  Éerioaint  de  la  Bretagne,  — 
Oiaadon  et  DeUndtne,  DUt,  hUt,  tmiv. 

P05CT  de  Neufville  {Jean- Baptiste)  ^  lit- 
térateur français,  né  en  1698,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  27  juin  1737.  Après  ayoir  porté  quel- 
que temps  rhabit  de  jésuite ,  il  rentra  dans  le 
monde,  et,  s'y  trouTant  dénaé  de  ressources,  il 
coltina  à  la  fois  le  talent  de  ia  chaire  et  celui  de 
la  poésie.  Il  remporta  jusqu'à  sept  fois  le  prix 
dans  rAcadémie  des  Jenx  floraux  de  Toulouse , 
et  fit  imprimer  plusieurs  pièces  de  yers  dans 
le  Mercure,  Il  est  encore  l'auteur  de  deux 
tragédies,  Judith^  jouée  en  1726,  à  Saint-Cyr, 
et  Damoclès ,  que  le  P.  Buffier  a  placée  dans 
son  Cours  des  sciences  ^  et  d'un  Panégyrique 
de  saint-Louis .  prononcé  à  l'Oratoire  devant 
l'Académie  des  inscriptions. 

Feller.  Dtet.  hiU.  -Mor«rl,  Grand  iHct.hU», 

l  roNGT  (  Louis-Charles ),  poète  français, 
né  à  Toulon,  le  2  anil  1821.  Diane  pauyre  fa- 
mille d'artisans,  il  travailla  dès  l'âge  de  neuf  ans 
comme  manosuvre  au  serrice  des  maçons,  fut 
maçon  lui-même,  et  bien  qu'il  n'eût  suifi  que 
pendant  dix-huit  mois  à  peine  les  cours  d'une 
école  primaire ,  il  se  crut  assez  fort  pour  marcher 
sur  les  traces  des  ouvriers  qui  se  sont  fait  un  nom 
par  leurs  talents  poétiques.  Le  seul  livre  où 
Poney  puisa  ses  inspirations  fut  VAthalie  de 
Racine,  et  après  avoir  publié  quelques  Poésies 
(Toulon,  1840,  in-8^) ,  encouragé  par  les  sous- 
criptions d'un  grand  nombre  de  ses  compatriotes, 
il  6t  paraître  :  Les  Marines;  Paris,  1842,  in-12: 
essai  qui  lui  valut  de  M.  Ytllemain ,  ministre  de 
l'instruction  publique,  renvoi  de  toute  une  bi- 
bliothèque; —  Le  Chantier ^  poésies;  Paris, 
1844,  in-12;  ->  la  Chanson  de  chaque  métier; 
Paris,  1850,  in-8'*  ;  —  Le  Bouquet  de  Mar- 
guerite^ rimes  amoureuses;  Paris,  1855, 
in-8*,  etc. 

Ortolan ,  Notice  à  la  Ute  det  Offvrrsi  dt  Ponqf  ;  ISM, 
la-s«. 

POND  (John),  astronome  anglais,  né  rers 
1767,  mort  le  7  septembre  1836,  à  Blackheath. 
U  puisa  le  goAt  de  l'astronomie  an  collège  de 
Maidstone,  où  il  d»mpla  parmi  ses  professeurs 
Wales ,  qui  avait  foit  partie  des  expéditions  du 
capitaine  Cook  ;  mais  la  délicatesse  de  sa  santé 
l'ayant  obligé  d'interrompre  le  cours  de  ses 
études,  il  voyagea  pendant  plusieurs  années  sur 
le  continent,  et  s'établit  à  son  retour  dans  les 
environs  de  Bristol.  Il  s'appliqua  de  nouveau  à 
l'astronomie,  et  entreprit  en  1806  une  série  d'ob- 
servations afin  de  démontrer  que  le  quart  de 
cercle  dont  on  se  servait  alors  à  Greenwich  pour 
déterminer  les  déclinaisons  avait  varié  de  forme 
depuis  le  temps  de  Bradley,  résultat  qui  se 
trouva  exact.  L'année  suivante  il  s'établit  à  Lon- 
dres, et  en  1811  il  remplaça  Maskelyne  dans  les 
fonctions  d'astronome  royal,  qu'il  occupa  jusqu'en 
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1835.  Pond  n'avait  des  mathématiques  qu'une 
connaissance  superficielle;  mais  ce  fut  on  obser- 
vateur sagace  et  scrupuleux,  comme  il  le  fit  voir 
d^ns  la  détermination  des  étoiles  fixes,  qui  fut  la 
principale  étude  ,de  sa  vie.  On  a  de  M  une  tra. 
ductMMi  du  Système  du  Monde  de  La  Place, 
des  Mémoires  insérés  dans  les  recueils  de  la 
Société  royale  et  de  la  Société  astronomique, 
dont  il  était  membre  ;  et  un  C€Ltaloçue  de  1 U3 
étoiles  terminé  en  1833,  et  qui  passait  ators 
pour  le  plus  complet  de  ceux  qui  avaient  quelque 
prétention  au  même  degré  d'exactitude. 
The  engllsh  Cnclopmdia  { btogr.  )• 
;  VONGBRVILLB  {Jean-Baptéste*Àimé  Sak- 
ION  de),  poète  français,  membre  de  l'Académie» 
né  le  3  mars  1792 ,  i  AbbeviHe,  d'une  ftoulle 
ancienne  du   comté  de  Ponthieo.  Son  père,, 
magistrat  instmit,  s'empressa  de  lui  donner 
des    maîtres   particuliers;   car  la  révoIntiQD 
avait  interrompu  les  études  des  ooflégcs.  Re- 
tiré dans  aa  terre ,  il  dirigea  lui-même  l'éduca- 
tion de  l'enfant,  dont  riotelligenee  montrait  de 
la  précocité.  Une  impériense  vocation,  celle  de 
la  poésie,  décida  de  son  avenir.  Blillevoye,  son 
compatriote,  applaudit  à  ses  premiers  essais» 
Pongerville  arait  dix-huit  ans  lorsque  son  père 
loi  fit  présent  d'un  eiemplaire  du  poëme  de 
Lucrèce  :  De  natura  rerum,  La  grandeur 
des  images,  l'élévation  du  style,  l'éloquenoe  do 
poète,  autant  que  la  force  et  la  hardiesse  de  se» 
I  raisonnements  frappèrent  le  jeune  liomme^  et  il 
j  s'exerça  à  traduire  des  passages  de  l'ouvre  su- 
I  blime.  Mais  craignant  de  s'abuser  lui-même  ou 
j  d'écouter  des  conseils  d'amis  trop  encourageants, 
I  il  voulut,  avant  de  pousser  plus  loin  ce  travail, 
auquel  il  se  livrait  depuis  plusieurs  années,  en- 
I  voyer  le  cinquième  chant,  qu'il  avait  traduit  en 
!  entier,  à  M.  Raynouard,  alors  secrétaire  perpé- 
I  tuel  de  l'Académie  française.  «  Votre  travail  m'a 
jurpris,  lui  répondit  l'auteur  des  Templiers; 
venez  à  Paris;  le  succès  vous  y  attend.  «  Le 
I  jeune  écrivain  prit  alors  confiance  en  lui-même. 
Arrivé  à  Paris,  il  fut  accueilli  et  encouragé  par 
les  meilleurs  juges.  Enfin  la  traduction  en  vers 
du  poëme  de  Lucrèce  parut  en  1823,  et  fut  re* 
gardée  k  juste  titre  comme  un  événonent  litté- 
raire. Les  éditions  du  Lucrèce  français  se  mul- 
tiplièrent, et  l'auteur  s'efforça  de  rendre  son 
travail  plus  digne  encore,  par  de  soigneuses  ré- 
visions, de  la  faveur  dont  il  était  l'objet.  Désigné 
bientôt  an  choix  de  l'Académie,  il  ne  tarda  pas  à 
y  entrer,  en  remplacement  de   Laliy-Tollendal 
(avril  1830).  Jamais  récompense  n'avait  été  plus 
méritée.  Non-seulement  le  poète  s'était  approprié 
les  beautés  de  son  modèle,  mais  encore,  en  ap- 
pelant l'attention  sur  l'œuvre  originale,  il  avait 
détruit  de  mesquines  préventions  et  placé  dans 
leur  véritable  jour  les  grandes  idées,  les  hautes 
vues  philosophiques,  que  d'anciens  et  regret- 
tables préjugés  faisaient  «méconnaître  ou  inter- 
préter faussement.  De  Pongerville  obtint  aussi 
la  gloire  d'avoir  renouvelé  et  comme  ravivé  celle 
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du  poète  romaÎD,  injustemeDt  délaissé  et  qui 
reparaissait  dans  tout  son  éclat. 

Peu  de  temps  avant 'son  admission  dans  l'A- 
cadémie, il  avait  fait  paraître,  sous  le  titre  des 
Amours  mythologiques  (  Paris,  1826,  in-8*>), 
un  recueil  des  plus  intéressantes  métamorphoses 
d'Ovide.  Présentée  par  l'auteur,  non  pas  comme 
une  exacte  traduction  d'Ovide,  mais  comme  une 
fidèle  imitation,  cette  œuvre  heureuse,  dont  le 
succès  s'est  maintenu,  reproduit  avec  beaucoup 
de  charme  et  une  grande  richesse  de  style  les 
plus  brillants  épisodes  des  Métamorphoses,  En 
1829,  M.  de  Pongerville  avait  traduit,  pour  la 
collection  des  Classiques  latins  de  Panckoucke, 
le  poëme  de  Lucrèce  en  prose.  Il  avait  désiré 
que  son  poète  de  prédilection  ne  fftt  pas  confié 
à  d'autres  mains  pour  cette  transformation  plus 
modeste  :  le  brillant  interprète  de  Lucrèce  en 
vers  n'eut  pas  de  peine  &  faire  oublier  la  pâle  et 
timide  version  de  Lagrange,  et,  dans  une  prose 
énergique  et  colorée,  il  sut  reproduire  avec  fidé- 
lité  et  avec  précision  le  mouvement,  la  vigueur 
et  toutes  les  beautés  variées  de  son  modèle.  Mous 
retrouverons  encore  le  traducteur  en  prose  dans 
une  élégante  version  àeV  Enéide  de  Virgile  (  i  846), 
et  plus  tard  dans  celle  du  Paradis  perdu  de 
Milton,  dont  le  succès  a  été  attesté  par  de  nom- 
breuses éditions. 

Le  poète  qui  traduit  un  poète  en  prose  apporte 
nécessairement  dans  ce  travail  les  qualités  de 
chaleur  et  de  concise  énergie  que  rtiabitudè  de 
la  forme  poétique  communique  au  talent  ;  mais 
il  a  aussi  un  écueil  à  redouter,  c'est  d'altérer 
la  simplicité  de  la  prose  française  et  de  loi  foire 
perdre  en  naturel  et  en  clarté  ce  qu'elle  peut 
gagner  en  mouvement  et  en  éclat.  C'est  au  goût 
(le  l'écrivain  de  franchir  l'écueil  et  de  se  maintenir 
dans  les  limites  assignées  à  chaque  genre.  La 
traduction  du  Paradis  perdu  par  M.  de 
Pongerville  offre  particulièrement  un  exemple 
de  cette  difficulté  heureusement  vaincue.  C'est 
une  copie  exacte  et  brillante  de  l'oeuvre  de  Mil- 
ton; la  hardiesse  et  la  chaleur  de  Toriginal  s'y 
retrouvent  dans  ime  mesure  qui,  en  laissant  à 
la  prose  française  son  caractère,  ne  diminue  en 
rien  la  grande  physionomie  et  les  vigoureux  con* 
tours  du  poète  anglais.  L'auteur  des  Martyrs 
n*a  point  réussi  dans  la  même  entreprise,  et  n'a 
produit  qu'une  œuvre  incomplète,  déparée  trop 
souvent  par  l'affectation  de  formes  bizarres, 
étrangères  à  nos  habitudes  d'esprit  et  de  lan- 
gage, et  par  une  littéralité  qui  donne  un  calque 
dénué  de  vie  plutôt  qu'une  copie  véritable.  La 
traduction  de  M.  do  Pongerville  est  précédée 
d'nne  introduction,  qui  renferme  sur  Milton  et 
sur  son  époque  de  judicieux  aperçus  ;  les  por- 
traits de  Cromwell  et  de  Milton  y  sont  tracés 
avec  énergie;  la  lutte  des  partis,  les  actes  du 
Protecteur  y  sont  mis  en  relief  avec  une  élo- 
quente concision. 

Il  est  malheureux  que  le  poète  se  soit  arrêté 
dans  son  essor,  au  moment  où  prévalaient  des 


doctrines  littéraires  dont  il  comprenait  le  vidé 
et  l'impuissance  en  même  temps  quMI  en.  pres- 
sentait les  funestes  résultats.  Son  consciencieux 
talent,  sa  poésie  harmonieuse  et  chAtiée  s'accom- 
modaient mal  de  ces  théories  nouvelles,  qui, 
par  une  suite  de  transformations  successives, 
et  malgré  de  pompeuses  promesses ,  devaient 
aboutir  à  la  négation  de  l'art  dans  ce  qu'il  a 
de  pur  et  d'élevé.  Toutefois,  le  découragement  et 
le  silence  de  l'écrivain  ne  furent  pas  sans  de 
vigoureux  réveils  et  sans  de  nobles  protesta- 
tions. Il  paya  aux  orages  politiques  le  tribut  du 
poète,  celui  des  beaux  vers  et  des  conseils  dé- 
sintéressés. 

Les  Épttres  aux  Belges,  au  Roi  de  Bavière^ 
au  Menuisier  de  Fontainebleau,  à  M.  In- 
gres ,  aux  adversaires  de  Cindépendance  de 
Pécrivain,  présentèrent  sous  un  aspect  nouveau 
un  talent  fécondé  par  de  généreuses  inspi- 
rations. Plusieurs  lectures  faites  dans  les  séan- 
ces de  l'Académie  française,  Les  Deux  poètes, 
La  Peine  de  mort,  de  nombreux  passages  d'un 
Poème  sur  rhomme,  poème  encore  inédit,  et 
où  il  traite  avec  vigueur  et  élévation  un  sujet 
que  Pope  et  ses  imitateurs.  Du  Resnel  et  Fon- 
tanes,  n'ont  pas  épuisé,  montrèrent  dans  l'heu- 
reux interprète  de  Lucrèce  un  poète  auquel  nulle 
question  philosophique  ou  sociale  n'est  étrangère. 
L'avant-propos  placé  par  lui  en  tête  des  Pensées 
de  la  princesse  de  Salm  (1846)  est  remarquable 
par  le  jugement  porté  sur  les  moralistes  français. 

On  doit  à  M.  de  Pongerville  un  grand  nocôbre 
de  Notices  biographiques  qui  ont  été  accueillies 
avec  une  faveur  méritée.  On  a  distingué  parmi 
ces  esquisses  littéraires,  toujours  impartiales, 
celles  de  Delille,  de  Millevoye  (1833),  de  Gresset, 
de  Lemercier,  de  Lesueur,  de  Monge ,  d'Ovide. 
Enfin,  une  remarquable  étude  historique,  dont 
plusieurs  fragments  ont  paru  dans  différents  re- 
cueils périodiques ,  le  Précis  de  Vhistoire  de 
Vinvasion  anglaise  en  France  en  1346,  fera 
connaître  M.  de  Pongerville  comme  historien. 

Dans  une  position  indépendante,  aimé  pour 
son  caractère,  honoré  pour  son  talent,  M.  de 
Pongerville  fut  souvent  sollicité  d'apporter  aux 
affaires  publiques  le  concours  de  son  intel- 
ligence ;  mais  il  n'aooèpta  que  les  fonctions  gra- 
tuites qui  lui  permettaient  de  servir  l'État  sans  un 
bot  d'mtérêt  Toutefois ,  cette  courte  étude  se- 
rait incomplète  si  nous  n'ajoutions,  k  la  louange 
de  l'homme,  qu'il  a  toujours  montré  le  plus  digne 
exemple  de  la  conscience  et  do  l'équité  littéraires. 
A  cette  époque  de  luttes  ardentes  où  la  littéra- 
ture était  divisée  en  denx  camps  rivaux,  on  l'a 
toujours  vu,  fidèle  aux  principes  d'un  goût  sé- 
vère, mais  jamais  intolérant  ni  exclusif,  rendre 
justice  au  talent  véritable.  Am'ourd'hui,  où  il  n'est 
guère  resté  que  le  souvenir  de  ces  querelles  pas- 
sionnées, mais  où  deux  révolutions  successives , 
le  déplacement  de  grandes  positions  politiques , 
le  rapprochement  de  hautes  situations  déclassées, 
ont  amené  nécessairement ,  à  l'Académie  comme 
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Mtan,  la  lutte  eotre  Véïémeat  poliUque  et  Té- 
lément  littéraire,  récrtvaia  qai  nous  occupe  n*a 
paa  dévié  de  sa  ligne  d'impartialilé  et  de  justice. 
Saas  aier  qae»  par  sotte  de  Tétat  des  idées  et 
des  esprits,  la  politiqoe  doit  faire,  daas  oae  eer- 
taîne  mesure,  ioTasioa  dans  les  lettres,  it  s'at- 
tache, non  saos  ardeur,  mais  avee  iostice,  à 
préreDir  leur  entière  alisorplion,  et  dans  ee  mé- 
lange adultérin  il  sait  reeoanaitre  oe  qui  est 
littéraire  et  repousser  œ  qui  ne  Test  pas.  Ces 
principes,  qui  le  dirigent  dans  tous  ses  juge- 
ments comme  dans  tous  les  actes  de  sa  Yie 
académique,  sontasseï  remarquables  pour  n'être 
point  passés  sous  silence  et  pour  lui  ùin  une 
place  à  part  parmi  les  écrivains  de  ce  temps- 
ci.  Noos  aimons  à  dire  avec  Charlêi  Nodier , 
qu'il  nous  a  rendu  un  rayon  des  jours  du  grand 
.  tiède  littéraire.  Interprète  harmonieux  des  hautes 
pensées'  qu'H  s'approprie  par  le  style,  ses  cpu- 
vres  resteront  comme  le  durable  témoignage  de 
Futile  et  noble  alliance  des  Ters  et  de  la  philo- 
sophie. Léon  Halétt. 
Docmm^pnrtie. 

PONiATOWA  (Ckrisline),  risionnalre  alle- 
mande, née  en  IClO,  à  Lessen  (Pmsse  occiden- 
tale), morte  le  6  décembre  1644,  à  Lesvno,  près 
Posen.  Son  père ,  Julien  Ponlatov,  gentilhomme 
polonais  qui  avait  jeté  le  froc  aux  orties  pour  se 
faire  protestant,  avait  été  pasteur  à  Duclmick  en 
Bohème,  pois  bibliothécaire  d'un  grand  seigneur. 
Il  éleva  probablement  sa  fille  dans  les  idées  do 
mysticisme;  car  on  le  signale  lui  même  comme 
auteur  d'une  dissertation  latine  sur  la  connais- 
sance que  les  anges  peuvent  avoir  de  Dieu 
(1620,  in  4").  Christine  venait  d'être  confiée 
aux  soins  de  la  baronne  de  Zelking,  qui  s'inté- 
ressait k  elle,  lorsque,  le  12  novembre  1627,  à 
la  suite  de  vives  douleurs,  elle  tomba  dans  une 
complète  extase,  accompagnée  de  visions  et  de 
paroles  prophétiques  sur  l'avenir  de  l'Église  ré- 
formée. Cet  état  singulier  se  renouvela  pendant 
tonte  une  année,  à  des  intervalles  réguliers,  pro* 
duisant  les  mêmes  phénomènes,  et  de  nombreux 
témoins  s'empref^sèrent  d'en  eontrêler  l'exacti- 
tude. Le  27  janvier  1629,  la  jeune  visionnaire 
éprouva  une  léthargie  si  profonde  qu'on  la  crat 
morte;  en  reprenant  ses  sens,  elle  dhédara  que  sa 
mission  était  finie  et  qu'elle  n'aurait  plus  de  visions. 
En  1632  elle  épousa  Daniel  Yetter,  pastenr  mo- 
rave,  et  mounit  à  trente-quatre  ans,  d*nne  fièvre 
hectique.  Les  révélatifMis  de  Christine,  écrites 
|Nr  elle-^nême,  furent  traduites  en  latin  et  pu- 
bliées par  Amos  Comenios,  avec  eelles  de  Chris- 
tophe Kotter  et  de  Nicolas  Drahicki,  sous  le 
titre  de  Lux  in  tenebris  { 16&7,  1659,  i66ô, 
in-4'');  elles  oat  été  rentisesen  langue  allemande 
par  BenedictBahnsen(Arast.,  1664,  m-H").  P.  L. 

Bomann  Wtt»lus,  MifCglL  ««erc.  t«  parUe,  c  xxti.  — 
Feoftklng,  agMÊc.  fanal  hmrtt.,  us  ri  ««iv.  -  lUam- 
garteo,  Kachr  von  einer  hallischen  BibUothek.  VII.  336. 

roxiATOWSki  (Sianislas).  gentilhomme 
polonais,  né  en  1677,  à  Dercczyn  (LiUmanie), 


mort  à  Ryki  (  palatinat  de  Lnblin  ),  le  .1  août  1 762. 
Fils  naturel  du  prince  Sapieha,  grand-général  de 
Lithiianle,  et  d'une  juive,  il  Dit  adopté  par  nn 
gentilhomme  litlmanien,  nommé  Poniatowski^  in- 
tendant du  prince,  qui  pour  cette  adoption  lui  61 
compter  cent  ducats  d'or  de  Hollande.  Page  de  Sa- 
pieha, il  l'accompagna  dans  les  pays  étrangers.  A 
son  retour  en  Pologne,  il  s'attacha  comme  son 
protecteur  au  parti  suédois  contre  Angnste  II  et 
Pierre  1*^'  de  Russie,  commença  sa  carrière  aven- 
tureuse en  suivant  Cliarles  XII  dans  quelques- 
unes  de  ses  expéditions,  et  obtint  le  grade  de 
major  général.  Quand,  le  8  juillet  1709,  Char- 
les XII  perdit  la  bataille  de  Poltawa,  Poata- 
tovrski  par  sa  présence  d'esprit  sauva  le  mo- 
narque et  les  débris  de  son  armée,  en  leur  faci- 
litant le  passage  du  Dnieper  k  Pérewolocina,  ce 
qui  permit  au  roi  de  gagner  les  côtes  de  la 
mer  Noire  et  d'arriver  le  29  jnillet  à  Bender. 
Dans  le  même  temps,  il  se  rendit  à  Coostanti- 
nople  auprès  de  Tambassadeur  de  Suède,  et  ma- 
nœuvre avec  tant  d'habileté  à  la  cour  du  snitan 
Achmet  III,  qu'il  arracha  an  grand  vizir  Ali- 
Paclia  la  pron>esse  formelle  de  mettre  deux 
cent  mille  hommes  à  la  disposition  de  Char- 
les  XII  et  de  l'accompagner  jusqu'à  Moscou.  I^o- 
niatowski»  k  qui  le  sultan  (il  présenter  une  bourse 
avec  mille  ducats,  se  flattait  déjà  d'écraser  le 
tsar  Pierre  T',  qui  s'était  porté  avec  son  armée 
sur  la  rive  droite  du  Prof  h ,  lorsque  le  grand 
vi7.ir  Baltagi-Méhémet,  qui  avait  succédé  à  Ali- 
Pacha,  signa  avec  ce  prince  un  traité  de  paix 
(21  juillet  171 P,  et  le  laissa  se  retirer  tranqoil- 
lemeut  d'un  pays  où  il  se  trouvait  depuis  qpel- 
ques  jours  sans  vivres  et  sans  fourrages.  Indi- 
gné de  celte  trahison,  que  la  tsarine  Catherine 
avait  payée  de  ses  plus  riclies  joyaux,  Poaia- 
towski  dressa  contre  le  grand-vizir  un  mémoire 
qu'il  envoya  à  Constaiilinople,  et  fut  assez  hea- 
reux  pour  obtenir  la  destitution  de  ce  ministre. 
Cependant,  comme  la  situation  de  Charles  XII 
était  loin  de  s'améliorer,  il  lui  conseilla  de  re- 
tourner en  Suède.  Charles  se  rendit  aux  avis 
d^un  serviteur  si  dévoué,  et  lui  confia  en  Alle- 
magne le  gouvernement  du  duché  de  Deux- 
Ponts,  où  il  trouva  le  roi  détrdné,  Stanislas 
Leszczynski,  à  qui  Charles  avait  donné  la  jouis- 
sance de  ce  duché.  A  la  mort  du  roi  de  Suède 
(il  décembre  1718),  il  se  rendit  à  Stockholm,  où 
la  reine  Uirique-Éléonore  l'accueillit  avec  re- 
connaissance, et  l'engagea  à  retourner  à  Varsovie 
faire  sa  soumission  k  Auguste  il.  Pour  lui  conci- 
lier phis  aisément  l'indulgence  de  ce  prince,  die 
remit  à  Poniatowski  le  diplôme  original  de  l'é- 
lection d'Auguste  II  au  tréne,  diplôme  qui,  tn 
1707,  à  la  suite  du  traité  d'Alt-Ranstadt,  était 
resté  aux  mains  de  Charles  XII.  Heureux  de 
voir  à  son  service  un  homme  de  cette  impor- 
tance, Auguste  le  nomma  successivement  en 
1728  grand  veneur  de  Lithuanie,  en  1724 
grand  trésorier  de  cette  province,  et  en  1731  pa- 
latin de  Mazovie.  Après  la  mort  du  roi  (  I*'  fé- 
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Trier  173S),  Pooiatowski  employa  taioement 
son  iBAucBca  à  linre  rappeler  aa  trône  SU- 
nislaaLetsayoaki;  mais  après  réleetloB  d*Ao- 
guste  III  il  lui  m  sa  soa MSAÎon,  en  obtint  la  con- 
firmation de  sea  dignitéa  »  et  ramena  même  à  son 
parti  quelques  magnats  qn  tenaient  encore  pour 
Stanislas.  Une  missioD  qnll  reasplit  en  1740  à  la 
cour  de  France  fut  récompensée  par  son  éléra- 
lion  à  la  dignité  de  staroste  de  Lublin  et  de  Stryi. 
n  devint  en  17&3  casteilan  de  Craoovie,  la  plus 
liante  dignité  dTile  de  Pologne.  Après  une  fie  si 
agitée»  il  aMa  passer  sa  vieillesse  dans  ses  terres» 
loin  de  VarBOvie.  jSoiTanl  la  Pohnla  lUerata,  il 
est  anteur  d'un  ouvrage  intitulé:  Bemarques  iPun 
MékfMtur  polonai»  sur  raistoiredeCkkariesXIf, 
par  yoUaire  (1741,  in-^).  De  wa  mariage  avec 
la  princesse  Ckmstance  Czartoryska  (1720) ,  il  eut 
dix  enfanta, dont  les  principaux  sont  :  Casimir, 
né  en  1721,  ■wri  en  1780,  grand-chambellan  de 
la  couronne,  etchef  de  la  garde  royale  en  1761  ; 
SianisU»'AMfustef  roi  de  Pologne  (twy.  ce 
nom),  et  Miekel'-Georges,  né  en  1736,  mort 
en  1794,  grand-secrétaire  de  la  coarouie  en 
176ft,  coadjutenr  des  évèques  de  Plock  (1773) 
et  de  Cracovie  (1778),  et  en  1784  archevêque  de 
Gnesne  et  primat  du  royaume  de  Pologne. 

Voltaire,  Hitt,  de  CMarlet  XU.  —  !..  Chotftko,  La  Po- 
logne lUtutrëe.  —Mémoire»  manuscrits  dé  PonUUowtki, 

PORIATOWSK.I  {Joseph-Antoine,  prince), 
petit- fils  du  précédent,  général  polonais,  maré- 
chal deTempire  français,  né  à  Varsovie,  le  7  mai 
1762,  mort  près  de  Leipzig,  le  19  octobre  1813. 
Neveu  du  roi  Stanislas-Âoguste  et  fils  d'André  (1) 
et  de  la  princesse  Kinska,  il  entra  à  l'âge  de  seize 
ansau  service  militaire  de  l'Autriclie,  où  son  père 
jouissait  d'une  haute  considération  ;  il  fit  en  1787 
la  campagne  de  Turquie,  avec  le  double  titre  de 
colonel  de  dragons  etd'aide  de  camp  de  Joseph  11, 
et  fut  blessé  au  siège  de  Sabatsch.  En  1789,  la 
diète  constituante  de  Pologne  s'occupa,  entre 
autres  réformes  salutaires,  de  l'organisalion 
de  Tarmée,  et  rappela  tous  les  Polonais  qui  ii»er- 
vaient  à  l'étranger.  Le  prince  Joseph  accourut 
l'un  des  premiers.  Lorsqu'en  1792  la  Russie  dé- 
clara la  gnerre  dans  le  but  de  renverser  l'œuvre 
de  la  diète,  il  fut,  malgré  sa  jeunesse,  nommé 
commandant  en  chef  de  l'année  dn  midi,  et 
compta  sous  ses  ordres  les  généraux  Kosciuszko, 
Kniaziewicz,  NVielhorski,  Lubomirski,  Zalon- 
czek,  etc.  N'ayant  que  vingt  mille  hommes  à  op- 
poser À  soixante  mille  Russes  qui  revenaient  de 
la  Turquie,  après  la  conclusion  Ha  traité  de  paix 
de  Jassy»  il  remporta  des  avantages  signalés  à 
Polonné»  et  è  Zielencé.  Après  avoir  signé  la  con- 
fédération de  Targowitz,  le  roi  Stanislas-Au- 
guste ordonna  de  cesser  les  hoMilités.  Les  liens 
qui  attacliaient  l'armée  au  prince  Joseph  le 
renHtrent  suspect  à  la  faction  qui  s'était  em- 
parée du  roi.  A  Varsovie,  on  redoutait  son  in- 

(t)  Ké  en  rss,  mort  en  1T7S.  Bnvoyé  extraordinaire  & 
Vienne  en  17«4,  Il  entra  dam  Tarmée  de  Marte-Thérèae, 
et  devint  Ueultnanl  général  d'arUUerie. 


Ouenoe;  on  craignait  qu'il  n'en  profitât  pour 
porter  les  soldats  désespérés  à  un  parti  extrême,. 
et  que  malgré  les  ordres  qu'il  avait  reçus  il  ne 
persistât  à  continuer  la  guerre ,  qui  jusque-là 
avait  été  glorieuse  pour  lui.  II  sut  éviter  le» 
pièges  que  lui  tendait  la  perfidie  de  Zaîooczek,  et 
se  décida,  au  grand  regret  des  soldats,  à  déposer 
le  commandement  et  même  k  s'exiler.  Avant  son 
départ  l'armée  fit  frapper  une  médaille  à  son  ef- 
figie avec  cette  inscription  :  Miles  imperatoriy 
1792.  ICosciuszko  et  plusieurs  autres  généraux 
suivirent  l'exemple  du  prince  Joseph ,  et  quit- 
tèrent le  service.  Le  prince  était  à  l'étranger 
lorsqu'il  apprit  que  ses  compatriotes  s'étaient 
soulevés  pour  s'opposer  à  un  nouveau  partage 
de  la  Pologne  entre  la  Russie  et  la  Prusse.  Il  se 
rendit  auprès  de  Kosciuszko,  qui  avait  été  pro- 
clamé dictateur,  accepta  de  lui  le  commande* 
ment  d'un  corfis  d'armée,  à  la  place  de  Stanis- 
las Mokronoski,  envoyéenLitliuanie(mAi  179'i), 
et  s'illustra  dans  la  défense  de  Powonski ,  près 
Varsovie,  contre  les  Russo- Prussiens,  qui  l'a- 
vaient attaqué  avec  le  plus  grand  acharnement 
Après  huit  mois  d'une  lutte  héroïque,  il  quitta 
le  royaume  et  se  retira  à  Vienne.  11  refusa  de 
tenir  d'aucune  des  trois  puissances  co-parta- 
geantes  le  grade  de  lieutenant  général  qu'elles 
lui  offraient  spontanément  dans  leurs  armées 
respectives,  et  vit  ses  biens  situés  en  Litliuanie 
confisqués  par  leUarPaol  r*^.  En  1798  il  s'éta- 
blit k  Varsovie,  qui  échnt  k  la  Prusse,  et  se  plut 
à  embellir  sa  terre  de  Iablonna«  située  sur  In 
Vistule,  où  il  s'occupait  d^agriculturc,  d'amé- 
liorations rurales  et  étudiait  l'art  militaire. 

Après  la  bataille  d'léna(  14  octobre  1806),  le  sort 
de  la  Prusse  fut  décidé.  Napoléon  arriva  k  Var- 
sovie. La  levée  d'une  armée  de  quarante  mille 
hommes  fut  décrétée,  et  le  prince  Joseph  obtint 
le  commandement  d'une  division  et  la  direction 
du  ministère  de  la  guerre.  Tous  ses  soins  se  di- 
rigeaient vers  l'armée,  dont  l'augmentation  éprou- 
vait d'immenses  difficultés,  dans  une  contrée 
qui  se  trouvait  exposée  k  toutes  les  calamités  de 
la  guerre,  aux  dévastations  exercées  par  les 
Russes  et  les  Prussiens,  enfin  aux  exigences 
continuelles  des  Français.  On  voulait  que  Var- 
sovie prit  la  cocarde  tricolore;  après  une  lutte 
vive  et  longue ,  il  obtint  enfin  que  les  Polonais 
formeraient  une  armée  spéciale  et  qui  porterait  lea 
couleurs  nationales.  En  peu  de  temps  douze  ré- 
giments d'infanterie,  six  de<cavalerie  et  un  parc 
convenable  d'artillerie,  furent  organisés.  Gdy- 
min,Tczewo,  Dantzig,  Friedland,  etc.,  furent  lé- 
moins  des  brillants  exploits  delà  nouvelle  armée. 
A  la  suite  du  traité  de  Tilsilt  (1807),  en  vertu 
duquel  la  Pologne  fut  partagée  entre  la  Rossie,  la 
Prusse  et  la  Saxe,  on  forma  pour  le  souverain 
saxon  on  duché  de  Varsovie,  dans  lequel  le  prince 
Joseph  obtint  le  titre  de  généralissime  et  le  mi- 
nistère de  la  guerre.  Afin  de  couvrir  Varsovie 
contre  un  coup  de  main  ,  il  fortifia  Praga,  fau- 
bourg de  cette  capitale ,  Scroçk,  Modlin,  Lenc- 
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zyça.Thorn  et  Czeostochowa.  Par  ses  soins  et  sa 
fortuoe,  il  créa  une  armée  si  beUe  <|ne  la  Ros- 
sie,  la  Prasse  et  l'Autriche  eu  prirent  ombrage 
et  se  plaignirent  à  Napoléon.  Pour  plaire  k 
ses  prétendus  alliés ,  Napoléon  ordonna  à  dix 
mille  Polonais  des  plus  belles  troupes  de  mu» 
cher  en  Espagne,  il  envoya  en  Saxe  un  régiment 
de  cavalerie  et  forma  des  fils  des  familles  les 
plus  nobles  et  les  plus  riches  le  fameux  régi- 
ment de  cherau-légers  de  la  garde  impériale. 
Bientôt  après,  TAutriclie  recourut  aux  armes 
(1809).  Pendant  que  Tarmée  principale  s'appro- 
chait do  Rhin,  rarcliidiic  Ferdinand  d*£ste,  à  la 
tête  de  quarante  mille  combattants ,  envahissait 
le  duché  de  Varsovie,  dégarni  des  troupes.  Le 
prince  Joseph  n'avait  sons  ses  ordres  immédiats 
que  huit  mille  hommes.  Dans  un  conseil  de 
guerre  tenu  à  Varsovie,  on  fit  observer  qu'il  se- 
rait prudent  de  battre  en  retraite,  pour  ne  point 
exposer  ce  noyau  prédeox  de  l'armée  polonaise 
à  une  destructk>n  presque  certaine.  Mais  le  prince 
fut  d'un  avis  contraire.  11  occupa  le  vHtage  de  Ras- 
zyn,  à  cinq  lieues  en  avant  de  Varsovie,  et  lutta, 
sans  lAcher  pied,  pendant  dix-huit  heures  (19 
avril  1809).  L'obscurité  vint  enfin  séparer  les 
combattants,  et  les  denx  chefs  eurent  une  entre- 
vue la  nuit  même.  La  bravoure  des  Polonais 
avait  fait  nne  telle  impression  sur  les  en- 
vahisseurs, que  l'archiduc  i^erdinand  leur  ac- 
corda la  faculté  de  repasser  la  Vistole  avec  tout 
le  matériel  et  les  archives  du  gouvernement,  en 
gardant  Praga.  Ce  dernier  point  était  le  salut  du 
duché.  A  peine  entrés  à  Varsovie,  l'archiduc  prit 
des  mesures  pour  enlever  de  vive  force  Praga,  fiii- 
blemeot  furtifié;  mais  le  prince  Joseph  déclara  aux 
Autrichiens  que  s'ils  essayaient  de  l'attaquer  du 
côté  de  la  capitale  qui  dominait  le  faubourg,  il  n'hé- 
siterait pas  à  se  porter  aux  dernières  extrémités , 
et  mettrait  loi«méme  le  feu  à  Varsovie,  en  com- 
mençant par  son  propre  palais,  qu'il  tenait  du 
roi  son  oncle.  Celte  menace  eut  un  plein  suc- 
cès. Les  Autrichiens,  humiliés  à  Raszyn  et  à  Var- 
sovie, passèrent  la  Vistule  à  Gora,  afin  d'enton* 
rer  Pooiatowski  et  de  lui  faire  mettre  bas  les 
armes;  mais  ils  furent  battus  à  Gora  et  à  Gro- 
chovir,  et  le  prince,  laissant  l'archiduc  à  Varsovie, 
marcha  vers  Lnblln,  qui  était  occupé  par  l'Au- 
triche, et  appela  les  habitants  aux  armes  afin  de 
couper  les  communications  de  l'ennemi  avec  ses 
États  héréditaires.  En  même  temps  DombiY>vrski 
quittait  le  quartier  général,  et  partit  pour  Posen, 
o<i  il  secondait  le  mouvement,  en  soulevant  les 
habitants  de  la  •  Grande-Pologne.  Ceux  de  la 
Nouvel le-Galicie  (  ancienne  PetiteoPoIogne  )  ac- 
couraient en  foule  au-devant  du  prince-Joseph. 
Bientôt  Sandomir et Zamosç  furent  pris  d'assaut; 
Léopol  était  occupé;  l'armée  française  entra  dans 
Vienne.  Le  30  mai  1809  Tarchidue  Feràinand 
quitta  nuitamment  Varsovie ,  et  prit  le  chemin  de 
te  Hongrie;  le  prince  Joseph  marcha  surCraoovie, 
et  se  présenta  aux  portes  en  même  temps  que  les 
Russes,  alors  alliés  de  la  France.  Les  généraux 


russes  Galitzineet  Sonvoroff,  fils  du  fameux  mas- 
sacreur de  Praga,  exigeaient  l'occupation  exclusive 
de  Craoovie.  Après  des  pourparlers,  on  s'enten- 
dit :  Galitzine  porta  son  quartier  à  Tamow ,  et 
Souvoroff  resta  k  Cracovie ,  profitant  de  la  conr- 
toisie  do  prince  Joseph.  Denx  mois  s'étaient 
écoulés  depuis  l'ouverture  de  la  campagne.  Ponia  • 
towski  avait  mis  une  garnison  dans  les  places 
du  duché,  dans  celles  de  Galicie,  et  en  deiiors 
de  cela  il  commandait  dans  Cracovie  une  armée 
de  trente  mille  hommes,  qu'il  avait  pour  ansi 
dire  fait  sortir  de  terre.  Napoléon  I^,  étaUi  à 
Vienne,  Hpiorait  ce  qui  se  passait  en  Pologne, 
et  quand  un  courrier  du  prince  vint  annoncer  à 
l'empereur  l'occupation  de  Craoovie,  odni-ci 
avoua  que,  loin  de  s'attendre  à  une  victoire,  il 
croyait  apprendre  des  désastres  éprouvés  par 
l'armée  polonaise.  De  son  cêté,  le  prince  Joseph 
ignorait  le  sort  de  l'armée  française,  lorsqu'à 
reçut  la  nouvelle  de  l'armistioe  conclu  à  Znaîm, 
le  12  juillet.  Aux  termes  de  cette  convention,  qui 
sauvait  l'Autriche,  les  armées  nelligérantes  de- 
vaient reprendre  les  positions  qu'elles  avaient 
occupées  an  13  juillet  La  reddition  de  Craoovie 
ayant  eu  lieu  quelques  jours  après ,  les  Autri* 
chiens  sommèrent  le  prince  d'évacuer  la  viHe; 
11  leur  répondit  qu'ils  étaient  liés  envers  lui 
par  une  convention  particulière  et  qu'il  saurait 
la  faire  respecter.  Napoléon  l'honora  d'une 
lettre  autographe  des  plus  flatteuses ,  en  lui  en- 
voyant le  grand  cordon  de  la  Légion  d'Iionneor, 
un  sabre  d'honneur  et  un  schako  de  lancier  brodé 
par  les  mains  de  la  reine  de  Naples ,  Caroline 
Murât  Plus  tard  le  roi  de  Saxe  lui  donna  le 
grand  cordon  de  l'ordre  militaire  de  Pologne, 
et  plusieurs  starostics  de  la  valeur  de  deux 
millions  de  florins,  dont  les  revenus  furent  dis- 
tribués par  lui  à  ses  compagnons  d'armes. 

Profitant  du  repos  que  les  conventions  lui 
acoordaleot,  le  prince  organisa  activement  Tad- 
ministration  civile  de  tonte  cettepartie  de  la  Po- 
logne qu'il  venait  d'arracher  à  l'Autridw,  et 
il  organisa  une  armée  de  soixante-dix  mille 
hommes.  Malheureusement  le  traité  de  Vienne, 
signé  le  t5  octobre  1809,  rendait  à  l'Autriche 
toute  l'ancienne  Galicie,  que  les  Polonais  avaient 
reconquise  sans  ancun  secoura  ni  de  la  France  ni 
de4a  Saxe;  et  il  cédait  l'arrondissement  de  Tar- 
nopol  à  la  Russie,  qui  n'avait  pas  brûlé  une 
seule  amorce  pendant  cette  campagne  (1).  On 


(1)  Aussi  le  Uar  Alexandre  !•%  dans  ta  proelanatton 
du  18  noTembre  1S09  a-t-il  pa  liûérer  ces  oroelles  pa> 
rôles  pour  la  Pologne  :  «  D'après  les  bases  do  traité  de 
Vienne,  l'Autriche  reste,  comaae  auparaTant,  notre  voi- 
sine en  Gaiide.  Les  provinces  polonaises,  an  lien  d'être 
réanies  de  nonveau;  restent  A  januls  partagées  entre  Ica 
trois  puissances.  La  Russie  acquiert  de  nonvean  nae 
partie  considérable  de  ces  provinces ,  et  une  autre  j^r- 
tie,  qui  est  limitrophe  dn  duché  de  Vanovle,  est  incor- 
porée aux  États  du  roi  de  Saxe.....  Ainsi,  tontes  les  chi- 
mères  des  provinces  polonaises  détachées  de  notre 
empire  disparaissent,  l'ordre  de  choses  actnel  lenr  met 
des  t»ornes  pour  Ta  venir,  et,  an  Ueu  dNine  perte^  In 
Russie  étend  do  ce  côté  son  territoire.....  » 
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comprendra  le  désespoir  des  Polonais  en  voyant 
la  fatalité  qui  les  poursuivait;  ils  gémissaient 
sur  les  résultats  de  la  politique  de  Napoléon,  si 
contraire  aux  intérêts  de  sa  dynastie.  Malgré 
ces  déceptions,  ils  restèrent  fidèles  à  la  France, 
et  mirent  tout  en  ceuTre  pour  organiser  le  duché. 
De  retour  à  Varsovie ,  Poniatowski  fonda  un 
établissement  d'invalides,  un  hôpital  militaire, 
des  écoles  de  génie  et  d'artillerie;  les  places 
fortes  furent  pourvues  des  objets  nécessaires  et 
leurs  fortifications  augmentées.  Dix-^ept  régi- 
ments d'infanterie  y  seiae  de  cavalerie  et  une 
nombreuse  artillerie  formaient  une  magnifique 
année;  néanmoins,  Napoléon  envoyait  une 
bonne  partie  des;  soldats  polonais  pour  combler 
les  lacunes  de  la  Légion  de  la  VUtule  en  Es- 
pagne, et  les  chevau-légers  de  la  garde  impé- 
riale se  recrutaient  toujours  parmi  Téltte  de  la 
nation.  On  supportait  tout,  on  sacrifiait  tout 
dans  Tespoir  que  Napoléon ,  profitant  enfin  des 
leçons  du  passé,  rétablirait  la  Pologne  dans  toute 
son  intégrité. 

La  naissance  du  roi  de  Rome  en  1811  amena 
2k  Paris  des  représentants  de  presque  toute  l'Eu- 
rope. Le  roi  de  Saxe,  grand-duc  de  Varsovie, 
nomma  Poniatowski  son  ambassadeur  extraor- 
dinaire. Le  port  noble  et  majestueux,  la  beauté 
incomparable  du  prince,  ses  grâces  et  sa  muni- 
ficence lui  attirèrent  l'admiration  des  Français  et 
l'attention  des  étrangers.  Lorsqull  prévit  qu'une 
rupture  avec  la  Russie  était  prochaîne,  il  s'em- 
pressa de  revenir  à  Varsovie  ;  grâce  à  son  activité^ 
l'armée  polonaise,  à  l'ouverture  de  la  campagne 
de  1813,  compta  cent  mille  hommes.  Au  grand 
regret  du  prince,  la  majeure  partie  de  cette  armée 
lui  fut  enlevée  pour  être  répartie  dans  différents 
corps  de  l'armée  napoléonienne,  comme  avant- 
garde  et  comme  interprètes;  il  ne  lui  en  restait 
que  trente  mille,  qui  formèrent  le  cinquième  corps, 
placé  d'abord  sous  les  ordres  de  Jérôme  Bona- 
parte. Après  le  départ  de  ce  dernier,  il  lui  suc- 
céda dans  le  commandement,  et  forma  constam- 
ment l'eitrême  droite  de  la  grande  armée.  Du- 
rant le  cours  de  cette  campagne  Napoléon  I^r 
marcha  de  faute  en  faute,  et  repoussa  toujours 
les  avis  des  Polonais.  Le  prince  Joseph,  qui  con- 
naissait son  pays  et  ses  ressources,  le  suppliait 
d'appeler  sous  ses  ordres  immédiats  les  corps 
d'armée  de  Schwarzenberg  et  d'York ,  et  de  lui 
permettre  de  se  diriger  vers  la  Wolhynie,  la  Po- 
dolie  et  l'Ukraine,  d'établir  son  quartier  généra] 
à  Kiow,  afin  de  surveiller  l'armée  russe  de  Mol- 
davie, commandée  par  TschitschagofT,  prévoyant 
que  celui-d  ne  serait  pas  empêché  par  Schwar- 
zenberg si  les  Russes  marchaient  sur  la  Béré- 
zina.  Il  savait  que  les  populations  poIono-ruthé> 
niennes  brûlaient  d'envie  de  lever  l'étendard  de 
l'indépendance,  et  leur  pays,  par  la  richesse, 
l'abondance  et  la  douceur  du  climat,  aurait  été 
nn  sûr  refuge  pour  la  grande  armée,  dans  le  cas 
de  revers  que  tout  le  monde  prévoyait  et  que 
Napoléon  seul  n'admettait  point.  Mais  tous  les 


conseils  du  prince,  corroborés  par  J.-H.  Dom* 
browski,  Charles  Kniadewiez,  AmilkarKosinski, 
Louis  Kamieniecki,  Eustache  Sanguszko,  Domi- 
nique Radziwill,  Gabriel  Oginski,  Constantin 
Czartoryski,  Charles  Przezdziecki ,  Jean  Snia- 
decki,  Rorouald  Giédroyc,  Artur  Potocki,  etc., 
forent  repoussés  par  Napoléon.  L'assaut  inutile 
de  Smolensk  causa  de  grandes  pertes  aux  Polo- 
nais; à  la  bataille  dé  la  Moskva,  à  Borodino,  le 
prince  Joseph  (ai  chargé  d'enlever  un  bois  qui 
était  fortifié  et  occupé  par  des  forces  supérieures. 
ATscherikovo,  il  se  couvrit  de  gloire.  II  entra  l'un 
des  premiers  à  Moscou.  Pendant  la  retraite,  son 
corps  d'armée,  réduit  au  vingtième,  combattait  à 
Malo-Yaroslavitz  et  à  Voronovo.  Avant  de  ga- 
gner Smolensk,  Il  fut  grièvement  blessé  par  une 
chute  de  cheval,  et  obligé  de  rentrer  en  voiture 
k  Varsovie  (décembre  1812).  A  la  suite  de  l'oc- 
cupation de  cette  ville  par  les  Russes,  11  se  rendit 
à  Cracovie  (février  1813).  Sa  position  était  cri- 
tique. Quoique  pressé  par  les  Russes  et  trahi  par 
l'Autriche,  il  restait  attaché  à  la  fortune  de  Na- 
poléon. Pour  corrompre  cette  fidélité,  Antoine 
Radziwill,  Adam  Czartoryski,  Thadée  Mos- 
towski,  et  quelques  autres  Polonais,  se  fiant  aux 
paroles  fallacieuses  d'Alexandre  l^^  et  de  Frédé- 
ric-Guillaume m,  pressaient  le  prince  Joseph 
d'embrasser  leur  parti  ;  on  lui  offrait  les  plus 
hautes  dignités,  et  tout  l'argent  qu'il  pourrait 
désirer;  on  lui  promettait  le  rétablissement  de 
toute  l'anciome  Pologne,  pourvu  qu'il  abandon- 
nât la  France,  il  eut  la  magnanimité,  contre  la 
volonté  de  Bignon,  ambassadeur  français,  de 
laisser  partir  librement  Antoine  Radziwill ,  qnî 
était  venu  jusqu'à  Cracovie  porter  les  conditions 
russo-prussiennes.  Il  rejoignit  ensuite  Napoléon 
en  Saxe,  y  commanda  le  huitième  corps  d'ar- 
mée, composé  de  troupes  françaises  et  polonaises, 
et  eut  une  part  glorieuse  à  la  prise  de  Gabel,  de 
Friedland,  de  Relchberg.  Le  16  octobre  Napo- 
léon fit  annoncer  dans  tous  les  rangs  que,  «  vou- 
lant donner  au  prince  Joseph  Poniatowski  des 
marques  de  son  estime  et  en  même  temps  l'at- 
tacher plus  étroitement  aux  destinées  do  la 
France,  il  le  nommait  maréchal  de  l'empire  ». 
Certes,  il  ne  pouvait  décliner  cet  honneur,  mais 
il  en  fut  profondément  affecté.  «  Quand  on  a 
eu  le  bonheur  de  commander  toutes  les  troupes 
nationales,  dit-il,  quand  on  a  le  titre  unique  et 
supérieur  au  maréchalat,  celui  de  généralissime 
des  Polonais,  tout  antre  ne  saurait  me  convenir. 
D'ailleurs,  ma  mort  approche;  je  veux  mourir 
comme  général  polonais ,  et  non  comme  maré- 
chal de  France  I  »  Les  forces  de  Napoléon,  for- 
mant cent  vingt  mille  hommes  avec  six  cents 
canons,  commencèrent  à  se  retirer  sur  Leipzig 
(18  février),  pressées  par  quatre  cent  mille 
alliés  avec  dix-huit  cents  canons.  Le  prince 
Joseph  dépeignit  à  l'empereur  sa  position,  et  dit 
que  de  huit  mille  hommes  qu'il  avait  il  y  a 
peu  de  jours  il  ne  lui  restait  que  huit  cents  Polo- 
nais. «  Huit  cents  braves  valent  huit  mille 
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hommes,  répondit  reropereiur  ;  eh  bien,  c'est  à 
TOUS -et  aux  TMret^  priaee  Pooiatowski,  qae  je 
confie  le  soio  de  courrir  moa  armée  et  ma  re- 
traite. »  Et  les  Polonais,  fidèles  à  rhonnenr, 
remplirent  eeals  leor  saprème  mhston,  pendant 
qne  tons  les  anires  auiiliaires  trahissaient  la 
France  !  En  quittant  Temperenr,  le  prince  se  dt- 
fige  sar  la  place  do  lliaboorg;  il  ordonne  à  sa 
troope  de  serrer  ses  rangs,  et  lui  répète  les  pa- 
roles laconiques  de  Napoléon.  On  entend  une 
nourelle  attaque  de  renneml.  A  ce  moment, 
ralanne  se  répand  dans  tonte  Tarmée.  Napoléon 
et  Miirat  disent  on  dernier  adieu  au  roi  de  Saxe  ; 
fls  gagnent  ensuite  la  porte  de  Halle,  et  passent 
tous  deux  près  du  prince  sans  lui  adresser  une 
parole  ou  un  rcgtfd.  Des  flots  de  fhmée  obscur* 
cîsaent  le  dei  :  c'est  le  pont  de  fElster  i|oi  saute 
en  l'air;  les  arbres  de  la  place  aoAs  lesquels  reste 
debout  le  batailloo  sacré  tombent  avec  fracas, 
emportés  par  les  boulets  ennemis.  Poniatowski 
dit  à  ses  compagnons  :  «  Mourons  en  soldats 
polonais,  et  Tendons  èhèrement  notre  Tîe  !  »  Se 
jetant  alors  sur  une  colonne  prussienne  qui  ar- 
riTait,  il  en  repoosse  les  premiers  rangs;  d<^ 
blessé  pendant  la  journée,  il  reçoit  à  cette  charge 
on  second  coup  de  feu  à  répaule  gauche.  Ses 
soldats  l'entoarent  et  le  conjurent  de  se  conser- 
Ter  à  la  Pologne,  pour  TaTenlr  :  «  Non,  dit- il, 
Dieu  m'a  confié  rhonneur  des  Polonais,  c'est  è 
loi  senl  que  je  le  remettrai  !  »  Mais  les  flots  des 
alliés  se  succèdent  rapidement;  le  plomb  meur- 
trier décime  le  bataillon  sacré  réduit  è  trois  cents 
soldats  et  à  trente  chevaux;  les  premiers  rangs 
des  morts  serrent  de  rempart  aux  sorriTants  ; 
les  balles  tombent  sur  des  cadaTres,  et  l'attaque 
à  la  baïonnette  est  repoussée  avec  une  intré|>t- 
dité  incroyable.  Depuis  une  heure  les  Polonais 
sont  sans  cartouches,  et  celte  résistance  à  l'arme 
blanche  intimide  l'ennemi.  Cette  poignée  de 
braTes  exécute  ainsi,  h  la  lettre,  les  derniers 
ordres  de  Napoléon,  pendant  que  Ini,  son  état- 
mijor,  tonte  sa  garde,  et  le  reste  de  Tarmée  se 
retiraient  paisiblement.  Sur  ces  entrefaites,  nne 
troisième  blessure  perce  la  poitrine  do  prince; 
mais  il  respire  encore  et  se  jette  dans  la  Pldsse; 
son  cheyal  se  cabre  et  périt.  Le  prince  est  sauTé 
par  son  aide  de  camp  Hippolyte  de  Bléchamp; 
ils  gagnent  ainsi  la  prairie;  mais  au  bout  ils 
trooTèreut  l'Elster.  On  ofTrit  un  nouTcau  cheral 
au  prince,  et  les  efforts  de  Bléchamp  pour  san^er 
son  chef  forent  cette  fois  impuissants.  Les  flots 
Fengloutirent. 

Le  corps  du  prince,  retrouvé  seulement  le 
24  octobre,  fut  embaumé  et  porté  &  Varsovie 
par  ses  compagnon»  d'armes,  où  tous  les  hon- 
neurs dus  à  son  rang  lui  Turent  rendus  par  ordre 
même  de  l'empereur  Alexandre  f,  malgré  la 
sauvage  opposition  du  grand-duc  Constantin.  Le 
lieu  de  sa  mort  est  orné  d'un  modeste  monu- 
ment que  l'armée  polonai.se  lui  éleva  à  son  re> 
tour  de  la  désastreuse  guerre.  De  Varsovie  le 
corps  du  prince  fut  transporté  à  Cracovie  et  dé- 


posé auprèj  des  cendres  de  Sobieski  et  de  Kos- 
duszko  (1). 

Le  prince  Poniatowski  n'était  point  marié; 
mais  en  1809  il  eut  un  ffis ,  /osepA,  issu  de 
M*«Cao6iiowska,née  Poloçka.  En  1828,  la  sonr 
du  prince,  la  comtesse  Tysikiewicz,  fadopla, 
lui  laissa  sa  fortune  et  le  fit  naturaliser  Français^ 
Le  jeune  Joseph,  offider  des  chasseurs  à  dtÂval 
français,  fit  la  campagne  de  M  orée,  celle  de  Po- 
logne en  1831,  et  plus  tard  ceHe  d'Algérie,  où  il 
est  mort,  en  1855.  II  avait  épousé  une  Anglaise, 
qui  Ini  donna,  en  1844,  un  fils,  mahstenanl  en 

garnison  en  Algérie.  L.  OioozEa. 

BogmlawKU,  Bioçr.  de  PwnlmfotnU:  Craeovic;  SSM. 

—  R.  S«ll  jk ,  Ui$t,  49  la  campmçm  é$  MM  ;  P«iis.  ISU. 

—  F.  Skarbek,  UiU.  du  duché  de  FarsaoU;  Posen, 
1S80.  "  L.  Chodiko,  La  Pologne  iUuitrée.  —  ttiU.  potii. 
m  mUU.  du  prince  Pomiatowiti,  4e  Otmibremsia  en  de 
Mosttiuêko,  iUe  mtue  éeénemeatê  de  la  Felogme  et  de 
la  Franc»  (  BUDmcrU),  par  L.  Cbodzko. 

POMIATOW8&I  {Sianitlas),  cousin  germain 
du  précédent,  né  à  Varsovie,  le  23  novembre 
1754,  mort  à  Florence,  le  13  février  1833.  Fils 
de  Casimir  Poniatowski ,  l'ainé  des  dix  enfants 
de  Stanislas  {voy.  d-dessns),  il  derint  soc> 
cessivement  grand  trésorier  de  la  Ltthuanie, 
staroste  de  Kaniow,  lieutenant  général  dans 
l'année  polonaise,  et  conseiller  privé  de  l'empe- 
reur de  Russie.  Après  avoir  défendu  avec  élo- 
quence les  intérêts  de  sa  patrie  dans  les  diverses 
diètes  de  Pologne,  il  fut  le  premier  à  donner 
l'exemple  d'une  réforme  utile,  en  alTrandiissant 
les  serfs  de  ses  nombreux  domaines.  En  1793, 
il  se  retira  à  Vienne;  grand  protecteur  des 
lettres  et  des  art»,  qu'il  cultivait  lui-rotaie  avec 
quelque  succès,  il  s'établit,  peu  d'années  après, 
à  Rome,  dans  une  magnifique  vUla  près  de  la 
voie  Flaminienne.  En  1826  il  vendit  ce  domaine 
avec  tous  les  diefsd'oHivre antiques  qu'il  conte- 
nait è  un  Anglais,  M.  Sykes,  d  alla  habiter  Flo- 
rence. D'une  Espagnole,  qu'il  avait  épousée  à 
Rome,  il  eut  trois  fils ,  dont  l'ainé,  Joseph,  est 
sénateur  (  voy.  d -après)  et  une  fille,  Mm«  Rico, 
qui  devint  mère  de  la  comtesse  Walevrski. 

Uenrton,  annuaire  btogr,—M<miUur  unio^  4  mars  1 83S. 
;  PONIATOWSKI  {  Joseph-Michel-Xavier- 
François- Jean  g  prince),  fils  du  précédent,  séna- 
teur,  né  à  Rome,  le  21  février  1816.  II  fit  ses 
études  au  collège  dea  Padri  Scolopi  à  Florence. 
Après  s'être  livré  aux  sdences  exactes,  il  les 
abandonna  pour  les  beaux-arts,  et  fit  représenter 
plusieurs  opéras  sur  les  principaux  théâtres  d'I  • 
talie.  Doué  d'une  bdle  voix  de  ténor,  il  dianla 
même  souvent  au  bénéfice  des  pauvres.  En  1848 

fl)  On  oqfrH  «m  toiiaerf pnoB  pour  élcTer,  S  TanoTtc, 
«n  oMDanent  em  priace.  Le  célèbre  Ttaonralddca  no^rLi 
à  SoiBe  nue  «tatoe  équestre  colossale;  elle  fut  coolie 
eo  bronxe  et  allait  être  Inaufrurée  lorsque  sorvtnt  la  ré- 
Tolut4on  de  IMO.  Après  la  prise  de  Varsorie,  Klcolas  t^ 
Toolat  d'abord  briser  celte  statue  ;  puis  11  loi  Ytat  tldét 
de  la  transformer  en  un  saint  Georges .  et  de  la  pUoer 
i  rentrée  de  la  forteresse  de  Modlln  ;  enfin  11  se  dé- 
cida à  en  faire  présent  an  feld-maréchal  Pasbérttseb. 
qui  la  plaça  dans  (e  jardin  de  aon  château  i  Horocl  sur 
le  Dnieper,  en  Ruihénie  blnocbe.  C'était  une  sLirastle  de 
rauclenne  Pologne. 
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le  gnuMMic  Léopold  li  lui  doona  des  lettres  de 
natoralisAlioa  et  le  titre  de  prioce  de  MoateRo- 
tando.  Il  f«t  deux  Tois  élu  à  la  ciiambre  des  dé- 
pâtée  de  Teeune,  deoi  il  deYioi  secrétaire  et 
questear.  Nommé  en  janvier  1849  mioistre  plé- 
nipotentiaire à  Paria,  à  Londres  et  à  Bmxelies, 
il  ne  Toolut  pas  reeoanaltre  le  monvemement  pro- 
▼isoire  établi  à  Floretiee,  et  Ait  confirmé  dans  sea 
fonctions,  le  8  janvier  18&3,  par  le  prioce,  rentré 
dans  ses  États.  11  s'en  démit  le  30  août  1854,  et  se 
fixa  à  Paris,  où  un  décret  du  1 1  octobre  suivant 
Tadroit  à  jouir  des  droits  de  citoyen  français.  Le 
4  décembre  1864  il  fct  nommé  sénateur.  JDéjà, 
le  8  février  1851,  il  avait  été  promu  grand -offi- 
cier de  la  Légion  d'bonneor.  En  février  1862,  il 
fut  chargé  par  l'empereur  d'une  mission  di- 
plomatique en  Chine  et  au  Japon.  Les  opéras 
dont  il  a  composé  la  musiqne,  sont  :  VAUoggio 
miHtare^  Giovanni  dt  Procida,  Ruy  BUis^ 
Bonifacio  dêi  Geremei,  La  Sposa  d*AlyidOf 
Bialek'Adel,  Bsmeralda,  Don  Desideno{ièb$)t 
opéra  boffa  en  deux  actes,  et  Pierre  de  Atiécticis, 
grand-opéra  en  cinq  actes  (1861). 

a.  Lauzac,  GoUtUê  hist.  et  crWque  du  XIX*  sièele. 

VOBII9ISKI  (Antoine-  Lodzia),  poète  polonais, 
né  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle, 
mort  le  8  juillet  1742.  D'une  ancienne  famille,  il 
fut  envoyé  comme  palatin  à  plusieurs  diètes,  et 
devint  en  1732  procureur  général;  en  1733  il  se 
distingua  parmi  les  membres  les  plus  actifs  de 
la  faction  saxonne;  nommé  en  1735  référendaire 
de  la  couronne,  il  fut  élevé  en  1738  aux  fonc- 
tions de  voivode  de  Posen.  Dans  ses  loisirs  il 
composa  un  grand  nombre  de  poésies  latines, 
remarquables  par  l'élévation  des  pensées  et  l'élé- 
gance de  la  versification.  On  a  de  lui  :  Opéra 
heroiea,  1739,  in-4*  ;  ce  recueil  de  dix  pièces 
de  vers,  qui  avaient  déjà  paru  sé|)arément,  est 
devenu  très-raie;  —  Surmaiides,  seu  satyrœ 
cujusdoiu  equiiis  Poloni;  1741,  in-4*;  —  des 
Discours,  insérés  dans  la  Suada  Polona  Lati- 
naque  de  Dancykowicz. 

Janocikl ,  IVaeMricht  von  der  ZahuJUsehtn  BiMio- 
tàek.  el  Potonia  titerata,  —  RoUrmund ,  Supplétnent  à 
Jôcher. 

POMS,  comte  de  Toulouse,  né  en  992,  mort 
en  1061.  Fils  de  Guillaume  Tainefer  et  d'Emme, 
.sa  seconde  femme,  il  succéda,  en  1037 ,-à  son  père, 
qui  paraît  Tavoir  longtemps  auparavant  associé 
an  pouvoir.  Il  prenait  alors  le  tKre  de  ermite 
palatin^  et  avait  cette  même  année  fait  un  pèle- 
rinage à  Saint  Jacques  de  Compostelle.  L'histoire 
nous  a  laissé  peu  de  choses  sur  ce  prince.  Il 
protégea  le  clergé,  dota  des  églises  et  des  mo- 
nastères; aussi  les  actes  d'un  concile  tenu  à 
Toulouse  en  1056  parlent-ils  de  Ini  en  termes  fort 
honorables.  L*un  des  plus  grands  reproches  qu'on 
puisse  lui  faire,  c'est  d'avoir  été  peu  scrupuleux 
sur  le  mariage,  car  il  prit  et  répudia  diverses 
femmes  avec  une  égale  facilité.  On  en  connaît 
principalement  deux  :  Majore,  issue  de  la  mai- 
son de  Foix  ou  de  Carcassonne,  et  Almodis  de 


la  Marche;  de  cette  dernière  il  laissa  Guil- 
laume I  F,qui  lui  succéda,  et  le  fameux  Raymond» 
comte  de  Saint-Gilles. 

Don  Valuèle,  lliêt,  de  Languedoc,  11t.  XTV.  —  Biogr. 
touUmsatne, 

PORs,  comte  de  Tripoli,  né  à  Toulouse,  vers 
1098,  mort  en  Syrie,  en  1 137.  Fils  de  Bertrand, 
comte  de  Toulouse,  il  suivit  en  1109  dans  la 
Palestine  son  père,  qui,  après  avoir  cédé  à  son 
frère  Alphonse  ses  domaines  en  Occident,  espé- 
rait lui  laisser  une  succession  assez  t)elle  pour 
qu'il  n'eût  pas  à  regretter  celle  qu'il  avait  aban- 
donnée. Bertrand  étant  mort  en  1112,  Pons  lui 
succéda  en  la  partie  de  ses  États  située  en  Terre 
Sainte,  sous  la  tutelle  de  Gérard,  évéqne  de  Tri- 
poli. Dès  1113  il  marcha  vers  Til)ériade,  au  se- 
cours du  roi  Baudouin  I***,  et  en  1115  il  défen- 
dit^oger,  prince  d'Antioche,  contre  les  infidèles, 
qu'il  battit;  au  retour  de  cette  expédition,  il 
épousa  Cécile,  veuve  du  prince  Tancrède  et  fille 
naturelle  de  Philippe  I^%  roi  de  France,  et  de 
Bertrade  d'Anjou.  En  1 124  il  se  signala  au  siège 
de  Tyr,  dont  la  conquête  fut  principalement  due 
à  sa  bravoure.  En  1137,  ayant  appelé  à  son  aide 
les  Syriens  du  Liban,  il  fut  tralii  par  eux  dans 
un  combat  donné  sous  le  château  du  Mont-Pc^le- 
rin,  contre  la  milice  de  Damas,  et  livré  au  chef 
musulman,  qui  le  fit  périr  dans  d'aflreux  sup- 
plices. Raimond  1er,  son  fils,  lui  succéda. 

Dom  VtlMète,  HUt.  de  Languedoc,  Ut.  XVI.  —  LArt 
de  vérUier  le»  date*.  —  Biogr.  toulousaine, 

FOM8  (Sires  de).  Cette  famille,  une  des  plus 
puissantes  du  midi  dans  le  moyen  ftge,  tiré  son 
nom  de  la  petite  ville  de  Pons,  en  Saintonge;  la 
ligne  directe  s'éteignit  au  seizième  siècle,  dans  la 
personne  d'Antoine  de  Pons,  capitaine  huguenot. 
Nous  citerons  ceux  de  ses  membres  qui  se  sont 
le  plus  distingués. 

Geo/froiy  qui  vivait  à  la  lin  du  douzième 
siècle,  acquit,  ainsi  que  son  frère  Renaud,  le 
renom  de  tronlMdoor,  à  cause  des  tensons  qu'il 
composait  en  l'honnear  des  dames. 

Renaud  li  lui  succéda,  et  cultiva  aussi  la 
poésie.  Il  fit  en  1242  hommage  à  Louis  fX,  et 
fut  un  des  pleiges  on  cautions  de  ce  prince  pour 
la  trêve  signée  en  1243  avec  les  Anglais. 

Benatid  VI,  comte  de  Marennes  et  de  Blaye, 
né  vers  1345,  mort  en  1427,  à  Pons,  était  fils  de 
Renaud  V,  qui  fut  tué  en  1356  à  la  bataille  de 
Poitiers.  Ce  fut  on  des  guerriers  les  plus  fameux 
de  son  temps,  et  il  reçut  le  titre  de  cousin  du 
roi.  Après  avoir  comliatlu  sous  la  k>annière  du 
prince  de  Galles,  il  passa  en  1370  au  service  de 
Charles  V,  et  les  Anglais  n'eurent  pas  dès  lors 
d'ennemi  plus  ackamé.  A  la  tête  de  ses  vas- 
saux, il  seconda  puissamment  Du  Guesclin  dans 
la  conquête  du  Poitou,  soumit  presque  toute  la 
Saintonge,  et  mérita  par  ses  nombreux  faits 
d*armes  les  titres  de  protecteur  el  conserva- 
teur des  deux  Aquitaines,  qui  furent  rappelés 
plus  tard  dans  des  lettres  patentes  de  Charles  Vif . 
Moins  heureux  dans  la  campagne  de  Picardie,  il 
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fat  fait  prisoDDier,  et  ne  reoouTra  la  liberté  qu'en 
engageant  ses  biens.  Devenu  conservateur  des 
trêves  pour  difTérentea  provinces  du  midi  aux 
appointements  de  mille  livres  tournois  par  an, 
il  guerroya  de  nouveau  en  Guienne,  et  contribua 
en  1413  à  la  prise  du  cliâteau  de  Soubise,  qui 
amena  la  défaite  et  la  capture  du  fameux  captai 
de  Buch,  Jean  de  Grailly. 

Jacques  l^^  fils  du  précédent,  né  en  1413, 
mort  en  1472  ou  1473,  assista  aux  batailles  de 
Formigny  et  de  Castillon,  au  siège  de  Bordeaux, 
combattit  pendant  plus  de  vingt  ans  et  reçut 
trente  blessures.  Mais  en  1449  Prégent  et  OU- 
lier  de  Coêtivy,  ses  ennemis  personnels,  obtin- 
rent du  parlement  de  Paris  un  arrêt  qui  le  dé- 
clarait coupable  du  crime  de  lèse-majesté  et  or- 
donnait la  confiscation  de  ses  riches  domaines. 
Jacques  se  réfugia  en  Espagne,  où  il  demeura 
jusqu'à  la  mort  de  Charles  VII  (1461).  L'injus- 
tice de  ces  accusations  fut  reconnue  par  Louis  Xf , 
le  nouveau  roi,  qui  réintégra  Jacques  dans  tous 
ses  biens  et  privilèges. 

Antoine,  né  le  2  février  1510,  mort  en  1586, 
fat  placé  comme  enfant  d'honneur  auprès  de 
François  I**".  En  lô28  il  suivit  Lantrec  dans 
l'expédition  de  Naples,  et  tomba  entre  les  mains 
des  Espagnols  lors  delà  prise d'Aversa.  Nommé 
chevalier  d'honneur  de  Renée  de  France,  il  l'ac- 
compagna à  Ferrare  et  demeura  près  de  quatorze 
ans  en  Italie,  employé  dans  différentes  affaires 
politiques.  L'influence  de  sa  femme,  Anne  de 
Paijhenay  {voy.  ce  nom),  qu'il  avait  épousée  en 
1533,  l'avait  attiré  dans  le  parti  de  Calvin,  et  il 
déploya  une  ferveur  singulière  à  propager  les 
idées  nouvelles  parmi  ses  vassaux.  Mais  une  se- 
conde alliance,  contractée  en  1556  avec  Marie 
de  Montchenu,  le  ramena  dans  le  giron  de  l'É- 
glise, et  on  le  vit  persécuter  sans  pitié  ses  an- 
ciens coreligionnaires.  Lorsque  la  guerre  civile 
édata,  il  y  prit  une  part  active,  à  la  tète  de  ses 
propres  troupes.  Il  était  conseiller  d'État  et  privé, 
gouverneur  de  la  Saintonge  et  chevalier  du 
Saint-Esprit.  En  lui  s'éteignit,  faute  d'enfants 
mAles,  la  descendance  directe  des  sireade  Pons, 
qui  comptaient  deux  cent  cinquante  fiefs  sous 
leur  suzeraineté. 

Maition,  HUL  de  ta  Saintonge.  *  Ralngoet,  Mioffr, 
mintang«aise, 

FOHS  (Jean^François  de),  littérateur  fran- 
çais, né  en  1683,  à  Marly-le-Roi,  mort  en  1782, 
à  Chanmont.  D'une  famille  noble  de  Champagne, 
il  acheva  ses  études  à  Paris,  chez  les  oratoriens, 
et  embrassa  l'état  ecclésiastique;  mais  il  ne  s'é- 
leva point  au-dessus  du  sons -diaconat.  En  1706 
il  fut  pourvu  d*un  canonicat  à  la  collégiale  de 
Chanmont  Ce  bénéfice  lui  ayant  été  disputé,  il 
le  défendit,  et  s'en  démit  pourtant  en  1709,  après 
avoir  en  gain  de  cause  .devant  le  parlement 
Parmi  les»  amis  que  ses  talents  lui  concilièrent, 
il  fout  mettre  au  premier  rang  La  Motte,  dont  il 
prit  avec  vivacité  la  défense  contre  M"*  Dacler, 
dans  la  fameuse  querelle  des  anciens  et  des  mo- 


dernes. 11  était  bossu  ;  et  comme  il  plaisantait 
lui-même  sur  cette  disgrâce,  on  s'en  a|ieroevait* 
moins.  Melon  a  publié  à  Paris  les  Œuvres  de 
Vabbé  de  Pons  (  1738,  in-12),  où  l'on  remarque 
une  Nouvelle  méthode  pour  former  la  jew 
tusse  et  une  Dissertation  sur  la  langue  frasn'^ 
çaise.  Il  y  a  dans  ces  écrits  de  l'esprit  eC  du 
brillant,  mais  trop  de  recherche. 

Melon.  IMiee.  à  It  ttte  des  Offiirr«r. 
PORS  (Jean),  écrivain  protestant,  né  le 
15  mai  1747,  à  Nîmes ,  où  il  est  mort,  le  15  jan- 
vier 1816.  n  était  le  beau-frère  de  Rahaut-Do- 
puis.  Intimement  Hé  avee  Rabaut^int-Éfienne, 
il  faillit  partager  son  triste  sort  ;  Il  ne  fht  sauvé 
que  par  le  9  thermidor.  Il  fut  depuis  juge  de 
paix  à  Nîmes,  et  plus  tard  directeur  de  la  po6le 
dans-cette  ville.  Outre  des  Notices  sur  Paul 
Rabaut,  sur  Rabaut-Dupuis ,  il  a  publié  des 
Réflexions  philosophiques  et  politiques  sur 
la  tolérance  religieuse  (Paris,  1 808,  in-S*") .  H  a 
fait  réimprimer  à  la  fin  de  ce  volume  sa  Notice 
biograph,  sur  Paul  Rabaut.  M.  N. 

Michel  NIoolu.  HUMreUtUr.  dé  mmê$,  III. 

POHB  de  Verdun  (  Robert),  homme  politique 
et  littérateur  français,  né  en  1749,  à  Verdun, 
mort  le  16  mai  1844,  à  Paris.  Avant  la  révolutioa 
il  était  avocat  au  parlement  de  Paris;  on  le  con- 
naissait moins, par  ses  plaidoyers  que  par  une 
foule  de  poésies  légères  insérées  dans  les  re- 
cueils du  temps,  VAlmanaeh  des  Muses  entre 
autres  ;  on  y  trouve  aussi  de  lui  des  contes  et  des 
épigrammes  bien  tournés.  Il  embrassa  avec  cha- 
leur les  principes  de  la  révolution,  «t  le  poète 
aimable  se  trouva  tout  à  coup  transformé  en  lé- 
gislateur. Après  avoir  rempli  à  Paris  les  fonctions 
d'accusateur  public,  il  fut  député  par  son  dépar- 
tement à  la  Convention  nationale,  et  présenta  un 
grand  nomtnre  de  rapports  au  nom  du  comité 
de  législation.  Dans  le  procès  du  roi ,  il  vota  la 
mort  sans  appel  et  sans  sursis.  Après  le  9  tlier- 
midor,  il  fit  décréter  en  principe  qu'aucune 
femme  prévenue  de  crime  entraînant  la  peine 
capitale  ne  pourrait  être  mise  en  jugement  si 
elle  était  reconnue  enceinte.(17  septembre  1794), 
défendit  les  jacobins  contre  les  accusations  de 
Rewbell  (10  novembre  )«  et  parvint  à  sauver  la 
veuve  deBonchamp ,  qui  venait  d'être  condamnée 
à  mort  par  la  commission  militaire  de  Nantes 
(18  janvier  1795),  Il  fit  partie,  à  la  suite  de 
l'insurrection  du  13  vendémiaire,  du  comité 
chargé  de  présenter  de  nouvelles  mesures  de 
salut  public.  Dans  le  Conseil  des  Cinq  Cents, 
où  il  siégea  de  1796  à  1799  il  montra  le  même 
attachement  aux  institutions  républicaines.  Tou- 
tefois il  applaudit  an  coup  d'État  de  brumaire,  et 
passa  dans  la  magistrature  parisienne  en  qualité 
de  substitut  (titre  bientôt  changé  en  celui  d'a- 
vocat général),  près  le  tribunal  d^appel  (1800); 
il  occupa  le  même  poste  près  le  tribunal  de  cas- 
sation (depuis  le  6  février  1801  )  jusqu'à  la  chute 
de  l'empire  et  pendant  les  Cent  Jours.  Exilé 
comme  régicide  en  1816,  Pons  se  retira  en  Bel- 
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gîqae,  et  obtint  en  1819  la  permission  de  revenir 

en  France.  Depuis  ce  moment  il  rentra  dans 

la  vie  privée.  On  a  de  lui  :  Mes  loisirs^  ou 

Contes  et  poésies  diverses;  Paris,  1778, 1781^ 

1807,  in-12  ;  —  Portrait  de  Souwarow  ;  Paris, 

1795,  in-8<»;  •—  La  Filleule  et  le  Parrain^ 

pièces  de  vers;  Paris,  1836,  in-8°.  On  a  plusieiirs 

fois  annoncé  une  édition  complète  de  ses  Œuvres 

complètes  f  qui  n'a  jamais  paru. 

Jay,  Jooy.  etc.,  Btoçr,  wmv.  des  eotUemp,  —  Rabbe, 
Bioç,  univ.  et  portta.  det  eontemp.  —  idtUr.  franc, 
conieMp, 

PONS  (François-Raymond'Joseph  ns),  voya- 
geur français,  né  en  1751,  à  Souston  (Ile  de  Saint- 
Domingue),  mort  vers  1813,  à  Paris.  Il  était  avant 
U  révolution  agent  de  la  France  à  Caracas,  et 
ne  voulant  pas  servir  un  gouvernement  républi- 
cain ,  il  résigna  ses  fonctions,  et  se  retira  en  An- 
gleterre. Il  ne  revint  à  Paris  qu'en  1804.  Quel- 
ques ouvrages  de  lui  méritent  d'être  cités  :  Ob- 
servations sur  la  situation  politique  de 
Saint-Domingue  (PfkTis,  1792,  in-12)  ;  —  Voyage 
à  la  partie  orientale  de  la  terre  ferme  dans 
VAmérigue  méridionale,  fait  pendant  les 
années  1801-1804  (Paris,  1806;  3  vol.  in-8''),et 
Perspective  des  rapports  politiques  et  com- 
merciaux de  la  France  dans  les  deux  Indes 

(Paris,  1807,  in-8'). 
BiOffT.  tuntv,  det  eontemp. 

POHS  (Jean-Louis),  astronome  français,  né  à 
Peyres  (Hautes-Alpes), le  25  décembre  1761, 
mort  à  Florence,  le  14  octobre  1831.  Il  entra  eu 
1789  à  l'observatoire  de  Marseille  en  qualité  de 
concierge,  et  s'exerça  seul  aux  observations.  Doué 
d'un  zèle  infatigable,  l'aspect  du  ciel  lui  devint 
bientôt  si  familier,  qu'il  reconnaissait,  dit-on, 
à  première  vue  le  moindre  cliangement  arrivé 
dans  son  étendue.  La  direction  de  l'observatoire 
loi  fut  confiée  ;  c'était  le  prix  de  la  découverte 
d'au  moins  dix-sept  comètes  qu'il  avait  faite  en 
moins  de  sept  années,  de  1802  à  1809.  Astro- 
nome-adjoint en  1813,  il  fut  choisi  en  1815  par 
Marie-Louise  de  Bourbon,  duchesse  de  Luc- 
qoes,  pour  diriger  l'observatoire  qu'elle  avait 
fondé  à  Marlia.  A  la  suppression  de  celui-ci , 
Léopold^  II,  grand-dac  de  Toscane,  le  nomma 
directeur  de  l'observatoire  royal  de  Florence ,  en 
1825.  Le  nombre  des  comètes  découvertes  par 
Poit3,  en  vingt-six  ans,  a  été  de  trente-sept,  dont 

vingt-trois  à  l'observatoire  de  Blarseille.    H.  F. 
fleorion ,  Jnmiaire  Mo^r.,  t.  II.  —  VVeiM,  btogr.  univ. 

P098  (André),  comte  de  Rio,  administrateur 
et  historien  trançais,  oonnn  soa&lenomde  Pohs 
de  VHérault^  né  à  Cette,  le  12  juin  1772,  mort 
à  Paris;  le  a  mars  1863.  Sa  famille,  qui  le  desti- 
nait à  la  carrière  ecclésiastique,  le  fit  élever  dans 
on  couvent  des  religienxde  Picpus  ;  mais  le  jeune 
Pons  8'enftiit  de  la  maison  paternelle,  et  s'engagea 
dans  la  marine.  A  dix-sept  ans  il  soutint  devant 
l'inspecteur  Monge  tons  les  examens  nécessaires 
pour  se  faire  déclarer  apte  au  grade  d'offider, 
dont  le  brevet  lui  fut  délivré  le  30  septembre 
1 790.  Compté  dès  cette  époque  panni  les  plus  ar- 


dents patriotes,  il  fut,  le  17  octobre  1793,  nommé, 
par  le  général  Carteaux,  capitaine  commandant 
des  batteries  de  Bandol ,  pendant  le  siège  de 
Toulon,  et  sa  conduite  lui  valut  des  habitants  de 
cette  ville  une  couronne  civique.  Atteint  par  la 
réaction  thermidorienne,  Pons  fut  emprisonné  à 
Montpellier,  et  ne  recouvra  sa  liberté  qu'après  la 
journée  du  13  vendémiaire.  Il  prit  alors  le  com- 
mandement d'un  navire  marchand,  mais  il 
tomba  bientôt  aux  mains  des  Anglais,  et  fut 
conduit  à  Porto-Ferrajo,  dont  le  gouverneur  lui 
fit  quitter  le  sol  toscan.  De  retour  à  Cette ,  il  fut 
porté  par  ses  concitoyens  en  1798  au  Conseil  des 
Cinq  Cents  ;  mais  il  était  loin  d'avoir  l'âge  né- 
cessaire, et  le  Directoire  fit  prévaloir  les  élec- 
tions inhales  des  scissionnaires.  Envoyée  Paris 
.pour  réclamer  contre  ces  manœuvres,  U  y  publia 
une  lettre  intitulée  :  Pons  à  Barrcu  (an  vi 
iii-8*').  Ce  pamphlet  eut  un  grand  retentissement, 
et  fut  attribué  aux  ambassadeurs  de  Prusse  et 
d'Espagne.  U  ne  contribua  pas  peu  à  ruiner  la 
popularité  des  pentarqoes  du  Luxembourg.  Peu 
de  temps  .après,  Pons  fut  envoyé  à  Toulon 
pour  y  prendre  le  commandement  d'un  vaisseau 
de  l'État,  et  devint  ensuite  chef  d'état-major  de 
la  division  navale  attachée  à  l'armée  d'Italie. 
Commandant  de  la  flottille  do  lac  de  Guarda,  il 
prit  une  part  active  à  la  défense  de  Peschiera , 
et  fut  ensuite  employé  à  Nice  et  à  Gènes,  où  il 
obtint  le  grade  de  lieutenant  de  vaisseau.  Deux 
mois  après  (10  mai  1799)  de  nouveaux  ser- 
vices le  firent  élever  au  rang  de  capitaine  de  fré- 
gate. Privé  de  son  commandement,  sous  le  pré- 
texte qu'il  était  l'auteur  d'un  écrit  satirique 
contre  le  premier  consul ,  Pons  revint  à  d^  spé- 
culations commerciales,  qui  ne  lui  réussirent  pas, 
et  l'amitié  de  Lacépède  lui  ménagea  un  emploi 
supérieur  à  la  chancellerie  de  la  Légion  d'hon- 
neur, qu'il  échangea  bientôt  contre  la  place  d'ad- 
ministrateur général  des  mines  de  l'ile  d'Elbe. 
En  1815  il  organisa  le  retour  de  Napoléon  en 
France,  et  administra  comme  préfet  la  ville  de 
Lyon  avec  une  sagesse  et  une  vigueur  dont  1c 
souvenir  n'est  pas  encore  effacé.  Un  décret  du 
12  juin  1815  lui  concéda  le  titre  de  comte  de  Rio. 
Il  fut  exilé  sous  Ha  restauration,  et  après  six 
années  de  tracasseries  en  Autriche,  en  Italie  et 
en  Suisse,  il  lui  fut  permis  de  rentrer  en  France. 
Après  la  révolution  de  Juillet  il  fut  appelé  à  la 
préfecture  du  Jura,  et  les  habitants  de  ce  dépar- 
tement firent  frapper  lors  de  sa  révocation  une 
médaille  en  son  honneur.  Le  25  avril  1848,  U 
devint  conseiller  d'État;  mais  le  2  décembre  lui 
imposa  le  repos.  On  a  de  lui,  outre  divers  Élo- 
ges funèbres  :  Le  Congrès  de  ChâtUlon;  Paris, 
1825,  in-8'>  ;  —  Histoire  de  la  bataUleet  de  la 
capitulation  de  Paris;  Paris,  1828,  in-8*;  — 
De  la  puissance  suprême  et  du  pouvoir 
souverain  ;  Paris,  1848,  iii-8^  ;  —  et  diverses  au- 
tres brochures  politiques  et  rapports  adminis- 
tratifs, n  a  travaillé  au  Dictionnaire  de  la 
Conversation  et  a  labsé  eo  manuscrit  d'impor- 
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tàiito  travaux,  nofammeiif  untHisMrêdu  téjottr 
éê  Napoléon  à  iiU  d'Elbe.  H.  F. 

Gcrm.  Sarnit  et  Satnt-BJme,  Biofr.  4m  hommes  du 
jtmr,  1. 1.  -  Mm  lUtér.  contemp.  —  Fisquct.  Oiogr.  { in«*- 
dUe)  de  rHératUt.  —  tiogr.  univ.  et  port,  det  contemp. 

POKS  (Ange-  Thomas  -  Zenon)  ^  antiquaire 
français,  né  le  5  novembre  1789,  à  Toulon,  nioit 
le  27  janvier  1830,  à  Marseille.  Il  professa  la 
ifaétorique  à  Toulon,  et  devint  Inspecteur  de  Ta- 
cadémie  de  Marseille.  Il  était  membre  de  la  So- 
ciété des  antiquaires  de  France*  Nous  citerons  de 
loi  :  Sssai  sur  Flerre  Pugei  (  Paris,  1812, 
inS^);  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de 
Toulon  en  1793  (Paris,  1825,  in- 8*»),  iropr.  aux 
frais  de  la  ville,  et  Opuscules  posthumes  {Aix, 

1836,111-80). 
O).  Glraod,  Notice  A  la  tête  dei  OEwrtspotM, 

FOnsAN  (G«i/Zatim«  de),  littérateur  n'all- 
ais, né  en  1682,  à  Toulouse,  où  il  est  mori,  le 
24  octobre  1774.  II  succéda  en  1710  à  son  père 
dans  la  charge  de  trésorier  de  France,  et  la 
remplit  avec  exactitude  pendant  vingt-trois  ans; 
il  fut  nommé  quatre  fois  commissaire  du  roi  aux 
états  du  Languedoc.  Les  Jeux  floraux  Tadmirent 
en  1736  au  nombre  de  leurs  mainteneurs.  «  Dès 
lors,  dit  un  biographe,  Ponsan  devint  un  autre 
homme;  cette  académie  occupa  tous  ses  ins- 
tants. »  Sa  vénération  pour  Clémence  Isaure ,  la 
prétendue  restauratrice  du  collège  de  la  gaie 
science,  se  changea  bientôt  en  un  culte  exclusif  : 
il  lui  consacra  en  quelque  sorte  sa  vie  entière, 
s'appliquant  surtout  à  rechercher  toutes  les 
preuves  de  son  existence.  Il  laissa  par  testament 
une  rente  de  cent  francs  qui  devait  être  accord<^e 
au  roainteneur  chargé  de  faire  tous  les  ans  Té- 
loge  de  Clémence.  La  seule  récompense  qu'il 
obtint  de  l'Académie  des  Jeux  floraux  fut  le  droit 
d'image;  en  d'autres  termes,  on  plaça  de  son 
vivant  dans  la  salle  des  réunions  particulières 
son  portrait,  qu'on  y  voit  encoi^.  Il  a  publié  une 
Histoire  de  VAcadémie  des  Jeux  floraux 
(Toulouse,  1764,  in- 12),  ouvrage  estimable  qui  a 
l)eaucoup  servi  à  ceux  qui  ont  travaillé  après  lui 
et  qui  contient  en  outre  six  dissertations  sur  les 

origines  de  cette  compagnie. 

Poitevin,  Mim.  pour  tercir  d  TAM.  des  Jimx  fioramx. 
—  Bloçr.  tenlousaém». 

l  POHSAR»  (  Ptands  ),  poète  dramatique 
français ,  né  à  Ylenne  (  Isère  ),  le  f *■*  juin  18i4. 
Il  tenniM  à  Lyon  ses  études  dassiqoes ,  eont- 
meneées  au  oollé^  de  Tienne.  Sim  père,  le  ooo- 
sidéraal  covinie  son  sneeeesenr  dans  son  étode 
d'avoué,  renvoya  en  1833  aelvre  à  Paris  les 
cours  de  droit.  Menant  de  front  la  littérature  et 
la  jarisprodcnce,  il  se  fit  recevoir  avocat,  et 
pqNîa  en  1837  une  trednctloii  en  vers  do  Afnn- 
frtd  de  lord  Byron.  Quelque  temps  après  il  se 
fit  porter  au  tableau  des  avocats  devienne,  et 
consacra  les  loisirs  de  son  stage  à  écrire  pour 
la  Revue,  que  venaient  de  fonder  les  frères  Ti- 
inoB,  d'assez  nombreux  articles  poétiques  et  lit- 
téraires, et  à  composer  sa  tragédie  de  Lucrèce. 
Fniit  d'un  esprit  laborieux  et  patient,  Lucrèce  est 
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me  étégisnte  imitaCioB  fie  l'iantiqne  ;  mais  Je  mao- 
qwe  d 'action ,  la  langueur  de  l'ensemble  etquelqnes 
iacorreetions  de  détail  en  rendent  la  repréieota- 
tion  froide  et  à  peu  près  dénuée  d'intérêt.  Jouée  le 
22  avril  1843  sur  le  tbéAIre  de  l'OdéoB ,  die  dut 
en  grande  partie  son  succès  aux  circoostanc»^ 
ou  l'on  ae  trouvait.  Les  partisans  de  l'éoole  clas- 
sique en  saluant  liaus  Lucrèce  un  retour  ver»  la 
manière  des  grands  maîtres  du  dix-septième 
siècle  saisirent  avidement  cette  occasion  de  pro- 
tester par  leurs  applaudissements  contre  le 
genre  roroantique.  Peu  après,  l'Académie  fran- 
çaise couronna  la  nouvelle  tragédie.  Ce  double 
triomphe  détermina  M.  Ponsard  à  quitter  te 
barreau  pour  se  vouer  entièrement  à  tes  études 
favorites.  Agnès  de  Méranie  (Odéon,  décembre 
1846  )  fut  accueillie  froidement  du  public.  Dans 
cette  pièce,  supérieure  à  la  précédente,  il  y  a  une 
iaUIligence  plus  vive  des  instincts  dramatiques 
de  notre  époque  et  des  scènes  d'une  grande 
beauté  ;  mais  les  esprits,  ne  cédant  plus  au  même 
entraînement,  attendaient  un  chef-d'onivre  qni 
justifiât  la  réputation  excessive  qu'ils  avaient 
faite  eux-mêmes  au  poète.  Charlotte  Corday 
(Théâtre-Français ,  1850  )  n'eut  pas  plus  de  suc- 
cès, malgré  la  fidélité  des  peintures,  UnoUessiï 
des  idées  et  du  langage.  Elle  fut  bientAt  suivie 
d* Horace  et  Lydie ,  charmante  comédie  en  un 
acte  que  M.  Ponsard  broda  sur  une  ode  du  poète 
latin,  son  auteur  favori.  Voulant  transporter  sur 
la  scène  française  la  tragédie  grecque  dans  toute 
sa  forme  antique,  il  fit  représenter,  en  juin 
1 862,  Ulyue  avec  chœura,  prologue  et  épilogue , 
tentative  maDieureuse ,  qui  prouva  une  fois  de 
plus  que  de  toutes  les  règles  la  première  et  In 
plus  iiéoessaire  est  le  mouvement ,  l'action ,  la 
vie.  Après  les  événements  du  2  décembre, 
M.  Ponsard  avait  été  nommé  bibliotliécaire  du 
liénat.  Sa  8usce|)tibillté,  justement  froissée  pur 
les  insinuations  d'un  journal  sur  les  prétendues 
causes  de  sa  nomination,  lui  fit  donner  sa  dé- 
mission et  provoquer  en  duel  M.  Taxile  Ddord. 
V Honneur  et  Vargent^  que  la  Gomédie-Fra»- 
çaise  avait  raf  ttsé^  lut  jouée  en  I  S&3  à  l'Odéon  ; 
et  l'immense  siieoèa  qu'die  obtint  montra  que 
l'auteur  avdt  parfaitement  saisi  les  vioas  de  la 
société  ndoeUe.  Plusleura  foie  reprise  ettoujoora 
bien  aocudilie,  celte  comédie  est  entrée  en  janvier 
1S62  dans  le  répertoire  du  Théâtre- Français.  En 
donnant,  leO  mai  1 850,  sa  comédie  de  lafaurse, 
il  compta  nn  sncoèa  de  plus,  dd  nns  dovte  aux 
situations  d*è-propo8  et  aux  fera  heorenx  dent- 
cette  pièce  est  semée.  L'année  précédente,  il 
avait  été  éln  membre  de  rAcadénie.      S.  R. 


Tontmartln.  Beweées  dtns  wumies.  —  A.  nettement, 
Wie.  de  la  Uttér.  fnmfoitg  mus  te  fiwMm.  éeJutéiet. 
—  Vty««aa,  DieL  des  cvutem^  -  MlreoBorl,  JFwtmrd. 

PONSUTDOV  (Joseph-Antoine  Rduonii  nn), 
littérateur  français,  né  le  5  février  1739,  à  Reims, 
où  il  est  rnort,  le  27  octobre  1817.  Issu  d'une  fa- 
mille alliée  à  cdie  de  Golbert ,  il  lit  de  bonnes 
études  à  Reims,  s'embarqua  en  17&7  avec  te  ca- 
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pUaine  Thurot ,  et  Tannée  &ai?aDte  se  trouva  à  ' 
la  bataille  de  Crevelt,  comme  officier  dans  )e 
régiment  d'Ea.  Lieutenant  en  1771  dans  celui  de 
Ctiampagne,  Ponsludon,  pour  quelque  étourderie 
restée  ignorée,  fut  enfermé  9u  diâteau  de  Ham, 
par  une  lettre  de  cachet.  Un  de  ses  parents, 
Jean- Baptiste  Bédouin,  religieux  prémontré, 
avait  publié  sous  le  titre  d'JFsprt^  de  Raynalun 
extrait  de  VBisiov'e  philosophique ,  contre  le- 
quel le  garde  des  sceaux  ordonna  des  poursuites 
immédiates.  L'imprimeur  allait  être  rois  à  la 
Bastille,  et  le  véritable  auteur  avait, outre  la  ri- 
gueur des  lois,  à  redouter  TanimaMi version  de 
ses  supérieurs.  Pour  arracher  son  parent  au 
danger  qui  le  menaçait  comme  prâtre ,  le  jeune 
officier  n'hésita  pas  à  se  déclarer  l'auteur  de 
rouvtage  incriminé,  et  envoya  même  au  ten- 
seur de  la  police,  Pidansat  de  Malrobert,  une 
note  mentionnée  dans  les  Mémoires  secrets  du 
1 6  juin  1777.  Rendu  à  la  liberté,  il  acheta  en  ma 
une  charge  de  conseiller  rapporteur  du  point 
d^honneur  au  tribunal  des  maréchaux  de.  France, 
fut  arrêté  en  1794,  sauvé  par  la  lévolution  de 
thermidor,  et  emprisonné  plusieurs  fois^à  cause 
de  ses  opinions  royalistes,  sous  le  gouvernement 
impérial.  Outre  un  grand  nombre  de  mémoires 
et  de  poésies  diverses,  telles  que  madrigaux,  épi- 
grammes,  épitaphes,  épithalames,  satires  chan* 
sons,  on  a  de  lui  :  Essai  sur  Us  grands 
hommes  d'une  parité  de  la  Champagne  (1768, 
in-S*);  Lettre  d*un  Hémois  à  un  Parisien 
sur  ce  gui  doit  payer  les  corvées  en  France 
(1776,  in-8*);  et  Mémoire  d'un  militaire  au 
roi  sur  ce  guHl  a  éprouvé  de  contradictions 
en  son  élat  (1776,  in-8*).  H.  F. 

LctIUola.  Biù§r.  det  CktmtpenoU  cétibrm,  •-  Babbe, 
Biour.  unit,  et  porL  de»  contomp. 

F0X80SBY  {George),  député  anglais,  né  le 
5  mars  17dô,  en  Irlande,  mort  le  8  juillet  1817. 
Troisième  fils  de  John  Ponsonby,  président  de  la 
chambre  des  communes  d'Irlande,  il  reçut  une 
forte  instruction  à  Cambridge,  étudia  le  droit,  et 
comme  sa  fortune  était  modique,  il  accepta  la 
place  lucrative  de  premier  avocat  des  oommis- 
5;aires  du  revenu  public  en  Irlande  (  1 782).  Presque 
en  même  temps  ses  compatriotes  l'appelèrent  k 
sléf^T  dans  le  |)arlemcnt  de  ce  pays.  Ayant  perdu 
sa  place  en  1783,  il  se  jeta  dans  l'opposition,  qui 
le  regarda  bientÀ  comme  un  de  ses  dicfs  les 
plus  habiles;  lors  de  Tinsurrection  de  1798,  il  ea 
lit  peser  la  responsabilité  sur  le  ministère,  qui 
ravait  provoqué&par  un  système  de  violence  et 
d'iniquité.  11  protesta  contre  la  réonios des  deux 
parlements,  et  quand  cette  mesure  eut  reçu  la 
sanction  légale ,  il  prit  place  à  hi  cliambre  an- 
glais au  nom  du  comté  de  \Vi(  klow.  L'avéne» 
ment  du  p«irti  whig  en  1806  lui  valut  la  chan- 
cellerie d'Irlande,  et  en  résig^iant  ce  poste  U 
obtint  une  pension  viagère  de  4,000  liv.  st.  par 
an  (  t807).  Élu  dans  cette  dcrnièi'e  année,  député 
de  Taiistock ,  il  continua  sa  lutte  contre  le  to- 
rysme,  et  se  fit  remarquer  par  sa  généreuse  per- 


sévérance à  demander  l'abolition  de  la  traite  des 
noirs  et  ranélioratton  du  sort  des  esclaves  dans 
les  colonies. 

Son  frère,  Poksorbt  (sir  William),  né  en 
1772,  était  major  général  sons  les  ordres  du 
duc  de  Wellington  lorsqu'il  fut  tué  à  Waterloo, 
en  conduisant  une  cliarge  de  grosse  cavalerie 
(18jniBl81&). 

Un  membre  de  la  même  famine,  Poivborbv 
{John,  baron),  né  en  1770,  mort  le  2t  février 
1855,  à  Brighton,  entra  en  1806  dans  la  chambre 
des  lords,  et  resta  fidèle  au  parti  whig.  Il  dé- 
ploya beaoooup  d'habileté  daos  les  différentes 
missions  dipioroatiqnes  qui  lui  furent  confiées 
à  Boenos-Ayres  (1826),  au  Brésil  (1828),  en 
Belgique  (  1830),  et  à  Naples  (  1832  ).  Accrédité 
comme  ambassadeur  h  Constantinople,  il  rendit 
de  tels  services^  son  pays  en  préparant  le  traité 
de  commerce  ooudn  en  1838,  qu'il  obtint  le  titre 
viager  de  vicomte.  De  1846  à  1851  il  représenta 
l'Angleterre  à  la  cour  d'Autriche.  Sa  pairie  a  été 
recueillie  par  son  cousin,  William  PoHsoror, 
né  en  1816,  fils  du  général  de  ce  nom  tné  à 
Waterloo. 

lOM,  New  U09.  Dict."  Coinen.'-Lex. 

POXTANO  {Giovanni'Gioviano),  en  latin 
Ponlanus,  célèbre  homme  d*État  et  humaniste 
italien,  né  en  décembre  1426,  aux  environs  de 
Cerreto,  dans  TOmbrie,  mort  en  août  1503, 
à  Napies.  D'une  famille  distinguée,  mais  rui- 
née à  la  suite  des  sanglantes  discordes  civiles 
qui  avaient  désolé  Cerreto,  il  vit  de  bonne  heure 
massacrer  son  père  dans  un  soulèvement  popu- 
laire, et  ne  dut  lui-même  sa  vie  qu'an  dévoue- 
ment de- sa  mère,  qui  l'emmena  à  Pérou  se,  où 
elle  loi  fit  donner  une  éducation  soignée.  Après 
avoir  en  vain  réclamé  l*hi^ritage  de  ses  pa- 
rents, il  se  fit  soldat,  servit  dans  l'armée  du 
roi  de  Napies  Allbnse,  alors  en  guerre  avec  les 
Florentins  (1447),  et  accompagna  ensuiteoe  prince 
à  Ndples,  où  le  célèbre  Panormita  se  fit  son  pro- 
tecteur, l'emmena  avec  lui  dans  son  ambassade 
à  Florence  et  loi  fit  obtenir  plus  tard  un  emploi 
de  secrétaire  royal.  Tons  ses  loisirs  étaient  con- 
sacrés aux  Muaee;  ses  mains,  disait- il,  avaient 
perdu  rhabitudede  quitter  la  plume.  Ses  poésies 
latines,  goAtéea  dès  lors  par  les  plus  habiles 
connaiôearB,  lui  valurent  d^tre  mis  à  la  tête  de 
l'académie  qn'Alfonse  ât  étabtfr  par  Panor- 
mita dans  sa  capitale,  peu  de  temps  avmit  de 
mourir.  Les  statuts  de  cette  compagnie,  appelée 
d'abord  le  PertUfue  Antûnien^{âu  prénom  de 
Panormita),  cl  bientôt  après  V Académie  de 
Poetams,  ordonnaSent  qne  ses  membres  pren- 
draient un  nouveau  nom,  en  harmonie  avee 
leurs  éludes,  consacrées  principalement  à  l'anti- 
quité; c'est  alors  que  Pontanus  changea  son 
nom  de  Jean  en  Jovien,  Maintenu  dans  sa  place 
de  secrétaire  par  Ferdinand  1*%  successeur  d'Al- 
fonse  (i4&7)»  qui  ieeliargea  de  l'éducation  de  son 
fiis  Alfottie,  doc  de  Calabre,  il  suivit  Ferdinand 
dan.^  les  eampagpies  contre  le   duc  d'Anjou; 
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il  en  a  écrit  |)las  tard  une  relation,  où  brillent 
toutes  les  qualités  requises  d'un  historien.  -11 
passa  ainsi  plusieurs  années  à  Tannée,  éloigné 
de  toute  occupation  littéraire,  et  il  se  distingua, 
à  rétonnement  de  tons ,  par  sa  brayoure  et  un 
talent  militaire  remarquable.  Fait  plusieurs  fois 
prisonnier,  il  n'eut  chaque  fois  qu'à  se  nommer 
pour  être  ramené  avec  honneur  et  sans  rançon 
au  camp  de  Ferdinand.  De  retour  à  Naples,  ce 
prince  le  combla  de  foyears  et  lui  confia  les  af- 
faires d'État  les  plus  secrètes  et  les  plus  impor- 
tantes; il  lui  assigna  des  pensions  considérables, 
le  nomma  à  deux  charges  très-lncratiyes,  et  en- 
fin le  maria  à  une  riche  et  belle  héritière;  il 
voulut  ainsi  honorer  le  désintéressement  dont 
Pontanns  avait  fait  jusqu'ici  preuve;  ce  qui  lui 
avait  permis  de  pouvoir  dire  avec  justice ,  lors- 
qu'il apprit  les  cabales  montées  contre  lui  par 
quelques  envieux  :  «  Ma  pauvreté  est  le  sûr  ga- 
rant de  mon  innocence  et  le  témoin  qui  dépo- 
sera toujours  en  ma  faveur.  »  En  1482,  lors- 
qu'une guerre  qui  menaçait  de  devenir  générale 
en  Italie  eut  éclaté  entre  le  duc  de  Ferrare  et  les 
Vénitiens,  Pontanus,  chargé  de  négocier  avec 
eux,  rétablit  la  concorde  entre  les  parties  belli- 
gérantes, et  prévint  ainsi  de  grands  malheurs. 
Trois  ans  après  il  réussit  également  à  conclure 
un  accord  entre  Ferdinand  et  le  pape  Inno- 
cent VIII,  qui,  averti  de  ne  pas  se  fier  à  cetraité, 
répondit  :  «  C'est  avec  Pontanus  que  je  traite; 
est-il  juste  que  la  vérité  et  la  bonne  foi  aban- 
donnent celui  qui  ne  les  a  jamais  abandon- 
nées? »  Promu  à  cette  époque  au  poste  de  pre- 
mier ministre,  il  continua  dans  cette  position 
élevée  à  faire  preuve  d'une  sagesse  et  d'une 
adresse  si  remarquables,  que  lorsqu'il  fut  un 
jour  entré  au  conseil,  Frédéric,  le  duc  de  Calabre, 
se  leva  avec  respect,  et  dit  :  «  Silence,  voici  le 
maître.  »  Cependant  son  caractère  commençait 
à  se  ressentir  de  la  corruption  de  la  cour  ;  ayant 
un  jour  essuyé  un  refus  de  la  part  de  Ferdinand, 
au  sujet  d'une  seigneurie  qu'il  avait  sollicitée, 
il  écrivit  un  dialogue  intitulé  :  Asinvs,  et  où  il 
tourna  le  roi  en  ridicule.  Il  garda  néanfnoins  sa 
charge  de  premier  ministre  sous  Alfonse  II, 
qui  lui  fit  ériger  une  statue  de  bronze,  et  sous 
Ferdmand  II.  Lorsque  le  roi  de  France  Char- 
les VIII,  ayant  envahi  lltalie,  se  fut  approché 
de  Naples,  Pontanus  lui  en  livra  les  clés  sans  ré- 
sistanccy  accepta  de  haranguer  Charles  dans  la 
cérémonie  de  son  couronnement,  et  n'eut  pas 
honte  de  prodiguer  dans  son  discours  l'insulte  et 
l'outrage  aux  princes  de  la  maison  d'Amgon, 
auxquels   il  devait  tout.   Lorsque  Ferdinand 
rentra  dans  ses  États,  il  se  borna  à  dépouiller 
Pontanns  des  emplois  qu'il  occupait.  Pontanus 
supporta  sa  disgrâce  comme  s'il  ne  l'eAt  pas 
méritée  ;  jamais  il  ne  montra  plus  de  contente- 
ment et  de  gaieté  que  depuis  qu'il  fut  éloigné 
du  tourbillon  des  affaires,  o  Je  ne  vis  donc  plus, 
dit-il,  pour  les  rois,  mais  pour  moi-même;  enfin 
je  dispose  de  mes  pensées.  Hommes  ambitieux, 


connaissez  le  véritable  bonheur  :  il  consiste  uni- 
quement à  jouir  de  son  âme,  c'est-à-dire  du 
commerce  des  immortels.  »  Ses  sentiments  n'é- 
taient pas  affectés  ;  car  lorsque  Louis  XII,  s'élant 
emparé  de  Naples,  lui  ent  offert  de  le  placer  s 
la  tète  de  l'administration,  il  refusa,  et  continua 
jusqu'à  sa  mort  à  s'occuper  dans  la  retraite  de 
la  composition  de  la  plus  grande  partie  des  ou- 
vrages qu'il  a  laissés.  H  fut  enterré  dans  l'église 
qu'il  avait  fait  construire  à  ses  frais  et  qui  existe 
encore  aujourd'hui.  «  Pontanuâ,  dit  Suard,  était 
d'une  taille  ordinaire  et  bien  prise  ;  il  avait  la 
tète  chauve,  le  front  large,  le  nez  aqnitin,  les 
yeux  bleus,  le  menton  un  pen  allongé,  le  cou 
élevé,  la  bouche  petite  et  la  démarche  noble; 
c'est  ainsi  qu'il  se  dépeint  lui-même.  Sa  phyiio- 
nomie  avait  quelque  chose  d'austère ,  qu'il  tem- 
pérait par  la  politesse  de  ses  manières  et  pir 
l'agrément  de  sa  conversation.  Jamais  homme 
ne  s'est  énoncé  avec  plus  d'éloquence  et  de  grâce  : 
peu  de  politiques  et  de  négociateurs  ont  été  aussi 
profonds  et  aussi  habiles.  Ses  mœurs  étaient 
pures  et  sa  religion  solide;  il  était  juste,  tempé- 
rant, frugal ,  mais  ces  belles  qualités  furent  ter- 
nies par  plus  d'un  vice  :  Pontanns  était  caustique, 
médiÎMnt  et  d'uneambition  démesurée  ;  d'ailleurs, 
sa  perfidie  envers  son  souverain  est  une  tache 
que  toutes  ses  vertus  ne  peuvent  effacer Pon- 
tanus, continue  Suard,  était  à  la  fois  un  très-bel 
esprit,  un  grand  littérateur  et  un  vrai  philo- 
sophe. La  plupart  de  ses  écrits  roulent  sur  des 
sujets  de  morale,  et  sont  tous  remplis  de  maxi- 
mes sahies  et  de  réflexions  profondes  et  judi- 
cieuses. Son  histoire  de  la  guerre  de  Napk»  est 
un  chef-d'œuvre,  et  suffirait  pour  l'immortaliser. 
Sa  latinité  est  toujours  pure,  toujours  élégante; 
et  son  style  est  plein  de  douceur,  de  noblesse  et 
d'harmonie.  Quant  à  ses  ouvrages  de  poésie,  on 
retrouve  dans  ses  hendécasyllabes  les  grâces  pi- 
quantes et  naïves  de  Catulle;  ses  éli^'es  respi- 
rent le  sentiment,  et  dans  ses  Météores  et  soa 
Uranie  c'est  la  philosophie  ette-mCme  parée 
de  tous  les  charmes  de  la  poésie.  Ses  ouvrages 
exdtèreot  l'envie,  et  ils  en  ont  triomphé.  Il  avait 
annoncé  luirmême  son  immortalité:  «  La  renom- 
mée, dit-ll  dans  son  Vranie^  assise  en  habit  de 
fête  sur  mon  tombeau,  portera  chez  tous  les 
peuples  et  dans  tous  les  âges  num  nom  et  ma 
gloire;  la  postérité  la  plus  reculée  parlera  de 
Pontanus  .et  le  célébrera.  » 

Ajoutons  que  Pontanus,  qui  en  sa  qualité  de 
président  de  l'Académie  de  Kaples,  contribua 
beaucoup  à  faire  fleurir  les  belles-lettres,  eut 
encore  le  mérite  de  corriger  le  manuscrit,  alors 
unique,  des  poésies  de  Catulle;  nous  lai  devons 
aussi  la  découverte  des  Commentaires  de  Donat 
sur  Virgile,  et  de  la  Grammaire  de  Rhemnius 
Palsemon.  Dans  ses  traités  de  physique,  il  aurait, 
dit  l'abbé  Draghesti  dans  ses  Dissertazioni  psi- 
cologiche,  signalé  le  premier  la  loi  de  continuité, 
de  même  qu'il  semble  avoir  été  le  premier  parmi 
les  modernes  qui  ait  repris  l'ophiionde  Démo- 
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crite  au  sajet  de  la  Toic  lactée,  qu'il  déclara  être 
composée  d'nne  iofînité  de  petites  étoiles.  Ses 
Poésies  f  dont  plusieurs  sont  malheureusement 
remplies  d'obscénités,  ont  paru  à  Venise,  1505- 
1508,  2  Tol.  in-8"  (Aide)  ;  Florence,  1514, 2  Tol. 
iii-8''  (Giunti)  ;  ses  écrits  en  prose  ont  été  publiés, 
Venise,  1518-1519, 3  vol.  in-4°  (Aide),  Florence, 
1520,  4  Yol.  in-8^  Ses  Œuvres  ont  paru  à 
?iaples,  1505-1512,  6  vol.  in-fol.,  et  d'une  ma- 
nière plus  complète  à  fiâle,  1556,  4  vol.  in-8*. 
Ses  écrits  en  prose  se  composent  des  traités  sui- 
vants :  De  obedientia;  Defortitudine;  De  prin- 
cipe; De  liberalitate ;  De  beneftoentia;  De 
magnifteentia  ;  De  splendore;  De  convenien- 
iia;  De  prudentia;  De  magnanimitaie  ;  De 
fortuna;  De  immanitate;  De  aspiratione; 
Dialogi  F,  écrits  avec  esprit,  mais  qu'Érasme 
lui-même  trouva  par  trop  obscènes;  De  ser^ 
mone;  Belli  llb,  VI  quod  Ferdinandus  Nea- 
polUanorum  rex  cum  Joanne  Àndegavense 
•duce  gessii:  cemorceao,tmprimé  à  part  (.Venise, 
1519,  in- 40),  a  été  traduit  en  italien;  Centum 
Ptolemœi  sententixcemmentariis  iUustraix; 
De  rébus  caUstïbus;  De  luna.  Les  poésies 
de  Pontanus  comprennent  :  Vrania,  seu  deSiel- 
lis  ;  Meteora;  De  horlis  Hesperidarum ;  Pas- 
torales pompsB;  Bucolica;  Atnorum  librill; 
De  amore  conjugali;  Tumulorum  libri  II; 
De  divinis  laudibus;  Hendecasyllaha  ;  Ly- 
rici  versus;  Eridani  libri  II;  Bpigrammata, 

p.  JoTC,  Eloffla,  —  Sarno,  Fila  PontarU  (Naplei, 
1761,  in-4*  :  nue  analyse  en  a  été  doonée  par  Saard,  daoa 
le  1. 1  des  Fariétét  litUrairu),  >-  Ap.  Zeno,  DissêrUt" 
%Umé  voisiane.  —  Ctaaofepté,  Dictionnaire.  —  Nlceron. 
Mémoiru,  VllI.  -  nraboschl,  Storia  délia  LrtUr.  itaL 

FORT  ANUS  (Georges-Barthold  de  Braiten- 
herg),  savant  prélat  bohémien ,  né  à  Brux,  vers 
le  milieu  du  seizième  siècle ,  mort  en  1616.  Kntré 
dans  les  ordres,  il  se  fit  bientôt  un  nom  par  ses 
sermons  éloquents  et  par  ses  remarquables  poé- 
sies latines,  qui  lui  valurent  d'être  en  1588  cou- 
ronné du  laurier  poétique  par  l'empereur  Ro- 
dolphe. Nommé  en  1582  chanoine  à  la  cathé- 
drale de  Prague,  il  y  devint  plus  tard  prévOt  et 
vicaire  général;  il  exerça  une  grande  et  heu- 
reuse influence  sur  les  importantes  questions 
religieuses  agitées  alors  en  Bohême.  On  a  de 
hii  :  Der  Triumph  des  Podagra  (Le  Triomphe 
de  la  goutte)  ;  Francfort,  1605,  in*4° ,  poème  co- 
mique; —  Bibliotheh  der  Predigten  aus  alten 
und  neuern  Schrifstellern  (  Bibliothèque  des 
prédicateurs,  tirée  d'auteurs  anciens  et  modernes)  ; 
Cologne ,  1608,  in-fol.;  —  Das  fromme  Boeh* 
men  (La  Bohême  pieuse ) ;  Francfort»  1608, 
in-fol.  :  recueil  des  plus  remarquables  traits  de 
piété  des  princes  et  prélats  de  ce  pays;  —  Sean- 
derbergWySeu  vita  Georgii  Castriotx;  Hanau, 
1609,  in-8'*;  —  beaucoup  de  poésies  latines;  — 
une  bonne  édition  du  traité  De  Geminis  rerutn 
proprietatibus  de  Barthélémy  Anglicus  ;  Franc- 
fort, 1601,  in-8''. 

^àbildungen  bôhmUeher  Celekrten,  t   II.  -  Roter- 
aniid.  Supplément  à  Joeker, 
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PON TANVS  (  Jacques  ),  savant  jésuite  bohé- 
mien, né  à  Brux,  en  1542,  mortà  Augsbourg,  en 
1626.  Entré  en  1564  chez  les  jésuites,  il  enseigna 
pendant  de  longues  années  les  belles-lettres 
dans  divers  collèges  de  son  ordre  en  Bavière,  On 
a  de  lui  :  Progymnasmata  pur  se  latinitalis; 
Ingolstadt,  1588-1594,  4  vol.  in-8®  ;  Francfort, 
1630,  1639;  Augsbourg,  1752,  in-8'';  —  Insti-' 
tutiones  poe/ica?;  Ingolstadt,  1494,  1600,in-8'; 
Lyon,  1070,  in-16;  —  Floridorum  libri  VIII, 
seu  sacra  carmina;  Augsbousg,  1595,  in-12; 
Ingolstadt,  1602,  1611;  —  Symbolorum  li- 
bri XVII,  quibus  universus  Virgilius  illus- 
tratur;  Augsbourg,  1599;  Lyon,  1604,  in-fol.; 
—  Commentarius  in  Ovidii  libros  Tristium  et 
ex  Ponto;  Ingolstadt,  1610,  in-fol.;  —  Atlica 
bellaria,  seu  liiteratorum  secundx  mensx 
explieatm;  Augsbourg,  1615,  1620,  in-8'';  — 
Bthiea  Ovidiana;  Ingolstadt,  1617,  in-8®;  — 
Commentarius  in  Ovidii  Métamorphoses; 
Anvers,  1618;  —  Philoealia,  sive  excerptaex 
sacris  et  profanis  auloribus;  Augsbourg, 
1626,  in-fol.;  —  Castigationes  ad  Virgilii 
opéra;  ib.,  1626;  Cologne,  1664,  in-12  ;  —des 
traductions  latines  de  Théophylacte,  de  Jean 
Cantozène  et  d'autres  auteurs  byzantins.    O. 

Pelxel,  jébàUdungen  àôhmUeher  CeUhrten.  —  Veltb, 
Mlbliotkeea  augustana, 

POHTANUB  {Jean»Isaac)f  savant  historien 
hollandais,  né  à  Elseneur,  dans  l'Ile  de  Seeland, 
le  21  janvier  1571,  mort  à  Harderwyck,  le  6  oc- 
tobre 1639.  Fils  d'un  commerçant  originaire  de 
Harlem ,  qui  remplissait  à  Elseneur  les  fonc- 
tions de  consul  hollandais,  il  passa,  après  avoir 
terminé  ses  études,  trois  ans  auprès  de  Tycho 
Brahé,  dans  l'Ile  de  Hven  ;  il  étudia  ensuite  la 
médedne  à  B&le  et  à  Montpellier.  S'étant  ûxé 
en  Hollande,  il  fut  nommé  en  1604  professeur 
de  philosophie  et  d'histoire  au  collège  de  Har- 
derwyck, emploi  qu'il  garda  jusqu'à  sa  mort, 
maigrie  les  offres  brillantes  que  lui  fit  l'Aca- 
démie de  Groningue  pour  l'attirer  dans  son  sein. 
En  1620  il  devint  historiographe  du  roi  de  Da- 
nemark, fonctions  que  lui  décernèrent  aussi  les 
états  de  Gueldre.  On  a  de  lui  :  Analectorum 
libri  tresy  seu  Censurx  ad  Plaulum,  Apu- 
leium,  Senecam^  ac  historicos  antiquos  et 
poetas;  Rostock,  1599,  in-4<>;—  Ilinerarium 
Gallix  I^arbonensis  f  cum  universx  /ère 
Gallix  descriptione  philologicaelpolUica,  et 
dissertatione  de  veteri  lingua  Gallorum; 
Leyde,  1606,  in-1 2  ;  —  Historia  urbis  et  fertun 
Amstelodamensium  ;  Amsterdam,  1611,  in-fol.  : 
cet  ouvrage  un  peu  diffus,  mais  rempli  de  détails 
curieux,  fut  l'objet  d'une  critique  assez  vive  de  la 
part  de  Sweert,  auquel  l'auteur  réponditavcc  beau- 
coup de  mesure  par  son  Apologia  pro  historia 
Amstelodamensi  ;  Amsterdam,  1628  et  1634, 
inr^'^;--Disceptationes  chorographicx  deBheni 
divorliis  et  ostiis,  in  quibus  geographi  et  his^ 
torici  antiqui  Ulustrantur  et  a  pravis  Ph, 
Cluverii    interpretaiionibus    vindicautur  ; 
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Amsterdam,  1614,  iii-8*;  Harderwyck,  1617, 
in-8*»  ;  —  Ohginum  Francicamm  Itàrk  VI  ;  Hir- 
derwyck,  1616,  m-4o;  l'iuteur,  apiièsavoir  établi 
rafHuité  entre  le»  Français  et  lea  Gerroainft,  es- 
8a>e  de  prouver  que  \eA  Francs  avaient  des 
croyances^  anabj^ues  à  celles  des  réformés,  ce 
qui  fit  mettre  son  livre  à  V index;  —  De 
Pygmxis;  ibid.,  1629,  10-4**;  —  Aermn  Da- 
nicaiiim  historia;  Amsterdam,  1631,  in-fol.  ; 
la  suite  de  cet  ouvrage,  fruit  de  longues  recher- 
ches, et  qui  s'arrête  à  l'an  1448,  fut  publiée 
d'après  le  manuscrit  de  Pontanus ,  Flensboorg, 
1737,  in-fol.,  et  dans  le  tome  11  des  Afonti- 
menta  inedita  de  Westphal ,  qui  a  placé  en 
tète  une  Fi^de  l'auteur; —  Poemata;  Amster- 
dam, 1634,  in-I2  :  ce  livre  renferme,  outre  un 
grand  nombre  de  pièces  de  vers  de  peu  de  va- 
leur, la  relation  intéressante  d'un  voyage  de 
fauteur  dans  le  midi  de  la  France,  lequel  avait 
déjà  été  publié  à  pari  précédemment;  —  DkS" 
eussiones  historicx;  Harderwyck,  1637,  ia-8*: 
réponse  au  Mare  ctausum  de  Selden  ;  —  /fû- 
toria  Geldrica;  ibid.,  1639;  traduit  en  hollan- 
dais, avec  adjonctions,  Amheim,  lGi>4,  in-fol.  ; 
—  des  Notes  à  divers  auteurs  anciens,  tels  que 
Macrobe.  Martial,  Plante,  Sénèqne  le  tragique, 
Florus,  Pétrone,  etc.,  lesquelles  se  trouvent 
dans  des  éditions  de  ces  écrivains  données  p^r 
Pontanus  lui  -  n>ème  ou  par  d'autres.      E.  G. 

Chsuffplé,  lUctUmn.  •  yUa  Pvnlani  (  Hafdrrwyck, 
MM  y  -  Barttiulknus,  D9  ierlptU  iMmornin  et  Ica  Hu- 
pùmoêmaia  de  %loel|er.  —  Niccron,  Memoiru,  t.XXXil. 
—  iiax,  (ïnomatticony  X.  IV,  p.  ISS. 

PO.NTAiirs.  yoy.  Dui'ONTet  Pontb. 

P09ITARD  (Pierre),  pr^iat  français,  né  à 
Mussidan,  le  23  septembre  1749,  mort  à  Paris, 
le  22  janvier  1832.  Curé  de  Sarlat  lor.<;que  la 
révolution  éclata,  il  en  embrassa  les  princi|)es 
avec  an  enthousiasme  qui  loi  valut  d'être 
nommé  évêque  constitutionnel  de  la  Dordogoe 
en  t79t,  puis,  quelques  mois  après,  député  de 
ce  département  à  l'Assemblée  législative,  puis 
évèque  constitutionnel  de  ce  département  (1791). 
Il  donna  l'exemple  du  scandale  en  se  faisant 
l'apologiste  du  divorce ,  en  combattant  les  dog- 
mes du  catholicisme,  en  autorisant  le  mariage 
des  prêtres  et  enfin  en  se  mariant  lui-même. 
C'est  lui  qui  attira  à  Parts  la  visionnaire  Suzanne 
Labrousse  (  voy.  ce  nom).  Sous  le  consulat,  il 
devint  maître  de  pension,  rue  du  Montpar- 
nasse, à  Paris  ;  mais  son  établissement  toml» 
au  bout  de  quelques  années.  Intimement  lié  avec 
Pigauft-Lebi'un,  il  l'aida,  dit-on,  dans  la  compo- 
sition de  quelques-uns  de  ses  romans.  Après  la 
restauration  ,  la  duchesse  douairière  d'Orléans, 
à  qui  il  avait  rendu  quelques  services  pendant 
la  terreur,  inimité  de  son  état  précaire,  lui 
constitua  en  1820  une  petite  pension  viagère 
qui  lui  permit  d'entrer  dans  l'instihition  de 
Sainfe-Périne  à  Chaillot,  où  il  mourut,  en 
s'abstenant  de  toute  pratique  religieuse.  On 
a  de  Pontard  le  Recueil  des  ouvrages  de  lu 
célèbre   M*»*  Labrousse   (Bordeaux,    1797, 
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in- 8*)  et  Grammaire  mécanique  élémentaire 
de  Vorthograpfie  française  (Paris»  1812, 
iD*»**)..!!  e»t  audsi  l'auteur  du  Journal  pro- 
phéUque^  qui  paraissait  à  Paria  en  1792  et  1793. 


jimuUu  de  to  rêiigiom^  1. 1,  p.  t«s  ci  s«4.  — 
particuLier», 

PORTAS  {Jean)^  canon isfe  français,  né  le 
31  décembre  1638,  à  Saint- Hilaire  du  Harcouét 
(diocèse  d'Avranches),  mort  à  Paris,  le  27 avril 
1728.  Itleve  par  son.oncle  maternel,  M.  d'Ar- 
queville ,  il  étudia  successivement  sous  ses  yeux 
dans  sa  ville  natale,  puis  chez  les  Jésuites  de 
Rennes,  eti^  à  Paris  au  collège  de  Navarre.  En 
1663  il  reçut,  nous  ne  savons  pourquoi,  en  dix 
jours  tous  les  ordres  jusqu'à  la  prêtrise  inclusi- 
vement, de  l'évêque  de  Toul  avec  l'agrémeot 
de  M.  de  Boislève,  évèque  d'Avranches.  H  avait 
alors  vingt-quatre  ans  à  peine.  Il  reçut  en 
1666  le  bonnet  de  docteur  en  droit  canon  et  ca 
droit  civil.  L'archevêque  de  Paris  Péréfixe  le 
nomma  vicaire  de  ia  paroisse  de  Sainte-Gene- 
vièv(*-desArdents,  poste  modeste  qui  laissa  à 
Pontas  asseï  de  loisir  pour  se  livrer  à  ses  tra- 
vaux historiques  et  à  ses  méditations  savantes. 
Devenu  sous-pénitencier  de  Kotre-Dame,  U  se 
retira  près  des  Petits-Augustins  du  fauk>oorg 
Saint-Germain,  et  fut  inhumé  dans  leur  église. 
Son  principal  ouvrage  est  le  Dictionnaire  des 
cas  de  conscience  (Paris,  t741,  3  vol.  tn-fol.)  : 
c'est  la  plus  complète  des  éditions  qu'a  eues  cet 
ouvrage,  dans  lequel  Pontas  a  fait  preuve  d'une 
grande  sagesse  d'esprit  et  de  beaucoup  de  cir- 
conspection. Ses  décisions,  appnyï^  sar  des  au- 
torités imposantes,  s'écartent  à  la  fois  dHin  ri- 
gorisme trop  étroit  et  d'une  morale  rel&chée, 
double  écneil  que  n'ont  pas  toujours  évité  les 
compositions  du  même  genre.  C.  11. 

Edouard   Frère,  Manvel   4u  bibliographe  normand. 
—  C.-J.  Ljinfe.  Éphémérides  nonguuidtft,  I. 

PO?iTATMBRi  {Alexandre  de),  seigneur 
de  Fouchcran,  poète  français,  vivait  dans  la  se- 
conde moitié  du  seizième  siècle.  Il  était  né  è 
Moutélimar  on  dans  les  environs.  On  ne  sait 
autre  chose  de  sa  vie  que  ce  qu'il  en  dit  lui- 
même  dans  ses  écrits,  oubliés  depuis  longtemps. 
Il  éiait  huguenot  et  fort  attaclié  à  sa  reltpon  ; 
il  avait  voyagé  en  Italie,  et  il  assista,  dans  le» 
rangs  de  l'armée  de  Henri  IV,  à  plusieurs  com- 
bats. Comme  poêle,  il  faisait  de  son  mérite  une 
estime  singulière,  se  trouvant  «  grave,  doux, 
hardi,  copieux,  disert  surtout  u,  et  sedécemanl 
«  la  venu  Imaginative  plus  grande  qu'autre  qui 
ait  élé  jusqu'à  ce  jour  ».  On  a  de  lui  :  £a  die 
de  Montelimar,  ou  les  trois  prisons  d*icelte; 
s.  I.,  lô9l,in-8*,  poème  en  sept  chants;  —  Le 
fioy  triomphant,  poème;  Lyon,  1594,  id-4*; 
Cambrai,  1594,  in-8**;  —  Paradoxe  apologé- 
tique oUl  il  est  démonstré  que  la  femme  est 
beaucoup  plus  par/aide  que  l* homme;  Paris, 
1594,  in*  12;  Lyon,  1598,  in-12  :  en  prose;  — 
deux  Discours  d  Estai,  l'un  sur  Tai^sassinat  de 
J.  Ch&tel,  l'autre  sur  U  oécessité  de  feirr  la 
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guerre  à  l'Espagne,  Parts,  1595,  2  part,  in-8^  ; 
réimprimé  dans  le  t.  YI  des  Afémoires  de  la 
Liçue;--  Œnifres  en  prose;  Paris»  1599, 
1609, 10-12. 
J.  OIHTler,  Bmte  Oit  Dauphiné,  III. 

PORTBRiAST  (  René-Frauçois  dc  ^bil 
DB),  prêtre  français,  né  à  Rennes,  mort  en 
1760.  Nommé,  le  29  octobre  174b,  abbé  de  Saint- 
Marien  d'Auxerre,  il  fut  Tan  des  plus  zélés  pro- 
moteurs de  rœoyre  des  PeliU  Savoyards, 
dont  Tabbé  Joly,  chanoine  de  Dijon,  avait  eu  la 
première  idée  en  formant  à  Paris,  vers  1665,  en 
faveur  de  ees  paavres  enfants  un  établissement 
qni,  repris  par  Claude  Héiyot,  ne  pot  se  sou- 
tenir après  sa  mort,  en  1686.  L'abbé  de  Pont* 
briant,  touché  de  l'abandon  où  se  trouvaient  ces 
jeunes  Safoyards,  Tint  à  leur  secours  vers  1737, 
et  leur  consacra  jusqu'à  sa  mort  son  temps,  ses 
soins  et  sa  fortune.  L'abbé  de  Féneion,  qui 
mourut  snr  l'échafaud  réTolutionnaire,  en  1794, 
le  remplaça  dans  cette  tftche.  On  a  de  lui  :  Pro» 
jet  d'un  établissement  déjà  commencé  pour 
élever  dans  la  piété  les  petits  Savoyards  qui 
sont  dans  Paris  ^  avec  divers  autres  appen- 
dices; Paris,  17351743,  4  part,  in-6*;  —  Pè- 
lerinage du  Calvaire  sur  le  mont  Valérien  ; 
Paris,  1745,  in-12;  17'tl,  inl6;  1816,  in-12; 
— >  L'Incrédule  détrompé  et  le  chrétien  a/- 
fermi  dans  la  foi;  1752,  iii-6*  :  ouvrage  qui  eut 
un  grand  succès. 

PoMTSRfAiiT  (  Henri^Guillaume' Marie  do 
Brbil  db),  frère  du  précédent,  né  à  Rennes, 
où  il  mourut,  en  1767.  Il  fut  chanoine,  grand 
diantre  de  la  cathédrale  de  Rennes,  et  abbé 
de  Lanvaux,  au  diocèse  de  Vannes.  On  a  de  lui  : 
Poème  sur  Vabus  de  la  poésie^  couronné  aux 
Jeux  floraux, en  1722  ;  —  Sertnon sur  Icsacre 
du  roi  (Toulouse,  1722,  in-4°);  —  Essai  de 
grammaire  française  (1754,  in-s*),  ouvrage 
dans  lequel  l'autettr  nie  l'existence  des  parti- 
cipes prétérits,  et  par  conséquent  leur  indédi- 
sabilité  ;  —  Projet  d^une  Histoire  de  Bre- 
tagne depuis  1567  Jusqu'en  1754  (  Rennes, 
1754,  in- fol.  ),  morceau  curieux  et  rare,  qui  fait 
regretter  que  l'antear  u'ait  pas  publié  son  ou- 
vrage. 

POKTBRURT  (  Benri-Marie  ou  Brbil  db  ), 

frèi'e   des  précédents ,  mort  à  Montréal  (  Ca- 

nada  ),  le  29  )uin  1760.  Chanoine  de  Rennes, 

Il  fut  sacré  évéque  de  Québec,  le  9  avril  1741. 

Miorcre  de  K(*rdaiiet»  Nctiet»  sur  les  écrivain»  de  la 
Bretagne.  —  Quérarck  La  France  littéraire^ 

POKTCHABTRAIN  {Paul  PUBLYPEAUX,  SCi- 

gnpiir  DB  ),  secrétaire  d'État  français ,  né  en  1569, 
à  Blois,  mort  le  21  octobre  1621,  à  Castel-Sar- 
rasin.  II  était  le  troisième  fils  de  Louis  Plie- 
ly peaux,  conseiller  au  présidial  de  Blois,  et  fut 
le  chef  de  la  branche  des  seigneurs  et  comtes 
d«  Pontchartrain.  A  l'Aide  de  dix-neuf  ans  il 
entra  dans  les  bureaux  de  M.  de  Revol,  secré- 
taire d*Élat,  pour  y  étudier  la  pratique  des  af- 
faires  (1588).  Apràs  s'être  perfectionne  sous 


M.  de  Villeroî,  il  devint  en  1600  secrétaire 
des  commandements  de  Marie  de  Médicis,  qui 
loi  procura  la  charge  de  secrétaire  d'État  ;  lors- 
qu'il entra  en  exercice  (21  avril  16  lO),  Henri  lY 
loi  dit  «  qu'il  ne  croyait  pas  pouvoir  y  appeler 
une  personne  plus  digne,  plus  fidèle  et  plus  ca- 
pable ».  Il  avait  dans  ses  attributions  les  affaire» 
delà  religion  réformée.  Au  milieu  des  troubles  qui 
agitèrent  la  minorité  de  Louis  XIII,  Pontchar- 
train, attaché  surtout  aux  intérêts  de  l'État,  s'ap- 
pliqua à  maintenir  l'autorité  de  la  régente  ;  il  calma 
par  de  sages  paroles  le  ressentiment  du  prince 
de  Gondé,  travailla  aux  règlements  faits  à  Rouen 
dans  l'assemblôe  des  notables  (161 7),  et  réconci- 
lia la  reine  mère  avec  son  fils  (1619).  Il  assista 
également  aux  conférences  de  Loudun ,  où  de- 
vaient être  discutés  les  intérêts  de  la  religion 
protestante  (1620),  et  quand  la  guerre  fut  dé- 
clarée, il  accompagna  le  roi  ;  son  excessive  ar- 
deur au  travail  avait  épuisé  ses  forces  :  il  tomba 
malade  au  siège  de  Montauban,  et  mourut  peu  de 
jours  après,  à  Castel -Sarrasin;  ses  restes  furent 
transportés  à  Paris  et  inhumés  dans  l'église  de 
Saint-Germain-l'Auxerrois.  il  a  laissé  sur  le» 
événements  accomplis  de  1610  à  1620  des  Mé^ 
moires^  rédigés  avec  beaucoup  de  simplicité,  de 
bienveillance  et  de  bonne  foi;  publia  pour  la 
première  fois  à  La  Haye  (1720,  2  vol.  in-12), 
ils  ont  été  insérés  par  Petitot  ainsi  que  par  Mi- 
chaud  et  Poiijoulat  dans  leur  Collection  respec- 
tive de  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de 

France. 

Mnrtri ,  Dfet  hiU,  —  Notice  dan«  le  t.  V  de  la  Cùileet. 
Mlchaad  rt  Pnitjoul  it,  V  .«érle.  —  Perrault,  Hommes  il-- 
lustres  ton  voit  le  portrait  de  Puntcharlraln,  graTé  par 
EdefinckT. 

FONTGHARTRAIIC     (   LouiS     POELYTCAVX, 

comte  de),  Ininistre  et  chancelier,  petit-fils  dn 
précédent,  né  le  29  mars  1643,  mort  le  22  dé- 
cembre 1727,  au  cbAteao  de  Pontchartrain.  Sa 
mère  était  fille  de  Jacques  Talon,  le  célèbre  avo- 
cat général.  11  touchait  à  sa  dix-huitième  année 
lorsqu'il  fut  reçu  conseiller  aux  requêtes  au  par- 
lement de  Paris  (  U  février  166i  );  malgré  se» 
talents,  sa  grande  facilité  et  son  assiduité  au  pa- 
lais, il  demeura  longtemps  sans  espoir  d'avan- 
cement. Son  père  avait  été  l'un  des  juges  de 
Fouquet  :  sourd  aux  caresses  et  aux  menaces  de 
Colbert  et  de  Le  Tellier,  réunis  pour  la  perte  du 
surintendant,  il  avait  refusé  de  le  condamner. 
Cette  «  grande  action  »  le  perdit  sans  ressource, 
lui  et  les  siens.  Pontchartrain  vécut  pauvre  eî 
oublié  jusqu'en  1677,  où  il  fut  nommé  à  la  pre- 
mière présidence  de  Rennes  ;  il  justifia  le  choix 
de  Colbert  en  ramenant  Tordre  en  Bretagne  et 
en  y  faisant  toutes  les  fonctions  d'intendant.  Le 
contrôleur  générai  Le  Peletier  le  rappela  en- 
1687  auprès  de  lui,  avec  le  titre  d'intendant  des 
finances,  et  le  désigna  en  1689  pour  son  socces- 
seor  (1).  PontdiartFaio  répugnait  à  accepter  un 

(i)  Tontefuii,  tt  resta  au  coosell  Jusqu'à  U  fln  de  la 
frucrrc.  et  ne  te  relira  déflnlUTeoient  qu*aa  mois  de  sep- 
teaitNre  tWT. 

25. 
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poste  6i  éleyé,  et  malgré  la  reconnaissance  qn'îl 
devait  h  Le  Peletier,  de  loi  avoir  foit  faire  on  ai 
grand  pas,  il  lui  en  sut  toojours  peu  de  gré.  A 
la  moft  de  Seignelay  (novembre  1690),  il  de- 
vint secrétaire  d'État,  avec  le  département  de 
la  marine  et  celui  de  la  maison  du  roi,  sans  être 
néanmoins,  malgré  ses  prières,  déchargé  des 
finances.  Quoiqu'il  eût  beaucoup  àe,  zèle  et  de 
capacité  pour  les  alfaires,  il  en  montra  pea  dans 
les  matières  de  finance.  Il  eut,  afin  de  pourvoir 
aux  besoins  de  la  guerre,  recours  à  une  foule 
d'expédients  ridicules  ou  inutiles,  comme  la  Tente 
des  lettres  de  noblesse  sur  le  pied  de  2,000  écus, 
Venregistrement  des  armoiries,  la  multiplica- 
tion d'offices  pour  les  fonctions  les  plus  fu- 
tiles,etc.  Par  des  emprunts  successifs,  faits  jus- 
qu'au denier  douze,  il  accrut  la  dette  de  l'État  de 
209,  400,000  livres,  et  les  intérêts  à  servir  cha- 
que année  de  13,700,000  livres.  Les  nouveaux 
impôts  qu'il  mit  sur  le  béiail,  les  chapeaux,  le 
café,  les  suifs  et  les  actes  notariés  furent  trou- 
vés peu  productifs,  et  la  refonte  des  monnaies, 
dont  il  s'était  promis  un  gain  illusoire,  ne  profita 
qu'aux  étrangers  qui  en  Hirent  chargés  avec  le 
trésor.  Dès  que  la  paix  Ait  conclue  (1690),  il  tenta 
de  rétablir  un  peu  d'ordre  dans  les  finances  en 
remboursant  par  de  nouveaux  emprunts  ceux 
qu'il  avait  négociés  à  un  taux  trop  usuraire,  et 
réussit  à  réduire  de  nouveau  toutes  les  dettes  an 
denier  vingt  (5  p.  100). 

Le  5  septembre  1699  Pontchartrain  fut 
nommé  chancelier  de  France  à  la  place  de  Bou- 
chent, qui  venait  de  mourir.  On  sait  qu'il  eut 
Chamillart  pour  successeur  dans  la  gestion  des 
finances,  c'est-à-dire  un  homme  aussi  probe 
que  lui,  mais  moins  apte  et  moins  éclairé.  Dans 
ce  nouveau  poste  il  déploya  le  même  zèle  pour 
les  intérêts  de  l'État,  et  soutint  avec  force  contre 
l'influence  croissante  des  jésuites  les  libertés  de 
l'Église  gallicane.  La  mort  de  sa  femme  lui  fit 
prendre  la  résolution  de  quitter  les  sceaux,  ce 
qui  ne  s'était  point  encore  vu  (  f  Juillet  1714); 
outre  le  dégoût  qu'il  avait  conçu  des  affaires, 
il  se  savait  secrètement  en  butte  à  l'aversion  de 
M*"*  de  Maintenon,  qui  loi  reprochait  de  pen- 
cher vers  les  jansénistes.  Il  se  retira  tout  à  fait 
dans  l'institution  de  l'Oratoire,  et  partagea  son 
temps  entre  la  prière  et  les  bonnes  oeuvres,  se 
montrant  «plus grand  encore,  dit  le  président 
Hénanlt,  par  sa  généreuse  retraite  que  par  les 
importants  emplois  qu'il  remplit  avec  des  talents 
supérieurs  «.  Il  avait  du  goût  pour  les  lettres,  et 
il  contribua  à  donner  beaucoup  d'éclat  à  l'Aca- 
démie des  inscriptions;  il  fut  l'ami  de  Bolleau,  et 
n'épargna  rien  pour  empêcher  l'arrêt  qui  bannit 
i.-B.  Rousseau.  «  C'était,  dit  Saint-Simon,  un 
très-petit  homme,  maigre,  avec  une  physiono- 
mie d'où  sortaient  sans  cesse  des  étincelles  de 
feu  et  d'esprit,  et  qui  tenait  encore  beaucoup 
plus  qu'elle  ne  promettait  Jamais  tant  de  promp- 
titude à  comprendre,  tant  de  légèreté  et  d'agré- 
ment dans  la  conversation,  tant  de  justesse  dans 


les  reparties,  tant  de  fadlité  et  de  solidité  dans 
le  travail,  tant  de  subite  coonaissanoe  des 
hommes  ni  plus  de  tour  à  les  prendre.  Avec  ces 
qualités  une  simplicité  éclairée  et  une  sa^ 
gaieté.  »  Sa  femme,  Marie  de  Maupeou^  qu*il 
avait  épousée  en  1668,  unissait  à  un  grand  sens 
desgrAoes,  de  l'esprit  et  un  grand  fonds  de  vertu  ; 
sa  Ubérafité  envers  les  pauvres  était  extrême. 
Elle  mourut  le  12  avril  1714.  P.  L— y. 

llor«ft,Cratul  dict  AM.  -  SalotnSInon,  Jtfémoirct. 
—  ForbonnaU,  Hêchnxhu  tur  Us  pnanee*  de  la  France. 

PONTCHAETRAIR     {Jérôme    PHELTPEikL'X, 

comte  db),  fils  unique  du  précédent,  né  en  mars 
1674,  mort  le  8  février  1747.  Admis  en  1692  en 
qualité  de  conseiller  au  parlement  de  Paris ,  il 
reçut,  le  19  décembre  1693,  le  département  de 
la  marine  et  de  la  maison  du  '  roi  en  survivance 
de  son  père,  et  entra  en  fonctions  le  6  septembre 
1699.  «  Son  délice,  rapporte  Saint-Simoa, 
était  de  tendre  des  panneaux,  et  la  joie  de  soa 
coeur  de  rendre  de  mauvais  offices,  v  Son  ad- 
ministration fut  déplorable;  malgré  l'éloigne- 
ment  où  le  tenaient  M"**  de  Maintenon  -et  son 
père  lui-même,  malgré  les  querelles  qu'il  sus- 
cita au  comte  de  Toulouse,  à  d'O  et  à  d'Estrées, 
il  conserva  la  faveur  du  roi,  «  par  l'amusement 
malicieux  des  délations  de  Paris,  qui  était  de 
son  département  ».  Sous  la  régence,  rétablis- 
sement du  conseil  d'administration  «leva  aux 
secrétaires  d'État  presque  toutes  leurs  attri- 
butions ;  mais  il  assista  quelque  temps  au  con- 
seil de  régence.  Ceux  qu'il  avait  persécutés  se 
vengèrent  alors  cruellement  en  l'attaquant  en 
plein  conseil  de  la  fiiçon  la  plus  dure;  on  lui  rap- 
pela ses  continuelles  déprédations,  À  comment, 
de  propos  délibéré,  il  avait  ruiné  la  marine*  Il 
ne  répondit  rien,  et  continua  d'assister  au  coo- 
sei ,  «  où  il  n'avait  de  fonction  que  celle  qu'il 
avait  prise  d'y  moucher  les  bougies  ».  Sur  la  pro- 
position de  Saint-Simon,  le  régent  l'obligea  de  se 
démettre  de  sa  charge,  qui  fut  aussitôt  donnée 
à  son  fils,  le  comte  de  Maorepas  (13  novembre 
1715).  Depuis  cette  honteuse  retraite,  Pontchar- 
train ne  reparut  plus  dans  le  monde.  11  était  ri- 
che à  millions  et  aussi  avare  que  riche.  Des  deux 
femmes  qu'il  avait  épousées,  il  eut  plusieurs 
enfants,  entre  autres  Jean-Frédéric  (  twy.  Mao- 
repas ) ,  Paul' Jérôme ,  marquis  de  Pontchar- 
train, lieutenant  général,  et  Charles- Henri, 
évêque  de  Blois,  mort  le  24  juin  1734. 
UorétU  Grand  Diet.  Mtt.  —  SalnlSlmoa,  Mémoires. 
PONTCHATBAU.  Voy.  CaMBOUT  (Do). 

FOUT  DB  TETLB  (Antoine  de  Ferriol, 
comte  ob),  littérateur  français,  né  le  1***  octobre 
1697,  mort  le  3  septembre  1774,  à  Paris.  Il  était 
fils  de  M.  de  Ferriol,  président  à  mortier  au  par- 
lement de  Metz,  et  d'Angélique,  soBur  cadette  de 
Mme  de  Tencin  ;  son  frère  puîné  portait  le  titre  de 
comte  d'Argental  (  voy.  ce  nom  ),  et  son  oncle 
pateniel  avait  été  ambassadeur  à  Constanlînople. 
Il  eut  le  malheur  d'avoir  pour  précepteur  on 
liorame  fort  instruit  d'ailleurs,  mais  dont  leca- 
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ractère  pédantesqae  lui  inspira  pour  l'étude  un 
dégoût  qu*il  ne  réosâit  jamais  à  surmonter.  En- 
voyé chez  les  jésuites  de  Paris,  il  n'y  montra 
qu'un  seul  genre  de  talent,  celui  de  composer  des 
chansons  ;  il  en  fit  depuis  sur  toutes  sortes  de  su- 
jetSy  et  sa  facilité  à  improviser  était  vraiment  in- 
croyable. Ses  parents,  qui  le  destinaient  à  la  ma- 
gistrature, lui  avaient  acheté  une  charge  de  con- 
seiller an  parlement  de  Paris;  mats  il  ne  put  se 
résoudre  à  endosser  la  robe,  et  accepta  Toffice  de 
lecteur  du  roi,  qui  lui  convenait  d'autant  mieux 
que  le  roi  avait  les  livres  en  dégoût/ En  1740  il 
fut  tiré,  malgré  lui,  de  son  inaction  par  le  comte 
de  Maurepas,qui  le  nomma  intendant  général 
des  classeside  la  marine;  il  remplit  cette  place 
avec  autant  d'exactitude  que  d'intelligence  jus- 
qu'en  1749.  C'était  un  homme  rempli  d'esprit, 
mds  l'ennui  le  poursuivait  partout;  son  exté- 
rieur froid ,  ses  manières  peu  démonstratives 
étaient  loin  do  le  rendre  aimable  ;  il  ne  vivait 
que  pour  lui.  Dans  sa  jeunesse  il  avait  connu 
M*^  du  Deffand,et  cette  connaissance,  qu'il  cui- 
tira  pendant  plus  de  cinquante  ans ,  devint  une 
liaison  intime.  Mais  ils  étaient  sans  illusions 
l'un  sur  l'autre  :  on  peut  du  moins  le  conjecturer 
par  cette  conversation  que  rapporte  Grimm  : 
m  Pont  de  Veyle?  —  Madame?  —  Où  êtes-vons.? 

—  Au  coin  de  votre  cheminée.  —  Couché  les 
pieds  sur  les  chenets ,  comme  on  est  chez  ses 
amis  7  —  Oui,  Madame.  —  Il  faut  convenir  qu'il 
est  peu  de  liaisons  aussi  anciennes  que  la  n^tre. 

—  Cela  est  vrai.—  Il  y  a  cinquante  ans.  —  Oui, 
cinquante  ans  passés.  —  Et  dans  ce  long  inter- 
valle aucun  nuage,  pas  même  l'apparence  d'une 
brouillerie.  —  C'est  ce  que  j'ai  toujours  admiré. 

—  Mais,  Pont  de  Veyle,  cela  ne  Rendrait-il 
point  de  ce  qu'au  fond  nous  avons  toiiyours 
été  fort  indifférents  l'un  à  l'autre?  —  Cela  se 
pourrait  bien,  Madame.  «—Pont  de  Veyle  mourut 
à  la  suite  d'une  maladie  de  langueur,  à  peu  près 
abandonné  de  sa  vieille  amie,  qui  savait  à  peine 
comment  il  se  portait.  II  avait  du  talent  pour  le 
genre  dramatique ,  et  il  donna  authéfttre,  en 
gardant  l'anonyme,  trois  comédies  en  prose  qui 
eurent  un  grand  succès  :  Le  Complaisant  (1732), 
en  cinq  actes;  Le  Fat  puni  (1738)  et  Le  Som^» 
nambule  (1739)  :  toutes  deux  en  un  acte;  la 
première,  bien  que  reprise  deux  fois,  est  froide 
et  sans  intrigue;  La  Harpe  a  attribué  la  der- 
nière à  Sallé  et  an  comte  de  Caylus.  Pont  de 
Veyle  a  eu  part ,  à  ce  qu'on  Croit ,  à  quelques- 
uns  des  ouvrages  de  sa  tante,  M™«  de  Tendu; 
mais  c'est  un  fait  qui  n'a  pas  été  bien  établi.  Il 
avait  formé  une  bibliothèque,  riche  en  pièces  de 
théâtre,  et  qui  passa  au  duc  d'Orléans,  au 
comte  de  Valence  et  à  M.  de  Soleinoe.  En  1774 
on  en  publia  te  Catalogue  en  2  part.  in-S^  On 
sait  que  cet  écrivain  faisait,  avec  Thiériot  et  te 
comte  d'Argental,  partie  du  conseil  littéraire 
appelé  le  triumvirat,  et  que  Voltaire  chargeait 
d'examiner  ses  ouvrages. 

Néeroloçê  des  hommes  eéUbres,  1T7I  (  aon  Éloç9  oo&- 


tlent  à  la  fin  an  morceau  dû  à  la  plome  de  M^  du  ûe{- 
(and).  — Grimm,  Corresp.,  X.  —  B&chiumoDt, Mimoircs 
secrtts,  \nk.  —  De  Leris,  jélmanach  des  théâtres, 

PONTE  {Pierre  de),  philologue  flamand, 
né  à  Bruges,  dans  la  seconde  moitié  du  quin- 
zième siècle,  mort  après  1529.  Aveugle  depuis 
l'âge  de  trois  ans,  il  n'en  parvint  pas  moins  à 
acquérir  une  grande  instruction;  après  avoir, 
pour  vivre,  enseigné  le  latin  dans  diverses 
villes  de  France,  il  vint  vers  1500  à  Paris,  où  il 
professa  pendant  plus  de  trente  ans  les  huma- 
nités. Il  s'y  maria  avec  une  demoiselle  de  bonne 
famille,  qui  lui  apporta  quelque  fortune;  mais 
ni  le  mérite  de  ses  nombreux  ouvrages,  ni  l'in» 
térét  que  devait  exciter  son  infirmité,  ne  lui 
attirèrent  de  protecteur.  «  Cependant,  dit  Pa- 
quot,  il  avait  souvent  dédié  ses  livres  à  des 
grands,  et  il  leur  en  avait  présenté  des  exem- 
plaires proprement  reliés.  C'est  qu'il  n'aimait 
pas  à  flatter,  jugeant  ce  métier  indigne  d'un  es- 
prit noble  et  bien  fait,  quoiqu'il  n'ignorât  pas  que 
c'était  l'unique  moyen  de  plaire.  »  On  a  de  lui  : 
Opéra  poetica^  1507,  in-4o;  ^  Poema  de 
laudibus  5,  Genovefas;  Paris,  1512,  in-4®;  — 
Eclogx  X;  ibid.,  ISlSyln-^**  ;  —  Grammatical 
artis  isagoge  ;  ibid.,  1514,  1528-1529,  2  part. 
in-4*  ; — Ars  versificatoria  ;  ibid.,  1520,  in-8'  ; 
— Liber  Jigurarumtamoratoribus  quampoe- 
tis  vel  grammaticisnecessariarum;iïM.,\52^, 
1327,  in-4®  :  la  seconde  édition  contient  une 
vive  attaque  contre  Despautère  ;  —  Carmen  de 
rege  Francisco  I;  ibid.,  1622;  —  Parcemiœ, 
gallico  et  latino  sermone  content œ;  Paris, 
in-4**;  —  une  édition  annotée  de  la  Pharsale  de 
Lucain;  Paris,  1S12,  in- 12.. 

Sanderaa,  De  Bruçensibus.  —  Foppent.  BM.  Beigiea. 
—  Liron,  SinguUnités  hist.  —  Paqaot,  Mémoirest  t.  VI. 

FORTE  (Lodovico  dà),  ou  Pontico  VirU' 
niOf  érudit  italien,  né  vers  1467,  à  Bellune, 
mort  en  1520,  à  Bologne.  Sa  mère,  Catania,  était 
la  fille  d'un  petit  prince  de  la  Macédoine;  ce 
fut  elle  qui  lui  enseigna  le  grec,  sa  langue  na- 
turelle. Il  étudia  ensuite  à  Venise  sous  Valla, 
et  suivit  à  Fcrrare  les  leçons  de  Baptiste  Gua- 
rini,  avec  une.  telle  assiduité  que  pendant  dix  ans 
entiers  il  n'en  perdit  que  trois,  dit-on.  Après 
avoir  professé  dans  différentes  villes,  notam* 
ment  à  Rimini,  où  il  composa  son  Histoire  se- 
crête  d'Italie,  il  fut  appelé  à  Milan  pour  y  sur- 
veiller l'éducation  des  deux  fils  du  duc  Louis 
Sforza.  L'invasion  des  Français  le  força  de  se 
retirer  àReggio;  lèses  galanteries  lui  attirèrent 
de  mauvaises  aflaires,  et  ce  fut  pour  dissiper 
les  faux  bruits  qu'il  épousa  la  sœur  d'André 
Ubaldo,  qui  a  écrit  sa  vie.  A  Forii,  où  il  vint 
enseigner  les  belles-leltres,  il  eut  le  malheur  de 
déplaire  au  commissaire  du  pape,  fut  jeté  en 
prison  et  ne  put  obtenir  de  Jules  II  son  élar- 
gissement (1G06).  Mis  en  liberté  par  l'inter- 
cession du  cardinal  Hippol^te  d'Esté,  il  acheta 
des  presses  et  des  caractères  grecs  et  latins,  et 
se  les  laissa  voler  à  Ferrare  par  des  intrigants  qui 
abusèrent  de  sa  confiance.  De  nouvelles  tribula- 
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tioDS  le  ooDdaisirent  à  Macerata,  auprès  da  car- 
dinal Stgisroond  de  Gonzagoe,  qui  le  donna  pour 
précepteur  à  Tun  de  ses  neveux.  Suivant  la  cou- 
tume des  savants  de  son  temps,  il  avait  ajouté  à 
son  nom  celui  de  sa  ville  natale,  qu'il  avait  lati- 
nisé. U  devait  joindre  à  nne  grande  applica- 
tion one  étonnante  facilité  si  Ton  en  juge  par 
l'ample  catalogue  qu*Apo8tolo  Zeno  a  dressé 
de  ses  écrits  ;  mais  ils  sont  devenus  si  rares 
qu'on  doute  même  qne  la  plupart  aient  été  im- 
primés. Parmi  ceux  qoi  ont  vu  le  jour,  on  re- 
marque :  Dialogus  ad  Rob.  Malatettam  (Reg- 
gio,  tmpr.  de  Pontico,  1508,  in-4"),  où  il  ex- 
pliqne  plusieurs  endroits  de  Ju vénal  et  d'au- 
tres auteurs;  Libanii  EpiUoliei  eharacteres 
(Venise,  1525,  in-4*),  et  Britannius  historiée 
lib,  VI  (Augsbourg,  1534,  in-8»),  at>régé  de  la 
Chronique  de  Geoiïroi  de  Monmooth,  qui  a  eu 
plusieurs  éditions.  Il  est  encore  Tautenr  d'un 
poème  De  miseria  liieratorum^  de  quatre  ii- 
Yres  â^Élégies  et  d^Epigrammes  grecques  et 
latines,  de  onze  livres  De  recondila  hlstoria 
HaliXy  et  d'une  foule  de  commentaires  sur  les 
^rivains  de  l'antiquité.  P. 

A.  Zeno,  Diti,  f'oii.,  1I«  its  et  sotv.  —  TIraboscbl, 
Storia  deila  leUer.  Ua/.,  V|,  «•  partie. 

PONTE  (1)  (  Louis  de),  écrivain  asci^tique 
«SjMgnol,  né  le  11  novembre  1554,  à  Vaila- 
dolid,  où  il  est  mort,  le  17  février  1624.  Issu 
il'une  famille  noble,  il  renonça  à  tous  les  avan- 
tages qu'il  pouvait  espérer  dans  le  monde  pour 
embrasser,  à  l'Age  de  vingt  ans ,  l'institut  d'I- 
^ace  de  Loyola.  Pendant  longtemps  il  s^adonna 
avec  succès  h  renseignement  de  la  philosophie 
et  de  la  théologie.  L'*afraiblidseroent  de  sa  santé, 
naturellement  délicate,  le  força  de  s'enfermer 
dans  un  cloître;  il  y  partagea  son  temps  entré  la 
prière,  la  pratique  des  bonnes  oeuvres  et  la  com- 
position d'ouvrages  pieux,  qui  lui  donnèrent  par 
toute   rEuro|)e    la  réputation  d'un    excellent 
mattre  de  la  vie  spirituelle.  11  mourut  en  odeur 
de  sainteté.  La  plupart  de  ses  écrits,  qui  eont 
fort  nombreux,  ont  été  traduits  en  latin  par  le 
P.  Melchior  Trevinnia  ;  nous  citerons  :  Medi- 
iacione»  de  los  mysteiios  de  nuestra  santa 
fe;  Valladolid,  1605,  1613,  2  vol.  ia-4'';  c'est 
Je  plus  répandu  de  tous  ses  ouvrages  ;  il  a  été 
souvent  réimprimé   et  traduit  dans  plusieurs 
langues,    notamment  en  aral)e  par  le  P.  Fro- 
mage et  en  français  par  le  P.  Brignon  (  1683, 
3  vol.  m-4*');  le  P.  Frison  en  a  fait  paraître 
«m  abrégé  estimé  (1712,   4  vol.   in-l2);  — 
Cnida  espiritual  de  la  oracion,  meditacion 
y  eontemplacion  ;  ibid.,  i609,  in-4*,  Irad.  par 
le  P.  Brignon,  sous  le  titre  de  La  Guide  spiri" 
iuelle  (Paris,  1689,  2  vol.  in-8'');  --  De  la 
Perfeccion  cristiana;  ibid.,  161216 16, 4  vol. 
in^**;  trad.  par  le  P.   Bernard  de  Montereul 
(Paris,  1645,  6  vol.  in-12);—  Vida  del  P. 
Balthasar  Aluarez;  Madrid,  1615,  in-4'';  — 

^(t)   Antonio  lui   donne  le  nom  de  /.a  Puente,  et  en 
Prance  U  tut  connu  mus  celui  de  Du  Pont. 
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Expositio  moralis  et  mystiea  in  Canticum 
eantieorum\  Cologne,  1622,  2  vol.  in*fol.; 
Paris,  1646,  infol.;  —  Directorio  espiritual; 
Madrid,  1625,  tn-8^  Ce  jésuite  a  aussi  rédigi^  la 
première  partie  de  la  Vida  maraifillosa  de 
Marina  de Escobar  {Mèâriâ,  1665,in-foi.),  qu 
fut  terminée  et  publiée  par  un  de  ses  confrères, 
Michel  Oreiîa. 
Sotwel,  BiU.  Soe.  Jèm,  -  Antonio,  MWMh.  hUfmia 


PONTE  (  Da  ).  Voff.  Bassah  (  Le). 

POHTÉGODLAEIT  (  LouiS-GUStave  DOOLCGT, 

comte  DB),  homme  politique  français,  né  le  26 
novembre  1766,  à  Caen,  mort  le  13  avril  1853. 
Issn  d'une  ancienne  famille  de  la  Normandie,  il 
était  à  dix-neuf  ans  capitaine  de  cavalerie;  à 
la  lin  de   1783  il  obtint  une  sous-lieutenanee 
dans  los  gardes  du  corps,  dont  son  père  était 
m^or  général,  et  fit  un  voyage  d'instruction 
en  Prusse  et  en  Bohème  afin  d'assister  à  de 
grandes  manœuvres  militaires  commandées  par 
Frédéric  le  Grand  et  l'empereur  Joseph  n.  Il 
I  embrassa  avec  chaleur  les  principes  de  la  ré- 
I  volution,  fonda  un  dub^à  Vire,  et  présida  l'ad- 
ministration départementale  du  Calvados.  Éhi 
député  suppléanl  à  l'Assemblée  législative  (1791), 
il  siégea  en  1792  dans  la  Convention.  Nommé 
commissaire  h  l'armée  du  nord,  il  organisa, 
avec  ses  collègues,  la  défense  de  Lille.  Dans  le 
procès  de  Louis  XVI  il  déclara  ce  prince  «  cou- 
pable de  haute  trahison,  de  conspiration  et  d'at- 
tentat contre  la  liberté  française  «,  repoussa 
l'appel  au  peuple,  et  vota  pour  le  bannissement  à 
perpétuité,  avec  détention  jusqu'à  la  paix.  Dès 
lors  il  s'attacha  plus  étroitement  au  parti  de  la 
Gironde,  et  signa  la  protestation  contre  le  31 
mai  ;   décrété  d'accusation  le  3  octobre  et  rois 
hors  la  loi,  il  se  dérolM  aux  poursuites,  et  trouva 
un  refuge  chez  M<b«  Lejay,  libraire,  qu'il  épousa 
dans  la  suite.  Dans  le  milieu  de  celte  année,  il  re- 
fusa, dit-on,  de  défendre  ClMiriotte  Corday  de- 
vant le  tribunal  révolutionnaire  (i).  On  ignore 
si,  comme  beaucoup  de  Girondins,  il  continua 
d'assister  jusqu'au  3  octobre  aux  séances  de 
rassemt)lée;  mais,  étant  alors  lui-même  sous 
le  coup  d'une  accusation  capitale,  il   pouvait 
craindre  que  son  nom  seul  n'aggravât ,  loin  de 
l'alténuer,  le  crime  de  sa  compatriote.  Ce  ne 
fut  qu'à  la  suite  du  décret  du  18  ventAse  an  m 
(8  mars  1795)  qu'il  reprit  sa  place  dans  la  Con- 
vention ,  il  défendit  Robert  Lindet,  fit  rayer  le 
nom  du  général  Montesquion  de  ia  liste  des  émi- 
grés, et  se  montra  opposé  aux  mesures  de  réac- 

(1)  On  lit  dans  le  Moniteur:  du  80  JvlUet  179S  :  «  Aa 
moment  où  te  bourreau  est  entré  dans  la  prtion  de 
Marie-Charlotte  Cordajr  pour  la  conduire  an  supplice, 
elle  écrivait  la  lettre  suivante,  qu'elle  lui  a  demandé 
lo  pcrmli«lon  de  fliilr  et  de  cacheter. 

jé  Doulret  de  Puni  écoulant.  ^  c  Doalcet  de  Ponté- 
cmiliint  e4t  un  lâche  d'avoir  refUMé  de  me  défendre  lors- 
que la  eliosc  était  al  facile;  celui  qui  l'a  fait  (  Cbaut-ean- 
l^'igarde)  fi'cnext  acqulltéavec  toute  la  dignité  possible: 
Je  lui  en  conserverai  ma  reconnaissance  Jusqu^u  dernier 
moment.*  MarlA  Cobdat. 
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tioa.  Merobre  du  comité  miliiaire,  il  soi  dratin- 
^uer  le  inérile  du  géoéral  Bonapirte,  aiors  smm 
«inftkM,  et  lui  témoigoa  un  intérêt  dont  l'empe- 
reur oe  perdit  pas  le  MNifeiiir.  Réélu  au  Cou- 
seil  det  Cinq  Geuto,  dont  il  fui  président, 
«omme  II  Tnvait  été  de  la  GooTention,  il  rédama 
avec  la  raême  constaaoe  en  laTcur  des  partis 
vaincus  la  sauvegarde  des  formes  oouslitution- 
fiâlles.  Menacé  par  les  auteurs  du  coup  d'Étal  du 
18  rructidor,  il  ae  tint  à  Técart,  et  cessa  de  pa- 
raître au  Conseil  jusqu'au  tenrio  de  son  rnaudat 
(20  mai  17 M).  11  ne  rentra  dans  la  vie  publique 
4)u'apfès  le  tS  brumaire.  Nommé,  eu  avril  1800, 
préfet  de  la  Dyle,  Il  se  fit  remarquer  par  une  ex- 
cellente administration,  fut  appelé  au  sénat  <  lé- 
Trier  1 805  )  et  remplit  difSéreotes  missions,  entre 
«ntres  celles  d'organiser  en  Francbe-Comté  les 
^hortos  actives  de  la  garde  nationale  (  181 1  )  eC 
de  préparer  la  défense  des  frontièns  du  nord 
(1813).  Pontécoulant  Ait  un  des  sénateurs  qui 
formèrent  un  gouvernement  provisoire  le  i  ^'  avril 
1814;  mais  il  refosa  de  s'associer  à  l'acte  de 
déchéance  de  Napoléon.  Nommé  pair  de  France 
par  Louis  XYIU,  le  4  juin  suivant  «  il  siégea  éga- 
lement à  la  chambre  des  pairs  formée  pendant 
les  Cent  Jours.  L'ordonnance  do  &  mars  1819 
lui  rouvrit  les  portes  du  Luxembourg ,  d'où  il 
s'était  vu  exclu  en  juillet  1815.  Depuis  cette  épo- 
que il  prit  une  part  active  aux  travaux  de  la 
cliambrê,  et  se  distingua  pendant  toute  la  res- 
tauration parmi  les  membres  de  l'opposition  li- 
bérale; il  accepta  les  événements  de  1830,  et  ne 
rentra  dans  la  vie  privée  qu'à  la  suite  de  la  ré- 
volution de  1848.  Ses  Mémoires  ont  été  publiés 
en  1862,  in-8*. 

Son  fils  aîné,  Poutécoolant  { <rt(6/at>é,  comte 
DB  ),  ancien  élève  de  l'Êoole  polytechnique,  était 
avant  1830  capitaine  d'état-inajor.  Il  quitta  le 
service  pour  se  livrer  entièrement  à  l'élude  des 
sciences  mathématiques.  11  appartient  à  plusieurs 
.sociétés  savantes.  On  a  de  lui  :  Théorie  anaiy- 
tique  du  système  du  moude{  Paris,  1K29-1846, 
1. 1  àlV,  in-8°)  ;  Pfoiice  stir  la  comè/ede  ffalley 
(Paris,  I83.S,  in-8^);  Mémoire  sur  Vinvariabi- 
lité  du  grand  axe  de  Vorbe  lunaire  (  Paris, 
1837,  in-8*')  ;  Traité  élémentaire  de  physique 
céleste^  ou  précis  d^ astronomie  théorique  et 
pratique  (Parts,  2  vol.  10-8",  pi.),  etc. 

Galerie  hUtoriqnt  de»  contemporaine.  ^  Jay, 
Jouy,  etc.,  ttiofir.  nauv.  des  contemp.  —  Rabbe,  Biogr. 
tmiv.  et  portât,  des  eontemp,  -  G.  Sa  mit  et  Salnt- 
Edme,  Biftçr.  desiiommef  dnjour^  VI, s«  partie.  —M.  d« 
Banjile,  Notices  biographiques. 

roRTBDBKA  (Giulio),  botaniste  italien,  né 
le  7  mai  1688,  à  Vicence.  mort  le  3  septembre 
1757,  à  Lonigo,  près  Padoue.  Sa  famille  était 
originaire  de  Pise.  Il  étudia  la  médecine  et  l'ana- 
tomie  à  Padooe ,  et  suivit  les  leçons  de  Morga- 
gni  avec  beaucoup  d'assiduité.  Toutefois,  la  litté- 
rature ancienne  avait  de  si  grands  attraits  pour 
lui  qu'il  concourut  pour  diiïérents  prix  proposés 
par  l'Académie  française  des  inscriptions  et  qu'il- 
fut  couronné  trois  fois.  Après  avoir  pris  le  titre 


de  docteur,  il  «égligea  la  pratique  de  la  méde- 
cine, et  s'appliqua  à  l'étude  de  la  botanique,  dont 
un  de  ses  oncles  lui  avait  inspiré  le  goût.  H  en- 
trepiit  des  courses  dans  TltaKe  cisalpine  afin  de 
recueillir  les  plantes  qui  y  croissent,  et  en  rap- 
porta cent  soixante-douze  dont  on-  n'avait  pas 
eacore  donné  la  description.  En  1719  il  accepta 
la  dtreotioQ  do  jardin  des  plantes  et  la  chaire  de 
botanique  à  l'université  de  Padoue,  et  le  zèle 
qu'H  apportait  dans  l'exercice  de  oesdouUes  fonc- 
tions lit  élever  son  salaire  de  200  à  1 ,500  florins. 
Potttedera  avait  épousé  une  fille  du  pliysicien 
PoleuL  11  se  montra  l'antagoniste  du  système 
sexuel  de  Liuné,  qui  ne  lui  en  consacra  pas  moins 
un  genre  de  plantes  de  la  famille  des  nards- 
soides  {pontederia).  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  CûmpendJium  tabularum  àotanicarum; 
Padoue,  1718,  iB-4''  :  il  y  décrit  les  plantes  qull 
avait  observées  dans  l'Italie  cisalpine;  —  i4»- 
ihologia,  sive  Defloris  naturalib,  /l/;ibid., 
1720,  in-4*,  pi.  :  il  s'était  proposé  de  concilier 
le  système  de  Toornefort  avec  celui  de  Rivin;  H 
n^ulopte  pas  la  théorie  des  sexes,  et  prend  pour 
base  de  ses  divisions  les  fVuits ,  le  nombre  des 
pétales  et  la  forme  des  fleurs;  —  Àntiquitatum 
latinarum  grxcarumque  enarrationes^  prx- 
cipue  ad  veteris  anni  rationem  attinentes; 
ibid.,  1740,  in-4*;  —  Epistolx  ac  dissertatio- 
nés;  ibid.,  1791,  2  vol.  tn-4*'  :  recueil  posthume 
dA  aux  soins  de  J.-A.  Bonati.  Pontedera  a  laifsé 
'en  manuscrit  une  vingtaine  d'ouvrages,  parmi 
lesquels  on  remarque  Commentaria  in  veleres 
scriptores  de  re  rustiea,  et  Monumenta  ad 
historiam  horti  patavini  pertinentia.      P. 

PabronI,  P%tsB  Halorwnt  XII. 
PONTEUIL  (/Vtco/as-J?;tenne  Le  Franc,  dil), 
comédien  français,  né  en  1674,  à  Paris,  mort  le 
15  aoiU  f718,  à  Dreux.  Il  était  fils  d'un  notaire 
au  Chflteiet  de  Paris,  qui,  outre  une  bonne  édu- 
cation ,  lui  laissa  une  hunnète  aisance.  Au  Heu 
de  choisir  on  état  civil ,  il  ne  s'occupa  dès  l'en- 
fance que  de  jeux  de  théâtre ,  et  joua  d'abord  la 
comédie  dans  les  petites  pièces  que  Ton  donnait 
à  l'hôtel  de  Soissons  ;  il  la  joua  ensuite  en  Po- 
logne ,  oà  il  se  maria.  De  retour  à  Paris,  il  dé- 
buta dans  la  troupe  française  par  le  rôle  ^^ Œdipe 
(1701),  et  fut  reçu  en  1703,  malgré  les  remon- 
trances de  sa  famille.  «  La  nature  en  avait  fait 
nn  excellent  comédien,  selon  del^ris.  Il  était 
grand,  d'une  assez  belle  figure,  à  un  oHl  près, 
qui  louchait  on  peu,  avait  une  voix  sonore,  et  re- 
présentait également  bien  les  rois  et  les  paysans.  » 
Il  fut  un  des  premiers  acteurs  qui  aient  rendu  au 
théâtre  le  natnrel  de  la  déclamation. 

De  léris,  Àlnuinach  des  théâtres. 

PONTEUIL  (/^....  Triboulrt,  dit),  littéra- 
teur et  acteur  français,  né  à  Paris,  vers  1750, 
mort  en  janvier  1806.  Son  père,  qui  était  boulan- 
ger, lui  fit  donner  une  bonne  éducation.  Le  jeune 
>  Tribotilet  se  sentit  un  grand  penchant  pour  la 
\  carrière  dramatique.  H  prit  les  leçons  de  Préville, 
i  el  débuta  avec  succès  au  TbéÂtre-Français,  le  7 
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septembre  1771,  dans  les  rftles  tragiques.  H  prit 
dès  lors  le  surnom  de  Ponteuil,  En  1776  il  se 
retira  devant  Lari?e,  et  alla  jouer  à  Lyon.  En 
1779  il  reparut  sur  la  scène  des  Français,  mais 
il  en  fut  encore  éloigné  par  les  cabales  de  LarîTe. 
Il  se  rendit  alors  à  Marseille,  et  se  fit  une  grande 
réputation  dans  le  midi.  En  1791  il  revint  à  Paris, 
et  se  fit  remarquer  parmi  les  réyolutîonnaires 
exaltés;  cependant,  il  sauva  la  vie  à  plusieurs 
personnes  gravement  compromises.  En  179S  il 
entra  dans  Tadministration  de  la  loterie»  dont  il 
devint  secrétaire  en  1802.  On  a  de  lui  :  ifen- 
rUUe  de  Berville  à  Sevignp  (1775,  in-8«); 
L* Hôtel  prussien  f  oom.  en  cinq  actes,  imitée  de 
Tallemand,  jouée  en  1791;  VÉcoU  des  frères^ 
comédie  (Lyon,  1792,  in-8"). 

Sa  femme,  Ml>i«  Lemotne,  née  en  1760,  morte 
Ters  1825,  débuta  à  Paris,  en  1780,  au  con- 
cert spirituel.  Douée  d'une  belle  taille,  d'une 
grande  beauté  et  d'une  voix  agréable,  elle  joua 
de  1781  à  1791  à  Marseille,  et  parut  sans  succès 
au  grand  Opéra.  Réduite  à  chanter  dans  les 
chceurs,  elle  obtint  en  1801  un  bureau  de  loterie. 

Lemazurier,  HUt,  du  Théatre'FroHçtUt. 

PONTBTÈs  (1)  {Jean  os^,  comte  de  Carces, 
lieutenant  général  de  Provence  et  des  mers  du 
Levant,  né  en  1512,  à  Flassans,  près  de  Brignole, 
mort  au  même  lieu,  le  15  avril  1582.  A  l'âge  de 
vingt-quatre  ans,  il  mit  le  feu  à  ses  blés  et  à  ses 
fourrages,  quand  Charles-Quint  entra  en  Pro- 
vence, fit  abattre  ses  mouline,  et  par  ces  géné- 
reux exemples,  bientôt  suivis  de  toute  la  noblesse 
provençale,  força  l'armée  impériale  à  la  retraite. 
A  la  tète  d'une  des  légions  que  François  I*'  ve- 
nait de  former,  il  emporta  Queyras,  et  prit  part 
à  la  bataille  de  CérisoUes.  Ayant  à  son  retour 
reçu  du  roi  le  commandement  des  galères,  il 
s'empara  audacieusement  de  la  Reale,  au  milieu 
du  port  de  Barcelone,  prit  et  rasa  le  fort  de  Pa- 
lamos,  et  battit  en  1551  avec  dix-huit  galères 
seulement,  à  l'entrée  du  port  de  Yillefiranche,  la 
flotte  de  Doria,  forte  de  soixante  galères  et  de 
dix-huit  vaisseaux,  qui  conduisait  en  Espagne 
l'impératrice ,  femme  de  Ferdinand.  Sa  réputa- 
tion s'étendit  au  loin.  En  1566  Honoré  de  Savoie, 
comte  de  Tende,  ayant  succédé  à  son  père  dans 
le  gouvernement  de  la  Provence  »  Carces  fat 
nommé  lieutenantgénéral  et  grand  sénéchal.  Tous 
deux  tinrent  le  parti  des  catholiques.  Si  la  Saint- 
Barthélémy  ne  reçut  pas  son  exécution  en  Pro- 
Tence  comme  en  tant  d'autres  lieux  du  royaume, 
on  le  dut  aux  généreux  efforts  du  comte  de 
Tende  et  surtout  à  la  résistance  de  Carces  aux 
premiers  ordres  de  la  cour.  «  J'ai  toujours  servi 

(I)  Selon  Oanfrldl  (Itr.  XII),  le  grand-père  dn  comte  de 
Carces  s'appelait  Durand  d*Âmalrie  et  fat  adoplé  par 
Jeaa-Bapilste  de  Ponte? es,  qnl  lai  donna  son  nom.  Les 
seigneurs  de  Carces  ne  descendraient  pas  par  conséquent 
de  la  même  tige  qoe  fandenne  maison  des  PontcTès,  qnl 
s'est  divisée  eir  plusieurs  branches,  et  qnl  a  produit  de 
notre  temps  Louis- Jean- Edmond,  comte  sn  Pohtkvks, 
général  de  brigade  de  la  garde  impériale,  blessé  raortei' 
lement  h  la  prise  de  Sébastopol.  Les  deux  frères  de  ce 
dernier  ont  bérlté  du  nom  de  leor  oncle,  le  duc  de  Sabran . 
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le  roi  en  qualité  de  soldat,  répondit-il  à  ta  Motte, 
qui  venait  commander  le  massacre;  je  serais 
bien  Dtebé  de  faire  en  cette  rencontre  la  fiDDCtâon 
de  bourreau  ;  ses  sujets  pourraient  Ineii  lui  être 
nécessaires  un  jour.  »  Le  maréchal  de  Retz,  qd 
avait  remplacé  en  1576  le  comte  de  Tende,  mon- 
tra des  dispositions  favorables  aux  protestants; 
les  catholiques  se  rangèrent  autour  de  Carees. 
De  là  les  factions  rivées  des  Rajati  et  des  Car- 
cistes,  qui  troublèrent  la  Provence  pendant  plu- 
sieurs années.  Dans  l'espoir  d'y  mettre  unt^roe, 
Catherine  de  Médicis  vint  elle-même  en  Pro- 
Tence ,  et  ne  s'éloigna  qu'après  avoir  fait  signer 
un  acoord  anx  deux  partis.  Dès  lors  le  comte  de 
Carces  employa  loyalement  tous  ses  efforts  à 
consolider  cette  réconciliation.  Cest  dans  ces 
dispositions  qu'il  fut  atteint  de  la  maladie  qiM 
l'emporta.  Charies  IX  avait  érigé  en  1571  sa 
terre  de  Carces  en  comté. 

PoNTBTàs  (Durand  db),  sdgpeur  de  Flas- 
sans,  frère  du  précédent,  était  premier  consul 
d'AIx  en  1562.  Il  prenait  le  titre  de  dievalier  de 
la  foi.  Bien  loin  d'imiter  la  modération  habituelle 
de  son  frère,  il  laissa  massacrer  plusieurs  pro- 
testants. Chi^  d'Aix  par  les  protestants  et  as- 
siégé dans  Barjols,  il  s'échappa  à  grand*  peine, 
laissant  au  pouvoir  de  l'ennemi  six  cents  des 
siens,  qui  furent  passés  au  fil  de  l'épée. 

PoNTBvâi  (Gaspard  de),  comte  de  Carces, 
grand  sénéchal  et  lieutenant  général  de  Provence, 
né  à  Marseille,  en  1 567,  mort  à  Avignon,  en  1636. 
Fils  du  premier  comte  de  Carces,  il  fut  élevé 
parmi  les  gentilshommes  de  la  chambre  du  roi. 
A  la  mort  d'Henri  IH,  il  se  jeta  dans  le  parti  de 
la  ligue.  La  promesse  d*ètre  maintenu  dans  la 
lieutenance  gâiérale  de  Provence,  qu'il  tenait  de 
Mayenne,  le  détermina  en  1593  à  reconnaître 
Henri  IV.  Sa  soumission  entraîna  celle  du  par- 
lement et  de  la  plus  grande  partie  des  catho- 
liques. Anatole  ns  Galueb. 

Le  p.  Bongeret.  Mémotret  pour  âgrHr  à  FkisU  de 
Praoenee.  —  Achard,  Dielionnairt  de  Prtiotnce,~-  Nos- 
tradamus,  GaufridI,  Bouche.  HUt,  de  Provence,  —  Bulfi. 
Hm.  de  MOTêetUe, 

PON TETÉs-iïiBN  (  Henri  -  Jean  -  Baptiste , 
vicomte  de),  marin  français,  né  vers  1740,  mort 
devant  La  Martinique,  le  23  juillet  1790.  Issu  de 
la  famille  des  précédents,  il  entra  dans  la  marine, 
et  se  distingua  dans  plusieurs  combats  contre  les 
Anglais.  Ses  services  lui  valurent  l'emploi  de  major 
général  de  la  marine  à  Brest.  Les  États-Unis  lui 
conférèrent  l'ordre  de  Cincinnatus.  En  1779,  de- 
venu dief  d*escadre,  il  ralliais  pavillon  du  comte 
de  Vaudreuil,  qui  le  chargea  de  détruire  les  âa- 
hlissements  anglais  de  la  Gamble  et  de  Sierra- 
Leone.  Ponte  va  s'empara  d'abord  du  fort  James, 
et  remontant  la  Gambie  durant  trente  lieues  pilla 
tous  les  comptoirs  ennemis  sur  les  deux  rives 
du  fleuve.  Quatre-vingt-seize  pièces  de  canon, 
quatorze  bâtiments,  sept  cents  prisonniers,  un 
butin  considérable, furent  les  fruits  de  cette  ra- 
pide campagne,  dont  le  pinceau  et^e  burin  ont 
,  reproduit  six  des  principaux  épisodes.  Nonuné 
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au  commandement  de  la  station  des  Antilles, 
Pontevès  mourut  d'une  fièvre  épidémique  à  bord 
du  vaisseau  L* Illustre.  A.  de  L. 

Ârchivt»  de  la  marine»  —  J.-B.>Léonard  Doraod, 
^''oifage  au  Sénégal  i  Parts,  isoi,  ïn-k*. 

PONTIEN  (Saint) ,  pape,  né  à  Rome,  mort 
dans  rilede  Tavolato,  près  de  laSardaigne,  le  28 
septembre  235.  Issu,  dit-on,  de  la  gens  Calpur- 
niOf  il  succéda  au'pape  Urbain  l"  (230).  Platina 
et  d'autres  savants  prétendent  qu'il  institua  le 
chant  des  psaumes  dans  l'Église;  mais  cet  usage 
parait  plus  ancien.  Les  premières  années  de  son 
pontificat,  sous  le  règne  d'Alexandre  Sévère, 
furent  tranquilles  ;  mais  la  persécution  s'étant  re- 
nouvelée sous  Maximin,  Pontienfut  relégué  dans 
une  lie  voisine  de  la  Sardaigne,  et  mourut  de 
misère  et  d'abandon.  Son  corps  fut  rapporté  à 
Rome  par  ordre  du  pape  saint  Fabien.  On  lui  at- 
tribue deux  ÉpUreSf  mais  elles  sont  d'un  temps 
postérieur  à  son  pontificat.  Son  successeur  fut 

saint  Antère. 

Plattos,  FUse  ponl^tcmu  >  Artaud  de  Hontor,  Hist, 
des  papet. 

PORTIER  (  Gédéon)f  théologien  français,  né 
.  aux  environs  d'Alais  (Languedoc),  mort  à  Paris, 
en  1709,  dans  un  âge  avancé.  Élevé  dans  la  reli- 
gion protestante,  il  l'abandonna  pour  le  catholi- 
cisme, embrassa  même  l'état  ecclésiastique,  et 
obtint  le  titre  de  protonotaire  apostolique.  On 
a  de  lui  :  le  Cabinet  ou  la  Bibliothèque  des 
grands  (  1680-1689,  3  vol.  In- 12),  dont  le  der- 
nier contient  une  addition,  Intitulée  :  Les  Ques» 
fions  de  la  princesse  Henriette  de  la  Guiche, 
duchesse  tTAngouléme  et  comtesse  d^Alais, 
sur  toutes  sortes  de  sujets^  avec  les  réponses 
(]687,in-12)  ;— Xe</re  deSaulx,premierévéque 
d^Alais  (1696,  in-12),  etc.  La  Bruyère  a  peint 
Pontier,  dans  ses  Caractères,  sous  le  nom  de 
Dioscore ,  et  fait  peu  de  cas  de  ses  ouvrages. 

Richard  et  Glraad,  êiblMM.  sacrée* 

PORTIER  (Pierre),  chirurgien  français,  né 
le  10  juin  1711,  à  Aix  (Provence),  où  il  est  mort, 
le  18  février  1789.  Après  de  bonnes  études  faites 
à  Montpèliier,  il  devint  en  1735  chirurgien  aide 
major  dans  le  régiment  de  Royal-étranger,  en 
1789  agrégé  au  collège  de  chirurgie  d'Aix,  en 
1742  lieutenant  du  premier  chirurgien  du  roi,  et 
en  1749  démonstrateur  du  cours  d'anatomie. 
Reçu  à  cette  époque  docteur  en  médecine  à 
Montpellier^  il  fut  nommé  peu  après  professeur 
d'anatomie  à  Aix,  et  acquit  dans  les  accouche- 
ments une  réputation  justement  méritée.  Lorsque 
le  marquis  de  Vauvenargues,  alors  consul  d'Aix, 
établit  dans  cette  ville,  en  1768,  une  école  de  chi- 
rurgie, Pontier  en  fut  le  premier  professeur.  Nous 
ne  connaissons  de  loi  qu'un  Mémoire  sur  les  dif- 
férentes espèces  de  remèdes  résolutifs  et  sur 
leur  usage  dans  les  différentes  maladies 
chirurgicales ,  mémoire  qui  remporta  en  1743 
le  prix  proposé  par  l'Académie  royale  de  ohimr- 
gie  de  Paris,  et  qui  est  inséré  dans  le  recueil  de 
oe  corps  savant  (t  I,  1753). 

PonTin  (Âugustin-Bonoré) ,  bibliographe, 


fils  du  précédent,  né  à  Aix,  ie  28  décembre 
1756,  mort  à  Marseille,  le  19  septembre  1833. 
Reçu  en  1775  docteur  en  médecine ,  il  exerça 
peu  cette  profession,  et  entraîné  par  sa  pas- 
sion pour  les  livres,  il  se  fit  libraire  et  direc- 
teur d'une  imprimerie  qui  existait  à  Aix  depuis 
1574.  Autant  comme  bibliophile  que  comme  im 
primeur,  il  continua  la  collection  rabelaisienne 
des  pièces  piquantes  et  facétieuses  entreprise 
par  Caron  de  1798  à  1806.  Les  Mystères  qu'il 
calqua  sur  les  plus  anciennes  éditions  avec  tout 
le  soin  minutieux  d'un  bibliophile«  et  qu'il  tira  à 
un  très-petit  nombre  d'exemplaires  sont  |à  peu 
près  introuvables.  Membre  de  l'Académie  d'Aix, 
il  a  publié  dans  les  Mémoires  de  cette  société 
plusieurs  notices  et  dissertations.  Au  moment 
de  sa  mort,  il  travaillait  à  une  Bibliographie 
provençale. 

Pontier  (Pierre^Nenri) ^  naturaliste,  fils 
du  précédent,  né  à  Aix,  où  il  est  mort,  le  U  juin 
1827.  U  remplit  les  fonctions  d'inspecteur  des 
forêts.  Profondément  versé  dans  la  connais- 
sance de  la  chimie,  il  fit  une  application  cons- 
tante de  ses  découvertes  ^  l'agriculture.  C'est 
lui  qui  le  premier  en  France  trouva  le  chro- 
mate  de  fer  près  de  Grassin  (Var).  11  est  auteur 
d'un  Mémoire  sur  le  carbone  ;  d'un  Mémoire 
sur  la  source  de  la  fontaine  de  Vaueluse; 
d'une  Nouvelle  méthode  de  géologie ,  dans  les 
trois  premiefs  yolumes  du  recueil  de  la  Société 
académique  d'Aix  ;  des  Instructions  pour  les 
gardes  forestiers  (Aix,  1810,  in-12);  d*un  Mé* 
moire  sur  la  connaissance  des  terres  (Aix^ 
1826;  Paris,  1829,  in-8'')y  etc.  H.  F. 

jtiM  andeH  et  moderne.  —  Roai-Alphéran,  Les  Rmet 
dfAix^  "  notice  tur  Pierre  Pontier,  par  son  fils,  dans 
Ict  Mémoires  de  V Académie  éPAix,  t.  II. 

PONTIS  (louis  de),  gentilhomme  français, 
né  en  1583,  au  chftteau  de  Pontis,  en  Provence, 
mort  le  14  juin  1670,  à  Paris.  A  seize  ans  U 
embrassa  la  profession  des  armes;  il  obtmt  de 
Louis  xm  une  lleutenanoe  dans  les  gardes,  puis 
une  compagnie  dans  le  régiment  de  Bresse.  Les 
nombreuses  occasions  où  il  s'était  signalé  par  sa 
bravoure  et  sa  prudence  lui  avaient  aussi  valu 
l'agrément  du  roi  pour  l'acquisition  de  la  chaîne 
de  commissaire  général  des  Suisses;  mais  il  fut 
obligé  d>  renoncer,  à  cause  des  obstacles  que 
lu!  suscita  le  cardinal  de  Richelieu,  au  service 
duquel  il  avait  refusé  d'entrer.  Employé  dans  les 
Pays-Bas  et  en  Allemagne,  il  venait  d'être  nommé 
maréchal  de  bataille  lorsque  des  revers  de  for- 
tune, la  mort  d'un  de  ses  meilleurs  amis  et  le 
dégoût  du  monde  lui  inspirèrent,  après  cinquante 
années  de  service,  le  projet  de  se  retirer  dans  la 
maison  de  Port-Royal  des  Champs;  il  y  termina 
sa  vie,  an  milieu  des  pratiques  de  la  prière  et  de 
la  pénitence.  On  a  sous  son  nom  des  Mémoires 
curieux ,  rédigés  par  Du  Fossé  d'après  les  récits 
de  Pontis  (Paris,  1676,  2  toI.  in-12),  et  réim- 
primés plusieurs  fois,  entre  autres  'dans  la  eol- 
lection  des  Elsevier  (Amst.,  1678,  2  vol.)  el 
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dans  eelle  et  Midiand  et  PoujouUt,  V  série.  Ces 
Mémoires,  écrits  d'un  style  facile  et  naturel, 
<mi  tout  l'atlrait  d'un  roman  plutôt  que  d*une 
histoire;  Téditeur  aurait  pu  néanmoins  en  re- 
trancher les  digressions»  les  dialogues,  les  mo- 
ralités triviales,  et  présenter  nn  tableau  moins 
odieux  du  ministère  de  Richeiieu;  il  semble, 
suivant  l'opinion  de  Grosley,  avoir  eu  pour  bot 
d'oArir  un  modèle  de  conduite  aux  officiers  dans 
toutes  les  circonstances  où  le  sort  peut  les  pla- 
cer. Mais  le  P.  d'Avrigny  et  Voltaire  ont  eu  le 
tort  de  conclure  que  Pontis  n'avait  point  existé. 
Sa  femille  était  très-connue  en  Provence,  et 
lui*iBème  ne  passait  point  pour  on  être  supposé 
aux  yeux  de  Brienne»  d'Amaold  d*Andilly  et 
d'Amauld  de  Pomponne,  qui  en  ont  parlé  avec 
^oge.  Son  portrait  a  été  gravé  d'api^  un  ta- 
bleau de  Philippe  de  Champaigne,  et  Tépitaphe  de 
«on  tombeau  est  rapportée  dans  le  Nécrologt  de 
Port-Royal.  P.  L. 

VlgBeol-Manrllte«  Mélâno»,  h  <».  *  Mecle,  ^iwrCù- 
temtnt  dr  la  t«  édlt.  dei  Mémoires,  —  Groiley,  dam  le 
Joum.  enevcl.f  mal  1776.  -  Notice  dans  la  coUeet.  Mt- 
«baud  et  Poojoulat.  —  Achard,  Dlet,  âê  la  Prowencê. 

FONTiUB,  général  samnite,  né  dans  la  se- 
conde moitié  du  quatrième  siècle  avant  J.-C, 
exécuté  en  291.  Chargé  du  commandement  de 
l'armée  samnite  dans  la  guerre  contre  les  Ro- 
mains, il  défit  entièrement  en  321  les  troupes 
conduites  par  les  consuls  T.  Yeturius  Calvisius 
•et  Sp.  Pœtumius  Albinus;  les  Romains  échap- 
pés au  mas-sacre  Airent  obligés  de  se  rendre  à 
discrétion.  Pontiiis  les  fit  passer  sons  les  fa- 
meuses fourches  caudines,  et  les  renvoya  ensuite 
•chez  eux,  contrairement  à  l'avis  de  son  père, 
llerennius;  il  avait  précédemment  forcé  les 
consuls  à  signer  une  paix  honteuse.  Le  sénat  ne 
la  ratifia  pas,  et  renvoya  les  deux  consuls  à  Pon- 
tius,  qui  ne  voulut  pas  les  recevoir,  exigeant  que 
toute  l'armée  romaine  fût  remise  en  son  pouvoir. 
En  292  il  se  trouva  de  nouveau  à  la  léte  des 
Samnites,  et  remporta  une  victoire  signalée  sur 
les  Romains  commandés  par  G.  Fabius  Gurges; 
mais  Tannée  suivante  il  perdit  la  bataille,  qui 
décida  de  l'indépendance  de  son  pays.  Fait  pri- 
sonnier, il  fut  conduit  à  Rome,  et  ensuite  déca- 
pité, acte,  dit  Niebuhr,  qui  est  le  plus  honteux 
des  annales  de  la  république  romaine. 

Tlte-LWe,  liv.  IX.  —  Applen,  Nistoini  romains.  —  O- 
«éron ,  Pc  $eneetyte,  it,  et  />0  ofjfUiis,  H.  ti.  ~  Mlebohr» 
Hiitoire  romaine,  t.  IN. 

;  PONTM  ARTur  (  Armand  -  Augustin  -  /o- 
sephrMarie  VEMLkKù  he),  littérateur  français, 
né  le  16  juillet  (8 11,  à  Avignon,  il  appartient  à 
une  bonne  famille  du  comtat  Venaissin.  Après 
avoir  fait  ses  études  au  collège  Saint-Louis,  à 
Paris,  il  commença  de  suivre  les  cours  de  la 
ùculté  de  droit;  mais,  à  la  suite  des  événements 
de  juillet  1830,  il  retourna  dans  sa  ville  natale, 
et,  s'inspirant  des  idées  et  des  ressenliinents 
de  la  société  légitimiste  au  milieu  de  laquelle  il 
avait  été  élevé,  il  dirigea  ses  premières  attaques 
contre  les  partions  de  l'ancienne  école  philoeo- 


phique  ou  du  libéraUsnne  moderne.  11  débuta 
dans  la  Gazette  du  Midi  (1833-1838)  et  dans 
le  Mexsager  de  Vaucluse  (1836-1841),  fonda 
V  Album  d'Avignon,  revue  mensuelle  qui  parut 
pendant  toute  l'année  t838,  et  enroya  des  can- 
series  provinciales  k  laQuotidienne  (1839- 1842). 
S'étant  établi  vers  cette  époque  à  Paris ,  il  prit 
nne  part  actite  k  la  rédaction  de  la  Mode  ainsi 
qa*k  la  Hfvue  des  deux  mondes,  à  tOpinkm 
pubtique,  k  l'ancienne  Revue  contemporaine 
et  k  C Assemblée  nationale  jusqn'k  la  tuppres- 
sion  de  cette  dernière  feoille,  en  18S8.  Depois 
1861  il  est  rentré  k  la  Revue  des  deux  mojitfcs. 
On  a  de  lui  :  Contes  et, rêveries  <f  ««  pianlemr 
de  choux  ;  Paris,  1845,  in-8*  ;  -^  Napoléon  Fo- 
tard  ;  Paris,  184&,  in  8"  ;  —  Mém/oires  d'un  no- 
toire ;  Paris,  1848-184*9,  3  vol.  iB-8*  ;  —  ConUs 
et  Nouvelles;  Paris,  18&3,  ib-18;  — Cause- 
ries littéraires  ;  Paris,  1854,  In- 18  ;  —  Le  Fond 
de  la  cotr/f, •'Paris,  1854,  in-18;  —  Za  Pin  ifii 
procès;  Paris,  18^5,  in-18;  —  Dernières  cau- 
series littéraires  ;  Paris,  1856,  fn-18;  —  Pour- 
quoi je  reste  à  la  campagne;  Paris.  1857, 
in-18;  *  Causeries  du  samedi;  Paris,  1857, 
in- 18;  —  Or  et  clinquani;  Paris,  1859, 
in-18,  etc.' 

BarlafH.  BUter.  de  Farnebuê»  —  Vapcretn.  Diet 
uHtv.  dfs  contemp. 

poxTOPFiDAii  (  Éric  ),  savant  prélat  danois, 
né  le  21  janvier  1621,  k  Biergegard,  en  Fionie, 
mort  k  Dronlhoim,  le  12  juillet  1678.  Après 
avoir  étudié  k  Odense  et  visité  la  Hollande  et  la 
France,  il  devint  en  1649  pasteur  à  Antvorskov, 
exerça  ensuite  les  mêmes  fonctions  à  Kjoge  pen- 
dant sept  ans,  et  fut  nommé  en  1673  évéqoe 
de  Drontheim.  On  a  de  lui  :  Comœdie  om  7V>- 
biœ  Gi/lermaal  (  Le  mariage  de  Tobie,  comédie  )  ; 
Copenliague,  1635,  in-S"*;  —  Aueupium  Sie- 
landiâs,  poema;  ibid.,  1636,  in-Tol.;  —  Epi- 
grammatum  sacrorum  cenlurix  très  ;  iLid., 
1641,10-8**;  — 'Eictvtxtov  de  Victoria  Davidis 
et  Christi  gracis  versibm  conscriptum; 
Franeker,  1C41,  in-4*;  — -  Paraphrasis  me- 
tricain  Cebelis  fabulam-;  Paris,  1642,in-fol.;  — 
Bucolica  sacra  ;  Lcyde,  1643,  in-8®  ;  —  Rosa 
Daniœ;  Soroé,  1643,  in-8®;  »  Margarita 
cimbrica  ;  ibid.,  1643,  in-S*";  _  Similitudines 
Ovidianx;  ibid.,  1543,  in-8*  ;  —  Aquila  ver- 
st^nc  decantata,  cum  prarmissa  de  ea  dis- 
serlotione;  ibid.,  1643,  in  fol.;  ^  Florilegiun^ 
cimbricum  ;  ibid.,  1646,  in-fol.  ;  —  Centurie 
epigrammatum,  item  brevis  de  epigram- 
mate  disssrtatio;  Ibid.,  1648,  in-8";  ~-  ^f- 
taars  Idrxlter  (  Pensées  k  profws  du  nouvel 
an  );  ibid.,  1655,  in-8°;  —  Grammatica  da- 
nicn  ;  Copenhague,  1666,  in- 8**,  en  danois;  — 
Epistola  ad  D.  Paulli ,  in  qua  verba,  avium 
et  animalium  voces  exprimentia^  qux  in 
Elegia  de  Philomela  alibique  occurrunt,  da^ 
nice  reddunlur,  cum  versione  danica  Or  bis 
picti  Comeniani;  ibid.,  1671,  in-8*; —  divers 
écrits  théologiques,  etc.  O. 
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BarttioiiD.  De  teriptU  Danorum.  —  Morller.  Sff- 
pomnêotata  ad  BarthoUnum.  —  fljerup  et  Kraft,  >tfl- 
tnùutêUgt  LUttratur~L»xieon. 

POSTOPPIOAN  (  Éric  ),  savant  théologien  et 
hiatorien  danoii,  petit-neveu  du  précédent,  né  à 
Aarhus  (Jutland),  le  24  aoAt  1698,  mort  le  20  dé- 
cembre 1764»  à  Bergen.  Il  était  fils  de  Louis  Pon- 
toppidaDfDMften  1706,  premier  pasteur  à  Aarhua 
et  auteur  de  quelques  ouvrages  imprioi^  et  d*un 
Thealrum  nobilUatU  Danic»  (2  vol.  in-fol. 
ms.)  Après  avoir  terminé  ses  études  à  l'univer- 
stt*^  de  Copenhague  et  ensuite  appris  Tallemand 
et  le  français,  il  devint  précepteur  d*un  jeune 
{{entilhomme norvégien,  quMI  accompagna  en  1720 
dans  les  Pays-Bas  et  en  Angleterre.  L'année  sui- 
vante il  fut  appelé  au  même  emploi  auprès  du 
prince  de  Caristein,  qui,  devenu  duc  de  Uolstein- 
Ploén,  le  nomma  un  des  prédicateurs  de  sa  cour. 
En  1726  il  devint  pasteur  à  Makenberg  et  en  1735 
prédicateur  de  la  cour  à  Copenhague ,  où  il  ob- 
tint de  plus  en  1738  une  chaire  de  théologie. 
En  1748  il  reçut  l'évèché  de  Bergen,  et  fut 
en   1755  promu  à  la  dignité  de  vice-chance- 
lier de  Tuniversité  de  Copenhague.  On  a  de  lui  : 
Dialogus  von  der  Religion  und  Reinheit  der 
Le/ire  (Dialogue  sur  la  religion  et  la  pureté  de 
la  foi);  Flensbourg,   1727,  in-4*;  —  Bélier 
Glauùenspifgel  (  Clair  miroir  de  la  foi  )  ;  Franc- 
fort, 1727,  3  parties,  in-8*  :  écrit  où  Tauteur  con- 
testait qu'il  n'y  eût  de  salut  hors  de  l'Église  lu- 
thérienne, ce  qui  fut  l'occasion  d'une  polémi- 
que avecSievers;  —  Memoria  Hafnix;  Schles- 
vng,  1729,  in-4*;  description  de  Copenhague; 

—  Theatrum  Danix  veteris  et  modernx; 
Brème,  1730,  2  vol.  'xtkk"  :  description  géogra- 
phique ,  historique ,  et  archéologique  du  pays  ; 

—  Kurzge/assie  Reformationshistorie  der 
d&nùcfien  Kirche  (  Histoire  abrégée  de  la  ré- 
forme de  l'Église  danoise);  Lubeclt,  1734, 
in-8*';  —  Everriculum  fermenti  veteris,  seu 
residux  in  Danico  orbe  cum  paganisml ,  tum 
papismiy  reliquiœ;  Copenhague,  1736,  in-8<*; 

—  Marmara  danica  seleetioray  sive  inscrip- 
tioneê^quotquotper  Daniam  supersunt ;  ibid., 
1739-1741 ,2  vol. in-fol.  ;  —  Neue  Untersuchung 
der  alten  Frage,  ob  Tànze  Sûnde  sey  (  Nou- 
vel examen  de  la  question  ancienne,  si  la  danse 
est  nn  péché);  Halle,  1739,  in-12;  —  Gesta 
et  vestigia  Danorum  extra  Diiniam;  Co- 
penhague et  Leipzig,  1740*1741,  3  vol.  in-80;  — 
Annales  Ecelesix  danicse  diplomatici;  Co- 
penhague, 1741-1752, 4  vol.  in-4'*  :  c'est  le  meil- 
leur livre  qne  l'on  ait  sur  riiistoii*e  ecclésiastique 
du  Danemark;  —  Menoxa  en  asialixk  Prints 
som  drog  Verden  om  og  sœgte  Christne 
(  Menoza,  prince  d*Asie,  qui  parcourut  le  monde, 
cherchant  des  chrétiens);  ibid.,  1742-1743,  3 
vol.  in-S**;  traduit  en  allemand  et  en  français; 
cet  ouvrage  de  philosophie  religieuse  est  très- 
marqnable;  —  Qlossarium  norvegieum;  Ber- 
gen, 1749, in-80;  —  Forsœg  tH  Norgens  na- 
turtige  Historié  (  Essai  sur  l'histoire  naturelle 


de  la  Norvège);  Copenhague,  1752-1754,  2  vol. 
in-4^;  traduit  en  anglais  et  en  allemand;  — 
Afhandling  om  Verdens  Ngheçt  (  Dissertation 
sur  la  récente  création  du  monde);  ibid.,  I7b7, 
1768,  in-8o;  traduit  en  allemand;  —  Sandheds 
Kro/t  til  ai  overbewise  den  alheistishe  og 
naturalisliske  Vantro  (  La  force  de  la  vérité 
employée  à  la  réfutation  de  l'incrédulité  des 
athées  et  des  partisans  de  la  religion  naturelle  )  ; 
ibid.,  1758;  trad.  en  allemand;  —  Eutrop^ 
Ph'Uadelpki  ceconomiske  Ballame  (Balance 
économique)  ;  ibid.,  1759;  trad.  en  allemand  :  ex- 
posé économique  de  l'état  du  Danemark;  — 
Origines  ffavnienses;  ibid.,  1760,  in-4*:  — 
Tractât  om  Sjœlens  Udœdelighed  samt  dens 
Tilstand  ofler  Drden  (  Traité  de  Pimmortalité 
db  l'a  Aie  et  de  son  état  après  la  mort  )  ;  ibid., 
1762,  in-8o;  trad.  en  allemand;  —  DenDanske 
il//a5  (Description  du  Danemark);  ibid.,  1763- 
1781,  7  voK  in-4'*,  avec  beaucoup  de  cartes. 
Dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Copenha- 
gue Pontoppidan  a  publié  :  V Histoire  de  la 
langue  danoise;  Sur  les  établissements  des 
étrangers  en  Danemark,  etc.  On  a  encore  de 
lui  plusieurs  écrits  théologiques,  des  articles 
dans  diverses  revues ,  etc.  O. 

DânUche  BlbUathek,  t  VI  (autobiographie).  -  Zwcrg, 
Sieltandskê  Cier^sie.  ^  Falleaen ,  Aîaçazin-,  t.  Vf,  Vil 
cl  VIII.  —  EDKfflbor,  Jnnulen,  (année  18M).  ~  Hlr- 
scbing,  Uandbuch.  —  Njrcrup  et  Kraft,  AUmindeUqt 
Litteratur'  Uxieon, 

FONTORMO  (  Jacopo  CARucci,dit  LE),  peintre 
de  l'école  florentine,  né  à  Poulormo,  en  1493, 
mort  en  1558.  Il  profita  du  retour  de  Léonard 
de  Vinci  à  Florence  pour  apprendre  de  ce  grand 
homme  les  premiers  éléments  de  la  peinture. 
Après  son  départ,  il  fréquenta  quelque  temps 
les  écoles  de  Mariotto  Albertlnelli  et  de  Fier  di 
CosimOy  puis  il  s'attacha  à  Andréa  del  Sarto, 
plus  Agé  que  lui  de  quelques  années  seulement. 
Dès  ses  débuts  ii  mérita  les  élo^ps  de  Michel- 
Ange  et  de  Raphaël ,  et  on  prétend  quMI  inspira 
de  la  jalousie  à  Andréa  lui-même,  dont  il  fut  obligé 
de  quitter  l'atelier.  Dans  ses  premiers  ouvrages, 
tels  que  la  Visitation  au  clottre  des  Servîtes ,  fres- 
que dont  le  Louvre  possède  une  copie;  /a  Vierge  et 
plusieurs  saints,  à  Santa-Maria-Maddalena- 
de-Pazzi,  les  deux  sujets  de  V  Histoire  de  Jo- 
seph au  musée  des  offices ,  on  reconnaît  faci- 
lement l'élève  du  grand  maître  florentin,  dont 
il  avait  su  s'approprier  le  style  tout  en  conser- 
vant son  originalité  propre. 

Si  les  premiers  ouvrages  de  Pontormo  ont  la 
correction  de  dessin  et  la  forme  de  coloris  d'An- 
dréa, ceux  de  la  seconde  manière  ne  se  re- 
commandent plus  que  par  la  première  de  ces 
qualités,  et  leur  coloris  est  devenu  faible  et  lan- 
guissant. Ceux  de  la  troisième  ne  sont  que  de 
serviles  imitations  d'Albert  Durer;  enGn  à  la  qua- 
trième appartenaient  un  Déluge  et  un  Jugement 
dernier,  dans  lesquels  il  avait  voulu  rivaiiser 
de  science  anatomique  avec  Michel  Ange;  ces 
compositions  furent,  au  grand  prolit  de  la    loire 
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de  l'artiste,  badigeonnéiss  soixante  Ans  environ 
après  sa  mort.  Florence  possède  encore  de  lui  : 
an  oouTent  de  Sainte- Marie-Nouvelle,  la  clia* 
pelle  dite  du  pape  (1514);  à  Saint-Procule ,  La 
Vierge^  saint  Antoine  abbé  et  scAnte  Barbe; 
à  Sainte-Félicîté ,  une  Descente  de  Croix, 
l'un  de  ses  meilleurs  ouvrages,  et  aux  pen- 
dentifs d'une  coupole  Trois  évangélistes;  le 
quatrième  fut  peint  par  le  Bronzino,  son  élève  ; 
à  la  galerie  publique»  une  Leda,  Adam  et  Eve 
chassés  du  paradis  terrestre  ^  le  Martyre 
de  la  légion  thébaine,  un  beau  Portrait 
d'homme  habillé  de  noir,  et  on  Portrait  de 
Côme  V ancien  ;  au  palais  Borghèse ,  un  &aint  Se- 
basiieni.  Indiquons  encore  :  à  Rome ,  un  Portrait 
de  femme  au  palais  Ctûgi  ;  à  Forll ,  dans  l'église 
Saint-Thomas,  La  Madone  et  plusieurs  saints; 
à  la  National  Gallery  de  Londres,  Vénus  et  Cupi- 
don;  à  la  pinacotheque.de  Munich,  une  Ma- 
done; au  musée  de  Berlin,  un  portrait  d'iin- 
drea  del  Sarto ,  et  Vénus  et  C Amour,  d'a- 
près on  carton  de  Michel- Ange;  au  musée  de 
Vienne,  un  Portrait  d*homme;  au  musée  de 
Madrid,  une  Sainte, Famille;  oifin  au  Louvre 
une  Sainte  Famille  avec  saint  Sébiutien, 
saint  Pierre,  saint  Benoit  et  le  bon  larron  y 
et  le  portrait  du  graveur  en  pierres  fines  Gio- 
yanni  délia  Corniale.  £.  B— r. 

Vanrl,  rUe,  >  OrUndl,  Abbteêdario.  "  Laozl,  Storia 
pittoriea.  —  TIcokzI  ,  DiUonario,  —  Faotoul,  Guida 
di  Firmkte.  —  Ptotolcsl ,  Dueritian»  di  Roma.  —  Ca- 
tatoguêi  det  muiéet  de  Florence,  Mooich,  Vienne , etc. 

PONTOUX  (  Claude  ob),  littérateur  français, 
né  vers  1530,  à  Chalon-sur-Saône,  où  il  est 
mort,  en  1579.  Fils  d'un  apothicaire,  il  fortifia 
ses  études  par  des  voyages  en  France  et  en 
Italie*  La  Croix  du  Maine»  son  contempo- 
rain, nous  apprend  seulement  qu'il  florissait  «  an 
dit  Chalon^ exerçant  la  médecine,  l'an  1&69  » , 
et  le  P.  Claude  Perry,  historien  de  cette  ville,  le 
cite  comme  un  r  fameux  médecin,  fort  excellent 
en  sa  profession  ».  Le  praticien  n'a  pas  laissé 
de  traces ,  tandis  que  l'homme  de  lettres  nouis 
a  légué  ses  œuvres  ;  en  voici  la  liste  :  Harangue 
de  5.  Basile  sur  la  lecture  des  livres  grecs  des 
auteurs  prophanes  traduite  du  grec;  1552, 
in-8*;  ^  Huietains  français  pour  Vinterpré" 
talion  et  intelligence  des  figures  du  Nouveau 
Testament;  Lyon,  1570,  in-S*"  ;  —  Harangues 
lamentables  sur  la  mort  de  divers  animaux, 
extraites  du  toscan ,  rendues  et  augmentées 
en  prose  française,  avec  Une  Rhétorique  gail- 
larde; Lyon,  1570,  in-16:Landi  (Ortenslo), 
médecin  milanais,  est  l'auteur  du  premier  de  ces 
ouvrages;—  Gélodacrie  amoureuse  (qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  un  recueil  analogue 
donné  sous  le  même  titre  en  1568  par  Jacques 
Grevin  ),  contenant  plusieurs  aubades,  chan- 
sons gaillardes,  pavanes,  branles  ^sonnets, etc.; 
Lyon,  1570,  in- 16.  La  mort  ne  laissa  pas  le  temps 
à  Claudede  Pontoux  de  publier  ses  autres  poésies, 
que  ses  amis  rassemblèrent  sons  ce  titre  :  Vi- 
dée et  autres  œuvres  (Lyon,  1579,  ia-16).Sotts 


le  nom  à*  idée  Pontoux  désigne  à  la  fois  sa  mat- 
tresse  et  le  recueil  des  deux-cent-quatre- 
vingt-httit  pièces  de  vers  qu'il  lui  avait  adres- 
sés. Il  a  laissé  un  manuscrit  intitulé  :  La  Scène 
française^  «  contenant  deux  tragédies  et  froû 
comédies  accommodées  sur  les  histoires  de  notre 
temps  ».  Les  poésies  de  Pontoux  présentent 
tous  les  défauts  de  la  littérature  aventureose  de 
son  époque.  Les  seins  ivoiriens  des  puœilcs, 
les  bois  nouvelets  du  printemps ,  la  source  pé- 
gasieney  les  Aganippides  sœurs,  et  beaucoup 
d'autres  expressions  de  ce  genre  dont  il  fait 
usage ,  montrent  qu'il  ne  fut  pas  assez  réservé 
dans  l'emploi  des  mots  nouveaux  avec  les- 
quels on  défigurait  notre  langue  sons  ie  pré- 
texte de  l'em^Uir.  Néanmoins  ses  vers  amou- 
reux ne  sont  dépourvus  ni  d'aisance  ni  d'agré- 
ment; on  y  rencontre  du  naturel  et  nu  tour  facile, 
surtout  dans  la  chanson.  U  compta  parmi  ses 
meilleurs  amis  Antoine  Du  Yerdier  et  Pontus 
de  Tyard. 

Pontoux  (  Nicolas  ob  ) ,  neveu  du  précé- 
dent et,  comme  lui,  docteur  en  roédecinCy  né  en 
1574,  mort  en  1620,  à  Chalon-sur-Saône,  a  com- 
posé un  poème  en  français  intitulé  :  Le  Gen- 
tilhomme chaUmnois,  Il  est  surtout  digue 
de  mémoire  pour  sa  piété  et  pour  sa  charité  en- 
vers les  pauvres,  au  service  desquels  il  m  dé- 
voua.   J.-P.  Âbel  JeaROET    (  de  Verdun  ). 

u  Croii  da  Haine,  BibUoth.  françoise.  »  On  Vcrdier. 
hibUoth.  dei  ovtcurs  français.  —  Le  P.  Jacob,  DerJorti 
scriptor.  eatUonens,  —  Il Iceron,  Mémoire*.  »  Goojet, 
âibUolh,  françoise,  —  L'abbé  PaplUon,  BibUoU.  des  au* 
tewrs  de  Bourgoene,  —  jinmaies  poétiqmes  on  Âlma- 
nach  des  Muées,  t.  VII.  -  BibUoth.  choisie  des  poètes 
/rançois,  fusqu'a  Malherbe^  t  IV.  —  i.-p.  Abel  Jenn- 
det  (de  Verdun),  Biogr^  de  Saûne-et^fAtire  [memnacr.). 

PORS  (  i4n/oii<o  ) ,  peintre  et  voyageur  espa- 
gnol, né  le  28  juin  1725,  à  Bexix  (  royaume  de 
Valence  ),  mort  le  4  décembre  1792,  è  Madrid. 
Ses  parents ,  qui  étaient  riches  et  considérés ,  le 
devinaient  à  l'Église  :  il  étudia  en  conséquence 
la  théologie  à  l'université  de  Valence,  et  fut 
sur  le  point  d'obtenir  le  diplôme  de  docteur; 
mais  certains  scrupules  religieux  et  on  goftt  dé- 
cidé pour  les  belles-lettres  et  les  langues-étran- 
gères le  détournèrent  de  la  carrière  ecclésias- 
tique. Après  avoir  pris  des  leçons  d'Antonio  Ri- 
cbart,  peintre  de  Valence,  il  se  rendit  en  1746 
à  Madrid,  etsuivit  les  cours  de  l'Académie  royale; 
puis,  en  1751,  il  passa  en  Italie  en  compagnie 
de  quelques  jésuites ,  s'établit  à  Rome,  et  fit 
des  chefs-d'œuvre  de  l'art  une  étude  particu- 
lière. La  découverte  d'Herculanum  le  conduisit 
à  Naples  (175  f)  ;  la  vue  des  antiquités  produisit 
en  lui  un  tel  enthousiasme  qu'il  conçut  le  pfojet 
d'un  voyage  d'exploration  dans  tout  le  Levant , 
projet  dont  ses  amis  eurent  beaucoup  de  peine 
à  le  détourner.  A  son  retour  à  Madrid ,  U  fut 
chargé  par  le  roi  Charles  III  de  peindre  pour  la 
bibliothèque  de  TEscurial  les  portraits  dei  prin- 
cipaux écrivains  nationaux  ;  pendant  les  cinq  ou 
six  ans  qu'il  fut  occupé  à  ces  travaux ,  il  mit  à 
profit  les  richesses  littéraires  que  possédait  le 
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palais ,  et  déploya  an  rare  talent  dans  la  repro- 
duction de  quelqoes-uDS  des  che(8-d*œuvre  du 
musée,  notamment  de  la  Vierge  à  la  perle  et 
de  la  Vierge  au  poisson  de  Raphaël.  Vers  1766 
il  eut  mission  de  Tjsifer  les,  collèges  et  monas- 
tères de  l'Andalousie  ayant  appartenu  à  la  com- 
pagnie de  Jésus,  qui  Tenait  d'être  supprimée, 
dans  le  but  d'y  dioisir  les  tableaux  et  objets 
d'art  dignes  d'être  transportés  à  Madrid.  Cette 
mission  lui  donna  Tidée  de  parcourir  toutes  les 
provinces  de  l'Espagne  en  notant  avec  soin  ce  qui 
avait  rapport  au\  antiquités,  aux  monuments,^ 
aux  mœurs,  à  l'agriculture,  etc.  En  1776  Ponz' 
fut  élu  secrétaire  de  l'Académie  de  Saint-Ferdi- 
uand  ;  la  plupart  des  académies  artistiques  de 
l'Europe  Tadmlrent  également  dans  leur  sein. 
On  a  de  lui  :  Viage  de  Espana;  Madrid,  1771- 
1794,  18  vol.  in-8*,  lig.  :  cette  relation,  écrite 
d'un  style  monotone  et  remplie  de  détails  minu- 
tieux ,  n'a  pas  été  achevée  ;  les  1. 1  et  II  ont  été 
trad.  en  allemand  (Gœttingue,  1775);  —  Viage 
fuera  de  Espana;  ibid.,  1785,  1792,  2  vol. 
in-12;  —  et  quelques  opuscules. 

Rotermuad,  Suppl.  à  JOeher.  —  Madot,  DUHon,  geO" 
graftcû. 

FORZio  (  Pietro } ,  compositeur  italien ,  né 
le  25  mars  1532,  à  Parme^  où  11  est  mort,  le 
27  décembre  1596.  Il  fut  attaché  comme  maître 
de  chapelle  à  la  cathédrale  de  Bergame,  à  Saint- 
Ambroise'de  Milan,  et  à  la  chapelle  de  la  Sleccafa 
dans  sa  ville  natale.  Outre  plusieurs  recueils  de 
musique  religieuse,  il  a  publié  :  Raggionamenti 
di  wicstea  (  Parme,  1588,  in-4»),  et  Dialogo 
délia  theotiea  e  prattica  di  musica  (  ibid., 
1595,  1603,  in-4»),  qui  n'est  guère  qu'un  ex- 
trait des  écrits  de  Zariin ,  mais  assez  bien  fait. 

Affo,  Istoria  di  Parma,  IV. 

PORZio  (1),  sculpteur  toscan,  vécut  et  tra- 
vailla en  France  sous  les  règnes  de  François  P*", 
Henri  II,  François  II  et  Chartes  IX,  de  1530  à 
1571.  Longtemps  on  lui  a  attribué  une  large  part 
dans  l'exécution  du  tombeau  de  Louis  XII  à 
Saint-Denis,  monument  qui  date  de  1517  et 
1518;  mais  M.  Émeric  David  a  dénoontré  vic- 
torieusement la  fausseté  de  celte  opinion.  Le  plus 
ancien  monument  qui  puisse  être  attribué  avec 
certitude  à  Ponzio  est  le  tombeau  d'Alberto  Pio, 
prince  de  Carpi,  mort  en  1535,  tombeau  placé  à 
Paris  dans  l'église  des  Cordcliers.  La  stafne 
conchée  du  prince  est  aujourd'hui  au  musée  du 
Louvre ,  ainsi  que  celle  de  Charles  de  Magny, 
capitaine  des  gardes  de;  la  porte  du  roi  Henri  II, 
mort  en  1556,  provenant  de  son  tombeau  anx 

(1)  On  n^est  point  d*aecord  sur  le  véritable  nom  de  cet 
artiste,  qui  est  connu  sous  celai  de  maître  Ponce  ^  et 
que  Germain  Drlce  appelle  Paui  Ponee.  Quelques  an- 
tears  loi  donnent  pour  nom  de  lamllle  celui  de  TRs< 
B4TTI ,  et  il  parait  pourtant  être  le  même  que  le  sculp- 
teur que  4'aulre8  nomment  Poneo  JacfpUo.  La  seule 
menUon  que  nous  trouTloni  dans  Vasari  consiste  en 
quelques  lignes  Insérées  dans  la  vie  du  PrlmaUoe  :  «  ITn 
de  nos  compatriotes,  le  sculpteur  Ponzio,  a  hissé  aussi 
dans  le  palais  de  Fontainebleau  des  statues  en  stuc  fort 
remarquables.  ■ 


Célestins,  et  le  bas-relief  en  bronze  d'André. 
Btondel  de  Rocquencourt,  contwileur  générât 
des  finances,  mort  en  1558.  Au  tombeau  de 
Henri  II  à  Saint-Denis,  deux  figurés  de  maître 
Ponce,  to  Prudence  et  la  Tempérance^  pla- 
cées aux  angles  postérieurs  du  mausolée ,  pa- 
raissent inspirées  de  l'antique,  et  ne  le  cèdent  en 
rien  aux  autres  statues,  qui  pourtant  sont  sor- 
ties du  ciseau  de  Germain  Pilon.     £.  B — n. 

Sauvai ,  Hitt.  de  Paris.  —  Germain  Brlce,  Deser,  de 
Paris.  —[Em.  David ,  Hist.  des  artistes  anoiens  et  mo- 
dernes.  —  F^^ltblen,  Hist,  de  Cabbaye  de  Saint^Denis,  — 
a.  Lenoir,  Musée  des  monuments  français,  —  A.  de 
LAbôrde,  La  Renaissance  des  arts.  —  Harot»  Tombeau 
du  roi  Henri  II  et  de  Catherine  de  Médicis,  d  Saint- 
Denis.  —  Corrocet,  Antiquités  de  Paris.  —  Vasari, 
yite.  —  Barbet  de  Jony,  Seulptures  mod.  du  musée  âM 
Louvre. 

poNsio  (FUmùnio),  architecte  lombard, 
mort  à  Rome,  vers  1620,  à  quarante-cinq  ans, 
sous  le  pontificat  de  Paul  V.  Il  passa  à  Rome 
la  plu» grande  partie.de  sa  vie,  et  c'est  là  qu'il 
a  laissé  les  preuves  d'un  talent  véritablement 
hors  ligne..  Il  fut  surtout  protégé  et  employé 
par  la  famille  Borghèse,  pour  laquelle  il  aclieva 
le  grand  palais  de  Ripetta,  qu'avait  commencé 
Martin  Longtii.  En  1611,  à  la  demande  du  car- 
dinal Scipion  Borghèse,  il  reconstruisit  en  grande 
partie  la  basilique  de  Saint-Sébastien  hors  les 
murs,  en  même  temps  que,  par  ordre  de  Paul  Y, 
il  commençait  à  Sainte-Marie-Majeure  la  fa- 
meuse chapelle  Borghèse,  plus  remarquable,  il 
faut  le  dire,  par  la  richesse  que  par  la  beauté 
de  son  architecture,  et  qu'il  éleva  la  nouvelle 
sacristie  de  cette  même  basilique.  Paul  V  le 
chargea  aussi  de  continuer  les  travaux  du  Qui- 
rinal,  dont  il  construisit  le  magnifique  escalier 
double.  Ce  fut  encore  pour  le  cardinal  Scipion 
Borghèse  que  Ponzio  donna  les  dessins  du  palais 
Rospigliosi  à  Monte-Cavallo.  11  avait  élevé  le 
casin  de  la  ville  Mondragone  à  Frascati,  dont 
on  ne  saurait  trop  déplorer  l'abandon  et  la  ruine. 
Enfin ,  le  chef-d'oeuvre  de  Flaminio  Ponzio  çst 
le  palais  Sciarra  au  Corso,  édifice  d'nne  grande 
pureté  de  style  et  d'une  noble  sobriété  de  dé- 
tails, dont  quelques  faibles  parties  seulement 
appartiennent  à  Martin  Longhi  l'ancien,  à  An- 
tonio  Labacco  et  à  Vignole.  £.  B— n. 

Tlcozzl,  /Mstonarto.  -  Plstolesl,  Descrisione  di  Borna. 
—  Qnatremère  de  Qulncy,  Dict»  ^architecture. 

poNZom,  famille  illustre  de  Crémone.  Pon* 
%ino  PoNZONi,  chef  du  parti  gibelin,  parvint,  en 
1318,  à  chasser  de  Crémone  le  marquis  Caval- 
cabè  et  à  gouverner  cette  ville  tantôt  en  son 
nom,  tantôt  au  nom  des  Visconti.  S'élant  dé- 
taché de  leur  alliance  en  1331  pour  prendre  le 
titre  de  lieutenant  du  roi  Jean  de  Bohême,  sans 
toutefois  rien  lui  céder  de  son  autorité,  il  fut 
en  1334  chassé  de  Crémone.  —  Jean  Ponzoni, 
soixante-dix  ans  plus  tard ,  profitant  de  la  mort 
de  Galeas  Visconti  (1402),  pénétra  dans  Cré- 
mone, en  expulsa  la  garnison  milanaise  et  rendit 
la  liberté  à  tous  les  prisonniers,  parmi  lesquels 
se  trouvait  Ugolin  Cavalcabè,  son  adversaire 
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|MT8oaiie1  et  le  chef  de  la  facKoo  rivale.  Il  poussa 
la  généro^té  ju«qu*à  le  faire  acclamer  seigneor 
par  le  peuple  aattemblé.  Ugoiin  ne  garda  pas 
longtemps  le  souTentr  de  ces  bienfaits  :  dès  le 
mois  de  juillet  suivant,  il  chassa  les  gibelins  de 
la  ville,  et  qoelque  temps  après  fit  eoipolsonner 
Ponxooi ,  son  libérateur.  S.  R. 

Sbmondi,  Hist.  des  répuMigneg  italiennes, 

wooh  (Jurien  var),  peintre  hollandais,  né 
à  Arasterdam,  en  1666,  mort  en  1743.  II  pei- 
gnait fort  bien  le  portrait;  sa  réputation  encore 
plus  que  son  mérite  personnel  lui  fit  épouser,  en 
1695,  Rachel  Ruysch  (  vojf.  dapr^s  ).  Après  la 
mort  de  son  protecteur,  Télecteur  palatin  Jeaa- 
Guillaume,  il.  quitta  la  peinture,  et  se  livra  au 
commerce  des  dentelles.  Il  mourut  octogénaire 
et  fort  riche. 

Pool  {Bathêl  Ruysch  tan),  femme  du  précé- 
dent, placée  au  rang  des  grands  peintres  de  U 
Hollande,  née  à  Amsterdam,  en  1664,  morte  le 
13  octobre  1750.  Elle  était  fille  de  Ruysch,  ana- 
tomiste  célèbre.  Le  goAt  qu'elle  témoigna  fort 
Jeune  pour  le  dessin  décida  son  père  à  la  confier 
aux  soins  de  Wilhem  van  iEIst,  dont  les  tableaux 
de  fleurf>  et  de  fruits  sont  encore  si  appréciés. 
En  peu  d'années  elle  égala  son  maître,  et  ses 
toiles  furent  recherchées  dans  foules  les  cours  de 
l'Europe.  En  1695  e'ie  épousa  Jurien  Pool»  «  non 
parce  qu'il  était  ieune  et  aimable  (c'est  elle  qui  ré- 
crit), mais  parce  qu'il  était  peintre  et  bon  peintre  », 
et  la  même  année  l'Académie  de  peinture  de  La 
Haye  admit  dans  ses  rangs  les  deux  époux .  Rachel 
donna  pour  tableau  de  n^ption  un  petit  dief- 
d'flpuvre  quelle  appelait  son  présent  de  noces  ; 
il  représentait  une  Rose  blanche,  une  rouge  et 
un  bouquet  de  chardons.  Elle  consentit  à  se  ren- 
dre à  l)usseldorr(7  août  1708),  où  l'appelait  depuis 
longtemps  l'éleoteur  Jean-Guillaume,  qui  fut  le 
parrain  de  son  premier  enfant.  Jusqu'à  la  mort 
de  ce  prince  (  17i6)  elle  ne  travailla  que  pour 
lui.  Le  talent  de  Racliel  se  soutint  jusque  dans 
une  extrême  vieillesse,  et  ses  tableaux  |)eints 
à  quatre-vingts  ans  sont  aussi  finis  que  ceux 
de  sa  jeunesse.  Ils  sont  tous  bien  compo- 
sés et  d'une  couleur  aussi  belle  que  vraie.  Ses 
fleurs,  ses  fruits,  ses  plantes,  ses  insectes  rendent 
bien  la  nature.  La  France  possède  peu  des  ou- 
vrages de  Rachel  van  Pool  ;  les  prindpaux  sont 
en  Hollande  et  en  Allemagne. 

WryeriMB,  D»  SekUdêrktmsi  dês  IVtederUmders  ^ 
t  IV  p.  sa.  ~  itMcamiH.  La  f^ie  de*  peintres  koUmi^ 
dais,  ete.,  t.  Ili,  p.  S»-si. 

POOLS  (  BtatthnD  ) ,  savant  ecclésiastique 
anglais,  né  en  1624,  à  York,  mort  en  octobre 
1679,  en  Hollande.  Il  fit  ses  études  h  Cambridge, 
oblint  une  cure  à  Londres,  et  devint  en  1657 
agrégé  d'Oxford.  Son  zèle  pour  l'éduitation  de  la 
jeunesse  rengagea  à  proposer  en  1658  un  projet 
que  le  parlement  approuva;  mais  les  événements 
en  empêchèrent  l'exécution.  Chassé  de  sa  cure 
en  1662  pour  non-conformité,  Poole  travaitlart 
aux  grands  ouvrais  qui  ont  fait  honneur  à  son 


érudition  lorsque  la  crainte  d'être 
les  catholiques,  dont  il  avait  vivement  eombatta 
les  prétentions,  le  détermina  à  chercher  un  a<ile 
en  Hollande.  Il  avait,  selon  Wood,  la  répatatloB 
d'un  bon  critique  et  d'un  liabile  casniste.  Ses  prin- 
dpaux écrits  sont  :  Sjfnopsis  criticorum  oiào- 
rumque  Sacrx  Scripturx  înterpretum;  Lon- 
dres, 1669-1676,  5  vol.  in-fol.  «  Ce  qu'il  y  a  de 
louable,  dit  Ricli.  Simon,  est  le  grand  travail  de 
l'auteur,  qui  a  ramassé  avec  beaucoup  de  soin  ce 
qui  était  répandu  en  différents  endroits  et  l'a 
placé  aux  lieux  où  il  devait  être.  Les  difficultés 
de  la  chronologie  y  sont  édaircies  par  les  meil- 
leurs auteurs  qui  y  sont  rapportés  en  abrégiè,  de 
sorte  que  la  plupart  des  matières  diffidles  de 
l'Érriture  sont  as-cE  bien  expliquées.  »  Cet  ou- 
vrage a  été  l'objet  de  plusieurs  édilioM  ;  la  plus 
estimée  est  celle  de  Jean  Leutden  (Francfort, 
1694,  5  vol.  in-4'');  —  Snglisk  emnùi&iiMS 
on  ihe  Boly  Scriphtre;  Londres,  1685, 2  vol. 
in-fol.,  réimpr.  en  1700  :  il  n'y  a  que  le  t.  P* 
qui  soit  de  Poole;  d'autres  periobnes  ont  pris 
la  peine  d'achever  l'ouvrage. 

Wood,  l'asti  OTon^  II,  Ml.  —  Calamy,  deemni  ^ 
the  ministerf  ejeeted.  11.  —  Préface  de  U  Sgnopsis,  éd. 
de  un.  "  Niceron,  Mdtnùireâ,  IXIV.  -Cbrafeplé. 
PfQuvêau  dictionnaire  ÀtotorifiM.  —  CkalAcn,  Gmerai 

biograph.  diciionarg. 

POOST  (François)t  pdntre  hollandais,  né  à 
Harlem,  en  1617,  mort  dans  la  mêone  ville,  le 
17  février  1680.  Il  appartenait  à  use  famille 
d'artistes  distingués  :  son  père ,  Jean  Poost,  était 
habile  peintre  sur  verre;  et  son  frère  aîné  ardii- 
tecte  du  prince  Maurice  de  Nassau.  Elèf  a  de  l'un 
et  de  l'autre,  il  suivit  le  prince  Maurice  dans 
le  voyage  qu'il  fit  au  Brésil ,  en  1647,  et  rvsta  plu- 
sieurs années  dans  ces  contrées»  dont  il  repro- 
duisit les  vues  les  plus  remarquables.  On  re- 
marque dans  ses  tableaux  un  choix  heureux, 
de  situations,  un  emploi  savant  de  ia  per* 
specti  ve  et  de  la  disposition  des  plans,  une  grande 
variété  dans  les  accessoii'es  ;  une  bonne  couleur^ 
et  une  légèreté  admirable  dans  la  touche.  Il  mou- 
rut honoré  et  fortuné.  On  cite  surtout  de 
lui  les  collections  qui  ornent  la  galerie  de  Ryks- 
dorp  près  de  \Vas<enaar  et  celle  d'HousIaardyk. 
Il  apprit  de  lui-même  les  prindpes  de  la  gra- 
vure et  exécuta  à  l'eau-forte  une  suite  de  Vues  du 
Brésil. 

J.  Ilonbraken  (contlnnateurde  Weyeraun)^!)»  Sddl- 
d*>rkf*^st  der  âf^dfrlanders,  t.  II.  p.  tss.  —  Descaaps,  ùa 
Fie  des  peintres  MoUmdais,  etc.,  t.  U ,  p.  ISS. 

POOT  (  Hubert)^  poète  bollandait,  né  le 
29  janvier  1689,  à  Abtswonde,  hameatt  près  de 
Deift,  mort  le  31  décembre  1733,  à  Delll.  Fils 
d^un  pauvre  laboareer,  M  s'adonna  M-m6meavx 
travaux  des  champs  eii  employant  chaque  jour 
quelques  heures  à  lire ,  à  écrire  et  à  calenler. 
«  On  le  vil  cent  fois ,  dit  PaquoC,  eoaduîre  la 
charrue  d'une  main ,  tenant  un  livre  de  Tantre.  » 
Un  pendianl  nalurel  pour  les  beaux-arta  le  porta 
à  étudier,  aans  l'aide  d'aucun  maître,  la  nta- 
sique  et  le  dessin.  Puis  11  s^attacha  à  b  poésie»  eL 
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fréquenta  imc  sorte  (facailéroic  rastiqae,  dile 
chambre  de  rhélonqnft  presque  enlièremcnl 
composée  de  paysans ,  qui ,  suÎTant  on  ancien 
usage ,  coHiYaient  k  leur  manière  la  poésie  hol- 
landaise. Après  8*ôtre  proposé  pour  objet  d'é- 
mulatioB  Antonides  van  der  Goes,  H  le  délaissa 
pour  Vondel  et  HoofTI ,  dont  les  écrits  conve- 
naient mieux  è  son  génie.  Son  premier  recueil 
parut  en  1716,  sons  le  titre  de  Mengeldichten 
(Poésies  mêlées),  Rottentam,  in  4o,  et  fut 
réimpr.  avec  des  additions  à  Delft,  17îî,  in-4% 
fig.  Les  eneouragements  qu*il  reçut  lui  donnè- 
rent une  si  forte  envie  d'abandonner  la  vie  cham* 
pétre  qoll  n'y  put  résister.  Étant  venu  s'éta- 
blir à  Deifl ,  il  s'engagea  dans  une  société  de 
gens  dissipés,  et  se  laissa  entraîner  à  leur  ma- 
nière de  Tivre.  Au  bout  de  quelque  tem|}rt  il  re- 
prit assez  d'empire  sur  lui-même  pour  retourner 
dana  son  village ,  oè  il  vécut  «  dans  un  loisir 
pliilosophique  »,  s'appliquant  surtout  à  Tétude 
des  poètes.  Il  venait  de  se  marier  et  de  fixer  de 
nouveau  sa  résidence  à  Delft,  lorsqu'il  mourut, 
de  la  pierre,  à  l'âge  de  quarante-cinq  ans.  «  On 
le  regarde,  dit  Paquot,  comme  Tun  «(es  meilleurs 
poètes  flamands;  quelques-uns  Toqt  surnommé 
VUhiode  de  la  Hollande.  Son  langage  est  ptir, 
ses  phrases  courtes  et  aisées,  ses  raisonnements 
solides,  son  imagination  élevée,  son  style  simple 
et  noble.  »  La  meitleitre  édition  des  Œuvres 
poétiques  de  Poot  est  celle  de  0^11}  (1726-1728- 
1735,  3  Tol.  in-40,  (ig.  ).  Cet  auteur  a  éditt^  la 
suite  des  Po^6tr5  d'Arnold  Moonen  (i719)  et  il 
a  travaillé  au  Vocabulaire  d^emblèmes  compilé 
par  César  Ripa.  K. 

Paquot,  Jffêmolrêi,  ▼,  fSl-tM.  —  De  Vries.  ffist.  on- 
tlMttffique  da  la  poMe  kotlandaUê,  II,  SS-H. 

FOPB  (  Sir  Thomas  ),  homme  politique  anglais, 
né  vers  1506,  h  Dedington  (  comté  d'Oxford), 
mort  le  29  janvier  1559,  à  Clerkenwell.  En  sortant 
du  collège d'Eton,  il  s'adonna  à  l'étude  du  droit,  et 
déploya  an  t>arreaii  assez  de  talents  pour  attirer 
sur  lui  l'attention  particulière  de  Henri  VIII,  qui 
le  nomma  en  peu  ii'années  clerc  de  la  cbancel- 
lerie  (1533),  ganlien  de  la  monnaie  (1535),  et 
derc  de  la  couronne  (t.i38).  11  avait  reçu  en 
1536  des  lettres  de  noblesse.  Sans  doute  il  dut 
quelques-unes  de  ces  fnveurs  k  Thomas  More, 
son  bienveillant  patron,  à  qui  plus  tard  il  fut 
chargé  d'annoncer  que  l'heure  de  son  exécution 
était  venue.  En  1539  il  devint  trésorier  de  la 
cour  des  augmentations  {court  of  augmenta' 
l^o/ij),  ainsi  désignée  parce  qu'elle  avait  pour 
objet  principal  à* augmenter  le  trésor  royal  par 
la  mise  en  vente  des  immenses  biens  dont  l'É- 
glise anglaise  venait  d'être  dépossédée.  Ce  fut 
dans  l'exercice  de  ces  fonctions  lucratives  qu'il 
trouva  l'occasioif,  sans  avoir  recours  à  la  fraude 
ou  à  la  violence,  d'ArquérIr  des  richesses  considé- 
rables; on  en  jugeia  par  ce  fait  qu'il  irassédait, 
avant  de  mourir,  plus  de  trente  chfttcaux.  Son 
attachement  aux  pratiques  de  la  religion  ro- 
maine ,  qui  sous  bdouard  Vf  l'avait  fait  tenir  à 


( 


POPE  79» 

l'écart,  le  remit  en  grande  faveur  auprès  de  la 
reine  Marie  :  eHe  l'appela  au  conseil ,  lui  donna 
une  charge  dans  sa  maison ,  l'investit  de  pou- 
voirs discrétionnaires  pour  la  suppression  des  hé- 
résies, et  plaça  la  princesse  Elisabeth  sous  sa 
surveillance.  Pope  n'abusa  jamais  de  son  In- 
Huence  pour  satisfaire  ses  intérêts  religieux  on 
politiques  :  c'était  un  homme  éclairé,  prudent, 
fidèle,  un  négociateur  adroit,  et  qui  traversa  ((ans 
aucun  blâme  des  tesnps  de  corruption  et  de  dé- 
sordres. En  1554  il  fonda  le  collège  de  la  Tri- 
nité à  Oxford,  et  dota  cet  établissement  de  ma- 
gnifiques avantages.  P.  L.— y. 

V»rton,  Lifê  ut  sir  Th.  Pope.  —  Chalmers,  HUt.  of 
OwfTd. 

POPB  (Walter),  littérateur  anglais,  né  à 
Fawsley  (comté  de  Norihampton  ),  mort  en  juin 
17  U,  k  Bunhill-lields,  près  Londres.  Il  était 
frère  utérin  de  John  Wilkins,  évêque  de  Chester. 
Après  avoir  pris  ses  degrés  à  Oxford,  il  y  obtint 
une  place  d'agrégé ,  et  y  enseigna  l'astronomie  de 
1660  à  1687.  Il  fut  en  1663  un  des  membres  fon* 
dateurs  de  la  Société  royale  de  Londres.  Il  avait 
de  l'esprit  et  de  l'érudition,  maniait  aisément  le 
vers,  possédait  bien  les  langues  italienne  et  es- 
pagnole; il  compta  pour  amis  intimes  Rooke  et 
Barrow,  et  pour  patron  Ward,  évêque  de  Salis- 
bury ,  qui  lui  lit  une  pension.  Ses  princi|>aux 
écrits  sont  :  Memoirs  ofmons,  du  Vall;  Lon- 
dres, 1670.  in  4**  :  ce  du  Vall  était  un  insigne 
voleur,  qui  fut  pendu  k  Tyburn  et  dont  les  aven- 
tures avaient  excité  la  folie  admiration  de  quel- 
ques femmes;  —  The  otdman's  wish;  ibid., 
1693,  in -8^  :  poème  agréable,  mis  en  vers  latins 
par  Vincent  Bourne;  —  Select  novels;  ibid., 
1694  :  d'après  Cervantes  et  Pétrarque;  —  Life 
of  Seth  Ward,  àishop  of  Salisbury;  ibid., 
1697,  in-4<';  ~  àtoral  and  political  fables; 
ibid.,  1698,  in-8«. 

Ward,    CrtiAam  prq/e»$ùrt.    ~    Wood,    Athaue 

OXOR.,  II. 

POPB  (Alexandre),  célèbre  poète  anglais,  né 
k  Londres,  le  72  mai  1688,  mort  k  Twickenhain, 
le  30  mai  1744.  il  était  de  sang  noble  et  appar- 
tenait par  sa  mère  k  une  famille  royaliste  que 
la  révolution  avait  ruinée  et  proscrite.  Ses  pa- 
rents étaient  catholiques.  Son  père,  enrichi  dans 
le  commerce  et  trouvant  après  la  révolution  de 
1688  le  Séjour  de  Londres  peu  agréable  et  peu 
sûr  pour  un  papiste,  se  retira  k  Binfield,  dans  ia 
forêt  de  Windsor.  Il  emportait  avec  lui  environ 
20,000  livres  ^t.  (  500,000  fr.  )  ;  et  comme  il  était 
bien  décidé  k  ne  pas  les  confier  au  gouvernement, 
il  les  garda  dans  sa  maison  sans  en  tirer  aucun 
revenu,  puisant  dans  son  coffre  au  fur  et  mesure 
de  ses  besoins,  de  sorte  qu'à  sa  mort  sa  fortune 
se  trouva  en  grande  partie  dépensée.  Pope  était 
d'une  constitution  très-faible,  et  ses  parents,  re- 
doutant (K>ur  lui  la  vie  de  l'école,  le  gardèrent 
auprès  d'eux  jusqu'à  Tkge  de  huit  ans.  lis  le  con- 
fièrent alors  à  un  prêtre  catholique,  nonuné  Ta- 
verner,  qui  lui  enseigna  les  éléments  du  latin  et 
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du  grec.  L'enrant  passa  ensnite  par  deux  écoles,  ; 
où,  si  on  Tea  croit,  il  oublia  ce  qull  avait  appris 
sous  son  premier  maître.  Vers  I*âge  de  douze 
ans,  son  père  le  rappela  à  la  maison,  et  lui  donna 
pour  professeur  un  autre  prêtre,  appelé  Deaae. 
De  ce  nouveau  maître  Pope  n'apprit  rien,  si  non 
à  traduire  quelques  passages  du  De  offitiii  de 
Cicéron,  ce  qui  prouve  qu'il  ne  savait  encgre 
qne  fort  peu  de  latin.  Heureusement  cet  enfant, 
qui  avait  des  mstltres  si  mal  habiles  ou  qui  pro- 
litait  si  mal  de  leurs  leçons,  avait  beaucoup  ap- 
pris par  lui-même.  L'amour  des  livres  le  saisit 
vers  sept  ans,  et  ne  le  quitta  plus;  il  apprit  seul 
à  écrire  en  imitant  les  caractères  imprimés.  La 
traduction  d'Homère  par  Ogilby,  celle  d'Ovide 
par  Sandys  furent  parmi  ses  premières  lectures, 
et  l'initièrent  à  la  fois  à  la  versiâcation  anglaise 
et  è  la  poésie  ancienne.  Waller,  Spenser  et 
Dryden  vinrent  ensuite,  cA  en  lui  montrant 
quelles  œuvres  brillantes  la  langue  anglaise  avait 
produites  excitèrent  son  émulation.  Plus  tard  il 
aimait  à  raconter  que  vers  douze  ans  il  avait 
entrepris  un  poème  épique.  «  La  scène,  disait-il, 
se  passait  à  Rhodes  et  dans  quelques  lies  voi- 
sines, et  le  poème  commençait  sous  Teau,  par 
une  description  de  la  cour  de  Neptune.  »  Il  ne 
reste  rien  de  cette  épopée;  mais  il  existe  plu- 
sieurs des  compositions  juvéniles  de  Pope;  ce 
ne  sont  guère  qne  des  échos  de  ses  lectures. 
Cowley,  Milton,  Spenser,  Homère,  Virgile  sont 
tour  à  tour  ou  à  la  fois  l'objet  de  ses  imitations. 
Tantôt  il  traduit  un  chant  d^  Stace  et  une  hé- 
roide  d'Ovide,  tantôt  il  met  en  langage  moderne 
l'anglais  suranné  de  Cliaucer.  Il  n'avait  point 
l'imagination  spontanée,  quoiqu'il  l'eût  vive  et 
riche;  son  esprit  avait  besoin  d'être  excité  par 
l'esprit  des  autres,  et  ses  pensées  n'étaient  que 
des  combinaisons  raffinées  et  iierfectionnées  des 
pensées  d'autrui.  Les  livres  étaient  pour  lui  ce 
qu'est  la  nature  pour  d'autres  poètes;  il  s'en 
inspirait  et  ne  les  copiait  pas.  Dans  qudques 
■années  il  lut  un  grand  nombnsQ'autenrs  anglais, 
français,  italiens,  latins,  grecs,  recueillant  des 
idées,  des  figures  brillantes,  des  tournures  har- 
monieuses, dont  il  devait  bientôt  orner  ses  pro* 
près  compositions.  «  Je  fis  cela,  dit-il,  sans  autre 
dessein  que  celui  de  m'amuser,  et  j'appris  les 
langues  en  courant  après  les  récits  intéressants 
dans  les  divers  poètes  que  je  lus,  plutôt  qne  je 
ne  lus  les  livres  pour  apprendre  les  langues.  J'al- 
lais partout  où  ma  fantaisie  me  conduisait,  ef  j'é- 
tais comme  un  enfant  qui  cueille  des  fleurs  dans 
les  champs  et  dans  les  bois ,  selon  qu'elles  se 
présentent  sur  son  chemin.  Je  regarde  ces  cinq 
ou  six  années  comme  les  plus  heureuses  de  ma 
Tie.  »  Ce  bonheur  loi  coûta  cher,  si  l'on  en  croit 
ce  qu'il  raconte  lui^nême;  car  il  prétend  qne  ses 
années  d'études  ruinèrent  son  tempérament,  et 
le  réduisirent  à  ce  misérable  état  de  santé  qu'il 
appelait  une  longue  maladie.  Peut-être  se  trom- 
pait-il. Sa  constitution  était  si  débile  qne  la  vie 
sédentaire  loi  convenait  mieux  sans  doute  qne 


les  bruyants  exercices  des  jeunes  gens  de  sob 
Age.  Son  biographe  Johnson,  qui  était  de  haute 
taille  et  de  forte  corpulence,  s'est  étendu  com- 
plaisamment  sur  l'infirmité  physique  du  célèbre 
poète,  avec  le  dédain  d'un  colosse  pour  on 
pygmée.  Il  nous  le  représente  extrêmement  pe- 
tit, un  peu  bossn  par  derrière  et  par  devant, 
ayant  d'ailleors  une  figure  qui  n'était  pas  déplai- 
sante, avec  des  yeux  animés  et  vifs.  «  Il  était  si 
faible  qu'il  avait  perpétuellement  besoin  des  scr- 
yices  d'une  femme,  si  sensible  au  froid  qu*il 
portait  une  sorte  de  pourpoint  fourré,  et  par 
dessous  une  chemise  de  grosse  toile  diande  avec 
de  fines  manchettes.  Quand  il  se  levait  on  le 
revêtait  d'un  corset  en  toile  roide,  car  il  était  è 
peine  capable  de  se  tenir  droit,  jusqu'à  oe  qu'on 
l'eût  lacé,  et  alors  il  mettait  une  camisole  de 
flanelle.  Ses  jambes  étaient  si  minces  qoll  en 
augmentait  le  Tolume  au  moyen  de  trois  paires 
de  bas  que  la  servante  lui  mettait  et  lui  ôtait, 
car  il  était  incapable  de  s'habiller  et  de  se  désha- 
biller, et  il  avait  besoin  qu'on  l'aidAt  à  se  mettre 
au  lit  et  à  se  lever.  »  Ces  tristes  détails  appar- 
tiennent è  une  époque  plus  avancée  de  la  vie 
de  Pope^  nous  les  donnons  id,  parce  qu'ils  se 
rapportent  aussi,  à  peu  de  chose  près,  à  sa  jeu- 
nesse; et  que  son  physique  débile,  difforme, 
maladif  eut  sur  la  directk>n  de  son  caractère 
et  de  son  talent  une  fâcheuse  influence,  qui  se 
marqua  bien  plus  fortement  dans  la  suite  de  sa 
vie,  mais  qui  est  sensible  même  dans  la  pre- 
mière partie  de  sa  carrière. 

Pope  débuta  par  des  Pastorales  (U  Printemps^ 
VÉléy  V Automne  ^  V Hiver),  qu'il  composa  à 
seize  ou  dix-sept  ans  et  qui  parurent  lorsqu'il  en 
avait  plus  de  vingt,  en  1709,  dans  les  Mélanges 
de  Tonson.  Ces  productions  ne  sont  remar- 
quables que  comme  des  exercices  de  style  et  des 
modèles  de  versification  ;  du  reste  elles  manquent 
de  vérité  et  de  charme.  Pope,  quoiqu'il  Yécût  à 
la  campagne  et  qu'il  fût  sensible  aux  beautés  de 
la  natnre,  ne  les  apercevait  qa'à  travers  ses  ré- 
miniscences littéraires  et  ne  savût  les  peindre 
qu'en  empruntant  des  couleurs  à  d'antres  poètes. 
Son  églogue  sacrée  du  Messie,  qui  parut  dans  le 
Spectateur  d'Addison,  n'est  que  la  quatrième 
églogue  de  Virgile  adaptée  avec  une  admirable 
habileté  à  l'histoire  évangéUque  et  comlnnée  avec 
des  passages  d'Isaie.  Pope  inventait  peu,  mais 
nul  ne  s'entendait  mieux  à  embellir  les  inven- 
tions d'autrui.  Vers  le  temps  où  il  écrivait  ses 
Pastorales,  il  se  lia  avec  le  vieux  poète  dra- 
matique Wycheriey.  Ce  représentant  de  l'école 
Ucencieuse  de  la  restauration  avait  écrit  beau- 
coup de  mauvais  vers ,  et  il  les  soumettait  à  la 
censure  de  cet  enfant,  qui  était  déjà  le  premier 
des  versificateurs  anglais.  Pope  se  donnait  la 
Pleine  de  mettre  en  bon  langage  et  en  bonnes 
rimes  les  pitoyables  rapeodies  do  vieux  poète  ; 
mais  il  n'essayait  point  de  cacher  le  m^ris 
qu'elles  lui  inspiraient.  Wycheriey  trouvait  les  cor- 
rections utiles,  mais  il  ne  pouvait  trouver  agréa- 
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btes  des  remarques  qui  se  résumaient  presque 
toujours  dans  ces  mots  :  «  Ces  vers  sont  si  mau- 
vais que  pour  les  rendre  bons  il  faudrait  les  ré- 
crire d'un  bout  à  Tautre  »  ;  il  les  subit  quelque 
temps  en  disant  à  ses  amis  que  Pope  était  inca- 
pable de  (t  faire  un  habillement  neuf,  mais  qu'il 
s'enteniiait  assez  bien  à  retourner  de  vieux  ha- 
bits a  ;  à  la  fin  il  perdit  patience,  et  redemanda  ses 
manuscrits.  Pope  les  lui  renvoya  en  lui  oonseil- 
lant  charitablement  de  mettre  ses  vers  en  prose; 
c  était,  disait-ily  le  meilleur  moyen  de  les  faire 
agréer  au  public.  Le  bon  goût  littéraire  et  la  ma- 
lice de  Pope  s'annoncent  dans  ce  petit  épisode  : 
le  poète  les  révéla  d'une  manière  plus  brillante 
dans  son  Essai  sur  la  critiqué,  écrit  à  vingt  et 
un  ans.  On  s'est  étonné  qu'un  poète  débutât  par 
une  (Puvre  de  critique,  et  qu'une  œuvre  qui  té- 
moigne de  tant  de  maturité  vint  d'an  jeune 
homme;  mais  il  faut  reconnaître  que  V Essai 
sur  la  eritiquet  comme  les  /'aj/ora/c»,n'est 
que  l'exercice  d'un  admirable  écolier.  Boileau 
avait  prétendu  enseigner  comment  on  compose 
des  ouvrages  poétiques  ;  Pope  voulut  montrer 
comment  on  apprend  à  les  juger;  pour  cela  il  se 
contenta  de  mettre  en  très -bons  vers  les  pré- 
ceptes qu'il  avait  recueillis  dan<  les  divers  au- 
teurs de  Rhétoriques  et  de  Poétiques,  Ârislote, 
Horace,  Qumtilien,  Vida,  Boileau;  V Essai  sur 
la  critiqué  est  le  résultat  de  ses  lectures,  et  non 
de  ses  réflexions;  on  n*y  trouve  ni  originalité  ni 
profondeur.  Des  vérités  communes  bien  dites, 
des  remarques  générales  spirituellement  présen- 
tées, nne  diction  netle,  aiguisée,  quelquefois 
brillante,  nne  versification  ferme  et  harmonieuse, 
lui  assignent  nne  place  lionorable  parmi  les 
poèmes  didactiques,  au-dessous  de  VÉpttre  aux 
Pisons  d'Horace,  à  côté  de  VArt  poétique  de 
fioileau.  Les  ouvrages  qui  suivirent  VEssai^  et 
qui  sont  aussi  remarquables  par  leur  variété  que 
par  leur  perfection,  placèrent  bientôt  Pope  au- 
dessus  de  tous  ses  contemporains  ;  La  Forêt  de 
Windsor  (1713),  œuvre  de  sa  jeunesse,  rema- 
niée plus  tard,  est  un  poème  descriptif,  où  la  pein- 
ture de  la  nature  extérieure  se  combine  assez 
heureusement  avec  les  sentiments  personnels  de 
l'auteur  et  ses  souvenirs  historiques;  mais  quoi- 
qu'elle contienne  de  beaux  passages,  elle  a  été 
bien  surpassée  par  Thomson  et  par  Cowper.  Le 
Temple  de  la  Renommée  { The  Temple  of 
Famé)  vaut  mieux,  mais  ce  n'est  qu'une  imi- 
tation, nne  copie  rajeunie  de  Chaucer.  il  n'en 
est  pas  de  même  de  La  Boucle  de  cheveux  en- 
levée  (  The  râpe  of  the  lock),  composition  ori- 
ginale, qui  dans  son  g^nre  n'a  pas  d'égale.  Ce 
spirituel  et  élégant  poème  a  pour  sujet  un  petit 
événement  de  société.  Lord  Petre  avait  coupé 
une  boucle  de  cheveux  de  M»  Arabella  Fermor; 
cet  acte  de  galanterie  familière  déplut  à  la  dame, 
et  il  en  résulta  une  brouille  entre  les  deux  familles. 
Un  ami  de  Pope  lui  conseilla  de  composer  Kur  cet 
hicident  un  badinage  qui  pût  amener  nne  réconci- 
lUtion.  Pope  fit  mieux  qu'un  badinage,  il  écrivit 
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dans  nne  quinzaine  de  jours  (171 1)  un  poëmc  en 
deux  chants,  qu'Addison  qualifia  de  merum  sal. 
Tandis  qu'on  applaudissait  cette  agréable  produc- 
tion, l'auteur  songeait  à  la  développer  et  à  la 
rendre  plus  intéressante  en  y  introduisant  un 
merveilleux  emprunté  au  roman  français  du 
Comte  de  Gabatis.  Les  sylphes,  les  gnomes, 
Ariei,  Momeiitiila,  Crispissa,  Umbriel,  toute  cette 
mytiiologle  des  Rose-Croix  était  bien  à  sa  place 
dans  un  |)oème  comique,  et  Pope  en  a  fait  le  plus 
habile  usage.  Tout  ce  que  l'on  y  peut  reprendre, 
c'est  que  cet  appareil  ne  tient  pas  essentielle- 
ment à  la  fable  du  poème,  qui  pourrait  s'en  passer. 
Pope  avait  à  un  haut  degré  l'imagination  de  dé- 
tail ;  mais  il  n'avait  pas  l'imagination  créatrice,  qui 
produit  un  tout  vivant.  A  part  ce  défaut  d'en- 
semble, iM  Boucle  enlevée  est  un  charmant  ou- 
vrage, supérieur  à  La  Secehia  Rapila  de  Tas- 
soni  et  au  Lutrin  de  Boileau.  Une  moquerie  vive 
et  délicate,  de  fines  et  exactes  peintures  de 
mœurs,  <le  la  fantaisie  et  de  la  gaieté,  et  par- 
dessus tout  une  versification  légère  et  harmo- 
nieuse, assurent  une  valeur  durable  à  une  œuvre 
de  circonstance. 

Après  La  Boucle  enlevée.  Pope  donna,  dans  un 
genre  tout  dilTérent,  une  preuve  de  la  flexibilité 
de  son  talent.  Sa  touchante  Lettre  d*Hétoïse  à 
Abélard  a  passé  longtemps  pour  son  chef- 
d'œuvre,  et  a  exercé  nue  grande  influence  sur  la 
poésie  du  dix  huitième  siècle.  AujouriPhui  même, 
que  le  goût  a  changé.  Il  est  diflicile  de  résister 
au  charme  de  cette  versification  brillante  et  mé- 
lodieuse ,  et  de  ne  pas  admirer  Part  avec  lequel 
le  poète  a  mêlé  les  descriptions  du  monastère  et 
du  paysage  k  l'expression  des  sentiments  d'Hé- 
loïse  ;  c'est  de  lui  que  date  cette  manière  d'as* 
socier  la  nature  et  la  passion  dans  une  sorte  de 
sympathie  mélancolique  ;  c'est  k  lui  que  remonte 
l'usage  ou  l'abus  de  la  religion  dans  l'amour. 
Religiosité  vague  et  sentimentale,  rêverie  mé- 
lancolique, tout  ce  que  l'on  admire  chez  des 
poètes  du  commencement  de  ce  siècle  se  retrouve 
dans  VÉ/iifre  d*Héloïse;  mais  ce  sont  là  des 
l>eautés  qui  ont  tieaucoup  vieilli.  On  ne  reproche 
point  à  Pope  de  les  avoir  employées,  puisqu'elles 
étaient  inilispensables  pour  faire  agréer  à  ses 
contemporains  la  passion  d'Héldise  ;  mais  on  lui 
reproche  d'avoir  si  peu  respecté  l'âme  dont  il 
préleu<l  rendre  l'angoisse  et  les  plaintes,  et  d'a- 
voir mêlé  les  accents  grossiers  d'une  passion  in- 
férieure à  la  noble  et  pure  exaltation  de  ces 
lettres  incomparables  que  l'abbesse  du  Paraclel 
adressait  à  son  «  seigneur,  à  son  père,  à  son 
époux,  à  son  frère  ».  Cette  sensualité  équivoque, 
cette  licence  insidieuse,  sont  d'autant  plus  cho- 
quantes que  VÉpilre  dans  son  ensemble  est 
tendre,  pathétique,  et  animée  d'un  sentiment  vrai, 
que  Pope  empruntait  aux  lettres  originales,  mais 
qu'il  n'a  si  bien  traduit  que  parce  qu'il  réprou- 
vait lui-même. 

Le  poète,  qui  n'était  pas  faif  pour  l'amour»  avait 
la  faiblesse  de  croire  que  l'amour  était  fait  pour 
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lui;  c'était  une  UIomoq  dent  Ics.filus  rudes  lèé- 
cepUons  eurent  peine  à  le  ééUomper.  On  trouve 
dans  sa  oorrespondance  ilMaueoup  de  tettrcs 
adressées  à  des  femmes  ;  ees  lettre»  sont  pres^^e 
toutes  du  plus  naovais  ten,  d*ine  ^lanterie  af- 
fectée et  d'une  licence  froide.  XMIes  qu'il  a  «dres- 
•ées  à  lady  Mary  Wortley  Mantai^ie  ne  llsiit  pas 
exception  ;  cependant,  il  est  certain  que  cette 
danse,  célèbre {>ar son  esprit,  lui  iaspnaiin  sen- 
timent vif  et  ein<;ère.  On  en  trooTe  d'incontes- 
taUes  témoipaKes  dans  qoelqnea-niis  des  pins 
beaux  vers  de  Pope,  entre  antres  dans  le  in%- 
HMnt  qui  se  tennine  par  «ali^MS  toochaates  : 
«'Que  sont  le  fai  parterre,  les  ailées  ombragées, 
le  berceau  où  l'on  s^assied  le  matin ,  la  colon- 
■■de  oh  Ton  se  promène  le  soir;  que  sottt-il&, 
•sinon  les  douées  retraites  où  les  esprits  blessés 
tinrent  au  rent  qui  passe  des  soupirs  que  per- 
eome  n'entend  ?  Ainsi  le  daim  frappé ,  dsns  un 
endroit  écarté,  -ae  couche  pour  mourir,  la  ièche 
an  canr,  et  là,  étendu,  invisible,  dans  un  cou- 
vert caché  au  jour^  il  saigne  goutte  à  goutte,  et 
exMe  sa  vie  haletante.  »  On  a  supposé  avec 
raison  que  la  di^solation  d'Héloîse  était  un  écho 
de  son  propre  désespoir,  de  son  attachement 
malheureux  pour  la  spirituelle  lady  Mary.  Tout 
son  tort  Alt  de  ne  pas  être  assez  persuadé  que 
c'était  en  effet  un  amour  sans  espoir.  Enhardi 
par  des  marques  d'attaekeanent  qui  ne  s'adres- 
«fait  qu'à  son  esprit  et  à  sa  réputation ,  il  osa 
eapérer  que  la  beauté  de  son  génie  ferait  oublier 
saliifforailté  pliyaique  ;  mais  à  ce  moment  (c'est 
du  moins  ce  que  racontait  lady  Montague),  un 
éclat  de  rire  de  la  dame  le  réveilla  de  son  rêve. 
II  en  voulut  mort^lement  à  lady  Mary  de  cette 
décepMon ,  et  se  vengea  par  d*indignes  attaques, 
auxquelles  la  dame  répondit  sur  le  même  ton. 
Oltte  querelle  amusa  tes  médisants  et  augmenta 
l'amertame  natitrelle  du  poète,  amertume  qui 
«l'était  déjà  signalée  par  des  satires  et  qui  devint 
phis  Acre  stcc  le  temps.  A^nt  de  suivre  Pope 
dans  Cette  seconde  partie  de  sa  carrière,  où  il  se 
montra  l'imitateur  et  quelquefois  le  rival  iheui^eox 
d'Horacp,  il  convient  de  s*arrèter  sur  une  deso»- 
vres  qui  lui  font  le  plus  d'honneur,  sa  tradudiou 
iltHomère.  Ses  précédents  ouvrages  avaient  eu 
beaneoop  de  succès,  roaisini  avaient  rapporté  trèa- 
peu  d'aiigent.  Vtvant  à  Londres,  au  milieu  d'au- 
tedrs^faméliqnes  aux  gages  des  libraires,  il  sentait 
vfvemettt  ce  qu'une  fortune  honnête  ajoute  d'in- 
dépendance et  de  dignité  à  la  vie.  D'un  antre 
côté  sa  reKgiottiol  interdisait  totit  emptoi  et  tonte 
sinécuve,  et  son  caractère  libre  et  fier  ne  lui 
permettait  pas  de  compter  sur  les  favears  de  la 
cour  pour  augmenter -son  médiocre  patrimoine; 
il  trouva  plus  digne  et  plus  profitable  de  s'a- 
dresser à  la  fhvenr  publique.  Il  proposa  aox 
souscripteurs  «ne  tradueHon  de  Vlliade  «n  six 
volumes,  hi-4*,  pour  sixgobiées.'  La  somme  'était 
grande,  surtout  si  Ton  songe  à  la  yaleur  de  l'ar- 
gent à   cette  époqi'te;  ta  souscription  n'en  fut 
fijH' moins  bien  aocueillio,  et  faforisée  par  tous 


les. partis,  qui  se  disputaient  l'honneur  de  pro- 
téger un  si  brillant  génie.  Le  libraire  Liftlot  fit 
au  traducteur  les. conditions  les  plus  libérales. 
En  somme  VlUade  anglaise  rapporta  ^  Pope 
6,000  liv.  st.  (137,600  fr.);  les  quatre  premiers 
livres  parurent  en   1715,  les  autres  suiTîrent 
assez  rapidement.  A  peine  Pope  eut-il  tenoinc 
cette  làdie,  qu'il  prolita  de  renlbausiasme  do 
pnblic,  et  ppopoaa  une  traduction  de  VOdifisée 
pour  cinq  guinées.  Il  ne  traduisit  queles  <ionze 
premiers   livrea,  et  fit  achever  l'œuwe    par 
Broome  et  Fenton.  Cette  spéculation,  car  oo  ne 
saurait  lui  donner  un  autre  nom ,  s'acheva  en 
1726,  et  fut  encore  très-lucrative  pour  Pope. 
Cette  traduction,  «à. ne  parier  même  que  de  i'/- 
.Itode,  'Alt  donc  inspirée  par  le  désir  d'acquérir 
ane  fortune   indépendante  beaucoup  plus  que 
par  le  gofit  littéraire.  Pope  n'avait  pas  le  choix 
de  l'auteur  à  traduire,  puisque  Dryden  s'était 
approprié  ^irgMe;  il  prit  Homère,  at  l'on  assure 
qu'il  s'effraya  d'abord  des  difficultés  de  l'entn^ 
prise;  mais  bientôt  son  prodigieux  tal^t  de 
versification  lui  rendit  la  tâche  si  aisée  que  cha- 
que malin,  dans  son  lit,  il  expédiait  une  cinquan- 
taine de  vers.  Ainsi  se  poursuivit,  avec  la  fa- 
cilité d'un  travail  mécanique,  cette  oeuvre  où  tes 
fictions  d'Homère  sont  déroulées  dans  une  sé- 
rie monotone  de  vers  bien  faits,  qoi  n'ont  pres- 
que rien,  gardé  du  g^ie  de  l'original.  Pope  savait 
très*peu  le  grec,  et  quoiqu'il  se  soit  servi  avec 
beaucoup  d'intelligence  des  traduclions  latines 
ou  autres  qui  avaient  devancé  la  sienne,  il  a 
manqué  assez  souvent  le  sens  ;  ces  contre-s«is 
de  détail  ne  sont  rien  en  con^paraison  du  contre 
sens  générai,  qui  y  dénature  et  travestit  la  gran- 
deur simple  des  cliaiits  homériques.  Cependant 
telle  est  la  difficulté  d'une  traduction  d'Homère 
que  ht  version  de  Pope,  si  défectueuse  conmie 
représentation  de  l'original,  mais  si  babiJensent 
versifiée,  n'a.  pas  été  «iirpassée,  mtoie  par  celle 
de  Cowper. 

Avec  le  produit  de  son  Iliade ,  il  acheta  eo 
17 16,  àTwiekenham,  une  maison  agréable,  qu'il 
se  plut  à  embelUr  et  où  il  s'établit  avec  son  père 
et  sa  mère.  Là,  éloigné  des  tracas  de  Londres, 
dans  une  campagne  qu'il  aimait,  occupé  de  ses 
treilles  et  de  son  quinconce^,  de  sa  grotte  et  de 
san  jardin,  il  aurait  pu  vivre  sinon  heureux,  du 
moins  tranquille ,  s'il  ne  s'était  pas  engagé  è 
plaisir  dans  toutes  sortes  de  querelles  littéraires, 
et  s'il  n'avait  lancé  contre  des  personnes  consi- 
dérables des  traits  satiriques  qui  l'exposèrent  à 
des  désagréments  et  à  des  désaveux  humiliants. 
Il  étaittrès-aensiUe  aux  vices  et  aox  défauts  d'au- 
fnii;  il  les  découvrait  avec  une  sagacité  cruelle, 
et  les  signalait  avec  une  habileté  impitoyable. 
C'était  là  une  mauvaise  disposition,  et  i»mnne 
Il  la  trouvait  en  lui,  il  la  supposai}  chez  iea  au- 
tres. Dans  les  actes  les  plus  indifCérenta,  il  voyait 
des  complots  contre  lui,  et  il  a'en  vengeait  à  se 
manière,  par  des  traits  acéré,^,  iancéa  ettoachette, 
car  il  avait  l'aaprit  plus  courageux  que  le  ccRur, 
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et  il  ne^fi'&ftaqaaft  ouvertenieitt  qu'à  ceux  dont 
il  ii'ai¥«lt  rien  i  craindre.  'H  donna  lune  preuve 
lie  oêtte  disposition  'maladive  dam  «a  querelle 
aT«c  Addison.  L'auteur  du  fipeetateur  éimi  le 
pins  grand  des  ^riTaina  'whigs.  Pope,  'par«ses 
traditions  de  famille,  par  «a  religion  appartenait 
an  parti  contraire;  mais  ilsMntéreaMit  peu  à  la 
politique,  et  malgré  sa  liaison  amicale  avec  Swift, 
le  grand  pampiriétaire  (tory,  avec  Bdlingbrôfce 
et  A1teri>bîry,  il  resta  longtemps  en  bonnes  Fein- 
tions avec  Addison  et  ses  amis.  Il  écrivit 
même  le  prologue  de^la' tragédie  de  Catcmy  dont 
les  Whigs  Urent  un  manfTeste  de  parti  {tvy*  Av- 
oisoN).  Oette  ciroon^nee,tqQî  aurait dttresaerrer 
Tamitié  des  deux  poëftes,  fnt  une  des  causes  de 
leur  niptirre.  Un  auteur  des  plus  médiocres, 
Jobo  Denis, ^rtvit  des  Remarques  sur  Caton. 
Pope,  sous  prétexte  de  défendre  «on  ami,  mais 
en  réalité  pour  «âtisfaire  une 'raacone  person- 
nelle, coropoea  un  pampMet  sons  forme  dinlo- 
guée  (I^àrrctiive  of  ihe  fmn%y  afJohn  Deniê), 
si  acerbe  et  d'un  goût  si  détestable  qu^Addison 
déclina  toute  participation  à  une  pareille  œnvre. 
Pope  éprouva  du'dépit  de  oe  désavvn  ;  sa  ealère 
s*at]gmeniB 'lorsqu'il  apprit 'qu'Addieon  dommit 
des  éloges  à  ia  traHoction  du  premier  livre  de 
VHiade.pjxr  Tickeli.  *]|  s'imagina  que  c'était  une 
eoncurrenee-montée  contre  sa  grande  entreprise, 
qd'Addison  en  était  llnstigateur,  que  c'était  lui 
ipi\  avaft  écrit  la 'traduction  publiée  «oua  le  nom 
de'Tf^^Il.  'Rien  ne  prouve  que  «ei  «oopfons 
en^sent  *le  «moindre  fondement.  Addison  avait 
le  raractère  dominateur;  habitué  à  n*avoir  au- 
tour de  lui  qne  des  disciples  et  des  lieuteuands, 
il  voyait  samdodte  aivec  humeur  dans  ce  jeune 
liomine-onvival  et  plus  qu'un  rival;  mais  ilétait 
incapable  d'une  manvaîae  action,  et  n'avait  ja- 
mais songé  à  «nuire  au  traducteur  de  Vlliadt, 
Pofie  cependant  lui  attribua  une  indigne  tndii- 
son,  et  pour  «e  venger  d'un  gfief  imaginaire  il 
écrit it  ce  Caractère  d'AHicm ,  portrait  sati- 
rique d'Addiaon,  qui  contient  juste  asser.  devrai 
pour  rendre  le  faux  vraisemblable,  juste  assez 
d'éloges  pour  donner  plus  de  force  à  l'attaque, 
ptape  n'a  rien  écrit  qui  fasse  plus  d'honneor  à 
sou  talent  et  plus  de  tort  à  son  carastère.  Il  ra- 
conte avec  ime  «attisfaotion  «visible  qu'il  envoya 
té  -portait  d'Alticns  à  Addison ,  et  que  celni-ci 
te  traita  dès  lors  avec  beaucoup  d'égards.  (Bn 
agissant  ainsi,  Hauteur  deCn/oit.devenu  ministre, 
fit  preuvR  d'une  générosité  d'autant  plus  méri- 
toire qne  roffensetir,- comme  papiste,  était  à  la 
merci  du  gouvernement  et  quesesliaisons^avec 
des  tories  et  des  jacobites  l'e^iposaient  à  de 
dangereux  soupçons.  Le  triomphe  des  whi^^s,  qui 
suivift  la  mort  de  la  •raine  Anne,  fut  un  des  mo- 
tif» qui  décidèrîent  iPope  à  vivre  dans  «la  retraite 
de  Twickenham.  Ses  amis  l'y  visitaient,  «et  il  leur 
écrivait;  c'étaient,  après  Swift,  le  pios  intime 
de^ous,  Garth,  Arbuthnot,  >Gay,  lord  Boling- 
broke,  le  comte  d'Oxford,  le  comte  de  Peterbo- 
roiigh,  tous,  si  l'on  excepte  Oxford,  gens  de 


beaucoup  d'esprit  et  dont  quelques-uns  avaient 
uq  copur  exoellent.  La  rii^oréation  favorite  d& 
Pope  dans  ses  'heures  de  loisir  était  de  causer 
avec  des  pemtres  et  de  peindre  lui*méme;  son 
principal  soin  était  de  soigner  sa  vieille  mère», 
car  il  n'y  eut  jamais  fils  plus  tendre  et  plus  dé- 
voué. On  s'explique  diffioilement  comment  a» 
milieu  deces  affectionode  famille  et  de  oesjooie- 
sances  de  l'esprit,  il  put  trouver  du  temps  pour 
d'ignoMes  querelles  littéraires.  Ses  succès  lui 
avaient  ^créé  des  envieux  et  des  détracteurs 
parmi  oette 'fente  d^uteurs  tiesoigneux  et  mer- 
cenaires qu'<eRploitaient  des  libraires  malhon- 
«êtes.  Au  lien  de  les  mépriser,  Pope  résolut  de 
réunir  loos  ceux  qui  l'avaient  attaqué  et  cens, 
qui  pouvaient  l'attaquer,  dans  une  soiie  dVpcpée 
satirique  qu'il  intitnia  La  Dimciade  (La (Guerre 
des  sots).  La  Sottise,  déesse  de  la  littérature,, 
fllie  du  Chaos  et  de  ia  Fuit  étemelle,  «ouveraine 
des  auteurs  alTamés ,  veut  se  donner  un  favori 
pour  Pinetftuer  roi  des  sots,  fille  ohoisit  Théo- 
twld  (un 'écrivain  dont  le  seul  tort  était  d'avoir 
pul>iié  une  édition  de  Bhak speare  meilleure  que 
celle  qu'avait  donnée  Pope).  Le  nouveau  roi  cé- 
lèbre son  triomphe  en  établissant  des  jeux  à  la 
manière  antiqœ  ;  on  y  voit  figurer  des  libraires 
qui  courent  après  un  poëte,  des  critiques  qui«e 
disputent,  des  écrivains  qui  se  battent  Toutes 
ces  luttes  sont  racontées  avec  une  verve  pi> 
qnante,  et  sont  pleines  d'incidents  dignes  de  «Ra- 
belais et  de  Swift.  Malheureusement  tout  ce  ta* 
lent  est  emplog^  fa  acodilertde  malheureux  au- 
teurs dont  le  seul  crime  «stsounrput  leur  misère,, 
et  qui  étaient  d'ailleurs  trop  médiocres  pour 
mériter  nAme  l'immoi'talité  du  ridicule.  Il  en. 
résulte  qne  malgré  l'esprit  'du  poëte  la  lecture 
de  La  Dunekadee^i  ennuyeuse  et  déplaisante.  Il 
est  juste  ce|tendant  -de  roconnattre  que  nulle 
part  Pope  n'a  montré  autant  d'imagination  et  Oe 
vigueur;  les  derniers  vers  (l'Apothéose  de  'la 
Sottise)  sont  admirables.  Depuis  Aristophane  la 
poésie  satirique  ne  s'était  pas  élevée  à  cette 
hauteur. 

Un  autre  ouvrage  composé  à  Twiokenliam,  et 
beaucoup  plus  digne  de  cOtte  paisible  retrailey. 
fut  «on  Essai  sur  l'homme  (r733-l734).  idan^ 
quatre  épttres,  adressées  à  Saint-John,  lord  Bo 
lingbroke,  l'auteur  considère l'iiomme  d'une  ma- 
nière générale,  dans  ses  Tapports  avec  l'uni varR, 
l^borame  en  loi-tmêmé  •et  comme  individu^ 
l'homme  par  rapporta  ht  société,  l'homme  par 
rapport  au  bonheur.  Ce  phm  est  bien  conçu  et 
'le  poète  l'a  bien  exécuté;  ses  observations  sont 
fines  et  exactes,  ses  préceptes  excellants;  son 
style  est,  comme  ioujours^  brillant,  clair,  ihar- 
inooTeux;  ce  qui  lui  manque,  c'est  i'imagmitfion 
créatrice,  qui,  comme  dans  Lucrèce,  donne  la  vie 
aux  abstractions;  ce  qui  lui  manque  aussi. c'est 
ia  profondeur  et  la  nouveauté  des  idées.  11  aniiil 
puisé  dans  ses  eonvcrsations  avec  lord  fioliiu;- 
brolie  des  principes  de  métaphysique  dont  il- était 
loin  de  Ravoir  les  conséquences.  L'optimisme  tel 
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qu'il  Vexpose  est  une  théorie  raperficidle,  qui 
excitait  à  lx>n  droit  les  nilieries  de  Voltaire. 
S*il  avait  creusé  cette  doctrine  jusqu'aa  fond , 
il  aurait  atteint  te  panthéisme  de  Spinoxa  ;  il  est 
probable  que  Bolingbroke  allait  jusque-là ,  mais 
il  est  certain  que  Pope,  quelles  que  fussent  ses 
opinions  religieuses,  restait  bien  en  deçà.  Comme 
beaucoup  d'esprits  de  sa  génération,  il  gardait 
les  formes  du  christianisme  en  inclinant  vers 
ce  que  Ton  a  nommé  la  religion  naturelle.  Sa 
PrAre  universelle ^  qui  %st  comme  la  conclusion 
lyrique  de  V  Essai  sur  Vhomme^  est  une  para- 
phrase philosophique  du  Pater,  On  peut  la 
mettre  à  côté  de  VNymme  à  Jupiter  par  Cléan- 
the.  Un  professeur  de  Genève,  le  calviniste  Crou- 
saz,  attaqua  les  doctrines  de  V Essai  sur  V homme 
comme anti*chrétiennes,  et  cette  polémique  aurait 
causé  des  embarras  au  poète  s'il  n*eût  trouvé 
un  défenseur  dans  le  plus  intraitable  des  théo- 
logiens anglicans,  Warburton.  Celui-ci  se  porta 
garant  de  Torthodoxie  de  Pope,  et  découvrit  dans 
î'J^sjai  sur   Vhùmme  une  fouie  d'excellents 
principes  religteux  auxquels  l'auteur  n'avait  ja- 
mais pensé.  Pope,  un  peu  étonné  d'être  aussi 
chrétien ,  mais  charmé  d'avoir  trouvé  une  eau- 
tion  irrécusable,  continua  ses  poésies  morales, 
auxquelles  il  mêla  malheureusement  un  supplé- 
ment et  une  refonte  de  La  Duneiade  (1742). 
Dans  le  poème  remanié,  Cibber,  le  poète  lauréat, 
a  remplacé  Théobald  comme  roi  des  sots.  Cibber 
ne  supporta  pas  cette  injure,  et  riposta  par  un 
violent  pamphlet,  que  Pope  affecta  de  dédaigner, 
mais  qui  lui  causa,  dit-on,  une  vive  émotion. 
Cette  pitoyable  guerre  troubla  les  dernières  an- 
nées du  poète.  Peut-être  ne  s'y  engagea -t-il  que 
pour  faire  diversion  à  ses  ennuis.  La  gloire  et 
la  fortune  ne  lui  avaient  |»as  donné  le  bonheur, 
et  depuis  la  mort  de  sa  mère,  malgré  les  soins 
de  quelques  amis  dévoués ,  il  se  sentait  cruel- 
lement isolé.  On  est  touché  de  le  voir  s'attacher 
avec  un  redoublement  d'affection  à  une  amie 
d'enfance ,  Martlta  Blount.  Celle-ci  ne  répondait 
nullement  à  la  passion  du  poète,  et  sans  même 
daigner  déguiser  »on  insensibilité,  elle  exerçait 
sar  lui  une  véritable  domination.  On  rapporte 
qu'un  jour,  déjà  bien  affaibli  par  la  maladie,  Pope 
prenait  Tair  sur  sa  terrasse,  assis  entre  lord  Bo- 
hngbrokeet  lord  Marchmont  ;  il  aperçut  à  quel- 
que distance  Martha  Blount,  et  pria  loni  March* 
mont  de  l'invitera  s'approcher.  Ce  seigneur  s'ac- 
quitta de  la  commission  ;  mais  miss  Blount  se 
contenta  de  répondre  :  «  Quoi  !  il  n'est  pas  encore 
mort  !  »  Malgré  cette  révoltante  indifférence,  Pope 
l'institua  .sa  légataire  universelle,  et  pour  lui  com- 
plaire il  inscrivit  dans  son  testament  un  codicille 
blessant  pour  Allen,  dont  il  n'avait  eo  qu'à  se 
louer. 

Sa  vie,  comme  il  le  disait,  n'avait  été  qu'une 
iongue  maladie  ;  et  l'on  s'dtonne  qu'il  ait  vécu 
jusqu'à  cinquante-six  ans.  Au  commencement 
de  mai  1744,  tout  lui  annonçait  une  fin  pro- 
chaîne; il  la  vît  vonfr  arrr  un  rn]rr\f*  courage, 


et  passa  ses  derniers  jours  à  causer  de  n^rale 
avec  ses  amis.  Il  était  très-faible,  et  avait  des 
Intervalles  de  délire,  mais  il  recouvrait  bientôt 
sa  lucidité.  Un  de  ses  amis  lui  demanda  s'il  ne 
voulait  pas  mourir  comme  son  père  et  sa  mère, 
et  s'il  ne  fallait  pas  appeler  un  prêtre.  «  Je  ne 
suppose  pas  que  ce  soit  essentiel,  dtt-îl  ;  mais 
ce  sera  convenal)le,  et  je  vous  remercie  de  m'y 
avoir  fait  penser.  »  Il  expira  le  30  mai  au  soir,  ■  a 
doucement,  dit  Spence,  que  les  assistants  ne  s'en 
aperçurent  pas  >. 

Pope  est  un  de  ces  caractères  complexes , 
plein  de  replis  et  de  détours  qu'il  est  diffidiede 
comprendre  et  qu'on  est  tenté  de  juf^  sévère- 
ment. Mais  de  ce  que  sa  vie  littéraire  renfenne 
beaucoup  d'actes  condanmables,  il  serait  peu 
équitable  d'en  ooncKire,  comme  on  l'a  lait  quel- 
quefois, qu'il  avait  une  Ame  fausse,  perfide  et 
méchante;  il  avait  plutM  une  ème  cliagrine  et 
malade  dans  un  corps  malade.  Sa  débîUté  phy- 
sique lui  rendait  nécessaires  des  soins  continuels; 
il  s'était  liabitué  à  les  recevoir,  à  les  exiger  avci 
cet   égoisme   impatient   particulier  aux    per- 
sonnes infirmes.  Il  aimait  l'argent,  parce  que  l'ar- 
gent donne  l'indépendance;  mais  il  plaçait  Tin- 
dépendance  au-dessus  de  tout,  et  il  ne  sollidia 
ni  n'accepta  jamais  les  faveurs  du  gouverne- 
ment. Sa  conduite  avec  les  grands  peraonnaises 
qui  le  recherchaient  fut  ton^joors  digne.  Il  était 
soupçonneux,  et  croyait  trop  facilement  à  de 
mauvaia  sentiments  chez  les  autres;  mais  avec 
les  personnes  dont  il  était  sûr  il  se  montra 
bienveillant,  fidèle  et  dévoué.  Comme  poète  il 
obtint  rapidement  une  immeose  réputation,  qui 
après  s'être  maintenue  pendant  près  d'un  siède 
a  beaucoup  baissé  de  nos  jours,  sans  cependant 
s'éclipser.  En  analysant  ses  ouvrages  dans  k 
cours  de  cette  notice,  nous  avons  assez  insisté 
sur  ses  défauts  ;  il  est  juste  de  sigaÊkr  en  finis- 
sant son  principal  mérite,  qui  fut  de  donner  à  b 
versification  anglaise  une  élégsnoe,  une  clarté, 
une  harmonie  continuelles  inconnues  avant  lui. 
Son  pays  a  en  de  plus  grands  poètes,  il  n'a  pas 
eu  d'aussi  parfait  écrivain  en  vers;  Pope  pro- 
sateur est  très-remafquable.  De  Ions  ses  ou- 
vrages sa  correspondance  est  aujourd'hui  celui 
qui  offre  la  lecture  la  plus  agréable  et  la  plus 
instructive.  Ses  lettres,  trop  travaillées  et  même 
un  peu  apprêtées,  sont  vives,  spirituelles  et 
d'un  style  excellent  ;  elles  nous  font  vivre  dans 
la  société  brillante  dont  il  était  le  favori,  et  tout 
en  nous  laissant  apercevoir  ses  nombreux  dé- 
fauts, elles  nous  donnent  en  somme  une  idée  ù- 
vorable  de  son  caractère. 

La  première  édition  authentique  des  Œuvres 
complètes  de  Pope,  faite  d'après  ses  dernières 
volontés  et  contenant  ses  dernières  corrections, 
fut  publiée  par  Warburton,  qui  y  joignit  un  long 
commentaire;  Londres,  1751-1760, 9  vol.  in-<*. 
Depuis  cette  époque  il  a  pani  beaucoup  d'édi- 
tions de  Pope  ;  les  principales  sont  celles  de 
William  Liste  Bowles  :  The  Works  o/  Alexan- 
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der  Pope,  in  verse  and  prose;  coniaining 
ihe  principal  notes  of  d"»  Warburton  and 
Wartony  illustrations ,  and  critical  and  ex- 
planatory  remarks  by  Johnson,  Wahefield , 
A.  Chalmers  and  otkers,  io  which  are  added, 
new  first  published,  some  tirigit^al  letters, 
with  additional  observations  and  memoirs 
of  the  life  of  the  author;  Londres,  1806, 
10  vol/in-8'';  —  deWarton;  Londres,  1822, 
9  Tol.  In-S*"  (nonvelle  édition);  —  de  William 
Ro8€oe  :  The  Works  of  Alexander  Pope,  with 
notes  and  illustrations  by  himself  and 
othersf  to  which  are  added  a  new  life  of 
the  author^  an  estimate  qf  his  poetical  cha- 
racter  and  writings  and  occasional  re- 
marks;  Londres,  1824,  in-8°.  Bowles  en  pu- 
bliant les  Œuvres  de  Pope  les  accompagna 
d'une  notice  et  d^observations  généralement  dé- 
favorables ;  son  édition  donna  lien  à  une  polé- 
mique tardive,  mais  très- animée,  dans  laquelieon 
vit  avec  étonnement  que  le  plus  ardent  défenseur 
du  grand  poète  classique  du  dix-huitième  siècle 
était  le  grand  poète  romantique  du  dix-neu- 
vième, lord  Byron.  M.  £lwyn  a  annoncé  en  1861 
une  édition  complète  des  œuvres  de  Pope. 

Léo  JOOBERT. 

Samoel  Johnioo.  The  Lives  of  the  engiish  poeU.  — 
Biographia  àrUanniea.  -  JowphSpeace,  anecdotes, 
olMerpatUmt  and  eharactêrt  of  bookt  anid  men,  eol- 
leeUd  Jrcm  the  eonvertaiUm  of  M.  Pope^  and  other 
eminent  persans  of  his  Urne;  Londir**  ISIO,  In-S**.  — 
Nottcet  et  mimoires  de  Warburton,  Wsrton,  Bowles. 
Bosfo^  dans  ]eun  édittont.  —  Lord  Ryron,  LeUer  to 
John  Murrap  on  the  Rev,  JF,  L.  Bowletfs  stricttires 
on  the  life  and  lorttings  of  Pope;  Londres,  1811,  In-S». 

—  Bowles,  Lettert  to  Lord  Bpron.,..  LettertoM,  Camp- 
betl...;  Ix>ndres,  ins,  tn-S*.  —  J  fintU  appeûl  to  the  . 
lUerarp  public  relative  to  t*ope;  Londres,  18U,  ln-8*. 

—  O.  Gllchrfst,  Three  letters  to  the  R.  IF.  U  Bowlee  ; 
Londres.  1810,  18tl,  —  The  quarterlp  BevUWt  oc- 
tobre 18»,  octobre  IttS.  —  0*l«raell,  Quarrels  qf  «m- 
thort.  —  Thackcray,  The  engiish  hymori*ts,  —  Bob. 
Carrutbers ,  Ufe  of  Alex,  Pope  ;  Londres ,  1817 ,  ln-8*. 

POPBL12I1ÈRB  (La).    Yoy.   Là  POPBUNIÈBE 

et  Le  Ricue. 

POpyAH  (Sir  Home  Riggs)^  marin  anglais, 
né  le  12  octobre  1762,  à  Gibraltar,  mort  le  11 
septembre  1820,  à  Cbeltenham.  Sa  famille  était 
originaire  d'Irlande,  et  son  père,  consul  à  Té- 
tuan,  avait  eu  de  différents  lits  quarante-quatre 
enfants.  Il  sortit  de  l'université  de  Cambridge 
pour  entrer  comme  simple  matelot  dans  la  ma- 
rine royale;  et  parvint  en  1782  au  grade  de  lieu- 
tenant. Envoyé  une  première  fois  dans  Tlnde 
pour  inspecter  New  Harbour,  sur  la  rivière  Uoo- 
gly,  qu'on  représentait  comme  propre  à  devenir 
un  arsenal  maritime  (1788),  on  l'y  retrouve  en , 
1791  commandant  un  bâtiment  marchand,  à  t)ord 
duquel  il  procéda  à  la  découverte  et  à  la  recon- 
naissance du  détroit  situé  au  sud  de  Tile  de 
Poulo-Pénang  ;  la  carte  en  ayant  été  gravée  et 
publiée,  il  reçut  à  cette  occasion  les  compliments 
de  l'amirauté  et  de  plusieurs  capitaines  de  la 
Compagnie  des  Indes.  La  guerre  de  la  révolution 
française  le  fit  rappeler  sur  les  vaisseaux  de  l'É- 
tat :  employé  dans  l'armée  du  duc  d'York,  il  prit 


part  à  la  défense  de  Nieuport  et  au  siège  de  Ni- 
mègue,  et  présida  en  1794  au  rembarquement 
des  troupes  anglaises.  En  1798  il  fit  adopter  au 
gouvernement  un  plan  pour  l'organisation  d'un 
corps  de  marine,  et  il  conduisit  en  second  une 
expédition  qui  réussit  à  détruire  les  écluses  elles 
bassins  du  canal  d'Ostende  à  Bruges.  Après  avoir 
visité  plusieurs  ports  de  la  Russie  du  nord ,  il 
fut  envoyé  dans  la  mer  Rouge,  et  stipula  avec  le 
nouveau  vice- roi  d'Egypte  plusieurs  concessions 
en  faveur  de  la  Compagnie  des  Indes,  ce  qui 
valut  entre  autres  avantages  à  l'Angleterre  le 
monopole  du  café  de  PArabie  (1803).  £n  1806 
il  concourut  à  la  prise  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance et  de  Buenos- Ayres;  nais  comme  le  suc- 
cès en  définitive  ne  justifia  point  son  audace,  il 
fut  traduit  devant  une  cour  martiale  et  reçut  une 
sévère  réprimande.  Toutefois,  il  ne  quitta  pas  le 
service  actif,  fit  partie  de  l'expédition  de  Fles- 
singue  (1809)  et  surveilla  les  cOtes  de  l'Espagne. 
En  1814  il  reçut  le  grade  de  contre-amiral.  Sir 
H.  Popliam  avait  siégé  au  parlement;  il  était 
membre  de  la  Société  royale  de  Londres.  On  a 
de  lui  :  Description  of  Prince  of  Wales'  is- 
land  (1805,  in-8*)  et  Suies  and  régulations 
to  be  observed  in  H.  M,  ships  (1805,  in-4**). 

Un  auteur  de  ce  nom,  Pophah  (Edward), 
fils  d'un  membre  du  parlement,  né  en  1738,  de- 
vint recteur  de  Chillon  (Wiltshire),  où  il  mourut, 
en  septembre  1815.  Il  a  laissé:  Selecta  poemata 
(1774,  3  vol.);  Illustrium  virorum  elogia  se- 
pulchralia  (1778,  in-8*)  ;  Remarques  sur  di- 
vers textes  de  V Écriture  (1809,  in-8^),  etc. 

Jnnual  Mographp,  istl.  -  Gorton,  Bioçr.  dlct, 

POPiNCOORT.  Ce  nom,  bien  connu  dans  l'édi- 
lilé  parisienne,  est  celui  d'une  ancienne  famille 
parlementaire  dont  voici  les  principaux  membres  : 

Jean  /«'*  de  Popincourt  s'appelait  ainsi  du 
fif>f  de  Popincourt,  situé  près  de  Roye  en  Picar- 
die. Jean  f  vint  à  Paris  dans  le  cours  du  qua- 
torzième siècle.  Chevalier,  conseiller  du  parle^ 
ment,  il  devint  premier  président,  le  14  avril  1400, 
et  mounit  très-Agé,  le  21  mai  1403,  d'un  excès 
de  galanterie,  d'après  une  chronique  particulière 
du  parlement.  Il  possédait  à  quelque  distance 
de  Barbette ,  hors  des  murs  de  Paris  et  dans  le 
voisinage  de  Mesnîlmontant,  une  maison  de  cam- 
pagne. Diverses  habitations  se  groupèrent  peu 
à  peu  dans  le  voisinage.  Ce  hameau,  qui  prit  le 
nom  de  Popincourt ,  et  par  abrégé  Pincourt, 
fut  réuni ,  sous  le  règne  de  Louis  XIII,  au  fau- 
bourg Saint- Antoine.  Il  forme  aujourd'hui  le 
quartier  Popincourt. 

Blanche  de  Popikcoort,  fille  du  précédent, 
née  vers  1380,  morte  le  lo  décembre  1422,  épousa, 
vers  1410,  en  sef ondes  noces,  Simon  Morbier, 
gentilhomme  chartrain,  prévôt  de  Paris,  sons 
les  Anglais ,  qui  joua  un  rôle  historique  au  quin- 
zième siècle.  Elle  fut  inhumée  dans  l'église  du 
MesnII-Aiibry.  Son  monument  funéraire  sul)siste 
inconnu,  mutilé  et  foulé  aux  pieds,  parmi  les 
dalles  qui  servent  de  pavagf.  à  cette  paroisse 


Torale.  La  tombe  de*  Blanche  de  Popinoourt,  inr 
^pendammeiit  des  souveoiers  historiques  »  est 
l'un  des  spéciroem:  les  plus  intéivssanta  de  Part 
-aa  quinzième  âMn.  .   - 

Jean  II  de  Ponmenirr,  frère  de  Blandie,  ftits 
après  sa  seeûr,  seigneur  deLtancourt<Ois6)etde 
SareellesfïnèsieMMml-Aabpy.  Il  exerça^  oomma 
6an  père,  la  magistratore  et  eut  pour  fits 

J'ean  Fil  de  PoFiROontT,  sneccsst^remeniepiir 
«eilleraa  pariement  en  ]455vSDb8Utat  du  pracyi-- 
reur  général  en  1466,  ppûident  été  comptes  en 
1 4  59,  ambassadeur  en  Anglc^terre,  président  du  par- 
lenMDlJsoofrlAmifi-Xt,  eiquimearut  Je25  mai  1460, 

Claudine  db  Pomioovnr,  ftile  unique  du.  pré- 
cédent, épousa,  e]k1463,  Joan  du  Ple»si6,  sei^ 
Ijpienrde  Perrignsr^et  luî  porta  en  dot  la  terre  de 
Lianooiul.LalignéBiiesKia  Plessis- finit  elle-même 
f>ar  une  fiUe,.  Jfeoftne-C/rarto//^,.  mariée,  en. 
16â8^  à  François  Vn,  duc  de  la  Koctaefoucauld^ 
tige  des  la  Roehefoucauld-Liancourt,  À».  V~Y. 

Vatld-Viriville .  NoUoe  iur  deux  monuments  fané' 
'TMlrett  ettée  A  U  bibliographie  de  rartlcIeTLUYETTK. 

POPMA  (Ausone) ,  jurisconsulte  et  philo- 
logue hollandais,  né  en  1563,  à  Aist,  en  Frise, 
mort  en  1613.  Après  avoir  étudié  les  belles-let- 
tres et  le  droit  à  Cologne  et  à  LouvaiD ,  il  con^ 
sacra  sa  Yie  à  des  travanx  d^érudition.  On  a  de 
lui  :  De  usu  antiqux  locutionis  ;. Leyde,  1606 , 
Strasbourg,  1618,  in-flC;  —  De  differcnUis 
xerborum;  RTarbourg,  1635^  J673,  in-8*;  Leip- 
zig, 169 i,  1741,  1769,  in-8*  :  cet  eslîmable  ou- 
Tragc  fut  le  premier  traité  un  peu  complet  sur 
les  synonymes  latins;  —  De  ordine  etusuju- 
éiciorum;  Arnheim,  1617,  in-4";—  dfes  Com-^ 
mentaires  sur  Varron,  Caton,  Velleios  Pàtercu- 
lus,  sur  les  Épitres  de  Cicéron  à  Atticus,  ett. 

Ses  trois  frères,  Cyprien ,  Sixte  et  Titus  se 

sont  aussi  fait  connaître  par  divers  travaux  snr 

fantiquité;  le  dernier  a  publié  un  traité  De  operis 

servorum;  Anvers,  1606,  in-8^;  reproduit  dans 

le  Thésaurus  de  POlenus. 

Dan.  Rtchter,  Flta  jêutonii  a  Popma;  Annstierg, 
r7M,  \xk-k*.  —  Botermund,  Suppiément  à  Jftcber. 

poRen  ou  PoaMPOR  (ifoc/ou),  magistrat 
français,  né  en  l,^t4,  en  Boui^gogne,  mort  le  6 
mars  1577,  à  Dijon.  U  avait  comme  avocat  une 
eerlaine  réputation<au  barreau  de  Dijon^  lorsqu'il. 
fùXf  en  1544,  admis  au  parlement  avec  le  titiB  da^ 
«conseiller.  Uonllivait  les  lettres,  jouait  passaUe- 
ment  du  lutin  et  possédait  une  bibliothèque  nom- 
l»reuse  pour  le  tempsb  U  comptait  Théodore  de 
fièse  parmi  ses  amis.  Plusieurs  écrivains  ont 
parlé  de  lui  avec  éloges,  et  son  conlrère  Jacques 
de  \  intimillK  invita  tous  tes  beaux  esprits  de  la< 
Bourgogne  à  céléhrei^  son.  savoh'  et  ses  ^«rtos; 
il  forma  de  leurs  vers  UO' recueil,  devenu  fort 
rare,  et  intitulé  J/acK^i  Pomponii  Monumenr 
tfeim(Lyon,  157»»  etPariS)  I38â,  in*8*.)i  Popon 
a  laissé  quelques  morceaux  inédits. 

.  Papillon,  Bibl,  des  auteurê  de  Bmurgoçne^U. 

ffOPPE  {Jean- Henri- Maurice  db),.  savant 
écrivain  technologique  allemand,  né  le  16  jan> 
vier  1776,  à  Gœttingue,  mort  en  1852.  Fils  d'un 
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médaniden,.!!  demt  «i  1804  profeseeon  d«  ma- 
tbémaliqne»  et  de  physiqpa  au*  giynnace  de 
Fmncfoit»  et  obtint  en  1848  une4sbaire  de  tech^ 
noiogie  à  Tuniveraiié  de  Toiiingue,  qu'il,  occupa 
jusqn^en  1643  y.  année  oA  il  prit  s»  retraite. 
Parmi  ses-  saiaante  et  quelques  ouvrages^  qm 
onl>  poisaamment  oontriboé  à  popnlaiiscr  en. 
AUemagn»  lea^  scienœs  mathématique»  et  pliy^ 
siqnes,  ainai  que  les  nouveaux  procédés^  indus^ 
.  Inds^nvuseiteroRST:  Theontiâchês  amd  prak» 
iêsehes^  Woêt^rbaiôh'  der  Vfmrnaa/uriuuuÀ 
(Dictionnaire  tliéorique  et  pratique  de  l!art  de 
Tboriogierie)  ;  Leipzig.  179ft  18O0«  t8iO,2.vol.; 

—  Gesohichle  der  Vhrmaeàerkunsi  (His- 
toire de  rborJogcrie ),;  ibid.,  1800,.  io-ff^;  >~ 
Eneyûlopadie  deg- gesanutUen  Bêaschinentce- 
sens  (  Encyclopédie  pour  tout  co  qai  ounoeni^ 
les-maoliinc»);  ibld«,  1B00-1A27^  8  vol.  inrS"; 

—  Geschichle  der  Technologier  seit  der  Wie- 
dêrherstsllung,  der    WisâenschaJimL   (His- 
toire de  la  technologie  depuis  la.  renaissance)  ; 
Gottingue^  1J07-1811,  3  vol.  in-8'';  —  Ttch.- 
nol^isehes  Lexikon;   Stuttg^,    1816  1820, 
5  voli  in^S";  —   Dis  Branntweinbrennerei 
und  Eseigfabricazion  (.La  distillerie  et  la  fa- 
brication<  du  vinaigre);  Tubingue,  1826,  1834, 
in-8o;  ^  DieBitrbrauerei  (  L'Art  de  la  bras- 
serie); ibid.,   1826^  1834,  iUrB*;—  NêuuU 
Bandwerksund  Fiibrihschule{  L'éootoderar- 
tisan  et  du  fabricant,  d'après  les  découvertes  les 
plus  récentes)  ;  ibid.,  1627-1836,  9  vol.  in-a»;  — 
Gèschichte  dtr  Brfindungen  in  den  Knnsten- 
wuL  Wissenschatten  von  den  àltesten  Zâ- 
ten  dis  zu  dên  neuesien  (  Histoire  des  décou- 
vertes dans  les  arts  et  les  sciences  depuis  lesteropt 
lés  plus  anciens  jusqu'aux  plus  modenies); 
Dresde,  1828-1829,  4.vol..int8o;  —  Gescàichtê 
der  Mathematih  (Histoire  des  matliématiqnes  )  ; 
Tubingue,  1828,  iii-8*;  ^  Die  prakttscàe  Më- 
chanik  {  Mécanique  pratique);  Zurich,   1843, 
io-8"  ;  —  Geschichte  aller  Erjindungen  (Hîg- 
toire de  toutes  les  inventions);  Stuttgfird,  1837, 
inTS*»;  —  Technologisches  Universal-ffand' 
buch  (  Manuel  universel  de  technologie  );  ibid., 
1837-1840,.  3  voL  in-8»;  —  Dêr  Papparbeiter 
(L'Ouvrieii  en  cartonnage)  ;  Ulm,  1840,  in-8*;  — 
Neuen  Wunderschauplaiz  der  Kûnste  und 
intéressantes ten  Erscheinungcn   im  Gebiete 
der  'Magie,  Alchimie,  Physik  nack  den  be- 
kannstesten  ForscAern  seii  Paracelsus  iJXoa- 
Yeau.  spectacle  merveilleux  des  arts  et  des  phé- 
nomènes les  plus  intéressants  dans  le  domaine 
de  la  magie,  de  l'alchimie,  de  la  physique,  d'a- 
près les  recherches  des  savants  les  plus  connus 
depuis   Paracelse);    Stultgard,    1839,   6  vol. 
in- 12;   —  Aus/ûhrliche    Volksgewerbslehre 
(Enseignement  détaillé  de  l'industrie  pour  le 
peuple);  ibid.,  1842;  7<'«édit ,  1855. 

Conversa  lions- Lexikon. 

POPPÉK  {Satina  Poppxa),  impératrice  ro- 
maine, morte  en  66  av.  J.-O.  Elle  était  ûlledeT.  01- 
lius,  qui  lié  avec  Séjan  fut  entraîné  dans  sa  chute 
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«t  prit  le  nom  de  son  aieiil  maternel»  PoppauiA 
Sabinus,  iUiislM^par  uii  conaulaL  et  iuk>triemf4ic. 
R  Riea  ne  lui  manquait,  (Ut  Tacite,  si  cû  n!eal 
iine  âme  iKMUiète.  Sa.  mère,  qui  surpaasaiten 
beauté  toutes  les  femmes  de  son  tempa,  lui  avait 
transmis  tout  enscmblescs  traita-  ot. l!éclat  de 
.soa.nom.  Ses  ricbesses  stiflisaient  à  son  rang;: 
son  langige  était  poli ,  son  esprit  agréable.  Car 
chant  sous  les  dehors  de  la  modestie  des  mtcurs 
dissolues,  elfe  paraissait  rarement. en  puhlia, 
et  toujours  à  demi  voilée.  Prodigua  de  sa  re- 
nommée, elle  ne  distingua  jamais  un  amant  d'un 
époux,  u  ËUe  épousa  d'abord  un  clievalier  ro- 
main, Bufus  Crispinus,  et  en  eut  un.flis.  Otbon, 
qui  fut  depuis  empereur,  était  aiorft  le  plus  bril- 
lant dea  favoris-  de  Néron  :  séduite  par  sa  jeu* 
nessa,  son  faste  et  son  crédit,  elle  se  livra  à  lui. 
Un  mariage  cimenta  bientôt  cet  adultère.  Otbon^ 
soit  pour  flatter  sa  propre  Tanité,.soit  pour.exr 
dter  le  désir  de  Néron,  ne  cessait  de  vanter  do* 
Tant  loi  les  charmca  de  Poppée..  Admise  au  pa? 
lais ,  elle  feignit  d*ètre  éprise  de  la  beauté  dA 
l'empereur.  Celui-ci,  de  son  oftté,  conçut. pour 
elle  une  passion  qu'elle  sut.  enflammer  par  des 
caresses  et  des  refus  habilement,  calculés.  Le 
mari  importun  fut  bientôt,  exclu  de  la  cour,  et 
envoyé  en  Lusitanie  pour  la  gouverner.  Poppée 
consentit  alors  à  devenir  la  cancobine  de  Néron, 
mais  c'était  dans  l'espoir  de  régner  un  jour  à  la 
place  d'Octavie.  Les  motifs  qui  rendaient  cette 
princesse  insupportable  à  son  époux,. le  sang  de 
Claude  et  rattadiemenL  du  peuple  romain,  l'em- 
{lèchaieut  de  la  répudier.  Agrippine,  en  outre,, 
redoutant  sans  doute  une  influence  rivale ,  l'a- 
vait prise  sous  sa  sauvegarde.  Poppée,  pour  lui 
eo!(^er  cet  appui,  aigrit  les  ressentiments  de  Né- 
ron contre  son  annbitieuse  mère,  et  c'est  en  pai^ 
tic  à  son  instigation  qu'il  se  délit  d'elle  par  un 
meurtre.  Encouragé  par  les  éloge»  qn'on  accorda 
à  son  parricide,  Néron  se  sépara  d'Octavie  sous 
prétexte  de  stérilité,  et  après  avoir  inutilement 
calomnié  sa  vertu ,  la  reloua  en  Campanie.  Les 
murmures  du  peuple  Tobligèrcnt  à  Ten  rappeler. 
Poppée,  dont  la  haine  était  envenimée  par  la 
crainte,  ne  vit  plus  de  salut  pour  elle  que  dans 
la  mort  de  sa  rivale.  Impliquée  dans  un  prétendu 
complot  avec  Anicetus,  assassin  d'Agrippine, 
Octavie  fut  exilée  dans  Ttle  de  Pandataria,  et  y 
fnt  bîentôtégorgée.  Sa  tête  fut  mise  sous  les  yeux 
de  Poppée  (62).  Le  triomphe  de  Poppée  ne  devait 
pas  être  de  longue  durée.  L^année  suivante  elle 
accoucha  d'une  niIe,.àAntiom.  Néron,  au  comble 
de  la  joie,  donna  le  titre  d'Auguste  à  la  mère  et 
à  la  fille,  et  célébra  des  fêtes  et  des  jeux  en  leur 
honneur.  Mais  l'enfant  mourut  au  bout  de  quatre 
mois.  Poppée  périt  elle-même  trois  ans  après , 
victime  de  la  brutalité  de  son  époux«  qui  lui 
donna  un  coup  de  pied  pendant  une  seconde 
grossesse  (66).  Néron  se  montra,  inconsolable 
d'une  perte  dont  il  était  fauteur.  Non  content  do 
faire  embaumer  son  corps  et  de  le  déposer 
<lans  le  tombeau  des  Jules,  il  pR*nonça  lui-même 
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son  (Aoffi  funèbre,  décrcto  son  apudthéoso«.  et 
les  damca^  ramaines  lui  élevèrent  un  tcm{)k. 
Le  peuple,  qui  abhonrait.  la  barbarie  eil'imi^KHf 
cité  de  Poppée,  se  réjouit  de  sa  mort;  les>  Jlîû& 
lai  regrettèrent I  sans  doute»  i^arce  qu'elle  avait 
protég6<Ieur  culta^  G.  R— t. 

T«dtc«  ^it«.>  XIII -XVI.  -  Suétone,  A'^roA.  9S  ;  OthoH 
8.  —  IMutarqur,  CaUfa,  19.  -  Oloo  Casslua»  I.XUUXIII.  — 
Plhic,  //.  jMrf.,  X^,  Xîl,  XXVIII,  XXXIII,  XXXVII.  - 
Joi*|ijto,  ^mUtmitdâ,  XX«  84  ftit. 

lMPM<(i/).  Vùlf,  MOBAMNIH^ 

1 99m»0'{Brne3t*Btrédëria),  pbilologua  alle- 
mand, né -le  16  aoùtlTM^  àGuber,  dans  la  Basse- 
Lusace.  Après*  avoir  étudié  la  philologie  sous 
G.  Hermann-  et  Bceokh,  il  devint  professeur  au 
gymnase  de  sa  ville  natale  et  ensuite  au  lycée 
Frédéric  à  Fransfort.  On  a  de  loi  :  Observa* 
tioneacrilioaB'in  Tfmcydiàem;  Leipag»  iai6; 
~  De  tint  parUeuiA  db;  iUd.,  1846;  ^  Be-^ 
merAun^en.  â6«r  d^  venchiedenen  Lehtar^ 
tê§t  (Reaiarqaes  sur  les;  diverses  méthodes 
d'enseignement);  Francfort^  181 0(  — Berner*^ 
kungen  ûber  die  BhyihmeH  und  die  Dialecle 
der  grieohischeitt  Tragiker  (Remarques  sur  les 
rfaythmes  et  le  dialecte  dès  tragiques  grecs  )  ; 
lft21;  -«^  Sur- Vile  de  €hio,  18(22;  —  Sur  le 
siège  de  Syracuse^  18jt7  ;^-I>«  Icdinitate  falso 
oui  iMêrito  suspecta;  1 840- 1850,  2  parties. 
Le  principal  ouvrage  de  Pof  po  est*  son  excel- 
lente édition  de  Thucydide,  remarquable  par  la 
pureté'  du  texte  et  l'exactitude  des  commci»- 
taires;  eUe  a  pam  à  Stuttgard,  1821-1840,  U 
vol.  suivis  do  SuppUmenlum  Betaniii  leœiei 
Thueydidei,  1845-1847,  2  parties. 

rTonrerfiolioiu-lMrMon. 

POQUBLIN.  Voy,  Molière. 

POQGBT  (Pierre),  jurisconsulte  français,  né 

vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle,  à  Arlmis , 

mort  en  1408,  à  Paris.  Après  s'être  distingué  au 

barreau  du  parlement  de  Paris,  il  entra,  en  1369» 

dans  l'ordre  des  Célestins,  dont  il  fut  éhi  cinq 

fois  provincial.  Estimé  pour  son  savoir  ot  sa 

piété,  il  fut  le  confesseur  du  vénérable  Pierre 

de  Luxembourg.  Il  a  écrit,  selon  Dunod  {Mis t. 

de  V Église  de  Besançon) ^  des  Gonsilia  juH* 

dicoj  qui  n'ont  jamais  été  imprimés;  parmi  sca 

antres  ouvrages,  nous  dteroos  son  Eaiiona*^ 

rhim  de  vita  Chris ti ,  dont  on  conserve  deux. 

manuscrits  à  la  Bibliotlièque  impériale  de  Paris. 

I.C  p.  Booqoet,  Galliem  CaUfMiiontm  catigrcgattonii 
el9çia,  p.  9B. 

JPOBBOS  00  BOURBils  (Pieler) ,  peintre  eh 
ingénieur  hollandais,  né  à  Goada,  entre  loOO 
et  1513,  mort  en- 1583  ou  1684,  à  Bruges«,où  il 
était  venu  s^établir.  Il  a  point  des  tableaux  dlliis- 
toireetdes  portraits  estimés.  On  voit  un  tableau, 
de  lui  dans  la  grande  église  de  sa  ville  natale» 
un  au  musée  du  Louvre,  daté  de  1566,  et  un  por- 
trait de  iemme  au  musée  de  Rotterdam. 

PoiuuiS  (  Franz) ,  dit  le  vieux,  fiis  du  précé- 
dent, né  en  1540,  à  Bruges,  où  il  est  mort,  entro 
1580  et  lâS4.  Élève  de  son  père  et  de  Franz  Flo* 
ris,  dont  il  épousa  la  nièce,  il  peignit  tous  1^ 
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genres  aTOC  un  égal  succès.  Supérieur  à  son 
père  y  11  Tut  rie  beaucoup  dépassé  i>ar  son  Tils. 
L*Acailéniie  Hc  Saint- Luc  d'Anvors  le  reçut  au 
nombre  de  ^efl  membres,  en  lâOli. 

Ponnvs  (Franz)  le  jeune,  (ils  et  élève  du 
précédent,  né  à  Anvers,  en  1570,  mort  à  Paris, 
en  1622.  Porbiis  le  jeune  voyagea  beaucoup  avant 
de  venir  se  li\er  définitivement  à  Paris,  et  Tut 
reçu  à  l'Académie  de  Saint- Luc  d*Anvers  comme 
franc-maître,  en  1591. 11  peignit  Thisloirc ,  mais 
excella  surtout  dans  le  portrait.  1^  musée  du 
Louvre  {Nissède  plunicars  toile»  de  lui  :  Une 
Cène  datée  de  1618.  Saint  François  d'Assise 
recevant  les  stigmates  (1620),  le  |H>rtrait  du 
garde  des  sceaux  de  Louis  XIII,  Guillaume  du 
Vair^  celui  de  Marie  de  Médias,  et  di'ux  |H)r- 
traits  en  pied  de  Henri  l  V,  L'une  de  ces  dp^li^res 
toiles,  justcnnent  célèbres,  iK>rle  In  date  de  1610. 
On  voyait  dans  la  grande  salle  de  l'IiAIel  de  ville 
de  Paris  deux  tableaux  de  Porbus  qui  ont  dis- 
paru dans  la  révolution. 

F.  Vlllol,  Noiieet.  —  Mariette,  Àbeiwrio.  —  W.  Banrr, 
Mmiéa  de  Hollande.  ~  Féllbtcn,  entretient  sttr  ta  yu 
ée»  Feintre».  —  Descampt .  Hist.  des  peintm  Hamands. 

PORCACCHi  (rommoso),  savant  littérateur 
italien,  né  vers  1530,  à Castiglione  Aretino  (Tos- 
cane), mort  en  lô8S,  à  Venise.  Afln  de  satisfaire 
son  goût  |)our  Télude,  il  visita  les  principales 
villes  de  TlUlie,  résida  quebpie  temps  à  Flo- 
rence et  à  Bologne,  et  s'établit  en  iSâU  h  Venise, 
oii  il  eut  le  comte  de  Savorgnano  itanni  ses  plus 
zélés  protecteurs.  Ses  écrits  sont  fort  nombreux  ; 
nous  citerons  :  /  Paralleli  ed  esempli  simili  ; 
Venise,  15i>6,*in-8*;  ->  //  primo  volume  délie 
cagioni  délie  guerre  antiché  ;  ibid.,  1 566,  in-4*  ; 
la  suite  n'a  point  paru  ;  —  La  Aobillà  délia 
città  di  Como  descritta;  ibid.,  1569,  in^*"; 
—  V  Isole  piii  famose  del  mondo;  ibid.,  1572, 
in-fol.;  2**  éflit.,  augmentée,  1576,  in-fol.  ;  cet 
ouvrage,  assex  redicrclié  pour  la  connaissance 
des  lies,  est  orné  de  plans  gravés  |iar  Girolamu 
Porro;  —  Punerali  anticfù  di  diversi  popoli 
e  nazioni;  ibid.,  1574,  in-4°  :  le  même  artiste 
en  a  dcssiiié  les  ligures  ;  —  Mistoria  delV  ori- 
gine e  suceessione  délia  familia  Malaspina; 
Vérone,  1585,  in  4*.  Porcacclii  s'était  lié  à  Ve- 
nise d'une  étroite  amitié  avec  l'imprimeur  Gabriel 
Giolito;  il  lui  suggéra  l'idée  de  publier  une  double 
collection  des  liistoriens  de  l'antiquité  (Coi* 
iana  greca  et  Collana  latina),  en  surveilla 
l'impression,  et  s'employa  même  à  en  mettre 
plusieurs  en  langue  italienne,  QuinteCurce  et 
Pomponius  Meto  |>ar  exemple.  En  outre  il  fit  pa- 
raître, comme  éditeur,  en  les  enrichissant  de 
préfaces ,  de  notes  et  d'additions  :  Isloria  di 
Milano  de  Bcm.  Corio  (1565,  in-4*');  Leltere 
di  Xill  xtomini  illuslri  rocco/M  (1565,  1571, 
1582,  in-S");  RaecoUà  di  predichedi  diversi 
iUustri  predicalori  (1565,  in-8*);  Orlando 
furioso  d'ArioUe  (1566,  in-4°)i  lÀArcadia  de 
Sannazar  (1567,  in-4");  Lellere  amorose  de 
Parabosco  (t568,  in-4*');  Opère  de  Delminto 
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(1568,  in-8*);  Antichilà  di  Romay  de  B.  Ga- 

mucci  (1569,  in  8**);   Isloria /tltalia  de  Fr. 

Guiciaardini  (1574,  in-4*);  Facétie^  molli   r 

hurle  de  L.  Uomentclii  (i58f ,  in-8o);  Gli  Aso- 

lani  de  Bembo  (1584,  fn-12);  La  Fabrtca  de 

Fr.  Alunno  (t584)\  etc.  Enfin  on  trouve  quelques 

pièces  de  cet  infatigable  érudit  dans  les  Delicix 

poeL  ital.t  t,  I.  P. 

niilUnl,  Tkeatro  d'kyomiHilelter.,  I,fl7.  ~  KIcerea. 
Mémoires,  WMM, 

pORCAiii  (  Etienne) f  conspirateur  italien, 
pendu  le  7  janvier  1)53,  à  Rome.  L'admintioo 
profonde  qu'il  éprouva  (lès  sa  jeunesse  pour  les 
héros  de  ta  Grèce  et  de  l'ancienne  Rome  Itii  ifta- 
pira  le  dessein  de  sous^trairc  sa  patrie  h  la  do- 
mination des  souverains  pontifes  et  d*as?:urcr 
son  indépi'udancc  on  rétablissant  la  répulilique. 
Nicolas  V  essA)a  de  le  gagner  en  le  nommant 
|K>destatd'An.i^ui.  De  retour  5  Rome,  Porcari  pro- 
fita du  tumulte  qu'occasionnèrent  les  joux  de  la 
place  Navone  pour  ap|)eler  le  peuple  aux  annes. 
Cette  sédition  fut  promptement  apaisée,  et  Por- 
cari fut  exilé  à  Bologne.  Se  voyant  dans  Timpos- 
sibilité  d'agir  par  liii-mèmc,  il  développa  son 
plan  à  son  neveu  Sciarra,  et  le  chargea  de  ras- 
sembler troi.^  centi^  soldats  et  quatre  cents  exilés 
qui  .<e  tenaient  cachée  dans  les  maisons  que  pos- 
sellait  à  Rome  la  famille  Porcari.  Le  5  janvier 
1453  tous  les  conjurés  se  réunirent  pour  un 
grand  n^s  cliez  la  sœur  de  Porcari.  Celui-ci 
s'étant  échappé  de  Boloj^ne  parait  au  milieu  d'eux 
vêtu  d'ime  rpbe  de  pourpre  brodiée  d'or;  son 
projet  était  d'ari-éter  le  lendemain  le  pai^e  et  les 
cardinaux  pendant  qu'ils  officieFaicnt  à  Saint- 
Pierre,  et  de  se  rendre  maître  h  la  faveur  de  tels 
otages  du  diAteau  Saint-Ange  et  des  portes  de  la 
ville.  Mais  un  traître  avait  déjà  dénoncé  toute 
la  conspiration  au  grand  juge;  les  conjurés  furent 
tous  arrêtés  à  l'exception  de  Sciarra,  qui  s'ouvrit 
un  passage  l'épée  à  la  main.  Porcari  fut  pendu 
le  surlendemain  au  chftteau  Saint-Ange  après  un 
semblant  d'iustniction;  neuf  autres  de  ses  com- 
plices le  furent  également  an  Capitule.  S.  R— o. 

J.  Mancttl,  yua  lHeolai  r,  —  GiorgI,  FUa  Jfteù- 
lai  y.^  Raynaid.  Annatts  eectesUutM,  XXViii. 

FoncRLLio  (Pielro)f  littérateur  italien,  tî- 
Tait  dans  le  milieu  du  quinzième  siècle.  On  a 
prétendu  qu'il  avait  gardé  les  pourceaux  dans 
sa  jeunesse,  et  l'on  a  tiré  de  là  l'origine  de  son 
nom.  D'après  l'épitaplie  qu*il  s'est  composée  lui- 
même,  on  voit  qu'il  appartenait  à  la  famille  des 
Pandoni  et  que  Naples  était  sa  patrie.  Sous  le 
pontificat  d'Eugène  IV,  il  fut  jeté  en  prison,  puis 
banni  de  Rome  pour  avoir  pris  part  au  soulève- 
ment du  peuple  en  1434.  Il  était  secrétaire  d'Aï- 
fonse,  roi  de  Naples,  lorsque  ce  prince  l'envoya 
en  1452  dans  Tarmée  des  Vénitiens  avec  mission 
d'écrire  une  relation  exacte  de  la  guerre  que 
leur  chef,  Jacopo  Piccinino,  soutenait  contro  le 
duc  de  Milan.  Ce  célèbre  condottiere  le  logeait 
avec  lui  et  l'admettait  tous  les  jours  h  sa  table. 
Porcellio  fut  encore  attaché  à  Frédéric»  duc 
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d'Urbin,  et  à  Sigismood  Malatesta ,  seignenr  de  I 
Riinini,  qui  le  dépêcha  même  en  ambassade  au- 
près du  duc  François  Sforza.  Il  reçut  aussi  le 
titre  de  poète  lauréat.  Tous  ces  honneurs  ne  le 
tirèrent  pas  de  la  pauvreté,  dans  laquelle  il  était 
oé.  S'il  faut  en  croire  Volterrano,  il  mourut  à 
Rome,  dans  un  flge  assez  avancé.  On  a  de  lui  : 
Commentaria  comiiis  JacolH  Pkcinini,  in- 
sérés dans  le  t.  XXII  des  Script,  rer,  itaU  de 
Muratori  ;  quelques  poésies  d'un  style  simple  et 
naturel  dans  un  recueil  impr.  en  1539  (  lYium 
poetarum  opuscula;  Paris,  m-8®),  et  plusieurs 
morceaux  inédits.  P. 

Tlraboschl,  5toHa  délia  Utter.  ttal.,  VI.  t*  part.  B9-M, 
IfT. 

l  PORCflAT  (  Jean-Jacques  ) ,  littérateor 
suisse,  né  le  20  mai  1800,  à  Crète,  près  de  Cre- 
nève.  Après  avoir  enseigné  à  l'académie  de  Lau- 
sanne le  droit  romain  et  depuis  1832  la  littéra- 
ture latine;  il  résigna  sa  chaire  h  la  suite  de  la 
révolution  qui  eut  lieu  dans  le  canton  de  Vaud 
en  1845,  et  fit  depuis  un  séjour  prolongé  à  Pa- 
ris. On  a  de  lui  un  recueil  de  fables  et  plusieurs 
poésies  :  La  Mission  de  Jeanne  d'ArCt  drame 
en  cinq  journées,  en  vers;  Paris,  1844,  in-18; 
—  Winkelriedf  drame  en  cinq  actes  ;• —  Trois 
mois  sous  la  neige  Journal  d'un  jeune  habi' 
tant  du  Jura  ;  Paris,  1849,  in-18  :  cet  ouvrage, 
destiné  auv  écoles'  primaires,  a  été  couronné 
par  TAcadémie  française,  qui  s'est  plu  à  recon- 
naître la  pureté  et  l'élégance  de  style  qui  dis- 
tingue «des  écrits  de  M.  Porchal;  —  plusieurs 
livres  pour  la  jeunesse.  Il  a  traduit  en  vers  les 
Poésies  de  Tibulle,  1830;  il  a  aussi  traduit 
Vffls toire  de  France  de  Ranke;  le  roman  de 
Charlotte  Achermann,  d'Otto  Muller,  et  les 
Œuvres  complètes  de  Gœthe  ;  Paris,  1 859  et  sni  v. 

Doeuwunts  partteullers, 

PORCHER  DE  LissoRW  (  Gtlles-Charles  ), 
comte  DE  RiCBEBouRG,  pair  de  France,  né  en  1753, 
à  La  Chfttre,  mort  le  10  avril  1824,  à  Paris.  Avant 
la  révolution,  bien  qu'il  exerçAt  la  médecine,  il  fut 
sobdélégué ,  puis  procureur  du  roi  dans  sa  pro- 
vince ;  par  suite  des  élections  populaires ,  il  de- 
vint maire  de  sa  ville  natale  et  député  suppléant 
à  l'Assemblée  législative.  En  1792  il  prit  place 
parmi  les  membres  de  la  Convention,  et  vota, 
dans  le  procès  de  Louis  XVI,  pour  la  détention 
et  le  bannissement  à  la  paix.  Travailleur  infati- 
gable, il  fit,  au  nom  du  comité  de  législation, 
de  fréquents  rapports ,  et  travailla  dans  les  dé- 
partements du  centre  où  il  fut  envoyé  pour  rame- 
ner Tordre  et  la  justice.  C'est  sur  son  rapport 
que  le  12  prairial  an  m  (juin  1795),  fut  proposée 
l'abolition  du  tribunal  révolulionnaire,  qui, 
malgré  la  victoire  des  thermidoriens,  n'avait 
cessé  de  fonctionner  jusqu'alors.  La  double  élec- 
tion des  départements  de  l'Indre  et  du  Cher  le 
porta  au  Conseil  des  Amiens,  et  il  s'y  montra 
attaché  aux  institutions  républicaines.  11  en 
sortit  en  1798,  devint  membre  de  la  commission 
administratîTe  des  hôpitaux  de  Paris,  et  eut  avec 
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les  médecins  de  l'hôtei-Dieu  des  démêlés  qui 
causèrent  un  certain  bruit.  II  venait  d'être  ré- 
voqué (avril  1799),  lorsque  les  électeurs  de 
l'Indre  le  firent  rentrer  au  Conseil  des  Anciens. 
Son  adhésion  au  coup  d'État  de  brumaire  lui 
valut  une  place  de  sénateur,  24  décembre  1799, 
la  croix  de  commandant  de  la  Légion  d'honneur 
(  25  prairial  an  xii),  et  le  titre  de  comte  (1808), 
qu'il  ajouta  au  nom  de  Richebourg.  En  I8i4  il 
signa  l'acte  de  déchéance  de  Napoléon,  et  passa 
dans  la  nouvelle  cliambre  des  pairs ,  où  il  vota 
constamment  avec  le  parti  constitutionnel.  Dans 
le  procès  du  maréchal  Ney,  il  s'était  prononcé 
pour  la  peine  de  la  déportation. 

Son  fils,  Jean- Baptiste,  né  le  17  décembre 
1784,  suivit  la  carrière  des  armes,  et  fut  aide  de 
camp  de  Massena.  Il  succéda  à  son  père  dans  la 
pairie. 

Moniteur  unin.^  k  aoAt  1814.  —  Jay,  Joojr,  ete.«  Mogpr. 
fiotn;.  de»  eontemp. 

PORCHRRR8.   Voff.  ArBAUD. 

POKCBEROK  { David-Placide),  énidit  fran- 
çais, né  en  1652,  àChàteauroux,oii  son  père  était 
avocat  fiscal,  mort  en  1694,  à  Paris.  A  vingt  ans 
il  prononça  ses  vœux  dans  la  congrégation  des 
bénédictins  de  Saint-Maur.  Dès  lors  il  se  voua  à 
de  laborieuses  recherches  sur  l'histoire  et  la 
géographie ,  et  devint  familier  avec  tout  ce  qui 
s'y  rattache.  Sa  première  publication  consiste  en 
une  édition  corrigée  et  annotée  d'un  manuscrit 
de  l'anonyme  de  Ravenne.  Ce  travail,  qui  a 
éclairci  ce  que  le  barbare  géographe  du  moyen 
Age  avait  d'obscur,  devait  être  suivi  d'un  autre, 
analogue,  sur  la  Table  de  Peutinger,  mais  que 
la  mort  a  empêché  son  auteur  d'acliever  et  qui 
ne  fut  pas  put>lié.  Le  titre  du  précédent  ouvrage 
est  :  Anonymi  Ravennatis  De  geographia  Ub.  V 
(Paris,  1G88,  in^").  Percheron  fil  paraître  en 
1690  Maximes  pour  Véducation  d'un  jeune  sei- 
gneur, suivi  de  la  traduction  des  Instructions 
de  Vempereur  Basile  le  Macédonien  pour  son 
fils  Léon  le  Philosophe.  On  a  prétendu  que  les 
Maximes  étaient  l'œuvre  d'un  jeune  homme 
qui  les  lui  aurait  données  à  corriger.  Il  a  tra- 
vaillé avec  dom  Ruinart  aux  notes  des  Acta 
primorum  martyrum.  Il  fut  bibliothécaire  de 
l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés  de  Paris,  et 
fut  employé  au  travail  du  catalogue  des  manus- 
crits de  ta  bibliothèque  du  roi.  Il  laissa  en  ma- 
nuscrit V Histoire  de  Vabbaye  de  Saint- Ltuien 
au  aiocèse  de  Beauvais.  H.  B— r. 

Mortii.  Dirt.  hiU.  —  Mercure  de  France,  leav.  —  Le- 
Inng,  BiàU  Mtt.  -  Le  Cerf,  Biàl.  du  benédM.  de  Saint- 
Maur.  —  François,  BW.  générale  de  tordre  de  Saint- 
BenoU.  —  D'Alphonse.  Statistique  de  t Indre. 

PORCQ  {Jenn  Le),  oratorien  français,  né  en 
1636,  prè^  de  Boulogne  sur-Mer,  mortà  Sauraur, 
le  5  avril  1722.  Professeur  de  théologie  à  l'école 
fondée  à  Saiimur  par  les  Oratoriens,  et  où  il  en- 
seigna pendant  cinquante  années,  il  se  montra 
l'un  des  plus  acharnés  adversaires  des  doctrines 
de  Jansi^nins,  et  publia,  pour  les  combattre,  lAs 
sentiments  de  saint  Augustin  sur  la  grâce 
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LyoD,.t6S2,  1700^  in-4^)^  Bien  qpft  daosson 
ouvrage,  qni  lui  susctU.  beaucoup  d^ennemis  au 
sctn  raâiAe  <le  sa  cong;rég9tion«.  il  ne  se  8oit  li- 
vré à.  aucune  personnalité» ses  adversaires  par- 
lèrent de  son  œuYre  aTee  le  plus  profond  mépris. 
Tiiutdbis,  Tabbé  Gonjet.  rend  justice  à  la  piété 
lie  cet  oratorien»  qpi  chercha  toujotira  à  éviter 
toui  00  qui  sentait  T^aprU  de  secte. 

Do  Pla»  WW.  dMONtwMcb  du  dia^huUiiaw^iifècl*^  U| 
3S1.  —  Journal  dt*  5araMCi,.l7M. 

ponoBXOBJi  Ht).  fCoy^.Lictsio. 

vanii  {Gharlôi)t,  savant  j^uito  franoals,, 
né  le  14  septembre  167Ôkdanaia.parois£e  de  Ven- 
des, près  Caen,  mortià  Paris»  je  1 1  jpnviec  1741.  li 
^it  filadeThomasPouéeet  deMaJeleineRicher, 
dfl  la>paroi8de  de  la.  Ferté-Macé.  11  fit  ^ea  étude» 
au  collège  du  Mont,, à  Caeo,  entra.à  dix-sept  ana 
dans  la  Compagnie  de  Jésus,  le  8  septembre  1692» 
et  fut  envoyé  4  Aennea  en  1696  pour  y  commencer 
son  cours  de  régence.  Ses  mattrea^  bainlea  à  dé*- 
mêler,  ehez  lui  comm»  diez  tons  leurs  élèves»  les 
aptttQdea  les  plua  prononcées,,  décidèrent}  qu'il 
enaeignerait'la  rhétorique  au  collège  de  Loaia  le 
Grand.  Il  y  entra  en  effet  en  1708».et  y  eut  peur 
aollègoe  le  pèns  Logay«  Il  se  sentait  Iui*m6me 
une  vocation  très-décidée  pour  le  profeseorat; 
il'  s'y  oensaera  tout  entier,  et-  il  exerça  par  son 
étoquenoe  touchante  et  pereoaaive  une  grande 
influence  sur  le»  nombreux  élevée  qui  renrent 
pour  maître.  Il  lenr  fit  aimer  lea  lettrée  et  la 
wrtu*  II' rendait  ses  leçons- attrayantes  en  intro» 
duisaut  dans  sa  classe  des  exerdoea  littéFairaa, 
plaidoyers  et  représentations  Uiéfttraies  déjà  éta- 
blis- dan»  les  collèges  dea  jésuites  dès  Tannée 
1055.  C*08t  loinnndtne  qui  formait  ses  acteurs^ 
cbercliant  à  donner  aux  jeunes  gens  de  famille 
appelés  à  remplir  dan»  le- monde  de»  fonctions 
éievéoS)  cette  grâce  de  manière»,  celle  élégance 
de  maintien,  quMl  croyait  nécessaire  de  leur  faire 
contracter  dès  le  collège.  Ces  exercices  char- 
maient lasodété  appelée  k  y  assister.  On  ne  pent 
attendre  de  ces  drames  composés  pour  des  éco- 
liers des  efTets  bien  pathétiques,  malgré  les 
loiud)les  efforts  faits  par  Charles  Porée  pour  les 
*  rendre  intéressants.  Ils  sont  bien  écrits;  c'est  16 
leur  mérite  principal.  Quant  aux  personnages  em- 
pnintè»  à  l'histoire  sainte  et  à  l'histoire  profane, 
onpeot affirmer,  sans  faire  tortà  Taulcor,  qu'il  ei>t 
difficile  d'y  voir  autre  chose  que  des  Français 
revêtus  d'un  costume  étranger.  Plosienrs  scènes 
véritablement  touchantes  ont  été  commentées 
par  M.  Saint*Marc-Girardin,  avec  le  goût  fin  et 
délicat  qui  distingue  le  s))irituel  critique.  Ses  co- 
médies écrite»  ealaliui  oommerses  dramea^  at^ 
testent  un  grand  esprit  d'observation.  Une 
frandie  gaieté  les  anime,  et  l'auteur  sait  peindre 
avec  bonheur  quelques-un»  des  ridicules  et  des 
vices  qui  caraotértsent  plus  spécialement  son 
époque,  l'amour  de  l'argent  et  de»  plaisirs*.  Le 
moraliste  est  d'ailleurs  toujours  à  la.  hauteur  du 
poète  comique.  Ses  Discours^  ses  Panégyri- 
quesy  ses  Oraisons  funèbres,  sont  d'un  homme 
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difert  plutôt  que  d'un  orateur  éloquent ,  et  sont 
empreints  d^atlleurs  de  cette  exagération  et  de 
cette  partialité  dont  les  ouvrages  du  même  genre 
composés  par  ses  confrères  de  la-  Compagpiie  de 
Jésus  ne  sont  pas  exempts.  Quels  qu'aient  été 
les  sentiments  de  Voltaire,  le  pins  célèhre  des 
élèves  du  père  Porée,  à  l'éf^rd  de  la  Compagpic 
elle-même,  on  est  .heureux,  de  ne  trouver  dans 
aea  ouvrages  que  dès  témoignages  d'aflbctîon  et 
de  respect  pour  son  professeur  de  rhétorique,  et 
cette  Qonstance  dans  sa  manière  de  s'exprimer  à 
son  égard  fait  autant  d'tionneur  au  matfre  qu'an 
disciple..  Les  travaux  littéraires  et  les  fatigipes  de 
l'enseignement  remplirent  la.  carrière  du  père 
Charies  Porée.  Vers  la  fin  de  l'année  1 7tO,  seotaal 
ses  forces  faiblir,  iUvait  demandé  à. sas  cliels  un 
snooesseur.  11  vouiait  quitter  Pari:^  pour  se  livrer 
tout  entier  aux  exercices  de  laiûété.  Une  lièvre 
violente  Yànil  forcé.,  disent  les  Mémoiret  de 
Tréoous^  de  quitter  sa  classe  pendant  un  jour.  Il 
Intta  contre  la  maladie,  et  trois  iours  aiant  sa 
mort  il  avait  repris /an  grand  étonnement  de 
tous,  aes  pénibles  fonctions  et  célébré  la  messe. 
Le  10  janvier  1741  on  lui  administra  les  svre- 
ments^  et  le  lendemain  11  il.avait  cessé  de  vivre. 
Il  était  âgé  de  soixante-cinq  ans.  Voici  la.  liste 
des  ouvrages  du  père  Purée  :  Éloges^  Orai- 
sons funèbres  et  Discours  latins;  Paris,. I73â, 
2  vol.  in-12,  et  1747, 3  vol.  in-12.;  —  Troffédies 
laUnes,  au  nombre  de  six  :  Brutus^  Hermt- 
nigildê,  Maurice ^  Sennackérib,  Sephcbus, 
Agapitus;  Paris,  1746,  iù-i2\  ^  Fabulsc  dra- 
ma<ic«;  Paris,  1749,  1761,  in-12.        C.  H. 

V0RÉB  (  Charles-Gabriel),  frère  du  précé- 
dent, écrivain  français,  né  en  mai  1685,  àCaen, 
où  il  est  mort,  le  17  juin  1770.  Il  entrer  dans  la 
congrégation  de  l'Oratoire,  après  avoir  été,  à 
l'âge  de  vingt-cinq  ans,  victime  d'un  accident 
qui  l'avait  arraché  à  une  existence  assez  di&si|]t^. 
Il  futattaché,  en  1712,  par  la  protection  de  son 
frère,  à  l'archevêque  de  Cambrai  Fénelûn,  en 
qualité  de  biblioUtécaire.  Il  subit  avec  un  grand 
succès,  après  avoir  pris  les  ordres,  ses  épreuves 
pour  le  baccalauréat  et  la  licence  en  droit  civil 
et  en  droit  canon,  devant  l'imiversité  de  Caen, 
fut  nommé,  le  11  jum  1718,  par  l'archevêque  de 
Bourges,  à  la  cure  de  Noyant  et  plus  tard,  le 
21  juin  1723,  à  la  cure  de  Louvigny,  prèà  de 
Caen.  Il  y  renonça  en  1741,  pour  se  retirer  à 
Caen.  En  1729  il  avait  eu  un  canonicat  à  Bayeux. 
Gabriel  Porée,  qui  eut  le  bonheur  de  vivre 
deux  ans  auprÀ  de  Fénelon,.  conserva.  toiyouK 
une  profonde  vénération  pour  ce  grand  homme, 
dont  il  avait  adopté  les  largea  principes^  de  tolé- 
ranoe  et  do  conciliation.  Ses  ouvrages,  voma» 
connus  généralement  que  ceux  de  son  frère;  ne 
sont  pas  moins  dignes  d'attention.;,  co  sont  : 
Histoire  de  don,  Banucdo  d'Aiélès^  histoire 
véritable;  Venise  (Rouen),  1736,  173S,  2.  vol. 
inrl2,  avec  figures.  Cet  ouvrage  a:  été  public 
en  ISIO,  sons  le  titre- de  Raphaël  d^Apuilar, 
ou  les  Moines  portugais^  histoire  vérUablc 
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du  dix-huUième  siècle^  par  M.  de  Bouge- 
raenU  auquel  Barbier  recrache  avea  raison  d'at 
Toir  mis  son  nom  en  omrttant  celui  de  l'aoteor. 
L.'ouYrag|E  de  Tabbé  Poréo  est.un«  critique  mor 
liante,  et  spirituelle  des  mœur&  du.  clergé  an 
dix-huitième  sièdei  Quelque»  exemplaires  de  la 
3*  édit.  (^Venise.,  I7ââs)  étaient  accompagnés 
d'uno.  clé  des  noms  propres  :  — •  Lelires  stun 
.la.  sépulture  danê  les  églises;,  Paris,.  1743» 
in- 12;  Caen,  1745,  1749,, in- 12.  Cebii  des  ou* 
vriiges.de.  Gabriel  Porée  qui  fit  le  plus  de.faniit 
apour  titre  :  Examen  de  la  prétendue  posses'^ 
s.on.des  /Utes  de  la  paroisse  de  Landesk^dia* 
cèse  de  BayeuXt  ou  Réfutation  du  mémoire 
par  lequel  on.S'^/orœda  V établir  ;  Antioche 
(Rouen),  1737,  in-éJ^,  avec  cette  datée  sep* 
fembre  173&  Cet  ouvrage  fut  suivi  d'un  autre, 
auquel,  avait  coopéré  du.  Douet,  célèbre  méde* 
«in  deCaen  :  Le  Pour  et  le  contre  de  la  poS' 
session  des, fuies  de  Landes;  AnUoche  (Rouen), 
1738,  in*-a*..Gett  publications  sa  firent  à  propos 
du  bniii  répandu,  en  1J32.  dans  la. Normandie, 
d'une  prétendue-  possession!  qpi.  avait  eu.  lieu  à 
Landes  dans  la  famille  de  M.  de  Leaupartie.  C'é- 
tait peu.  de  temps  après  les.  miracles  opérés  sur 
la.  tombe  du  diacre  Paris.  La  sieur  Heurtin ,  curé 
de  Landes,,  après  avoir  égaré,  par  des  lectures 
extravagantes  et  des  pratiques  d  une  dévotion. mal 
entendoe^,  l'imagination  de  qnelqpea  jeunes  de- 
moiselles, expliqua  les  accidents  ordinaires  en 
pareil  cas  par  la  présence  du  diable.  Un  examen 
sérieux  décoavrit  la  mauvaise  foi  ou  la  folie 
du  euré  de  Landes,  qui  avaitpublié  en  1739  un 
Mémoire  justificatif  de  sa  conduite,  11  reçpt 
ordre  de  la  cour  de  se  rendre  à  l'abbave  de  Belle- 
Ëstoile.,  ordre  de  Prémontré,  et  les  demoiselles 
de  Leaupartie  entrèrent  dans  diCTérentes  com- 
munautés, à  Gaen  et  à  Bayeux. 

Les  excentricités  d'un  habitant  de  Caen^ 
l'abl>é  de  Saint-Martin,  homme  très-honnête  et 
ayant  rendu  de  très-grands  services  à  la  ville,. 
inai&  qui  s'était  rendu  malheureusement  ridi- 
cule, par  quelque.'^  traits  dioriginalité  dignea  d*un 
des  personnage  de  Molière,  furent,  pour  l'abbé 
Gabriel  Porée,  l'occasion  de  la  publication  d'un 
autre  oavrage,  ayant  pour  titre  :  La  Mandarx- 
uade,  ouHistoxre  du  mandarinat  de  M.  Vabbé 
de  Saint'Marlin,  abbé  de  Mitkou,  docteur  en 
théologie  et  protonotaire  du  saint-ùége  apos-^ 
toliq^e,,eic.  ;  La  Haye,  1735ri739, 3  part  iu-12, 
portrait  par  Thomassin.  La  ire  partie  a  été  im^ 
primée  en  1.769  (Caen,  in- 12).  On  trouve  des 
documents  fort  utiles,  à  oonsulter  sur  l'histoire 
de  la  ville  de  Caen,  dans  VAcertissejïient,  les 
Quatre  discours  préliminaires  et  la  Conclu^ 
sijn.  de  oe  piquant  ouvrage.  Membre  actif  et 
laborieux  de  l'Académie  de  Caen,  qui  l'avait 
admis  dans  son  sein  en  1730,  il  publia,  afin  de 
contribuer  avec  ses  collègues  à  entretenir  et  à 
répandra  le  goût  des  lettres  dans  la  province, 
une  Revue  ayant  pour  titre  Nouvelles  litté- 
raires. Ce  recueil,  q'ii  parut  pendant  quatre 


ans  (de  1740àl74A)i  contient  uu  grand  nombre 
de  disaerlationa  philosophi^es^.éoouDmique&et 
Uttérain»..  G.  Hifpgau. 

Étog^dt  Ch.  Poréê^  dam  les  mémoire»  de  Trévoux^ 
mari  1741.  —  Le  TAcéUre  européen ,  Paris,  183S  (DoUce  par 
».  SaintbMarcGtrardto).  -  Les  Poètes  yormands,  publM» 
par  Baratte  (/VMie»  MrGA;  BtréB,  atrcc  portratt^  par 
G.  Maacel)  ;  Catn,  18&B,  In-i»».  «  -Cb.  AUcoume,  Notice  sur 
les  deux  frères  Porée,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
de  Ccun  (fMS),  avec  'Un  BOppori  sun  le  concours  par 
Ml.  lflp9«aBi  d  me  JVote  Uoprap/kif  na  swr  Gabriei  Porée 
nar  mL  J4illea^XraveaSk 

ilORLiEa.(Don'/uaM-2)kis),  manquiadoM  a.- 

T4RQM>. surnommé  el  Marque&ile^.  g/^éraÀ  esr 

pagnol,  né  aux  Canaries,  en.  I77â,  fusillé  à  La 

Corogne,  le  3  octobre  1815.  11  était  neveu,  de 

rancieo ministre Poriier,  marqpisde Daxamaro. 

II. entra  de  bonn» heure,  an  service,  se  distingjiia 

comme  volontairo  au  combat  d&.  Trafalgar  el 

lora^  l'invasionxlns  Eran^  en  iâû8,  il'.se.  plaça 

à.UL  tfttediune  troupe  da  gperillaa.  Sousleanr- 

nom  d'ei  BiarquesilQ  (la.petit.Bfarqpi6)^ilns 

tacda.juu  à.  acquérir  une  g^nde  réputation,  de 

coura^  et  d'activité.  La  j|inta  royaliste  le. nomma 

colonel,,  pu j&  maréchal  de  camp«  II.  épousa  alors 

une  riche  héritière,  qui  lui.  apporta  en  dot  le 

marquisat  de  Matacosa.  Après  la.  restauration 

de  Ferdinand  VU,  Poriier,  comme  la  plupart  des 

chefs  guérilleros,  se  prononça*  pour  les  cortès 

et  le  gouvernement  constitutionnel.  En  septembre 

1815,  il  prit  les  armes  contre  les  ultra -royalistes 

et  s'empara  des  ports  importants  de  La  Corogne 

et  du  Ferrol.  Il  marcha  ensuite  sur  Santiago; 

mais  La  Corogne  se  révolta  derrière  lui  et  sa 

petite  armée,  harcelée  de  toutes  parts  par  les 

paysans,  fanatisés  par  les  moines,  fut  bientûtdis- 

sipéa;  lui-même  fut  pris  avec  plusieurs  de  ses 

officiers,  condamné  à  mort  et  fusillé.. 

Llorente,  Mém.  pour  servir  à  Fhist,  de  la  révoliUtOM 
d* Espagne,  —  Paquls  et  Docbez,  Hist.  de  V Espagne,  II. 

PORPHYRE,  célèbre  philosophe  néoplato- 
nicien, né  en  233  après  J.-C,  à  Balança,  colonie 
phénicienne  de  Syrie,  mort  à  Rome,  en  304.  Son . 
véritable  nom  était  Melek  ou  Malchus,  dont 
IIopçûpio; ,  Purpuratusy  n'est  que  la  traduction 
grecque.  Il  eut  d'abord  pour  maîtres  Origène  et 
Longin;  il  s'appropria  si  bien  la  langue  grecque, 
qu'il  ne  tarda  pa?  à  briller  au  premier  rang 
parmi  les  savants  d'Alexandrie.  A  trente  ans  il 
vint  à  Rome,  attiré  sans  doute  par  la  répfltation 
de  Plotin ,  dont  il  devint  lé  disciple  et  l'ami.  11 
nous  apprend  lui«méme  qu'il  fut  chargé  par  Plotin 
de  mettre  la  dernière  main  à  ses  ouvrages,  et  il 
s'en  acquitta  de  manière  à  mériter  les  éloges  du 
roattre.  «  Un  jour  qu'à  la  fête  de  Platon  je  lisais, 
rapporte-t-il,  un  poème  sur  le  Mariage  mystique, 
quelqu'un  dit  que  j'étais  fou,  parce  qu'il  y  avait 
dans  ce  poème  trop  d'exaltation.  Plotin  prit  la 
parole,  et  me  dit  d'une  façon  à  être  entendu  de 
tons  les  assistants  :  Tu  viens  de  nous  montrer 
que  tu  «s  en  môme  temps  poâte,  philosophe  et 
hiérophante  (1).  »  Dans  cette  même  réunion, 
Porpliyre  réfuta^  à  la  grande  satisfaetion  de  Pk>- 

(I]  Porphyre ,  Fie  de  PloUn. 
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tin  (1),  ane  apologie  que  le  rliéteor  Diophante 
Tenait  de  Taire  des  discoara  d'Aldbiade  dans  te 
Banquet  de  Platon.  Enfin,  c'est  à  Porphyre  que 
Plotin  coDfia  rexaraen  des  écrits  qn*£ubulus, 
philosophe  platonicien,  lui  avait  eoToyés  d'A- 
thènes. Le  genre  d'études  auquel  il  se  livrait  lui 
inspira  un  profond  dégoAt  de  la  Tie  :  des  idées 
de  suicide  s'emparèrent  même  de  son  esprit.  Sur 
le  conseil  de  Plotin,  il  quitta  Rome;  un  Toyage 
en  Sicile  et  quelques  entretiens  avec  un  certain 
philosophe  Probus  le  guérirent  bientôt  de  sa  mé- 
lancolie. Pendant  son  séjour  en  Sidie,  Porphyre 
composa  plusieurs  écrits,  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient dix-sept  livres  contre  les  chrétiens  et  un 
petit  traité  Sur  let  cinq  voix  ou  voyelles  (  Ilepl 
Tûv  «évTf  fcovûv  ),  adressé  à  Chrysorius,  et  sou- 
▼ent  imprimé  en  tète  de  VOrganon  d'Aristote. 
Il  retourna  ensuite  à  Rome,  et  y  ouvrit  des  con- 
férences philosophiques  qui  obtinrent  un  grand 
succès  auprès  du  peuple  et  du  sénat  (3).  Il  ra- 
conte lui-même  qu'à  l'âge  de  soixante-huit  ans 
il  eut,  comme  Plotin ,  «  la  vision  du  Dieu  qui 
n*a  pas  de  forme  »,  et  il  mourut  trois  ans  après. 
Porphyre  est  moins  le  continnateur  que  le 
commentateur  de  la  philosophie  de  Plotin.  La 
plupart  de  ses  écrits  ne  nous  sont  pas  parvenus. 
Outre  la  Vie  de  Plotin,  il  nous  reste  de  lui  :  Prin- 
cipes concernant  les  intelligibles  (  'Aeopiiat 
irpôç  ta  vonrâ  )  ;  c'est  un  excellent  résumé  des 
Bnnéades  de  Plotin  :  la  doctrine  néoplatoni- 
cienne y  a  été  parfaitement  mise  en  lumière.  L'an- 
teur  commence  par  diviser  les  vertus  en  quatre 
classes  :  lo  les  vertus  civiles  (  Âpttat  tov  icoXc- 
ttxoû  ),  qui  font  que  l'homme  est  modéré  dans 
ses  passions  et  suit  dans  ses  actions  la  logique 
du  devoir;  2»  les  vertus  puri/lcatives  (xz- 
OopTixal  Aperol  ),  qui  affranchissent  l'Ame  du 
mal  qu'elle  reçoit  de  son  union  avec  le  corps; 
30  les  vertus  contemplatives,  qui  portent  TAme 
A  s'identifier  avec  rintelltgence  suprême  (  &pe- 
xcù  Tiic  4^^(  voepâ;  ivepyouffii;  )  ;  4»  les  vertus 
exemplaires  (  Âpcxal  icapaSsiytiaTtxai  ) ,  qui 
élèvent  l'homme  en  restreignant  l'action  de  la 
partie  irraisounable  de  son  être.  «  Nous  devons, 
ajoute  Porphyre,  nous  appliquer  surtout  A  la  se- 
conde classe  de  vertus,  en  poussant  aussi  loin 
que  possible  la  purification,  qui  consiste  A  se  con- 
naître soi-même  et  A  vivre  dans  la  conviction 
qu'on  a  une  Ame  liée  A  un  composé  matériel.  Il 
importe  de  lui  ôter  tout  ce  qui  tend  A  la  soumettre 
A  la  puissance  de  la  matière  et  aux  entraîne- 
ments du  corps.  »  Porphyre  revient  sur  cette 
idée  dans  sa  Lettre  à  Marcella,  où  il  s'exprime 
ainsi  :  «  Le  meilleur  culte  que  tu  puisses  rendre 
A  Dieu ,  c'est  de  former  ton  Ame  A  sa  ressem- 
blance ;  car  seule  la  vertu  élève  l'Ame  vers  la 
patrie  d'où  elle  est  venue.  Ce  ne  sont  pas  les 

(1)  Motln  rinterronpU  plulMrs  r<rii  ponr  rapplandir 
par  ce  veri  de  nilade  (Vlii.iss  )  : 

BâXX'  oCtù);  ,  atxev  Tt  fôcoç  Aavococot  Ysvy]ai 
(  Frappe  ainsi,  et  lu  devlendran  la  lumière  des  Grecs  ). 
(S|  Eunape,  f^ie  de  Porpntre. 


discours  du  sage  q^ont  du  prix  auprès  de  Dieo  : 
ce  sont  ses  œuvres.  C'est  l'homme  lai-mèmequi 
se  rend ,  par  ses  propres  actions ,  agréable  à 
Dieu  (1).  »  Cependant,  ajooterons-nous,  cette 
pondération  inégale  de  l'esprit  et  de  la  matière, 
dont  l'ascétisme  s'empare,  ne  doit  pas  faire  oa- 
blier  que  le  corps  et  l'Ame  sont  du  même  créa- 
teur :  c'est  A  nous  A  établir  entre  ces  deux  forcer 
contraires  le  véritable  équilibre.  C'est  le  fonc- 
tionnement de  l'Ame  et  du  corps  ou,  poar  ainsi 
parier,  le  ménage  que  font  ensemble  l'esprit  im- 
mortel et  nos  instincts  dans  le  même  domicile 
transitoire  (corps  ),  qui  forme  la  partie  vraiment 
originale  du  plat^isme  et  du  néoplatooisme. 
Quant  A  l'existence  de  l'Ame  avant  son  incarna- 
tion et  après  la  mort,  le  champ  est  ouvert  aux 
hypotlièses.  Porphyre,  avec  tous  les  néoplato- 
niciens, distingue  la  mort  du  corps  d'avec  la 
mort  de  l'Ame,  qui  consiste  A  revivre  dans  le 
corps  d'un  animal  ;  mais  il  n'y  a  jamais  fosioo 
absolue  des  deux  éléments  constitutifs.  «  Le 
corps  vivant  est,  dit-il,ane  harmonie  inséparable 
de  l'instrument  qui  la  produit ,  tandis  que  TAme 
est  comme  l'artiste  qui  en  tire  des  sons  :  oeax-d 
n'appartiennent  point  A  la  nature  de  l'artiste. 
L'Ame  est  le  musicien  et  le  corps  l'instrument  : 
voilA  le  véritable  rapport  qui  existe  entre  ces 
deux  entités  parfaitement  distinctes.  Ce  qui  ca- 
ractérise l'Ame,  c'est  d'être  incorporelle^  c'est- 
A-dire  non  coêrcible  et  non  tangible....  L'incor- 
porel ne  demeure  point  dans  le  corps  comme 
une  bête  dans  une  ménagerie;  car  il  ne  peut 
être  ni  renfermé  ni  comprimé.  Partout  on  il  se 
trouve ,  l'incorporel  se  fait  sentir  par  one  cer- 
taine tendance  (diaOiosi  «otf  ),  A  péDétrer  le 
ciel  comme  la  terre  :  ce  n'est  que  par  ses  effets 
qu'il  manifeste  sa  présence.  Il^envoieentous  sens, 
contme  d*un  centre  insaisissable,  des  rayons 
de  sa  puissance  :  c'est  par  cette  inefTaUe  exten- 
sion de  lui-même  qu'il  descend  dans  le  corps  et 
qu'il  s'y  enferme;  rien  ne  l'y  attache  si  ce  n'est 
lui-même  :  ce  n'est  point  le  corps  qni  délie 
l'incorporel  par  suite  d'une  lésion  ou  de  sa  cor- 
niption;  c'est  l'incorporel  qui  se  délie  lui-même. 
Son  essence  est  l'ubiquité  (rô  elvoi  icavT«- 
^oO).  ».  Un  point  de  doctrine  assez  ot>scur,  et 
sur  lequel  tous  les  néoplatoniciens  ne  paraissaient 
pas  être  bien  d'accord,  c'est  celle  de  la  distinction 
de  l'Ame  i^x^)  et  de  l'esprit  (wveviMt).  Por- 
phyre et  Plotin  donnent  A  entendre ,  en  termes 
non  équivoques ,  que  l'Ame  est  la  puissance  qui 
maintient  la  forme  du  corps  :  ce  serait  ce  qu'un 
célèbre  physiologiste  de  nos  jours  avait  proposé 
d'appeler /orce  morphoplastique,  après  avoir 
démontré,  ce  que  d'autres  avaient  déjà  entrevu, 
savoir  que  la  matière  qui  compose  un  être  vivant 
se  renouvelle  sans  cesse,  tandis  que  la  forme  spé- 
cifique reste.  Quant  à  Vesprit  «  descendu  des 

(l)  ITopvuptou  9i).o<r6çou  itpàç  Ma(>xc)JLacv,  etc.  • 
invenit  interprelaHonc  ni^isquf  Hedaravit  jéng^nt  Ma- 
fuSf  Mtlan,  isie,  kn-8".  Cette  lettre  avait  été  draouverte 
par  A.  Mal  dans  la  bibliothèque  AmbroaleoDe  de  Milan. 
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sphères  célestes  « ,  il  reste  uni  à  ràroe  après  la 
mort  :  l'Ame  lui  forme  une  sorte  de  corps  non 
tangible;  elle  le  suit  comme  son  ombre,  avec 
cette  difTérencc  que  Tesprit  et  Tàme  p4*uTent  res- 
ter unis  à  distance.  Cette  distinction  parait  déjà 
avoir  été  faite  par  Homère,  que  Plotin  (1)  et 
Porphyre  citent  à  Tappui  de  leur  théorie,  reprise 
de  nos  jours.  En  effet,  TOdyssée  nous  représente 
Hercule  à  la  fois  dans  les  enfers  et  au  ciel  :  ce 
qui  résidait  dans  le  Hadès,  c'était  U  force  her- 
culéenne (piVj  'Hpax^TieCir)) ,  une  image  (etSco- 
Xov);  quant  à  lui-même  («(rc^),  c'est-à-dire 
Tesprit  ou  le  vrai  personnage  se  réiouissait  à  la 
table  des  dieux  immortels  (2).  Tous  les  êtres 
créés  tendent  à  revenir  à  l'Être  suprême,  d'où  ils 
sont  sortis  :  c'est  là  ce  que  Porphyre  nomme  le 
Retour  vers  le  Premier  (Vi  icpèc  xè  icfârov  iva- 
ytirrh  )  (3).  Mais  tout  en  inclinant  vers  Dieu,  ils 
peuvent  incliner  aussi  vers  la  matière,  qui  les 
pervertit  ;  de  là  leur  chute.  En  se  tournant  vers 
les  choses  de  la  terre,  l'esprit  s'écarte  de  son  ori- 
gine, c'est  ft  un  lugitif  qui  déserte  sa  patrie  di- 
Tlne».  —  Si  l'homme  voulait  sérieusement  s'étu- 
dier lui-même,  il  arriverait  à  connaître  que  les 
facultés  intellectuelles  sont  plus  nettes  en  se  sé- 
parant du  corps,  tandis  que  les  facultés  sensibles 
ne  peuvent  point  ainsi  subsister  isolément.  L'é- 
ternité compose,  continue  l'auteur,  l'essence 
même  de  l'intelligence.  Les  distinctions  du  passé, 
du  présent  et  du  futur,  qui  constituent  le  temps, 
ne^sont  que  des  marques  du  mouvement  de  l'es- 
sence spirituelle. 

Le  texte  grec  des  Principes  concernant  les 
intelligibles,  traduits  en  latin  par  Marslle  Ficin, 
fut  publié  pour  la  première  fois  par  P.  Victoriuà  ; 
Florence,  1548  ;  Holstenius  en  donna  une  édition 
beaucoup  plus  complète  (  Rome,  1630).  Ce  traité 
a  été  reproduit  par  Creuzer  en  tête  de  son  édi- 
tion des  Bnnéades  de  Plotin  (Bibliothèque  gréco- 
latine  de  A.  F.  Didot,  1855). 

Du  Traité  des  facultés  de  Vdme  de  Por- 
phyre il  ne  nous  reste  que  des  fragments ,  con- 
servés par  Stobée  (4).  La  sensibilité  (t6  aloOr]- 
ttxôv  (tépo;)  y  est  distinguée  de  l'intelligence 
(vsfOc),  parce  que  l'une  «  perçoit  la  forme  sen- 
sible des  êtres  «,  tandis  que  l'autre  «  perçoit  leur 
essence  *.  •—  Dans  son  Traité  de  la  sensation f 

(1)  !'•  ffilfi ,  Kv.  I. 
(1)  Chant  XI,  6M  : 

Tèv  8à  yuéx*  cl<rcvoT)<7«  pti^v  *HpaxXif)c(v)v , 

eiSoiXov,  osùxài  Ôè  [ux  àicNàtxoîtn  0eo7ai 

Tcpictrai  iv  6aXt)0ç... 

nous  ooan  sommes  arrêté  sar  eette  doctrine  de  l'Ame 
formant  IVnvcloppe  ou  pour  ainsi  dire  le  eorp$  de  l'es- 
prit, parre  que  Tennemann  (CetcMckte  dtr  PhilotopMe^ 
X,  VI,  p.  SIS)  et  ceux  qol  l'ont  sdWt  prétendent  qu'elle  ne 
fut  établie  que  postérienrement  i  Porphyre.  Il  est  f  rai 
que  cet  historien  de  la  philosophie  n'avait  pu  se  procurer 
intéfralement,  eomme  il  Taroue  lui-même  (Ibld.,  p.  tw, 
en  note  ),  les  *Açop|JLat  de  Porphyre. 

(3)  Suivant  saint  Augustin  [De  CivU,  Dei,  llb.  X),  Por- 
phyre avait  composé  un  traité  spécial  Sur  h  Retour  de 
Vame  à  Dieu. 

(4)  Ectotm  ph^ticsf,  I,  it,  p.  irr,  édlt  Heercn. 


cité  par  Nemesius  (Dénatura  hominis,  c.  VIT), 
Porphyre  disait  «  que  la  vision  n'est  produite  ni 
par  un  cône  (de  lumière),  ni  par  une  image,  ni 
par  toute  autre  chose;  mais  que  FAme,  mise  en 
rapport  avec  les  objets  visibles,  reconnaît  ces 
objets,  parce  qu'elle  les  contient  tous  ».  Les 
mêmes  idées  sont  pltis  longuement  déj^eloppées 
dans  son  ouwage  De  abstinentia  ab  eeu  ani- 
malium,  libri  IV  (édité  par  F.  de  Rœhr; 
Utrecht,  1767,  in-8<^  ) ,  conçu  dans  le  sens  des 
Pythagoriciens.  D'accord  avec  ceux-ci,  Porphyre 
admet  la  possibilité  d'une  action  magique  ou  né- 
cromantique  sur  les  Ames  des  morts  errant  en* 
core  autour  de  leur  corps  abandonné ,  et  il  re- 
garde notre  séjour  ici-bas  dans  la  maison 
(corps)  que  nous  occupons  comme  un  en- 
chantement :  YoifJTSvtia  t^ç  évraOO*  V)(iâv  8ia- 
tfttfiSc  xal  ToO  cixou  èv  ^  2iaY0(i£v  (1).  Afin  de 
nous  procurer  la  vériteble  paix  de  l'Ame,  il  nous 
conseille  de  nous  dépouiller,  comme  de  mauvais 
vêtements,  de  tous  les  désirs  qui  nous  portent 
vers  la  possession  de  biens  materiels;  «  c'est 
nus  et  sans  tunique  que  nous  devons  entrer  dans 
la  lice  des  jeux  olympiques  de  l'Ame  »  (  yvixvot 
oè  xal  àxttfiuvcc  iicl  xà  or^tov  àva6xivci>(uv  Ta 
^C  ^X^  *0'kù\à.'K\a  &Ya>vta6(uvoi  )  (2).  Pour 
donner  plus  de  poids  A  son  enseignement  sur 
l'abstinence  des  viandes,  l'auteur  admet  que 
«  lorsque  l'Ame  d'un  animal  est  séparée  de  son 
corps  par  la  violence,  elle  ne  s'en  éloigne  pas  et 
se  tient  auprès  de  lui  ;  »  et  il  ajoute  «  qu'il  en 
est  de  même  des  Ames  des  hommes  qu'une  mort 
violente  a  fait  périr  :  elles  restent  près  de  leur 
corps.  »  Partant  de  là  il  s'élève,  comme  Plotin, 
contre  le  suicide.  Porphvre  non-seulement  admet 
une  Ame  dans  les  animaux ,  mais  il  leur  accorde 
un  certain  degré  d'intelligence  et  de  raison ,  se 
fondant  1*  sur  ce  qu'ils  ont  un  langage  parfaite- 
ment approprié  A  la  satisfaction  de  leurs  besoins 
et  de  leurs  instincts;  2**  sur  leur  organisation 
anatomique  et  physiologique  conforme  au  type 
humain  ;  3®  sur  la  communaute  des  instincts  de 
défense,  d'égoïsme,  de  conservation  de  l'indi- 
vidu et  de  propagation  de  l'espèce.  Les  animaux 
sont  donc ,  pour  ainsi  dire,  nos  véritables  com- 
pagnons planétaires  :  manger  de  la  viande  d'a- 
nimaux c'est,  aux  yeux  de  Porphyre,  une  sorte 
d'anthropophagie.  Le  cliapitre  sur  le  culte  des 
Dieux  est  extrêmement  curieux.  En  voici  le  ré- 
sumé. Les  sacrifices  que  notis  offrons  aux  dieux 
ont  le  triple  bot  de  les  révérer,  de  leur  demander 
ce  qui  nous  est  salutaire  et  de  les  prier  de  nous 
préserver  du  mal.  lis  diffèrent  selon  le  genre  des 
divinités  auxquelles  ils  s'adressent .  TÊlre  su- 
prême, celui  qui  gouverne  tout,  doit  être  adoré 
dans  le  silence ,  par  la  pureté  des  sentiments  et 
l'élévation  des  pensées  :  toute  autre  oflrande, 
soit  prièVe,  soit  victime ,  lui  est  Impure;  car  on 
n'honore  pas  avec  ce  qui  est  matière  l'Être  im- 
matériel par  excellence.  Les  dieux  seront  adorés 

(Il  De  jébUinentiOt  I,  tS. 

,t)  Ibld..  1,  SI. 
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m  pA  rôles  et  par  la  GonftemplatKm  de  leurs 
«aavres.  Sjm  déoMns  seuls  et  les  dîTlnitéB  mdi- 
Taisantes  sort  révérés.pardes'sacrifiaes  sanglants. 
Il  est  aoasi  absurde  de  demander  aux  maurals 
dénM»a  te  bien  que  d^implorer  les  bons  pour  en 
Obtenir  le  mal.  Les  bons  dénwns  émanent  de 
l'Ame  uniiensalte  :  teaontdesftmes  particulières, 
ayant  poar  «oips  une  sofastanee  étiiérée;  elles 
le  <lomfnent  (kar  la  raison,  et  feouTement  les 
régions  sutiinnairea;  leur  gouremeroent,  qui 
comprend  le  règ^  nnûnal,  les  fruits,  la  pluie, 
;ies  venls,  «etc.,  «est  toujours  utile  et  ai^e. 
tQuant  aux  tmauvais  dénona,  voiei  le  portrait 
'qu'en  feit  Porphyre  :  Aoasi  intangibles  et  insai- 
sissables qne  les  bons,  ih  peuvent  revêtir  des 
formes  Yarite  et  se  manifester  diversement.  'Ils 
sont 'également  doaésd*on  corps  éthéré;  mais 
ils  ne  savent  point,  comme  les  bons,  le  domi- 
ner :  s'abandonnent  à  la  eolèra  eti  la  violeaM 
de  leurs  passions,  ils  se  tiennent  le  plus  près  de 
ia  terre ,  attirés  par  leurs  pareils.  Pleins  de  mé- 
cbanoeté,  ils  sont  d'autant  plue,  redonkblee  quf  fis 
.n'obéissent  à  aucun  commandemoit  :  méditant 
tooiours  le  mal,  ils  agissent  tantôt  ouvertement, 
tantôt  d'une  manière  latente  :  ne  sont  eux  qui 
engendrent  ia  peste,  la  disette,,  les  tremblements 
de  terre,  la  sécheresse ,  etc;  aolenns  de  iaeor- 
cellerie  et  des  empoisonnemenls,  ils  allument 
dans  le  coeur  de  l'homme  la  soif  dé  l'or,  du 
plaisir,  de  Tambition,  d'où  naissent  tant  de  dis- 
sensions sanglantes.  .Mais,  œ  qui  met  le  comble 
à  leur  malice,  c'est  qu'ils  possèdent  l'art  de  faire 
croire  à  l'homme  que  les  maux  qui  l'affligent 
viennent  de  l'auteur  de  tous  les  Iwens.  Le  men- 
songe est  leur  élément;  «ar  ils  veulent  être  ado- 
rés comme  les  dieux.  <^pendant  nous  pourrions 
fadlement  nous  garantir  de  leurs  ruses,  si  nous 
Mviuns  reconnaître  et  suivre  les  avertissements 
que  les  bons  démons  ne  manquent  point  de  nous 
donner,  soit  en  rêve,  soit  par  inspiration;  .et 
quand  ils  ne  parviennent.pas  à  empêcher  le.n:al, 
ils  s'appliquent  à  en  arrêter  le  développement  ou 
les  con8<^qoences.  Le  corps  éthéré  des  mauvais 
démons  vît  des  émanations  des  victimes  immo- 
lées. Aussi  les  hommes  impnrs  et  passionnés 
doivent-ils  se  mettre  à  l'abri  de  l'influence  des 
esprits  malfaisants  par  des  sacrifices  d'animaux 
et  s'y  préparer  par  le  jeûne  et  l'abstinence  de 
viandes*  Ces  prescriptions  sont  rigoureusement 
suivies  par  les  magiciens;  mais  elles  ne  les. ga- 
rantissent pas  de  tout  danger.  On  voit  que  Por- 
phyre était  bien  plus,  quoi  qu'en  disent  Tennc- 
mann  et  d'autres  historiens  de  la  philosophie, 
avancé  dans  la  démonologie  que  Plotin  {voy,  ce 
nom),  et  tout  prouve  qu1l  était  de  bonne  foi , 
malgré  quelques  contradictions  api^rentes  con- 
tenues dans  son  Épître  à  Anebon  V Égyptien 
(Ilpôç'Avegfi)  Tèv  AIyuictiov).  Porphyre, y  sou- 
met au  prophète  égyptien  Anebon  une  série  de 
questions  sur  lesquelles  il  désire  avoir  des 
éclaircissements.  AinM  il  lui  demande  comment 
on  peut  distinguer   !a  présnare  iFim   dieu  de 


celle  d'un  ange  on  orébaage,  d*an  déraen  ta 
d'une  âme,  pnÎMpi'on ranmte  la  mêaM  choacde 
tontes  lenrs  manifèftatioaB.  Il  donte  que  -le 
esprits  supérieurs  se  rendent  à  des  appels 'luis 
dans  un  intérêt  purement  humain  :  «'Les^êtni, 
dit'il ,  qui  s'aliaissettt  ainsi  à  des  diosea 
pour  le  service  des  hommes 'ne  sont 
ment  pas  des  dieux.  »  Il  erftiqBe  aussi  l^sap» 
de  faire  des  invooations  on  deprononeer  des  pa- 
roles magiques.  «  Que  peuvent,  denwnde-t-il, 
les  mots,  souvint  dépourvus  de  sens,  qii>an'eni- 
pioifrdans  les  formules  de  conjoration?  »  En  aat- 
vant  «ette  .voie,  en  «^éenrte  aelon  Ini  do  Jh»- 
henr  et  de  la  vérité.  Il  termine. l'en poaé  de  aes 
doutes  en  conjeetonnt  qoe  les  Égyptiens,  ei 
adennésà  latmagie,  ^pourraient  bien  êlse  dÎBis 
rerreormnrrla^ériiable  essence  divine  et  sur  le 
moyen  d'y  fltteàBdreL;<etril  SHipçonne  qoe  ce  sont 
-de 'mauvais  9taies,rtinon  des  itlnaions ,  qnt  les 
portent  auK  ^bns  de  ia  théncgie.  'Ge  fut  à  eette 
^Ure,  conservée  par  JUisàhe  {'Pwip,  dompr/.), 
oançue  aous  4onne' dubitative  phitôt  qne  dogma- 
tique, que  répondit  l'antenridn -li«re  sur  les 
Mystères  dts  Égyptiens,  attribué  à  Jamblique, 
disciple  de  Porphyre  (i). 

ill  ne  nooB  reste  que  de  faibles  fragmente  de 
V Antre  des  Nymphes  dam  V Odyssée  {fltù 
tm  h  X>8uffoei9  xûv  Nvfiffifv  àvrpou  ),  petit  tmité 
qui  liaiaait  probablement  partie  d'an  plus  grand 
ouvrage  de  Por|>hyre ,  connu  soua  le  titre  de 
Questitnu  .Homériques  {'Oçtr^Tgà  J^rfw^^ùxa,)^ 
adressées  à  AnatoHus.  V Antre  des  Nymphes 
était  le  symbole  de  l'àme  unie.à  la  matière.  «  Les 
âmes,  dit-.il,  éprises  d'amour  pour  les  corps»  at- 
tirent une  vapeur  humide  qui  se  condense  comme 
un  nuage.  Quand  cette  vapeur  ou  esprit  qui  en- 
toure les  Âmes  x'est  suffisamment  condensé, 
celles-ci  deviennent  visibles.  Ces  âmes  io^pures** 
souillées  par  l'esprit  ou  la  vapeur  hnmide  qui 
les  entoure,  peuvent  apparaître  aux  hommes 
sous  forme  de  spectres  (2).  »  Le  petit  traité  Du 
Styx  parait  avoir  été  un  chapitre  du  même  oo- 
vnge.  Stobée  {Eclogap  physicse,  I,  S2,  ^.  iOà^ 
édit  Heeren  )  en  cite  le  passage  suivant  :  «  Le 
trivium  des  enfers  correspond  anx.  trois  .{or- 
ties de  l'Ame,  la  raison,  Vinstinct  iraseièU  -et 
{^instinct  concupiscible ,  parties  dont  chacune 
contient  le  principe  d'une  vie  future  qui  soit  en 
harmonie  avec  elle.  Les  hommes  dont  la  .vie  est 
dominée  par  l'instinct  concupiseible  paasenaot 
dans  daS'Ooips  d'àaes,  etc.  (3).  » 

Euaèbe  i  Préparai,  évanyélique,  XI,  2$; 
XV,  to  et  suiv.)  cite  un  iQng.fragBkentjdeJHDr- 
•pliyre,  extrait  d'un  Traité  sur  fâtne,  dirigée 
contre  ^Boéthus ,  philosophe  stoîden ,  qoo'men- 
'tionne'Diogène  Laerce.  On  y  trouve  des. pensées 
très  -  remarquaNes    «ur    rhomsne    canaidérK^ 

(1)  Porphyrti,  Kpistola  de  diit,  dsemonibWy  etc;,  «d 
Anebonem,  publiée  par  Th.  Gale,  dans  «on  i^dltioa  de 
Jamblique;  Oxford,  1CT8,  In  fol. 

(?)  Aooltkt,  •PMin,  1. 1,  p.  EXTvnôte  i  ;  p.  cvrri,  oole 
s,  et  p.  eii,  note'  s. 

\^\  Comp.  ibid.,  t.  I.  p.  T.VTr.  noti*  &• 
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comme  genre,  qui  dure  iudétiniment ,  et  sur 
l'homme  imiividu,  qui  se  renouvelle  sans  cesse. 
L*aQteur,  pour  démontrer  l'immortalité,  fait  voir 
elairemeiit  que  rame  «Al  de  toutes  les  choses 
celle  qui  a  le  phis  de  *  ressemblance  arec  Dieu  : 
4es  îQTentions  et  ses  créations  dans  les  scienors, 
les  lettres  et  les  arts,  témoignerit  de  son  origine 
Déleste,  diiine.  Dans  cette  sphère  élevée  l'àme 
88  montre  Traimeot  immortelle  ;  c'est  en  s'abai»- 
aant  |asquVà  la  vie  «ies  brutes,  en  s'attaehaift 
exdasivementaux  choses  périssables,  terrestres, 
que  rhomme  donne  à  croire  que  tmrt  'est  fini 
avec  ta  déoora^posithHi  ducorps,  et  que  son  âme 
mevrt  avec  lui  (1).  «^  Le  polit  traité  de  Por- 
phyre sur  le  'précepto  Co7Hiai5«^oi  Hi-^nimUt 
dont  Stobée  (  Ploniegiumt  XXI  )  a  oonservé  un 
fragment,  contient  aussi  une  distineèiooWef mette 
entre  rhorarac  extérieuret  Phomme  lalérieur  (2). 
D'après  Ëooape,  Porphyre  «voit  écrit  ud'Ou* 
vrage  intitulé  :  Histoire  des  pMèoêepkêSy  eom- 
prenant,  en  quatre  livrer,  1"  la  fie  de  Pytba- 
^re,  que  nous  possédons,  sauf  le  commenee- 
Bient  et  la  fin;  2^  la  vie  dVin  philosophe  (qui 
a'est  indiqué  par  aucun  auteur  )';  3**  la  vie  de 
£ocrate.(cilée  par  saint  Cyrille); 4**  la  vie  de 
Plat4Ni  (également  «itée  par  saint  Cyrille).  Sa 
théorie  des  trois  byposta&es  (dans  4a  Vie  de  Pla- 
ton)  rappeHe  la  doctrine  de  la  Trinité  chré- 
tienne. «  Le  Dieu  suprême  est  le  bien;  Au  second 
rang  est  le  Démiurge  et  au  troisième  TAme  <iu 
BUMid«.  «  Dans  la  Vie  de  Pgiha9«re^  il  montre 
ce  ^caad  philosophe  occupé  à  conduire  ses  dis- 
«iples,  par  rétuc^f  préparatoire  des  mathéma- 
tiques, à  la  contemplation  des  êtres 'véritables: 
K  détachant  Time  des  choses  matérielles  qui  ne 
refilent  :P4s  deux  instants  de  suite  dans  le  même 
état ,  il  ramenait  méthodiquement  à  vouloir  ao- 
qnérii*  les  connaissances  qui  forment  sa  nourri- 
ture (3).  »  A  la  suite  de  la  Lettre  À  Marcella,, 
A.  Mai  a  publié  un  fragment  de  Porphyre,  extrait 
de  la  Philosophie  tkrée  des  oracles.  Ce  frag- 
ment contient  une  belle  prière  ou  invocation  à 
Dieu;  mais  il  est  en  contradiction  avec  ce  que 
Porphyre  dit  ailleurs  de  la  meilleure  manière  de 
prier,  qui  consiste  à  «  offrir  à  Dieu  notre  propre 
élévation  (i^  &ux(r>v.dvo(YaiYr)  ),  comme  une.  sainte 
hostie,  et  à  Taimer  en  lui  devenant  semblables 
(owoqpdévreç  xal  .6(toifa>6svtsc  )  (4).  —  Ses  écrits 
de  polémique  dirigés  contre  les  chrétiens  sont 
presque  entièrement  perdus.  A  juger  Aa  .petit 
nombre  de  fragments  conservés  .par  quelques 
Pères  de  TÉgUse,  Porphyre  regardait  la  Bible 
comme  l'œuvre  de  l'homme,  à  cause  des  contra- 
dictions nombreuses  qui  s'y  trouvent  et  qui  ne 
sauraient  venir  desourcedivincDansun  passage 
de  son'Dflfl  tfjc  Ia  Xoyicûv  9i>ooo4pCo(c,  conservé 
par  Eusèbe  (5),  il  accusait  les  chrétiens  d'avoir 

fl)  BoaiUet.  PtoOn,  t  II,  p.  «19  et  sntv. 
lt|1bld..p.61S;ctt  K  p.  Lv,  note  et  p.  r.XZXTi,noteJ. 
•S)  tiM  'f*ie  de  Pythagorez  été  éditée  f«r  KtnMing. 
»  «oiÉlIst,  Piûtkt,  t.  Ili,i).<«ii. 
i»l  Euébe,  Pnrp.  evang.rlll,  6.. 


altéré  l'enseignement  du  Christ  que  Plotin  re 
gardait  senlement  comme  an  sage  éminent.  Les 
titres  de  beaucoup  d'autres  écrits,  dont  il  ne  reste 
pas  même  de  fragments,  sont  simplement  men- 
tionnés \)sr  Suidas,  Boece,  Macrobe,  Eusèbe, 
^tobée,  etc. 

Une  édition  de  tout  ce  qnî  nous  reâte  des 
ceuvres  de  Porphyre  reste  encore  à  faire.  Des  ' 
commentaires  de  Poi-phyre  sur  les  Catégories 
d^Aristote,  ainsi  que  des  fragments  d'un  com- 
mentaire sur  le  traité' riept  çvcrncfic  ix^odaecoc  se 
trotivent  dans  plusieurs  éditions  d'Aristôtp.'Des 
fragments  t)*un  traité  TTepl  ^poertpStôç  ont  paru 
dans ViHoison, Anecdcta  Gr«cro, 'vol. TI,p.  f03- 
ItS.  La  partie  des  scholies  de 'Porphyre  sur  l'I- 
liade, partie  conservée  k  la  'BfMiôthèque  Ue 
Leyde,  parmi  les  manuscrits  d'f s.  Tossius,  a  été 
publiée  par  Vatkcnaér  en  uppendiee  au  Virgile 
d'Ursius;  une  antre  partie,  oonsenrée  è'hi  Bi- 
bliothèque du  Vatican ,  a  été  reproilalte  |nr 
•Villoison  {Anec.  Gr,,  vol.  Il,  p.  266)  et  dans 
l'édition  de  son  IlkuU.  G.  AVoff  a  domé  Por- 
phfriide 'phHôsophiaexoraeulis  hmtrienda 
li^orum  reliquiœ;  Berlin,  I8ft6,  in^So.^Ënfin, 
H.  A.  Nauck  a  pufeilié  réoemment  dans  la  col- 
lection Tenfonérienne  le  («te  grec  ^IhVtede 
Pyiko9ere,'éa  Traité  de  V Abstinente^  de  U 
Lettre  é  Marcelle  (Leipzig,  t860,  In-fB). 

F.  HoeFER. 

Banape,  yi»  de  PorpAjfrt.  —  Forpliyre,  We  de  Plalin. 
«  Slobée.  —  Saint  CjrUle.—  F&briclafl,  Bibi.  çrmca, 
toi.  V,  p.  7t8.  -  Holstenliis,  Dé  Fita  et  srripUs  Por- 
phfrU.  —  Tenemann,  CeseMehte  der  PhUcsppfue^  t.  V. 
—  •Rtttrr,  HUt.  de  ta  PhUosopkie,  t.  IV. 

iPOSPBYRiiw  {Publhtius  -  aptatianus], 
poète  latin,-  vivait  sons  Constantin  le  Grand,  ^é 
pvabablcment  «n  Afrique,  il  (ot,  on  ne  sait  par 
«pMl  motif,  condamné  à  l'oiil;  il  fut  rappelé  en 
318  par  Feniperenr  Constantin,  -  en  •  VlionncBr 
4iuqacl  II  awwt  deux  ans  auparavant  composé  on 
panégyrique  en  vers.  '11  fut  en  329  et  en  33S 
appelé  à  l'office  de  préfet  de  Rome.  iOn.a  do  Uii  : 
Pan«9yrioiim  Constantini^'  dans  les  Pcemata 
veterum,  publiés  par  Pithou;  Paris,  1590 ^ 
in- 12.;  Genève,  1596,  in-8<*;  —  Trois  Idylles  : 
Ara  Pythéa,  Syrinji,  Organon,  dans  le  t.  II 
des  Poète  minores  de  Wernsdorf;  cas  mor- 
«eaux,  où  l'on  ne  trouve  pas  la  moindre  .inspi- 
ration poétique,  sont  cependant  curieux,  parce 
qu'ils  nous  font  connaître  le  degré  de  décadence 
auquel  était  parvenu  to  littérature  latine;  — 
cinq  Épiyrammes,  dans  ÏAnthologie  latine, 
gmiUi ,  Dictionary  oftreek  and  rêman  biograpkjf, 
PODPoaA  {ytcolas},  compositeur  italien  et 
célèbre  maître  de  chant,  né  à  Naples,  en  1687, 
mort  en  1767,  à  Naples.  Son  aptitude  pour  la 
musique  se  révéla  de  bonne  heure.  Admis  au 
coniervatoice  de  Santo-Onofrio,  il  fit  ses  études 
musicales  sous  la  direction  de  ScarUtU,  dont  il 
devint  le  disciple  favori,  et  se  fit  bientôt  con- 
naître avantagensement  par  des  messes»  deg 
psaumes  et  des  motets  qu'il  composa  pour  plu- 
sieurs églises  et  couvents  de  Naples.  Après  avoir 
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rempli  les  fonctions  de  maître  au  oonsenrafoire 
de  Santo-Onofrio,  il  passa  en  la  même  qualité  à 
ceini  des  Poveri  dt  Giesù-Cristo,  et  fonda  vers 
le  mèroe  temps  la  célèbre  école  de  cliant  où  se 
foimèrent  les  pins  grands  chanteurs  du  dix-hui- 
tième siècle.  Porpora  jouissait  alors  d'une  grande 
renommée  comme  professeur  et  comme  compo* 
sitenr.  On  ignore  quels  furent  ses  premiers  opé- 
ras, mais  il  est  à  présumer  qu'il  s'était  déjà  ac- 
quis une  célébrité  dans  le  genre  dramatique  ayant 
qu'on  eût  songé,  k  Vienne,  à  faire  choix  de  son 
Ariana  e  Teseo^  qui  fut  représenté  avec  beau- 
coup de  snccès  dans  cette  ville,  en  1717.  En 
1724,  Porpora  se  rendit  pour  la  première  fois  à 
Vienne  avec  son  élève  Farineili,  et  fut  admis  à  la 
cour  de  l'empereur  Charles  VI,  où  il  exécuta 
quelques-unes  de  ses  compositions;  mais  elles 
furent  peu  goûtées  par  ce  prince,  qui  avait  en 
aversion  les  ornements  du  chant  italien,  que  l'ar- 
tiste prodiguait  dans  ses  CBuvres.  De  retour  à 
Naples,  en  l725,  il  alla  faire  représenter  à  Rome 
son  Germanico,  el  partit  à  la  fin  de  la  même 
année  pour  Venise,  où  il  dirigea  le  conservatoire 
de  VOspedaleito ,  et  non  pas  celui  des  Incu- 
rables, comme  le  dit  Bumey.  En  1728,  après 
un  séjour  de  deux  ans  et  demi  à  Venise,  où  il 
composa  plusieurs  opéras  et  écrivit  quelques* 
unes  de  ses  plus  belles  cantates  et  de  ses  meil- 
leurs morceaux  de  musique  d'église ,  Porpora 
quitta  cette  ville  pour  se  rendre  à  l'invitation 
qui  lui  avait  été  faite  d'aller  à  Dresde  enseigner 
le  chant  à  la  princesse  électorale  de  Saxe  Marie- 
Joséphine.  En  passant  à  Vienne  il  s'y  arrêta 
quelque  temps  dans  l'espoir  de  faire  revenir 
Charles  VI  de  ses  préventions  contre  loi,  el  ob- 
tint la  faveur  d'écrire  un  oratorio  pour  la  cha- 
pelle impériale.  Cette  fois,  Porpora  s'était  abs- 
tenu de  tout  ornement ,  et  la  simplicité  de  son 
style  plut  tellement  à  l'empereur  que  celui-ci  en- 
voya au  compositeur  une  récompense  digne  de 
son  œuvre.  On  ignore  Je  litre  de  cet  oratorio. 

Dès  son  arrivée  à  Dresde,  Porpora  fit  entendre 
à  la  cour  plusieurs  de  ses  ouvrages  qui  furent 
accueillis  avec  enthousiasme ,  et  bientôt  il  jouit 
d'une  faveur  sans  bornes  auprès  de  la  princesse 
électorale,  à  laquelle  il  donnait  des  leçons  i|on* 
seulement  de  davedn  et  de  chant,  mais  aussi 
de  composition.  Il  fut  nommé  directeur  de  la 
musique  de  la  chapelle  royale  et  de  celle  du 
théâtre  de  Dresde.  En  1729.  Porpora  demanda  et 
obtint  nn  congé  pour  aller  à  Londres  diriger  l'O- 
péra italien  établi  en  opposition  avec  le  théâtre 
dirigé  par  Haendel  (voy.  ce  nom).  Cette  rivalité 
ayant  amené  des  pertes  considérables  pour  les 
deux  entreprises,  Porpora  pensa  qu'il  pourrait 
soutenir  avantageusement  la  lutte  en  appelant  à 
son  secours  un  chanteur  tel  que  Farineili.  Il  re- 
vint donc  à  Dresde  pour  y  prendre  des  arrange- 
ments, et  Tannée  suivante  il  retourna  à  Londres, 
où  Farineili  et  Senesino«  réunis  à  quelques 
autres  virtuoses,  ne  tardèrent  point  à  attirer  la 
fovde,  HsBndel  n'avait  aucun  chanteur  à  leur  op- 


I  poser.  Porpora  n'ayant  plus  alors  à  redouter  la 
;  concurrence  de  son  antagoniste,  sollicita  et  ob- 
I  tint  la  résiliation  de  son  engagement  avec  la 
cour  de  Saxe,  et  se  fixa  pendant  plusieurs  an- 
nées en  Angleterre.  Ses  cantates,  dont  il  publia 
un  livre  à  cette  époque,  avaient  beaucoup  de 
succès.  Ses  opéras  sérieux,  quoique  remplis  de 
mélodie,  mais  auxquels  on  reprochait  de  man- 
quer de  clialeur  et  de  nouveauté ,  étaient  mums 
goûtés  des  Anglais,  habitués  à  la  musique  éner- 
gique et  pleine  d'invention  de  Haendel.  Répandu 
dans  la  plus  haute  société,  sa  grande  renommée 
comme  maître  de  chant  eût  suffi  pour  fui  faire 
faire  fortune  à  Londres  en  donnant  des  leçons, 
si  le  désir  de  revoir  l'Italie  ne  l'eût  ramené  dans 
œ  pays.  En  1738  on  le  retrouve  à  Venise,  où  il 
donne  socoettivement  plusieurs  opéras.  Reprit-îl 
alors  les  fonctions  de  directeur  de  quelque  école? 
Cest  ce  qu'on  ignore  ;  on  sait  seulement  quH 
était  dans  cette  ville  en  1745,  puisqu'il  y  com- 
posa un  Staàat  Mater  dont  le  manuscrit  est 
daté  de  la  même  année.  Porpora  donnait  dans 
ce  temps-là  des  leçons  de  cliant  à  la  maltresse 
d'un  gentiliiomme  vénitien.  Celui-ci  fut  nommé 
ambassadeur  à  Vienpe.  La  jeune  femme,  qui  de- 
vait le  suivre  el  qui  était  folle  de  musique,  ne 
voulut  pas  se  séparer  de  son  vieux  maître;  elle 
obtint  qu'il  serait  do  voyage ,  et  bientôt  après 
Porpora  revit  pour  hi  troisième  fois  la  capitale 
de  l'Autriche.  Il  parall  qu'il  séjourna  plusieurs 
années  dans  cette  ville,  car  ce  fut  en  17&4,eomiBe 
on  sait,  que  Haydn  (  voy.  ce  nom  )  eut  l'occasion 
de  l'y  rencontrer  et  de  recevoir  ses  conseils.  De 
retour  en  Italie,  il  fit  représenter  à  Naples,  en 
1760,  son  Trion/o  di  Camillo ,  le  dernier  el  le 
plus  faible  de  ses  opéras.  Parvenu  à  on  âge  très- 
avancé,  Porpora  n'avait  d'autres  ressources  que 
ses  leçons,  et  souvent  encore  ses  infirmitéi 
rempêchaient  de  les  donner.  Sur  la  fin  de  sa 
▼io,  il  tomba  dans  une  misère  exti^me.  Son  ca- 
ractère, naturellement  gai,  s'était  aigri  par  le 
malheur,  et  rien  ne  saurait  laver  la  mémoire  de 
Farineili  et  de  CafTarelli,  ses  élèves,  qui  tons  deux 
nageaient  dans  Toputence ,  d'avoir  abandonné 
leur  mettre  dans  sa  vieillesse.*  Ce  célèbre  musi- 
cien mourut  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans. 

Porpora  a  traité  tous  les  genres,  et  y  a  fait 
preuve  d'une  grande  habileté  dans  l'art  d'écrire. 
Dans  ses  œuvres  de  musique  religieuse,  il  suivit 
les  tendances  de  son  é|io<4ue,  en  cherchant  la 
Aision  de  l'ancienne  tonalité  avec  la  moderne. 
La  cantate  semblait  parfaitement  convenir  k  la 
nature  de  son  talent;  il  s'y  éleva  à  un  haut  de- 
gré de  perfection,  il  réussit  moins  bien  an 
théâtre;  sa  musique  dramatique  manquait  de 
vigueur.  Ce  n'était  d'ailleurs  ni  par  Fabondance 
ni  par  la  nouveauté  des  idées  qu'il  s'était  jamais 
distingué.  Mais  ce  fut  surtout  dans  le  professorat 
qu'il  manifesta  une  rare  intelligence.  Nul  ne 
connaissait  mieux  que  lui  l'art  de  cultiver,  de 
développer  la  voix,  et  d'amener  le  chanteur  à  la 
plus  haute  perfection  de  style.  Parmi  les  vir- 
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taoses  qui  se  foimèrent  à  ses  leçon?  figurent, 
outre  Farinelli  et  Caiïarelli,  que  nous  avons  déjà 
nommés,  la  Mingotti,  Salimbini,  Hubert,  sur- 
nommé il  PorpotinOf  du  nom  de  son  maître,  la 
Gabrielii,  la  MoKeni  et  plusieurs  autres. 

Voici  la  liste  des  principales  productions  de 
ce  compositeur.  Opéras  :  Il  en  a  écrit,  dit-on, 
plus  de  cinquante;  plusieurs,  composés  pendant 
sa  jeunesse  et  représentée  à  Naples,  ont  été  per- 
dus. On  ne  connaît  plus  guère  que  les  suivants  : 
Ariana  eTeseo,  à  Naples,  puis  k  Vienne, 
(1717)  ;  Etimene  (1722)^  Issipile  (1723)  et  Ger- 
manicok^ome  (172ô),  Imeneo  in  Atene (1726), 
Siface  (1726),  Meride  et  Seliunte  (1727),  Ezio 
(1728),  et  Semiramide  riconosciuta  (1729),  à 
Venise;  Tamerlano,  à  Dresde  (1730);  Àlessari' 
dro  netle  Indie;Annibale;  Arbace,  à  Venise 
(1 732)  ;  Ifigenia  in  Aulide;  Rosalba  (1737)  ;  Sta- 
tira  (17^2)  iTemistocle  (1742);  LeNozze  d^Er- 
cole  e  d*Ebe  (1744);  Il  trionfo  di  Camillo,  à 
Naples  (1760).  —  Oratorios  :  il  en  a  composé 
beaucoup,  parmi  lesquels  on  cite  :  Gedeone;  Il 
Verbo  incamato;  Davide,  à  Londres  (1755)*  — 
Musique  d'église  :  messe  à  cinq  voix,  sans  or- 
chestre; messe  à  cinq  voix,  avec  accompagne- 
ment de  deux  violons,  viole  et  basse;  messe  à 
deux  chœurs  et  orchestre;  messe  à  quatre  voix 
et  orchestre;  In  exitu  Israël,  à  deux  chœurs; 
Confitebor,  à  deux  chœurs,  avec  accompagne- 
ment ;  In  te.  Domine,  speravi,  à  cinq  voix  ;  Qui 
habitat,  pour  deux  soprani  et  deux  contralti,  et 
Magnificat,  k  deux  chœurs;  Dixit,  à  quatre 
yoix\Stabat  Mater,  pour  deux  soprani  et  deux 
contralti;  six  duos  pour  deux  soprani,  sur  le 
texte  de  la  Passion.  Porpora  a  écrit  une  foule  de 
cantates  à  voix  seule  avec  accompagnement  de 
clavecin;  douze  ont  été  publiées  à  Londres,  en 
1735.  Il  a  fait  graver  aussi  dans  la  même  ville, 
.  en  1736,  six  symphonies  da  caméra,  pour  deux 
violons,  violoncelles  et  basse  continue.  On  con- 
naît égalementde  lui  douze  belles  sonates  de  violon 
avec  basse  continue.       D.  Derhe-Baron. 

BBmej,  Bistorif  o/mu$ie,  -  Gerber,  Lexteon  der  Ton- 
^BnttUr.  -  Choron  et  FayoUe,  DteL  des  musieieM.  — 
Uominl  UUutridelregno  di  IVapoti,  VI.  -  Félls,  Bioç, 
taUv.  de»  musiciens.  —  Lebat,  Études  philos,  et  morales 
sur  l MsMre  de  la  musiguei  Paria,  iMt. 

POBPORATi  {Carlo-Antonio),  graveur  ita- 
lien, né  en  1741 ,  au  village  de  Volvera,  près 
Tnrin,  mort  le  16  juin  1816,  à  Turin.  Destiné 
d'abord  à  Tarchitecture,  il  fut  inscrit  parmi  les 
ingénieurs  gÀ)graphes  de  l'armée  piémontaise^ 
Chargé,par  le  comte  Boglno,  ministredela  guerre, 
de  tracer  un  dessin  de  la  prise  d'Asti,  il  réussit 
tellement  que  le  roi  l'envoya  étudier  à  ses  frais 
la  gravure  à  Paris.  Après  avoir  reçu  des  leçons 
de  Chevillet,  de  J.-G.  V^iUe  et  de  Beauvarlet, 
il  sut  se  faire  une  manière  qui  lui  éUit  propre  et 
grava  diiïérentes  estampes  où  l'on  admire  la  pu- 
reté du  travail,  l'expression,  l'harmonie;  celle 
de  Suzanne  au  bain,  d'après  Santerre,  fut  son 
morceau  de  réception  à  l'Académie  royale  de 
peinture,  où  il  entra  en  1773,  deux  ans  avant 
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Beanvariet,  son  principal  maître.  De  retour  à 
Turin,  il  fut  admis  dans  l'académie  de  cette 
ville  et  nommé  professeur  de  gravnre.  En  1793^ 
il  alla  fonder  k  Naples  une  école,  que  les  événe- 
ments politiques  ne  rendirent  pas  fort  utile,  et 
retourna  en  1797  dans  son  pays.  On  remarque 
parmi  son  œuvre  :  la  Petite  fille  au  chien ,  de 
Greuze;  le  portrait  du  roi  Charles^Emma- 
nuel  III,  la  Vierge  au  lapin;  de  Raphaël; 
Tancrède  et  Clorinde,  Eerminie  et  le  Cou- 
cher, de  Vanloo;  Agar  chassée  par  Abraham, 
Pdris  et  Œnone,  de  Van  der  V^erf  ;  le  Repos 
en  Egypte  et  Léda  au  bain,  du  Corrége. 

Biblioteea  itaUana,  août  1818.  —  Gorl  GandelUal,  Ab- 
tiUs  degli  intagl.  -  Joubert,  Manuel  dé  ramateur. 

PORQUET  (Pierre^  Charles-François),  poète 
français,  né  à  Vire,  le  12  janvier  1728,  mort  à 
Paris,  le  22  novembre  1796.  Admis  au  collège 
d'Haroourt,  dirigé  alors  par  l'abbé  Asselin,  avec 
le  titre  de  maître  particulier,  il  fut  chargé  de 
l'éducation  du  chevalier  de  Boufners,et  il  devint, 
par  la  protection  de  la  mère  de  son  élève,  au- 
mônier de  Stanislas,  roi  de  Pologne.  Ce  prince, 
si  Ton  en  croit  La  Harpe,  avait  été  sur  le  point 
de  renvoyer  le  jeune  abbé,  parce  que,  paraissant 
pour  la  première  fois  au  dîner  du  roi ,  il  ne  put 
d\re\e  Benedicite.  Cène  fut  pas  précisément  par 
les  qualités  qui  distinguent  l'ecclésiastique  que 
l'abbé  Porquet  se  fit  remarquer  à  la  petite  cour 
de  LunévillC;  et  qu'il  obtint  surtout  les  bonnes 
grâces  de  la  société  élégante  et  frivole  que  réu* 
nlssait  la  marquise  de  Boudlers.  Porquet  se  con- 
'  cilia  les  littérateurs  par  le  soin  qu'il  meftait  k 
s'efTacec  devant  eux,  et  les  dames  en  composant 
pour  elles  une  foule  de  petits  vers,  recueillis 
dans  VAlmanach  des  Muses,  dans  le  Journal 
de  Fréron  et  autres  revues  du  temps.  Après  la 
mort  de  Stanislas,  l'abbé  Porquet  revint  à  Paris, 
où  la  marquise  de  BoufOers  lui  continua  son 
affectueuse  protection.  La  révolution  lui  fit  perdre 
mie  petite  fortune   péniblement  amassée.  La 
Convention,  à  laqoelleil  s'adressa,  lui  accorda  en 
1795  une  modique  pension.  A  la  suite  de  ces  re- 
vers de  fortune,  et  malgré  le  secours  qui  lui 
avait  été  donné,  il  demeura  en  proie  à  une  mé- 
lancolie que  rien  ne  put  guérir,  et  qui  hâta  le 
terme  de  sa  vie.  Le  22  novembre  1796  on  le 
trouva  mort  dans  son  lit.  Il  s'était  couché  la 
veille  en  bonne  santé.  Il  succomba  probablement 
à  une  attaque  d'apoplexie.  Quelques  personnes, 
s'aotorisant  de  l'état  moral  dans  lequel  il  se 
trouvait  depuis  quelque  temps,  pensèrent  qu'il 
avait  mis  fin  à  ses  jours.  On  a  conservé  de  lui, 
indépendamment  des  poésies  disséminées  dans 
les  journaux  de  son  temps,  et  dont  quelques-unes 
portent  pour  signature  le  petit  Vieillard,  le  Dis- 
cours de  réception  qu'il  prononça  en  1736  à  l'a- 
cadémie de  Nancy,  eiâe&  Réflexions  sur  l'usure. 
Magasin  enqfelopédiçuêde  MIUlo,  1807,  t.  II. 

PORRO  (Girolamo),  graveur  italien,  né  vers 
1520,  à  Padoue.  11  travailla  principalement  à 
Venise.  Les  planches  qu'il  a  gravées,  avec  au- 

27 


835 


PORKO  —  PORSOK 


8ac 


tant  de  délicatesse  que  de  goût^  pour  dÎTers  ou- 
vrages de  son  temps  y  ont  ajouté  beaucoup  de 
prix,  entre  autres  ies  Vies  des  Visconli,  dues 
de  Milan f  de  Scipion  Soncino,  le  Roland  /u- 
rieux  (Venise,  1548),  Imprese  degli  uomini 
Ulustri  de  Camilli ,  les  Vues  des  îles  les  plus 
£élè^es  et  Funerali  antiehi^  de  Th.  Porcac- 
dû,  etc.  A  Panne  onconscryede  lui  une  estampe 
du  Cbrist,  chef-d'œuTre  de  patience,  et  qui  com- 
prend le  récit  de  la  Passion»  écrit  si  menu  et  dis- 
posé de  telle  façon  que  récriture  forme  chaque 
taille  de  la  gravure.  On  prétend  qu'il  avait  in- 
venté un  char  mécanique  sur  lequel  une  tren- 
taine de  personnes  pouvaient  voyager  en  Tair. 
Gorl  GaDdeUni,  JMUie  deçH  ttUagUatori. 

PORAO  (François-Daniel),  algébriste  fran- 
cs, né  en  1729,  à  Besançon,  où  il  est  mort,  le 
26  janvier  1796.  11  prit  le  prénom  de  Donaten 
embrassant  la  règle  des  bénédictins  dans  la  con- 
grégation de  Saint- Vanne.  On  le  dispensa  de 
toutes  tes  pratiques  religieuses  afin  qu'il  pût  se 
livrer  entièrement  à  son  goût  pour  les  sciences 
abstraites.  On  a  de  lui  :  Jeu  de  cartes  harmo' 
nique  et  récréatif;  —  Exposition  du  calcul 
des  quantités  négatives  ;  Ay'tfjion  (Besançon), 
1784,  in-8^  ;  ^  V Algèbre  selon  ses  vrais  prin- 
cipes/Londres  (Besançon),  1789,  2vol.in-8%  fig. 

Un  musicien  de  la  même  famille,  Ponao 
(Pierre),  né  en  1759,  à  Béziers,  se  fit  quelque 
réputation  par  son  habileté  sur  la  guitare;  de 
1787  à  1805,  il  publia  pour  cet  instrument  ui^ 
journal,  où  il  intercala  beaucoup  de  morceaux 
de  sa  composition.  Il  est  aussi  Tauteur  de  con- 
certos, sonates,  romances,  etc.  11  est  mort  en 
1 83 1 ,  à  Montmorency,  près  Paris. 
~  PéUs ,  Biogr.  univ.  des  wuutelens. 

PORSEMMA,  lars  ou  roi  de  Clusium  en 
Étrurie.  Lorsque  les  Tarquins  eurent  été  expul- 
sés de  Rome,  ils  invoquèrent  son  secours  (ô08 
av.  J.-C).  Il  marcha  contre  la  ville,  et  vintcaroper 
sur  le  Janicule,  à  la  tête  d'une  nombreuse  armiée. 
Le  dévouement  d'Horatius  Coclès  l'empêcha  de 
la  prendre  d'assaut.  Le  siège  fut  changé  en  blo- 
cus. Les  Romains,  [uressés  par  la  famme,  au- 
raient été  obligés  de  capituler  sans  le  fanatisme 
patriotique  de  Mudus  ScKvola.  Porsenna,  effrayé 
des  menaces  qu'il  lui  avait  faites,  renonça  à  sou- 
tenir les  Tarquins.  Il  offrit  même  la  paix  aux  Ro- 
mains à  condition  qu'ils  abandonneraient  le  terri- 
toire de  Véies.  De  retour  à  Clusium ,  il  envoya 
son  fils  Aruns  avec  des  troupes  contre  Aricia,  la 
principale  place  du  Latinm.  Les  habitants  de  cette 
viUe,  aidés  de  ceux  de  Cornes,  résistèrent;  Aruns 
ftit  tué  dans  une  bataille,  et  son  armée  mise  en 
fuite.  Les  Étrusques  vaincus  furent  accueillis  k 
Rome,  où  Ils  se  fixèrent  dans  le  quartier  appelé 
depuis  Viens  Tuscus.  Porscnna  ayant  envoyé  de 
nouveau  réclamer  le  rappel  des  Tarquins,  les  Ro- 
mains répondirent  qu'ils  perdraient  plutêt  la  vie 
qne  la  liberté  et  préféraient  recevoir  un  ennemi 
qu'un  tyran.  Abandonnant  une  cause  définitive- 
ment vaincue,  le  prince  étrusque  renvojfa  aux 


Romains  leurs  otages,  et  leur  rendit  même  le  ter- 
ritoire de  Véies.  Celte  paix  ne  fut  plus  troal>lée^ 
et  le  nom  de  Porsenna  disparaît  de  l'histoire. 

Telle  était  la  tradition  romaine  :  Tite-Live  Ta 
suivie.  Niebuhr  et  Beaufort  en  ont  montré  les  in- 
oonàéqnences  et  les  contradictions.  Il  est  pro- 
bable que  Porsenna  entra  dans  Rome  et  que  la 
ville  resta  au  pouvoir  des  Étrusques,  jusqu'à  b 
bataille  d' Aricia.  On  a  fait  ausëi  de  Porsenna  ua 
héros  fabuleux  antérieur  è  celui  de  l'histoire, 
dont  les  Romains  auraient  fait  intervenir  le  nom 
dans  les  guerres  qui  suivirent  l'expulsion  des 
rois.  Un  lait  curieux, c'est  que  du  temps  de  Tite- 
Live  il  y  avait  encore  à  Rome  des  ventes  sym- 
boliques des  biens  du  roi  Porsenna.  Pline  décrit 
au  long,  sur  l'autorité  de  Varron,  le  tombeau  de 
ce  prince  à  Clusium  ;  mais  cette  merveille  de  Part 
étrusque  parait  n'avoir  jamais  existé.    G.  R  -t. 

rtte-Uve,  L  11,9-15.  —  Denys  d'Halicarn.,  Sl-M.»  Pla- 
tarque,  Puàl.,  1«-19.  —  Tocile,  HUt.^  UU  71.  -  PJtoe, 
UUt.  nat.,  U,  1*»  $  3».  -  Ollf.  MttUer,  Die  Etnsk,,  v. 
I,  p.  m.  -  Niebuhr,  BUt.  0/  Home,  V,  i.  -  Monnaa. 
if  lit.  rmn. 

PORSON  (Richard),  célèbre  bdléniste  an- 
glais, né  le  25  décembre  1759,  à  EasI  Boston 
(Norfolk),  mort  le  25  septembre  1808,  à  Lon- 
dres. Son  père  était  un  simple  clerc  de  paroisse, 
sans  éducation,  mais  d'un  sens  droit,  et  quls'at- 
tacha  de  bonne  heure  à  exercer  sa  mémoire;  il 
lui  montra  à  lire  et  à  écrire  en  même  temps, 
ainsi  que  les  règles  de  l'arithmétique  Jusqu'aux 
racines  cubiques.  Il  l'envoya  ensuite  à  l'école  d'un 
village  voisin,  et  chaque  soir  il  lui  faisait  répé- 
ter deux  ou  trois  fois  ce  qu'il  avait  appris  dans 
la  journée.  Outre  l'anglais  et  les  rudiments  do 
latin,  le  jeune  Richard  fut  redevable  à  son  insti- 
tuteur, excellent  maître  d'écriture,  de  ce  talent 
admirable  dont  il  laissa  tant  de  marques  sur  les 
livres  de  sa  bibliothèque  et  qui  seul  aurait  suffi 
à  le  tirer  de  la  pauvreté.  Ses  progrès  attirèrent 
l'attention  du  recteur  de  la  paroisse,  le  révérend 
Hewitt,  qui  s'offrit  généreusement  à  le  diriger 
dans  ses  études,  lui  et  ses  denx  firères  cadets.  Il 
avait  à  peine  quatorze  ans  lorsqu'un  riche  pro-* 
priétaire  campagnard,  frappé  de  la  netteté  de 
son  inteUlgence,  se  chargea,  de  concert  avec  quel- 
ques amis,  de  pourvoir  aux  iraia  de  son  éduca- 
tion. Placé  dans  le  collège  aristocratique  d'Eton 
(1774),  il  se  fit  bientôt  remarquer  parla  préci- 
sion et  la  ténacité  de  sa  mémoire  ;  mais  de  «on 
propre  aven  il  n'ent  pas  grand'  chose  à  y  ap- 
prendre, puisqu'es  en  entrant  il  possédail  par 
cœur  Horace,  Virgile  et  tonte  V Iliade.  En  1777 
il  passa  comme  sous-gradué  au  collège -de  la  Tri- 
nité à  Cambridge,  et  il  fut  chargé  d'y  enseigBer 
les  mathématiques.  En  1781,  il  obtint  une 
bourse,  et  en  1782,  par  exception  et  n'étant  en- 
core qne  bachelier  es  arts,  il  Art  reçu  agrégé. 
Mais  pour  conserver  le  titre  il  falhùt  s'engager 
dans  les  ordres;  cette  condition  n'aurait  point 
répugné  à  son  caractère  religieux  s'il  n'avait  dû 
auparavant  souserire  les  trente-neuf  articles  de 
l'Église  angticane;  ilé(ffOuva  des  scrupules,  fit 
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l'abandon  de  sa  prébende  (1791)  et  se  trouva  à 
trente-deux  ans  sans  profession  dans  un  monde 
qu'il  n'avait  point  pratiqué.  La  chaire  de  langue 
^ecqueà  laTrinitéétant  devenue  vacante  (1792), 
il  se  mit  sur  les  rangs,  prépara  en  deux  jours  sa 
belle  Uièse  sur  Euripide,  et  fut  élu  professeur 
royal  à  rnnanimité.  It  garda  celte  chaire  jusqu'à 
sa  mort;  mais  telle  était  l'incurie  des  adroinis- 
(râleurs  qu'il  ne  put  jamais  olrfenir  d'eux  un  lo- 
cal pour  y  faire  son  cours.  Ce  fut  avec  les  gages 
de  cette  maigre  sinécure  (40  Uv.  si.  par  au)  que 
Porson,  d^  célèbre»  végéta  quelque  temps.  La 
pauvreté,  du  reste,  ne  lui  pesait  pas,  gai»  robuste 
ut  frugal  comme  il  était;  souvent  il  lui  arrivait, 
faute  d'argent  pour  payer  le  cocâie,  de  faire  .à 
pied  en  un  jour  la  route  qui  sépare  Cambridge 
(le  Londres  (52  milles).  Des  amis,  Il  en  comptait 
beaucoup,  le  mirent  en  état  de  travailler  pour  le 
plus  grand  profit  des  lettres  en  plaçant  pour  lui, 
<i  Taide  d'une  souscription,  une  somme  d'environ 
2,000  liv.  st.  dans  les  fonds  publics.  Seize  ans  plus 
tard,  lorsqu'il  mourut,  on  trouva  sur  ce  dép^t 
(10,000  fr.)  un  excédant  de  400  liv.,  qui  fut  con- 
sacré à  fonder  à  Cambridge  un  prix  annuel  d'en- 
couragement appelé  prix  Porson. 

£n  1795,  Porson  épousa  la  soeur  de  Perry,  à 
qui  appartenait  le  Morning  Chronicle.  Dés 
lors  il  eut  dans  son  beau-frère  un  ami  discret, 
,;énéreux,  empressé  à  prévenir  ses  moindres  dé- 
sirs. II  souffrait  déjà  d'un  asthme  violent,  con- 
tracté par  suite  d'habitudes  trop  sédentaires ,  et 
qui  le  forçait  d'interrompre  ses  études.  Le  trait 
suivant  montre  juf^qu'oii  il  poussait  la  patience 
et  le  courage.  Au  milieu  de  ses  douleurs,  il  avait 
entrepris* de  déchiffrer  et  de  transcrire  le  manus- 
crit presque  effacé  du  Lexicon  de  Photius  ap- 
partenant à  la  bibliothèque  du  collée  de  la  Tri- 
nité ;  il  venait  d'en  terminer  une  copie  après  dix 
mois  de  travail  lorsqu'un  incendie  ta  consuma 
avec  d'autres  trésors  littéraires.  Sans  murmurer 
il  se  mit  aussiUH  à  commencer  une  copie  nou- 
«  velle,  dont  on  peut  admirer  la  beauté  et  l'exac- 
titude à  côté  de  Toriginal.  Lors  de  l'établisse- 
ment de  l'Institution  de  Londres  (1805),  les  di- 
cecteurs  lui  confièrent  la  surveillance  de  la  bi- 
blioflièque  ;  mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  cette 
place  lucrative  :  frappé  d'apoplexie  en  pleine  me, 
il  fut  transporté  dans  un  hôpital,  puis  réclamé 
|)ar  ses  parents,  qui  prolongèrent  sa  vie  de  quel- 
ques jours.  On  llnhuma  dans  la  chapelle  de  la 
Trinité,  où  un  monument  lui  fut  élevé  entre  ceux 
de  Newton  et  de  Bentley. 

Ce  savant  mérite  d'être  placé  au  premier  rang 
<tex  hellénistes  que  son  siècle  ait  produits.  On 
rencontrait  en  lui  l'assemblage  des  qualités  né- 
cessaires au  critique  :  une  mémoire  extraordi- 
naire, un  zèle  qui  ne  se  ralentissait  pas,  la  sa- 
gacité, le  bon  sens,  la  patience  et  la  probité.  Ja- 
mais il  ne  se  serait  permis  d'assurer  qu'un  pas- 
sage était  corrompu  sans  avoir  en  quelque  sorte 
épuisé  toutes  les  conjectures,  et  il  ne  tourmentait 
pas  un  texte  pour  se  donner  le  plaisir  deTendre 


une  variante  plausible.  Anssi  n'est-ii  guère  pos- 
sible de  faire  mieux  que  lui  dans  la  critique,  et 
ses  ouvrages,  comme  ceux  de  Bentley,  (peuvent 
être  regardés  comme  de  véritables  modèles.  On 
lient  se  fiiire  une  idée  de  sa  vaste  éi'udition  en 
feuilletant  les  livres  qui  lui  ont  appartenu,  ac- 
quis par  le  collège  de  la  Trinité  et  dont  il  a  cou- 
vert les  marges  de  notes  et  de  corrections.  11 
n'était  pas  moins  versé  dans  la  littérature  de 
son  pays,  et  savait  raffiner  son  style  comme  un 
écrivain  de  profession.  On  a  représenté  Porson 
sous  les  traits  d'un  ivrogne  incorrigible  ;  cela 
n'est  point  exact.  Que  parfois  il  lui  arriv&t  de 
boire  jusqu'à  l'ivresse,  on  ne  saurait  le  nier; 
oomnae  Johnson,  il  lui  était  plus  facile  de  prati- 
quer l'abstinence  totale  que  la  tempérance.  Mais 
il  ne  faut  pas  oublier  que  des  hommes  d'État  et 
d'émioents  personnages  du  parti  tory  ne  rougis- 
saient pas  d'être  vus  sous  l'influence  du  vin,  et 
que  si  l'on  a  durement  reproché  à  Porson  un 
défaut  qui  ne  lui  était  pas  habituel,  c'est  surtout 
à  cause  des  principes  indépendants  qu^il  affichait 
en  matière  de  politique  et  de  religion,  prindpes 
fort  décriés  à  l'époque  où  il  vivait.  On  a  de  lui  : 
No/es  sur  les  Commentaires  de  Toup  sur 
Suidas,  Besychius,'tic.  ;  dans  l'édit.  d'Oxford, 
1790,  4  vol.  in-8'';  —  Letters  to  archdeacon 
Travis  in  answer  io  his  defence  of  the  three 
heavenly  witnesses,  I  John,  V,  7;  Londres, 
1790,  in-S"  de  440  p.;  cette  controverse  avait 
été  soulevée,  on  siècle  auparavant,  par  David 
Martin;  Porson  démontre,  d'après  plus  de  140 
mss.  grecs  et  latins,  que  le  7*  vers,  du  chap.  V 
de  l'ép.  I  de  saint  Jean  a  été  interpolé,  qu'on 
doit  le  réunir  au  vers.  8  et  les  lire  ainsi  :  £t 
très  sunt  qui  testimonitun  dant  :  spiritus  et 
aqua  et  sanguis;  et  hi  très  unum  sunt;  se- 
lon Gibbon,  c'est  un  morceau  de  critique  des  pins 
achevés;  —  Virgilii  Opéra,  curante  Heyne; 
Londres,  1793,  4  vol.  in-8°;  il  en  corrigea  les 
épreuves,  moins  les  trois  ou  quatre  premières 
fenlUes;  —  jEschyli  Tragœdix  VU; Glasgow, 
t795,  in-fol.;  1806,  2vol.in'8*;—  Euripidis 
Hecuba,  Orestes,  Phœnissx,  Medea  ;  Leipzig, 
1802, 1807, in-8*'  ;  Londres,  1820,  in-8**  :  chacune 
de  ces  pièces  avait  paru  séparément  de  1797  à 
1801;  —  Adversaria,  notœ  et  emendationes 
in  poetas  grxcos  ;  Cambridge ,  1812,  in-a°  ; 
Leipzig,  18 1 5,  in-d**;  outre  la  TAèsê  sur  Euri- 
pide, on  y  trouve  un  grand  nombre  de  notes  re- 
cueillies sur  les  livres  de  Porson;  —  Tracts 
and  miscellaneous  criticisms ;  hondre&f  1815, 
in-4°;  —  Photii  Lexicon^  e  codice  Galeano; 
Londres,  1822, 2  vol.in-8*'.  Il  a  aussi  fourni  des 
analyses  à  la  Revue  littéraire  de  Maty,  1783- 
1784.  P.  L— T. 

jithenmumt  IV,  4t6,  Sit;  V,  s.  —  CenUêman's  Maga- 
zine, LXXVllI.  —  Dlbdin;  Clcusics,  -  Kldd«  Notice  k  la 
tète  des  Tract$  and  critieisms. 

PORTA  (  Giuseppe),  dit  Salviati,  peintre  et 
graveur  de  l'école  florentine,  né  en  1535,  à  Cas- 
telnuovo  di  Garfagnana,  mort  à  Venise,  en  1685. 
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n  étodia  à  Rome  sous  Cecchino  SalTîati,  auqoel 
il  dot  80D  siurnoni.  Celui-ci  ayant  été  appelé  à 
Venise  emmena  arec  lai  son  élèTe.  Le  Tltieii 
distingua  le  jeune  Giii8q>pe,  et  le  choisit  arec 
Paul  Vérooèse  et  d'autres  artistes  pour  enrichir 
de  peintures  la  bibHothèqae  âtf  Saint-Marc.  On 
Toit  encore  de  lai  an  palais  ducal  une  Vierge 
dans  la  chambre  des  stucs.  Ces  dîTcrs  traTanx 
aoqoh^nt  à  Porta  ane  renommée  qni  loi  Talut 
les  commandes  les  plus  importantes.  Aassi  de 
ce  jour,  à  Texception  d'an  voyage  à  Rome,  ne 
qoitta-MI  plus  Venise;  dont  les  églises  possèdent 
de  lui  de  nombreux  tableau*  dans  lesquels  il  a 
su  réunir  la  sévérité  de  style  et  la  pureté  de 
dessin  de  Técoie  florentine  et  jusqu'à  on  certain 
point  le  coloris  de.  Técole  yénitienBe.  Le  plus 
célèbre  de  ses  tableaux  est  la  Descente  de  croix 
qu'il  exécuta  pour  l'église  Saint-Pierre  de  Mu- 
ranOy  composition  pleine  d'expression  et  de 
grandeur;  une  répétition  qu'il  en  fit  pour  la  ga- 
lerie de  Modène  est  passée  de  là  dans  celle  de 
Dresde.  Citons  encore  à  Venise  :  quatre  Sibylles 
à  Sainte-Marie  Zabenigo;  une  Descente  de  croix 
et  le  Sauveur  apparaissant  à  la  Madeleine, 
à  l'église  des  Anges;  le  Lavement  des  pieds, 
le  Jardin  des  Oliviers,  le  Christ  montant  au 
calvaire  et  le  Christ  mort,  à  Saint-Paul;  le 
Sauveur  et  plusieurs  saints  à  Saint-Zacharie  ; 
Saint  Jean-Baptiste ,  saint  Jacques  et  p/«- 
sieurs  saints  à  S.-Francesco-della-Vigna  ;  enfin 
à  Santa-Maria-della-Sainte,  Élie,Habaeuc ,  la 
Manne,  Melchisédech ,  Abraham  et  David 
portant  lia  tête  de  Goliath.  A  Saint-Marc, 
Porta  a  fourni  en  1542  le  carton  d'un  arbre  gé- 
néalogique de  la  Vierge,  exécuté  en  mosaïque 
par  V.  Bianchini.  Ce  fut  sons  le  pontificat  de 
Pie  IV  (  1559-1566),  à  une  époque  où  son  talent 
avait  acquis  tout  son  développement,  que  Porta 
fit  à  Rome  un  séjour  pendant  lequel  il  peignit 
dans  la  salle  royale  du  Vatican  le  Pape  Alexan^ 
dre  m  bénissant  Frédéric  Barberousse,  Le 
musée  du  Louvre  possède  une  œuvre  importante 
de  ce  maître,  Adam  et  Eve  après  le  péché, 

ï.  B— H. 

OrlandI,  jibbeeedario,  «Boaeblnl,  Carta  danav^ 
gar  /tUfcretco.  —  Lanzl,  Stcria,  —  TieozzI,  DiMUmario, 
—  i^aadrt,  Otto  giorrU  in  F'eMzia, 

90BTA  (Giovanni-Giacomo  délia),  sculp- 
teur et  architecte  italien,  né  à  Milan,  mort  à 
Rome,  à  i'flge  de  soixante-quinze  ans ,  dans  les 
premières  années  du  dix-septième  siècle,  sous 
le  pontificat  de  Clément  VIII.  Il  se  destina  d'a- 
bord à  la  sculpture;  et  eut  probablement  pour 
maître  le  Gobbo,  sons  lequel  il  travailla  à  la  fa- 
çade de  la  chartreuse  de  Pavie.  Étantalléà  Rome, 
il  étudia  l'architecture  avec  VIgnole.  Le  premier 
édifice  dont  les  dessins  puissent  lui  être  attribués 
avec  certitude  est  l'église  de  Santa-Catarina-de' 
Funari  (1564).  Après  la  mort  de  VIgnole  (1573), 
il  fut  chargé  d*achever  Téglise  de  Jésus  commen- 
cée par  ce  grand  artiste,  dont  il  ne  suivit  pas 
toujours  scrupuleusement  les  dessins.  Il  éleva, 


en  1574,  la  porte  de  Saint-Jean  de  Latran  et  (a 
fontaine  de  la  place  Colonne;  en  1578,  la  belle 
façade  de  Saint-Louis  des  Français,  et  en  1579 
celle  de  Santa-Maria-de'  Monti,  estimée  pour  sa 
noble  simplicité.  Vers  1587,  il  fut  charge  par 
Sixte-Quint  de  la  contipuation  du  palais  de  la 
Sapienza  (l'Université)  dont  û  fit  le  Cortile^  et 
qui  avait  Àé  commencé  par  Hichel-Attge.  Il  fut 
plus  fidèle  aux  dessins  du  maître  que  dans  la 
continuation  de  l'église  de  Saint-Jean-des-Flo- 
rentins,  lorsqu'il  termina  les  trois  palais  do  Ca- 
pitole.  Une  entreprise  plus  importante  lui  était 
réservée,  c'était  l'achèvement  de  la  basilique  de 
Saint-Pierre.  11  la  dirigea  avec  Domenico  Fon- 
tana.  Ces  deux  artistes  jugèrent  à  propos  de 
changer  la  courbe  de  la  coupole  projetée  par 
Biicbêl-Ange  et  de  loi  donner  une  forme  un  peu 
plus  elliptique.  La  coupole  fut  commencée  le 
15  juillet  1588,  et  cette  construeti<m,  à  laquelle 
travaillèrent  un  très-grand  nombre  d'ouvriers, 
fut  poussée  avec  tant  de  célérité  que  le  14  mai 
1590,  le  canon  du  fort  Saint-Ange  annonçait  la 
pose  de  la  dernière  pierre.  Peut-être  cette  rapi- 
dité d'exécution  est-elle  une  des  priacipaîes 
causes  du  peu  de  solidité  de  la  merveilleuse  cou- 
pole. Ce  fut  aussi  sur  les  dessins  de  BCichel-Aiige 
que  délia  Porta  éleva  dans  la  basflique  l'autel  de 
la  Vierge.  Aux  dernières  années  du  seizième 
siècle  appartiennent  la  restauration  par  notre  ar- 
tiste de  l'église  de  Santo-Nioolè-in-Carcere,  et  de 
celle  de  Saint  Paul-aux-Trois-Fontaines,  dont  on 
lui  doit  l'élégante  façade.  Indiquons  encore  parmi 
ses  travaux  la  petite  église  de  Saint-Joseph  an 
forum,  la  chapelle  Massimi  à  Saint-Jean  de  La- 
tran ,  le  tombeau  du  cardinal  Alessandrino  à  la 
Minerva,  la  fontaine  de  la  place  d'Ara-Cceli,  et 
celle  des  Tortues  sur  la  place  Matta,  les  palais 
NicGolini  et  Gottofredi. 

Son  dernier  ouvrage  paratt  avoir  été  la  villa 
Aldobrandini  ou  du  BeKédère  à  Frascatl,  qu'il 
construisit  pour  le  cardinal  Pietro  Aldobrandini, 
neveu  de  Clément  VIII,  et  qui  fut  l'occasion  de  sa 
triste  fin.  Délia  Porta,  qui  était  très-gros,  reve- 
nait un  jour  de  Fracasti  avec  le  cardinal,  lors- 
qu'il lui  survint  un  besoin  causé  par  une  grande 
quantité  de  melon  et  de  fruits  glacés  qu'il  avait 
mangés.  Par  respect  pour  le  cardinal ,  il  n'osa 
faire  arrêter  le  carrosse,  et  bientôt  il  se  trouva 
si  mal  qu'on  fiit  forcé  de  le  laisser  demi-mort  à 
la  porte  de  Saint-Jean  de  Latran,  et  qu'il  ne  tarda 
pas  à  expirer. 

Si  G.  délia  Porta  fut  un  architecte  de  second 
oi-dre,  sa  place  est  cependant  marquée  immédia- 
tement après  celle  des  grands  maîtres ,  grâce  à 
sa  fécondité  d'invention  et  à  son  habileté  dans 
l'art  de  la  construction.  Le  plus  connu  de  ses 
élèves  fut  son  neveu  Guglielmo  DELLà  Porta  , 
auteur  du  beau  mausolée  de  Paul  lU  à  Saint- 
Pierre.  E.  B— H. 

VsMri,  FUe.  —  Fontenal,  DM,  des  artistes.  —  Ptsto- 
lesl,  Deserizione  di  Roma.  —  Clcognara ,  Storia  délia 
seuUura,  —  Valéry,  Fog.  Mst.  et  Uttér.  en  Italie.  — 
\  Quatremère  de  QniDcy,  Dict.  d^arehiteetun. 
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PORTA  (Giambattista  délia) ,  célèbre  physi- 
cien italien,  né  Yen  1540,  à  N«iples,  où  il  est 
mort,  le  4  fénier  1615.  Sa  famille  était  noble  et 
ancienne.  Ses  dispositions  naturelles,  ses  pro- 
grès rapides,  sa  vive  intelligence ,  ses  travaux 
même  auraient  tnérité  de  lui  &ire  une  place 
parmi  les  enfants  célèbres  ;  en  effet  Ton  raconte 
qu'à  rage  de  dix  ans  il  composait  des  discours 
en  latin  et  en  italien,  et  à  quinze  il  devait  être  un 
prodige  d'érudition  s'il  est  vrai  qu'il  avait  achevé 
les.trois  premiers  livres  de  sa  Magie  naturelle  (  1} . 
Sous  la  direction  d'un  de  ses  oncles,  et  en  com- 
pagnie de  Gian-Vincenzo  délia  Porta,  son  frère 
cadet,  qui  partageait  son  ardeur  pour  l'étude,  il 
s'appliqua  de  bonne  heure  à  pénétrer  les  mys- 
tères de  la  nature  ;  il  se  rendit  également  habile 
dans  les  lettres,  les  langues  anciennes  et  la  phi- 
losophie, et  choisit  plus  tard  pour  maîtres  Car- 
dan, Arnauld  de  Villeneuve  et  quelques  autres 
penseurs  dont  il  se  plut  à  imiter  les  hardiesses. 
Il  Yoyagea  pour  étendre  ses  connaissances,  non* 
seulement  dans  toute  l'Italie,  mais  en  France  et 
en  Espagne,  visitant  les  bibliothèques,  conver- 
sant avec  les  savants,  recherchant  même  l'entre* 
tien  des  artisans  habiles  pour  apprendre  d'eux 
ce  qui  appartenait  à  leur  profession.  De  retour  à 
NapleSy  il  participa  à  la  fondation  de  l'académie 
des  Oxiost;  puis  il  en  établit  une  autre  plus 
spéciale  dans  sa  propre  maison,  la  nomma  l'aca- 
démie des  Segreti,  et  n'y  voulut  admettre  que 
ceux  qui  avaient  fait  quelque  découverte  utile  à 
la  médecine  ou  à  la  philosophie  naturelle.  La 
cour  de  Rome ,  s'iraaginant  qu'il  s'occupait  de 
magie,  lui  défendit  expressément  de  tenir  ses 
assemblées;  ce  qui  le  rendit  principalement  sus- 
pect, ce  fut  la  réputation  qu'il  avait  acquise 
par  quelques  prédictions,  «  qui  dans  l'événe- 
ment se  trouvèrent  si  justes,  fait  observer  un 
auteur,  qu'elles  pouvaient  servir  en  quelque 
sorte  h  l'apologie  de  l'art  divinatoire  ».  Les 
oracles  que  débitait  Porta  loi  attiraient  chague 
jour  dans  sa  maison  une  grande  aflluence  de 
gens  qui  venaient  le  consulter  sur  l'avenir.  Ap- 
pelé à  Rome  pour  se  justifier,  il  y  réussit  pleine- 
ment ;  mais  le  pape  Paul  Y  ne  lui  permit  pas 
de  rouvrir  son  académie.  Porta,  fêté  dès  son  ar- 
rivée par  tous  les  lettrés,  prolongea  quelque 
temps  son  séjour  à  Rome  (2),  et  fut  admis  en 
1610 .  dans  l'académie  littéraire  des  LinceL  U 
continua  de  se  livrer  au  goût  irrésistible  qui 
l'entraînait  vers  les  sciences  physiques,  à  la  cul- 
tore  desquelles  il  joignit,  dans  sa  vieillesse, 
celle  des  belles-lettres.  U  avait  formé  un  riche 
cabinet  de  curiosités  naturelles ,  qui  était  pour 
les  étrangers  un  objet  d'admiration  et  que  Pei- 
reisc  visita  plusieurs  {fois.  Rien  éloigné  de  l'hu- 
meur batailleuse  des  savants  de  son  siècle,  il  dé- 
daigna de  repousser  les  critiques,  souvent  inju- 

(1)  u  première  edlt.  est  de  IBM. 

(1)  U  7  était  venu  ane  première  foii  en  1S86  et  avait  aa- 
tlsté  aax  derniers  momenta  du  cardinal  Lonia  d'Esté,  aon 
protecteur. 


rieuses,  de  ses  adversaires,  et  laissa  à  ses'amis 
ou  à  ses  élèves  le  soin  de  le  défendre.  Cette  sage 
conduite  a  inspiré  au  P.  Niceron  une  réflexion 
aussi  fausse  que  bizarre  :  «  U  faut  avouer ,dit-il, 
qu'on  trouve  dans  ses  écrits  un  caractère  de  har- 
diesse qui  ne  s'accorde  nullement  avec  la  lâcheté 
qu'il  a  tocûours  témoignée,  lorsqu'on  l'a  attaqué.  » 
Porta  mourut  à  l'flge  de  soixante-quinze  ans  et 
fut  inhumé  dans  l'église  Saint-Laurent  de  Naples. 
Parmi  les  pièces  dont  on  a  honoré  sa  mémoire, 
il  y  en  a  une  un  peu  badine,  composée  par 
Georges  Rotinus,  et  qui  finit  ainsi  : 

Per  geralnas  oUm  snblerunt  aomnia  portas  ; 
VuïeA  nuttc  omnea  Porta  recludit  opes. 

Malgré  les  singularités  et  les  rêveries  qui 
abondent  dans  ses  écrits,  Porta  a  rendu  un 
grand  service  aux  sciences  naturelles  en  con- 
tribuant plus  qu'aucun  de  ses  contemporains  à 
en  répandre  le  goût.  Il  avait,  on  doit  le  recon- 
naître, un  penchant  marqué  pour  le  merveilleux, 
et  il  partageait  les  opinions  de  son  temps  sur 
l'astrologie,  la  puissance  des  esprits,  la  doctrine 
de  la  sympathie  et  de  l'antipathie ,  l'influence 
des  astres  sur  les  corps  vivants,  les  vertus  ma- 
giques des  choses,  et  même  la  transmutation  des 
métaux;  mais  il  faut  lui  savoir  gré  d'avoir  fait 
tous  ses  efforts  pour  ramener  un  grand  nombre 
de  ces  phénomènes  à  des  lois  générales,  de  les 
avoir  souvent  expliqués  par  des  causes  natu- 
relles, et  enfin  de  s'être  élevé  contre  les  préjugés 
de  sorcellerie  ou  les  manoeuvres  coupables  de 
certains  alchimistes.  On  lui  doit  la  découverte 
de  la  chambre  obscure;  quant  à  celle  du  téles- 
cope, que  plusieurs  écrivains  lui  ont  attribuée  ^ 
il  serait  injuste,  sur  l'indication  d'un  passage  peu 
explicite  (  Mag,  nat.p  XVIJ,  10),  d'en  ravir 
l'honneur  à  Métius.  Plus  que  ne  l'avait  fait 
Maurolico,  il  approcha  de  la  véritable  théorie 
de  la  vision ,  et  démontra  que  nous  apercevons 
les  objets,  non  par  des  rayons  émanant  de 
l'œil,  mais  par  la  lumière  qui  y  pénètre  dn 
dehors.  Ses  expériences  d'optique  sont  fort  cu- 
rieuses, et  il  profita  beaucoup  des  connaissances 
que  Paolo  Sarpi,  avec  qui  il  s'était  lié,  possédait 
sur  cette  matière.  U  fut  le  premier  qui  fixa  la  dis- 
tance du  foyer  d'un  miroir  concave  au  quart  de 
son  diamètre.  Les  principaux  ouvrages  de  Porta 
sont  :  Magix  naluralis  sive  de  miraculis  re- 
rum  naturalium  lib,XX;îièp\es,  l589,in-fol. 
C'est  la  première  édition  complète  d'un  ou- 
vrage d'abord  imprimé  en  III llv.  (Naples,  1558, 
in-fol.,  très-rare),  puis  en  JV  liv.  (Anvers,  1660 
ou  1561,  in-8*'), et  quia  joui  dans  toute  l*!&n- 
rope  d'une  vogue  extraordinaire;  cette  édition 
de  Naples  a  servi  de  modèle  à  beaucoup  de  re- 
productions, parmi  lesquelles  nous  citerons 
celles  de  Leyde,  1644  et  1651,  pet.  in-8^.  Parmi 
beaucoup  de  choses  ridicules  ou  puériles,  com- 
pilées sans  critique,  on  trouve  une  foule  de 
bonnes  observations  sur  différents  points  d'his- 
toire naturelle,  sur  la  lumière,  les  verres  op- 
tiques, les  feux  d'artifice,  la  statique,  la  dyna- 
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mique,  la  boussole,  la  fabriGatioades  lonettes,  etc. 
Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  pinsieârs  langues  et 
jusqu'en  arabe  ;  il  n'en  existe  point  de  Terskm 
complète  en  français  :  la  traduction  des  IV  pre- 
miers livres,  donnée  par  Lazare  Meyssonnier 
(LyoD,  1650»  in-12)y  la  dernière  en  date,  n'est 
qu'une  réimpression  littérale  de  celle  de  Paris , 
1570;  ^  De  /urtivis  Hterarum  notés  vulgo 
de  z^eris  lib,  IV;  Maples,  1663,  in-4°;  ibid., 
1603,  in-fol.  en  V  livres  ;  dans  ce  traité  des  dnCTres 
OH  d'écriture  secrète,  il  indique  cent  quatre-vingts 
procédés  diiïérents  et  met  en  outre  sur  la  voie 
de  les  multipliera  Tlnfini;  -.  Phytognomo- 
nica  V///a6.;Naples,l583,  l:>88, in-fol.; cinq 
édit.  in- 8*  :  il  y  traite  du  rapport  qui  existe  entre 
les  plantes  et  les  animaux,  et  tire  de  ces  res- 
semblances des  conjectures  bizarres;  la  mé- 
thode, est  ingénieuse  selon  Adanson,  et  renferme 
autant  de  vérités  que  de  faussetés  ;  —  De  hu- 
mana  physiognomonia  lib.  IV;  Sorrento,  1586, 
in-fol.  lig.;  Naples,  1602,  in-fol.,  etc.;  trad.  en 
italien  par  l'auteur  (Naples,  1598,  in-fol.)  et  en 
français  par  Ruault  (1655,  1808,  in-8^).Tout  en 
profitant  des  observations  d'Aristote ,  de  Polé- 
mon  et  d'Adamanti us,  Porta  a  déployé  tant  de 
sagacité  dans  ses  propres  recherches  qu'il  peut 
passer  pour  le  véritable  fondateur  de  la  physto- 
gnomonie  ;  mais  il  s'est  borné  à  parler  des  diffé- 
rences de  chaque  partie  du  corps  et  à  indiquer 
les  signes  qui  décèlent  le  caractère  des  indivi- 
dus;  le  côté  original  de  son  système  est  la  com- 
paraison des  physionomies  humaines  à  celles 
des*animaux;  —  Villx  lib.  A^//;  Francfort, 
1592 ,  in-4o  :  c'est  une  espèce  de  maison  rus- 
tique, plus  .vjariée  que  celle  dont  Charles  Es- 
tienne  avait  eu  l'idée  ;  il  y  a  beaucoup  d'érudition, 
et  la  lecture  en  est  agréable  ;  —  De  re/ractione, 
ùptices  parte^  lib.  IX;  Napics,  1593,  in  4",  fig.; 
il  y  a  des  remarques  justes  sur  la  réfraction  et 
l'anatomie  des  diverses  parties  de  l'œil  ;— P/iew- 
maticorum  lib.  III;  Naples,  1601,  in-4°  :  ce 
traité  des  machines  hydrauliques  est  suivi  d'un 
traité  de  géométrie  curviligne,  dont  Tauteur 
donna  une  édition  à  part  (Rome,  1610,  in-4°), 
avec  un  livre  entier  consacré  à  la  quadrature  du 
cercle;  —  De  cœlesti  physiognomonia  lib.  VI; 
Naples.  1601,  in-4'>;  trad.  en  italien,  Padoue, 
1623,  ln-4®  :  il  s'y  prononce  contre  certaines 
aberrations  de  l'astrologie  judiciaire,  mais  en 
accordant  aux  astres  une  influence  très -ac- 
tive; —  Ars  reminiscendi;  Naples,  1602, 
10-4"  :  recueil  de  moyens  pour  soulager  et  for- 
tifier la  mémoire  ;—De  disHllatiombus  lib.  IX ; 
Rome,  1608,  in-4**  :  ouvrage  curieux  en  ce  qu'il 
donne  un  état  exact  de  la  chimie  au  seizième 
siècle;  —  De  munititme  lib.  lit;  Naples, 
1608,  in-40  ;  —  De  aeris  transmutationibus 
lib.  IV;  Naples,  1609,  in-4»  :  le  premier  traité 
de  météorologie  dans  lequel  on  rencontre  des 
idées  saines.  Comme  nous  l'avons  dit,  Porta , 
vers  la  lin  de  sa  vie,  se  délassa  de  t^es  travaux 
sérieux  en  écrivant  des   compositions   drama- 
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style;  on  eo  oonnait  dix-sept,  dont  certaines 

aenl  devenues  si  rares  qu'Apostolo  Zcno  expri- 

mait  te  souhait  de  les  voir  recueillies  ensemble 

eomme    un    naonument  carienx    de    ranôen 

tliéètre italien;  il  y  a  dans  le  nombre  quatonie 

comédies  en  prose.  P. 

Imperlall,  Mnsmm  MstorlcuM.  —  Gasaeodl,  i»  FMa 
Ptirtsc.  -  GtaUlni.  Tfkmtro  d'Uuomini  UtteraU.  - 
L.  Crasso.  Etogi  d'kuom.Mter.  —  Segvier,  JTiM.  ùota- 
nica.  —  Niceron,  Mémoires^  XLIII-  —  MoDtacIa,  Hist 
des  maihém.  —  Roefer,  ma.  de  la  chimie,  U.  —  Tin- 
boichj.  Storia  deUa  letUr.  iUl.,  VIL  -  Galngaené,  lOa, 
UUér.  d'Italie,  VU.  ~  G.-U.  Ducbcsne,  AoUce  sur  la 
vie  et  IfS  ouvrages  de  J.-B.  Porta;  Pan»,  1801,  in-S*.  — 
Colaogelo,  nia  d%  G.-B.  délia  Porta  :  Jiavit%,  1818. 
bi-S*. 

PORTA  (Berardo),  compositeur  italien ,  né 
à  Rome,  en  1758,  mort  à  Paris,  le  1 1  juin  1829. 
Il  étudia  la  composition  sous  la  direction  deMa- 
grini,  élève  de  Léo.  Après  avoir  été  maître  de 
chapelle  à  Tivoli,  il  retourna  h  Rome,  et  fut  atta- . 
ché  au  service  du  prince  de  Salm,  alors  prélat 
dans  cette  ville.  Dans  ce  même  temps.  Porta 
écrivit  pour  le  théâtre  Argentina  La  Princesse 
Àmalfif  des  messes,  des  motets  et  des  orato- 
rios. Arrivé  à  Paris  en  1789,  il  donna  dans  la 
même  année,  au  TUé&hre-Italien ,  Le  Diable  à 
quatre,  avec  une  nouvelle  musique.  Cet  ouvrage 
fut  suivi,  au  même  théâtre  et  au  théâtre  Mon- 
tansier,  de  ia  Blanche  haquenée ,  en  trois  actes, 
d'Agricole  Viala  (1794),  de  Pagamin  (1792), 
et  de  Laurette  au  village  (1793).  11  donna  en- 
suite, au  grand  Opéra,  la  Réunion  du  10  août, 
ou  P Inauguration  de  la  République  fran- 
çaise, en  cinq  actes  (1794),  et  les  Horaces,esa 
frois  actes  (1800),  qui  est  son  meilleur  ouvrage. 
Ce  fut  le  jour  de  la  première  représentation  de 
cet  opéra,  le  17  octobre,  que  le  premier  consul 
faillit  être  assassiné  au  théâtre  par  DemerviJIe , 
Ceraechi,  Arena  et  Topino-Lebnin ,  qui,  dé- 
noncés à  temps,  purent  être  arrêtés  dans  les 
couloirs.  Porta  donna  plus  tard,  en  1804,  on 
autre  grand  opéra  en  trois  actes,  Le  Connétable 
de  Clissont  qui  n'a  pas  réussi.  Ce  compositeur 
a  écrit  en  outre  un  assez  grand  nombre  de  mor- 
ceaux de  musique  instrumentale.  Le  registre  des 
décès  du  12^  arrondissement  de  Paris,  qui  cons- 
tate qu'il  mourut  le  U  juin  1829,  dit  qu'il  aval 
alors  quatre-vingt-quatre  ans,  ce  qui  iixerait 
l'époque  de  sa  naissance  en  1745,  et  non  pas  en 
1758,  comme  l'indique  la  Biographie  univer- 
selle des  musiciens.  Cependant  Porta,  qvenoos 
avons  connu  personnellement  en  1822,  ne  nous 
paraissait  pas  alors  kgé  de  plus  de  soixante- 
quatre  ans.  C'était  un  très-t)OD  professeur  de 
composition.  B.  DBNMB-fiAKOH. 

Fétls,  Bioffr.  univ,  det  mtuleéem.'-'  Ca&tU-Bliir,  £>*^' 
cadémie  imp.  de  muriqus. 

PORTA  (  Carlo),  poète  italien,  né  le  15  aoftt 

1776,  à  Milan,  où  il  est  mort,  le  5  janvier  1821. 
Il  prit,  d'abord  pour  modèle  Balestrieri,  poète 
vénitien,  et  parvint  à  Pégaler  en  s'exerçant  dans 
le  dialecte  milanais.  La  verve  et  la  galté  de  ses 
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satires,  dout  les  événements  <]u  jour  lui  fournis- 
saieot  le  sujet,  les  rendii'ent  piomptemeot  po- 
pulaires; il  en  est  deux  que  l'on  cite  encore 
comme  de  petits  chefs-d'œuvre  :  Desgrazi  de 
Giovannin  Bonee  et  Vision  de  Prina.  Son  ami 
Tonmiaao  Grossi ea  a  publié  une  partie  (Milan, 
1821,  3vol.in-12). 
Tlpaido,  Bioçr,  degii  lUd.  iUustri,  VI. 

PORTA  LBoaiB  {Abroiiam  ben  Ikivid  At'ie), 
appelé  aussi  Abraham  Rophe  ou  Léo  Muti' 
nensis  en  latin,  savant  médecin  juif,  né  en  lô42, 
à  Modène,mort  en  1612.  Après  avoir  appris  la.  j 
langue  hébraïque  et  La  science  rabbinique  à 
Mantoue,  à  Padoue,  et  à  Bologne  sous  Joseph 
Zarka,  Joseph  Sinaïte,  Jacob  de  Fano  etautres, 
il  étudia  la  philosophie  et  la  médecine  à  Pavie, 
où  il  fut  reçu  docteur  en  1563.  Il  alla  en  1566 
exercer  son  art  à  Mantoue;  plus  tard  il  devint 
médecin  du  duc  Guillaume  de  Gonzague.  On  a 
de  lui  :  Dialogi  1res  de  aurOy  in  quibus  non 
solum  de  auri  in  re  medica  facuUate,  verum 
etiam  de  specifica  ejtts  potestate  copiose  dis- 
putatur;  Venise,  1584,  in-4o  ;  l'auteur  ne  pen« 
sait  pas  que  l'usage  de  l'or  à  l'intérieur  pût  pro- 
longer la  vie;  ^Sct^^e  agghibborim  (  Boucliers 
des  forts)  ;  Mantoue,  1612,  in-foL  :  ce  savant  ou- 
vrage, qui  se  termine  par  une  dissertation  éten- 
due  sur  les  particularités  de  la  langue  hébraïque, 
a  fait  faire  de  grands  progrès  à  la  connaissance 
des  antiquités  sacrées  des  Juifs  ;  diverses  parties 
en  ont  été  traduites  en  latin  dans  le  Thésaurus 
d'UgoIino,  t.  IX,  XI,  XIII  et  XXXU. 

Hosil,  Dizionario  degli  aiUori  ebrei.  —  Wolf,  BU>lioth. 
heM'aica. 

PORTA  (Baccio  délia).  Voy.  Bacgio. 

PORTAIL  {Jacques- André) y  pemtrc  fran- 
çais, né  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  mort 
à  Paris,  le  4  novembre  1759.  Il  fut  nommé  en 
1742  garde  des  plans  et  tableaux  du  roi,  en  rem- 
placement de  Stiemart ,  et  chargé  à  ce  litre  de 
l'organisation  des  expositions  de  peinture;  il 
figure  en  cette  qualité  snr  les  livrets  des  salons 
de  1742  à  1757.  Il  devînt  membre  de  l'Acadé- 
mie le  24  septembre  1746,  et  exposa  des  tableaux 
de  flieurs  et  de  fruits.  On  voit  au  musée  du 
Louvre  deux  dessins  de  Portail  et  son  portrait 
dessiné  par  Frédon  ;  an  musée  de  Versailles,  deox 
vues  du  palais,  avec  personnages,  prises  des  jar- 
dins. H.  H— N. 

De  Cbennerlères-Pointel,  PortnAU  imédUtdrartUUs. 
—  Jrchiveê  de  eturt/ran^. 

PORTA L  (Paul),  chirurgien  français,  né  à 
MoDtpelUer,  mort  à  Paris,  le  !•"  juillet  1703. 
Les  services  qu'il  rendit  à  Jli6tel-Dieu  de  Paris 
lui  firent  obtenir  la  maîtrise,  et  la  pratique  des 
accouchements  lui  acquit  une  grande  réputation. 
On  a  de  lui  :  Discours  anaiomique  sur  le  su^ 
jet  d'un  enfant  d*une  figure  extraordinaire 
(Paris,  1671,  ia-12);  la  Pratique  des  accou- 
chements soutenue  d'un  grand  nombre  d'ob- 
tervations  (Paris,  1685,  io-8''),  traduit  en  hol- 
landais. 

Elot,  DM,  Mst.  de  la  Midedne,  —  Bioçr,  médic. 


PORTAL  {Antoine^  baron),  célèbre  médecin 
français,  né  k  Gaillac  (Tarn),  le  5  janvier  1742, 
mort  à  Paris,  le  23  juillet  1832.  Il  descendait  d'une 
famille  qui  cultivait  avec  quelque  distinction  de- 
puis plusieurs  siècles  les  diverses  branches  de 
l'art  de  guérir  :  aussi  n'hésita-il  pas,  au  terme 
de  ses  éludes  classiques,  à  se  rendre  à  Montpel- 
lier, où  l'entrainait  une  vocation  héréditaire. 
Bien  que  celle  école  se  montrât  plus  préoccupée 
de  l'étude  des  forces  qui  animent  l'organisme 
que  de  celle  de  l'organisation  elle-même,  c'est 
vers  cette  dernière  que  le  jeune  Portai  se  sentit 
attiré  de  préférence.  Il  ouvrit  même,  étant  en- 
core sur  les  bancs,  des  cours  particuliers  d'a- 
natomie,  qni  eurent  assez  de  succès  pour  le  fave 
admettre,  à  l'âge  de  vingt  ans,  au  sein  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Montpellier.  Muni  du 
diplôme  de  docteur  (  1764),  il  tourna  les  yeux 
vers  Paris,  où  l'appelait  son  ardeur  pour  la 
science  et  l'ambition  de  s'y  distinguer.  On  dit, 
et  lui-même  se  plaisait  à  raconter,  que  le  hasard 
lui  fit  rencontrer  sur  sa  route  deux  jeunes  gens 
qui  allaient  comme  loi  chercher  fortune  dans  la 
grande  ville ,  et  qu'arrives  sur  une  hauteur  qui 
la  domine,  tout  en  devisant  avec  l'abandon  de 
leur  âge  sur  leurs  projets  d'avenir,  nos  voyageurs, 
légers  d'argent,  riches  d'espérance,  entendirent 
résonner  le  bourdon  de  Notre-Dame.  «  Entendez- 
vous  cette  cloche  ?  dit  l'un  d'eux  à  son  compa- 
gnon de  route,  elle  vous  annonce  que  vous  serez 
archevêque  de  Paris.  —  Probablement  quand 
vous  serez  minisire,  répliqua  l'autre.  —  Et  que 
serai- je  donc  moi ,  s'écria  Portai  i^—  Mais,  parbleu  1 
répondirent- ils  tous  deux,  vous  serez  premier 
médecin  du  roi.»  Ces  jeunes  gensdontia  fortune 
devait  accomplir  à  point  les  prédictions  étaient 
Treilhard  et  Maury.  Quant  à  Portai,  chaleureu- 
sement recommandé  par  le  cardinal  de  Bcrnîs , 
il  entra  bientôt  en  relations  avec  les  personnages 
les  plus  éminents  dans  le  monde  et  dans  la 
science.  Son  ardeur  et  son  succès  dans  les  études 
anatomiqnes  lui  valurent  en  |)articulier  l'appui 
de  deux  hommes  qui  occupaient  alors  le  pre- 
mier rang  parmi  les  médecins,  Sénac  et  Lieutaud. 
Comme  eux,  leur  jeune  émule  avait  compris  la 
nécessité  de  rattacher  les  maladies  aux  lésions 
matérielles  qui  les  accompagnent;  appliquant  à 
l'examen  clinique  des  malades  les  connaissances 
anatomiques,  alors  trop  négligées  en  médecine 
pratique,  il  était  considéré  comme  un  des  pra- 
ticiens les  plus  versés  dans  l'exploration  des  ma- 
ladies organiques,  dont  on  commençait  à  se 
préoccuper  beaucoup  depuis  le  discrédit  dans 
lequel  était  tombé  le  vieil  humorlsme.  Âussr, 
malgré  le  surnom  de  médecin  tdteur  dont  le 
désignaient  ironiquement  des  confrères,  moins 
sévères  en  matière  de  diagnostic ,  Portai  se  mon- 
trait-il plus  habile  qu'eux  en  cherchant  dans  le 
côté  faible  de  la  science  d'alors  les  éléments  de  sa 
célébrité.  Un  fait  prouve  de  quel  crédit,  quoique 
si  jeune  encore,  il  jouissait  parmi  les  hommes  les 
plus  haut  placés.  Comme  il  ne  pouvait  exercer 
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à  Paris  sans  y  être  reçu  tlocteor,  ses  protecteurs 
le  firent  nommer  professeur  d'analomie  du  dau- 
phin ,  titre  qui  le  mettait  à  i*abri  de  toute  pour- 
suite. U  ne  tarda  pas,  au  reste ,  à  justifier  cette 
faveur.  A  peine  était-il  depuis  un  an  dans  la  ca- 
pitale qu'il  communiquait  à  TAcadëmie  des 
Sciences  une  suite  de  mémoires  particulièrement 
relatifs  à  des  faits  curieux  d^anatomie  patholo- 
gique recueillis  pendant  son  séjour  à  Montpellier 
(1767).  Trois  ans  plus  tard  il  contribuait  adon- 
ner une  impulsion  nouvelle  à  Tanatomie  patho- 
logique, encore  dans  son  enfance,  en  éditant 
l'ouvrage  de  Lieutaud  (Historia  anatomico' 
inedica)f  enrichi  de  ses  observations  person- 
nelles. L'année  1770  est  encore  la  date  d'un  de 
ses  plus  importants  ouvrages  :  VHisioirê  de 
Vanatomie  et  de  la  chirurgie^  dont  la  première 
partie  va  des  temps  antiques  jusqu'à  Harvey  :  la 
seconde,  de  Harvey  à  l'époque  où  Portai  écrivait 
Dans  chacune  de  ces  parties  l'auteur  éUMii  plu- 
sieurs périodes  marquées  par  le  nom  et  les  dé- 
couvertes d'un  homme  illustre;  à  la  notice  qui  le 
concerne  succède  un /extrait  raisonné  de  ses  tra- 
Taux.  Cet  ouvrage,  qui  supposait  des  recherches 
très-étendues,  a  cependantété  l'objet  decritiques 
fondées.  D'abord  l'histoire  de  l'anatomie,  asso- 
ciée dans  un  même  récit  à  celle  de  la  chirurgie, 
formait  quelque  chose  d*assez  disparate,  et  qui 
ne  pouvait  qu'ajouter  àja  confusion  du  plan 
déjà  adopté  par  l'auteur  par  suite  du  mélange  de 
la  biographie  et  de  la  critique  bibliographique. 
La  critique  des  anciens  y  parut  superficielle  : 
celle  de  quelques  modernes  peu  mesurée,  à  l'é- 
gard au  moins  d'un  certain  nombre  de  noms  cé- 
lèbres (entr'autres  celui  d'Antoine  Petit,  dont 
l'auteur  s'attira  ainsi  l'inimitié  ).  Enfin,  dans  la 
reproduction  presque  littérale  des  écrits  qui 
avaient  précédé  le  sien,'  et  qu'il  copiait  jusque 
dans  leurs  fautes ,  il  trahissait  ou  beaucoup  de 
précipitation,  on  peu  d'esprit  critique.  Ses  tra- 
vaux ne  lui  valurent  pas  moins  le  titre  de  mem- 
bre adjoint  de  l'Académie  des  sciences  (  où  U 
entra  définitivement  six  ans  plus  tard),  et  une 
cliaire  de  médecine  au  Collège  de  France,  vacante 
par  la  mort  de  Ferrein  (1769).  Fidèle  à  son  plan 
de  recherches.  Portai  introduisit  dans  le  pro- 
gramme élargi  de  son  enseignement  les  études 
anatomiques,  pathologiques  et  physiologiques, 
et  les  vivisections  qui  devaient  obtenir  plus  tard 
tant  de  faveur  entre  les  mains  de  l'un  de  ses  suc- 
cesseurs dans  cet  établissement.  En  1775,  il  fut 
nommé  sur  la  désignation  de  BufTon,  son  client 
et  son  ami,  professeur  d'anatomie  au  Jardin  des 
plantes,  adjoint  à  A.  Petit,  qui  n'avait  pu  réussir 
à  faire  élire  son  suppléant  Vicq  d'Azyr.  Tout  réus- 
sissait à  Portai.  Membre  influent  de  l'Académie 
des  sciences,  en  possession  des  deux  chaires  les 
plus  élevées  de  l'enseignement,  occupant  cons- 
tamment le  public  médical  et  les  sociétés  savantes 
d'une  foule  de  travaux  et  de  recherches,  il  ac- 
quit tMen  jeune  encore  dans  la  science  une  au- 
torité imposante  et  dans  le  monde  le  renom  d'un 


médecin  consommé,  pouvant  aller  de  pair  aTec 
les  Bouvart,  les  Bordeu,  et  autres  célèbres  pra- 
ticiens de  son  temps.  Lorsque  vint  la  révolution. 
Portai,  que  son  éminente  position,  ses  relations 
avec  les  grands  et  son  titre  de  médecin  de  Mon- 
sieur désignaient  aux  rengeaiices  des  terroristes, 
dut  aux  soins  dont  plusieurs  d'entre  eux  loi 
étaient  redevables  de  ne  pas  partager  le  sort  des 
deux  illustres  amis  entre  lesquels  il  avait  cou- 
tume de  s'asseoir  à  l'Académie,  Bailly  et  Layoi- 
sier.  Le  travail  fut  pour  lui  son  refuge  et  sa 
consolation.  Il  fut  élu  membre  de  Tlnstitut,  lors 
de  la  formation  de  ce  corps.  On  trouve  dans 
les  cinq  volumes  qu'il  a  publiés  successivement 
sons  le  titre  de  :  Mémoires  sur  la  nature  et 
le  traitement  de  plusieurs  maladies,  les 
nombreux  mémoires  de  pathologie,  d'anatomie 
et  de  physiologie  pathologiques  qu'il  lut  à  l'A- 
cadémie des  sciences,  et  dont  qudques^uns  sont 
même  devenus  le  point  de  départ  de  monogm- 
pliies  plus  étendues  :  tels  sont  ses  traités  sur  l'é- 
pilepsie,  l'apoplexie,  l'hydropisie,  les  mnUdies 
du  foie,  le  rachitisme,  la  rage;  collection  riche 
en  faits  curieux,  instructifs  et  pour  U  plapait 
tirés  de  sa  pratique.  C'est  de  cette  époque  que 
date  la  première  édition  de  son  Traité  sur  la 
phthisiCj  l'une  de  ses  meilleures  monographies 
et  le  plus  remarquable  de  ses  ouvrages,  VAnato- 
mie  médicale,  dans  laquelle  l'auteur,  parrenu  à 
l'Age  de  soixante  et  un  ans,  résumait  en  quelque 
sorte  ses  études  antérieures,  complétant  par  ses 
propres  recherches  lès  travaux  des  Morgagni, 
des  Sénac  et  des  Lieutaud. 

Les  faveurs  de  la  fortune  ne  manquèrent  pis 
plus  à  la  vieillesse  de  Portai  qu'elles  ne  lui 
avaient  manqué  dans  sa  jeunesse.  A  son  retour 
en  France  Louis  XYIII  l'attacha  de  nouveau  à 
sa  personne.  U  fut  aussi  le  premier  médedn  de 
Charles  X,  qui  le  nomma  baron  et  commandeur 
de  la  Légion  d'honneur.  C'est  à  cette  haute  po- 
sition dont  Portai  n'usa  jamais  que  pour  faire 
le  bien ,  et  au  crédit  dont  il  jouissait  auprès  du 
premier  de  ces  monarques,  que  l'on  doit  la  fon- 
dation de  l'Académie  de  médedne  (1820),  dont 
il  fut  nommé  président  à  vie,  et  à  laquelle  il 
légua  une  somme  importante  pour  la  fondation 
d'un  prix  annuel.  11  prolongea  jusqu'à  l'âge  de 
quatre-vingt-onze  ans  sa  laborieuse  carrière,  et 
succomba  à  une  «affection  calculeuse  qui  avait 
attristé  ses  dernières  années.  Il  ne  laissait  pas 
d'héritiers  directs,  mais  deux  proclies  parents, 
membres  distingués  de  l'Académie  de  médecine. 

C'était  un  homme  d'un  esprit  fin  et  enjoué, 
d'humeur  facile  et  de  goûts  simples.  Il  avait  con- 
servé jusqu'à  sa  mort  les  modes  du  siècle  der- 
nier. Prudent  et  adroit,  il  connaissait  tontes  les 
ressources  du  savoir-faire,  et  possédait  an  plus 
haut  degré  l'art  de  faire  servir  les  hommes  à  sa 
renommée.  S'il  eut  le  tort ,  comme  l'avoue  son 
ingénieux  panégyriste,  de  vouloir  prêter  des 
ailes  à  la  fortune^  du  moins  son  dévouement 
à  la  science  ne  se  démentit  jamais.  Ridie,  chargé 
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(rhoQDeurg  autant  qae  d'années ,  il  ne  laissait 
échapper  aucune  occasion  de  recueillir  les  faits 
intéressants  qui  se  présentaient  à  lui,  continuait 
à  Yoir  des  malades,  et  publiait  à  l'ftge  de  quatre- 
A'ingt-cinq  ans  ses  Observations  sur  Cépilepsie, 
comme  sHl  eût  en  encore  son  chemin  à  faire  ou 
qu'il  eût  craint  d'être  de  son  Tivant  compté 
parmi  les  morts.  Praticien  judicieux,  peu  favo- 
rable aux  hypothèses ,  Portai  n'avait  pas  de  ces 
Tues  profondes ,  originalea  qui  font  époque  dans 
la  science;  aussi  ses  œuvres  n'ont-elles  pn  oon- 
server  la  célébrité  dont  elles  ont  joui  pendant  sa 
vie;  et  l'on  a  pu  dire,  quoique  avec  un  peu  de 
sévérité  peut-être,  qu'elles  avaient  moins  servi 
l'art  que  l'auteur.  Son  style  diffus,  souvent  in* 
correct,  accuse  une  élaboration  hnparfaite  de  ma- 
tériaux accumulés  avec  plus  de  précipitation  que 
de  méthode  et  de  critique.  L'auteur  de  l'iina- 
tomie  médicale  contribua  cependant  pour  une 
part  notable  à  la  faveur  que  prirent  à  cette  époque 
les  recherches  d'anatomie  pathologique,  bien 
qu'il  fût  par  la  suite  un  des  premiers  à  recon- 
naître que  les  lésions  cadavériques,  étant  plutôt 
des  elTets  que  des  causes,  ne' contenaient  pas  le 
dernier  mot  de  la  science.  Voici  la  liste  de  ses 
ouvrages  :  Dissertatio  medico-ehirurgica  gé- 
nérales luxationum  complectens  notiones; 
Montpellier,  1764,  in-4'';  —  PrécU  de  chirur- 
gie pratique;  Paris,  1768,  2  vol.  in-8®,  fig.; 
—  Histoire  de  Vanatomie  et  de  la  chirur- 
giCf  contenant  l'origine  et  les  progrès  de  ces 
sciences,  etc.;  Paris,  1770-1773,  7  vol.  petit 
in-S**  :  cet  ouvrage  a  été  suivi  de  deux  lettres 
polémiques  à  Petit  et  Goulin;—  Rapport  faU 
par  ordre  de  V Académie  des  sciences  sur  les 
effets  des  vapeurs  méphitiques^  et  principa- 
lement sur  la  vapeur  du  charbon;  Paris, 
1774,  in-12;  travail  reproduit,  développé,  et 
rois  sous  la  ibrme  d'Instruction  sur  le  traite- 
ment des  asphyxiés,  des  empoisonnés,  etc.,  dans 
deux  mémoires  publiés  en  1787  et  1796;  —  Ob- 
servations sur  la  nature  et  le  traitement  de 
la  rage;  Yverdun,  1779,  hi-12;  —  Observa- 
tions sur  la  nature  et  le  traitement  de  la 
phthisie  pulmonaire;  Paris,  1792,  in-8^  et 
1809,  2  vol.  in-S**;  —  Observations  sur  la 
nature  et  le  traitement  du  rachitisme;  Paris, 
1797,  in-8'';  —  Observations  sur  la  petite 
.vérole;  Paris,  1799,  in-8'»;  —  Mémoires  sur 
la  nature  et  le  traitement  de  plusieurs  ma- 
ladies :  avec  le  Précis  des  expériences  sur 
les  animaux  vivants,  d*un  cours  de  physio- 
logie pathologique;  Paris,  1801, 1825,  5  vol. 
in-8®;  —  Cours  d'anatomie  médicale,  ou 
anatomie  de  V homme;  Paris,  1803,  5  vol. 
in-8®  et  in-4'';  —  Observations  sur  la  nature 
et  le  traitement  de  V apoplexie;  Paris,  1811, 
in-8^;  —  Observations  sur  la  nature  et  le 
traitement  des  maladies  du  foie;  Paris,  1813, 
in-8^  ou  in-4''  ;  —  Considérations  sur  la  na- 
ture et  le  traitement  des  maladies  de  famille 
et  des  maladies  héréditaires;  1808;  3eédit., 


Paris,  1814,  in-8^;  —  Observations  sur  la 
nature  et  le  traitement  de  Vhydropisie;  Pa- 
ris, 1824,  2  vol.  in-8";  —  Observations  sur 
la  nature  et  le  traitement  de  Vépilepsie;  Pa- 
ris, 1827,  in-8'*.  Portai  a  en  outre  édité  :  His- 
toria  anatomico-medica  de  J.  Lieutaud  (Pa- 
ris, 1767,  2  vol.  in-4*),  le  Traité  de  la  struc- 
ture du  cœur,  de  J.  Senac  (  Paris,  1774,  2  vol. 
in-4<»),  et  V Anatomie  historique  et  pratique, 
de  J.  Lieutaud  (.Paris,  1776,  2  vol.  in-8*). 

D'.SàUCEROITE. 

Pariaet,  Élogeê.  —  Ré? dllé-Ptriie,  Étude  tur  Portai, 
dans  la  Ctuette  médie.,  i8St. 

FOETAL  {Pierre  -  Barthélémy,  baron), 
homme  politique  français,  né  le  31  octobre  1765; 
à  Albarèdes,  près  de  Montauban,  mort  à  Bor- 
deaux, le  11  janvier  1845.  Il  appartenait  à  une 
famille  protestante,  nombreuse,  mais  possédant 
peu  de  fortune.  Entré  à  dix-huit  ans  chez  un 
armateur  de  Bordeaux,  il  devint,  en  1789,  chef 
d'une  maison  d'armenients  maritimes,  et  subit, 
pendant  les  premières  années  de  la  révolution, 
des  pertes  qui  l'obligèrent,  en  1796,  à  recom- 
mencer sa  fortune.  iNommé,  sous  le  consulat, 
juge  au  tribunal  de  commerce  et  membre  du 
conseil  de  commerce,  il  rédigea,  en  cette  der- 
nière qualité,  un  mémoire  qui  n'a  été  rendu  pu- 
blic que  quarante  ans  après ,  sous  le  titre  de  : 
Mémoire  du  conseil  de  commerce  de  Bor- 
deaux, adressé  au  premier  consul,  sur  la 
question  de  savoir  sHl  convient  de  faire  un 
traité  de  commerce  avec  l'Angleterre,  flo- 
réal an  X  (Bordeaux,  1843,  in-8*).  Député  en- 
suite par  le  commerce  de  Bordeaux  pour  récla- 
mer la  restitution  d'une  grande  quantité  de  mar- 
chandises saisies  sur  des  bâtiments  américains, 
il  déploya  une  habileté  et  une  fermeté  de  carac- 
tère qui  attirèrent  sur  lui  l'attention  de  Napo- 
léon. Nommé  maître  des  requêtes  (1811),  il  se 
décida,  après  bien  des  hésitations,  à  résigner  cet 
emploi,  et  il  vivait  dans  sa  famille  lorsqu'il  fut 
envoyée  la  fin  de  1813,  ainsi  que  le  comte  Cor- 
nudet,  près  de  l'armée  du  maréchal  Soult,  déjà 
en  retraite  dans  les  Basses-Pyrénées.  Les  com- 
missaires s'étant  rendus  à  Bordeaux,  où  se  ma- 
nifestaient des  tendances  à  un  mouvement  insur- 
rectionnel, maintinrent  l'ordre  jusqu'à  la  veille 
de  rentrée  du  duc  d'Angoulême.  Us  abandon, 
nèrent  alors  la  ville,  emmenant  avec  eux  les 
troupes,  les  fonctionnaires,  les  magistrats,  les 
caisses  et  tout  ce  qu'ils  purent  sauver.  Portai  ne 
s'attendait  pas  que  sa  conduite  en  cette  occasion 
l'eût  mis  en  faveur  auprès  du  nouveau  gouver- 
nement Louis  XYIII  le  replaça,  comme  maître 
des  requêtes,  au  conseil  d'État.  Il  résigna  ces 
fonctions,  pendant  les  Cent-Jours,  au  grand  mé- 
contentement de  l'empereur,  qui  peu  de  jours 
après  le  nomma  maire  de  Bordeaux  ;  Portai  re- 
fusa, et  se  retira  à  la  campagne.  La  première 
ordonnance  que  Louis  XVIII  signa  à  son  retour 
fut  celle  qui  l'appela  à  faire  partie  d'une  com- 
mission chargée  de  pourvoir  au  service  des  ar- 
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mées  alliées.  Il  fat  ensuite  Bommé  directeur  sopé- 
rieurdes  oolooieit  ;  il  ne  consentit  à  se  charger  que 
pour  un  temps  limité,  et  sans  traitement,  de  ces 
fonctions,  par  suite  desquelles  il  concourut  aux 
tristes  et  difficiles  négociations  qui  amenèrent  les 
traités  de  1815.  Élu  peu  après  dépoté  de  Tarn- 
et-Garonne,  dont  il  avait  présidé  le  collège  élec- 
toral, il  siégea  au  centre  droit,  et  fut  nommé,  le 
29  décembre  1818,  ministre  de  la  marine  et  des 
colonies.  Quoiqu'il  eût  décliné  cet  lionneur, 
comme  les  précédents,  il  ne  put  résister  aux 
pressantes  sollicitations  personnelles  du  roi.  Les 
circonstances  étaient  difficiles;  la  marine  avait 
été  mutilée,  et  sa  dotation  annuelle  de  45  mil- 
lions, étant,  à  beaucoup  près,  insuffisante  ponr 
la  maintenir  dans  l'état  où  elle  se  trouvait,  elle 
était  condamnée  à  un  anéantissement  prochain. 
Portai  parvint  à  faire  élever  successivement 
|osqu*à  G j  millions  le  chiffre  annuel  des  alloca- 
tions budgétaires,  et  ce  chiffre,  considéré  alors 
comme  normal,  est  resté  tel  jusqu'à  ce  qu'on  ait 
reconnu  la  nécessité  de  faire  sortir  la  marine 
française  de  Tétat  d'infériorité  auquel  la  rédui- 
sait  l*exiguité  de  ces  crédits.  Quand  Portai  ré- 
signa ses  fonctions,  le  13  décembre  1821,  sa  re- 
traite fut  unanimement  regrettée  dans  la  marine. 
D'un  esprit  sagement  libéral,  il  s'était  attaché  à 
faire  disparaître  l'antagonisme  existant  entre 
l'ancienne  et  la  nouvellosnarine.  Me  tenant  compte 
que  du  mérite,  et  non  des  opinions  politiques,  il 
n'avait  qu'un  molMle,  l'intérêt  do  pays.  Lorsqu'il 
avait  remis  son  portefeuille,  Louis  XVIIl  l'avait 
nommé  ministi-e  d^État  et  pair  de  France.  Ses 
souvenirs  et  l'exposé  de  ses  principaux  travaux 
ont  été  publiés  sous  le  titre  de  :  Mémoires 
contenant  des  plans  d'organisation  de  la  puis- 
sance navale  de  la  France  (Paris,  1848,  in-8*'). 
On  y  voit  qu'à  l'exemple  de  Colbert,  dont  il 
suivait  les  traditions,  il  considérait  comme  in- 
séparables la  marine  de  TÉtat  et  celle  du  com- 
merce, dont  rallianoe,  en  temps  de  paix  et  en 
temps  de  guerre,  était  l'objet  de  sa  constante 
préoccupation.  P.  Levot. 

Mémoires  dé  Portai,  —  jttmalei  mariUmeM  et  colo- 
niale». —  Uaag  fréret,  France  proteU. 

poETALis  {Jean-ÊHenne-Marie)  f  homme 
politique  français,  né  au  Bansset  (Var),  le 
1er  avril  1745,  mort  à  Paris,  le  25  août  1807. 11 
appartenait  à  une  famille  honorable  de  la  bour- 
geoisie. Il  fit  ses  études  aux  collèges  des  Oni- 
toriens  de  Toulon  et  de  Marseille  ;  et  après  les 
avoir  terminées,  il  alla  faire  son  droit  à  Jkix. 
Pendant  qu'il  y  étudiait,  il  publia  son  premier 
essai  consistant  en  des  Observations  sur  un 
ouvrage  intitulé  :  Émile^  ou  de  V Éducation 
(  Avignon,  1763,  in- 12  ),  et  une  autre  brochure 
ayant  pour  titre  Des  Préjugés^  qui  firent  une  cer- 
taine sensation  dans  sa  province.  Portalis  foi 
r«çu  avocat  à  la  tin  de  1765,  et  débuta  avec 
succès  an  barreau  d'Aix.  Il  inaugura  dans  son 
pays  une  manière  nouvelle  de  plaider  :  au  lieu 
de  l'emphase  employée  jusqu'alors,  il  apporta 
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I  dans  ses  discoasioos  une  simpticilé  et  un  go6t 
que  l'on  ne  connaîssaiC  pas  avant  lui.  Aussi,  on 
raconte  qu'après  sa  première  cause  le  parie^ 
ment,  qui  tenait  ponr  les  traditions,  ne  loi  adressa 
pas  le  compliment  d'usage,  et  qu'un  vieifavoeat 
lui  dit  :  c  Vous  avez  plaidé  avec  esprit  ;  mais 
il  faut  changer  votre  manière,  qui  n'est  pas  celle 
du  barreau.  »  A  quoi,  le  débutant  répondit  : 
«  Monsieur,  c*est  le  iûrreau  qui  a  besoin  de 
changer  d'allure,  et  non  pas  moi.  »  En  1766,  il 
publia  un  écrit  qui  commençait  à  révéler  la  science 
qnll  devait  développer  plus  tard  dans  la  jarû>- 
prudence  canonique.  Cet  écrit,  intitulé  :  Sur  la 
distinction  des  deux  puissances,  fut  composé 
à  l'occasion  d'une  lutte  que  le  clergé  avait  en- 
gagée contre  le  pariement  d'Aix,  et  snscita,  sui- 
vant l'usage,  beaucoup  de  calomnies  contre 
l'auteur,  qui  se  défendit  avec  noblesse  et  fran- 
chise. En  1770,  Portalis  fit  imprimer,  sur  la 
demande  du  ministre  Choiseul ,  une  conanltation 
sur  la  validité  des  mariages  des  protestants  en 
France ,  qui  fit  dire  à  Voltaire  :  «  Ce  n'est  point 
là  une  consultation  ;  c'est  un  véritable  traité  de 
philosophie ,  de  législation  et  de  morale  politi- 
que. »  En  1778,  Portalis  entra  pour  la  première 
fois  dans  les  fonctions  |Hibliques.  Il  fut  élu  as- 
sesseur d'Aix,  c'est-à-dire  le  second  des  quatre 
administrateurs  électifs  de  la  province  de  Pro- 
vence, connus  sous  le  nom  de  procureurs  du 
pays.  Son  talent  et  sa  science  lui  assurèrent  un 
rang  éminent  dans  l'assemblée  représentative  de 
son  pays.  «  Allons  aux  états  de  Prevenee,  dit 
un  document  contemporain  :  c'est  là  que,  it- 
connaissant  l'avantage  de  l'instruction  et  de  l'art  de 
bien  dire,  on  place  toujours  des  avocats  célèbres  à 
la  tête  du  tiers  et  des  possédant«fiefs.  L'un  d'eux, 
M.  Portalis,  administrant  la  province  à  l'âge 
de  trente  ans ,  a  prouvé  comment  on  allie  le 
génie  de  l'administrateur  et  le  ccnir  du  patriote 
avec  le  talent  de  l'orateur  et  le  savoir  du  ju- 
risconsulte. »  (Nouveau  BriUon  (1782),  rer6o 
AoMiNiSTRAnoN.  )  Eu  1781,  sa  mission  étant  ex- 
pirée, il  retourna  au  barreau  ;  mais  l'année  sui- 
vante il  fut  envoyé  à  Paris  pour  la  conclusion 
de  plusieurs  affaires  importanles  concernant  sa 
province.  Après  son  retour,  Portalis  s'éleva  tout 
à  fait  au  premier  rang  du  barreau  d'Aix.  Les 
plus  grandes  afl^'res  lui  furent  confiées;  et  celle 
qui  eut  le  plus  de  retentissement  fut  la  cause 
de  la  comtesse  de  Mirabeau,  demandant  à  être 
séparée  de  corps  et  de  biens  du  célèbre  comte 
de  Mirabeau,  son  mari,  qui  plaida  lui-même.  On 
sait  que  Portalis  gagna  le  procès  de  sa  diente. 
11  entra  aassi  en  lice  contre  on  antre  adversaire 
redoutable,  Beaumarchais,  dans  nn  procès  que 
celui-ci  avait  contre  le  légataire  de  Mrs  Du- 
vemey.  En  1788,  Portalis  rédigea,  an  nom  de 
l'ordre  des  avocats  au  parlement  d'Aix,  une 
Lettre  au  garde  des  sceaux ,  contre  les  tenta- 
tives de  l'archevêque  de  Sens  (  de  Loménîe- 
Brienne  )  pour  amener  un  changement  dans  la 
constitution  du  royaume,  et  bientôt  après,  un 
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ouTrage  sar  le  même  sujet,  intitnlé  :  Examen 
impartial  des  édits  du  8  mai  1788  (1).  Tdie 
était  la  haute  position  que  Portalis  aTait  prise 
dans  sa  province  lorsque  la  révolution  éclata. 
Ij'iDflo<aice  de  Mirabeau  paraît  i*avoir  empêché 
d'être  nommé  membre  de  l'Assemblée  consti- 
tuante; et  ii  semble  n'avoir  accueilli  le  grand 
mouvement  qui  alors  se  ipanifesta  dans  tous 
les  esprits  i|u*avec  une  prudente  réserve.  Dans 
les  premiersimois  de  1790,  ii  refusa  d'être  com- 
missaire du  roi  pour  l'organisation  d'un  des 
trois  département  qui  oomprement  rancienne 
Provence.  Au  mois  d'aotlit  1790,  il  se  retira  avec 
sa  famille  dans  une  maison  de  campagne  éloi- 
gnée, et  y  resta  jusqu'en  février  1792.  A  cette 
époque,  Portalis ,  craignant  d'être  inquiété  dans 
sa  retraite,  se  rendit  à  Lyon,  qu'il  ne  quitta  qu'à 
la  (in  de  1793.  Il  vint  à  Paris,  espérant  être  perdu 
dans  la  foule;  mais  il  ne  tarda  pas  à  être  ar- 
rêté ,  et  il  dut  à  l'un  de  ses  compatriotes  d'être 
transféré  dans  une  maison  de  santé ,  où  il  at- 
tendit tranquillement  de  meilleurs  jours.  Mis  en 
liberté  après  le  9  thermidor,  Portalis  prit  la  ré- 
solution d'exercer  la  profession  d'avocat  à  Paris. 
Aussitôt  la  mise  à  exécution  de  la  constitution  de 
Tan  III,  il  fût  nommé  député  par  l'assemblée 
électorale  de  Paris  et  par  celle  des  Bouches-du- 
Rhêne ,  mais  opta  pour  Paris ,  et  fut  placé  au 
Conseil  des  Anciens ,  où  il  se  rangea  dans  le  parti 
qui  foisait  opposition  au  Directoire.  Ami  de  Si- 
méon,  qui  était  tout  à  la  fois  son  compatriote  et 
son  beau-frère,  dé  Barbé-Marbois ,  de  Lebrun, 
deTronson-Docoudray,  etc.,  il  fut,  comme  eux, 
frappé  par.ie  coup  d'Etat  du  18  fructidor;  il  put 
toutefois  se  soustraire  à  la  déportation  meur- 
trière de  Cayenne  t  il  se  réfugia  en  Suisse,  puis 
dans  le  Holstein,  q^  ne  quitta  que  pour  ren- 
trer en  France,  après  le 4£^brumaire. 

Les  talents  de  Portalis  ne  pouvaient  échapper 
à  Napoléon,  qui  le  nomma  d'abord  commissaire 
du  gouvernement  (procureur  général)  près  le 
conseil  des  prises;  puis,  avecTronchet,  Bigot 
de  Préameneu  et  Maleville ,  commissaire  pour  la 
rédaction  du  Code  civil.  En  septembre  1800,  il 
fat  promu  à  l'éminente  fonction  de  conseiller 
d'État,  et  l'année  suivante  chargé  de  toutes  les 
affaires  concernant  les  cultes.  Ce  fut  lui  qui, 
en  cette  dernière  qualité ,  réorganisa  les  cultes 
en  France ,  et  prit  la  plus  grande  part  au  con- 
cordat conclu  avec  le  pape  Pie  VU  et  aux  ar- 
ticles organiques  destinés  à  le  compléter.  Le 
discours  qu'il  prononça  à  cette  occasion  au  Corps 
législatif  ainsi  que  ses  travaux  sur  le  même 
sujet  renferment  les  vraL<i  principes  qu'avait  tou- 
jours professés  jusqu'alors  l'Église  gallicane. 
«  Certes,  dans  ses  relations  avec  le  souverain 
pontife  et  avec  les  chefs  de  l'Église,  dit  M.  Sainte- 

(1)  Ceux  qui  voudront  connaître  de  plu»  amples  dé- 
tails sur  celte  partie  de  la  vie  de  Purtalb  pourront  lire 
un  article  de  M.  Anèépto,  intltalé  FùrtatU  avocat  au 
parlement  de  Pracenee,  ioséré  Uam  la  Revue  kiitorique 
du  droit /rançais  et  étrangeriX»  II.  p.  180. 


Beuve,  Napoléon  ne  pouvait  fuiio  choi^:  d'un 
organe  ni  d'un  conseiller  plus  savant,  plus 
pieux,  plus  pur,  plus  ferme  en  certains  cas,  et 
plus  doux  dans  le  mode  de  résistance  que  ne  Té- 
tait Portalis.  »  (  Causeries  du  lundi,  t.  V, 
p«  37.  )  Le  discours  préliminaire  qui  précède 
le  projet  de  Code  civil  et  les  exposés  des  motifs 
de  plusieurs  titres  de  ce  Code,  notamment  ceux 
du  Mariage,  de  la  Propriété,  des  Contrats 
aléatoires,  etc.,  sont  également  empreints  d'une 
grande  science,  d'uce  parfaite  clarté;  de  plus, 
ils  sont  écrits  d'un  style  élégant  et  pur.  La  par- 
ticipation de  Portalis  à  la  rédaction  du  Code 
civil  est  certainement  son  plus  beau  titre  de 
gloire.  C'est  celui  qui  fait  le  plus  d'honneur  à 
sa  mémoire.  En  juillet  1804,  Portalis  fut  nommé 
ministre  des  cultes  et  chargé  du  portefeuille  de 
l'intérieur  ;  lors  de  la  réorganisation  de  l'Institut, 
en  1803,  il  fut  Tuu  des  cinq  membres  nommés 
par  le  premier  consul  pour  remplacer  la  deuxième 
classe  (langde  et  littérature  françaises),  qui  re- 
présentaient l'ancienne  Académie  française.  Il 
composa  en  cette  qualité,  V Éloge  de  l'avocat  gé- 
néral Seguier.  Enfin,  il  reçut  le  grand  cordon  de 
la  Légion  d'honneur.  Atteint  d'une  cécité  pres- 
que complète,  il  se  fit  opérer  de  la  cataracte 
avec  un  grand  courage  ;  mais  le  succès  ne  ré- 
pondit pas  à  ce  que  l'on  attendait,  et  il  se  ré- 
signa en  prononçant  ces  touchantes  paroles  : 
(•  N'importe,  j'ai  pu  voir  mes  petits-enfants  !  » 
Son  corps  fut  déposé  dans  les  caveaux  du  Pan- 
théon ,  qui  servaient  alors  de  sépulture  aux  mi- 
nistres ,  aux  sénateurs  et  aux  autres  grands  di- 
gnitaires de  l'empire.  Son  fils  a  publié  un  ouvrage 
posthume  de  son  père ,  intitulé  :  De  Vusage  et 
de  Vabus  de  Vesprit  philosophique  durant  le 
dix -huitième  xtéc/e  (Paris,  1820,  2  vol.  in-8<*  ; 
3*"  éd.,  1833).  M.  le  vicomte  Frédéric  PorUlis, 
son  petit-fils,  a  successivement  fait  paraître  1**  les 
Discours,  rapports  et  travaux  inédits  sur 
le  Code  civil,  par  J.-Ë.-M.  Portalis  (  Paris , 
1844, 1  vol.  in-8°  )  ;  et  les  Discours,  rapports 
et  travaux  inédits  sur  le  concordat  de  1801, 
les  articles  organiques,  et  sur  diverses  ques- 
tions de  droit  public,  par  le  même  (Paris, 
1845,  in- 8^).  Portalis  fut  l'un  des  hommes  les 
plus  éminents  dont  Napoléon  s'environna.  Son 
caractère  était  modéré;  comme  orateur  et  comme 
jurisconsulte ,  s'il  ne  peut  être  placé  au  premier 
rang ,  il  n'en  est  pas  moins  un  esprit  fort  dis- 
tingué ,  et  tiendra  toujours  une  place  honorable 
parmi  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  doter 
la  France  du  Code  civil ,  qui  est  destiné  à  la 
régir  longtemps.  A.  Taillamoier. 

Notice  fur  la  vie  de  J.-E.-M.  Portalis^  par  M.  le 
comte  Portalis,  en  tête  de  I/Dsage  et  de  rabus  dePes- 
prit  philoêophique  pendant  le  dix-hultiéme  siiete,  — 
Éloge  historique  de  Portalis^  prononcé  à  la  séance 
d'ouverture  des  conférences  de  Tordre  des  avocats^  le 
IS  décembre  1845,  par  Félix  Hacqutn  ;  Paris,  18U,  ln-8*. 
—  Èioge  de  J,-E.-M.  PcrtatiSt  par  Louis  Lallement, 
Okémolre  couronné  par  IMcadeiuic  de  Tomlouse  ;  Parts, 
i8Sl,1n-8°. 

P0RTAL3S  (Joseph- Marie,  comte),  homme 
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politique  et  magistrat  français,  fils  du  précé- 
dent, né  à  Aix  en  Provence,  le  19  février  1778, 
mort  à  Passy,  prés  Paris,  le  4  août  1858.  Il 
eut  pour  instituteur  son  père,  qui  le  prépara 
dès  son  bas  âge  à  l'étude  des  affaires  et  du 
droit.  A  dix  ans  il  analysait  VEsprit  des  lois. 
Mais  la  proscription,  qui  ne  farda  pas  à  peser  sur 
Etienne  Portalis,  réfugié  à  Lyon  et  ensuite  à 
Paris,  où  il  espérait  d'être  perdu  dans  la  foule, 
aurait  pu  nuire  beaucoup  à  Téducatlon  de  son 
fils,  si  ceiui-ci  n'eût  été  doué  d'un  profond  amour 
pour  le  travail  et  d'une  grande  et  précoce  mora- 
lité. Arrêté  et  mis  dans  une  maison  de  santé, 
Portalis  père  ne  fut  rendu  à  la  liberté  qu'après 
le  9  thermidor.  Attendant  le  moment  suprême 
qui  devait  délivrer  la  France  d^un  tyran,  le 
jeune  Joseph  suivait  avec  anxiété  les  séances  de 
la  Convention  ;  il  assista  notamment  à  la  fo« 
roeuse  scène  qui  amena  la  chute  de  Robespierre 
et  de  ses  complices.  Afîranclii  des  soucis  que  lui 
occasionnaient  ces  terribles  événements,  il  se 
remit  à  l'étude  et  fit  insérer,  en  1796,  un  article 
sur  Montesquieu  dans  le  journal  intitulé  le  Ré- 
publicain  français. 

Lorsque  Portalis  père,  devenu  membre  du 
Conseil  des  Ancien.<i,  fut  obligé  de  fuir  en  Hol- 
stein,  après  le  18  fructidor,  son  fils  l'accompagna 
sur  la  terre  de  l'exil.  Ils  furent  accueillis  par  le 
comte  et  la  comtesse  de  Reventlau,  qui  réunis- 
saient autour  d'eux  tout  ce  que  l'Allemagne 
avait  alors  de  plus  distingué  et  les  émigrés  fran- 
çais qui  habitaient  cette  contrée.  Ce  fut  dans 
cette  retraite  que  le  jeune  Portalis,  à  peine  Agé 
de  vingt  ans,  composa  l'ouvrage  qui  lui  fit  ob- 
tenir un  prix  à  l'Académie  de  Stockholm  sur  le 
sujet  suivant  :  «  Du  devoir  qu'a  un  historien 
de  bien  considérer  le  génie  de  chaque  siècle,  en 
jugeant  les  grands  hommes  qui  y  ont  vécu.  »  Ce 
fut  là  aussi  qu'il  connut  la  comtesse  Ina  de  Holck, 
qui  devint  son  épouse. 

Lorsque  après  le  18  brumaire,  Portalis  père  put 
rentrer  en  France,  son  fils  y  revintaveclui,  et  em- 
brassa la  carrière  diplomatique.  Il  était  attaché  à 
Joseph  Bonaparte  lors  des  congrès  de  Lunéville 
et  d'Amiens,  et  fut  chargé  d'apporter  au  premier 
consul  le  traité  conclu  dans  cette  dernière  ville 
entre  la  France  et  l'Angleterre.  Aussi  fut-il  tour  à 
tour  premier  secrétaire  d'ambassade  à  Londres, 
de  légation  à  Berlin  et  ministre  plénipotentiaire 
auprès  de  l'électeur  archichancelier  de  l'Empire  à 
Rançonne  etde  la  diète  germanique.  Rappelé,  en 
1805,auprèsdeson  père,  qui  avait  perdu  la  vue,  Jo- 
seph Portalis  devint  son  auxiliaire  dans  le  minis- 
tère des  cultes,  dont  il  fut  secrétaire  général,  et 
il  fut  nommé,  peu  après,  maître  des  requêtes  au 
conseil  d'État  (juillet  1806).  Il  eut  une  grande 
part  à  la  réorganisation  des  cuites  et  particu- 
lièrement du  culte  Israélite.  Après  la  mort  de 
son  père,  en  1807,  Joseph  resta  pendant  quel- 
ques mois  chargé  du  ministère  des  cultes,  qui 
fut  ensuite  confié  à  Bigot  de  Préameneu;  en 
1808  Portails  fut  promu  à  la  dignité  de  con- 


seiller d'État,  et  en  1810  il  fut  nommé  comte  de 
l'empire  et  directeur  général  de  rimprimerie  et 
de  la  librairie.  Cette  marche  progressive  daas 
les  hautes  fonctions  publiques  fut  interronapoe  à 
la  suite  de  ta  disgrâce  qu'encourut  Joseph  Por 
talis  de  la  part  de  l'empereur,  pour  n'avoir  pas 
divulgué  à  l'autorité  la  connaissance  qu'il  avait 
eue  par  l'abbé  d'Astros,  son  parent,  du  bref  de 
censure  que  le  pape  Pie  VU  avait  adressé  à  œ 
chanoine  contre  la  délibération  du  chapitre  mé- 
tropolitain qui  avait  conféré  au  cardinal  Maury, 
nommé  par  Napoléon  archevêque  de  Paris,  les 
pouvoirs  nécessaires  pour  administrer  le  dio- 
cèse. Dans  la  séance  du  conseil  d'État  du  4  jan- 
vier 181 1,  l'empereur  reprocha  avec  «nporfe- 
ment  à  Portalis  ^sa  conduite  en  cette  occasion. 
«  Comment,  lui  dit-il,  avez-wns  osé  paraître 
dans  cette  enceinte,  après  la  trahison  dont  vous 
vous  êtes  rendu  coupable  ?  C'est  une  ingratitude 
et  une  perfidie;  pourquoi  n'êtes-vous  pas  vcaa 
me  découvrir  le  coupable  et  ses  roachinatioDS?  » 
Portalis  répondit,  en  balbutiant,  que  Tabbé  d'As- 
tros  était  son  cousin.  «  Votre  faute  n'en  est  que 
plus  grande,  reprit  Napoléon.  Lorsque  quelqu'un 
est  tout  à  fait  à  moi,  comme  vous  l'êtes,  il  ré- 
pond de  ceux  qui  lui  appai tiennent  Ses  proches 
sont  affranchis  de  toute  police  et  ne  relèvent  que 
de  lui.  Voilà  quelles  sont  mes  maximes  ;  il  fknt 
être  tout  à  moi  et  tout  faire  pour  moi.  En  ne 
m'avertissaut  pas,  vous  m'avez  trahi.  Vous  avez 
manqué  à  la  reconnaissance  et  à  votre  devoir  : 
sortez.  V 

Portalis  fut  immédiatement  destitué  de  toutes 
ses  fonctions,  et  se  retira  en  Provence,  où  il  passa 
trois  années,  s'occupant  de  travaux  philosophi- 
ques et  littéraires.  A  la  fin  de  1813,  l'empereur, 
oubliant  son  mécontentement,  le  nomma,  sur  les 
vives  sollicitations  du  grand  juge  M.  Mole, 
premier  président  de  la  cour  iropériaie  d'Angers, 
place  qu'il  conserva  pendant  la  première  restau- 
ration et  les  Cent-Jours.  A  la  seconde  restaura- 
tion, Portalis  fut  nommé  conseiller  à  la  cour  de 
cassation  (28  août  1815),  et  redevint  aussi  con- 
seiller d'État.  Il  fut  envoyé  en  mission  à  Rome 
pour  aplanir  les  difficultés  qui  s'étaient  élevées 
entre  la  France  et  le  pape  à  l'occasion  du  con- 
cordat de  1817.  Le  5  mars  1819  il  fut  élevé  à 
la  pairie,  et  en  outre  il  occupa  (21  février  1820) 
la  place  de  sous-secrétaire  d'État  au  ministère 
de  la  justice,  fonction  qu^ll  occupa  jusqu'à  l'a- 
vénement  du  ministère  Villèle  (3  décembre 
1821).  Il  reprit  alors  son  siège  à  la  cour  de 
cassation,  dont  il  fut  nommé  un  des  présidents, 
le  6  août  1824.  Le  18  janvier  1827,  il  fit  à  la 
chambre  des  pairs  son  mémorable  rapport  sur 
la  pétition  de  M.  de  Montiosler,  contre  la  léga- 
lité de  l'existence  des  jésuites  en  France.  Le  4 
janvier  1828,  Portalis  devint  garde  des  sceaux, 
lors  de  la  formation  du  ministère  Martignac 
Sous  ce  ministère  modéré,  il  attacha  son  nom  à 
de  grandes  mesures  politiques  et  législatives, 
telles  qu'un  projet  de  loi  sur  la  presse,  qui  abo* 
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lissait  la  censure,  le  monopole  des  joarnaux  et 
les  procès  de  tendance  ;  l'ordonnance  des  con- 
flitSy  celle  qui  soumettait  les  écoles  ecclésias- 
tiques au  r^ime  de  Tuni^ersité  et  exigeait  de 
ceux  qui  se  destinaient  à  l'enseignement  Taflir- 
mation  par  écrit  qu'ils  n'appartenaient  à  aucune 
corporation  religieuse  non  légalement  établie  en 
France,  etc.  Portails  quitta  le  portefeuille  de  la 
justice  au  mois  de  mai  1829,  pour  celui  des  af- 
faires étrangères,  deTenu  vacant  par  la  retraite 
de  M.  de  La  Ferronnays.  Il  le  conserva  jus- 
qu'au 7  août  suivant,  époque  de  Tavénement  du 
Ibneste  ministère  Polignac.  Le  savant  et  véné- 
rable Henrion  de  Pansey,  premier  président  de 
la  cour  de  cassation,  étant  décédé,  avait  laissé 
▼aoante  cette  éminente  fonction.  Portails  y  fut 
promu  à  sa  sortie  du  ministère.  Telle  était  la 
position  qu'il  occupait  lorsque  éclata  la  révolu- 
tion de  Juillet.  Essentiellement  ami  du  pouvoir, 
Portalis  se  rattacha  an  gouvernement  de  Louis- 
PhiJippe.  Il  prit  une  grande  part  aux  discussions 
de  la  chambre  des  pairs,  dont  il  fut  un  des 
Tîce-préaidents,  fit  partie  de  nombreuses  com- 
missions et  présida  avec  une  grande  supériorité 
la   cour  de  cassation.  Doué  d'un  esprit  élevé, 
d'one  grande  politesse  et  d'une  extrême  don- 
cear  de  caractère  ;  de  pins  profondément  versé 
dans  rétttde  du  droit  public  et  dans  la  connais- 
sance des  afTaires,  il  possédait  les  qualités  émi- 
nentes  que  demande  la  première  fonction  judi- 
ciaire de  la  France.  CTest  avec  raison  qu'un  de 
ses  historiens  (  M.  Mignet  )  a  dit  de  lui  :  «  Nulle 
part  sa  supériorité  n'a  été  plus  grande  qu'à  la 
cour  de  cassation,  où  il  a  siégé  trente-huit  an- 
nées. ».  Il  y  était  prisé  d'autant  plus  haut  qu'il  y 
était  vu  de  plus  près,  et  cette  grande  compa- 
gnie reconnaissait  en    Ini    son   légitime  chef 
moins  à  la  prééminence  du  rang  qu'à  l'autorité 
da  savoir  et  de  l'esprit.  M.  Porialis  aimait  les 
travaux  de  l'audience,  et  il  y  était  assidu.  Tant 
que  duraient  les  débats,  il  écoutait  imperturba- 
blement la  discussion  ;  à  laquelle  il  laissait  la 
plus  entière  latitude,  et  il  supportait  les  lon- 
gueurs des  avocats  on  leurs  redites  sans  les  in- 
terrompre jamai^.  Il  répétait  volontiers  cette 
belle  parole  de  Pline  le  jeune:  Patentia  judU 
cii  magnc^  pars  justitim  (la  patience  du  juge 
est  une  grande  partie  de  sa  justice).  Si  la  vertu 
da  magistrat  se  montrait  à  l'audience,  sa  raison 
se  déployait  dans  la  chambre  du  conseil,  etc.  « 
Portalis,  peu  après  le  rétablissement  de  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques  dans  le 
sein  de  l'Institut,  en  1832,  fut  élu  membre  de 
cette  académie,  pour  la  section  de  législation,  du 
droit  public  et  de  jurisprudence.  Parmi  les  beaux 
travaux  qu'il  lui  communiqua,  on  remarque  ses 
Observations  sur  le  Code  sarde  comparé  au 
Code  civil  français.  Lors  de  la  révolution  de 
1848,  Portalis  conserva  sa  place  de  premier 
président  de  la  cour  de  cassation*  Les  idées, 
plus   systématiques  que  nouvelles,  qui  cher- 
chaient alors  à  se  faire  jour  lui  fournirent  l'oc- 


casion de  publier,  au  nom  de  cette  cour,  d'excel- 
lentes Observations  sur  l'organisation  judi' 
eiaire  (131  pages  in-s**).  A  la  même  époque,  il 
fit  paraître  un  petit  écrit  intitulé  :  V Homme  et 
la  5od^/é  pour  défendre  les  principes  de  Tordre 
social  contre  les  théories  fausses  et  dangereuses 
qu'on  tentait  de  répandre  dans  le  peuple. 

Approchant  de  f  heure  de  la  retraite,  Portalis 
la  devança,  et  quitta  ses  fonctions  de -premier 
président,  qu'il  remplissait  avec  la  même  vigueur 
que  s'il  eût  encore  été  dans  la  force  de  l'âge. 
Mais  l'empereur  ne  voulut  pas  se  priver  de  ses 
lumières,  et  le  nomma  membre  du  sénat  (26  jan- 
vier 1852;.  Portalis  se  reposait  de  ses  fatigues 
soit  dans  sa  maison  de  Passy,  où  il  vivait  en- 
vironné de  sa  famille  et  de  nombreux  amis,  soit 
dans  sa  terre  du  Pradeaux,  auprès  du  Bausset 
(Var).  11  avait  conservé  toute' sa  fraîcheur  d'es- 
prit lorsque  la  mort  vint  le  surprendre,  le  4  août 
2858.  Il  était  sincèrement  chrétien  et  profondé- 
ment attaché,  comme  son  père,  aux  principes 
de  l'ancienne  Église  de  France. 

La  plus  importante  publication  de  Portalis  est 
l'ouvrage  posthume  de  son  père,  dont  nous  avons 
parlé  à  l'article  précédent*  A.  T. 

Discourt  pronmeé  par]  M,  de  Jtfamas,  premier  avo- 
cat pénéral  à  la  cour  dé  cassatUm^  dans  Vaudin^e  de 
rentrée  de  cette  cour  du  8  novepibre  1U9.  —  JVotice 
historique  sur  la  vie  et  les  travtfux  ^  M.  lé  comte 
Portalis,  par  M.  Mignet,  la e  A  la  séance  pobUqne  de 
r\cadémie  des  sdenees  morales  et  poUttqaes.  le  U  mal 
1860.  —  Documents  particuliers, 

PORTALIS  (Auguste),  homme  politique  fran- 
çais, né  à  la  Ciotat,  le  17  mars  1801,  mort  dans 
sa  terre  de  Plombières,  auprès  de  Dijon,  le  28  jan- 
vier 1855.  n  était  fils  du  baron  Portalis  des  Lu- 
chets,  qui  eut  un  emploi  important  an  ministère 
des  cultes  ;  neveu  et  cousin  germain  des  deux  Por- 
talis qui  précèdent.  Il  dut  à  cette  parenté  d'être 
nommé,  en  1822,  substitut  du  procureur  du  roi 
près  le  tribunal  de  Meaux.  D'opinions  très-libéra- 
les, Auguste  Portalis  fut  obligé  de  donner  sa  démis- 
sion en  1824,  pour  avoir  appuyé  la  candidature 
électorale  du  général  Lafayette.  Admis  au  bar- 
reau, il  obtint,  en  1826,  sur  le  rapport  de 
M.  Gnizot ,  un  prix  décerné  par  la  Société  de  la 
morale  chrétienne ,  pour  son  Mémoire  en  fa' 
veur  de  la  liberté  des  cultes.  Lorsque  son 
cousin  M.  Portalis  'fut  nommé  garde  des  sceaux, 
en  1828,  il  le  fit  rentrer  dans  la  magistrature, 
en  qualité  de  juge  au  tribunal  de  première  ins- 
tance de  la  Semé.  L'année  suivante  il  obtint  en- 
core un  prix  de  la  Société  de  la  morale  chré- 
tienne sur  la  liberté  religieuse  considérée  sous 
le  rapport  des  applications  positives  et  de  la 
législation  particulière  de  la  France.  Après 
la  révolution  de  1830,  Auguste  Portalis  devint 
vice-président  du  tribunal  de  la  Seine  et  quel- 
ques années  après  conseiller  à  la  cour  royale 
de  Paris.  Il  avait  éte  élu,  en  1831,  membre  de  la 
chambre  des  députés  par  le  département  du  Yar 
OTouIon,  intramuros).  U  siégea  à  l'extrême 
gauche;  il  ne  lut  pas  rééln  en  1834,  mais  quel- 
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qaes  années  plos  tard  le  eoUége  électoral  de 
HeAox  loi  rooTiit  les  portes  de  la  éhambre.  Après 
la  réToiotion  de  1848,  Angaste  Portalis  fut 
nommé  jirocurenr  général  à  la  coar  d*appel  de 
Parts,  place  qu'il  ne  garda  que  quelques  mois.  U 
aTait  été  aussi  élu  membre  de  TAsseroblée  cons- 
tituante par  le  département  de  Seine-et-Marne. 
Après  Torageuse  session  de  cette  assemblée,  il 
rentra  dans  la  Tie  privée,  et  mourut  le  28  jan- 
Tier  1855. 

Auguste  Portalis  a  réoni  en  un  rolume  in-8^ 
ses  études  sur  la  liberté  religieuse  sous  ce  titre  : 
La  liberté  de  comeienee  et  le  statut  religieux 
(Paris,  18f6,  1  vol.  in-S"").  A.  T. 

DocumenU  partiemtten. 

roftTB  {Maurice  HE  La),  littérateur  fran- 
çais, né  en  1530,  à  Paris,  Où  il  mourut,  le 
23  avril  1571.  U  appartenait  à  une  famille  d'im- 
primeurs. Laissant  à  son  frère  aîné,  Ambroise, 
ie  soin  de  continuer  la  profession  de  son  père,  il 
s'appliqua  à  la  culture  des  lettres,  et  eut  pour 
maîtres  Muret  et  Léger  Docbesne.  Ce  fut  à  la 
prière  de  François  Pierson,  grand  vicaire  de 
Tabbé  de  Molesmes,  qu'il  composa  ses  Épi' 
fhètes  ( Paris,  1571,  in-8%  et  1580,  in-16;Lyon, 
1593,  in- 16).  Cet  ouvrage  est  le  premier  de  ee 
genre.  «  H  peut  être  de  quelque  utilité ,  dit  Gon- 
jet,  pour  rintelligence  de  certains  termes  que 
l'auteur  avai^  recueillis  des  anciens  poètes ,  et 
qui  maintenant  sont  inintelligibles.  » 
Goulet,  Biblioth.  ftanç.,  UT,  8Sî.  —  MorérI.  Diet.  Mtt. 

FOETK  (  Pierre  db  La),  valet  de  chambre 
de  Louis  XIV,  né  en  1603,  mort  le  13  no- 
vembre 1680.  U  était  d'origine  noble;  mats  un 
de  ses  ancêtres  ayant  dérogé,  sa  famille  n'avait 
pas  été  réhabilitée.  Attaché  en  1621  au  service 
d'Anne  d'Autriche  comme  porte-manteau  ordi- 
naire, il  fut  renvoyé  avec  d'autres  serviteurs  de 
la  reine  (juillet  1625)  et  entra  dans  une  com- 
pagnie de  gendarmes,  od  il  fit  la  campagne  de 
1631  en  Italie.  Réintégré  dans  sa  place ,  il  devint 
l'agent  le  plus  actif  de  la  correspondance  se- 
crète que  sa  maîtresse  entretenait  avec  le  roi 
d'Iilspagne ,  le  duc  de  Lorraine  et  la  duchesse 
de  Chevreuse,  alors  disgraciée.  Le  cardinal  de 
Richelieu,  qui  eut  connaissance  de  ses  menées, 
le  fit  conduire  à  la  Bastille  (1637);  mais  il  ne 
^réussit  pas  à  l'intimider  on  à  le  séduire,  et  La 
Porte,  ayant  accordé  ses  réponses  avec  les  aveux 
<le  la  reine,  sauva  celte  princesse  de  la  boute 
d'une  répndiation  .pubHqoe.  On  dut  à  sa  con- 
duite prudente  et  courageuse  la  réconciliation 
des  deuT  époux  et  la  naissance  de  Louis  XIV, 
qu'il  appela  fort  plaisamment  «  l'enfant  de  son 
silence  ».  Mis  en  liberté  en  1638,  il  fut  exilé  à 
Saumur,  et  ne  rentra  en  grftœ  qu'en  1645,  après 
la  mort  du  roi.  Anne  d'Autriche,  devenue  ré- 
gente, l'accueillit  avec  bienveillance  en  disant  : 
«  Voilà  ce  pauvre  garçon  qui  a  tant  souffert  pour 
moi  et  à  qui  je  dois  tout  ce  que  je  suis  à  pré- 
sent; r>  et  lui  donna  cent  mille  livres  pour  ache- 
ter la  charge  de  premier  valet  de  chambre  du 


jeune  roi.  Comme  il  n'était  pas  médiocrement 
vain  des  services  qu'il'  avait  rendus  à  la  reine, 
La  Porte  crut,  en  serviteur  trop  fidèle,  devjîr  la 
prévenir  de  tous  les  bruits  qui  couraient  sur  sa 
liaison  avec  Mazarin;  il  alla  même  jusqu'à  loi 
révéler  une  particularité  qui  rendrait  la  mé- 
moire du  cardinal  exécrable  s'il  avait  été  con- 
pable  du  crime  hontenx  qu'il  semble  lui  im- 
puter (1).  U  se  perdit  pour  avoir  trop  parié  : 
l'accusation  fut  retournée  contre  lui,  et  il  TtçsA 
ordre  de  quitter  la  cour  (1653).  Ayant  obtenu  des 
lettres  de  réhabilitation  ea  1666,  il  y  reparut  pen- 
dant quelques  jours,  mais  sous  la  eonditioD 
expresse  de  garder  sur  le  passé  un  silence  absolu. 
On  a  de  La  Porte  des  Mémoires  sur  les  événements 
qui  se  sont  passés  depuis  1624  jusqu'en  1666; 
ils  sont  moins  une  relation  historique  que  des 
mémoires  justificatifs  de  sa  conduite,  ou  tout 
simplement,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même,  une  re> 
lation  des  aventures  qui  lui  sont  arrivé»  à  la 
cour;  on  doit  les  consulter  avec  une  extrême 
réserve.  Imprimés  d'abord  à  Genève,  1756, 
in-12,  on  les  a  insérés  dans  les  grandes  collec- 
tions de  Petitot  et  de  lAichaud  et  PoujoaUt 

Son  fils,  Gabriel  ns  La  PonTS,  fut  conseiller 
du  parlement  de  Paris,  et  mourut  le  1 1  février 
1730,  à  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans.     P.  L. 

u  Porte.  Mémoires,  -  Utoog  et  FooteOe,  BibUotk, 
hUt^  II,  f  7S.  —  Voltaire,  Siècle  de  UtnU  Xir. 

POETE  {Arnaud  de  la),  homme  d*État 
français,  né  à  Versailles,  en  1744,  guillotiné  à 
Paris ,  le  28  août  1792.  Descendant  de  la  famille 
du  précédent,  il  entra  dans  la  carrière  adminis- 
trative, et  lorsque  la  révolution  éclata  il  rem- 
plissait les  fonctions  d'intendant  de  la  marine 
à  Toulon.  Quoique  timide  et  modéré,  il  se  dé- 
clara ouvertement  contre  les  nouveaux  principes. 
Louis'XVIle  nomma,.en  1790,  intendant  delà 
liste  civile.  La  Porte  devint  on  des  oonseilJers  in- 
times de  la  reine,  qui  lui  confia  les  missions  les 
plus  secrètes.  Ce  fut  lui  qui  combina  avec  Rira- 
roi  un  plan  pour  changer  complètement  l'opi- 
nion dominante.   Voici  quels  en   étaient    les 


{t\  Dans  uoe  lettre  qu'il  adressa  en  iM4  à  la  reine  afin 
de  sejustlfler.  La  rorte  raconte  aiud  le  snjet  de  sa  dis- 
grSce.  «  Je  donnai  avis  à  Votre  Maje^  ft  Eelan,  ra 
IMS,  qoe  le  )onr  de  la  Saint-Jean  le  roi ,  dînant  chex 
M.  le  cardinal,  me  commanda  de  lui  faire  apprêter  son 
bain  sur  les  six  heures  dans  la  rivière,  ce  que  je  fis;  et  le 
rot  en  y  arrirant  me  parut  pins  triste  et  pins  ebagria 
qu'A  son  ordinaire  ;  et  comme  noos  le  déskabUiioos  1*^^ 
tentât  manuel  qu'on  Tenoit  de  commettre  sur  sa  personne 
parut  si  visiblement  que  Dontemps  le  père  et  Morean  le 
Tirent  comme  moi.  Mon  zèle  et  ma  fldélîtè  me  arrat 
passer  par-dessus  tontes  les  coBsIdérattona  qui  me  de- 
Toient  faite  taire,  et  ]e  crus  être  obligé  en  consdaice 
d'en  aTfrtlr  Votre  Majesté!  Je  le  fis,  et  elle  me  témoi- 
gna être  satisfaite  de  mon  procédé, en  me  disant  qoe 
tons  les  servtees  qne  )e  lid  amis  readm  a'étolent 
rien  en  comparaison  de  celnl-U.  Votre  Majesté  se  sou- 
viendra, s'U  lui  platt,  que  Je  lui  ai  dit  que  le  roi  i^rut 
fort  triste  et  fort  cbagrtn;  ee  qui  étolt  une  marqnc  aasn- 
rée  quil  n^TOit  pas  consenU  i  ee  qui  s'èColt  passé,  et 
qu'il  n'en  aUnolt  pas  Tautenr.  •  Volulre  «Joule,  en  fai- 
sant allusion  i  cette  anecdote,  qoe  La  Pori«  avait  «  at- 
tribué à  la  débauche  un  accident  fort  naturel  »  chez  les 
enfants. 
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moyens  :  des  auteurs ,  des  foumalistes,  des 
chanteurs  publics,  desa/fidés  dans  l'intérieur 
de  TÂsseAibiée  nationale,  dans  la  société  des  Jaco- 
bins, dans  tontes  les  sociétés  politiques  ;  des  ap- 
plaudisseurs  dans  ctiaque  section  de  Paris;  des 
orateurs  et  des  écrivains  pour  composer  leurs 
discours;  des  motionnews  dans  les  groupes; 
des  lecteurs  dans  les  places  publiques  ;  des  ou- 
vriers dans  les  principaux  ateliers;  des  distri- 
buteurs, des  observateurs,  un  chef  et  plusieurs 
sous-chefs.  Les  auteurs  de  ce  plan,  on  près  de 
quinze  cents  personnes  étaient  employées,  esti- 
maient que  la  dépense  pourrait  s'élever  à 
?oo,000  livres  par  mois.  Ce  plan ,  modifié  par 
Bertrand  de  Moleviile ,  fut  adopté.  Le  ministère 
dépensa  pour  le  seul  article  des  tribunes  plus  de 
deux  millions  500,000  livres.  La  Porte,  emporté 
par  son  zèle,  créa  en  outre  dans  une  maison  du 
Carrousel  on  club  appelé  National  qui  ne  mé- 
ritait guère  ce  titre,  et  dont  les  sociétaires,  pour 
mieux  tromper  les  patriotes,. devaient  être  ar- 
més de  piques  et  coilTés  de  bonnets  rouges.  Les 
frais  d'établissement  dé  ce  club  coûtèrent  envi- 
ron 9,000  livres  et  ceux  de  son  entretien  1,000  li- 
vres par  mois  (1).  Après  la  journée  dite  des 
Poignards  (28  février  1791),  La  Porte  fut 
chargé  de  sonder  les  intentions  de  Mirabeau  et 
de  le  gagner  à  la  cause  royale.  S'il  ne  réussit  pas 
complètement  dans  cette  mission,  du  moins  ap- 
procha-t-il  de  beaucoup  du  bot  {voy,  Perrières, 
Mém,,  11,  249).  Le  21  août  1791,  mandé  à  la 
barre  de  l'Assemblée  nationale,  il  y  déposa  la 
déclaration  que  le  roi  lui  avait  écrite  avant  de  fuir. 
Il  fut  le  21  juin  1792  accusé  d'avoir  la  veille  fait 
brûler  à  la  manufacture  royale  de  Sèvres  cin- 
quante-deux ballots  de  papiers  contenant  la 
correspondance  du  prétendu  comité  autrichien. 
Il  se^tnwva  que  ces  ballots  n'étaient  autre 
diose  qu'une  nouvelle  édition  des  Mémoires  de 
te  fameuse  Jeanne  de  Valois ,  comtesse  de  La 
Motte,  mémoires  que  le  roi  avait  ordonné  d'a- 
cheter et  d'anéantir  comme  hijurietix  pour  Ma- 
rie-Antoinette. Après  le  10  août ,  La  Porte  fut 
traduit  devant  le  tribunal  criminel  de  Paris, 
et  condamné  à  mort.  U  snbit  sa  peine  avec  sang- 
froid.  H.  L-»R. 

Lb  Moniteur  tmicertel,  1789. 17M;  ]79S.  —  Bertrand  de 
MolevUle,  Hist.  d*  la  Révolution,  VUI.  -  FerrUrM, 
Mémoires,  U,  47-180.  —  ThUrs,  Uist.  de  la  rév.  fran- 
çaise.  Il  et  lll,  pièces  JastlficaUTfs,  note  XI.  —  DuUore, 
Esquisses  de  la  rév./ranç.,  ebap.  ix,  x  et  xrv.  —  &  et 
J.  «te  GoDcourt.  HiU.  de  Marie-jénMnette,  Uv.  III. 

POBTB  (Lk).  Voy.  La  Porte. 

PORTEFAIX  (  Pierre ), poète  français,  né  à 
Die,  vers  1580,  mort  à  Yverdun.  Il  exerçait  la 
médecine  et  la  pharmacie,  quand  il  fut  obligé  de 
se  réfugier  à  l'étranger  pour  cause  de  religion. 
n  se  retira  à  Yverdun,  en  1621,  et  fut  reçu  bour- 
geois  de  cette  ville.  On  a  de  lui  :  un  Recueil  de 
poésies  (Genève,  1623,  1646,  inl2),  qui  con- 
tient une  Médit€Uion  sur  la  pénitence,  en  vers 

(1)  Pièces  comprises  an  premier  inventaire  de  l'acte 
énoneiati/,  n-  iX-XV. 


»  liéroîques,  la  Paraphrase  des  psaumes  XL/ 

et  XCVIy  des  Prières  chrétiennes,  etc.   M.  N. 

Goojet,  Bimoîh.poit,  —  IMmtA,  BibUûth.  duDau* 
phiné.  —  Haa^  La  France  protett, 

FORTBLAivcB  (François  de  ),  auteur  drama- 
tique français,  né  en  1732,  mort  au  chftteau  de 
Montaseau  (Dordogne),en  1821.  Il  se  disait  issa 
d\ine  famille  irlandaise.  Adix-neuf  ans,  fl  composa 
une  tragédie  intitulée  Antipater,  représentée  le 
25  novembre  175t ,  et  sifflée  unanimement.  Néan- 
moins, les  lectures  de  cette  tragédie  malheureuse 
avaient  séduit  une  riche  veuve,  qui  épousa  l'au- 
teur, et  lui  fit  don  de  tous  ses  biens.  Il  devint 
aveugle,  et  se  retira  an  chAteau  de  Montaseau. 
On  a  de  lui  :  Antipater  (1753,  in-8*  ),  avec 
une  Critique,  qui  est  de  Tanteur  lui-même;  Le 
Temple  de  Mémoire,  poème  (1753,  in- 12); 
A  trompeur  trompeur  et  demi,  comédie  en 
vers,  représentée  et  imprimée  à  Manheim,  etc. 
Il  a  rédigé  avec  Tabbé  de  Regley  et  de  Ganx  le 
Journal  des  Journaux  (Manheim,  1760, 2  vol.). 

Malial,  Jnnuaire  nécrologique,  1814. 

PORTER  (Sir  Robert- Ker) ,  peintre  anglais, 
né  vers  1775,  à  Durham,  mort  le  4  mai  1842,  à 
Saint-Pétersbourg.  Il  était  fils  d'un  officier  qui 
ne  laissa  à  ses  enfants  qu*un  nom  honorable  et 
Pespoir  d'obtenir  de  la  munificence  royale  des 
moyens  d'existence;  en  effet  cette  famille  inté- 
ressante fut  soutenue  par  les  bienfaits  de  la  cou- 
ronne. Robert  montra  dès  Tâge  le  plus  tendre 
de  grandes  dispositions  pour  la  peinture,  et 
trouva  chez  la  célèbre  Flora  Macdonald  une  pro- 
tectrice enthousiaste.  Placé  en  1790  sous  la  dl« 
rection  du  peintre  West,  U  fréquenta  les  cours 
de  l'Académie  des  beaux-arts  de  Londres,  et  y  fit 
des  progrès  si  rapides  qu'en  1792  il  recevait  la 
commande  d'un  Moïse  et  d'un  Aaron  pour  la 
paroisse  de  Shoreditch.  H  exécuta  encore  quel- 
ques tableaux  d'église  ;  mais  ce  fut  dans  la  pein- 
ture de  batailles  qu'il  déploya  des  talents  extraor- 
dinaires. La  Prise  de  Seringapatam  (1800), 
toile  de  cent  pieds  de  long,  achevée  en  six  se- 
maines; U  Siège  de  Saint' Jean  d'Acre  (1801), 
La  Bataille  d^Azincourl  (1802),  offerte  en 
présent  à  la  cité  de  Londres;  La  Bataille  d'A" 
lexandrie  et  La  Mort  du  général  Abercromby 
(1803)  firent  admirer  chez  l'auteur  la  vigueur 
d'exécution  jointe  à  une  singulière  variété  des 
effets.  Appelé  en  1804  à  la  cour  de  Russie, 
Porter  fut  nommé  peintre  ordinaire  de  l'empereur 
Alexandre  I",  qui  le  traita  toujours  avec  la  plus 
grande  bienveillance;  il  peignit  pour  le  palais  de 
Tamirauté  une  vaste  composition  ayant  pour 
sujet  La  Fondation  du  port  de  Cronstadt  par 
Pierre  le  Grand,  En  1808  il  accompagna  en 
amateur  l'expédition  du  général  Moore  en  Es- 
pagne, et  assista  à  toute  la  campagne  qui  se  ter- 
mina par  le  désastre  de  La  Corogne.  Après  avoir 
fait  en  1811  un  nouveau  voyagea  Pétersbourg, 
où  il  épousa  la  fille  du  prince  Théodore  dç  Cher- 
batofY,  il  fut  témoin  en  1812  de  l'invasion  fran- 
çaise en  Russie,  et  parcourut  de  1817  à  1820  la 
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Géorgie,  U  Perse,  rArménie  et  tout  le  Levant. 
€réé  chevalier  en  1813,  il  reçut  en  1832  la  croix 
tle  commandeur  de  l'ordre  du  Hanovre.  Quelques 
années  après  il  fut  envoyé  dans  le  Venezuela 
avec  le  titre  de  consul,  et  durant  son  séjonr  à 
Caraccas  il  peignit  trois  compositions  religieuses, 
La  Cène,  Le  Christ  et  les  petits  enfants  et  un 
Ecee  honutf  que  Ton  peut  regarder  comme  ses 
dernières  œuvres.  A  peine  revenu  en  Angleterre 
(1841),  il  se  rembarqua  pour  Pétersbonrg;  mais 
il  ne  put  supporter  la  rigueur  du  climat,  et  moo- 
rat  d'apoplexie.  Porter  a  aussi  publié  quelques 
ouvrages  estimés,  entre  autres  :  Travelling 
sketches  in  Bvssia  and  Sweden  (Londres,  1 808, 
2  vol.  in-4<*),  Letters  from  Portugal  and 
Spain  (1809,  in-8*),  An  accaunt  of  the  Rus- 
sian  campaign  (1813,  1814,  i&-4''),  et  Travels 
in  Georgia^  Persia,  etc.  (1821-1822,  2  voL 
ia-4''),  accompagnés  de  desÀis  et  de  cartes. 

Porter  {Jane),  femme  auteur,  sceur  du  pré- 
cédent, née  en  1776,  morte  le  24  mai  1850^  à 
Bristol.  Elle  vécut  avec  sa  mère  et  sa  sœur 
Anna-Maria  jusqu^au  moment  où  la  mort  de 
Tune  et  de  l'autre  l'obligea  d'aller  résider  chez 
quelqu'un  de  ses  amis.  En  1841  elle  accompagna 
son  frère  Robert  dans  la  dernière  visite  qu'il  fit 
à  Saint-Pétersbourg,  et  de  retour  en  Angleterre 
(1842),  elle  se  rétira  auprès  du  chef  de  la  fa- 
mille, son  ArèreaUié,  William- Ogilvie  Porter, 
qui  exerçait  la  médecine  à  Bristol.  Miss  Jane  sui- 
vit la  carrière  littéraire,  avec  moins  de  hAteque 
sa  sœur  cadette;  elle  y  apporta  la  même  abon- 
dance d'imagination ,  plus  de  fermeté  dans  la 
peinture  des  caractères  et  des  connaissances  plus 
variées.  Elle  cultiva  le  genre  historique,  sans 
s'attacher  néanmoins  à  beaucoup  d'exactitude 
dans  les  faits  ou  dans  la  couleur  locale.  Son 
Thaddeus  of  Warsaw  (1803),  le  plus  populaire 
de  ses  romans,  lui  procura  des  lettres  d'admis- 
sion comme  chanoinesse  dans  l'ordre  teutonique 
de  Saint-Joachiro  ainsi  que  les  félicitations  du 
général  Kosciusko.  En  1809  elle  publia  The  Scot- 
tish  chi^s,  dont  Wallace  et  Bruce  sont  les  hé- 
ros. Vinrent  ensuite  The  Pastar's  fireside,  The 
duke  Christian  of  Luneburgh,  dont  l'idée  lui 
fut,  dit-on,  suggérée  par  le  roi  Georges  IV;  The 
Field  of  forty  footsteps,  etc.  Tous  ces  ou- 
vrages ont  été  traduits  en  français.  Après  un 
temps  considérable,  employé  à  écrire  des  articles 
ou  des  nouvelles  pour  les  recueils  littéraires,  elle 
fit  paraître  sous  le  voile  de  l'anonyme  Sir  Ed- 
ward Seaward^s  Diary  (1831);  c'est  la  der- 
nière production  issue  de  sa  plume. 

Porter  (  Anna-Maria  ),  femme  auteur,  sœur 
des  précédents,  née  vers  1781,  à  Durham,  morte 
le  21  juin  1832,  à  Montpelier,  près  Bristol.  Tout 
enfant  elle  perdit  son  père,  et  suivit  à  Edimbourg 
sa  mère,  qui  veilla  avec  soUicitnde  sur  son  édu- 
cation. A  l'Age  de  douze  ans  elle  débuta  dans  la 
carrière  littéraire,  par  la  publication  d'un  recueil 
de  contes  {Artless  taies;  Londres,  1793-1795, 
2  vol.),  dans  lequel  on  pouvait  déjà  pressentir 


cet  esprit  ingénieax  et  fertfle  en  inventioiis  que 
l'on  retrouve  dans  ses  autres  ouvrages.  Après 
avoir  résidé  à  Londres,  à  Iliames  Ditlon  eC  à 
Esher,  elle  se  mit  à  voyager  pour  se  distraire  de 
la  douleur  profonde  que  loi  avait  causée  la  pote 
de  sa  mère;  mais  ce  dernier  coup  avait  rainé 
sa  santé,  déjà  délicate  et  affaiblie  par  le  travail, 
et  elle  succomba  à  une  fièvre  typhoide.  Outre  de 
nombreux  articles  insérés  dans  les  recueils  pé- 
riodiques, elle  a  publié  beaucoup  de  romans, 
qui,  plus  ou  moins,  appartiennent  au  genre  his- 
torique; nous  citerons  Oetavïa  (l798),rAe  Lake 
of  Killarney  (1804),  The  Bungarian  brothers 
(1807),  Don  Sébastian  (1809),  The  Recluse  of 
Norway  (1814),  The  Village  of  Marlendarpt, 
The  Fast  of  S,  Magdalen,  The  Knigki  of 
S,  John,  Corning  out  et  The  Barony.  Ces 
romans  ont  joui  d'une  grande  popularité;  une 
dizaine  ont  été  traduits  en  français.  Cette  dame 
est  aussi  l'auteur  d'un  volume  de  poésies  intitulé 
Ballad  romances  (1611).  P.  L— t. 

Rose ,  New  blogr.  DU*.  —  ÂmauU  MogrmpMg.  —  Tke 
engUsh  Cweiopxdia  (Blogr.).  —  tHê0a, Nèuu alioem. 
KûniUar-LtxUcn. 

POETBft  {George' Rtchardson) t  économiste 
anglais,  né  à  Londres,  en  1792,  mort  le  3  sep- 
tembre 1855,  à  Tunbridge  Wells.  Fils  d\in  mar- 
chand de  Londres,  il  reçut  une  éducation  com- 
merciale et  devint  courtier  en  sucres.  N'ayant  pas 
réussi  dans  les  aflîaires,  il  se  mit  à  écrire  sur 
diverses  branches  de  l'industrie.  En  1830  il  pu- 
blia On  the  eultivatUm  of  the  sugar  cane,  pots 
deux  traités  pour  leCa^ine^  cyclopxdia  du  doo> 
teor  Larder,  Tun  On  the  silk  manufacture 
(1831),  et  l'autre  On  the  tnantufacture  ofpor- 
celain  and  glass  (1842).  En  1832,  lord  Andiland, 
président  du  bureau  de  commerce,  l'admit 
comme  employé  pour  mettre  en  ordre  et  rédiger 
une  foule  de  renseignements  sur  le  oonuneroe. 
Son  intelligence,  son  activité  et  ses  travaux  le 
firent  avancer  rapidement,  et  en  1841  il  fat 
nommé  un  des  secrétaires  du  bureau ,  aux  ap- 
pointements de  1,500  liv.  st  C'est  à  lui  que 
l'on  doit  les  Tableaux  statistiques,  sm€&oTé& 
d'année  en  année,  qui  émanent  du  Board  of 
trade.  Il  donna  en  outre  The  Tropical  agrieul' 
turist  (1833),  de  nombreux  articles  à  la  Société 
de  statistique  qu'il  contribua  pulasamitoent  à  or- 
ganiser en  1834;  The  Progress  of  the  nation 
in  its  social  and  commercial  relations  (1S36-4 
1839)  :  ouvrage  très-important,  et  qui  renferme, 
d'après  des  documents  authentiques ,  le  tableau 
des  progrès  accomplis  pendant  et  demî-eiède; 
la  dernière  édition,  beaucoup  amâiorée,  est  un 
gros  volume  in-8^ ,  1851 .  Porter  se  montra  cons- 
tamment ami  do  libre  échange.  Il  traduisit  l'oii- 
vrage  de  F.  Bastiat,  Erreurs  populaires  ^  et 
en  1850,  en  société  avec  George  Long,  il  écrivit 
la  Geography  o/Great  Britain,  publiée  par  la 
Société  pour  la  propagation  des  connaissances 
utiles.  Ses  habitudes  sédentaires  avaient  altéré 
sa  constitution,  et  la  piqûre  d'un  cousin  produi- 
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sit  à  la  jambe  une  îoflaromation  qui  devint  fa- 
tale. II  mourut  à  Tunbridge  Wells ,  où  il  était 
allé  preodre  les  eaux.  J.  C. 

English  eifelopsedia  (Blogr.).  —  Xondon  Jimtu,  upt. 
18B6.  —  United  service  tnagazinê.  —  GetUleman'i  mm- 
Sa%lne,  octobre  1866.  —  Jottmal  des  économi$tes, 

POBTBI7S  {BeUby),  prélat  anglais,  né  le 
S  mai  1731,  à  York,  mort  le  14  mai  1808,  à  Lon- 
dres. ;Se8  parents  étaient  originaires  de  la  Vir- 
^nie.  Après  avoir  fait  à  York  et  à  Ripon  s^ 
premières  études,  ilt>btint  une  bourse  à  l'uni- 
versité de  Cambridge,  et  y  composa  un  poëme 
sur  la  MoTty  qui  fut  jugé  digne  d'an  prix.  Ayant 
prêché  devant  Secker,  archevêque  de  Cambridge, 
il  plat  beaucoup  à  ce  prélat,  qui  le  prit  pour  cha- 
pelain (1762)  et  commença  sa  fortune  en  lui  ac- 
cordant quelques  bénéfices.  Ce  fut  encore  à  ses 
talents  pour  la  chaire  qu'il  dut  la  protection  de 
la,  reine  Charlotte  et  l'emploi  de  chapelain  ordi- 
naire de  Georges  III  (1769).  Mommé  en  1776 
évêque  de  Chester,  il  prit  place  à  la  chambre  des 
Jords,  plaida  avec  chaleur  la  cause  des  nègres, 
et  se  montra  dans  les  autres  questions  tout  dé- 
voué à  la  cour  et  au  ministère.  En  1787  il  rem- 
plaça Lowth  sur  le  siège  de  Londres,  à  la  re- 
commandation expresse  de  PitL  Porteus  était 
bienfaisant,  et  affectait  beaucoup  de  modération 
dans  ses  opinions  ;  mais,  selon  Rabbe,  plusieurs 
actes  de  sa  vie  décèlent  une  tendance  qui  ne  fait 
point  honneur  à  son  jugement.  C'est  à  lui  qu'on 
doit  plusieurs  mesures  pour  une  plus  stricte 
observation  du  dimanche;  tel  fut  l'ordre  donné 
au;  directeur  de  l'Opéra  italien  de  taure  baisser 
la  toile  avant  minuit  le  samedi,  lors  même  que 
la  pièce  on  le  ballet  ne  serait  pas  terminé,  et 
celai  qui  fit  proscrire  le  maillot  couleur  de  chair 
aux  danseurs  et  aux  danseuses  de  thé&tre.  Il 
légua  par  testament  sa  bibliothèque  à  ses  succès* 
seurs,  fit  plusieurs  fondations  pour  le  soulage- 
ment des  ecclésiastiques  pauvres  et  pour  l'en* 
<oouragement  des  études  à  Cambridge,  et  institua 
deux  prix  destinés  à  la  meilleure  dissertation 
•sur  les  preuves  du  christianisme  et  la  morale  de 
l'Évangile.  Porteus  a  publié  divers  ouvrages  de 
théologie  et  de  controverse,  qui  n'ofTrent  rien  de 
remarquable.  Son  neveu  Robert  Hodgson  les  a 
réunis  (  Londres,  1811,  5  vol.  ln-8®},  en  les  fai- 
sant précéder  d'une  Notice  biographique  qui  oc- 
cupe tout  le  premier  volume. 

Hodgson,  lÀfe  <tf  B,  Porteut,  —  Rabbe,  BiùQ,  «nlv.  «t 
portât,  des  contemp. 

PORTHÀiSB  (Jean),  cordelier  français,  né 
dans  le  seizième^  siècle ,  à  Saint-Denis-de-Ga- 
tines,  dans  l'archidiaconé  de  Laval  et  le  doyenné 
d'Ernée,  mort  au  commencement  du  dix-sep- 
tièrae.  Nous  le  trouvons  en  1564  au  couvent 
des  Sables  d'Olonne,  où  sans  doute  il  avait  fait 
sa  profession.  Zélé  catholique,  Jean  Porthaise 
se  signala  plus  d'une  fois  par  la  véhémence  de 
ses  discours  et  l'extravagance  de  sa  conduite. 
Un  certain  Jean  Trioche,  ministre  de  TÉglise  ré- 
formée, à  Chflteauneuf  près  Sablé,  en  Anjou, 
avait  eu  quelques  succès  dans  ses  prédications. 

NOUV.  .RIOGR.   CéNKR.   —    T.    M.. 


Porthaise  en  ayant  eu  connaissance  se  rend  à 
Estriché,  bourg  du  diocèse  d'Angers  et  de  l'é- 
lection de  La  Flèche,  espérant  y  rencontrer  son 
adversaire;  mais  Jean  Trioche  est  absent.  Por^ 
thaise  rédige  alors  une  série  de  questions ,  qu'il 
soumet  au  ministre  calviniste,  le  sommant  d'y 
répondre.  Cette  réponse  se  fit  attendre  près  de 
deux  mois.  Mous  avons  la  réplique  de  Porthaise 
aux  déclarations  de  son  adversaire.  Attaché  à 
l'égtise  de  Tours  en  1566,  Porthaise  rêvait  alors 
une  grande  entreprise;  il  voulait  aller  attaquer 
l'hérésie  au  centre  même  de  ses  forces.  Dans  ce 
dessem,  il  passa  la  frontière  française,  se  rendit 
dans  les  Pays-Bas,  et  prononça  dans  plusieurs 
chaires  de  violentes  imprécations  contre  la  doc- 
trine et  les  pratiques  des  ndnistres  réformés. 
Son  soccès  ne  fut  pas  égM  à  son  courage.  Il  i^ 
vint  ensuite  à  Tours  (1568),  et  quelques  années 
après  se  fit  entendre  à  Poitiers.  Les  protestants 
citent  ce  passage  d'un  de  ses  sermons  à  Poitiers  : 
c  Noos  apprenons  avec  douleur  qu'il  y  a  des  gens 
assez  perdus  pour  s'abandonner  à  l'adultère,  bien 
qu'ils  aient  dans  lenrs  maisons  des  femmes  qui 
sont  telles  que,  quanta  nous,  nous  nous  en  conten- 
terions bien.  «  On  ne  saurait  garantir  l'exacti- 
tude de  cette  citation  :  l'anecdote  est  du  moins 
plaisante.  En  Pannée  1583  un  différend  s'éleva 
entre  le  général  des  Cordéliers  et  les  moines  du 
couvent  de  Paris,  au  siyet  de  l'élection  du  fière 
gardien.  Porthaise  avait  reçu  du  général  l'ordre 
de  présider  à  cette  élection;  mais  ses  pouvoirs 
n'avaient  été  reconnus  ni  par  le  roi  ni  par  le 
supérieur  du 'couvent  des  Cordéliers,  et,  en  l'ab- 
sence du  commissaire  président,  on  fit  choix 
d'un  certain  J.  Duret.  L'affaire  eut  des  suites. 
Le  nonce  du  pape  murmura,  mais  le  parlement 
soutint  les  cordéliers  de  Paris.  Leur  supérieur 
fut  suspendu.  Enfin,  le  général  de  Tordre  .vint  à 
Paris  pour  transiger.  Mais  Porthaise  continua 
de  protester  avec  d'autant  plus  de  violence.  Le 
parlement  le  fit  appeler  à  sa  barre.  Il  refusa  de 
s'y  rendre.  Le  parlement  le  fit  alors  appeler  de 
nouveau ,  et  cette  fois  il  parut  devant  la  cour 
pour  l'injurier.  Ordre  lui  fut  donné  de  quitter 
Paris.  C'était  nne  éclatante  disgrftoe.  Cependant 
Porlhaise  fut  nommé  l'année  suivante  provincial 
de  son  ordre.  En  1594  il  est  théologal  de  Poi- 
tiers, où  il  se  mêle  aux  tumultes  de  la  Ligue, 
ce  dont  il  fit  plus  tard  publiquement  pénitence. 
En  effet,  après  la  soumission  de  Paris,  il  se  ren- 
dit à  Saumnr,  demanda  très-humblement  pardon 
de  ses  fautes,  de  ses  erreurs  passées  à  Duplessis- 
Momay,  réclama  et  obtint  la  permission  de  cé- 
lébrer dans  l'église  de  Saint-Pierre  les  vertus  du 
roi  contre  lequel  il  avait  déclamé  avec  tant  de 
véhémence. 

On  a  de  lui  :  Le$  Catholiques^  démonstra- 
lions  sur  certains  discours  de  la  doctrine 
ecclésiastique;  Paris,  1567,  in-8*;  —  un  opus- 
cule sur  la  cène  :  De  Verbis  Domini  :  «  Hoc 
facile  in  meam  commemorationem  »  ;  Anvers, 
1567,  in-8*;  —  Chrétienne  déclaration  de  VÉ- 
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giite  et  de  VBucharislie;  Anvers,  I5û7,  bbs*  ; 
—  De  la  VaniU  et  Vérité  de  la  vraU  et 
faune  astrologie amtre  les  abuseurs  denoire 
siècle;  Poitier»,  1578;  —  Défense  à  la  ré- 
ponse faite  aux  interdits  de  Bernard  de 
Pardieu  par  les  ministres  de  la  religion  pré' 
tendue  réformée;  Poitiers,  îa-8o;  —  De  VI' 
milalion  de  V Eucharistie;  Poitiers»  in-S% 
1602;  '  Parascéoe  générale  à  V exact  exa- 
men de  rinttitulion  de  f  Eucharistie;  Poi- 
tiers, 1602,  iD«S<';  —  Traité  de  Vimage  et  de 
Vidole;  Poitiers,  1608.  B.  H. 

iMù  Waddiog.  ScfiçL  ord.  Mimruwu  —  SealUierapa, 
•ecoode  éUt.,  p.  IM.  —  D.  Uron,  Sinçularitéf  hist  et 
attér.,  t.  m.  p.  91  —  N.  DMpnrte^»  BibHogr.  du  Mtttm. 
-  B.  ttauré^tu.  UUt,  iétt.  du  Mminê,  L  I,  p.  Ht. 

POaTHAX  (  Henri'Qa&riel  ) ,  savant  iinlan- 
dais,  né  eo  1740,  mort  à  Abo,  le  16  mars  1804. 
Il  devÎDt  professeur  d'élo^ueoee  à  riuiiversité 
d'Alw,  et  fut  ela  membre  de  rAcadéroie  de  Slock- 
holm.  On  a  de  lui  :  Mistoria  bitliotheca 
aeademisB  aboensis;  Abo,  1772  et  iNiir.,  23 
fMTties ,  lii-4**  ;  —  Narratio  episeopi  aboensis 
Imnstèn  de  legatione  sua  russica;  Abo,  1775- 
1792,  27  parties,  in-^*;  —  De  poesi  fenniea; 
Abo,  1777  et  soif.,  5  parties,  in-4''  ;  •—  D0  <»- 
perslitione  veterum  Fennorum;  Abo,  1782; 
'—une  dissertation  sur  le  Foya^e  d*Otber,  dans 
le  t  VI  des  Mémoires  de  l'Acad.  de  Stockholm. 

Hirsehlng,  fimmdbueh.  —  BioçrapMikr'Uxikûn* 

FORTHMARN  {Jules- Louis- Melchior) ,  au- 
tem*  et  imprimeur  français,  né  en  1791,  mort  le 
29  CéTrier  1820,  à  Paris.  11  fttde  bonnes  études, 
et  prit  en  1811  rétablissement  de  6on  père.  Ses 
premiers  ouvrages  le  firent  mettre  au  nombre 
des  enfants  précoces  ;  tel  est  son  Essai  sur  les 
persécutions  que  la  religion  catholique  a 
éprouvées  en  France  pendant  la  révolu- 
lion  (1805,  in*8<*),  essai  dont  le  gouyernement 
impérial  fit  brûler  l'édition  entière.  On  a  en- 
core de  ce  jeune  écrivain  un  Éloge  de  Corneille 
(1808,in-8«);  Atanuel  des  pasteurs,  ou  re- 
cueil des  maximes,  tXc.  (1810,  ifl-12);  ua  Essai 
historique  sur  f  imprimerie  (1810,  in-8o),  etc., 
et  il  a  été,  du  5  juin  1812  au  10  décembre  1814,  le 
principal  rédacteur  du  Journal  des  aris^  qui 
passa  ensuite,  sous  le  titre  du  Nain  Jaune, 
entre  les  mains  de  Cauchoie-Lemaire. 

Notice  sur  J.-L'At.  PortHmanni  Parti,  ISM,  fii-8«. 

PORTIEZ  (Louis),  eonventionarl  français, 
né  à  Beau  vais,  vers  1755,  mort  à  Paris,  le  5  mai 
1810.  Avocat  avant  la  révolution,  il  fut  député 
par  l'Oise  à  la  Convention  nalionaie.  11  y  de- 
manda que  le  procès  de  Louis  XVI  fût  renvoyé 
devant  le  tribunal  criminel  de  Paris ,  et  vota 
ensuite  la  mort  du  roi,  mais  avec  sursis.  Il  s*oc- 
cupa  beaucoup  des  questions  financières,  et  tra- 
vailla dans  les  comités  des  domaines  et  d'alié- 
nation des  biens  de  TÉtat  Au  9  thermidor  il  se 
rangea  dans  le  parti  des  modérés,  et  le  8  juillet 
1795  il  fit  décréter  qu'il  n'y  aurait  plus  d'exécu- 
tion sur  la  place  de  la  Révolution.  Envoyé  en 
missioD  en  Belgique  (1795),  il  pressa  vivement 


la  réouion  de  ce  pays  à  la  France,  et  chercha  à 
intimider  les  partisans  de  l'Aulriclie.  11  présenta 
des  rapports  sur  l'aliénation  des  l)iens  du  der^ 
dans  les  nouveaux  départements,  sur  Toiigviîca- 
tien  du  Prytanée  français,  et  proposa  d^éicver 
des  monuments  aux  fonctionnaires  morts  poor 
la  défense  de  la  patrie.  Il  passa  an  ConeeA  des 
Cinq  Cents,  d'où  il  sortit  en  1798;  mais  il  fut 
anssitôt  réélu  par  le  département  de  la  Seine. 
Portiez  entra  au  Tribunal  en  décembre  1799,  et 
fut  nommé  en  mars  1805  professeur  rt  directrar 
des  Écoles  de  droit  de  Pana.  Les  talents  de  Por- 
tiez étaient  médiocres  et  ses  leçons  furent  sou- 
vent l'objet  de  la  critique.  On  a  de  lui  :  Code  di- 
plomatique, contenant  le  texte  de  tans  les 
traités  faits  avec  la  république  française 
jusqu*à   la  paix  d*À m itms  ;  Paris ,  1 802- f  803, 
4  vol.  in-8*  :  cet  ouvrage  donne  des  rmsei- 
gnements  précieux  poor  IHiistoire  du  temps  ;  .^ 
Essai  sur  Soileau- Despréaux;  Paris,  1894, 
lo  8*; —  Cours  de  législation  admimstrative; 
Paris,  1802,  2  vol.  in-8*;—  Recueil  des  pièeas 
concernant  la  réunion  des  provinees  bel- 
gigues  à  la  République  française  (1795);  — - 
Collection  de  pièces  relatives  à  la  révolution 
française:  Paris,  1817,  ln-8*. 

i^  MoiMeur  universef,  aan.  n-rn  (I7W  HW|.  -> 
Biographe»  modtru»  (1801^  —  Qoérard,  la  Frmu» 
Ji|l«r«ir«. 

F0ETLAHD  (Doc  k).  Foy.  BumiicK. 

paBTOGALLo  {MarC'Àntoine  Sibao,  sor- 
nommé  ) ,  compositeur  portugais ,  né  en  1 763,  à 
Lisbonne,  où  H  est  mort,  à  la  fin  de  1829.  Après 
avoir  appris  les  éléments  de  la  musique  dans  OD 
couvent  de  Lisboime ,  il  reçut  d'un  italien,  nommé 
Borselli,  des  leçons  de  chant,  le  suivit  ensuite  à 
Madrid,  et  obtint  par  son  entremise  la  place  d*no> 
compagnateur  à  l'Opéra  de  cette  ville  (1783). 
L'ambassadeur  de  Portugal  loi  fournit  en  1 787 
les  moyens  de  se  rendre  en  Italie,  où  pendant 
Tingt  ans  il  fit  représenter  de  nombreux  «péras , 
qui  le  placèrent  au  premier  rang  des  compMÎ- 
teurs  de  cette  époque;  ceux  qui  ototiorent  le  plus 
de  succès  furent  la  Bachetta  portenlosa  (i7êê), 
L'Astutto{\7S9),  UMùtinaro  (1790),  H  Prin- 
cipe  di  Spaziacamino  (i79l),  Dem^fonie 
(1794),  et  Fernando  in  Messico  (1797),  qui  est 
regardé  oorome  son  cheM'eeuvre.  Nommé  nniire 
de  chapelle  du  roi  Jean  Yl  (1790),  il  TaceonK 
pagna  en  1807  au  Brésil,  et  y  demeura  jusqu'en 
1815;  il  fit  aloi-s  un  dernier  voyage  en  Italie,  et 
donna  à  Milan  Adriano  in  Stria,  sa  dernière 
œuvre  dramatique.  Portogallo  a  encore  composé 
une  grande  quantité  de  morceaux  poor  le  ser- 
vice de  la  chapelle  royale  et  t>eaucoop  d'airs  por- 
tugais appelés  modeinhas.  P. 

Fétis,  Biogr.  unit,  deâ  musiciens, 

FOBi*s.HofrrM  (Duchesse  Ds).  ro?/.  Kbsodal. 

POBTVS  { François),  savant  philologue  grée, 
né  en  15U,  dans  l'Ile  de  Candie,  mort  le  5  juin 
1581,  à  Genève.  Devenu  orphelin  de  bonne 
heure,  U  (ut  envoyé  par  un  ami  de  sa  ftmiile  à 
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Padoue,  où  il  étudia  pendant  aîx  ans  lea  «baltes- 
lettres  et  la  philosophie;  il  entra  ensuite  à  re- 
cale des  Jeunes  Grtc$  à  Venise,  dent  il  fat  bien- 
tôt nominé  dî recteur,  emploi  qu'il  ne  garda  que 
pendant  une  année,  parce  quH  se  permettait  sou- 
vent des  '  railleries  sur  le  cufte  catholique.  Ap- 
pelé, en  1536,  à  la  chaire  de  grec  à  Modène,  il 
se  rendit,  en  1546,  à  Ferrare,  où  il  dirigea  l'édu- 
cation des  filles  de  la  duchesse  Renée  de  France, 
qui  le  traita  avec  beaucoup  de  distinction  et  lui 
confia  la  rédaction  de  la  correspondance  qu*elle 
entretenait  en  secret  avec  Calvin.  Gagné  peu  à 
peu  aux  principes  de  la  réforme,  Il  quitta  Fer- 
rare,  quoiqu'il  joott  de  Testime  générale  des  sa- 
vants italiens,  qui  ainsi  que  Jos.  Scatiger  appré- 
ciaient sa  profonde  connaissance  du  grec  et  son 
habileté  dans  la  critique,  pas^a  quelque  temps 
dans  le  Ffioul,  et  se  fixa  en  1561  à  Genève,  où 
il  fut  nommé  Tannée  suivante  professeur  de  grec. 
On  a  de  lui  :  Annoiotiones  in  Apàthoniuwi , 
Herrnogenem  et  Dionysium  Longinum  ;  Gt- 
nève,  1569,  în-8";  —  Réponse  aux  tettrti  dif- 
famatoires de  Pierre  Charpentier^  pour  Vin- 
nocence  des  Jldelles  serviteurs  de  Dieu  mas- 
sacrés le  24  août  1572,  appelés  factieux  par 
ee  plaidereau;  1573,  in-S";  traduit  en  latin, 
Genève,  1582;  —  Commentaria  in  Pindari 
Carmina;Gâiè^^  1583,  '*nA°;^  In  omnes 
Sophoclis  tragadias  prolegomena;  ce  livre, 
qui  contient  aussi  des  discours  et  quelques  opus- 
cules de  Portus,  parut  à  Morges,  1584,  in-4o; 
—  Annotationes  in  varia  Xenophoniis  opus- 
cula  et  in  Thucydidem;  1586, 1594;  —  Noix 
in  Aristotelis  Rhetoricam;  Spire,  1598.  Portas, 
qui  a  traduit  en  latin,  entre  autres  ouvrages,  les 
Bymnes  de  Synésius,  a  aussi  laissé  des  notes  et 
corrections  sur  V Anthologie  grecque,  ainsi  que 
des  remarques  sur  le  Lexique  grec-iatin  de 
Rob.  Constantin,  imprimées  dans  l'édition  de 
1592.  On  conserve  en  mannscrit  à  la  bibliothèque 
de  Modène  des  notes  de  lui  sur  divers  discours 
de  Démoslhène,  etc. 

fniaà»po\i ,  Gpmnattum  patavinum.  —  Hort.  LandI, 
Cataioghi,  —  Sm,  Oxomastiemif  t.  HT,  p.  t69.  —  Tlra- 
]>oscht,  Stori»  dtUa  letter,  ital.  «  ScMUer,  hi$t.  lutér. 
de  Cenéce,  t.  11. 

PORTUS  {Emile),  philologue,  fils  du  précé- 
dent, né  le  13  août  1550,  à  Ferrare,  mort  après 
1612.  Instruit  par  son  père  dans  la  connaiiisance 
des  auteurs  grecs  et  latins,  il  fut  depuis  1574 
régent  au  collège  de  Genève,  et  devint  en  1581 
professeur  de  grec  à  racadémie  de  Lausanne. 
Après  avoir  evuite  enseigné  depuis  1592  la 
Biéine  langue  à  Frankenthal  et  k  Mayence,  il  fut 
appelé  en  1596  à  une  chaire  de  grec  à  Heidel- 
bNg,  Obligé  en  1609  de  donner  sa  démission,  à 
la  suite  d'one  condamnaiion  pour  cause  de  diffa- 
mation, il  fut  nommé  professeur  de  grec,  de  latin, 
d'italien  et  de  français  an  MaurUianum  à  Cas- 
sel  ;  lea  désagréments  que  lui  causa  la  ialousie 
de  quelques  uns  de  ses  collègues  le  forcèrent 
à  résigner  cet  emploi  en  1612;  il  aooepta  alors 
une  place  de  profiMseor  au  gymnase  de  Stadlli»- 
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gen.  Oo  n'a  pas  de  détails  sur  les  derniers  temps 
de  sa  vie.  On  a  de  hii  :  Brèves  notse  in  Euri- 
pidis  tragœdias  ;  Heidelberg,  1 600, 1 604 ,  in-4**  ; 

—  Lexicon  iomeum-grasco-latinum  in  Uero- 
éfUi  librùs  ;  Francfort,  1603;  Hanau,  1606,  in-8*  ; 

—  LexicoK  doricum  gr^co-lalinum;  Franc- 
fort, 1603,  1605,  in-8*;  —  De  prisca  Grxco- 
rum  enmpotatione ,  opus  novum,  grxce  et 
latine;  Leipzig,  1604, 10-4**;  —  Lexicon  pin- 
daricum;  Hanau,  1606,  iii-8'';  —  De  nihili 
antiquilaie  et  multiplid  poteUaie;  Cassel, 
1609;  Leipzig,  1610,  in-4o;  réioiprimé  dans  le 
Theatrum  jocosum  de  Domau;  —  De  varia- 
rum  linguarum  usu,  adversus  eos  qui  earum 
sludia  eontemnunt;  Ca.<sel,  1611,  in-4'*.  Por- 
tus a  aussi  donné  des  éditions  estiméos  des 
auteurs  grecs  suivants,  traduits  en  latin  et  ac- 
compagnés en  général  de  boas  commentaires  : 
Denys  d^Halicarnasse;  Genève,  1588;  Lyon^ 
1592,  in-fol.;  —  Thucydide;  Francfort,  1594, 
1599,  in-foK;  Oxford,  1696,  in-fol.;  -^  Xéno- 
phon;  Francfort,  1594;  Paris,  1625,  in-fol.;  ^ 
Euripide;  Heidelberg,  1597,  in-8'';  —  Aristo- 
phane; Genève,  1607,  in-fol.;  —  Homère;  Ge- 
nève, 1609,  1629,  2  vol.  in-12;  —  Proclus  in 
Platonis  theologïam;  Hambourg,  1618,  in-fol.; 

—  Diogène  de  i/ierce;  Paris,  1615,  in-fol. 
Portus ,  qui  a  aussi  donné  une  traduction  latine 
de  Suidas  (Genève,  1619, 1630,  in-fol.)  et  une 
traduction  en  vers  grecs  des  Psaumes  de  David 
(B&le,  1581  ;  Strasbourg,  1582,  in-8''),  a  rédigé 
des  notes  snr  Hippocrate,  insérées  dans  diverses 
édit'ons  de  cet  auteur.  Dans  la  Turco'Grxcict 
de  Curtius  se  trouvent  plusiears  lettres  de  lof 
écrites  en  grec. 

StrieSer,  HmUehe  Gelehrlm-GetehieMt,  t.  X I.  •-  Mol- 
1er,  Cimbria  lUtnUs,  t.  II.  —  Aotcrmund,  Supplément  ùt 
JOcber. 

FfMTiMOGiTBE  (Bervé  Dc),  marin  breton,, 
ué  dans  le  Ras- Léon,  vers  le  milieu  du  quinzième 
siècle,  mort  le  10  août  1512.  Son  nom,  transformé 
en  celui  de  Primauguet  parlecbroniquenr  Allai» 
Bouchard,  et  par  ses  copistes,  a  encore  été  pins 
ou  moins  mulilé  par  Paul  Jove,  le  continuateur 
de  Monstrelet,  Mézeray,  le  P.  Daniel,  Le  Long, 
Daru,  etc.,  qui  l'appellent  Primoguer,  Primau- 
gay,  Primaudet ,  etc.  L'inexactitude  de  ces  va- 
riantes du  véritable  nom  du  capitaine  breton  est 
démontrée  par  Tépitaphe  qoe  lui  a  consacrée  on 
de  ses  contemporains ,  Germain  Brioe,  dans  le 
poème  latin  manuscrit  traduit  par  Pierre  Choque. 
Portimoguer  commandait  le  vaisseau  La  Corde- 
lière dans  le  combat  que  l'armée  navale  franco- 
bretonne  livra  aux  Anglais  h  la  hauteur  de  Saint- 
Matthieu,  combat  oà  La  Cordelière  etsonaiWer- 
saire  La  Régente,  commandée  par  Thomas  deKer- 
nevet,  furent  englouties.  Toutes  les  dreonstanccs 
de  ce  combat  ont  été  racontées  par  Germam  Brioe 
dans  son  poëme  intitulé  :  CAor(/i^«ra?  nai^iscon- 
/Za^ra/to(1513,  in-4*')»  et  reproduit  en  1519  à 
Paris.  Le  combat  de  La  Cordelière  et  de  La  Ré- 
gente fait  éffUeroent  le  sujet  d'un  poème  oom- 

38. 
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f  osé  par  un  autre  contemporain,  Hambert  de 
Montmorer,et  intitulé  :  Herveis  pœma  (Pa- 
ris, in-i**).  M.  Jal  a  conféré  la  traduction  de 
Choque  avecles  auteurs  français  ou  anglais  con- 
temporains, et  son  travail,  accompagné  d'un  com- 
mentaire critique  approfondi,  a  paru  sons  le  titre 
de  Marie  la  Cordelière;  élude  pour  une  hU- 
teire  de  la  marine  française  (Paris,  1845, 
in-S').  M.  Gilbert  a  touIu  aussi  perpétuer  le 
souvenir  de  ce  fait  d'armes,  en  exécutant  le 
tableau  que  possède  aujourd'hui  la  Société  d'É- 
mulation de  Brest  P*  I'— t. 

Ouvrages  eUét^ 

FORU8  (i),  un  des  rois  de  Tlnde  sous  Alexan- 
dre le  Grand.  Lorsque  le  conquérant  macédo- 
nien  arriva  sur  les  bords  de  l'Hydaspe,  Porus, 
au  lien  de  se  soumettre  l&chement  comme 
Taxile,  son  voisin,  vint  à  sa  rencontre  avec  une 
armée  de  plus  de  cinquante  mille  hommes  et 
deux  cents  éléphants.  Alexandre  usa  de  stra- 
tagème pour  passer  le  fleuve  et  tromper  la 
vigilance  de  son  adversaire.  C'est  au  milieu  de 
ces  fatigues  qu'il  s'écriait  :  «  O  Athéniens!  qu'il 
m'en  coûte  pour  obtenir  vos  éloges  !»  Le  fils  de 
Ponis  périt  dans  une  mêlée  en  essayant  d'arrêter 
les  ennemis,  et  Porus  lui-même  fut  vaincu  mal- 
gré son  habileté  et  son  courage  en  bataille  ran- 
gée. Blessé  gravement,  jeté  à  bas  de  son  éléphant, 
qui,  dit-on,  le  protégeait  de  son  corps,  il  perça 
de  son  dard  celui  qui  lui  proposa  de  se  rendre. 
Amené  près  d'Alexandre,  et  interrogé  par  celui- 
ci  de  quelle  manière  il  voulait  être  traité,  le  pri- 
sonnier répondit  (2)  :  En  roi,  voulant  sans 
doute  dire  par  là  qu'Alexandre  devait  le  traiter 
comme  on  roi  doit  traiter  un  vaincu.  Alexandre, 
admirant  une  aussi  noble  fierté,  lui  rendit  son 
royaume,  et  l'établit  roi  de  toutes  les  contrées 
qn'il  avait  conquises  dans  l'Inde.  Porus  accom- 
pagna Alexandre  dans  la  suite  de  son  expédition, 
et  l'aida  à  équiper  sa  flotte  qui  devait  descendre 
l'Hyphase.  Après  la  mort  de  son  bienfaiteur  (323 
avant  J.C.),  il  conserva  ses  possessions ,  malgré 
les  luttes  des  généraux  d'Alexandre  et  les  partages 
successifs  de  son  empire,  jusqu'au  moment 
où  Eudémus,  le  dernier  commandant  macédo- 
nien dans  les  provinces  adjacentes,  entreprit  de 
le  déposséder,  et  le  tua  par  trahison  (328).  Po- 
rus était  d'une  taille  gigantesque  :  on  lui  at- 
tribue sept  pieds  et  demi.  Racine  l'a  placé  dans 
la  tragédie  d'Alexandre,  et  le  fait  le  rival  heu- 
reux de  Taxile  et  l'amant  reconnaissant  d'Axiane. 
Les  écrivains  anciens,  d'accord  sur  les  faits  prin- 
cipaux de  l'histoire  de  Porus ,  diffèrent  souvent 
pour  les  détails,  ce  qui  rend  celte  histoire  sus- 
pecte de  méprises  et  de  confusion. 

n  y  a  eu  un  second  Porus,  préfet  dans 
rinde  du  temps  du  roi  Porus  et  mortel  en- 
nemi de  ce  prince.  Il  s'allia  anx  Macédoniens, 

(1)  En  sanscrit ,  selon  Bohlen,  PonnuAa,  c'ietUà-dlre 
bérot  (  Dos  alU  Indien,  L I,  p.  «l  ). 
(2)  OTt  poaiXtxwç  |ioi  xçi^ftM  (Arrten). 


nais  se  révolta  ensuite  contre  eux.  Alexandre 
le  vainquit  et  le  livra  au  roi  Porus.      G.  R— t. 

Arrien .  .énab.,  V,  8,  »-!•.  «0.  si.  -  Q.  Curce.  viii,  ii, 
1*.  -  Dtodore,  XVII,  n-Si.-  nuUrque,  ^iex. ,  «•. — Jo»- 

uo,  XII,  S.  —  smboD,  XV,  p.  ssi,  SM«  SIS. 

POftUO  (5tinoA#),  philosophe  italien,  Bé  en 
1497,  à  Naples,  où  il  est  mort  en  1554.  U  pro- 
fessa la  médecine  à  Pise  de  1546  à  1552,  et  eut 
un  gruid  nombre  de  disciples  distingués.  C'était 
un  zélé  sectateur  de  Pomponazzi;  il  écrivit  pres- 
que autant  que  lui,  mais  il  était  plus  savant  dans 
les  langues  anciennes,  et  il  avait  plus  d'érudi- 
tion. A  son  exemple,  il  publia  un  livre  sar  l'âme 
{De  humana  mente;  Florence,  1551,  îih4«), 
et  se  montra  peu  orthodoxe  sur  la  question  de 
l'immortalité.  S'il  fut  critiqué,  injnrié  même  à  ee 
sujet,  on  ne  le  persécuta  point  Ses  antres  ou- 
vrages, très-rares  aujourd'hui,  sont  :  De  bonû 
(aie  aquarum;  Bologne,  1543,  in-4o;  —  De 
coloHbus;  Florence,  1548,  in-4'»;  —  De  com- 
/lagratione  agri  pufeotoni  ;ibid.,  1551,  inr^"*; 
^  De  capitis  doloribus  eneomion;  ihid.,  1551, 
iQ.4«;  _  De  rerum  naluralium  prineipUs 
lib.  //;  Naples,  1553,in-4'»;Marbourg,  i598,in-8«». 

Ttoppl,  BiW.  napol.  -  Tafuri,  Seritfri  napoL^UU 
V  parUe,  Si.  -  Tiraboicbl,  Storia,  VII,  i~  parU^  m. 

PORZio  { Lucanfonio),  médecin  italien,  né 
en  16S9,  à  Pasitano,  près  d^Amalfi,  noort  le 
10  mai  1723,  à  Naples.  Reçu  docteur  en  16à8, 
il  (ut  chargé  en  1670  de  professer  l'anatomie 
dans  l'académie  de  Rome;  mais  la  liberté  de  ses 
opinions  philosophiques  ayant  inspiré  de  l'om- 
brage au  gouvernement  pontifical ,  il  quitta  sa 
chaire  en  1682,  et  se  mit  à  voyager.  Après  avoir 
s^umé  à  Venise,  il  se  rendit  à  Vienne  pendant 
la  guerre  des  Turcs,  et,  sans  avoir  exercé  aucun 
emploi,  il  eut  occasion  de  conférer  avec  tant  d'of- 
ficiers et  de  traiter  tant  de  soldats  malades  qu'il 
fut  en  état  de  composer  un  ouvrage  estimable 
sur  la  conservation  de  la  santé  des  gens  de 
guerre.  De  retour  à  Naples  (1687),  il  fut  admis 
parmi  les  professeurs  de  l'université.  Nous  cite- 
rons de  lui  :  Erasistratus,  sive  de  sangvinis 
missione;  Rome,  1682,  in-12;  --  De  militU  i» 
cas  Iris  sanitate  tuenda;  Vienne,  1685,  in-4<*; 
réimpr.  plusieurs  fois  et  trad.  en  français  sous 
le  titre  de  Médecine  militaire  (Paris,  1744, 
in-12);  ^  De  motu  corporum  et  nonnullis 
fontibus  mineralihus;  Naples,  170i,  in-12.  On 
a  réimi  les  ouvrages  de  ce  savant  médecin  (Na- 
ples, 1736,  2  vol.  in-4*). 

VoiMni  Ulustri  del  regno  di  NapoU,  IL  —  Biogr.  «éd. 

POSADAS  (François) y  religieux  espagnol, 
né  en  1644,  à  Cordooe,  où  il  mourut,  le  20  sep- 
tembre 1713.  Un  goût  particulier  pour  la  piété 
le  fit  entrer  dans  l'ordre  de  Saint-Dominique. 
Après  avoir  enseigné  la  théologie  et  l'Écriture 
sainte,  il  s'adonna  à  la  prédication  avec  le  plus 
grand  succès  ;  son  zèle  le  portait  à  prêcher  sou- 
vent dans  les  places  publiques  et  dans  tous  les 
lieux  où  il  se  trouvait,  et  jusque  dans  l'dge  le 
plus  avancé  il  ne  cessa  d'instruire  les  pauvres 
gens  de  la  campagne.  Rien  n'égalait  sa  charité 
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et  80D  amour  des  pauvres.  Il  refasa  plusieurs  fois 
d'être  élevé  à  l'épiscopat.  Le  pape  Pie  VU  le  béa- 
tifia en  1817.  Il  a  laissé  quelques  ouvrages  de 
piété,  tels  que  Le  Triomphe  de  la  chasteté , 
contre  les  erreurs  de  Molinos ,  une  Vie  de 
saint  Dominique  et  des  Sermons;  3  vol.  m-4°. 
Morèri,  Grand  diet,  Mst,  -  VÂml  de  la  nUçtan, 

1817. 

POSADAS  (  Miguel  db  Làs),  peintre  espagnol, 
né  en  1711,  à  Ségorbe,  où  il  mourat,  le  26  août 
1753.  Un  amour  malheureux  le  décida  à  faire 
profession  chez  les  Dominicains  de  Valence ,  en 
1744.  n  était  déjà  bon  peintre ,  et  se  perfectionna 
dans,  la  solitude  par  un  travail  presque  conti- 
nuel. Il  décora  4e  nombreux  tableaux  les  cou- 
vents des  provinces  orientales  de  l'Espagne.  On 
cite  surtout  de  lui  :  à  Valence  chez  les  Domini- 
cains, La  Vierge  consolatrice ,  et  à  Ségorbe, 
dans  la  cathédrale,  Saint  Jean-Képomucène , 
Saint  Joseph ,  et  Saint  Biaise. 

QaUUet,  Fies  des  peintres  espagnols. 

POSiDONius,  philosophe  stoïcien,  né  à  Apa- 
mée,  en  Syrie,  vers  135  av.  J.-C.  Il  étudia  à 
Athènes  sous  Panstius,  et  ouvrit  une  école  à 
Rhodes  (  de  là  lui  est  venu  le  surnom  de  Rho- 
dien  ).  Il  compta  Cicéron  parmi  ses  disciples. 
Pompée,  revenant  de  Syrie,  voulut  l'entendre  : 
c'est  en  exposant  devant  loi  les  principes  de  sa 
secte  que  Posidonius,  tourmenté  de  la  goutte, 
s'écria  :  «  O  douleur,  tu  ne  me  réduiras  point  à 
avouer  que  tu  sois  on  mal  !  »  Il  essaya  de  conci- 
lier les  doctrines  de  Zenon  avec  celles  de  Platon 
et  d'Aristote.  Il  se  rapprocha  en  même  temps 
des  premiers  stoïciens.  Comme  eux,  il  admit  la 
Térité  de  la  divination ,  la  dissolutiou  future  de 
l'univers,  la  matérialité  de  l'ftme;  mais  il  se  dis- 
tingue en  ce  qu'il  fait  opérer  cette  dissolution, 
non  dans  le  plein,  mais  dans  un  vide  limité ,  et 
en  ce  qu'au  lieu  défaire  découler  toutestes  facultés 
d'une  seule,  la  raison,  il  reconnaît  l'existence  de 
trois  forces  égales  et  souvent  opposées  :  l^  la  rai- 
son, 2*^  les  passions ,  3**  les  appétits,  analogues 
aux  trois  vies  de  Platon,  végétative,  animale,  ra- 
tionnelle. Posidonius,  en  adoptant  la  théorie  pla- 
tonicienne, ne  parait  pas  l'avoir  comprise,  car 
il  n'eût  pas  cherché  à  l'unir  à  la  théorie  stoï- 
cienne, ces  deux  théories  étant  inconciliables 
au  fond.  En  même  temps  qu'il  complétait  la  psy- 
chologie des  stoïciens,  Posidonius  apportait  à 
leur  morale  des  adoucissements.  Ainsi  il  ensei- 
gnait que  la  vertu  ne  suffit  pas  pour  le  bonheur, 
et  que  la  moralité  individuelle  ne  doit  pas  être 
sacrifiée  à  l'intérêt  public.  En  somme ,  la  doc- 
trine de  Posidonius  parait  avoir  été  un  stoïcisme 
éclectique ,  et  son  rôle  fut  de  seconder  les  ten- 
dances philosophiques  de  son  temps,  c'est-à-dire 
un  retour  vers  les  origines  des  systèmes  et  la 
prédominance  de  la  partie  morale  et  pratique 
sur  les  autres  parties  de  la  science. 

Posidonius  se  montra,  en  outre,  homme  d'État 
et  homme  de  lettres.  Il  voulait  influer  sur  la  lé- 
gislatlony  et  risait  à  l'éloquence.  C'est  le  plus 
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savant  des  stoïciens  :  l'histoire  lui  était  familière , 
et  ses  longs  voyages  avaient  développé  ses  con- 
naissances géographiques.  Habile  mathématicien , 
il  fit  en  physique  des  recherches  que  les  autres 
stoïciens  négligeaient.  Il  suivait  en  cette  partie 
Aristote,  sans  pourtant  être  en  tout  de  son  avis. 
On  lui  attribue  la  construction  d'une  sphère  cé- 
leste qui  représentait  les  mouvements  annuels 
et  diurnes  des  astres.  Il  essaya ,  d'après  cer- 
taines observations  astronomiques ,  de  détermi- 
ner le  diamètre  de  la  terre  et  celui  du  soleil,  mais 
ses  mesures  manquaient  d'exactitude.  Il  a  fait 
aussi,  à  propos  des  marées ,  la  remarque  que  les 
mouvements  de  l'Océan  sulventceux  du  ciel,  qu'ils 
ont  des  périodes  diurnes,  mensuelles  et  annuelles 
comme  la  lune,  ce  qui  a  été  vérifié  par  les  mo- 
dernes. Posidonius  avait  composé  demombreux 
ouvrages  sur  les  questions  les  plus  importantes 
de  la  philosophie,  de  la  morale,  de  l'histoire  et 
des  sciences.  Les  fragments  qui  en  restent,  ex- 
traits pour  la  plupart  de  Cléomède  et  de  Strabon, 
ont  été  réunis  par  James  Bake,  sous  ce  titre  :  Po- 
sidonii  Bhodiireliquix  doctrines  (Leyde,  1810). 
On  a  parfois  admis  un  second  Posmonios, 
mathématicien  d'Alexandrie,  contemporain  du 
philosophe.  Il  est  extrêmement  probable  qu'il  fiiut 
rapporter  ce  qu'on  dit  du  mathématicien  à  celui 
dont  il  est  question  ici.  G.  R— t. 

Diogftne  Laerce,  VU,  las.  -  Hltter,  Hist.  de  la  phUos, 
ancienne,  lU.  —  Fabrlcliu,  Bibl.  grmea,  III.  —  Vocalot, 
aiU.  graeea.  —  Dict.  des  sciences  phtiosaph. 

FOS8BL  {Jean)f  helléniste  allemand,  né  à 
Parchim,  en  1528,  mort  à  Rostock,  le  15  août 
1591.  Après  avoir  étudié  les  belles-lettres  et  la 
théologie,  il  devint  co-recteur  à  Wismar,  et  fut 
promu ,  en  1 554,  à  la  chaire  de  littératuire  grecque 
à  l'académie  de  Rostock.  On  a  de  lui  :  Syntaxis 
grseca;  Wittemberg,  1560,  in-S"*  :  ce  livre  fut 
longtemps  d'un  usage  général  dans  les  classes;  il 
eut  vingt-huit  éditions  ;  la  dernière  parut  à  Leip- 
zig, 1693-,  —  CXXXVII  Regulx  vitx  versibus 
grsecis  elegiacis  ;  Rostock,  1582,  in- 4**  ;  treize  fois 
réimprimé  -,  —  Calligraphia  oraioria  lingux 
grxcx;  Francfort,  1585,  1594,  in-s**;  ce  choix 
des  plus  beaux  morceaux  des  auteurs  grecs  eut  un 
très-grand  nombre  d'éditions-,  —  Familiarium 
colloquiorum  libellus  grxce  et  latine;  Vfxi^ 
temberg,  1586, 1601, 1630,  etc.,  in-8*';  réimprimé 
au  moins  huit  fois.  Poesel ,  qui  a  aussi  donné 
une  Paraphrase  en  hexamètres  grecs  des 
Évangiles  et  Épitres  de  l'année,  a  recueilli  nne 
partiede  ses  Programmes,*  Rostock,  1567,in-8*'. 

PossEt  (Jean  le  jeune),  philologue,  fils  du  pré- 
cédent ,  né  le  16  juin  1568,  à  Rostock ,  où  il  est 
mort,  le  21  juin  1633.  Après  avoir  été  un  an  rec- 
teur à  Flensbourg,  il  succéda  à  son  père  dans  la 
chaire  de  littérature  grecque  à  l'académie  de  sa 
Tille  natale.  On  a  de  lui  :  Aquilx  cum  cornice 
duellum^  versibus  grxds  deseriptum;  Ros- 
tock, 1604, 1619,  in-4*;  —  De  vita  Pétri  Lin- 
debergii  ;  ibid . ,  1 604  ; — Hesiodi  Opéra  omnia, 
grâce  et  latine;  Leipzig,  1603, 1615,  Ui-8»,etc 


«7, 


POSSEL  —  POSSEVI>^0 


876 


MoUer.  CtmàréB  UUraim,  L  11.  <-  Eiey,  Bêe 


VOUBLT  (Ernest-lAmU)^  faislorlen  aile- 
fMad ,  mé  à  Dartoch,  le  71  jainrifr  1763,  mort  à 
Hddelberigje  U  jain  1804.  FiU  d'ao  «nployé 
f^opérieur,  il  exerça  d*abord  U  profcaiioa  d'aTo- 
cat  à  Cirisnihf,  oè  il  fut  Domné  ea  I7S4  pn>- 
fesaear  d'histoire  et  d*ék>queoee  aa  gyinoaae ,  et 
fut  en  17V1  changé  de  fooctioaa  adminiatraliTes 
à  Gemsbach.  li  «e  HMMtra  partisan  itié  de  la 
rérohilioo  française;  leaDombtvuxdétagréinenta 
<|o'il  s'attira  par  ses  idées  politiqQea  lui  firent 
<dooner  sa  dëroission  en  1796.  En  oette  année  il 
se  lia  intimement  avec  le  général  Moreau,  qoi 
lai  communiqua  beaucoup  de  docoments  impor- 
tants ooDcemant  fhistoire  de  cette  époque.  U 
Técut  depuis  à  Cartanihe,  Toliingoe,  Nuremberg 
«t  dans  autres  lieui,  se  iiTrant,  malgré  sa  santé 
délabrée,  à  un  travail  eontina  pour  sobTenir 
aux  besoins  de  sa  famille.  Sentant  ses  forces 
presque  épin'sées ,  accablé  de  plus  par  la  nou- 
velle de  la  condamnation  de  Moreau,  il  se  donna 
la  mort  en  se  précipitant  du  baut  d'une  maison. 
Habile  compilateur,  il  savait  déguiser  le  manque 
d'originalité  de  ses  recherches  par  an  talent  de 
style  de%  plus  remarquables.  On  a  de  hii  :  His- 
toria  corpofis  Evangeliœrum;  Kehl,  1784, 
itt-8^;  —  Wissenscha/lUches  Magazin  fur 
Aufklàrung  (Magasin  scientifique  pour  la  dif- 
fusion des  lumières);  ibid.,  178S-17S8,  3  vol. 
în-8*;  —  Gesehichie  der  TeuUchen  (Histoire 
des  Allemands);  Leipzig,  1789-1790,  2  vol. 
in-S**,  continuée  par  Poelitz;  —  Veber  Mira' 
àeau^s  Hi.'^toire  secrète  de  la  cour  de  Berlin»  ata 
authentuchen  Quellen  (Sur  V Histoire  secrète 
de  la  cour  de  Berlin  de  Mirabeau,  d'après  des 
«onrces  authentiques  )  ;  Carisruhe,  1789»  in-8^  ; 

—  Archiv/ur  ieutsche  GeschichU  (Ardiives 
pour  l'histoire  d'Allemagne);  MemmiAgen, 
1790,10-6'*;  —  Gesehichie  Gustavs  JII,  Ko- 
nigs  von  Schweden  (  Histoire  de  Goslave  111, 
roi  de  Suède);  Carlsrube,  1793,  in-8*;  — 
UnpOrfhryische  und  vollstândiçe  Geschichtê 
des  pHn lichen  Processes  gegen  Ludwig  XVI 
(  Histoire  impartiale  et  oomplète  du  procès  de 
Louis  XVI);  BAle,  1793;  Nuremberg,  1802, 
io-8^;  —  Bellum  poputi  çallici  adverstu 
Hunqarix  Boinusiaque  reges  anno  1792; 
<j<Bttingue,  1793,  in-8*  ;  —  Krieg  der  Franhen 
gegen  die  wider  $ie  verbûndeien  ifoeàie 
(Guerres  des  Français  contre  les  puissances 
coalisées  contre  eux  )  ;  Leipiig,  1794, 1809,  in-8o  ; 

—  Kleine  Sehriflen  (  OpuiMsoles);  Nuremberg, 
1795,  in-8*  ;  —  Leben  des  Grqfen  von  Herzberg 
(La  vie  du  comte  de  Herzberg);  ibid.,  1798, 
m-8^;  —  Lexikon  der  Jransôsischên  Bevoltir 
/ion ( Dictionnaire  delà  révolution  française); 
ibid.,  1802,  in-8^;  collection  inachevée  de  bio- 
graphies d'hommes  célèbres  de  cette  époque. 
Posselt  a  aussi  publié  deux  recueils  périodiques 
fort  estimés ,  le  Tasehenbuch  fur  die  neuesie 
Ceschichte  (Nuremberg,  1794-1804,  Il   vol. 


in*  13),  et  les  Bwre^iseke  Jtnmaien  (Trimigae, 
i;9S-1604,8vol.  in-8*);  enfin, c'est  loi  qui  fonda 
en  I79S  VAUfaneine  Zettung,  qui  est  deveane 
pins  tard  la  Gatede  d^Angsboftrg.        E.  C 

.Srhitert,  Uben  i^ult/  Moaleli,  tSK.  -  Gebret.  1#- 
bembeâekreibmn^  rmmtU;  IUbbM«,  tsn,  1  t«L  — 
Rotemuod,  SvppL  à  Jôcher. 

rossBTiHO  (  Giambattista  ) ,  littérafcnr 
italien,  né  en  1&20,  à  Mantooe,  mort  en  lâ49^  à 
Rome.  Il  fut  attaché  comme  secrétaire  aux 
dinaox  Cortèse  et  HippolyU  dXsle.  U 
sous  son  nom  on  IHalogo  delV  onore  (V4 
1&&3, 1564, in-S»),  publié  par  Anloine.  son  frère; 
ce  n'eft  pour  la  plus  grande  partie  qn*nn  plaçât 
d*ttn  gros  traité  De  eversione  êimgulerie  ecr- 
laminis  (  Oàle,  1562,  ia-fol.  ),  dont  Taoteur,  l'«* 
vèqne  Bemardi,  avait  confié  le  manuscni  à  Pos- 
sevino.  On  a  enoove  de  œ  demiar  fockpies 
pièces  de  vers. 

Ap.  Zeno,  Noté  al  FoMUuOmi,  II,  Wt.  -  TirabOMfal . 
BibL  modeneu,  I,  Ml. 

FOSSBTiHO  {Antonio),  en  français.  Passe^ 
pin,  célèbre  littérateur,  frère  du  précédent,  né 
en  1534,  à  Mantoue,  mort  le  26  février  161 1,  à 
Ferrare.  Sa  famille  était  noble,  mais  pauvre.  En- 
voyé à  seize  ans  à  Rome,  U  s'y  rendit  en  peu 
de  temps  habile  dans  les  lettres  et  les  langues 
anciennes,  et  le  cardinal  Hercule  de  Goozaguc , 
qui  l'avait  choisi  pour  secrétaire,  lui  confia  l'é- 
ducation de  François  et  de  Sdpion  de  Goa- 
zague,  ses  neveux.  Obligé  de  les  suivre  à  Fer- 
rare,  puis  à  Padoue,  il  acquit  |)ar  son  mérite 
Testime  de  Paul  Manuce,  de  Barthélémy  Ricci  et 
de  Sigonio.  Bien  qu'il  eût  été  récompensé  des 
soins  qu'il  avait  donnés  à  ses  élèves  par  le  don 
de  la  riche  coromanderie  de  Fossano,  en  Pié- 
mont, il  était  las  du  monde,  et  réalisa  en  tà59 
le  dessein  qu'il  avait  formé  de  s'affilier  à  l'ordre 
des  Jésuites.  Il  n'avait  pas  aclievé  son  noviciat 
lorsqu'il  fut  chargé  pour  la  première  fois  d'une 
commission  très-délicate  auprès  d'Emmanuel - 
Philibert,  duc  de  Savoie  ((ô60).  «  Alois  l'héré- 
sie, qui  se  propageait  en  France,  dit  Ginguené , 
menaçait  de  se  glisser  par  la  Savoie  et  par  le 
Piémont  dans  l'Italie ,  où  elle  ne  manquait  pas  de 
secrets  prosélytes  :  la  cour  romaine  jugea  le  P.Pos- 
sevino  capable  d'en  arrêter  les  progrès.  Cette 
entreprise  religieuse  lui  coûta  bien  cher  :  il  es- 
suya beaucoup  de  désagréments,  de  malheurs, 
de  calomnies;  mais  rien  ne  put  allaiblir  son  zèle. 
La  cour  de  Rome ,  soit  pour  récompenser  ses 
services,  soit  pour  l'employer  plus  utilement,  le 
chargea  successivement  de  plusieurs  négociations 
en  Suède,  en  Russie,  en  Pologne,  en  Hongrie  et 
en  divers  États  tle  l'Allemagne.  »  S'il  échooa 
dans  la  mission  de  ramener  la  Suède  au  coite 
catholique  (1578),  il  rendit  en  revanche  d'éml- 
nents  services  à  la  religion  par  ses  nombreux 
voyages,  et  réussit  surtout  à  étendre  l'influoice 
de  la  Société  de  Jésus  dans  tout  le  midi  de  la 
France;  il  eut  la  plus  grande  part  à  l'établisse- 
ment du  collège  d'Avignon,  dont  il  fut  le  pre- 
mier recteur,  et  remplit  ces  dernières  fondions 
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aa  coRége  de  Lyon.  La  phis  remarquable  de  ses 
ambasaadea  fut  celle  de  Raasie.  Le  tsar  1? an  IV, 
se  voyant  menaeé  presque  dans  sa  capitale  par 
kss  Polonais  et  tes  Snédois,  ligués  eaotre  hii,  aTait 
ev  reeonrs  à  la  roédiation  de  la  coar  romaine. 
Le  pape  Grégoire  XIII  jngea  que  roecasion  était 
faTorable  poor  oonTertir  les  Koscotitea,  et  il 
chargea  Possevfno  de  négocier  la  paix  ainsi  que 
le  retour  des  sebismatiques  au  giron  de  l'Église 
(mars  1581).  Sur  le  premier  point  reofoyéparrint, 
à  forée  de  patience  et  de  dextérité ,  au  résultat 
souhaité;  le  second  point  rencontra  des  diffi- 
cultés insurmontables.  Lorsque  la  paix  eut  été 
conclue,  Possevino  se  rendit  à  Moscou  et  traita, 
dans  quatre  audiences  et  en  présence  de  la  cour, 
des  afTaires  de  la  religion  arec  le  tsar  Iran^,  tout 
ce  qu'il  obtint  de  ce  prince  fut  qu'il  donnerait 
par  ses  États  un  libre  passage  aux  envoyés  du 
saint-siége  dans  la  Perse  et  dans  tout  l'Orleot,  et 
qu*il  laisserait  aux  marchands  étrangers  le  libre 
exercice  de  la  foi  catholique,  avec  la  faculté  d'a- 
voir avec  eux  des  prêtres  pour  leur  adminis- 
trer les  sacrements.  Possevîno  renonça  entière- 
ment à  la  vie  politique  en  1 586,  et  se  fixa  d  Pa- 
doue  pour  mettre  la  dernière  main  à  différents 
ouvrages  que  ses  continuels  déplacements  l'a- 
vaient forcé  dlnterrorapre.  Ce  fut  là  qu'il  con- 
nut saint  François  de  Sales,  nommé  alors  le 
comte  de  Sales ,  et  qu'il  lui  conseilla  d'aban- 
donner l'étude  du  droit  pour  s'appliquer  entière- 
ment à  la  théologie.  Appelé  vers  lô90  à  Rome, 
il  travailla  à  réconcilier  Henri  IV  avec  la  cour 
ne  Rome;  mais  le  zèle  qu'il  apporta  dans  cette 
affaire  déplot  à  ses  supérieurs ,  qui  l'envoyèrent 
à  Bologne  comme  recteur  do  collège.  Il  se  trou- 
vait à  Venise  lorsque  Paul  V  fulmina  l'interdit 
contre  la  république,  et  il  fut  député  vers  le  pape 
pour  employer  ses  bons  offices. 

On  a  lien  d'être  surpris  de  ce  que,  malgré 
tant  d*occupations  relatives  aux  aflaires  politi- 
ques ou  religieuses  du  saint-siége,  Possevino  ait 
trouvé  le  temps  nécessaire  pour  composer  un  si 
grand  nombre  d'ouvrages  et  dans  des  genres  si 
divers.  Nous  citerons  les  suivants:  Del  sacrifizio 
delV  altare,  Lyon,  1563,  in-S'»,  suivi  en  1564 
d'une  réponse  aux  attaques  de  Pierre  Viret;  — 
il  Soldalo  cristiano;  Rome,  1569,  in- 12  :  ré- 
digé à  la  prière  du  pape  Pie  V  lorsqu'il  envoya 
des  troupes  à  Charles  IX  contre  les  huguenots; 
—  Moscovia^seu  de  rébus  moscovUicis;  Vilna, 
1586,  in-H»;  Cologne,  1587,  1595,  in-fol.,  avec 
des  additions;  trad.  en  italien  (1596,  in-4^  :  ou- 
vrage fort  curieux  et  contenant  plusieurs  pièces 
rares;  —  Judicium  de  quatuor  McriptorU 
bus;  Rome,  1592,  in-12;  Lyon,  1593,  in-S»  :  les 
auteurs  critiqués  sont  La  Noue,  JeanBodin,  da 
PlessisMomay  et  Machiavel;  U  s'y  est  laissé 
emporter  par  son  zèle  contre  les  protestants,  et 
on  loi  a  justement  reproché  d'avoir  réfuté  Ma- 
chiavel Sans  l'avoir  lu  ;  —  JSibliotheca  selecla 
de  rationê  siudiorum;  Rome,  1593,  2  vol. 
in-fol.  ;  nour.  ^djt.,  corrigée  et  augmentée,  Co- 


logne, 1607, 2  vol.  in-fol.  Il  avait  dès  1674  eonçn 
le  pian  de  cet  ouvrage,  qui  lui  coûta  vingt  an* 
nées  de  travail  ;  quelques  parties  en  ont  été  pn^ 
bllées  séparément.  Il  profita  des  recherches  de 
Conrad  Gesner,  de  Simber,  de  Fries  et  de  quel- 
ques antres,  et  sut  réunir  à  la  méthode  d'étudier 
les  scienees  et  les  arts  qu*on  enseignait  de  son 
temps  des  observations  critiques  sur  les  auteurs 
qui  les  ont  le  mieux  cultivés.  C'est  surtout  dans 
l'examen  des  historiens  anciens  et  modernes 
qu'il  s'est  montré  exact  et  judidcux ,  et  les  ai^ 
ticles  de  sa  Bibliothèque  tiennent  assez  à  l'his- 
toire littéraire  ponr  intéresser  encore  aujour- 
d'hui; —  ilppara^fifsacer;  Venise,  1603-1606, 
3  vol.  in-fol.  ;  Cologne,  1607, 2  vol.  in-fol.  C'é- 
tait le  catalogue  le  plus  considérable  des  auteurs 
anciens  et  modernes  qu'on  eOt  encore  vu.  Le 
plan  de  Possevino  est  fort  étendu.  «  Quoique, 
dit  Ginguené ,  Hntérêt  de  l'Église  soit  son  objet 
principal,  il  ne  se  home  pas ,  comme  Bellarmio, 
Sixte  de  Sienne  et  d'autres,  aux  écrivains  ec- 
clésiastiques, il  s'occupe  encore  des  profanes;  il 
passe  en  revue  près  de  huit  mille  écrivains, 
dont  il  retrace  plus  ou  moins  rapidement  la  vie, 
les  opinions,  les  ouvrages,  l'autorité,  les  édi- 
tions; »  —  Vïta  di  Lodovico  Gonzaga,  duea  di 
devers,  e  dlEleonora,  duchessa  di  Mantova; 
1604,  in  4'». 

Ses  deux  neveux  ont  quelquefois  été  confon- 
dus aveclui.  L'un,  Possevino  {Giambattista), 
fut  théologien  de  l'évêque  de  Ferrare,  et  a  publié  : 
Discorsi  délia  vita  e  di  azioni  di  Carlo  Bor- 
romeo^  cardinale  (Rome,  1591,  in-S"*);  IH- 
ckiarazioni  délie  lellioni  di  tutti  H  malutini 
deir  anno  del  Sreviario  romano  (Ferrare, 
1592,  2  part,  in-8'')  :  ouvrage  ev^lrêmement  rare; 
Binni  sacri  tradoUi  (Pérou^e ,  1594,  in^""); 
Vite  de*  sancti  di  Todi  (  ibid.,  1 597, 10-4"  ),  ef c. 
—  L'autre,  Posseviko  (Antonio),  pratiqua  la 
médecine  à  Mantoue.  On  a  de  lui  :  Théories 
morborumlib.  V,  carminé  conscripti  (Mantoue, 
1604,  in-8°);  Gomagarum  Mantux  et  Mon- 
tis/errati  ducum  historia  (ibid.,  16 17,  in-fol.; 
t62S,\ti-A''),etBêlUmontisferratensishisloriaf 
1612-1618  (Genève,  1631,  in-fol.}.  Il  avait  rédigé 
le  premier  de  ces  ouvrages  sur  les  matériaux  que 
lui  avait  laissés  son  oncle.  P. 

AlcgMDbe,  BW,  9ûHf€.  Soc.  Jetu.  •>  SotweL,  Id,  -  U 
P.  Jean  d'Origoj,  Fie  de  Postmin;  Pari».  I7lt,  In-ll; 
trad.  en  iUllen,  avec  addir.  (Venisp.  17S0).  —  Niceron,  Mé» 
mo*re$t  XXII.  —  Tlreboichi ,  Storia  deUa  letter.  itat., 
VII.  MIS.  -  OlBgacoé,  HUL  Ittlér,  4*Itcdiê,  Vit.  -  M- 
chacd  et  Qlnud,  BM.  êocrée. 

peMDivVB,  auteur  comique  grec,  né  à  Cas- 
sandrée  en  Macédoine,  vivait  à  Atliènes,  au 
commencement  du  troisième  siècle  avant  J.-C. 
On  ne  sait  rien  sur  sa  vie  ;  mais  on  conserve  an 
Vatican  sa  statoe,  qui  est  un  des  plus  beaux 
morceaux  de  l'art  grec.  Il  commença  en  289  à 
écrire  poor  le  théâtre  ;  ses  pièces,  qui  forent  imi- 
tées par  plasieurs  poètes  latins,  étaient  dans  le 
goût  de  la  nouvelle  comédie  ;  quelques-unes  trai- 
taient des  sujets  très-licendeax.  Suidas  nous  a 


879  POSIOIPPE 

oonservii  les  titres  de  dii*hiiit  d'entre  dies;  les 
quelques  fragments  qui  en  subsistent,  et  où  l'on 
lenoontre  plusieurs  néologismes,  sont  réunis 
dans  les  Fragtnenla  comieorum  grmeorum 
de  Meineke,  t.  IV. 

On  ne  sait  pas  au  juste  si  Posidippe  n*est  pas 
identique  avec  un  autre  Posidippb  ,  qui  Tif ait 
à  la  même  époque,  et  dont  ?ingt-deux  épigram- 
mes  ont  été  recueillies  dans  Y  Anthologie;  mais 
il  est  à  peu  près  certain  que  ce  second  Posi- 
dippe a  écrit  deux  poèmes  épiques ,  AlOtonta  et 
!A.(ruic(a,  cités  par  Athénée,  ainsi  qu'un  ou- 
yrage  sur  Cnide,  où  se  trouvaient  des  détails 
sur  la  Vénus  de  Praxitèle. 

Fabridns,  BiblMh,  çrmca.  —  Mdneke,  HMoriaeù- 
micorttm  grmeomm.  —  Smllli,  Dtetionarif. 

POSSiDius  (Saint),  évèque  de  Calame,  en 
Afrique,  mort  après  431.  Disciple  de  saint  Au- 
gustin, il  devint  en  397  éf  èque  de  Calame,  où  il 
voulut  s'opposer  aux  assemblées  que  les  païens 
et  les  donatistes  tenaient  malgré  les  édits  impé- 
riaux. Les  païens  pour  se  venger  de  lui  mirent 
le  feu  à  son  église  et  le  forcèrent  de  s'enfAir  à 
Hippone.  Rappelé  quelques  années  après ,  Pos- 
sidios  se  trouva  à  toutes  les  assemblées  impor- 
tantes qui  eurent  lieu  en  Afrique  sur  les  affaires 
de  l'Église,  et  fut  notamment  un  des  chefs  de  la 
fameuse  conférence  qui  se  tint  en  41 1  à  Car- 
tilage, et  dans  laquelle  personne,  après  saint 
Augustin,  ne  parut  avec  pins  d*éclat  que  lui.  U 
se  trouva  aussi  aux  divers  conciles  de  Carthage 
et  de  Milève,  où  Pelage  et  Celestius  furent  con- 
damnés. Ck^iissé  en  428  de  Calame  par  Genseric, 
roi  des  Vandales,  Possidius  se  réfugia  à  Hippone, 
où  en  430  il  assista  à  son  lit  de  mort  saint  Au- 
gustin, dont  il  écrivit  la  Vie  en  y  joignant  le  ca- 
talogue des  ouvrages  du  grand  docteur.  L'Église 
célèbre  sa  léte  le  17  mai.  H.  F. 


Raliiart,liriif.  Fandalonm.  ^  Keferloel.flf  a  PoMiiii, 
dans  les  Boliandlstet.  —  Da  PId,  BÙtL  det  auteurs  «eclés. 
duyiUeU,<^  BaUlet,  Fiet  en  êotiat,  t.  II.  17  mat. 

POSTBL  {GtMlaxime)f  un  des  hommes  les 
^us  savants  de  son  époque  et  visionnaire  cé- 
lèbre, né  le  28  mai  1505  (selon  quelques  histo- 
riens en  1510),  à  Dolerie,  prèsdeBarenton  (  Man- 
che), mort  à  Paris,  le  6  septembre  1 681.  Il  était 
encore  en  bas  âge  lorsque  la  peste  lui  enleva 
ses  parents.  Son  ardeur  pour  l'étude  était  déjà  fort 
grande;  mais  la  misère  le  contraignit  à  quitter 
son  pays  pour  aller  chercher  des  moyens  d'exis- 
tence. Il  n'avait  que  treize  ans  lorsqu'il  put 
trouver  à  Say,  village  situé  à  quelques  lieues  de 
Pontoise,  une  modeste  position  de  maître  d'é- 
cole. Il  y  amassa  un  peu  d'argent,  et  s(r  rendit  à 
Paris,  pour  continuer  ses  études.  Le  malheur  l'y 
suivit  :  des  fripons  lui  prirent  son  argent  et  lui 
enlevèrent  jusqu'à  ses  habits,  et  il  fut  réduit  à 
la  dernière  misère.  Le  froid  qu'il  eut  à  souffrir 
lui  causa  une  dysaenterie,  dont  il  ne  put  se  gué- 
rir à  l'hôpital  qu'au  bout  de  deux  ans.  La  cherté 
des  vivres  le  força,  à  peine  rétabli  de  sa  maladie, 
&  quitter  Paris,  pour  aller  glaner  dans  la  Beauce  | 
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pendant  la  moisson.  Il  apprit  au  collège  de  Sainte- 
Barbe,  où   il  était  entré  comme  domestiqac, 
qu'il  existait  encore  des  Juifs,  se  servant  de  ca- 
ractères hébraïques.  Il  se  procura  un  alphabet  et  se 
mit  à  étudier  l'hébreu  avec  une  telle  opiniâtreté, 
qu'il  fut  bientôt  au  niveau  des  plus  savants  qui 
étaient  alors  versés  dans  la  connaissance  de  celte 
langue.  Il  devint  en  peu  de  temps  un  habile  hel- 
léniste. Il  apprit  l'espagnol ,  en  compagnie  «Tnn 
seigneur  portugais,  qui  avait  essayé  en  vain  de 
l'emmener  dans  son  pays  avec  la  promesse  d'une 
chahre.  Il  habita  successivement  Amiens,  où  il 
suivit  Jean  Recourt,  bailli  de  cette  ville,  qui  l'a- 
vait pris  en  affection,  puis  Rouen,  où  il  fit  la 
connaissance  de  Jean  Raquier,  abbéd'Arras,  qui 
le  ramena  à  Paris,  en  qualité  de  précepteur  de 
son  neveu.  Il  fut  heureux  d'accompagner  à  Cons- 
tantinople  La  Forest,  envoyé  en  Turquie  pour  né- 
gocier   quelques   affaires;  et    quelque  temps 
après  il  y  revint  avec  les  héritiers  d'un  Iwur- 
geois  de  Tours,  mort  après  avoir  laissé  300,000 
ducats,  déposés  entre  les  mains  d'Ibrahim-Pa- 
cha. Poste!  profita  de  cette  circonstance  pour 
apprendre  l'arabe  et  rapporter  en  France  un  grand 
nombre  d'ouvrages  écrits  en  cette  langue  et  eo 
syriaque.  Tous  les  livres  qu'il  avait  apportés  de 
Constantinople  ne  parvinrent  pas   en  France. 
Quelques-uns  forent  laissés  en  gage  chez  le  doc 
de  Bavière  pour  une  somme    de  200   écos; 
d'autres  chez  Antome  Tiepolo  à  Venise,  et  le 
Nouveau  Testament  Myriaque^  qu'il  avait  ap- 
porté le  premier  en  Europe,  fut  imprimé  aux  dé- 
pens de  l'empereur  Ferdinand  1",  qui  fit  fondre 
exprès  des  caractères  et  en  envoya  beaucoup 
d'exempkiires  en  Syrie.  Postd  publia  bientôt 
après  un  alphabet  en  douze  langues  et  quelqaes 
autres  ouvrages.  Satisfait  des  deux  cents  ducats 
d'appointements  qu'il  recevait  comme  professeur 
royal  de  mathématiques  etdeUngues  orientales, 
il  put  se  livrer  en  toute  liberté  à  ses  grands  tra- 
vaux d'érudition.  François  T' l'avait  nommé  en 
1539  professeur  de  mathématiques  etdelangue^ 
orientales  au  Collège  royal  ;  mais,  enveloppé  dans 
la  disgrâce  dn  chancelier  Poyet ,  son  bienfai- 
teur, qu'il  avait  en  vain  essayé  de  faire  rentrer 
dans  les  bonnes  grâces  de  la  reine  de  Navarre, 
il  quitta  la  France  après  un  voyage  malencon- 
treux fait  à  Mont-de-Harsan,  où  résidaient  alors 
le  roi  et  la  reine  de  Navarre/A  Vienne,  il  aida 
Jean-Albert  Widmanstadt  à  éditer  son  Nou- 
veau Testament  syriaque,  imprimé  en  1555. 
Obligé  de  quitter  encore  cette  ville ,  on  ne  sait 
pour  quel  motif,  il  fut  victime  d'un  nouvel  ac- 
cident, qui  faillit  lui  causer  les  plus  cruels  em- 
barras :  un  moine  franciscain,  qui  lui  ressem- 
blait beaucoup ,  tua  un  religieux  de  son  ordre  et 
se  sauva  ;  Postel  quittait  Vienne  dans  le  même 
temps  :  on  le  prit  pour  l'assassin ,  on  l'arrêta  sur 
la  frontière  du  territoire  de  Venise.  Il  eut  le 
bonheur  de  s'échapper  le  lendemain.  Ppstel  se 
trouvait  à  Rome  vers  1544,  torsqu'il  y  connut 
I^iace  de  Loyola,  et  si  l'on  s'en  rapporte  au  rédt 
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du  P.  Bouhoure,  Il  fut  tellement  sédait  par  les 
maximes  et  le  caractère  da  célèbre  fondateur  de 
la  Compagnie  de  Jésus ,  qu'après  aroir  visité 
avec  loi  les  sept  églises,  il  Toulut  entrer  dans 
Tordre.  Le  P.  Bonhours  ajoute  que  le  néophyte 
8'étant  mis  en  tète  une  foule  de  visions  ex- 
travagantes à  force  de  lire  les  rabbins  et  d'é- 
tudier les  astres,  fut,  après  deux  ans  de  novi- 
ciat, chassé  de  l'ordre  par  Ignace  de  Loyola,  qui 
défendit  expressément  qu'aucun  membre  de  la 
Compagnie  entretint  avec  lui  le  moindre  com- 
merce. Les  écrits  dans  lesquels  Postel  exposait 
ses  idées  mystiques  le  firent  mettre  en  prison; 
il  s'échappa,  et  alla  à  Venise,  oh  d'autres  dan- 
gers l'attendaient.  Dénoncé  à  l'inquisition,  il  se 
constitua  lui-même  prisonnier,  et  fut  mis  en  li- 
berté par  le  tribunal,  qui  le  considéra  plutôt 
comme  un  fon  que  comme  un  hérétique.  Les 
nombreux  écrivains  qui  se  sont  occupés  de  Postel 
sont  loin  d'être  d'accord  sur  les  événements  de 
sa  Tie  à  partir  de  cette  époque.  H  habita  tour 
à  tour  Genève  et  BAle,  et  de  Bèze,  qui  le 
tnùte  en  ennemi ,  prétend  quil  Toolut  se  faire 
admettre  dans  les  églises  réformées,  en  abjurant 
ses  erreurs,  ce  qui  parait  fort  douteux.  Selon 
Scévole  de  Sainte-Marthe,  il  enseignait  les  ma- 
thématiques à  Dijon  en  1553  lorsque  ses  opinions 
et  sa  conduite  devinrent  Tobjet  de  l'attention 
des  magistrats.  En  présence  de  ces  dispositions, 
il  quitta  la  ville  pour  se  réfugier  à  la  cour  de 
l'empereur  Ferdinand  I*'.  Il  y  demeura  quelque 
temps,  et  après  une  rétractation  publique  de  ses 
opinions,  il  fut  rappelé  en  France  par  le  roi,  qui 
le  rétablit  dans  sa  chaire  de  professeur  royal. 
Nous  le  trouvons  pins  tard  dans  le  monastère 
de  Saint-Martin-des-Champs,  où  il  passa  les  dix- 
huit  dernières  années  de  sa  vie.  Y  fut-il  confiné 
par  ordre  de  l'autorité  supérieure ,  ou  choisit-il 
volontairement  cette  retraite?  C'est  ce  qu'il  est 
assez  difficile  de  constater.  Peut-être  faut-il 
mettre  d'accord  les  liistoriens  en  admettant  qu'il 
fut  d'abord  enfermé  dans  ce  monastère,  où  plus 
tard  il  put  vivre  avec  plus  de  liberté ,  grâce  à 
quelques  concessions  par  lui  faites  et  probable- 
ment aussi  en  considération  de  son  grand  âge. 
Du  Verdier,  qui  l'y  visita,  s'entretint  avec  lui  sur 
des  sujets  de  philosophie  et  de  théologie.  «  Je 
connus  par  ses  discours,  dit-il ,  que  son  cerveau 
n'étoit  pas  bien  composé ,  qu'il  étoit  méchant  et 
malin,  extrêmement  ambitieux  et  arrogant; 
qu'après  avoir  assuré  que  celui  qni  anroit  la  con- 
noissance  qu'il  avoit  ne  mourroit  jamais,  il  se 
prit  à  médire  du  cardinal  de  Lorrameet  voulut 
faire  croire  qu'il  étoit  prophète.  »  Florimond  Ré- 
mond  s'exprime  sur  le  compte  de  Postel  dans 
des  termes  difiérents  :  «  Sar  ses  vieux  ans,  dit- 
il^  les  princes  et  gens  de  savoir  alloient  voir  ce 
Ténérable  vieillard  à  Saint-Martin-des-Champs, 
où  il  logeoit,  assis  dans  sa  chaire,  la  barbe 
blanche  lui  tombant  jusqu'à  la  ceinture,  avec 
•me  telle  majesté  en  son  port,  nne  telle  gravité 
<D  ses  sentences ,  que  nul  ne  s'en  retoamoit  ja- 


mais sans  désir  de  le  revoir  et  étonnement  de 
ce  qu'il  avoit  ou!.  » 

C*est  au  monastère  de  SaInt-Martin-des-Champs 
que  Postel  publia,  en  latin,  en  1572  ses  sentiments 
sur  la  comète  qui  parut  cette  année-là,et  en  157ô 
une  nouvelle  [édition  de  ses  Histoires  orientales, 
dédiée  à  François  de  Valois,  frère  de  Henri  III. 
Lui-même  nous  apprend,  dans  cette  dédicace, 
qu'il  avait  été  désigné  par  la  reine  Catherine  de 
Médicis  pour  être  précepteur  de  son  fils  Fran- 
çois ,  mais  qu'il  l'en  remercia,  à  cause ,  ajoute- 
t-il ,  des  travaux  de  la  cour,  par  moi  plus  que 
assez  expérimentez,  connus  et  soufferts*  «  Il 
enseignoit  encore  à  Paris  en  1578,  dit  Jac- 
ques Gautier,  dans  ses  Tables  chronologiques, 
devant  un  auditoire  fort  nombreux,  avec  tant 
d'esprit  et  de  savoir  que  Maldonat,  homme 
fort  judicieux,  s'étonnoit  qu'il  pût  y  avoir 
un  tel  homme  dans  le  'monde ,  de  la  bouche 
duquel  il  sortoit  autant  d'oracles  que  de  pa- 
roles. » 

Le  seizième  siècle  prisa  très-haut  le  vaste 
savoir  de  Guillaume  Postel ,  considéré  par  Fran- 
çois I*'  et  la  reine  de  Navarre  comme  un  pro- 
dige d'érudition.  Son  entretien  était  recherché 
des  pins  grands  seigneurs,  tels  que  les  cardinaux 
de  Toumon,  de  Lorraine  et  d'Armagnac.  On 
assure  que  quand  il  enseignait  à  Paris  dans  le 
collège  des  Lombards ,  il  attirait  nne  si  grande 
foule  d'auditeurs,  que  comme  la  grande  salle 
du  collège  ne  pouvait  les  contenir,  il  les  faisait 
descendre  dans  la  cour  et  leur  parlait  de  la  fe- 
nêtre. Si  l'on  peut  considérer  comme  ii^uste 
l'accusation  d'athéisme  dont  il  a  été  l'objet,  il 
est  moins  aisé  de  le  défendre  au  point  de  vue 
théologiqne.  Il  croyait  pouvoir  démontrer  par  la 
raison  et  la  philosophie  tous  les  dogmes  de  la 
religion  chrétienne  sans  en  excepter  les  mys- 
tères. Il  allait  jusqu'à  affirmer  que  sa  raison  per- 
sonnelle était  au-dessus  de  celle  des  autres 
hommes  et  quil  convertirait  par  son  moyen 
toutes  les  nations  à  la  foi  chrétienne,  a  Jé6us- 
Qhrist  avoit  bien  donné,  disait-il,  Vexcellence 
de  la  foi  aux  apôtres;  mais  la  foi  étant  main- 
tenant quasi  périe,  il  nous  a  donné,  et  à  moi 
principalement,  en  lieu  de  la  foi ,  imo  avec  la 
foi,  la  raison  f  si  vive  et  si  souveraine,  que 
jamais  les  apêtres  ne  l'eurent.  En  sorte  qu'in- 
numérables  lieux  de  l'Écriture  et  de  nature 
qui  jamais  en  public  ne  furent  entendus,  moyen- 
nant la  dite  raison  souveraine  seront  entendus.  » 
Postel  enseignait  que  l'âme  humaine  de  Jésus- 
Christ  avait  été  créée  et  unie  avec  le  Verbe  éternel 
avant  la  création  du  monde.  Il  prétendait  que  l'on 
trouve  écrit  dans  les  deux  en  caractères  hé- 
breux, formés  par  l'arrangement  des  étoiles, 
tout  ce  qui  est  dans  la  nature.  11  soutenait  que 
le  monde  ne  durerait  que  six  mille  ans,  opi- 
nion qu'il  avait  tirée  de  la  Kabbale  des  Juifs. 
La  fin  du  monde  devait  être  précédée,  selon  lui, 
du  rétablissement  de  toutes  choses  remises  en 
l'état  où  eUee 'étaient  avant  la  chute  du  premier 
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liomme.  Il  arriva  pea  i  peu  à  rêver  la  réonioa 
de  toutes  les  religions  do  rnooda  en  om  seule  ; 
et  dans  son  désir  de  concilier  les  chrétictts,  les 
jntfs  et  les  mahooiétans,  il  cherchait  à  expliquer 
les  opinions  les  plus  extraTagantes. 

Quelque  opinion  que  l'on  se  forme  des  sen- 
timents exprimés  par  Postel  dans  ses  nombreux 
ouvrages,  il  est  juste  de  remarquer  que  tous 
les  historiens  rendent  hommage  à  la  pureté  de 
ses  mœurs,  à  la  sagesse  de  sa  conduite  et  à  Ta- 
roén'tté  de  son  caractère.  U  néglige  plus  d*one 
fois  ses  propres  affaires  pour  s'occuper  de  celles 
des  autres,  et  Thevel,  qui  l'avait  connu  parti- 
culièrement, assure  «  qu'il  éfoit  un  très*horome 
de  bien  et  réputé  pour  un  des  plus  doctes  de  son 
âge  ».  On  a  de  Poalel  :  Linguarum  XII  eharac- 
terilnu  differentèumalphabetum  inlroéuctio 
aelegendi  methodus;  Paris,  1538,  in-4**;  » 
De  oriçinibus  seu  de  kebraiex  litigtuB  eê 
peniiM  antiquitaU  ^quê  variarum  lingua- 
i-ttwi  affimtatê;  Paris,  1&38,  in-4'  ;  —  Gram- 
matiea  arabica;  Paris,  s.  d.,  io-4*;  »  Syrise 
descriptio;  Paris,  1540,  in-8*;  —  De  tnagU- 
tratibu*  Aihementium,;  Bàle,  1543,  in-8''; 
Leipzig.  1591,  in-8^ ,  avec  les  notes  de  Jean*Fré- 
déric  Uekeiius;  —  'Àlcorani  seu  legis  âkUuh 
nuti  €t  JSvangelislarum  concordix  liber; 
Paris,  1543,  in-s"*;  —  Sacrarum  apodexeon, 
geu  Euclidis  ChrUtiani  lib,  //;  Paris,  1543; 
—  il^  iibrorum  de  orbU  terrx  coneordia 
primus;  Paris,  in -80;  -—  De  raiionibttS  Spi- 
riius  sanctij  Paris,  1543,  ln-8*  :  c'est  dans 
cet  ouvrage  que  Poslel  essaye  de  prouver  qu'il 
n'y  a  rien  dans  la  religion  qui  ne  soit  conforme 
à  la  nature  et  à  la  raison  ;  —  De  arbis  terrm 
coneordia  Ub,  IV;  BAle,  1544,  in-d"  :  c'est  l'ou- 
vrage le  plus  e&tkné  de  Postel;  il  y  développe 
avec  beaucoup  de  talent  sa  tlièse  Csvorite,  qui 
était  de  ramener  à  la  religion  chrétienne  tous 
les  peuples  de  l'univers  ;  —  De  Naiivitate  me- 
diatoris  uUima,  nunc  Jutura^  et  toiiorbi 
terrarwn  in  singulis  ratione  prxdilis  mani- 
festanda  opus.  In  quo  totius  naturâs  obscu^^ 
ritaSf  origo  et  creatic  ila  eum  sua  causa 
illuttratur  exponilurque,  ut  vel  pueris  sint 
manifesta  qvœ  in  thèosojiêe  et  filosofue  ar» 
canis  hûclenus  fuere,  auctore  Spîriiu  Christi  ; 
BAle,  1547,  in-8o;  —  Absconditorum  a  con- 
stituihone  mundi  clavis ,  qua  mens  hufiuiHa 
iam  in  divinis  quam  in  humanis  perlinget 
ad  inieriora  velanUna  xternx  veritatàs; 
Bàle,  in-ie;  et  Cum  appendice ^  Amsterdam, 
1646,  in>l6;  —  Candelabri  igpiei  in  Mosis 
iabernaculo  Jussu  divine  expresti  interpre- 
tatio;  Venise,  1548;  en  hébreu,  en  latin  et  en 
français;  —  De  Etruriae  regionis^  qtue  prima 
tn  orbe  europseo  kabiiata  est,  originibus, 
instituas  t  reUgione  et  wioribus;  Floreaee, 
1551,  io-4*  ;  —  Les  raisons  de  la  numarcMe 
et  quels  mogens  sont  nécessaires  pour  g  par- 
venir; Paris,  1551,  in-8«;  —  Âbraàami  pa- 
iriarehx    liber   Jesirak,  sive  /ormaiiamis 


mundi,  pBtribm  quidem  Abrakamà  t&mpera 
prsBcedentibus  reoelatur,  elc;  Paris,  i&tt, 
in-t6;  —  De  caueis  seu  de  primcipUs  ei  aru 
ginibus  naturm  utriusque;  Paris,  1552,  la -16; 

—  Beersio  falsorum  Arislételis  dogmatum, 
trad.  de  Justin  martyr;  Paris,  1552,  i»>t6;  — 
VHistoire  mémorable  des  expédUiou»  de- 
puis le  déluge/ailes  par  les  Gaulogs  ou  FraU" 
çoys  depuis  la  France  jusques  en  Asie,  eu 
en  Thraee,  et  en  V orientale  partie  de  VSU' 
rope;  Paris,  1552,  in- 16;  —  De  Fœnbeum  tàir 
teris,  seu  de  priseo  latlnm  ac  gretess  linguse 
charaetere;  Paris,  1552,  in-8o  ;  —  Tabulas  ta 
of troffOHiéam,  ta  arithmetieam  theoricam  et 
ta  tnusicans  lAeortcani;  Paris,  l&U;  —  Zn 
Loi  salique,  livret  de  la  première  humaine 
vérUé;  Paris,  1552,  in-16;  Lyon^  t5â9,  m-t6; 

—  Proto-Svangelium  Jacobin  fr abris  Domtei  ; 
Bftie,  1552,  in-8*;  —  De  Originibus  seu  de 
varia  et  potissimum  erbi  latiuo  ad  kane 
diem  ineognita  aut  inconsiderata  klsteria; 
BAle,  1553,  in-S**;  —  Description  des  Gaules  ; 
Paris,  1553,  in-fol.  ;  —  Signorum  eœlestium 
vera  configuralio  et  sigmificationum  expo- 
sitio;  Paris,  1553,  in-8^;  —  La  doctrine  du 
siècle  doré  ou  de  l'évangélike  règne  de  Jésus^ 
rog  des  roys;  Paris,  1551,  in-t6;  réimpr.  à 
la  suite  de  l'ouvrage  suivant;  ^  les  très* 
merveilleuses  Victoires  des  femmes  du  nou- 
veau monde  ;  et  comme  elles  doibvent  à  tout  le 
monde  par  raison  oommanderf  et  même  à 
ceux  qui  auront  la  monarchie  du  monde 
vieil;  Paris,  1553,  in-16.  Ce  livrées!  devenu 
très-rare  et  très*  recherché.  Poslel  y  dédare 
qu'il  parle  au  nom  et  par  l'inspiration  d'une  cer- 
taine mère  Jeanne ,  Eve  nouvelle,  qu'il  avùt 

•connue  en  Italie  et  dont  il  prétend  que  la  sid>- 
stance  est  passée  dans  la  sienne.  Il  est  difificile 
de  croire  que  ce  ne  soit  14  qu'une  simple  ac- 
tion, et  que  Poslel  n'ait  été  dupe  de  son  ima- 
gination en  se  disant  l'intèrprèle  d'une  sai&to 
pour  les  prétendues  révélations  par  lui  faites  au 
monde;  —  Des  merveilles  des  Indes  et  du 
Nouveau  Mondeoû  est  démontré  le  lieu  du  Pa- 
radis terrestre  ;  Paris,  1553,  in-16;  ^  Descrip- 
tion delà  Terre  Sainte  ;Ptim,  1553,  tn- 16;— Le 
prtme  nove  delV altro  monde,  cioè  Vçdmkra- 
bile  istoria  intitolata  :  La  Vergine  venetiaua; 
1555,  in-12;  --  Du  to  république  des  Turts  et 
des  mœurs  et  loy  de  tous  les  èiahumedisies; 
Poitiers,  1560,  ia-4o;  —  CoemograpAim  discè- 
plinjB  compendium,  cum  sgnopsi  rerum  tot0 
orbe  gestarum;  BAle,  1561,  in-4o;  —  La  Corn- 
cordanee  des  quatre  Évangiles  ;  Paris,  1562, 
in-16;  —  Les  premiers  Éléments  d*Suclide 
chrétien  en  vers;  Paris,  s.  d.,  ia-S'*;  —De 
unieersitate  seu  eesmographia;  Paris,  1^63, 
in-i"*  ;  réimpr.  phisieors  fois  ;  —  De  raris  kisto- 
riis  H  de  admirandis  rébus  qnsB  a  quinqua- 
ginla  annis  cpntegerunt  (1553-1583);  Paris, 
1563,  fai-8^.  On  dto  encore  plusieurs  ouvrages  de 
Postel  existant  em  manuscrit  C'est  un  des  écri- 
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vains  auxquels  a  été  aUriboé  l'ouvrage  célèbre 
Dt  tribus  impostoribus,         C.  Hippeao. 

BibUothéquet  de  Du  Ferdier,  de  La  Croix  du  Maine 
et  de  fJetntr.  —  Sainte-Marthe.  Êlogtg.  -  Thevet,  Htst. 
des  hommm  il/tutnac.  —  DotMIona .  ittomweawc  éeimir^ 
du.  sur  la  vie  de  Peêtel.  —  Coiomlès,  COfUitt  oriantmlit. 

—  De  Tbou,  Éloges  des  êtumnts.  — '  Sallengre,  Mémoires 
dé  lUtérature,  L  I  et  II.  —  Manier,  ffist.  de  Saint-Mar- 
tÊn^er<ihawt9S,  —  Mtceron,  MéwuHres^  X.  THL^  Cha»> 
feplé,  Bemerques  sur  PosUi,  —  Goujet,  Métn.  hlst.  sur 
le  Coitege  rogal.  —  Le  P.  Leloog  (  a*  11171)  cite  oue  f  i« 
de  Postel  par  l'abbé  J0I7,  chanolae  de  Dthin.  — '  RruiiPt, 
Itasmet  du  Ittratre,  lU,  m.  -  Éd.  Prtoe.  ifORiiel  au 
BibHogrepàe  sutratmad, 

vosTLBTHWATT  (Malachiê)t  éCODOIDiste 
anglais,  oé  vers  1707,  Biort  le  17  septembre 
1767,  à  Londres.  On  ne  connaît  aocooe  des  par- 
ticoUrîtés  de  sa  vie.  Dans  la  préface  d*un  de  ses 
ouvrage  ii  dit  s'être  adonné  de  préférence  aux 
travaux  de  cabinet  afin  d'avoir  plus  d'indépen- 
dance et  aussi  parce  que  sa  santé,  toujours  lan- 
guissante, se  serait  mal  acoommodée  d'un  emploi 
publie;  il  se  plaint  aussi  d'être  traité  comme  un 
rêveur  qui  écrit  des  tNllevesées.  Ses  ouvrages 
sont  pourtant  estimés,  tels  que  :  The  Mercàani's 
public  eouMiing  Aouse  (  Londres,  17&0,in-4**); 

—  The  universel  Dictionartf  of  trade  and 
commerce  (  1 751- 1756, 1774, 1  vol.  in-fol.),  trad. 
da  français,  avec  additions  ;  —  Great  Britain's 
True  System  (1757)^  Briiain's  commercial 
interest  explained  and  improved  (1757, 3  vol. 
in  8**),  etc.  On  lui  attribue  quelquefois  ime  His- 
tory  oj  the  public  revenue  from  1688  (Lon- 
dres, 1759,  infoi.);  mais  cet  ouvrage  est  d'un 
auteur  contemporain,  James  Postlelhwayt ,  qui 
était  peut  être  son  frère. 

Cbaimers,  General  biogr,  dieUenarg, 

POSTCMUS  {Marcus  Cassianus  Latinius), 
Tun  des  généraux  romains  qui  se  disputèrent 
l'empire  sous  le  règne  de  Gallien ,  et  qu'on  dé- 
signe sous  le  nom  des  Trente  tyrans,  massacré 
en  267.  Né  dans  une  condition  inférieure,  il  en- 
tra dans  l'armée,  et  s'éleva  bientôt  aux  premiers 
grades  par  son  courage  et  ses  vertus.  L'empe- 
reur Yalérien ,  dont  il  possédait  toute  la  faveur, 
l'envoya  comme  goovemetir  en  Gaule,  et  adressa 
à  cette  occasion  aux  habitants  de  ce  pays  une 
lettre  contenant  à  l'éloge  de  Postnmus  le  pas- 
sage suivant  :  «  Je  vois  en  Ini  l'homme  le  pins 
digne  à  tous  égards  de  maintenir  par  sa  spule 
présence  la  discipline  dans  les  camps,  l'équité 
dans  le  barreau,  les  droits  des  particuliers  dans 
l.\s  tribunaux,  la  dignité  des  magistrats.  »  Postu- 
mus  justifia  cette  confiance  en  repoussant  avec 
Micr-ès  plusieurs  invasions  de  Germains  sur  le 
Rhin.  Lorsqu'en  257  l'empereur  Gallien  en  quit- 
tant les  Gaules  eut  abandonné  l'administration 
<le  ce  pays  à  son  jeune  fils  Salonin ,  sous  la  ré- 
gence de  Sylvanos ,  Postumus  se  sentit  frustré 
dans  son  espoir  d'obtenir  ces  fonctions.  Aussi 
lorsque,  ayant  remporté  une  nouvelle  victoire 
sur  les  barbares ,  il  reçnt  de  Salonin  l'ordre  de 
lui  livrer  le  butin,  déjà  distribué  aux  troopesi 
ii  les  assembla  et  leur  fit  connaître  la  demande 
(le  Salonin.  Les  soldats  non-seulement  se  re- 


fusèrent d'y  obtempérer,  mais  encore  ils  pro- 
clamèrent aussitôt  la  déchéance  de  Salonio ,  et 
donnèrent  l'empire  à  leur  général.  Postumus  ac- 
cepta, et  fut  aussitôt  reconnu  par  presque  toutes 
les  Gaules.  Salonin  se  réfugia  à  Cologne,  où  Pos- 
tumus alla  l'assiéger  ;  forcé  de  se  rendre,  il  fut 
peu  de  temps  après  mis  à  mort;  selon  Trebellius 
PoLiion,  Postumus  n'aurait  eu  aucune  part  à  cet 
assassinat.  Le  nouvel  empereur  soumit  aussi  l'Es- 
pagne bientôt  k  sa  domination  ;  il  exerça  le  gou- 
vernement avec  son  énergie  et  sa  jusUca  habi- 
tuelles ;  il  repoussa  une  attaque  des  Germains,  et 
construisit  mit  le  Rhin  plusieurs  forteresses  pour 
empêcher  leurs  invasions;  c'est  à  cette  occasion 
qu'il  prit  le  nom  de  Germanicus  Maximus,  Sur 
ces  entrefaites  Gallien,  brûlant  de  venger  la  mort 
de  son  fils ,  s'était  mis  en  mesure  de  reconquérir 
les  Gaules  ;  il  y  pénétra,  et  il  avait  remporté  plur 
sieurs  succès  importants  sur  les  armées  de  Pos- 
tumus, lorsqu'il  fut  obligé  d'aller  à  Byzance  ré- 
primer une  révolte  de  ses  légions.  Lorsqu'il  revint, 
il  vainquit  de  nouveau  en  plusieurs  rencontres 
les  troupes' de  Postumus,  qu'il  assiégea  ensuite 
dans  une  des  villes  de  la  Gaule  ;  mais  blessé  griè- 
vement, il  se  retira,  et  abandonna  dorénavant 
toute  entreprise  contre  Postumus.  Celui-ci  con- 
tinua à  gouverner  avec  une  fermeté  qui  con- 
trastait avec  la  faiblesse  et  l'insouciance  de  Gal- 
lien ;  il  parvint  à  faire  régner  dans  son  empire  un 
ordre  sévère,  ce  qui  irrita  contre  lui  les  soldats, 
habitués  à  commettre  impunément  les  plus  grands 
excès.  Aussi  se  rallièrent-ils  en  grand  nombre 
autour  de  LoUianus ,  qui  se  fit  proclamer  em- 
pereur. Posturoiis^marcha  contre  lui,  et  Tassiégea 
dans  Mayence;  ayant  pris  la  ville,  il  refusa  de 
la  livrer  au  pillage;  ses  troupes  alors  se  révol- 
tèrent, et  le  massacrèrent,  avec  son  fils  Postu- 
mus, qui  selon  Treb.  Pollion,  aurait  déjà  élé  élevé 
à  la  dignité  d'auguste,  ce  qui  est  infirmé  par 
les  recherches  d'Eckhel  et  de  Mionnet. 

Trebetlms  Polllon,  Tnçinta  tyranni.  —  Aarel  Victor.' 
—  Eutrope.  -^  Orose.  -  Zoslme.  —  Zona  ras.  —  Gibbon, 
HiatMre  de  ta  déeodeace  de  Cemplre  rotnain,  —  Smith, 
Dictionary. 

POT  {Philippe),  seigneur  de  La  Boche,  en 
Bourgogne,  né  en  1428,  mort  en  septembre  1494. 
11  fut  élevé  k  la  cour  du  doc  Philippe  le  Boa, 
qui  l'arma  chevalier  et  lui  conféra  plus  tard 
Tordre  de  la  Toison  d'Or.  On  dit  qu'il  alla  com- 
battre les  Turcs,  qu'il  fut  ijiit  pris«)nnier,  et  que 
le  sultan  Bajazet  lui  rendit  la  liberté,  par  admi- 
ration pour  sa  bravoure;  mais  ces  faits  n'ont 
rien  d^autlientique,  non  plus  que  la  fable  du  lion 
qu'il  aurait  terrassé  d'un  seul  coup.  Ce  qui  est 
certain,  c^est  que  Philippe  le  Bon  l'employa  sur- 
tout comme  diplomate;  il  eut  la  singulière  for- 
tune d^lre  le  négociateur  des  trois  mariages  que 
Cliarles  le  Téméraire  contracta  tour  à  tour  avec 
une  (ille  de  Charles  VU,  avec  nue  princesse  de 
Bourbon,  et  avec  la  sœur  d'Edouard  IV  d'An- 
gleterre. Premier  chambellan  de  Philippe  le  Bon, 
gouverneur  de  la  Flandre  française,  il  conserva 
sous  Charles  le  Témérahre  U  même  laveur  et  les 
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mêmes  (onetioiis.  On  ne  sait  s'il  Tut  du  yif  ant 
de  ce  prince  en. relations  arec  Louis  XI,  au 
service  duquel  son 'frère  Guy  Pot  s'attacha  de 
bonne  heure;  du  moins  il  est  certain  qu*à  la 
mort  de  Charles  le  Téméraire  il  devint  suspect  à 
sa  611e,  Marie  de  Bourgogne,  qui  lui  retira  tontes 
ses  charges.  Louis  XI,  dont  il  se  trouvait  natu- 
rellement le  sujet ,  puisque  la  Bourgogne  faisait 
retour  à  la  couronne ,  l'appela  auprès  de  lui  et 
lui  donna  toute  sa  faveur.  Philippe  Pot  fut  nommé 
grand  sénéchal  de  Bourgogne  et  gouverneur  du 
jeune  Charles  VIII.  Après  la  mort  de  Louis  XI 
il  fallut  convoquer  les  états  généraux;  Philippe 
Pot  fut  nommé  l'un  des  députés  de  sa  province, 
sur  la  recommandation  toute  spéciale  du  conseil 
do  roi.  Il  n'en  montra  pas  moins  au  sein  de 
cette  assemblée  une  singulière  indépendance  d'o- 
pinion. Cest  lui  qui  fit  sentir  à  ses  coUègnes  qu'il 
leur  appartenait  de  disposer  du  gouvernement  de 
l'État,  le  roi  étant  mineur.  «  La  royauté,  dit-il 
à  ce  sujet,  n'est  pas  un  héritage ,  mais  une  ma- 
gistrature; »  et  il  ajouta  qu'il  avait  appris  de  ses 
pères  qu'à  l'origine  le  peuple  souverain  avait 
créé  les  rois  par  son  suffrage,  et  ne  les  avait 
établis  qu'à  condition  d'en  être  bien  gouvernés. 
«  L'État,  dit-il  encore,  est  la  chose  du  peuple, 
qui  la  confie  aux  rois.  »  Il  accordait  que  les  rois 
succédassent  par  droit  héréditaire  ;  mais  il  vou- 
lait qu'en  cas  de  minorité,  comme  de  vacance 
du  trdne,  la  souveraineté  revint  au  peuple,  et 
qu'il  disposât  de  la  régence.  Or  il  appelait  penple 
la  réunion  des  différentes  classes,  telles  qu'elles 
étaient  ;  représentées  dans  les  états  généraux. 
Ce  qui  est  digne  de  remarque,  c'est  que  ces  prin- 
cipes si  hautement  proclamés  ne  soulevèrent 
aucune  protestation  dans  l'assemblée  et  ne  pa- 
raissent même  pas  avoir  causé  de  surprise.  Ce 
qui  ne'  l'est  pas  moins,  c'est  que  la  hardiesse  de 
ce  langage  n'attira  à  l'orateur  aucune  disgrâce. 
Chartes  YIII  le  nomma  gouverneur  de  Bour- 
gogne, et  lui- confia  l'éducation  de  son  fils  Or- 
land,  qui  ne  vécut  que  peu  d'années.  F.  de  C. 

CoiDlnea,  pauim.  —  Joumoi  det  états  généraux 
deïkik. 

POTAMOH,  philosophe  grec  de  l'école  des 
Alexandrins,  né  à  Alexandrie,  vivait  an  troi- 
sième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Il  est  vrai  que 
suivant  Suidas,  anx  mots  Atptmç  et  U(nâ\uavy 
ce  philosophe  aurait  été  contemporain  de  l'em- 
pereur Octave-Auguste  ;  mais  Porphyre,  en  sa 
Vie  de  Plotin  (c.  9),  dit  positivement  que 
Plotin  se  plaisait  à  entendre  Potamon  disserter 
sur  une  philosophie  nouvelle,  dont  il  jetait  les 
fondements.  Or,  Plotin, né  vecs 205 après  J.C., 
et  mort  à  soixante-cinq  ans,  appartient  évidem- 
ment au  troisième  siècle  de  notre  ère;  il  doit 
donc  en  être  de  même  de  Potamon.  Maintenant, 
quelle  était  cette  philosophie  nouvelle  dont 
parle  Porphyre ,  et  dont  il  représente  Potamon 
comme  ayant  été  le  fondateur  dans  ces  disserta- 
lions  que  Plotin  se  plaisait  à  entendre?  Elle  se  j 
trouvait  contenue  dans  deux  ouvrages,  dont  Ton  j 


était  un  commentaire  sur  le  Timée  de  Platon, 
et  Tautre  un  Traité  sur  les  premiers  principes, 
Ixoixtuùaii;.  De  l'un  et  l'autre  de  ces  traites  fl 
ne  reste  absolument  rien;  mais  nous  connnisaons 
quelque  chose  du  second  par  un  passage  de 
DIogène  de  Laerte  dans  l'introduction,  icpoé^uov, 
de  son  livre  Sur  ta  vie  et  les  doctrines  des 
philosophes  illustres.  «  Il  y  a  pen  de  temps, 
dit  ce  biographe,  qu'une  école  éclectique,  éx^ 
Ttxii  TIC  aCpMtc ,  a  été  instituée  par  Potamoo 
d'Alexandrie ,  laquelle  opère  un  choix  parmi  tes 
doctrines  de  toutes  les  sectes.  Deux  choses,  ainsi 
qu'il  s'en  explique  dans  son  Traité  des  premiers 
principes  (£TotxeCo»9tc),  sont  nécessaires  pour 
discerner  le  vrai  :  d'une  part,  ICxprincipe  noéme 
qui  juge,  c*est-à«dire  la  raison ,  xb  ijreiiovtxdv ; 
de  l'autre,  ce  à  l'aide  de  quoi  on  juge,  cfest-à-dir« 
la  représentation  exacte  des  olijets  de  nos  juge- 
ments. Quant  aux  principes  des  choses,  il  eo 
reconnaît  quatre  :  la  matière,  la  qualité,  l'action, 
le  lieu ,  T1QV  Tc  {)Xtiv,  xal  xd  icoiov,  ito(ii9(v  ts  xat 
t6iiov,  en  d'autres  termes,  de  quoi  et  ptr  qui 
une  chose  est  faite,  comment  elle  est,  et  où  elle 
est,  i(  oC  yàp ,  xad  (if  oS,  xal icûç,  «kI  èv  ^.  D 
pose  comme  fin  où  tout  doit  tendre  une  vie  par- 
faite en  vertus ,  sans  exclure  toutefois  les  bîenE 
du  corps  ni  ceux  du  dehors.  «  I!  résulte  de  ce 
passage  de  Diogène  de  Laerte,  combiné  avec  le 
témoignage  de  Porphyre  :  1^  que  Potamoo  fut 
le  fondateur  de  l'école  éclectique,  et  que  proba- 
blement cette  école  loi  doit  son  nom;  3*  qu'il 
adoptait  la  doctrine  péripatéticienne  relativement 
aux  principes  des  choses;  3*  qu'en  morale  il 
avait  tenté  une  sorte  de  conciliation  entre  le 
stoïcisme  et  l'épicurisme.  C.  Màllet. 

Porphyre,  Fie  de  Plùtin  (c.  f }.  —Diogène  de  Uerte, 
Sur  la  vie  et  le»  doctrines  des  pAUosopkes  célèbres,  tm 
de  llnlrodactlon. 

FOTBMKiM(l}  {GrégiÀre-Alexandroviteh, 
prince) ,  homme  dxtat  russe,  né  en  septembre 
1736,  près  de  Smolensk,mort  près  de  Mioolalef» 
le  16  octobre  1791.  C'est  le  plus  célèbre  des  fa- 
voris de  l'impératrice  Catherine  II.  Destiné  d'a- 
bord à  l'état  ecclésiastique,  il  entra  de  bonne 
heure  au  service  militaire,  et  occupait  un  grade 
subalterne  dans  les  gardes  an  moment  dé  la  ré- 
volution qui  mit  Catherine  sur  le  trône  (1761).  Le 
jour  même  où  la  révolution  éclata,  cette  princesse 
passait  les  troupes  en  revue  en  costume  militaire. 
Il  s'aperçut  qu'elle  n'avait  pas  de  dragonne  à  son 
épée,  et  lui  olTrit  la  sienne.  Sa  taille  était  celle 
d'un  athlète  :  l'impératrice,  sensible  à  ce  genre 
de  beauté,  le  remarqua.  Elle  lui  procura  un 
avancement  rapide,  et  le  fit  bientôt  gentilhomme 
de  la  chambre,  ce  qui  lui  donnait  un  facile  accès 
auprès  d'elle.  Il  en  profita  pour  entrer  de  plus 
en  plus  dans  ses  bonnes  grâces.  Cette  faveur 
croissante  excita  l'ombrage  du  favori  en  titre, 
Grégoire  Orlow,  qui  le  fit  envoyer  en  Suède.  A 
son  retour,  Potemkin  vécut  dans  la  retraite  plu- 
sieurs années.  Devenu  favori  en  titre  en  1774,  il 

(1)  On  prononce  PatiomMne. 
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conser? a  ce  poste  deux  ans.  Son  crédit  fut  tel 
quil  devint  presqa'en  même  temps  membre  du 
conseil  priTé,  vice-président  du  collège  de  la 
guerre  y  général  en  chef  et  premier  ministre  et 
qu'il  reçot  trente-sept  mille  paysans  en  Russie 
et  environ  9  millions  en  bijoux,  vaisselle,  palais 
et  pensions.  Les  souverains  étrangers  cherchè- 
rent à  obtenir, son  appui  :  Marie-Thérèse  lai 
conféra  le  titre  de  prince  du  Saint-Empire  et  le 
roi  de  Prusse  lui  envoya  le  cordon  de  rAigle- 
noire. 

Catherine  lui  donna  un  successeur,  plas  jeune 
et  plus  aimable,  en  1776.  Ï/An  de  se  montrer  ja- 
loux et  de  se  condamner  à  la  retraite,  Thabile 
courtisan  ne  songea  qu'à  conserver  et  à  aog- 
menter  son  pouvoir.  La  connaissance  qu*il  avait 
du  caractère  de .  l'impératrice  lui  permit  de  se 
rendre  maître  de  son  esprit.  Tantôt  il  flattait 
ses  faiblesses  en  fournissant  une  nouvelle  pâ- 
ture à  ses  goûts  changeants,  en  organisant  des 
fêtes  où  elle  oubliait  au  sein  des  plaisirs  l'ennui 
des  affaires;  taotôt,  comme  elle  soupçonnait  le 
grand-duc  Paul,  son  héritier,  de  vouloir  la  détrô- 
ner, il  entretenait  ses  craintes,  lui  faisant  croire 
que  lui  seul  était  capable  de  découvrir  les  dan- 
gers qui  la  menaçaient  et  de-les  détourner.  Mê- 
lant l'audace  à  la  souplesse,  il  osait  employer 
les  menaces  quand  il  se  savait  indispensable,  et 
n'hésitait  pas  à  s'effacer  et  à  plier  si  b  résis- 
tance quil  éprouvait  lui  semblait  invincible. 
Cest  ainsi  qu'il  se  contentait,  lorsque  Catherine 
n'agréait  pas  ses  candidats,  de  se  faire  payer  ses 
refus  au  poids  de  Tor,  et  qu'après  avoir  long- 
temps patronné  l'alliance  anglaise ,  il  se  déclara 
pour  la  neutralité  armée,  parce  que  l'impératrice, 
fière  d'en  avoir  eu  l'idée,  refusait  de  s!en  dépar- 
tir. Au  début  il  avait  simulé  le  désespoir  et  3'é- 
tait  caché  dans  un  couvent  pour  en  être  rap- 
pelé et  triompher  de  ses  rivaux  :  lorsque  l'im- 
pératrice eut  vieilli  il  affecta  le  désintéresse- 
ment, et  voulut  se  retirer  sous  prétexte  qu'il  ne 
pouvait  plus  supporter  ses  soupçons  et  ses  ca« 
priées.  Cette  astuce  lui  servit  à  faire  des  uns 
un  instrument  de  sa  fortune  et  à  éloigner  ceux 
dont  l'influence  pouvait  lui  nuire.  Après  avoir 
flatté  Panine  pour  se  rendre  le  grand-duc,  dont 
celui-ci  était  gouverneur,  moins  hostile,  et  pour 
contrebalancer  par  lui  le  pouvoir  des  Orlow,  dès 
que  ceux-ci  lui  eurent  cédé  la  place,  il  n'eut  pas 
de  repos  quMI  n'eût  arraché  à  l'impératrice  le 
renvoi  du  vieux  ministre.  De  tels  moyens  de 
succès  étaient  infaillibles  dans  un  État  despotique. 
Aussi  Potemkhi  régna-t-il  de  fait  en  Russie  pen- 
dant les  dix-sept  ans  qu'il  vécut  encore. 

Aimant  le  pouvoir  pour  ses  jouissances,  Po- 
temkin  en  évitait  les  embarras.  Il  abandonna 
volontiers  le  soin  des  aflaires  extérieures  et  des 
détails  administratifs,  réservant  son  activité 
pour  la  guerre.  Il  la  fit  à  plusieurs  reprises, 
et  toujours  avec  succès.  Un  simple  Cosaque, 
Pugatscbeff,  s'éUit  fait  passer  pour  Pierre  III 
et  avait  réuni  une  armée  de  Tatars  et  de  pay- 


sans. La  révolte  victorieuse  se  prolongea  jus- 
qu'au moment  où  Potemkin  lui-mtoie  dirigea  les 
mouvements  de  l'armée,  dont  il  donna  le  comman- 
dément  à  son  frère.  En  réprimant  cette  insurrec- 
tion, qui  menaçait  le  trône  de  Catherine,  il  rendit  à 
sa  souveraine  un  signalé  service.  Lorsqu'en  17S3 
elle  résolut  d'envahir  la  Crimée,  dont  elle  convoi- 
tait depuis  longtemps  la  possession  (afin  d'en  faire 
un  port  avancé  pour  la  conquête  fbture  de  Cons- 
tantinople),  elle  lui  confia  la  conduite  de  l'ex- 
pédition. Il  réussit,  mais  au  prix  de  massacres 
qui  achevèrent  la  dépopulation  du  pays.  Ca- 
therine l'investit  du  gouvernement  de  \a  nou- 
velle province,  le  nomma  grand  amiral  de  la 
mer  Noire  et  lui  accorda  le  surnom  de  Tawr- 
chscheske  (Vaurique  ).  Elle  vint  visiter  sur  son 
invitation  (  1787  )  la  Crimée.  Ce  voyage,  décrit 
par  M.  de  Ségur,  fut  une  série  de  tètes  et  de 
prodiges  enfantés  sous  l'inspiration  de  l'habile 
couTtisan.;On  sait  que  des  villages  et  des  viDes 
de  bois  peint  s'élevaient  en  une  nuit  le  long  du 
chemin  de  Catherine,  et  elle  put  jire  à  Kherson 
sur  la  porte  qui  regarde  l'orient  l'inscription  Cs- 
meuse  :  «  C'est  par  id  qu'il  faut- passer  pour  aller 
àByzance.  » 

U  ne  manquait  à  Potemkin  que  d'être  in- 
dépendant. Après  avoir  rêvé  de  devenir  duc  de 
Courlande,  il  espérait,  selon  les  uns,  obtenir  le 
trône  de  Crimée,  selon  d'autres  celui  de  la 
Moldavie,  de  la  Yalachie,  et  même  la  souverai- 
neté d'un  nouvel  empire  d'Orient.  Tourmenté 
de  l'ambition  presque  puérileid'obtenir  le  cordon 
de  Saint-Georges ,  qui  n'était  accordé  que  pour 
le  gain  d'une  bataille,  il  persuada  à  Catherine 
que  le  moment  était  venu  de  jeter  les  Turcs 
hors  de  l'Europev  La  Porte,  pouàséeà  bout»  prit 
elle-même  l'im'tiative  de  la  guerre  en  1787.  Po- 
temkin, secondé  par  une  forte  armée  autri- 
chienne, ouvrit  la  campagne  à  la  tête  de  cent  chi- 
quante mille  hommes  Uen  approvisionnés  et 
longtemps  exercés  par  ses  soins.  Souvearof  et 
Repnin  commandaient  sous  ses  ordres.  Oc- 
zakof  fut  pris  d'assaut  et  abandonné  à  la  fureur 
de  la  soldatesque;  vingt-cinq  mille  Ottomans 
furent  égorgés;  Potemkin,  qui  n'avait  rien  ttài 
pour  arrêter  ces  atrocités ,  reçut  en  récompense 
un  présent  de  100,000  roubles,  un  béton  de  com- 
mandement enrichi  de  pierreries  et  le  titre  d'at- 
taman  des  Cosaques.  Il  parut  en  triomphateur 
à  Sahl^Pétersbourg  (mars  1790).  L'impératrice 
célébra  son  retour  par  des  ffttes  magnifiques,  et 
joignit  à  ses  autres  dons  celui  du  palais  de  la 
Tauride.  Le  favori  repartit  pour  le  camp  de  Ga- 
lacz.  Il  voulait  poursuivre  le  cours  de  ses  succès, 
mais  Catherine  préféra  faire  la  paix.  Le  li  août 
furent  signés  les  préliminaires  d'un  traité  entre 
les  Russes  et  la  Porte,  converti  en  paix  dé- 
finitive à  Jassy,  le  9  janvier  1792.  Potemkm 
ne  devait  pas  en  voir  la  conclusion.  Une  fièvre 
épidémiqoe  ravageait  Jassy.  Il  sortit  précipitam- 
ment de  cette  ville  pour  se  rendre  à  Ricolalef  ; 
mais  il  était  atteint  par  le  fléau,  et  expira  en  route. 
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Son  cwp»  M  tnMçorié  à  Kherami,  sa  fooita* 
tiOB.  GithcrîM  avait  le  projet  àe  loi  bire  ériger 
m  Miperbe  mawolée;  n  mort  le  fit  avorter. 
L'empemr  Paol,  poor  qid  Potemkin  avait  tou- 
joOTS  été  «  obi^  de  haine,  fit  jeter  «es  mtes 
dana  on  foaaé.  En  ia30  la  ville  de  Khersoa  à 
élevé  à  aen  fondatenr  ane  statae  de  broase. 

Ua  esprit  plos  vif  qoe  joste,  des  OMMirs  re- 
lâchées Qtties  à  des  tendances  religieuses,  nae 
grande  eonnaissaBee  des  liommes,  une  ambition 
inquiète,  une  soif  insatiable  de  richesses,  me 
indolence  excessive,  accompagnée  d>Bn  dégoAt 
prafend  de  tovies  choses,  teis  sont  les  prind- 
paox  traits  da  caractère  de  Potemliia,  tel  qu'il 
noos  a  été  tracé  par  ses  caoteroporains.  Il  a  été 
on  Oivori  habile  et  heurem,  mais  an  politique 
sans  génie,  sans  moralité.  Il  était  de  cenx  qui 
doivent  faire  on  chemin  brilUnt  aoprès  des  sou- 
verains, qni  nsériteat  d'être  flétris  par  rbistoire. 

Cérm ville  (Mad.  Se).  Fis  êi  Patemkln,  (  fSOT-isaa). 
—  ^HeaUebÊn  éat  nmem  voa  Pafêmkin  (  GnU, 
ITM).—  pottmkin;  Orcadc.lSU;  Irad.  koUand.  —  Me- 
moin  9/ i^incê  PoiemJUn,'  liOndrrt,  1I14.  ~  Ségiir  (I>e), 
Âlémoére».  —  Ligne  |  Prince  de  ) ,  Btémotres  de  la  cùur 
U  JlKSiét  M  V  «  eeul  «ns ;  Parte  et  aerUa,  laii . 

POT  HIER  { BoberC' Joseph),  eélèhre  joris- 
aonsnHe  français,  né  le  9  janvifr  1 699,  à  Orléans, 
où  il  est  mort,  le  2  mars  t772.  Fils  d'nn  conseil- 
ler au  présidial,  il  Art  placé  an  collège  des  jé- 
suites, aà  il  se  distingua.  En  suivant  son  droit  à 
l*onlversité  d'Oriéans,  il  ne  cessa  pas  de  s*appli- 
qner  à  la  géométrie.  Il  paraît  qu'il  ««t  on  moment 
ia  pensée  d'entrer  dans  les  ordres,  maie  l'affec- 
tion qu'il  portait  à  sa  mère  l'en  détourna.  A  vingt 
et  wi  ans  il  était  conseiller  au  présidial  d'Orléans 
(17M),ce  qui  ne  Tempèclia  pas  de  oantinoer  è  se 
livrer  avec  ardenr  À  Fétude  approfondie  du  droit. 
La  publication  des  Pamdeetn  prouva  jusqu'à  quel 
point  il  s'en  préoccupait.  La  chaire  occupée  par 
Prévost  de  laJanoès  étant  venue  à  vaquer ,eD  1749, 
Pothier  y  fut  nommé.  Il  comprit  que  ia  science  du 
droit  n'était  pas  cella  des  subtilités  mais  bien  celle 
de  la  raison.  Par  des  conA^^nces  il  s'assurait  des 
progrès  de  ses  élèves;  par  des  exercices  publics 
il  entretenait  l'émulation  parmi  eox.  11  décernait 
des  médailles  aux  plos  dignes.  Tout  en  profes- 
sant ,  il  participait  à  l'administration  de  la  jus- 
tice de  son  ressort;  son  assidnité,  son  intégrité 
étaient  bien  appréciées;  mais  il  se  refusait  à 
prendre  paît  aux  affaires  crkniaelIeH,  afin  de  ne 
pas  s'associer  à  certafaies  épreniff»  joridiques, 
alors  en  usage. 

Pothier  reÉrovfa  souvent  dàM  ses  collègues 
des  élèves,  et  janaais  il  ne  fit  peser  sur  eux  le 
poids  da  sa  supériorité.  11  en  retrouvait  d'autres, 
sons  la  robe  d'avocat,  à  In  barre  do  prétoire;  il 
les  -écontait  avec  doooaur,  et  il  CaHait  qu'il  fdt 
poussé  à  bout  poor  dire  h  un  avocat  :  «  Ah  !  ce 
n'est  pas  cehi  qae  je  vous  ai  enseigné  !  »  Un  seul 
trait  pent  faife  apprécier  sa  conscience.  Blommé 
rapporteur  dnns  un  procès,  il  avait  omis  de  par- 
ler d'une  pièce  déciaive  pour  l'ane  des  parties  ; 
cet  oubli  eniratan  laparte  du  procès  ;  Pothier,  re- 


connaissant sa  fiiute,  indemnisa  de  sa  twnrse  le 
plaidenr  condamné.  Membre  de  U  chnnsfare  do 
domaine,  dont  la  mission  était  le  règlenocnt  des 
droits  et  des  devoirs  des  vassaux  du  duché  d'Or- 
léans envers  lenr  prince,  il  se  prononça  souvent 
contre  les  prétentions  des  agents  du  liac ,  ee  qm 
les  portait  à  dire  qo*il  était  intraitabU  !  Si  noas 
vouions  apprécier  ses  connaissances,  nous  di- 
rons qu'elles  étaient  profondes.  Ses  éludes  le 
portèrent  d'abord  sur  le  Digeste ,  vaste  recœil 
des  décisions  des  jurisconsultes  romains  :  il  ré- 
tatdil  les  textes,  puis  les  relia  les  uns  aux  autres 
par  des  phrases  intercalaires.  D'après  les  oon- 
sci'Ss  du  chancelier  Daguesseau,  il  remania  les 
titres,  y  introduisit  des  divisions  régulières,  et 
rangea  les  lois  diverses  sous  chacune  de  ces  ifi- 
visions.  Cet  admirable  travail  coûta  douze  an- 
nées à  son  auteur;  l'avocat  De Gnienne,  son  ami, 
loi  fut  d'im  grand  secours.  Mais  une  autre  diffi- 
culté se  présentait  :  œ  n'était  pas  peu  de  chose 
de  trouver  un  Imprimeur  qui  osât  se  diarger  de 
l'impression  de  trois  volumes  in-fol.  Fort  de  aes 
études  et  des  nombreux  matériaux  qnll  était  par- 
venu k  recueillir,  Pothier  entreprit  ensuite  de  trai- 
ter toutes  les  parties  du  droit  français;  la  nomen- 
clature de  ses  ouvrages  témoigne  qu'il  les  connais- 
sait merveilienseroent.  Il  écrivait  a vecmnpKdtë, 
avec  une  lucidité  remarquable.  T«>ule  question 
était  examinée  par  lui  sous  deux  aspeeli^  le  ^r 
iniMeur,  le  far  extériew;  les  raisons  de  dé- 
cider sont  toujours  bonnes,  qu'elles  soient  em- 
pruntées à  la  conscience  de  l'homme  on  à  Tes- 
prit  de  la  loi.  Aussi  ses  ouvrages  ont-ils  été  du 
plus  grand  secours  aux  rédaetenre  du  Code  civil . 
On  a  de  Pothier  les  ouvrages  suivants  :  Coutume 
ifOrléanM,  avec  les  notes  de  Prévost  de  taJan- 
nés,  Jonsse  et  Pothier;  Oriéans,  1740,  1760, 
177G,  2  vol.  in-iS;  —  PandectK  Justinianex  ; 
Paris  et  Chartres,  1748,  3  vol.  în-foi.;  Lyon, 
178),  3  vol.  in-fol.;  tred.  en  français,  parBréard- 
Neu ville  (Paris,  1817  et  suiv.,  26  vol.  in-4<*),  et 
par  F.-Ign.  Foornier  (  i8f6-1820,  5  vol.  hi-4*); 

—  Traité. de»  oMigatiotis;  Oriéans  et  Paris» 

1761,  1764,  1774,  1  vol.  in-t2;  —  Traité  du 
contrat  de  vente;  ibid.,  1762.  1781,  3  vol. 
in-12  ;  —  Traité  des  retraits^  pour  servir  d^ ap- 
pendice au  Traité  du  contrat  de  vente;  find., 

1762,  in- 12;  —  TViiifé  du  contrat  de  cons- 
titution de  rente,  avec  te  Traité  du  contrat 
de  change;  ibid.,  1763,  in-12;  —  Traité  du 
contrat'  de  louage  et  du  contrat  de  bail  à 
rente;^à.,  1764,  1766,  1771,  in-lli—TraUé 
des  contrats  de  Louage  maritime,  de  société 
de  cheptel^  etc;  ibid.,  1765, 1769, 1774,  in-lî  ; 

—  Tf^aité  des  contrats  de  bienfaisance; 
ibid.,  1767,  in-13;  —  Traité  du  contrat  du 
mariage;  ibid.,  1768,  1771,  2  vol.  in-t2;  ou 
1813,  2  vol.  in- 8*,  avec  des  notes  de  Paillet; 
^  Traité  de  la  communauté;  ibid.,  1770, 
2  vol.  io-13;  —  Traité  du  douaire;  ibid., 
1770,  in-12;  —  Traités  du  droit  d^habita- 

des  donatiens  entre  mari  et  femme; 
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ibid.,  1771,  in-iS;  —  TraUé  du  droài  du  <f«- 
mainê  fie  propriété;  ibid.,  1772,  177e,  2  vol. 
in- 12;  —  Traité  du  contrat  à  la  grpue  et 
du  contrat  d* assurance  ;  Parig,  1777,  iii-12; 

—  Traité  des  fiefs;  Paris,  1776, 2  vol.  io-12; 

—  Traités  de  ta  garde  noble  et  bourgeoise , 
du  prédput  légal  des  nobles  ^  des  hypo- 
thèques et  des  substitutions;  Paris,  1777, 
in-i2  ;  —  Traité  des  successions  ;  Orléan»  et 
Paris,  1777,  m-12;  •—  Traités  des  propres  et 
des  donations  testamentaires;  Paris,  1777, 
in- 12;  —  Traités  des  donations  entre  vifs, 
des  personnes  et  des  choses;  Paris,  177$, 
ia-12  ;  —  Traité  de  ta  procédure  civile  et 
criminelle;  Orléans  et  Paris,  177S,  2  toL 
in-12,  elc.  Les  Œuvres  complètes  àe  Polluer 
ont  été  Tobjet  de  plusieurs  éditions,  parmi  Jes- 
qoelles  nous  citerons  les  suivantes  :  Orléans, 
1773-1779,  10  vol.  in-4°,  ou  84  vol.  in-12; 
Paris,  1806-1810,  23  vol.  in-8<*,  par  Bcmardi  et 
Hutteau;  Paris,  1820-1824,  18  vol.,  par  Siffreio; 
Paris,  1821  et  suiv.,  26  vol.  iB-8o,par  Berville; 
Pari5(,  1823-1825,  10  vol.  io-8%  par  Dupio  aîné; 
Paris,  1845-1848, 10  vol  iB-8**  par  Bu|$net.  Une 
Table  des  concordances  entre  les  articles  dn 
Code  civil  et  les  passages  de  Pothier  qui  s'y  rap- 
portent a  été  rédigée  jiar  Pinel-Grandcltamp  et 
Saint- Georges  (  Paris,  1824,  in-8*'). 

£b  1859  une  statue,  due  au  ciseau  de  M.  Vital 
Dubray,  a  été  élevée  à  Pothier  dans  sa  ville  na- 
tale. Les  frais  en  ont  été  couverts  par  une  sous- 
cription particulière.  Doublet  de  Boisthibaolt. 

Jouflw,  Éiogede  Pothian  Parl4, 1772,  la>4«.  —  Lecomte 
de  BièVre,  Eloge  de  Pothier;  Paris,  1171.  ln-8«».  —  Le 
Trosae.  Eloti*  de  PctMer;  l»arl<,  1778,  to-lt.  -  P.  Btrtiar- 
iean,  »  in,  portraits  et  ptaraUétes  des  jwise.  ûomat, 
Fur^9  et  Pothier;  Bonk'aux,  1799.  io-ll.  —  Boscbe- 
ron-De«portes  £loye  de  Pothier;  Orléans,  I8i3,  ln-8*.  — 
Dopin,  Dissert,  tnr  la  vie  et  les  ouvr.  de  Pothier;  Parts. 
1917,  In-fl.  — FréiDoni,  fiecherchesMtt.  •<  béogr.  sur  Po- 
thier; Orléan",  iss»,  gr  te-S*. 

POTHIER  {Rémi),  théologîsn  ftwçais,  né 
ea  1727,  à  Reims,  où  il  est  mort,  le  23  juia 
1812.  11  était  curé  de  Betheniville  et  chanoine 
de  Laon.  A  l'époque  de  la  révolulion,  il  se  re- 
tire en  Belgique,  et  s'établit  ensuite  dans  son 
pays  natal,  mais  sans  y  eiereer  ancune  fonc- 
tion sacerdotale.  A  des  idées  originales  et  sou- 
vent très-hardîes  il  joignait  un  caractère  opi- 
niâire  et  «ne  inanie  d'ergoter,  qui  le  rendait  là 
terreur  de  tous  ceux  qu'il  approclifit.  Per- 
suadé que  personne  avant  lui  n'avait  compris  le 
sens  intime  de  la  Bible,  il  entreprit  de  le  mettre 
au  jour,  et  débuta  par  une  prétendue  Esplica^ 
Hon  de  V Apocalypse ^  dont  Je  plan^  publié  en 
1773,  fut  brûlé  par  ordre  du  parlement  de  Paris, 
à  la  réquisition  de  Tavocat  général  Seginer,  qni 
le  dénonça  conune  le  diefd'œuvre  de  l'extra- 
vagance humaine.  Pothier  n'en  lit  pas  moins 
imprimer  clandestinement  son  onvrage  entier 
{  Douai,  1773,  2  vol.  tn-8"  ),  le  traduisit  en  latin 
(  Angshourg,  1797,  2  vol.,  et  1798,  in-i2),  et  en 
donna  un  extrait,  intihiié  Les  trois  derniérei 
plaies  (  1798,  In- 12  ),  ok  il  (nite  iionaparte  de 
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préenrKnr  de  l'Anlechrist  En  1802  il  pnUia 
an  latin  une  Explication  des  Psaumos  de  Da- 
vid (  Augsbonrg,  in-8*  ).  Sous  l'empire  deux  de 
ses  brochures  contre  les  quatre  articles  de  l'É- 
glise gallicane  furent  saisies  par  la  police. 

Feller,  Dict.  hùt. 

vcrraiN  (  Saint  ),  évéqne  et  martyr,  né  pro- 
baldement  à  Sroyrne,  en  l'an  87  de  J.-C,  mort 
à  Lyon,  le  2  juin  177.  Il  n'était  disdple  ni  de 
saint  Pierre  ni  de  saint  Jean ,  comme  le  pré- 
tendent quelques  écrivains,  mais  bien  de  sahit 
Polycarpe,  évèque  de  Smyme.  Venu  à  Rome 
avec  ce  dernier  sous  le  pontificat  d'Anicet,  en 
158,  il  reçut  de  ce  pape  la  mission  d'aller  évan- 
géliser  les  Gaules.  Pothin  s'arr&ta  à  Lyon,  et  y 
forma  une  Église,  qui  ne  tarda  pas  à  devenir 
très -florissante.  Il  la  gouvernait  depuis  près  de 
vingt  aos  quand,  sous  Marc-Aurèle,  une  persé- 
cution violente  s'éleva  contre  les  chrétiens.  Po- 
thin ne  fut  point  épargné,  bien  qu'il  fût  alors 
nonagénaire.  On  le  conduisit  devant  le  gouver- 
neur, qui  lui  demanda  quel  était  le  Dieu  des 
chrétiens.  «  Si  vous  en  êtes  digne,  vous  le  con- 
naîtrez, »  lui  répondit  le  vieillard.  Il  (ut  ac- 
cablé de  coups  et  traîné  à  demi  mort  dans  un 
cachot;  il  y  expira  deux  jours  après.  En  mAme 
temps  que  l'apûtre  de  Lyon,  quarante-sept  Gdèter> 
répandirent  leur  sang  pour  leur  foi.  Ce  furent 
les  premiers  martyrs  des  Gaules;  leurs  rest(>s 
mortels  furent  placés  sous  l'autel  d'une  église 
bâtie  sous  l'invocation  des  Saints  Apôtres,  et  au- 
jourd'hui consacrée  à  saint  Nizier.  L'Église  ho- 
nore le  2  juin  la  mémoire  des  martyrs  de  Lyon. 
Leur  histoire  a  été  écrite  en  grec,  au  nom  des 
fidèles  des  églises  de  Lyon,  et  attribuée  à  8«nt 
Irénée.,  successeur  de  saint  Pothin.  C'est  un  des 
plus  précieux  monuments  des  premiers  siècles 
de  l'Eglise  ;  nous  en  devons  la  conservation  à 
Eusèbe,  qui  l'a  insérée  en  partie  dans  son  His- 
toire ecclésiastique  (  lib.  Y, cap.  1  ).  Le  P.  Lon- 
gneval  en  a  donné  la  traduction  complète.  H.  F. 

LoDgaeval,  Uist,  de  r Église  galtieane.  Ut.  1.  —  Robr- 
bafîher,  Hiit.  de  ritgtite.  —  CalUa  ehristiana,  t.  V. 
—  CokiiHa,  jdntkinUés  de  Lgon,  p.  8S.  —  H.  Oa  Tema,  ùe 
citrgé  de  France,  i.  IV. 

VOTIER  (Alcotoj),  seigneur  »b  Blàhcmbsuil, 
magistrat  français,  né  en  1541,  à  Paris,  oit  il  est 
mort,  le  1^  juin  1635.  Il  appartenait  h  nne 
ancienne  famille  de  robe,  qni  dès  le  quinzième 
.siècle  avait  fourni  plusieurs  magistrats  au  parle- 
ment de  Paris.  Son  père,  Jacques  Potier, 
mort  le  9  mars  1555,  eut  ponr  successeur  dans  sa 
charge  de  eonmillér  L'Hospital,  qni  parle  de 
lui  avec  éloge  ;  il  n*a  pas  été  anoins  bien  traité 
dans  un  passage  de  La  République  de  Bodin. 
Nommé  conseiller  en  1564,  Nicolas  devint  en 
I&67  président  i  mortier.  Pendant  k»  troul)les 
de  la  Ligue,  il  fut  en  butte,  ainsi  qne  ses  collè- 
gues, aux  persécutions  de  la  faction  des  Seiie, 
et  il  fallut  même  rintervention  de  Mayenne  ponr 
le  sauver  de  la  potence  (3  novembie  1^89). 
On  lui  permit  alors  d'aller  r^indre  Henri  IV, 
qni  le  désigna  pour  présider  à  la  duimbre  du 
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parlement  établie  à  Châlons.  Il  se  démit  en 
1616  de  sa  charge  en  favear  de  son  fils  André. 
En  reconnaissance  de  sa  fidélité,  la  régente  Marie 
de  Médicis  l'honora  du  titre  de  son  chancelier. 
Il  meorot  presqoe  centenaire,  ayant  conservé 
jusqu'aa  dernier  moment  le  libre  nsage  de  ses 
facultés.  D*nne  fille  du  président  René  BaiUet,  il 
eut  sept  enfants,  entre  autres  René,  qui  fut 
évèque  de  Beanvais,  et  qni  mourut  le  14  octobre 
1616  ;  Bernard,  mort  le  11  janvier  1610,  pré- 
sident au  parlement  de  Bretagne  ;  André,  mort 
en  1645,  et  qui  a  fondé  la  branche  deNovlon  ;  et 
Augustin,  qui  suit 

PoTiBa  (Augustin  ),  mort  le  19  juin  1650,  au 
chAteau  de  Bresle,  succéda  en  1616  à  son  frère 
René  sur  le  siège  épiscopal  de  Beautais.  II  jouit 
de  toute  la  confiance  d'Anne  d'Autriche,  qni  le 
nomma  son  grand-aum6nier.  Aussitôt  qu'elle 
fut  déclarée  régente,  il  prit,  suivant  l'expres- 
sion de  Retz,  la  figure  de  premier  ministre; 
ne  doutant  de  rien  et  tranchant  avec  la  légèreté 
de  l'ignorance,  il  signifia  un  jour  à  l'ambassa- 
deur hollandais  que  ses  compatriotes  eussent  à 
se  convertir  à  la  foi  romaine  s'ils  voulaient  de- 
meurer dans  l'alliance  de  la  France.  Nul  plus 
que  lui  ne  fut  surpris  de  la  haute  faveur  de 
Mazarin;  il  eut  même  la  simplicité  de  s^en 
plaindre  comme  d'un  passe-droit  à  la  reine,  qui 
lui  donna  le  titre  de  ministre  d'État  Renvoyé 
dans  son  diocèse  (  septembre  1643  ),  il  vit  révo- 
quer la  présentation  faite  en  sa  faveur  pour  le 
chapeau  de  cardinal.  On  a  de  lui  une  collec- 
tion de  Statuts  synodaux  (Paris,  1646,  hi-8**). 

Jottmal  dé  VBstoiU.  —  BeU,  Mémoiret.  —  Moréri, 
DM.  hM. 

FOTiBR  (  Louis  ),  seigneur  de  Gbsvres  ,  mi- 
nistre français,  frère  de  Nicolas,  mort  le  25  mars 
1630.  Secrétaire  des  finances  en  1567  et  secrétaire 
du  conseil  en  1578,  il  obtint  en  janvier  1589  la 
charge  de  secrétaire  d'État.  Son  zèle  et  sa  fidélité 
le  firent  distinguer  de  Henri  III,  qui  depuis  la  jour- 
née des  barricades,  où  il  voulut  l'avoir  auprès  de 
lui,  le  chargea  souvent  d'affaires  importantes.  Il 
se  rendit  aussi  très- utile  à  Henri  IV,  traita  avec 
Mercœur  pour  la  reddition  des  places  fortes  de 
la  Bretagne,  et  instruisit  en  partie  le  procès  du 
maréchal  de  Biron.  La  branche  dont  il  fut  le 
chef  compta  un  grand  nombie  de  gens  d'épée, 
parmi  lesquels  nous  citerons  : 

PonER  (René),  fils  du  précédent,  né  en 
1579,  mort  le  !•'  février  1670,  à  Paris.  11  fut 
capitaine  des  gardes  du  corps  du  roi,  lieutenant 
général  an  gouvernement  de  Champagne  et  gou* 
vemeur  de  Châlons.  Sa  terre  de  Tresmes  en  Va- 
lois avait  été  érigée  en  comté  (  1 608) ,  puis  en  duché- 
pairie  (1648).  Ses  descendanta  portèrent  alterna- 
tivement les  noms  de  duc  de  Tresmes  et  de  duc  de 
Gesvres. — Un  de  ses  frères,  Antoine  Potier,  sei- 
gneur de  Sceaux,  eut,  comme  secrétaire  d'État  en 
survivance,  beaucoup  de  part  aux  affaires  sous 
la  régence  de  Marie  de  Médicis.  Après  la  mort  de 
Coocini,  il  fut  chargé  de  faire  ratifier  ie  traité  de 


Yereeil  par  le  roi  d^Espaçie.  Il  mourut  le  13  sep- 
tembre 1621,  au  siège  de  Montauban,  où  il  avait 
suivi  le  roi. 

PonER  (Léon),  due  de  Gesvres,  fils  du  pré- 
cédent, né  en  1620,  mort  le  9  décembre  1704,  à 
Paris.  Il  obtint  ta  charge  de  gouvemeor  de 
Paris,  qu'il  transmit  à  sa  postérité,  et  celle  de 
premier  gentilhonmie  de  U  chambre  du  roi.  Saiot- 
Stmon  le  dépeUit  comme  un  homme  méchaRt, 
pemideux,  dur  à  ses  enfanta ,  prodigne  et  faft> 
tueux. 

PoTiBR  de  Gesvres  (  Léon },  fils  du  précé- 
dent, né  le  15  aoAt  1656,  mort  le  12  novembre 
1744,  à  Paris,  fut  destiné  dès  l'enfance  à  l'état 
ecclésiastique.  Après  avoir  été  pourvu  des  àb- 
bayes  de  Bemay  et  de  Saint-Gérand  d'Auriltac, 
il  fut  nommé  en  1694  archevêque  de  Boaiiges, 
et  présida  en  1715  l'assemblée  g^érale  du  clergé. 
Ciéé  cardinal  par  Clément  XI  (  1719),  il  assista 
au  sacre  du  roi,  et  remit  en  1729  son  arcbevèciié 
en  échange  de  l'abbaye  de  Saint-Remi  de  Reims. 

Son  neveu,  Étienne-René,  né  le  2  janvier 
1697,  fut  nommé  à  l'évéché  de  Beanvais  en  1728 
et  revêtu  de  la  pourpre  en  1756.  Il  mourut  le 
26  juillet  1774,  à  Paris.  P.  L. 

Morêrl,  Dict.  Mit.  -  Fravelet  da  Toc^  BUL  déi  «e- 
er^aires  dTÉUU.  —  U  Chetoiye  Oesbota,  DM.  d*  to  no- 
bteite. 

POTisa  DB  NOTION  { IficoloM  ),  magistrat 
français,  né  à  Paris,  en  1618,  mort  k  Griguon, 
le  1*'  septembre  1693.  Il  fut  successivement 
conseiller  au  parlement  de  Paris  (  1637  ),  et  pré- 
sident (  1645)  ;  il  se  montra  d'abord  très-dé- 
voué au  parti  de  la  Fronde,  et  dans  l'assemblée 
de  la  chambre  de  Saint-Louis'  (juin  1648)  il  fut 
un  des  membres  des  compagnies  souveraines 
qni  demandèrent  des  réformes  radicales  dans 
l'État.  Il  s'éleva  surtout  contre  les  partisans  et 
les  financiers,  et  demanda  contre  Mazarin 
«  l'application  de  Tarrèt  rendu  en  1617,  par  le* 
quel  la  peine  de  mort  était  prononcée  contre 
tout  étranger  qui  accepterait  le  ministère  ». 
Mais  plus  tard  s'étant  réconcilié  avec  Mazarin, 
lorsque  le  parlement  fut  transféré  à  Ponloise 
(  6  août  1652  ),  tnalgré  les  protestations  de  ses 
collègues,  il  obéit  à  ta  cour.  U  ouvrit  les  séances 
à  Pontoise  avec  un  certain  nombre  de  pairs 
laïcs  et  ecclésiastiques,  et  onze  conseillers  seu- 
lement. Par  une  comédie,  suggérée  par  le  pre- 
mier ministre ,  ce  pseudo- parlement  adressa  à 
la  reine  des  remontrances  pour  demander  l'é- 
loignement  de  Mazarin.  Le  roi  fit  un  éloge  pom- 
peux de  son  ministre,  mais  consentit  à  sob 
renvoi  «  pour  donner  satisfaction  à  ses  peu- 
ples ».  Novion,  blAmé  sévèrement  par  les  cham- 
bres assemblées,  devmt  le  persécuteur  de  ses 
anciens  amis  et  rendit  contre  eux  des  arrête  sé- 
vères. En  1677,  il  remplaça  Guillaume  de  La- 
moignon  dans  ta  première  présidence,  dont  il 
fut  forcé  de  se  démettre  en  1689,  pour  abus 
d'autorité  et  malversations.  Il  était  membre  de 
l'Académie  française  dès  1 6i  1 . 
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POTIER  DE  NOVION  —  POTOÇKI 


Potier  de  Novion  { André)  ^  roagisfrat  fran- 
çais, petit-fils  du  précédent,  né  à  Paris,  où  ii 
mourut,  en  1731,  fut  premier  président  (  1723  ) 
an  parlement  de  Paris.  Il  se  retira  en  1724.  On 
lui  attribue  le   Mémoire  contre  les  ducs  et 

pairs ,  présenté  au  régent. 

Talon,  Mém,,  p.  in-l9;i.  -  Blanchard,  HUt.  des  pré- 
sidents du  parUment  de  Paris.  —  Sbmondl,  Hist.  de 
France,  t  XXIV  et  XXVlf. 
^       POTIER  (Charles-Gabriel  ),  acteur  français, 
né  à  Paris,  le  23  octobre  1774,  mort  à  Fonte- 
nay-sous-Bois,  le  20  mai  t838.  Issu,  à  ce  qu'il 
prétendait,   de  la  famille  des  précédents,  il 
ii*était  nullement  destiné  au  théâtre.  Volontaire 
sons  la   république,  il   dut  bientôt  renoncer 
an  service  militaire,  à  cause  de  la  faiblesse  de 
sa  constitution.  Il  se  voua  dès  lors  à  la  car- 
rière de  comédien,  et  débuta  sur  le  petit  théâtre 
des  Délassements  comiques,  d'où  il  passa  an 
théâtre  des  Victoires  nationales  (1).  H  s'y  fit  re- 
marquer, et  un  directeur  de  province  l'enga- 
gea dans  sa  troupe,  qui  exploitait  les  villes  de 
Bretagne  et  de  Normandie.  Rappelé  par  Bronet, 
co-directeur  du  théâtre  des  Variétés,  il  y  débuta, 
en  mai  1809,  dans  Maître  André  etPoinsinet, 
et  fut  d'abord  froidement  accueilli.  Cependant 
le  rôle  de  La  Flûte,  dans  Les  intrigues  de  la 
Râpée;  celui  d'Asinord,  dans  la  pièce  de  ce 
nom,  qu'il  joua  d'origine,  le  7  septembre  de  la 
même  année,  celui  du  père  Fnmeron,  dans  L'In- 
trigue de  carrefour,  ne  tardèrent  pas  à  le  bien 
poser  dans  l'estime  des  amateurs.  Son  succès 
alla  toujours  en  croissant,  jusqu'au  Ci-devant 
Jeune  homme^  représenté  le  28  mai  1812.  A 
partir  de  ce  jour  toutes  les  créations  de  Potier 
furent  des  chefs  d'œuvre,  et  il  faudrait  mention- 
ner tous  les  rôles  qu'il  joua  dans  cette  première 
période  de  neuf  années  qu'il  resta  au  théâtre  des 
Variétés.  Quelques  difficultés  s'élant  élevées,  en 
1818,  entre  lui  et  la  direction  de  ce  théâtre.  Po- 
tier le  quitta  pour  celui  de  la  Porte-Saint-Martin, 
où  il  parut  le  7  mai  de  la  même  année.  C'est  sur 
cette  scène,  où  de  brillants  succès  lui  étaient  réser- 
rés, qn'il  établit  Le  Bourgmestre  de  Saardam,  Le 
Tailleur  de  Jean-Jacques,  Les  Frères , féroces^ 
Riquet  à  la  houpe  et  le  fameux  père  Sournois 
des  Petites  Danaïdes,  Mais  quel  que  fût  son 
zèle,  il  dnt  céder  à  la  fatigue,  et  revint  aux  Va- 
riétés, où  son  retour  fut  une  fête  ;  il  ne  put  y 
faire  qu'un  s^our  passager,  car  en  1827  sa 
santé,  fort  affaiblie,  lui  imposa  l'obligation  de  se 
retirer.  II  fit  ses  adieux  au  public  le  il  avril, 
emportant  avec   lui   les  récents  lauriers   de 
V Homme  de  soixante  ans,  du  Centenaire  et  du 
Bénéficiaire,  Ses  adieux  cependant   ne    de- 
vaient pas  être  définitifs,  car  ou  le  revit  tour  à 
tour  aux  Nouveautés ,  à  la  Porte-Saint-Martin, 
à  la  Gatté,  au  nouveau  théâtre  du  Palais-Royal. 
Mais,  brisé  par  l'âge  et  les  infirmités,  il  passa  la 
fin  de  ses  jours  à  Fontenay-sous-Bois. 

(1)  Ce  théâtre  était  sttné  rue  du  Bac,  dans  remplace- 
ment  où  te  volt  encore  nne  salle  de  bal  pobttc  connue 
sons  le  nom  de  Salon  de  Mars, 
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Potier  s'était  marié  arec  une  actrice  de  pro- 
vince, nommée  Madelaine  Blandoin.  Plusieurs 
enfants  sont  nés  de  ce  mariage,  qui  tous  ont 
cultivé  les  arts.  L'on  d'eux  a  publié,  en  feuille- 
tons, les  Mémoires  de  Potier.  Ed.  ob  Manne. 

Journal  de  Paris.  —  Hist.  des  petits  tMdtres,  par 
Brazier.  —  Courrier  des  théâtres. 

FOTITUS  Valerics,  cousuI  Tomain,  vivait  an 
milieu  du  cinquième  siècle  avant  notre  ère.  Élu 
consul  après  la  chute  des  décemvirs  (  449  ),  aux- 
quels il  avait  fait  nne  opposition  énergique,  il 
prit  avec  son  collègue  Horatius  une  part  impor- 
tante à  la  confection  des  lois  édictées  alors  pour 
assurer  la  liberté  de  la  plèbe.  Il  conduisit  en- 
suite une  armée  contre  les  Volsques  et  les 
Èqnes,  qn'il  défit  entièrement.  Le  sénat,  ne 
voyant  en  lui  qu'un  transfuge  du  parti  patricien, 
lui  refusa  les  honneurs  du  triomphe,  qui  lui 
furent  alors  accordés  par  les  centuries. 

Ce  nom  de  Valerius  Potitus  a  encore  été  porté 
par  plusieurs  autres  magistrats  romains  de  l'é- 
poque de  la  république. 

Tlte-Uve,  Uv.  m.  —  Oenys  d'BaUeamesse.  Ut.  XI.  — 
CIcéron,  De  repubUca.  II,  Si.  —  Hlebnhr,  Histoire  ro- 
maine. —  Smith,  Dictionanf. 

POTOÇKI,  famille  polonaise,  divisée  en  sept 
branches,  qui  ont  chacune  des  armoiries  dif- 
férentes; la  branche  qui  porte  les  armes,  de 
Pilawa  est  la  plus  considérable.  Parmi  les  per- 
sonnages marquants  qu'elle  a  produits,  nous 
mentionnons  les  suivants. 

^OTOçsi  (Atbert)y  né  en  1437,  mort  en  1515, 
fut  considéré  comme  un  des  plus  illustres 
guerriers  sous  les  règnes  de  Casimir  iV,  d'Al- 
bert I'',  d'Alexandre  I***  et  de  Sigismond  P'. 

PoTOçu  {Jean),  né  eu  1555,  mort  en  1611. 
Staroste  général  de  Podolie  et  palatin  de  Bra- 
çlaw,  il  succomba  au  siège  de  Smolensk,  re- 
conquis sur  les  Moscovites.  11  fonda  à  Paniow- 
ce  nne  académie  protestante  et  nne  imprimerie^ 

PoToçsi  (  Etienne),  staroste  général  de  Po- 
dolie, né  en  1568,  mort  en  1631.  Il  combattit 
vaillamment  les  agresseurs  de  la  Pologne.  Fait 
prisonnier  par  les  Turcs,  et  enfermé  au  châ- 
teau des  Sept-Tours  à  Constantinople,  il  s'en 
échappa  d'une  manière  yraiment  miraculeuse, 
au  milieu  des  incidents  les  plus  dramatiques. 
Marié  à  la  fille  de  Jérémie  Mohila,  hospodar  de 
Moldavie,  ii  devint  très-ridie,  et  fonda  la  ville 
de  Mohiiew  sur  le  Dniester. 

PoToçu  (  Stanislas'Rewera) ,  né  en  1579, 
mort  en  1667,  occupe  une  grande  place  dans 
les  annales  de  la  Pologne.  11  fut  castelian  de  Ka- 
mienieç,  palatin  de  Braçlaw,  de  Podolie  et  de 
Cracovie  et  grand  général  de  la  couronne.  Il 
combattit  les  Turcs,  les  Tatars,  les  Moscovites, 
les  Suédois,  et,  dans  sa  longue  carrière  militaire, 
il  remporta  quarante-six  victoires  plus  ou  moins 
considérables.  A  la  bataille  de  Çudnow,  en  Wol- 
hynie  (  l^*"  octobre  1660),  il  commandait  vingt- 
cinq  mille  Polonais  contre  cinquante  mille  Mos- 
covites ;  ces  derniers  perdirent  vingt  mille  hommes 
et  soixante-sept  canons. 
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PoTogKi  (  Nicolas),  faraud  géoôTal de  la  cou- 
itmne  et  casteUan  de  Cracovie,  né  en  1595,  mort 
«B  1651.  Â  la  bataille  de  Beresteczko,  ea  Wol- 
hyote,  qui  dara  trois  jours  (M,  19, 30  juin  1 651  ), 
«a  vaillaiiee  it  pencher  la  victoire  dn  côté  des 
Polonais. 

PoToçRi  (  Paul  ),  ambassadeur  à  Rome,  né 
«n  1G15,  mort  en  1G74.  Guerrier  longtemps  heu- 
reux, il  Tut  fait  prisonnier  par  les  Russes,  et 
resta  captif  h  Moscou  pendant  treize  ans;  il  y 
épousa  la  princesse  Éléonore  SoltykofT,  tante  de 
llmpératrice  Anna-Ivanovna.  LÎTré  k  Tétude,  il 
l>oblia  plusieurs  ouvrages  écrits  en  latin ,  qui 
ont  été  réimprimés  à  Varsovie.,  en  1747. 

POTOÇKI  (  Théodore),  né  en  1663,  mort  en 
1738,  fut  chanoine  de  Cracovie,  évéque  de 
Cbelmno  (Culm  ),  archevêque  de  Gnèane,  et 
prince  primat  dn  royaume.  A  deux  reprises 
difTérentes,  it  avait  embrassé  hs  parti  du  roi 
national  Stanislas,  en  1704  et  en  1733.  Poursuivi 
par  les  rois  Auguste  II  et  III,  il  dut  plier  de- 
vant les  événements.  On  lut  doit  plusieurs  fonda- 
tions religieuses. 

PoToçKi  (  Joseph  ),  né  en  1673,  mort  en  1751, 
grand  général  de  la  couronne,  castellan  de  Cra- 
covie, staroste  de  Varsovie,  etc.  Il  embrassa, 
en  1702,  le  parti  dn  roi  Stanislas.  En  1709  il  re- 
joignit Charles  XII  en  Turquie ,  et  ne  rentra  en 
Pologne  qn*en  1714.  Allié  aux  Leszczynski  et 
au  Mniszech,  il  possédait  des  biens  immenses; 
sa  résidence  &vorite  à  Stanislawow  était  dé- 
fendue par  cent  vingt  bouches  à  feu,  et  sa  mi- 
lice régulière  formait  dix  mille  hommes. 

PoToç&i  (  Françoii  de  Sales  ),  fils  du  précé- 
«lent,  né  en  1700,  mort  en  1771.  Il  lutta  contre 
la  politique  des  Czartoryski.qui  cherchaient  à  éta- 
blir leur  prépondérance  par  Tappoi  des  Russes, 
et  se  rallia  à  la  confédération  nationale  de  Rar. 

PoTOÇRi  {StanislaS'Félix  ),  fils  du  précédent, 
né  en  1 745  mort  en  1 805,  staroste  de  Belz,  palatin 
«le  la  Russie-Rouge,  grand  maître  d*artillerie  de  la 
«xNironne,  nonce  à  la  diète  de  Varsovie  de  1788- 
1792,  et  maréclial  de  la  confédération  de  Targo- 
wiça  en  1792-1793.  Les  économies  de  son  père 
lui  assurèrent  un  revenu  annuel  de  450,000  du- 
cats de  Hollande  (5,400,000  fr.).  Il  employa  cette 
fortune  à  construire  de  beaux  palais,  des  églises 
«t  des  manufactures,  et  améliora  le  sort  des 
|)aysans.  Dans  les  diètes  de  1784  et  1786,  il 
donna  des  sommes  considérables  pour  l'arme- 
ment des  troupes  nationales,  ainsi  que  vingt- 
quatre  canons  en  bronze.  A  Touverture  de  la 
diète  constituante  de  1788,  il  fit  de  nouveaux 
dons  et  offrit  d'entretenir  à  ses  frais  une  légion 
«le  dix  mille  combattants.  Accusé  d'une  pré- 
t<!ndue  connivence  avec  la  Russie,  il  se  retira  à 
Vienne.  La  diète,  et  surtout  ses  principaux 
membres,  Ignace  Stanislas- Kostka ,  Pierre  et 
Sévérin  Potoçki,  Kollontay,  Niemcewicz,  Mala- 
chowski,  Sa(4<>ha,  Ostrowski,  etc.,  mettaient  une 
fatale  confiance  dans  les  promesses  du  roi  de 
Prusse.  Potoçki  les  avertit  vainement  des  pièges 


que  le«r  tendait  ce  roi.  Catlierioe  11  s^unît  alors 
à  Frédéric-Guillaume  II,  et  forma  une  confédé- 
ration dont  elle  nomma  Potoçki  maréciial.  A 
leur  tour,  les  Polonais  avertirent  ce  dernier  de 
la  perfidie  de  Catherine  II.  Il  avait  cm  prendre 
ses  précautions  ;  la  tzarine  l'assurait  que  Jn  Po- 
logne ne  serait  plus  partagée;  mais  bient^dle 
jeta  le  masque,  et,  conjointement  avec  la  Prusse, 
annonça  le  second  partage.  Potoçki,  désepfiéré, 
abandonna  la  vie  publique,  et  s'occupa  des  em- 
bellissements du  domaine  de  Zufiowka,  où  il  dé- 
pensa 6,000,000  de  francs. 

Avant  de  mourir,  il  légua  à  l'un  de  ses  fils,  à 
Wladimir  Potoçki,  né  en  1789,  le  soin  d'ex- 
pier les  fautes  de  son  père ,  en  combattant  pour 
la  régénération  de  la  Pologne.  Wladimir  prit  une 
part  active  k  la  cannpagne  de  1809,  en  créant  à 
ses  frais  un  régiment  d'artilterie  à  cheval  ;  il  se 
préparait  à  combattre  les  Russes,  h>r8qa*ao  mois 
d'avril  1812  il  mourut,  à  Cracovie.  Son  mausolée 
en  marbre  est  l'œuvre  de  Thorwaldsen. 

PoTOçu  (  Pierre- François)^né  en  1744,  mort 
en  1829,  fut  ambassadeur  k  Cunstantincple  en 
1790.  En  1796  il  partagea  l'émigration  polonaise 
en  Suisse  et  en  France  ;  il  n'était  pas  étranger 
à  la  Société  patriotique  qui ,  en  1828,  fut  ju^^ée 
et  acquittée  par  la  liante  cour  royale,  composée 
des  sénateurs  polonais . 

PoTOçxi  (  Jean  ),  voyageur  et  écrivain,  né  en 
1757,  mort  en  1815.  Doué  d'un  sens  critique  et 
d'nn  esprit  investigateur,  il  fut  le  premier  en 
Pologne  qui  étudia  les  origines  des  antiquités 
slavo-polonaises  11  ouvrit  alors  un  vaste  champ 
aux  recherches  et  aux  travaux  ultérieurs  des  sa- 
vants de  tous  les  pays,  d'autant  plus  efficacement 
que  tons  ses  ouvrages  ont  été  écrits  en  fran- 
çais..Malheureusement  ils  ont  été  tirés  à  un  petit 
nombre  d'exemplaires,  et  n'ont  jamais  élé  mis  en 
vente  ;  ils  sont  aujourd'hui  presque  introuvables. 

PoTOçu  (  Ignace  ),  né  en  1 750,  mort  le  30  aviil 
1809,  Tut  grand  maréchal  de  Lituanie,  puis  am- 
bassadeur à  Berlin.  Émigré  en  1792  et  dépouillé 
de  ses  biens,  il  revint  avec  Kosciuszko  (1794), 
fut  chargé  par  lui  d'organiser  un  gouvernement 
provisoire,  et  s'y  réserva  le  portefeuille  des  af- 
(aires  étrangères.  Livré  aux  Russes ,  il  paya  son 
patriotisme  de  plusieurs  années  de  détention 
danst  la  forteresse  de  Scfalusselbourg.  En  1809 
il  fut  envoyé  comme  ambassadeur  extraordi- 
naire près  de  Napoléon  V^  à  Vienne.  Il  rendit  de 
grands  services  k  l'instructioa  publique.  II  cai- 
tivait  les  lettres  et  les  encourageait. 

PoTOçu  {,  Stanislas- Kostka) ^  TLé  en  1737, 
mort  en  1821.  Il  combattit  contre  la  Russie  en 
1792,  émigra  en  Saxe,  et  fut  fait  prisonnier  en 
Autriche  en  1794.  En  1816  il  fut  nommé  mi- 
nistre de  l'instruction  publique  du  royaume  de 
Pologne,  et  en  1818  président  du  sénat  polo- 
nais. Il  rendit  de  grands  services  à  rinstruction 
nationale  en  établissant  une  société  élémentaire, 
des  écoles  de  droit  et  de  médecine,  on  sémi- 
naire, et  plusieurs  bibliothèques.  Il  fut  l'un  des 
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fondateurs  de  la  Société  des  amis  des  sciences 
de  Varsovie,  créée  en  iSOO,  sotts  la  présidence  ; 
àe  l'évèque  Jean  Albertrandy.  | 

POTOÇKi  { Arthur  )f  né  en  178S,  mort  en  1832, 
<fit  les  campagnes  contre  rAatriche  et  la  Russie, 
€tt  1809,  1812  et  iat3.  ATec  le  titre  d'aide  de 
camp,  il  assista  Joseph  Poniatowskî  jusqu'à  sa 
•<)erntère  heore. 

PoToçKi  <  Thomas),  né  en  1810,  moii  en 
décembre  1861.  Après  avoir  pris  une  part  ac- 
tive à  la  {guerre  de  l'indépendance  en  1831,  il  se 
livra  à  Tétude  de  l'économie  politique,  et  pu- 
blia, dans  l'intérêt  de  l'émancipation  des  paysans, 
plusieurs  ouvrages.  Depuis  le  mois  de  février 
1861  il  prit  part  aux  travaux  de  la  Société  agro" 

nomique,  Léonard  Chodzilo. 

Atrmoriaux  de$  fanHUes  potonaites  de  Paproçkl,  de 
lsSi;d'OkoUkl,  de  1641;  de  Potnçki,  de  use;  de  Kte- 
ifi^rkl.  de  1728}  de  Unnczpwski  de  17S7;de  Knropat- 
nickl,  de  l'H);  de  Wlclondkd.  de  1794;  de  Malachownkl, 
Je  IBOl.  —  Paul  Potocki,  Ln  Centuries  poUmaises;  t74T. 
—  Etofff  de  S.' F  Potoçki  ;  1789.  —  NIeincrwicz,  Éloge 
d'Innoce  Potocki  ;  tsoa.  —  Ijincurki,  Oraison  funèbre  de 
ff^ladimlr  PUorki;  I8ft.  -  Chodynirkf,  Ditt.  des  Polo- 
nais savants;  1833.  —  Le4ewei«  Uist.  de  Pologne;  1844. 
~  L.Chodxkn,  Lr»  Pologne  illustrée;  1835  1847,  et  Hist, 
généni.  et  bwgraph.  de  la  Jamille  Potocki  |  ouvrage 
Inédit  ) 

POTY  ( /«on- ^tfnrt),  chimiste  allemand,  né 
à  Halberstadt,  en  1692,  mort  à  Berlin,  le  20  mars 
1777.  S'étant  mis  à  étudier  la  médecine  à  Halle, 
il  s'appliqua  surtout  à  étendre  ses  connaissances 
ea  chimie,  où  il  avait  eu  pour  maître  Stahl  et 
Fr.  Hoffmann.  Reçu  docteur  en  1716,  il  exerça 
pendant  trois  ans  son  art  dans  sa  ville  natale, 
se  rendit  ensuile  en  1720  à  Berlin,  où  il  fut 
nommé  membre  de  l'Académie  des  sciences  et 
professeur  de  chimie  théorique  au  Collegium 
tnedicum  ;  depuis  1737,  il  était  chargé  d'enseigner 
aussi  la  chimie  pratique.  De  violentes  discussions 
scientifiques  qu'il  eut  dans  les  dernières  années 
<ie  sa  vie  avec  plusieurs  de  ses  collègues  de 
TAcadémie  lui  firent  donner  sa  démission  de 
membre  de  cette  compagnie.  Pott,  doué  d'une 
activité  étonnante,  consacrait  tout  son  temps  ou 
à  faire  des  expériences  dans  son  laboratoire  ou  à 
les  communiquer  au  public  ;  cependant  ses  tra- 
vaux, s'ils  ont  fait  faire  quelques  progrès  à  la 
science,  ne  portent  pas,  comme  ceux  de  son  an- 
tagoniste Marggraf  par  exemple,  le  cachet  d'une 
méthode  expérimentale  rigoureuse  ni  d'une  ob- 
servation approfondie  des  faits.  Pott  a  eu  une 
grande  part  ft  rétablissement  de  la  fabrique 
de  porcelaine  de  Berlin.  On  a  de  lui  :  Exercita' 
tiones  chymicœ  sparsim  hactenus  ediiXj  jam 
vero  collectx  vartisgue  nolis  et  experlmentis 
illustrait;  Beriin,  1738,  ïn-4*;  —  Observa- 
tiones  et  animadversiones  chymicœ;  ibid., 
1739-1747,  2  vol.  ln-4°;—  Chymische  Vnter- 
suchungen  weUhe  furnehmlich  von  der  U- 
thogeognoita  handeln  (Recherches  chimiques 
conceniant  surtout  la  connais^ince  des  miné- 
raux et  des  terres);  ibid.,  1746-1754,  S  vol. 
ù-t*';  traduit  en  français  (  Paris,  1759,  4  vol. 
in-12);   —   Animadversiones   circa  varias 
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hypothèses  et  expérimenta  JSlleri;ibié,,  1756, 
in-4''  :  oavragc  auquel  Eller  répondit  d'une  ma- 
nière outrageante  pour  Polt,  qui  répliqua  de 
niérae  avec  emportement;  —  Wichlige  und 
ganz  neue  physicalisch-chymische  Mater len 
(Particularités  importantes  et  entièrement  nou- 
velles de  la  physique  et  de  la  drimie);  ibid.,  1762, 
in-4'';  —  plusieurs  articles  dans  les  àtisuUanea 
Berolinensia,  etc.  O. 

Bceroer,  Naehrichten  von  JertUen»  II  et  lil.  —  Hti^ 
aching,  HttMdbuch,  —  MeuseL  Lerikon.  —  Hoefer,  Hixt. 
de  la  Chimie,  tome  II. 

POTT  (  Percivat),  chinirgieB  anglais,  né  en 
décembre  1713,  à  Londres,  où  il  est  mort,  en 
décembre  1788.  Placé  dès  l'enfance  sons  la  pro- 
tection de  l'évèque  de  Rochester,  parent  éloigné 
de  sa  mère,  il  renonça  à  la  carrière  de  l'Eglise 
pour  s'adonner  à  l'étude  de  la  chirurgie,  et' suivit 
les  cours  de  l'hôpital  Saint-Barthélemi.  Attaché 
dès  1745  k  cet  établissement,  il  y  donna  des  le- 
Ç4>ns  qui  ajoutèrent  à  sa  réputation  de  savant  et 
d'habile  praticien ,  et  prit  sa  retraite  en  1787.  Il 
possédait  des  connaissances  étendues  et  variées, 
on  jugement  sûr,  une  grande  sagacité.  Ses  éci-its 
sont  essentiellement  pratiques  et  remplis  de  bon 
sens;  la  précision  et  relance  d'un  style  re- 
gardé comme  classique  o*a  pas  peu  contribué  à 
les  répandre.  Aucun  praticien  de  son  temps  n'a 
?xercé  probablement  autant  d'influence  que  lui 
sur  les  progrès  de  la  chirurgie,  non  par  l'autorité 
des  principes  scientifiques,  comme  l'a  fait  John 
Hunier,  un  de  ses  élèves,  mais  par  l'introduction 
de  règles  simples  et  convenablement  appliquées; 
on  n'en  a  pas  encore  abandonné  l'usage  dans 
la  pratique,  et  quelques-unes  des  maladies  qu'il 
a  le  premier  décrites  portent  encore  son  nom, 
telle  est  une  espèce  particulièi'e  de  la  carie  des 
verièbres  (mat  de  Pott).  Il  appartenait  depuis 
I7G4  à  la  Société  royale  de  Londres.  On  a  publié 
plusieurs  éditions  de  ses  ouvrages;  la  nuôlleure 
est  celle  qu'a  donnée  Earle  (Londres,  1790,  3  vol. 
in-8»). 

Earle.  Notieo  à  la  tête  des  OSmru  de  Pott. 

*  i^TT(  Auguste- Frédéric),  philologue  aile- 
mand,  né  le  14  novembre  1802,  près  de  Min- 
den  (Hanovre).  Fils  d'nn  pasteur  protestant, 
il  étudia  à  Gœttingue  la  philoloçeclassique,  soqs 
la  direction  d*Ot(fr.  Mûller,  de  Dissen  et  de 
Mitscherlich,  et  l'arabe  sous  celle  de  Tychsea. 
Après  avoir  ensaite  été  pendant  deux  ans  pro- 
fesseur au  gymnase  de  Celle,  il  se  rendit  en 
1827  à  Berlin,  où  il  reprit  ses  études  de  linguis- 
tique, et  où  il  commença  en  1829  à  faire  des 
cours  en  qualité  de  privatdoeent.  Depuis 
1833  il  est  professear  de  philologie  comparée  à 
Halle.  On  a  de  lui  :  Stymologische  Forschun- 
gen  au/  dem  Gebieie  der  indogermanischen 
Sprachen  { Recherches  étymologiques  dans  le 
domaine  des  langues  indo-germaniques);  Lemgo, 
1833-1836,  2  vol.  îo  8»;  —  De  Borusso-Li- 
thuanicêt  tam  in  stavieis  quam  im  lettieis 
llnguis  prlneipaiu;  Halle,  1837-1841,  2  vol. 
in.40;  _  Die  Zigeuner  in  Surapa  und  Atien 
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(Les  bobémieos  en  Eorope  et  en  Asie);  Halle, 
1844-1 S4S,  2  Tol.  in-8*;  le  second  Tolmne  traite 
de  Targut  des  voteore;  —  Die  guinare  und 
vigesimale  Zahlmethode  bei  den  Vôlkem 
aller  Erdtheile,  nebst  aMsfûhrliehen  Bemer- 
kungen  ûber  die  Zahlwôrter  indo^germani^ 
schen  StammeM  (  Les  Méthodes  de  Dumération 
quinaire  et  Tioésimalè  chez  tons  les  peuples  de 
la  terre,  avec  remarques  étendues  sor  les  noms 
de  nombre  d'origine  indo-germaoîque);  Halle, 
1847,  in*8°;  —  Die  PerMonennamen,  insbeson- 
dere  die  Familiennamen  und  ihre  Enst- 
ehungsarten  (Les  Noms  de  personnes,  prindpa- 
lement  les  noms  de  lamille  et  leurs  origines); 
Leipzig,  1853,  in-8*  ;  —  Die  Vngleichheit  der 
menschlichen  Rassen,  hauplsûchlich  vom 
sprachwissenschafUichen  Slandpunku  (L'in- 
^alité  de3  races  humaines ,  surtout  d'après  les 
résultats  de  la  philologie);  Lemgo,  iSôd,  in-S**. 

Convertationt'Lueikon.  —  Mânner  âer  ZeiL 

POTTBft  (Christopher),  savant  théologien 
anglais,  né  vers  1691,  dans  le  Westmoreland , 
mort  le  3  mars  1646,  à  Oxford,  il  était  neveu  de 
Barnaby  Potter,  évèque  de  Cariisie,  et  lui  suc- 
céda dans  la  présidence  du  collège  de  la  Reine, 
à  Tuniversité  d'Oxford,  dont  il  devint  en  1640 
vijce-chanceUer.  Il  fut  aussi  doyen  de  Wor- 
cester*  Fort  dévoué  au  roi  Cbaries  I**^,  qui  l'a- 
vait admis  parmi  ses  chapelains,  il  lui  en- 
voya tonte  sa  vaisselle,  ii  Tépoque  des  trou- 
bles civils.  CTétait  un  homme  savant  et  pieux, 
de  moeurs  exemplaires ,  et  qui  se  distinguait  par 
une  charité  inépuisable  envers  les  pauvres.  Outre 
des  sermons  et  des  écrits  de  controverse,  il  a 
traduit  en  anglais  VHisioire  du  différend  du 
pape  Paul  V  avec  la  république  de  Venise 
de  Paolo  Sarpi  (Londres,  1626,  in-4*). 

Un  théologien  de  la  même  époque,  Potter 
(  Francis) t  oé  en  1594,  professa  à  Oxford  et 
se  retira,  en  1657,  dans  la  cure  de  Kiltnington, 
où  il  mourut  aveugle,  en  1678.  Il  avait  l'esprit 
fort  ingénieux  et  communiqua  à  la  Société  royale 
diiïérentea  inventioDS  hydrauliques.  On  a  de  lui 
un  traité  curieux  intitulé  An  Inier prêta Uou  of 
the  number  666  (Oxford,  I6i2,  in-'i**),  et  tra- 
duit en  latin,  en  français  et  en  flamand. 

Wood,  Mhenm  oxon,  —  Chalmen,  General  biograph. 
dieu  -  Ghaafeplé,  Nouveau  dict.  hist. 

POTTBR  (Paul),  peintre  hollandais,  ne  en 
1625y  à  Enkhuizen,  mort  en  janvier  1634,  k 
Amsterdam.  11  reçut  de  son  père,  Pierre  Polter, 
peintre  médiocre,  les  premières  notions  do  Tart, 
et  se  rendit  à  La  Haye.  Il  se  mit  an  travail  avec 
ardeur,  et  parvint  bientôt  à  acquérir  un  véritable 
talent.  Préférant  par  goût  la  tranquillité  des 
champs,  Il  se  voua  à  l'étude  du  paysage  et  des 
animaux,  et,  si  Ton  en  juge  par  les  personnages 
qu'il  a  introduits  dans  ses  tableaux,  celte  préfé- 
rence s'expliquerait  par  la  difficulté  qu'il  (éprou- 
vait à  rendre  une  figure  humaine.  Quoique  l'on 
soit  accoutumé  à  leclasser  an  nombredes  peintres 
d'anhnaox,  nous  croyons  qu'il  serait  équitable 


aussi  de  le  ranger  parmi  les  plus  habiles  paysa- 
gistes de  la  Hollande.  Ainsi,  n'en  déplaise  aux 
admirateurs  du  fameux  Taureau,  du  rousée  de 
La  Haye,  le  paysage  des  derniers  plans  nous 
paraît  mériter  au  moins  autant  d'éloges  que  le» 
animaux  eux*mémes.Descamp8,  toujours  en  quête 
de  Panec^lote,  raconte  que  Potter  en  arrivant  à 
La  Haye  s'était  logé  dans  le  voisinage  d'un  ar- 
chitecte célèbre  de  cette  ville,  nommé  Nicolas 
Balkencnde.  Cet  architecte  avait  une  fille  d'une 
grande  beauté,   que  le  peintre  ne  tarda  pas  à 
é|H>user  ;  mais  un  peintre  d'animaux  était  in- 
digne, aux  ye<ix  de  l'architecte,  de  celle  qu'il 
recherchait  ;  il  fallut  que  les  principaux  de  la 
ville  intervinssent  pour  faire  agréer  la  deranade 
de  Paul  Potter.  11  épousa  donc  Adrienne  BaJke- 
nende,  en  1650,  et  demeura  quelque  temps  eo- 
corc  à  La  Haye,  où  sa  réputation  avait  peu  à  pea 
grandi  ;  mais,  en  butte  à  la  jalousie  de  ses  con- 
frères, que  ses  succès  avaient  irrités,  il  céda  aux 
instances  du  bourgmestre  Tulp,  et  alla  se  fixer 
à  Amsterdam.  Cest  dans  cette  ville  qu'il  mourut, 
à  vingt-neuf  ans.  Cette  mort  prématurée  expli- 
que la  rareté  des  tableaux  de  Paul  Potter  (i). 
Parmi  les  plus  célèbres,  il  faot  citer,  au  musée 
de  La  Haye,  outre  le  Taureau  (1647),  que  nous 
arousdéjÀ  mentionné,  un  charmant  p^t  tableau, 
La  Vache  qui  s'abreuve  ;  au  musée  d'Amster- 
dam, Orphée  charmant  les  animaux  (1630), 
et  Les  Jiergers  et  leur  troupeau  (1651);  an 
musée  de  Dresde,  des  Bestiaux  menés  au  pâ- 
turage; à  la  galerie  du  Belvédère  à  Vienne, 
Le  Troupeau  (1644)  ;  à  la  galerie  de  PHermitage, 
à  Saint-Pétersbourg,  un  Chasseur  monté  sur 
un  cheval  gris  pommelé  (1650);  et  au  musée 
du  Louvre,  Les  Chevaux  attachés  à  la  porte 
d'une  chaumière  (iG^7)f  et  La  Prairie  (1652). 
Bartsch  a  décrit  les  dix-huit  estampes  gravées 
par  Paul  Potter,  et,  quoique  Tapprédation  qu'il 
donne  de  ce  maître  soit  un  peu  enthousiaste  » 
elle  nous  semble  suffisamment  vraie  pour  que 
nou.<^  n'hésitions  pas  k  la  reproduire  ici  :  «  Cor- 
rection parfaite  dans  le  dessin,  vérité  frappante 
dans  les  caractères  des  animaux,  intelligence 
remarquable  dans  la  composition,  heureux  effet 
(lu  (tiair-obscur  joint  à  une  pointe  sûre  et  moel- 
leuse, tout  enfin  est  réuni  dans  ses  productions, 
pour  les  élever  au  rang  des  véritables  chefs- 
d'œuvre  de.  l'art.  »  G.  Duplessis. 

John  Smith,  V  catalogue  reasoned  of  the  loorks  of  the 
most  eminent  dutch,  flenxisk  ,  and  french  painUrt 
(  Londres.  1834.  Jn-i»),  part.  V,  p.  il»,  —  Descamps ,  f^in 
des  peintres  flamands  et  hollandaU.  II,  SSl.  —  BarCsck, 
Le  Peintre-ijrttreur.  l,  37.  —  l.ecarpenller.  Paul  Potter, 
laiB,  ln-8».  —  Kaglrr,  KitnsUer  î^xicon. 

POTTEii  {John  ),  savant  prélat  anglais,  né 

en  I67Î,  à  Wakefieli!   (Yorkshire),  mort  le 

(I)  on  i:c  vttTail  à  Manchester  en  ItST  que  six  tableaux 
de  C(  t  nrlUlc  :  Il  est  vrai  que  deux  d*entre  eux  étalent  dea 
plus  lu'iiuv;  Scène  en  arani  tVune  ètable,  appartenanl 
6  1.1  reine,  et  Deux  vaches  et  vn  taureau,  à  M"  John 
Walier.  On  peat  voir  la  description  de  ces  éeni  toiles 
hors  ligne  dans  les  Trésors  d'art  exjtoséi  à  Manchet- 
ter,.,  ppr  W.  Burger,  Jn  tj,  p.  tS2'2t4. 
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10  octobre  1747,  à  Larobetli.  Admis  à  rnuivoT- 
sité  d'Oxford;  il  fit  en  pea  de  temps  des  progrès 
81  rapides  qu'à  peine  reçu  iMchelier,  il  fut  invite 
par  le  savant  Charlett,  un  de  ses  maître»,  à  pu- 
blier le  recneii  de  notes  et  de  variantes  qu'il  avait 
entrepris  sur  le  traîté.de  Plotarqne,  De  audiendis 
poetiS:(  Oxford,  1693,  in-S»  ).  En  1694  il  fut 
agrégé  au  collège  de  Lincoln  et  en  1698  il  entra 
dans  les  ordres.  Les  belles  éditions  classiques 
qu'il  continua  de  donner  étendirent  sa  réputa- 
tion au  dehors,  et  le  mirent  de  bonne  heure 
en  correspondance  avec  Grœvius  et  d'autres 
^rudits  du  continent.  Nommé  en  1704  chapelain 
de  l'archevêque  de  Canterbury,  il  eut  en  1706  les 
mêmes  fonctions  auprès  de  la  reine  Anne.  L'a- 
mitié du  célèbre  duc  de  Marlborough,  qui  le  pro- 
tégeait par  intérêt  pour  son  parti,  aida,  plus 
encore  que  son  propre  mérite,  à  le  pousser  dans 
les  hautes  dignités  de  l'Église.  Professeur  de 
théologie  à  Oxford  depuis  1708,  il  devint  évêque 
de  cette  ville  (1715)  sans  être  obligé  de  renoncer 
à  sa  chaire.  Par  la  faveur  de  la  reine  Caroline, 
femme  de  Georges  II,  il  fut  en  1737  promu  à 
l'archevêché  de  Canterbury.  11  se  rendit  recom- 
raandable  par  ses  bonnes  mœurs ,  son  attache- 
ment à  la  discipline  et  sa  vaste  érudition,  mais 
l'extrême  sévérités  de  son  caractère  déparait  un 
peu  ces  qualités.  Il  déshérita  son  fils  aîné,  John, 
mort  doyen  de  Canterbury,  en  1770,  pour  avoir 
épousé  une  de  ses  servantes ,  et  laissa  toute  sa 
fortune,  s'élevant  à  près  de  80,000  liv.  st.  (  plus 
de  deux  millions  de  fr.  )  à  son  second  fils,  Tho- 
mas ,  qui  siégea  dans  la  chambre  des  communes. 
On  a  encore  de  lui  :  Lycophronis  Alexandra; 
Oxford,  1697,  1702,  in-fol.;  —  Arehxologia 
•grœca  (en  anglais);  ibid.,  1698-1699,  2  vol. 
in-80;  réimpr.  au  moins  treize  fois  jusqu'en 
1813,  et  trad.  en  latin  (Leyde,  1702,  in-fol.; 
Venise,  1733-1734,  2  vol.  in-4''  ),  et  en  allemand 
(1775-1778  )  avec  un  volume  de  plus.  Ce  recueil 
a  été  de  beîsiucoup  dépassé  par  les  érudits  mo- 
dernes ;  on  a  reproclié  à  Taiiteur  de  n'avoir  pas 
exactement  distingué  ce  qui  appartient  à  chaque 
peuple  ou  à  chaque  (époque,  et  même  d'avoir 
trop  souvent  confondu  l'histoire  avec  la  mytho- 
logie; —  S.  démentis  Alexandrini  Opéra 
omnia;  ibid.,  1715,  2  vol.  in-fol.  :  excellente 
édition,  devenue  très-rare  et  très-chère;  la  ver- 
sion latine  n'est  pas  complète  ;  —  Theological 
Works;  ibid.,  1753,  3  vol.  in-8°,  où  l'on  remar- 
que DUcourse  of  Church  govemment,  qui 
avait  paru  en  1706.  K. 

Bioçr,  britannica.  —  Wood,  Mhen»  oxen.,  H.  — 
Cbarmers,  General  Hoçraph.  diet. 

POTTER  (  Robert),  poète  anglais,  né  en  1721, 
mort  le  9  août  1804,  à  Lowestoft.  Il  dt  ses  études 
à  Cambridge,  et  obtint  le  vicariat  de  Scarning , 
dans  le  Norfolk.  Un  grand  amour  du  travail, 
jointe  une  connaissance  approfondie  des  langues 
anciennes  et  à  un  rare  talent  pour  la  versifica- 
tion, lui  fit  entreprendre  dans  une  modeste  cure 
de  village,  où  il  resta  oublié  pendant  plus  de 
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quarante  ans,  la  traduction  complète  des  grand 
tragiques  grecs.  Eschyle  parut  le  premier  (1777, 
in-4*',  et  1779,  2  vol.  in-so,  avec  des  notes),  et 
cet  essai  fut  regardé  comme  un  des  meilleurs 
morceaux  que  la  poésie  anglaise  pût  ofTrir  dans 
ce  genre;  puis  vinrent  Euripide  (  1781-1782, 
2  vol.  in-4*';  Oxford,  1814,  2  vol.  in-8*  ),  et  So- 
phocle (1788,  in-4*).  Ce  ne  fut  qu'après  la  pu- 
blication de  ce  dernier  ouvrage  qu'un  des  con- 
disciples de  l'auteur,  le  chancelier  Thurlow ,  lui 
offrit  à  Norwich  une  prébende,  à  laquelle  il  joi- 
gnit bientôt  les  bénéfices  de  Lowestoft  et  de  Kes- 
singland.  On  a  encore  de  ce  poète  estimable  : 
Poems  (1774,  in-S"),  où  il  s'est  montré  parfois 
l'heureux  imitateur  de  Pope;  un  court  Exa- 
men des  Vies  des  poètes  de  Johnson  (  1783, 
in-4«).etc. 

Centteman'i  tuigaiiM,  LXXXIII.  —  Nlebob,  UUrary 
aneedotet. 

POTTER  (Louis- Joseph-Antoine  nr-  )>  pobli- 
ciste  et  historien  beige,  né  à  Bruges,  le  26  avril 
1786,  mort  dans  cette  ville  le  22  juillet  1859. 
D'une  famille  patricienne,  qui  jouissait  de  beau- 
coup d'aisance,  il  passa  la  plus  grande  partie  de 
son  enfance  en  France,  en  Hollande  et  en  Alle- 
magne, pays  où  ses  parents  se  retirèrent  succes- 
sivement à  la  suite  des  révolutions  qui  mar- 
quèrent la  fin  du  dix-huitième  siècle.  Rentré 
avec  eux  en  Belgique,  il  reçut  une  éducation 
soignée,  et  apprit,  outre  les  langues  anciennes, 
l'allemand,  l'italien  et  l'anglais.  Après  avoir  vi- 
sité en  1809  le  midi  de  la  France ,  il  se  rendit  eu 
1811  dans  l'Italie;  il  laj parcourut  dans  tous  les 
sens,  et  se  fixa  ensuite  à  Rome,  où  il  remplit  de- 
puis 1815  les  fonctions  d'attaché  à  la  légation 
des  Pays-Bas.  11  recueillit  en  même  temps  de 
nombreuses  notes  pour  un  grand  travail ,  qu'il 
méditait  sur  l'histoire  de  l'Église  catholique.  Le 
résultat  de  ses  recherches,  qu^il  publia  en  1821, 
sous  le  tihre  à' Esprit  de  l'Église,  est  inspiré 
par  les  idées  dominantes  des  philosophes  du  dix- 
huitième  siècle;  beaucoup  de  faits  y  sont  adoptés 
sans  critique,  ou  rapportés  d'une  façon  incom- 
plète. Les  travaux  approfondis  entrepris  depuis 
une  trentaine  d'années  sur  les  diverses  parties  de 
l'histoire  ecclésiastique  ont  diminué  la  valeur 
scientifique  de  l'ouvrage  de  Potter,  qui  lors  de  son 
apparition  excita  une  grande  sensation.  Après 
avoir  passé  deux  ans  à  Florence,  occupé  surtout 
à  dépouiller  les  documenta  qui  lui  furent  confiés 
par  la  famille  de  Scipion  Ricci,  évêque  de  Pistoie. 
il  revint  en  1823  dans  son  pays,  et  alla  s'établir 
à  Bruxelles,  où  il  continua  pendant  quelques  an- 
nées ses  études  philosophiques  et  historiques.  11 
commença  en  1828  sa  carrière  politique  en  ré- 
clamant, dans  des  articles  publiés  dans  le  Cour- 
rier des  Pays-Bas,  contre  les  persécutions  que 
le  gouvernement  hollandais  faisait  subir  aux  ca- 
tholiques. Condamné  en  décembre  1828  à  dix- 
huit  mois  de  prison  et  à  une  amende  de  mille 
florins,  pour  attaques  contre  l'autorité,  il  tra- 
vailla pendant  sa  détention  à  consolider  l'union 
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entre  les  câUioliques  et  les  Ubéraui  belge»; 
cette  coalition»  en  gr^ade  partie  son  ouvrage , 
amena  en  peu  de  temps  la  chute  de  la  domina- 
tion hollandaise»  qu1l  ne  ceiaa  de  battre  en  brèclie 
par  diverses  brochures,  qni  loi  valunmt  nne 
grande  popalarité.  Au  printemps  de  1B30  il  ftit 
de  nouveau  tradnit  devant  ia  oonr  de  Bruxelles 
pour  avoir,  avec  Tielmans,  Bailels  et  Nère,  éi»- 
boré  le  pra^t  d'one  aasodaUoo  contre  les  empié- 
tements des  ministres  sur  ta  constitution  du 
pays.  Condamné  à  bnltans  de  bannissement,  il 
se  rendit  à  Paris,  où  venait  d'éclater  la  révolution 
de  Juillet.  Pea  de  temps  après  eurent  lien  à 
Bnixelles  les  mouvements  populaires- qui  ame- 
nèrent l'évacuation  de  cette  ville  par  les  troupes 
bollaadaises.  Rentré  en  Belgique,  oè  il  fut  reçu 
avec  un  enthousiasme  extrême,  Putter  devint 
membre  du  gouvernement  provisoire.  «  Mais  il 
s'aperçut  promptement,  dit  Rabbe ,  que  ce  corps, 
délil)érant  plutôt  qu*agissant,  ne  prendrait  jamais 
l'attitude  et  les  mesures  révolutionnaires  voutoes, 
selon  lui ,  par  l'époque  et  les  circonstances.  11 
essaya  alors  de  le  dominer;  mais  il  eut  contre 
Ini  la  majorité  de  ses  coUègnes.  H  sentait  qu'il 
anrait  fallu  à  la  Belgique  un  pouvoir  fort  et 
non  partagé.  » 

De  Potter  désirait,  outre  ta  déchéance  des 
Nassau,  l'institution  d'une  espèce  de  gouverne- 
ment républicain,  qui  deTsit  donner  la  liberté  la 
plus  large  anx  individus  et  aux  familles^  comme 
aux  communes  et  aux  provinces;  la  réduction 
de  la  moitié  des  charges  de  l'État;  l'élection  par 
sofTrage  universel  de  tons  les  fonctionnaires  de 
tontes  les  magistratures.  Voyant  le  peu  d*accueil 
que  trouvaient  ces  idées ,  dont  la  mise  en  pra- 
tique loi  sembtoit  seule  capable  de  garantir  l'in- 
dépendance de  sa  patrie  contre  les  menées  de  la 
diplomatie,  de  Potter  donna  sa  démission  (13  no- 
vembre 1830)  lors  de  la  convocation  dn  congrès 
national.  Ainsi  qu'il  Tavait  prédit,  cette  assemblée 
resta  au-dessons  de  son  rôle;  elle  se  plongea 
dans  des  embarras  inextricables,  qui  augmen- 
tèrent la  misère  publique,  déjà  si  grande.  An  com- 
mencement de  1831,  de  Potter  essaya  de  fonder 
nne  association  ayant  pour  but  d*eoiem  la  déter- 
mination dn  sort  de  la  Belgique  aux  intrigues 
des  cabinets  étrangers;  nais  la  poUee  suscita 
contre  lui  une  manifestation  populaire,  à  la  suite 
de  faïqnelle  il  se  rendit  à  Paris,  oè  il  reprit  ses 
études  dans  nne  retraite  presque  absolue.  Pen- 
dant les  années  suivantes  Â  combattit  avec  beau- 
coup de  vivacité  la  politiqoe  dn  roi  Léopold, 
notamment  au  sujet  de  la  remise  du  Limboorg 
à  la  Holfande.  De  retour  à  Bmxellea  depuis  1838, 
il  y  passa  presque  sans  interruption  le  reste  de 
sa  vie,  occupé  de  recherches  historiques  et  plii* 
loeoptiiqnes;  il  écrivit  aussi  un  nombre  considé- 
rable de  brochares  sur  les  questions  politiques 
et  sociales,  qu'il  traita  depuis  184«  selon  le  sys- 
tème dn  baron  de  Colins,  sen  compatriote, 
dont  il  avait  fait  la  connaissance  à  Paris.  Pen- 
dant tonte  sa  vie  de  PoMer  lot,  à  cause  de  ses 


idées  libérales,  vivement  attaqué  par  le  parti  ré- 
trograde et  clérical.  Mais  ses  détracteurs  ont  ête 
obligés  de  reconnaître  enx-mémes  que  c*était  an 
nn  homme  loyal,  ami  de  la  vérité,  plein  dlion- 
nenr  et  de  probité.  On  a  de  hii  :  Considéra- 
tiens  jvr  VhhsUàre  des  principaux  cancHes 
depuis  les  apôtres  Jusqu'au  grand  McJkismr 
entre  les  Grecs  et  les  Latins;  BrineDes, 
1816,  3  vol.  in-S*",  Paris,  1818;  —  JSsprtt  de 
V Église^  ou  amsédérations  pkHoe^kiqnes 
et  politiques  sur  Vkisiatre  des  conciles  et  des 
papes;  Paris,  1821,  6  vol.  hi-8o;—  une  non- 
veile  édition  refondue  de  ces  deux  onvia^^^i 
parut  sous  le  titre  de  :  Bistoire  phiiosophî- 
que ,  politique  et  critique  du  christianisme 
et  des  Églises  chrétiennes  depuis  Jésus  Jus- 
qu'à nos  Jours;  Paris,  1838-1837,8  vol.  in-g«; 

—  l'auteur  en  donna  un  abrégé,  dans  son  Ré- 
sumé de  r histoire  du  christianisme;  Bruxel- 
les, 1856,  2  vol.  in  8<>,  oh  l'on  remarque  nne  mo- 
dification profonde  dans  la  plupart  de  ses  an- 
cienncb  idées  ;  ->  Vie  de  Scipion  Ricci,écéque  de 
Pistoie  ;  Bruxelles,  1 825, 3  toi.  in-8*  ;  réimprimé, 
mais  avec  de  nombreuses  retranchennenis;  Paris, 
1826, 4  vol.in-8*;  —  Saint  Napoléon  en  para- 
dis et  en  exil,  poème;  Bruxelles,  1825,  in-l2;  — 
Épitre  à  saint  Pierre,  suivie  de  notes  conte- 
nant les  faits  les  plus  importants  de  Vhis- 
toire  des  papes;  ibid.,  1826,  in-i2  ;  —  Lettres 
de  Pie  Y  sur  les  affaires  religieuses  de  sou 
temps  en  France;  ibid.,  1827,  in-8^;  —  Union 
des  catholiques  et  des  libéraux;  ibid.,  1829; 
in-8<*  ;  —  Lettre  de  Démophile  à  Jf.  van  God- 
helscrog;  ibid.,  1829;  —  Lettre  de  Démophile 
au  roi  sur  le  nouveau  projet  contre  la  presse  ; 
ibid.,  1829;  -r  Lettre  à  M.  van  de  Weger; 
ibid  ,  1830;  —  Lettre  à  ses  concitoyens;  ibid.^ 
1830;  -^  De  la  révolution  à /aire  (faprès^ 
f expérience  des  révolutions  avortées ,  Paris, 
1832,  in-8*;— i7/émen6<fe  tolérance  àVusage 
des  catholiques  belges;  Paris,  1834;^  Ques/ioni^ 
aux  catholiques  belges  sur  V Encgcliqtse  ; 
Bruxelles,  1834;—  K aura- /-!/  une  Belgique; 
ibid.,  \9M\^Uttresà  Léopold;  Paris,  t939i 

—  La  révolution  belge  de  1828  à  t839,5oure- 
nirs  personnels  avec  des  pièces  à  Cappui  ; 
Bruxelles,  1838, 1839,  2  vol.  in-lS;  —  Etudes 
sociales  ;  ibid. ,  1 843  ;—  £^  catholiques,  les  libé^ 
roux  et  les  modérés  à  Vœuvre  ;  ibid.,  1 843  ; — t¥i 
pour  ni  contre  les  Jésuites,  à  propos  du  Juif 
errant;  ibid.,  1844;  —  La  Justice  et  la 
sanction  religieuse;  ibid.,  1846;  —  /;«  réalité 
détermimée  par  le  raisonnemenl;  ibid.,  1848; 

—  A  BC  delà  science  sociale;  ibid.,  1848;  --- 
Coup  d'eeil  sur  ta  questiom  des  oudriers  ;fM',, 
1846  ;  —  De  /a  liberté  et  de  toutes  les  libertés  ; 
ibid.,  1850;  —  Les  Belges  de  1830  et  la  Bef- 
^i^rtie  en  1850;  ibid.,  1850;—  Lettre  à  M.  de 
Gerlaehe;  ibid.,  1852;  —  i;èf  conservateurs 
et  les  réformateurs  égalementutopistes  ;  îlbiâ.^ 
1851;  —  Bxamen  critique  de  la  doctrine 
chrétienne    ibid.,  1853;  —  Catéchisme  rn^ 
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tUmnel;  ibid.,  1864;—  Diciionnaire  raiton- 
net;  ibid.,  1859.  De  Fottera  laissé  en  naoïMcrit 
des  Souvenirs  in^mes  y  mémoires  qui  doivent 
cootenir  det  détails  inléressaiiU  sur  im  grand 
noiiibre  de  persesBages  célètres»  avec  tesqvels 
il  était  en  relation,  tels  que  Lafiiyette,  Lamen- 
nais, Raspail,  Stendhal,  e(e. 

Rabbe,  BioifT'  univ.  tt  port.  4n  eontempormUu.  — 
Untgre  Zeit  ILdpxic,  i»^  t.  IH).  —  Jnmuairo  hUto- 
rique  belge.—  Mdnner  4ér  Z#ie  (  Leipzig,  1860). 

FOTTIBB  {Françoii),  missionoaire  français, 
né  à  Loches,  en  1718,  mort  le  28  septembre 
1792.  Il  fut  élevé  à  Paris,  au  séminaire  du  Saint- 
Esprit.  Il  demanda  à  foire  partie  d'une  mission, 
et  en  décembre  17&3  alla  catéchiser  dans  la 
Chine  occidentale.  Son  zèle  lui  mérita  le  vicariat 
apostolique  diiSae-tchouan,  puis  le  titre  d'évéque 
in  partibus  d'Afsthopolis.  En  1769  il  passa  dans 
le  Chen-si  (plus  au  nord),  et  y  6t  plus  de  60,000 
prosélytes.  Pottier  a  écrit  plusieurs  lettres  sur 
ses  pérégrinations  dans  TEmpire  céleste.  On  y 
trouve  des  détails  assez  curieux  sur  les  pro- 
vinces de  Sse-tchooan,  Chen-si,  Hou-pe,  Hou- 
nan,  Kouéi-tchéou,  Yunnan,  sur  la  Tartarie  mé- 
ridionale et  même  le  Thibet  L'auteur  décrit  les 
chaînes  peu  connues  des  Siue-Ling  (  montagnes 
Neigeuses)  et  des  Yng-Ling  (montagnes  des 
Nuages),  dans  lesquelles  il  a  erré  dans  des  ins- 
lants  de  persécution.  Il  foit  un  tableau  peu  flatté 
des  mœurs  des  Cliinois  ;  mais  il  croit  leur  amélio- 
ration fodle.  Il  est  ttcheux  que  le  P.  Pottier  ait 
négligé  dans  ses  récits  les  documents  d*histoîre 
naturelle.  Il  a  d'ailleurs  rédigé  plutôt  un  journal 
de  sa  propre  vie  et  des  progrès  du  catholicisme 
qu'une  œuvre  utile  aux  savants. 

De  Salat-Martto,  éréqtie  de  Ctndre,  Êloçe  dm  f.-F. 
PotOer.  -  Nouvelles  lettrée  édi/UaUes,U  I-III. 

l  BOTTIER  iAndré'Ariodant),  savant  fran- 
çais, aujourd'hui  conservateur  de  la  bibliothèque 
publique  de  Rouen  et  directeur  du  musée  d'an- 
tiquités de  la  Seine-Inférieure,  est  né  à  Paris, 
d'une*  famille  normande,  le  2  novembre  1799. 
Archéologue  distingué,  il  a  écrit  pour  les  recueils 
des  sociétés  savantes  de  Nonnandie  des  disser- 
tations qui  se  recommandent  par  une  érudition 
variée  et  un  jugement  soHdb.  C'est  grâce  à  lui 
que  la  ville  de  Rouen  s'est  enrichie  successive- 
ment des  bibliothèques  de  MM.  Leber  et  Co- 
quebert de  Biontbret  H  a  dirigé  la  Eetntê  de 
Rouen  (  1833-1 8&2).  Parmi  set  publications  nous 
citerons  une  Noiiee  sur  VégUse  de  Saint- 
Paul  de  Rouen  ;  1833,  gr.  in-V";  —  Lettre  à 
M.  Teehener^  éditeur  à  Paris  ^  sur  un  ma- 
nuscrit unique  des  Quinze  Joies  du  mariage, 
1836,  et  attribué  par  If.  A.  Pottier  l  Ant  La- 
sale;-  RcwuerétrospettiwenormmndeiVlioaea^ 
1842;  —  Origine  de  la  porcelaine  d'Europe; 
Rouen,  1847  :  Pàuteur  soutient  que  la  première 
porcelaine  fabriquée  en  Europe  a  été  inventée  à 
Rouen;  —  Rapport  sur  le  eoneours  pour  le 
prix  Gassier  fdasse  des  lettres)  dont  le  sujet 
était  un  Essai  philologique  et  littéraire  sur 


le  dialecte  normand  au  moyen  dge;  acad.  de 

Rouen,  I8àô.  C.  H. 

Ed.  Frère  »  Le  BMiôgrapA*  normand.  —  Documents 
partieuHerg. 

roucBÂRD  (  Julien  ),  érudit  français,  ce  en 
1656,  près  Domfront,  en  Passais,  mort  à  Paris, 
le  t2  décembre  1705.  Élève,  puis  professeur  au 
collège  de  Lisieux,  k  Paris,  il  fut  diargé  de 
l'éducation  particulière  du  jeune  marquis  de  La 
Marselière  et  de  celle  du  fils  de  l'intendant  Cau- 
martin.  Il  s'était  déjà  fait  connaître  comme  hellé- 
niste en  travaillant  k  l'édition  des  Mathémati- 
ciens grecs  de  Thévenot.  Nommé  en  1 70 1  membre 
de  l'Académie  des  inscriptions,  tt  obtint  la  chairo 
degrecau  Collège  de  Franceen  1704.  De  ses  mé» 
moires  sur  V Antiquité  des  Égyptiens,  les  Li- 
béralités  du  peuple  Romain,  et  les  Obélis- 
ques de  Sésostris,  nous  ne  possédons  que  les 
titres  des  deux  premiers  et  l'analyse  du  der- 
nier :  aucun  n'a  été  publié.  Dès  la  fondation  du 
Journal  des  savants,  il  fut  le  directeur  et  le 
principal  rédacteur  de  cette  feuille  célèbre.  B.  H. 

Journal  des  Savants,  1706,  p.  199.  —  Éloge  de  J.  Pou- 
chard,  par  l'abbe  Lallrmand,  djoa  YHitt.  de  VAead, 
de*  inteript,,  1,  849.  —  B.  Haoréau,  HiU.  lut.  du  Maine. 

roiT<:BBT  (  LoniS'Ézéchiel  ),  manufacturier 
français,  né  en  1748,  k  Gruchet,  près  Bolbec 
(  Seine- Inférieure  ),  mort  à  Rouen,  le  30  mai 
1809.  Fils  de  fabricants  cultivateurs  qui  profes- 
saient la  religion  protestante,  il  sentit  de  bonne 
heure  ce  qui  manquait  aux  fabriques  françaises, 
et  employa  toutes  les  ressources  de  son  es- 
prit inventif  pour  les  élever  k  la  perfection  dont 
s'enorgueillissait  l'Angleterre.  Il  profita  de  ses 
voyages  en  ee  dernier  pays,  en  Espagne  et  en 
Italie  pour  étudier  les  procédés  de  fabrication,  et 
frappé  des  avantages  nombreux  de  la  machine 
d'Arkwright  pour  le  filage  du  coton  aux  lami- 
noirs, il  l'importa  en  France ,  mais  en  y  faisant 
diverses  modifications,  qui  la  perfectionnèrent 
au  point  de  tripler  le  produit  du  travail.  Lti 
écrits  et  les  inventions  de  Poudiet  populari- 
sèrent le  système  décimal  des  poids  et  mesures. 
Ses  utiles  travaux  lui  firent  décerner  plusieurs 
médailles  par  le  gouvernement,  et  le  firent  nom- 
mer membre  du  bureau  consuKalif  des  arts  et 
métiers  près  le  ministère  de  llntérieur,  de  la 
Société  d'émulation  de  Rouen,  de  l'Athénée 
de  Paris.  Indépendamment  d'un  Projet  d*nn 
Journal  universel  de  commerce,  on  a  de  lui  : 
Clef  de  ta  langue  espagnole;  1786,  in4bl.  en 
3  feuilles  ;  —  Ttaité  sur  la  fabrication  des 
étoffes;  Rouen,  1788,  in-8*;  —  Tableau  de 
la  durée  de  Vannée,  présenté  k  l'Académie 
des  sciences;  *-  Echelles  gi-aphiques  des 
nouveaux  poids,  mesures  et  monnaies  fran- 
çaises, et  des  tilles  et  pays  les  plus  corn-, 
merciaux  de  VEutope  (Rouen,  1795.  in-8<'), 
ouvrage  qui  a  eu  plusieurs  éditions  augmen- 
tées; —  et  divers  mémoires  dans  les  Annales 
des  arts  et  manufactures.  H.  F. 

Biogr.  univ.  et  portât,  des  eontemp,  —  Hug  frères , 
Fratuê  prétest. 
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^porcBET  (Félix-Archimède),  natara- 
liste,  fils  da  précédent,  né  à  Ronen,  le  26  août 
1860.  Après  avoir  suivi  à  Thâtel-Dieu  de  sa 
vtUc  natale  les  leçons  de  Flaubert,  il  vint  ter- 
miner ses  éludes  k  Paris,  où  il  fut  reçu  docteur 
en  médecine  en  1827.  A  son  retour  à  Rouen,  le 
maire,  M.  de  Martainville  qui  venait  de  créer  le 
Muséum  d^histoire  naturelle  lui  en  confia  la  di- 
rection en  1828,  et  grâce  à  son  impulsion  cet 
établissement,  Tun  des  moins  anciens  de  la 
France,  a  acquis  une  grande  célébrité.  En 
même  temps  il  y  fut  appelé  à  remplir  la  cbaire 
de  zoologie.  IL  professa  depuis  1838  Thistoire 
naturelle  k  TÉcole  préparatoire  de  médecine  de 
Rouen.  11  est  correspondant  de  l'Académie  des 
sciences ,  et  membre  d'un  grand  nombre  de  so- 
ciétés savantes  de  France  et  de  l'étranger,  et 
depuis  1843  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 
Les  travaux  de  M.  Pouchet  sont  fort  nombreux  ; 
ils  se  distinguent  par  une  scrupuleuse  exactitude, 
par  rétendue  des  vues,  et  par  une  méthode  excel- 
iente.  C'est  surtout  à  lui  qu'appartient  la  gloire 
d'avoir  formulé  d*une  manière  nette  et  précise  les 
lois  fondamentales  de  la  fécondation  chez  les 
mammifères  et  d'en  avoir  fait  l'application  à 
l'espèce  humaine.  Ses  expériences  sur  la  gé- 
nération spontanée  ou  hélérogénie,  en  opposi- 
tion avec  celles  de  M.  Pasteur,  ont  eu  un  grand 
retentissement  dans  le  monde  savant.  On  sait 
que  la  question  de  l'origine  des  êtres  vivants  a 
de  tout  temps  divisé  les  savants  et  les  philoso- 
phes en  deux  camps  opposés  :  ceux  qui 
croient  que  tout  ce  qui  vit  provient  d'un  germe 
ou  d'un  oeuf:  omne  vimim  exovo;  et  ceux  qui 
admettent  la  production  d'êtres  organisés,  sans 
parents  générateurs  et  tirés  de  la  matière  am- 
biante :  proies  sim  matre.  C'est  cette  der- 
nière doctrine  que  M.  Pouchet  a  très-éloquem- 
ment  exposée  et  démontrée  dans  un  ouvrage 
remarquable  qui  a  pour  titre  Hétérogénéité  ou 
Traité  de  la  génération  spontanée,  avec 
3  planches;  Paris,  1859,  in-8°.  Les  idées  du 
savant  expérimentateur  ne  doivent  pas  être  con- 
fondues avec  celles  des  philosophes  physiciens 
de  l'antiquité  et  de  leurs  modernes  imitateurs  ; 
elles  en  diffèrent  complètement  :  il  s'est  attaché 
k  établir  que  «  l'hétérogénie  ne  produit  pas 
d'organismes  de  tontes  pièces,  mais  seulement 
des  ovules  spontanés  dans  une  membrane  pro- 
ligère,  analogue  à  un  ovaire  et  sous  l'empire  des 
mêmes  forces.  »  Pour  répondre  aux  objections  que 
son  adversaire,  M.  Pasteur,  et  d'autres  avaient 
élevées  contre  la  génération  spontanée,  M.  Pou- 
chet a  publié  :  Nouvelles  expétiences  sur  les 
animaux  pseudo-ressuscltants  (1859);  — 
Corps  organisés  recueillis  dans  Vair  par  les 
flocons  de  neige  (  1860);  —  De  la  nature  et 
de  la  genèse  de  la  levure  dans  la  fermenta- 
tion alcoolique.  (1861);  —  Lettres  sur  les 
créxitions  successives  et  les  soulèvements  du 
g  lobe  j  adressées  à  ftL  J.  Desnoyers  ;  Rouen,  1862, 
in-S".  L'auteur  invoque  à  l'appui  de  sa  thèse  les 


créations  successives  admises  par  tons  les  gârio- 
gues.  Outre  les  travaux  indiqués,  on  a  de  loi  : 
Histoire  naturelle  de  la  famille  des  solanées; 
Rouen,  1829,  in-8';  r-  Flqfe  de  la  Seine-In- 
férieure i^utn,  1834,  inl2;  —  Notice  zoolo- 
giqueet  historique  sur  les  é/épAan^s;  Rouen, 
1835,  in-8*  ;  —  7f  aitééléjnentaire  de  botanique 
appliquée;  Rouen,  1835,  2  vol.  in-8';  -—  His- 
toire naturelle  du  règne  animal;  Paris,  184 1, 
2  vol.  in-8*,  avec  un  atlas  de  48  pi.  ;  la  ire  éUit. 
avait  paru  en  1832,  in-8o;  —  Recherches  snr 
tanatomie  et  la  physiologie  des  mollusques; 
Paris,  1842,  in^**;—  Théorie  positive  deVo- 
vulation  spontanée  et  de  la  fécondation  des 
mammifères  et  de  Vespèce  humaine,  basée 
sur  Vobseruation  de  toute  la  série  animale  ; 
Paris,  1847,  in-8*,  avec  atlas  in^**;  ouvrage 
qui  a  obtenu  le  prix  de  physiologie  expérimen- 
tale à  l'Académie  des  sciences;  —  Monogra- 
phie du  genre  Nérile;  Paris,  1847,  in-4*;  — 
Histoire  des  sciences  naturelles  au  moyen 
âge,  ou  Albert  le  Grand  et  son  époque  consi- 
dérés comme  points  de  départ  de  Vécole  ex- 
périmentale; Paris,  1853,  in-80  :  ouvrage  plein 
de  savantes  recherches,  et  qui  comble  une  lacune 
que  Cuvier  et  Blainville  avaient  laissée  subsister 
dans  leurs  travaux  sur  l'histoire  de  cette  science; 
—  Recherches  sur  les  organes  de  la  circulation ^ 
de  la  digestion  et  de  ta  respiration  des  ani- 
maux ii\fusoires,  dans  les  Comptes  rendus  de 
l'Académie  des  sciences  de  1849  ;  —  Sur  /«  mo' 
difications  que  le  sexe  imprime  au  squelette 
des  grenouilles  ;  ibid.,  1847  ;  —  V Appareil  di- 
gestif du  cousin  ;  ibid.,  1847. 

Le  fils  de  M.  Pouchet  s'est  fait  connaître  par 
des  travaux  ethnologiques  estimés.      H.  F— t. 

Documents  particuliers, 

POfTCHRiif  {Alexandre f  comte),  poète 
russe,  né  à  Pskof,  le  26  mai  1799,  mort  à  Saint- 
Pétersbourg,  le  12  février  1837.  Dès  le  foyer 
paternel  il  révéla  une  grande  aptitude  poétique. 
Ennemi  du  travail  et  de  la  réflexion,  impétueux, 
léger,  versatile,  Pouchkin,  dit  un  de  ses 
biographes,  rachetait  ces  défauts  par  les  nobles 
élans  d'une  nature  généreuse  et  passionnée.  Dans 
ces  traits  mêmes  on  reconnaissait,  avec  l'em- 
preinte de  la  race  africaine  (1),  tous  les  signes 
d'un  caractère  indomptable.  11  avait  la  tète  ferle 
et  le  front  ombragé  d'une  forêt  de  clieveox 
épais  et  crépus.  Son  nez,  recourbé  en  bec  de 
vautour,  était  brusquement  aplati  par  le  bout; 
ses  lèvres  étaient  proéminentes;  mais  le  regard, 
vif  et  impérieux,  donnait  à  l'ensemble  de  sa  phy- 
sionomie une  singulière  expression  de  grandeur 
et  de  fermeté.  Mieux  encore  que  le  regard,  la 
parole,  animée  et  brillante ,  faisait  dans  Poocb- 

(1)  Il  était,  par  m  mère,  arrlère>petit-flto  du  général 
en  cherAnnibal.  Cet  Annlbal  était  un  nègre  que  Pteirel*' 
envoya  faire  aes  études  il  ParLt  ;  il  y  prit  du  service, 
iffura  avec  valeur  dan»  la  froerre  d'Espagne,  et  ne  ren- 
tra qu'avec  peine  on  Russie,  où,  après  avoir  été  tour  à 
tour  en  faveur  rt  en  disgrâce  auprès  du  souverain,  il 
mourut  centenaire,  en  l7lt. 
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kin  connaître  le  poète.  Après  avoir  fait  des 
dtudes  plus  brillantes  que  solides  au  lycée  de 
Tzarskoesélo,  il  entra  pour  la  forme,  en  1818, 
an  collège  des  affaires  étrangères.  Il  y  demeura 
deux  ans ,  qui  lui  suffirent,  malgré  la  fréquen- 
tation d'une  jeunesse  débauchée,  pour  écrire 
Rouslan  et  Lioudmila,  le  premier  poème  russe 
qui  soutienne  la  lecture.  Des  propos  imprudents 
fu>us  un  régime  sans  contrôle  le  forcèrent  à 
prendre  du  service  à  la  chancellerie  du  général 
gouveinieur  de  la  Bessarabie.  Près  de  la  nature 
qui  inspire  le  poète,  loin  du  monde  qui  le  gâte, 
ce  n'est  que  là  qu'il  cultiva  réellement  son  in- 
telligence par  Tétude  :  il  y  composa  Le  Prison- 
niei-  du  Caucase,  La  Fontaine  de  Bakhichir 
garay  et  Les  Bohémiens^  pièces  heureusement 
transportées  en  vers  français  par  M.  Eugène  de 
Porry  (  Marseille,  1857  ).  Au  bout  de  cinq  ans  de 
service,  il  vint  habiter  une  maison  de  campagne 
dans  le  gouvernement  de  Pskof,  oii  il  commença 
son  Onéguin.  Vers  le  temps  de  son  cot  ronne- 
ment,  raconte  un  historien  (1  ),  Nicolas  voulut  juger 
par  lui-même  des  sentiments  d'un  homme  dont 
il  admirait  le  talent.  Le  poète  byronien ,  moins 
incuite  que  son  modèle,  se  présenta  devant  lui, 
et  ils  eurent  dans  le  cabinet  de  l'empereur  un 
long  entretien  intime.  Nicolas,  sincèrement  dé- 
sireux de  triompher  des  ombrages  de  cet  es- 
prit fier  et  ardent,  écouta  sans  impatience  son 
langage  sévère,  simple  et  noblement  sensé;  il  le 
toucha  par  quelques-unes  de  ces  paroles  cha- 
leureuses qui  vont  au  cœur,  et  qu'il  sut  au  début 
de  son  règne  trouver  dans  l'émotion  du  sien  en 
plus  d'une  circonstance.  L'on  se  comprit  de  part 
et  d'autre  ;  les  impressions  fâcheuses  s'effacèrent. 
L'empereur  rendit  à  Pouchkin  la  faculté  d'ha- 
biter à  son  choix  l'une  ou  l'autre  capitale,  ou 
tel  point  de  l'empire  qu'il  lui  plairait,  et  lui  an- 
nonça, en  outre,  de  sa  propre  bouche  qu'il  n'au- 
rait plus  à  l'avenir  d'autre  censeur  que  lui- 
même,  l'empereur.  A  la  suite  de  cet  entretien, 
Pouchkin  rentra  au  collège  des  affaires  étran- 
gères, et  séjourua  principalement  à  Moscou.  £n 
1827,  il  y  imprima  Les  Frères  brigands,  Le 
comte  IS'oulinef  et  en  1829  Poltava,  une  de 
ses  meilleures  productions.  II  suivit  cette  même 
année  en  volontaire  l'expédition  de  Paskévitch  . 
contre  les  Tui-cs  jusqu'à  Êrzeroum,  et  en  publia 
une  relation  intéressante;  puis,  arrêté  par  le 
choléra  tout  un  hiver  à  la  campagne,  qu'il  pré- 
férait d'ailleurs  habiter  dans  ectte  saison  plutôt 
que  durant  l'été,  il  y  acheva  Onéguine,  et  en  rap- 
porta, sans  compter  trente  pièces  légères,  un 
conte  écrit  par  octaves,  La  maisonnette  dans 
la  Kolomna,  quelques  scènes  dramatiques  :  Le 
Chevalier  avare  ,  Mozart  et  Salierif  Le  ftS" 
Un  en  temps  de  peste,  Don  Juan,  et  cinq 
contes  en  prose,  qui  peignent  à  ravir  les  mœurs 
populaires  de  la  Russie. 
En  1831,  Pouchkin  se  maria.  Mettant  sa  lyre 

(1)  SchnlUier,  Hitt.  intime  de  ta  Ruirte,  II,  M,é<Ut. 


de  côté,  il  accepta  la  place  d'historiographe  offi- 
ciel, vacante  par  la  mort  de  Karamzin,  et  ne  se 
livra  plus  qu'aux  laborieuses  recherches  qu'exi- 
geait l'œuvre  à  laquelle  on  s'étonnait  de  le  voir 
se  dévouer. 

Ce  fut  alors  qu'il  publia  la  Révolte  de  Pou- 
gatche/  (1835),  épisode  si  remarquable  du 
règne  de  Catherine  II,  qui  fut  pour  la  pre- 
mière fois  exposé  avec  lucidité  dans  un  style 
simple  et  naturel  à  l'aide  d'une  narration  large 
et  bien  soutenue;  on  y  trouve  des  portraits  bien 
tracés  et  surtout  une  intelligence  profonde  des 
dispositions  naturelles  du  peuple  russe. 

Les  dernières  années  de  Pouchkin  furent  ab- 
sorbées par  les  travaux  préliminaires  auxquels 
il  lui  fallut  se  livrer  pour  son  Histoire  projetée 
de  Pierre  le  Grand  ;  il  s'était  aflectionné  à  son 
sujet  avec  tout  l'enthousiasme  d'un  poète.  Un 
grand  changeaient  intérieur  s'opérait  dans  l'àme 
de  l'écrivain  :  il  suivait  désormais  sa  nouvelle 
tendance,  grave,  patriotique  ;  il  s'avançait,  par 
la  force  de  la  vérité  révélée  au  génie,  vers  une 
haute  moralité.  Les  idées  religieuses  ,*  aux- 
quelles il  avait  été  trop  étranger  pendant  sa  fou- 
gueuse jeunessCji  se  glissaient  avec  une  douce  puis- 
sance dans  son  cœur  ;  on  en  trouva  les  preuves 
les  plus  touchantes,  comme  les  moins  con- 
testables, dans  les  fragments  connus  seulement 
après  sa  mort,  et  parmi  lesquels  on  distingue 
surtout  les  strophes  exquises  intitulées  :  Prière 
(  MoUtva  ).  Mais  Pouchkine  succomba ,  en  fé- 
vrier 1837,  dans  un  duel  avec  son  beau-frère, 
Georges  d'Anthès,  aujourd'hui  sénateur  sous  le 
nom  de  baron  Heeckeren(i);  le  bruit  de  ce  duel 
retentit  douloureusement  par  toute  l'Europe.  La 
sympathie  profonde,  et  jusqu'alors  sans  exem- 
ple ,  que  le  peuple  de  Saint-Pétersbourg  fit 
éclater  durant  sa  longue  agonie  et  lors  des  fu- 
nérailles de  son  poète  favori,  montra  tout  à  la 
fois  quelle  est  dans  ce  pays  la  force  du  sentiment 
vraiment  national ,  et  combien  Pouchkin  avait 
réussi  à  s'identifier  avec  les  idées  de  la  puissance 
intellectuelle,  de  la  renommée  littéraire  de  sa  na- 
tion. Le  tzar  accorda  une  pension  de  10,000  rou- 
bles à  la  veuve  du  poète,  et  fit  placer  tous  ses 
enfants  dans  les  établissements  de  l'État. 

L'édition  complète  des  œuvres  de  Pouchkine 
a  paru,  en  1837  et  années  suivantes,  à  Saint-Pé- 
tersbourg, aux  frais  de  la  couronne  et  par  les 
soins  de  l'illustre  ami  du  poète  si  prématuré- 
ment enlevé  à  la  Russie,  Vassili-Andrélévitch 
Joukofskii.  On  les  connaît  peu  en  France,  si  ce 
n'est  par  des  articles  de  critique  littéraire;  car 
les  fragments  qui  en  ont  été  traduits  suffisent  à 
peine  pour  en  donner  une  idée.  Outre  l'épisode 

(1)  Le  baroo  Heeckeren,  llentenant  des  chevaliers- 
gardes  de  llmpératrlce,  faè  reoToyé  devant  no  coosefl 
de  guerre,  et  reconnu  coupable  d'avoir  provoqué  rn 
duel  et  blessé  mortellement  Pouchkin.  En  conséquence 
il  hit  condamné  k  la  privation  de  son  grade  et  placé 
dans  la  cUisae  des  simples  soldats.  Néanmoins  comme  U 
oYtalt  pas  sujet  russe ,  il  fut  conduit  par  un  gendarme  à 
la  frontière. 
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da  premier  chant  <k  RauUâM  €i  LudmUm^ 
qu^OB  trouve  dans  VAmikoiogie  mssedt  M.  D«- 
pré  de  Seint-Masr,  eo  ne  pe«t  gnèrc  citer  qee 
La  Fêntaime  dts  pleurs^  Iraduite  par  M.  Cho- 
pin (Parift,  1S20, 10-8''],  quelques  Pfouvelies  im- 
primées dan»  le  recueil  ialtlnlé  :  Conteurtrusiêi 
{ 1833,  2  vol.  îB-d*)»  et  La  Dame  dépique^  tréA. 
par  Mérimée.  Ou  a  publié  ausâ  eo  fram^ais  une 
collection  dea  CBuvreê  tkûisiês  de  PoucJUU» 
(  1847,  S  Tol.  in-ë*).        P«'  Aiv»tin  Gauiuii. 

G«UUor,  CkmUmaiUê  rus$Ê.  —  MêUriava  pour 
urvir  à  la  tictraphU  4e  PûuehkiH^  par  Anorokof,  et 
d:in«le  t.  VI  d«  L'ÊtotU  polaire.—  Poueitktnt  par  M.  Kat- 
kor,  dans  Le  Mnsaçtr  nifM  de  jawter  iWê.  —  MMi^ 
tàépÊg  de  te  Ifcter»,  lAvrlrr  t««»  —  JliMM  «m  ^air 
mondes,  !•'  août  lUT  et  is  juillet  isa.  *  /^â  poêles 
russe»,  par  le  prtoee  tllm  Metchrmkl.  —  Estai  sur  fMist. 
de  la  eîviUtuiUm  en  iluuie,  par  11.  Gcrrblaaf. 

roucATCHBF  (  Ycmelka  (1)  ),  fameux  re- 
belle rusae,  né  en  i7M,  à  Smioréisk,8or  leDoo, 
décapité  le  10  janvier  t77S,  à  Moscou.  Filsd^un 
atanpie  Cosaque  appelé  Ivan  ou  Imiailof ,  il  servit 
contre  les  Prussiens  dans  la  guerre  de  Svept  ans 
tons  le  maréchal  Apraxin ,  et  lit  la  campagne  de 
1789  contre  les  Turcs.  Sur  le  refus  qu'on  lui  fit 
de  lui  accorder  son  congé  après  le  siège  de  Bender, 
où  il  s'était  diiUingiié,  il  s'enfuit  en  Pologne  et 
s'y  tînt  caché  dans  on  couvent  d'ermites.  C'est 
alors  qu'il  embrassa  la  doctrine  sévère  des  ras- 
kolnikts  »  secte  religieuse  qui  se  forma  dès  le 
douxième  siècle  au  sein  de  l'Église  grecque.  Forcé 
de  quitter  sa  retraite,  il  <ie  rendit  chex  les  Cosa- 
ques du  Jaik,  aujourd'hui  TOural.  Son  intrépi- 
dité, son  expérience,  jointe  à  une  certaine  instruc- 
tion, qu'il  venait  de  puiser  en  Pologne,  et  par- 
dessus tout  son  zèle  aflecté  pour  sa  secte  lui  at- 
tirèrent bientôt  de  nombreux  partisans.  It  fit  à 
leur  tète  plusieurs  expéditions  an  Kouban  pour 
surprendrvet  dépouiller,  dans  les  défilés  du  Cau- 
case, les  marchands  qui  faisaient  le  ooromerce 
entre  la  Perse  et  la  Russie.  Arrêté  pour  propos 
tenus  contre  le  gouvernement,  il  allait  être  jugé 
à  Kasan  lorsqu'il  parvint  à  faire  différer  sa  sen- 
tence en  contrefaisant  le  fou ,  et  à  se  sauver. 
De  retour  à  Jaitskoi  vers  le  15  avril  1773,  il 
trouva  les  Cosaques  disposés  plus  que  jamais  à 
la  révolte  contre  un  gouvernement  qui  voulait 
leur  6ter  leurs  privilèges.  Il  conçut  alors  l'aiida- 
cteux  projet  de  renverser  Catherine  II  en  se  fai- 
sant passer  pour  Pierre  III,  son  époux,  qu'elle 
avait  fait  assassiner.  Sa  ressemblance  avec  cet 
infortuné  monarque  était  frappante;  en  1763  le 
général  Tottleben  l'avait  remarqué  dans  un  dîner, 
et  d'autres  officiers  en  avaient  témoigné  haute- 
ment leur  surprise  an  siège  de  Bender.  Le  bruit 
que  le  tsar,  loin  d'être  mort,  était  échappé  de  sa 
prison  attira  nue  multitude  de  Cosaques  autour 
de  Poug^tchef.  Ses  succès  furent  rapides.  Après 
qu'H  eut  soumis  les  vastes  contrées  qui  se  trou* 
vent  entre  le  Don  et  l'Oural ,  les  Ba.skhirs,  les 
Kn-ghis  et  lesTartares-Nogais  se  déclarèrent  pour 
lui;  les  mmenrs  de  l'Oural  le  rejoignirent  en 

(1)  Dimiantir  i'YemelJan. 


fovie,  et  onae  mille  Kalmouks  de  Stavropol,  api  èa 
avoir  massacré  leur 'général  (1),  vinrent  grossir 
son  armée.  La  cour  de  Rusaie,  traitant  cette  ré- 
volte avec  mépris,  n'avait  encore  pris  aucune 
mesure  pour  la  réprimer.  Moscou  eût  été  em- 
porté sans  résistance  :  six  cents  bonnes  for- 
maient tonte  U  garnison  de  cette  ville ,  et  les 
esclaves  attendaient  avec  impatience  rarrirée  du 
faux  Pierre  lit  pour  lui  en  ouvrir  les  portée.  Mats 
s'ohstinaat  au  siège  d'Orembourget  voulant  jouer 
à  l'empereur  en  s'organisant  une  cour,  Poogat- 
chef  perdit  un  temps  précieux,  qui  permit  au  gé- 
néral Bibikol  d'armer  les  boiirgeois  volontaire 
de  Kasan.  Forcé  par  eux  de  lever  le  siège  d'O- 
remhouiig  et  battu  sur  les  rives  de  la  Samara  par 
le  major  général  GaUtzine,  il  se  retira  dans  les 
UMulagnes  de  l'Oural.  De  U  il  se  répanilit  pki- 
sieurs  fois  dans  la  plaine,  détruisant  tout  sur 
son  passage,  et  massacrant  sans  pitié  les  habi- 
tants; il  brûla  les  faubourgs  de  Kasan  et  em- 
porta les  vUles  de  Pensa,  de  SatarofT  et  de  Dmi- 
trev&k.  Le  oomte  Panin  le  défit  complètement 
sur  les  bords  du  Volga,  et  Pougatchef  lui-même 
ne  lui  échappa  qu'en  traversant  ce  fleuve  à 
la  nage,  il  ne  lui  restait  plus  que  trois  compa- 
gnons, qui,  bientôt  tatoués  de  cette  vie  aventu- 
rense  et  désireux  de  gagner  la  récompense  de 
100,000  roubles  promise  à  qui  livrerait  le  chef  des 
rebelles,  s'assurèrent  de  sa  personne  et  le  livrè- 
rent au  gouverneur  du  Jaik.  Conduit  à  Moscou 
dans  une  cage  de  fer,  il  fut  jugé  par  une  com- 
mission fipèciale  assistée  du  sénat,  et  condamné 
k  être  écartelè  vif.  Soit  par  pitié,  M)it  par  ordre 
de  Callierine  11,  le  bourreau  lui  trancha  la  tête 
avant  de  le  supplicier  Dans  son  interrogatoire  Pou- 
gatchef avoua  son  imposture,  et  déclara  qu'il  n'a- 
vait agi  que  d'après  sa  propre  inspiration.  On 
lisaitsiir  sesètendardâces  deux  mots  :  RediviWLs 
et  UUor,  et  sur  les  roubles  qu'il  fit  frapper  à 
sou  effigie  :  Pierre  lll,  empereur  de  toutes  les 
Eussies,  S.  R— D. 

Helaiion  nffIcU'IU  de  la  rébellion  de  Po/ngatehef.  — 
Chantreau,  Fo^agt  phitoeopk..  polit  et  httér.  en  Rnuir. 
—  W.  Coie .  'iramets  info  Polamd,  Steeâen,  Mmsêia.  — 
Le  Faux  Pierre  Itl ,  ou  la  vie  et  les  orentHrea  dr  Poh- 
gatckef.  —  ijtiMt,  HisUdes  Cosaques.  —  Poucbkin»  Uiit. 
de  Pougatchef  i  ISSS. 

POUOBiis  (  Marie-Charles- Joseph  on  ),  lit- 
térateur français,  né  è  Paris,  le  tô  août  17 Sa, 
mort  à  Taux  bu  in,  près  Soissons,  le  19  décembre 
1833.  Le  voile  du  mystère  enveloppe  sa  nais- 
sance; il  passait  pour  être  le  fits  naturel  do 
prince  de  Ck>nti.  Une  dame  Beaugé ,  puis  la  com- 
tesse de  Goimond  Tentonrèrent  de  soins  tout  ma- 
ternels et  surveillèrent  sa  première  éducation. 
Les  maîtres  les  plus  habiles  furent  diargéii  de 
cultiver  sa  précoce  intelligence.  Il  surpassa  leur 
attente  par  son  aptitude  extraordinaire  et  nne 
ardeur  Infatigable  an  travail,  qu'il  conserva  toute 
sa  vie.  Ko  1776  il  se  rendit  en  Italie  avec  nne 
recommandation  spéciale  de  Louis  XVI  ponr  le 
cardinal  de  Bernis,  qui  devait  guider  ses  pre- 

(1)  Cétait  ttu  Pnnçafai,  da  dob  4e  v^oeiae. 
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iniers  pas  dans  la  cariière  diplomatique,  à  la- 
quelle on  le  destinait.  Pendant  quatre  aas  ce 
qui  captiva  le  plu:»  le  jeune  Pougens  Tut  bien 
tnoina  la  politique  de  la  cour  papale  que  les  ri- 
cliessea  de  la  bibliothèque  du  Vatican.  C'est  là 
qu'il  rassembla  les  premiers  matériaux  de  son 
Trésor  de$  origines  (1777).  Une  épidéiDie  de 
Ikelite  vérole  dont  il  fut  atteint  mît  ses  jours  en 
danger,  et  lui  fit  perdre  la  vue  à  vingt-quatre  ans. 
Cette  cruelle  infirmité  n*altéra  ni  Taménité  de 
4on  caractère  ni  aoa  amour  de  Tétnde.  Chargé, 
en  17a6,  d'une  mission  en  Angleterre  reiative- 
nient  à  un  traité  de  commeroe  qui  fut  conclu  sur 
les  bases  qu'il  avait  établies,  il  profita  de  son 
séjour  à  Londres  pour  se  livrer  à  de  nouvelles 
recherches  scientifiques  au  British  Muséum. 
Quoique  partisan  sincère  des  principes  de  1789, 
il  se  trouva,  en  raison  de  sa  poé^ition  sociale,  ex- 
posé aux  coups  de  la  révolution,  qui,  après  avoir 
menacé  sa  vie ,  lui  enleva  la  plus  grande  partie 
de  sa  fortune,  consistant  en  pensions  sur  le  trésor 
royal  et  dans  les  revenus  d'un  prieuré  de  Tordre 
de  Malte;  la  dépréciation  du  papier  monnaie 
anéantit  Tautre.  «  Sans  autre  fonds  que  sa  loyauté, 
sans  autre  associé  que  Tespérance  »,dit  un  de  ses 
biographes,  il  osa  fonder  une  imprimerie  et  une  li- 
brairie de  commission  à  Paris.  Sa  maison,  d'abord 
florissante,  se  serait  écroulée  par  suite  de  plusieurs 
banqueroutes  dont  elle  fut  victime,  sans  l'aide 
généreuse  de  Napoléon  I"^,  qui  lui  prêta  quarante 
mille  francs  et  ne  voulut  être  nnnboursé  que  de 
moitié.  Pougens  lui  avait  écrit  :  «  Je  suis  du  petit 
nonibre  de  ceux  qu'il  est  honorable  d'ol)ltger.  » 
Peu  d'années  après  s'être  marié  avec  une  Anglaise, 
Julta  Sayer,  il  quitta  Paris  et  les  affaires  pour 
se  livrer  tout  entier  è  ses  deux  passions  domi- 
nantes, l'étude  et  la  bienfaisance.  H  leur  dut, 
comme  savant  et  comme  homme,  une  réputation 
méritée,  d'honorables  distinctions  et  d'illustres 
amis,  tels  que  d'Alembert  et  Chénier,  que  nous 
nommons  particulièrement  pour  indiquer  ses 
tendances  philosophiques.  A  vingt-deux  ans 
il  aratt  été  reçu  membre  de  l'Académie  de 
peinture  de  Rome ,  non  à  titre  d'amateur,  mais 
d'après  une  composition  remarquable  qui  faisait 
honneur  à  ses  deux  mattres  Grenxe  et  Badielier. 
La  plupart  des  sociétés  savantes  de  l'étranger 
l'associèrent  à  leurs  travaux,  et  l'Iiislitut  de 
France  lui  ouvrit  ses  portes  en  1799  (Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres).  Parmi  les 
ouvrages  qu'il  a  publiés  nous  citerons  :  Béeréa- 
tiotis  de  ^ilosophie  et  de  morale  ;YYeTdvek, 
1784,  in-12;  —  Traité  curieux  sur  les  cata* 
clysmes  ou  déluges ,  les  révolulkms  du  glabe^ 
le  principe  sexuel  et  la  génération  des  mi' 
néraux;  Saint- Germain -ea-Laye,  1791,  br. 
ÎB-g»;  .  Yûcabulasi^e  de  nouveaux  primttifi 
français  imités  des  langues  latine,  Ua» 
liennCf  etc.;  Paris,  1794,  in-8*;  —  Essai  sur 
les  antiquités  du  Nord  et  les  anciennes  Usn- 
gués  septentrionales  ;  Paris,  1797, 1799,  in*8*; 
—  Trésor  des  origines  et  dictionnaire  gnan^ 


matical  raisonné  de  la  langue  française, 
spécimen;  Pariât,  impr.  roy.,  1819,  in-t^;  — 
Les  quatre  âges,  poème;  Paris,  1819,  1820, 
in- 18;  trad.  en  plusieurs  langues;  —  Lettres 
d'un  chartreux;  Paris,  1820, in- 18;  Soissons , 
1834,  in-8%  fi^.;  traduit  en  allemand  et  en  espa- 
gnol; — Abetj  ou  les  trois  Jrères;  Paris,  1820, 
18J4,  in-12  :  ouvrage  pliilanthropiquQ  où  il  ap- 
pelle des  réformes  dans  la  jurisprudence  crimi- 
nelle ;  —  Contes  du  vieil  ermite  de  la  vallée 
de  Vauxbuin;  Paris,  1821,  3  vol.  in- 12;  — 
Archéologie  française,  ou  vocabulaire  de  mots 
anciens  tombés  en  désuétude  et  propres  à  être 
restitués  au  langage  moderne;  Paris,  1821- 
1825,  2  vol.  in-8*;  —  Jocho  y  épisode  détaché 
des  lettres  inédites  sur  Vinstinct  des  ani- 
maux; Paris,  1824,  1827,  iu-12;  — Lettres 
philosophiques  sur  divers  sujets  de  littéra- 
ture et  de  morale;  Paris,  1826,  in-12;  —  Ga- 
lerie de  Lesueur,  accompagnée  de  sommaires 
descriptifs  et  de  notices;  Paris,  1827,  in-40; 
~  Contes  en  vers  et  poésies  fugitives  ;  Paris, 
1828,  in- 18.  Mous  regrettons  que  la  piquante 
correspondance  de  Pougens,  véritable  revue 
scientifique,  littéraire  et  artistique,  ait  été,  d'a- 
près sa  volonté  expresse ,  condamnée  à  ne  point 
voir  le  jour.      J.-P.  Al)el  Jeanuet  (de  Vrrduu  ). 

Poog«n5(,  lettres  famihirei^  Mémoires  sur  sa  rie; 
1834  (  pnsiboine  ).  —  Th.  Lortn.  Notice  sur  Ch.  de  Pou- 
gens ;  iRsa.  in-S».  —  De  Ladcucetle,  Notice  sur  le  che- 
valier de  Pougens,  dans  les  Wm.  de  ta  Société  roffule 
îles  antiquaires  de  France  ^  t.  XI. 

POITGCT  { Bertrand  nu  ),  cardinal  français, 
né  en  1280,  au  château  du  Ponget,  aujourd'hui 
commune  d'Aynac  (  Lot),  mort  à  Avignon,  le  3 
février  1352.  S'il  faut  en  croire  Villani  et  Pé- 
trarque, le  bruit  courait  dans  lltalie  qu'il  était 
le  fils  du  pape  Jean  XXII,  né,  comme  lui,  dans 
le  diocèse  de  Cabors;  d'autres  prétendent  qu'il 
était  son  neveu.  Simple  doyen  de  Caste! nau  de 
Montratier  et  chanoine  de  Saint-Sauveur  d'Aix,il 
fut  compris  dans  la  première  promotion  de  car- 
dinaux que  fit,  le  17  décembre  1316,  Jean  XXII, 
qui  trois  ans  après  l'envoya  en  Italie  avec  les 
pouvoirs  les  plus  étendus  pour  essayer  de  ren- 
trer en  possession  des  domaines  de  l'Église.  A  la 
tète  d'une  petite  armée  levée  dans  le  Querci,  Ber- 
trand, auquel  s'éiait  joint  le  prince  Philippe  de 
Valois,  phis  tard  roi  de  France,  dirigea  ses  pre- 
miers coups  contre  Matthieu  Visoonti,  le  chef 
nominal  des  gibelins  lombards.  Celui-ci  obtint 
d'abord  quelques  succès  sur  Philippe  de  Valois» 
qu'il  fit  prisonnier  ;  le  cardinal  s'empressa  de  l'ac- 
cabler sous  les  anathèmes  de  l'Église,  et  publia 
contre  Ini  une  croisade.  Comme  ce  moyen  ne 
lui  réussit  pas,  il  résolut  de  s'appuyer  sur  les 
guelfes  et  de  les  opposer  à  Galéas  Visconti,  qui 
avait  succédé  è  son  père.  Gênes  et  Plaisance  se 
donnent  è  lui  ;  Milan  se  soulève,  et  toute  la  sei- 
gneurie allait  être  perdue  pour  les  Visconti  lors- 
que, par  son  arrivée  en  Italie,  Louis  de  Bavière, 
Tictorieox  à  Mulhdorf,  vint  rétablir  l'équilibre. 
Après  quelques  succès,  plus  brillants  que  réels. 
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ce  prince,  forcé  de  retotjrner  en  Allemagne, 
abandonna  le  terrain  au  cardinal-lëgat,  qoe  le 
papt  avait  nommé  é?£qae  d'Ostie  et  de  Velle- 
tri.  Parme  et  Reg^io  lui  avaient  en  1326  ou- 
vert leurs  portes;  Bologne,  Modène  et  les  autres 
villes  de  la  Romagne  suivirent  cet  eiemple. 
Mais  comme  il  n^avait-  ni  les*  Yertus  ni  les  ta- 
lents convenables  pour  conserver  ses  conquêtes, 
Bertrand 'eut  en  1329  à  réprimer  à  Parme  et  k 
Reggto  plusieurs  révoltes  contre  son  autorité. 
Vers  la  6n  de  1330,  Jean  de  Luxembourg 
i^'empara,  au  nom  de  Pempereur  Lonis  V,  de 
Crémone,  Parme,  Pavie  et  Modène.  C'en 
rtait  fait  de  l'autorité  du  cardinal-légat  ;  mais 
une  entrevue  qu'eut  Bertrand  avec  le  roi  de 
Bohème,  et  sur  laquelle  l'histoire  a  gardé  complè- 
tement le  silence,  excita  les  défiances  de  lltalie  et 
donna  lieu  à  une  ligne  contre  eux.  En  eiïet  une 
alliance  entre  un  roi  gibelin  et  on  légat  aposto* 
iique  était  quelque  chose  d*étrange,  et  Bertrand, 
qui  s'était  fait  créer  marquis  d'AncAne  et  comte 
de  Romagne,  vit  de  tous  côtés  des  ennemis  se 
lever  contre  loi.  Le  marquis  d'Esté,  qu'il  avait 
iiidigoement  trompé,  battit  son  armée  sous  les 
murs  de  Ferrare,  et  Bologne  le  chassa  (mars 
1384  ).  Il  fut  trop  heureux  d'accepter  la  média- 
tion des  Florentins,  et  de  se  retirer  à  Avignon, 
où  la  mort  du  pape  Jean  XXn  (  4  décembre 
1334  )  le  laissa  sans  espoir  de  tenter  une  nou- 
velle expédition.  Depuis  cette  époque  il  ne  s'oc- 
cupa qoe  de  soins  religieux.  On  l'inhuma  dans 
l'église  des  religieuses  Clarisses  qu'il  avait  fon- 
dées au  Pouget.  H.  F— t. 

AnbeiT,  HUt.  ât»  cardin.^  1 1.  —  Slsnoodl,  HUt,  dêi 
révuMigues  Ualianui. 

POVGBT  (  AnMne  ),  bénédictin  français,  né 
en  16âO,  à  Bélarga  (  diocèse  de  Béziers  ),  mort 
à  Sorèze,  le  14  octobre  1709.  Entré  dans  la  con- 
grégation de  Saint-Maur,  en  1674,  il  se  livra  à 
l'étude  des  mathématiques,  et  quoiqu'il  n'ait  rien 
publié  en  ce  genre ,  Varignon  iiarle  de  lui  comme 
d'un  homme  habile.  Il  professa  la  langue  hé- 
braïque et  forma  de  savants  disciples,  entre  au- 
tres dom  Guarin.  PenHant  qu'il  enseignait  cette 
langue,  il  dressa  des  tables  d'une  méthode  très- 
facile,  intitulées  :  Institutiones  linguœ  he- 
braicx;  elles  n'ont  point  été  imprimées,  mais 
on  en  possède  un  grand  nombre  de  copies.  Dom 
Pouget  a  donné,  conjointement  avec  Montfaucon, 
la  traduction  latine  d'un  volume  à*Analecta 
grœca  (1G88,  in-4"  ).  Il  travailla  avec  dom  Mar- 
tianay  à  l'édition  des  Œuvres  de  saint  Jérôme 
dite  des  Bénédictins  (Paris,  1693-1706,  5  vol. 
in-fol.),  dont  il  dirigea  seul  le  premier  volume. 

Le  Cerf,  DibUotf^.  des  (tuteurs  de  la  congrég.  de  Saint- 
âtaur.  —  FtoqueU  Btogr.  (Inédite  )  de  l'Hérault, 

rooctBT  (  François-Aimé) ,  théologien  fran- 
çais, né  à  Montpellier,  le  28  août  1666,  mort  à 
Paris,  le  4  avril  1723.  Presque  aussitôt  après 
son  ordination,  il  fut  nommé  vicaire  de  Saint- 
Roch  à  Paris,  et  ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  ad- 
ministra les  derniers  sacrements  à  La  Fontaine 


(  roy.  sa  relation  daM  les  Mém,  de  liitér,  do 
P.  Desmolets,  1 1*',  2*  part  ).  Reçu  docteor ea 
théologie,  il  entra  en  1696  dans  la  congrégatka 
de  rOratoire,  et  f6t  chargé  par  Golbert,  évèque 
de  Montpellier,  de  la  direction  de  son  séminaire. 
De  Moitrfk  Paris,  il  lit  au  séminaire  de  Saint- 
Magloire  des  conférences  publiques  sur  le  eas  de 
conscience,  et  devint  membre  de  la  oommifsion 
chargée  de  la  réforme  liturgique  du  dioc&ie  de 
Paris.  Le  Catéchisme  de  fiontpelUer,  prin- 
cipal ouvrage  de  Pouget,  parut  à  Paris,  en  1702, 
in-4*,  ou  5  vol.  fai-12;  adopté  immédiatenieni 
dans  toute  la  France,  U  eut  depuis  cette  épo- 
que de  nombreuses  éditions,  et  a  été  tcadoil 
dans  plusieurs  langues.  An  moment  de  sa  noort, 
Pouget  en  publiait  une  édition  latine,  où  les  pas- 
sages cités  seulement  dans  l'édition  française 
étaient  rapportés  fort  au  long.  Cette  édition, 
qui  était  sous  presse,  fut  saisie  à  la  solUcitatioo 
du  cardfaial  de  Bissy,  et  ne  put  voir  le  jour 
qu'après  avoir  été  examinée  par  le  docteur  Cla  vel, 
qui  y  fit  mettre  des  cartons  en  divers  endroits. 
Achevé  par  le  P.  Desmolets,  ce  travul  parut 
sous  le  titre  d* Institutiones  catholicx  (  17  2  j, 
2  vol.  in-fol.,  et  Venise,  1768);  il  peut  tenir 
lieu  d*on  cours  complet  de  théologie;  il  y  a 
peu  de  productions  de  ce  genre,  où  les  dog- 
mes de  la  religion,  la  morale  chrétienne i  les 
sacrements ,  les  prières ,  les  cérémonies  et  les 
usages  de  l'église  soient  exposés  avec  plus  de 
clarté  et  de  simplicité.  Les  autres  ouvrages  du 
P.  Pouget  sont  quelques  Lettres  à  Colbert  et  au 
cardinal  de  Noaillcs,  Instruction  sur  les  prin- 
cipaux devoirs  des  chevaliers  dé  Malte  (Paris, 
1712,  in-i2  ),  et  divers  manuscrits,  notamment 
un  travail  sur  le  Bréviaire  de  Narbonne,  dont 
une  partie  avait  été  imprimée  en  1708.      H.  F. 

Richard  et  Giraad ,  Bibliothèque  sacrée.  —  Jùumal 
de  Dortantie,  t.  iv.  —  Diet.  -des  écrivains  eccUs,  —  Fto- 
quet,  Bioçr.  (Inédite  )  de  C Hérault. 

FOUILLA  RD  (  JacquBS- Gabriel  ),  antiquaire 
français,  né  en  1751,  à  Aix  en  Provence,  mort 
le  8  octobre  1823,  à  Paris.  Après  avoir  étudié 
les  éléments  de  la  peinture  auprès  d'un  élève  de 
Yanloo,  il  s'affilia  en  1780  à  l'ordre  du  Mont- 
Carmel,  et  passa  plusieurs  années  dans  un  cou- 
vent de  sa  ville  natale.  Un  goût  fort  rif  pour  les 
médailles  et  les  antiquités  en  général,  goût  en- 
couragé par  deux  antiquaires  estimables,  les 
Fauris  de  Saint- Vincent,  le  conduisit  à  Rome;  il 
s'y  occupa,  pendant  un  séjour  prolongé,  des 
monuments  antiques,  des  inscriptions,  et  sur- 
tout de  l'histoire  religieuse  du  moyen  Age.  Le 
cardinal  Fesch,  qui  avait  conçu  de  ses  talents 
une  estime  particulière,  l'appela  auprès  de  lui  à 
Lyon,  le  nomma  directeur  d'un  séminaire  qu'il 
venait  de  fonder  dans  le  Bugey,  et  lui  confia  en- 
suite la  garde  de  sa  magnifique  collection  de  ta- 
bleaux et  d'objets  d'art.  Tl  lui  fit  également 
donner  le  titre  de  sacristain  de  la  chapelle  des 
Tuileries,  titre  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort* 
grèce  à  la  faveur  de  Mé  de  Talleyrand.  On  a  de 
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Pouillard  :  Dïssertazione  sopra  Vanleriorita 
del  bacio  de'piedi  de'  Sommi  Pontefici  (Rome, 
1807),  plusieurs  articles  dans  le  Mctgasin  ency^ 
clop.  de  Millin,  et,  parmi  ses  ouvrages  manus- 
crits, 4  Tol.  de  Lettres  adressées  de  Rome  &ux 
deux  Fanris  de  Saint- Vincent. 

Baerte  DaTid,  NotUê  dans  le  Moniteur  da^  «oit  isst. 

;pouiLLBT  (  Claude-ServaisMatthias), 
physicien  français,  né  le  16  féTrier  1791,  à  Lu- 
zance  (Doubs).  Admis  en  1811  à  l*Éoole  nor- 
male, il  y  devint  maître  de  conférences,  et  oc- 
cupa en  mâme  temps  la  chaire  de  physique 
au  collège  Bourbon.  En  1826  il  fut  adjoint  à 
Bîotdans  le  cours  que  ce  dernier  professait  à  !a 
faculté  de»  sciences.  Chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur depuis  1828,  il  enseigna  en  1829  la  phy- 
sique appliquée  aux  arts  au  Conservatoire  de^ 
arts  et  métiers.  £n  1830  il  applaudit  à  Téléva- 
tion  de  la  famille  d'Orléans,  dont  plusieurs  jeunes 
princes  avaient  été  ses  élèves.  Après  avoir  rem- 
placé  Dniong  à  TÉoole  polytechnique  (  1831  ),  il 
devint  directeur  du  Conservatoire  (  1832  )  et 
professeur  de  physique  à  la  Sorhonne  (1838  ). 
I  Le  17  juillet  1837  ii  était  entré  dans  l'Académie 
des  sciences  à  la  place  de  Girard.  Élu  dans  la 
même  année  député  de  Poligny  (  Jora  ),  il  sié- 
gea à  la  chambre  jusqu'en  1848,  et  y  soutint  la 
politique  conservatrice.  £n  1845  il  fut  appelé  au 
conseil  royal  de  Tuniversité  et  maintenu  pen- 
dant plusieurs  années.  Après  la  révolution  de 
février,  il  se  renferma  dans  son  enseignement  ; 
mais  le  13  juin  1849  l'insurrection  assaillit  le 
Conservatoire,  et  le  directeur  de  cet  établissement, 
accusé  de  n'avoir  pas  opposé  de  résistance  aux 
agresseurs,  fut  révoqué  de  ses  fonctions.  A  la 
suite  -du  coup  d'État  du  2  décembre,  il  refusa 
de  prêter  serment  au  gouvernement  napoléo- 
nien, et  se  consacra  tout  entier  aux  travaux  de 
la  science,  où  il  occupe  un  rang  si  éminent.  II 
est  officier  de  la  Légion  d'honneur.  On  a  de 
M.  Pouiilet  :  Éléments  de  physique  expéri- 
mentale  et  de  météorologie;  Paris,  1827, 
2  vol.  {n-8^;  V  édit.,  185C,  avec  atlas  ;trad. 
en  allemand  :  c'est  le  traité  le  plus  complet  que 
possède  la  France  et  le  mieux  écrit  ;  —  Porte* 
feuille  industriel  du  Conservatoire  des  arts 
et  métiers ,  ou  atlas  et  description  des  mor 
chines,  appareils,  etc.;  Paris,  1834,  3  livr.' 
in-8*,  avec  M.  Leblanc;  —  Mémoire  sur  la 
chaleur  solaire,  sur  les  pouvoirs  rayonnants 
et  absorbants  de  lUiir  atmosphérique;  Paris, 
1838,  in-40.  ;i]  a  fourni  aux  Comptes  rendus 
de  rAcad«  des  sciences  beaucoup  de  mémoires, 
de  notes  et  de  rapports,  parmi  lesquels  nous  ci- 
terons :  Expériences  sur  la  détermination  des 
'températures  basses  et  élevées  (1836  et  1837); 
Sur  la  pile  de  Volta  et  sur  la  loi  générale 
d'intensité  que  suivent  les  courants  (1837  ); 
Sur  la  mesure  relative  des  sources  thermo- 
électriques  et  hydro'électriques  (  1837  ).;  les 
résultats  de  ces  deux  derniers  mémoires  s'accor- 
dent entièrement  avec  ceux  que  M.  Ohm  avait 


—  POUJOULAT 


1/22 


obtenus  dix  ans  auparavant,  mais  par  des  mé- 
thodes différentefl;  Recherches  sur  la  dilata- 
tion, des  fluides  élastiques  et  les  chaleurs  la- 
tentes des  vapeurs  (1847);  Notes  sur  un 
moyen  photographique  de  déterminer  la  hau- 
teur des  nuages  (1855  ),  etc.  M.  Pouillel  a  re- 
fondu en  1855  des  Instructions  sur  les  para- 
tonnerres, qu'il  avait  rédigées  en  1823  avecGay- 
Lussac. 
Vapercaa,  Diet.  tmiv.  des  eonttmp, 

pouillt(Db).  Voy,  Lévcsqce. 

;pouJOVLAT  (Jean-Joseph'François  ), 
littérateur  fiançais ,  né  le  26  janvier  1808,  à  La 
Fare  (  6ouches-du-Rhône  ).  Issu  d'une  famille 
originaire  du  Dauphiné,  il  vint  à  Paris  en  1826, 
après  avoir  fait  de  bonnes  études  à  Aix,  et  fut 
en  1828  associé  aux  travaux  de  Micliaud  aîné 
pour  la  publication  de  la  Bibliothèque  des 
croisades.  En  mai  1830,  les  deux  collabora- 
teurs partirent  pour  l'Orient,  visitèrent  la  Grèce, 
l'Archipel,  Constantinople,  Jérusalem,  et  se  sé- 
parèrent dans  cette  dernière  ville.  La  Judée  et  la 
Syrie  furent  les  contrées  que  M.  Poojoulat  par- 
courut particulièrement,  et  à  leur  retour  à  Paris 
(mai  1831)  ils  consignèrent  le  récit  de  leurs 
pérégrinations  lointaines  dans  nn  curieux  ou- 
vrage :  la  Correspondance  d^Orient  (Paris, 
1832-1835,  7  vol.  in-8'*).  Leur  collaboration 
donna  peu  après  naissance  à  la  Nouvelle  Col* 
iection  des  mémoires  pour  servir  à  Vhis- 
toire  de  France  (  1836-1838, 32  vol.  gr.  in-8'à 
2  col.),  qui,  moins  importante  et  moins  estimée 
que  celle  de  Petitot  et  Monmerqué,  renferme  ce- 
pendant des  mémoires  fort  utiles  h  consulter,  et 
que  cette  dernière  ne  contient  pas.  Après  la  ré- 
volution de  février  1848,  M.  Poujoulat,  qui  n'a- 
vait jaiQais  cessé  de  se  montrer  hostile  an  mou- 
vement libéral  de  1830,  fut  nommé  représentant 
des  Bouches- du-Rhône  à  l'Assemblée  consti- 
tuante, en  remplacement  de  M.  de  Lamartine, 
qui  avait  opté  pour  la  Seine.  Bien  qu'il  n'eOt  pas 
cessé  de  voter  avec  les  membres  de  l'extrême 
droite,  il  n'en  fut  pas  moins  réélu  à  l'Assemblée . 
législative  ;  mais  après  le  coup  d'État  du  2  dé- 
cembre il  disparut  de  la  scène  politique,  et  ne 
combattit  l'empire  que  dans  les  colonnes  de 
L'Union  (ancienne  Quotidienne),  âonX  il  est 
l'un  des  plus  anciens  collaborateurs.  On  a  en- 
core de  M.  Poujoulat  :  La  Bédouine  ;Fàr\»,  1835, 
2  vol.  in-18;  1840,  2  vol.  in-12  :  roman  cou- 
ronné en  1836  par  l'Académie  française;  »  Tos- 
cane et  Rome,  correspondance  d'Italie; 
Paris,  1839,  in-8^  :  récits  d'un  voyage  fait  avec 
Michand  ;  —  Histoire  de  Jérusalem,  tableau 
religieux  et  philosophique;  Paris,  1840-1842, 
2  vol.  in-8' :  ouvrage  qui  a  eu  plusieurs  éditions 
et  auquel  l'Académie  française  a  décerné  un 
prix  de  4,000  francs  ;  —  Histoire  de  saint  Au- 
gustin; Paris,  1844,  3  vol.  in-8*;  1850,  2  vol. 
in-18: couronnée  en  1846  par  l'Académie  fran- 
çaise; —  Études  africaines;  Paris,  1840, 
2  vol.  in-S';  —  Lettres  sur  Bossuet;  Paris, 
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18â4,  in  8<>  et  in-lS;  —  U  cardinal  Maury, 
sa  vie  et  $ts  œuvres  ;  Paris,  18Sà,  in-S'  ;  ^ 
lÀttèrature  contemporaine;  Paris,  18&6, 
iu-18.  Il  a  donné  avssi  de  nombreux  articles 
dans  la  Revue  des  detix  inondes.  Le  Corres- 
pondant^ lA  Alusée  de* /amitiés,  etc. 

Son  frère  cadet,  BapOsCin  Pocjodlat,  est  au- 
teur d'un  Voyage  dans  VAsie  Mineure  (  t840- 
1841,  2  vol.  in-8*),  d*une  Histoire  de  Richard 
Cœur  de  Lyon  (Tours,  1856,  in<I2),de  Za  Vérité 
sur  ta  .S^n>(  Paris,  1861,  in-8o),  etc. 

Vapereiu,  Diet.  univ.  des  eontêmporaiiu,  —  Bioçr. 
des  député*  à  tjitsemMée  nat. 

PO0L4IM  DE  LA  BABRB.   Voy,  BkMLÊLE, 

POCLABD  (  ThomaS'Just  )f  prélat  français, 
né  à  Dieppe,  le  1*'  septembre  1754,  mort  à 
Paris,  le  9  mars  1833.  Ordonné  prêtre,  il  ne 
tarda  pas  à  se  taire  connaître  comme  prédica- 
teur, ce  qui  lui  valut  quelques  bénéfices  et  une 
rure  dans  le  diocèse  de  Lisieu\.  Attaché  au 
clergé  de  Saint-fioch,  il  prêta  en  1791  le  serment 
exit^é  par  la  constitution  civile,  et  devint  vicaire 
4^piscopal  de  POme.  C'est  lui  qui,  le  27  brumaire 
an  II  (17  novembre  1793),  abjura  la  foi  catiioli- 
que  en  présence  de  la  Convention,  dont  les  procès- 
verbaux  lui  donnent  le  nom  àeSoultard.  Malgré 
cet  le  abjuration,  il  Tut  après  la  terreur  nommé  curé 
constitutionnel  d'Aubervilliers  près  Paris,  et  as- 
sista, comme  députédu  diocèse  de  la  Haute-Marne, 
au  concile  tenu  en  1797  à  Paris.  Les  constitu- 
tionnels le  sacrèrent  évèque  de  Saône-et-Loire 
le  14  juin  1801  ;  mais  il  perdit  son  siège  un  mois 
après,  par  suite  du  concordat,  et  se  retira  à  Paris. 
Un  peu  avant  la  révolution  de  Juillet,  il  publia 
un  petit  écrit,  intitulé  :  Moyen  de  nationaliser 
le  clergé  de  France  (Paris,  1830,  in-8").  Vers 
ce  même  temps ,  il  ordonna  deux  jeunes  gens, 
et  trois  en  1831.  Cette  dernière  cérémonie  eut 
lieu  dans  Téglise  de  l'abbé  ChAlel ,  et  du  nombre 
des  ordonnés  était  M.  Auzou.  Poulard  persévéra 
dans  ses  principes,  et  voulut  mourir,  suivant 
les  expressions  de  son  testament,  en  vrai  cons- 
titutionnel :  il  refnsa  le  ministère  do  curé  de 
sa  paroisse ,  et  son  corps  fut  porté  directement 
au  cimetière.  On  lui  attribue  avec  beaucoup  de 
vraisembiance  :  Éphémérides  religieuses  pour 
servir  à  VhMoire  ecclésiastique  de  la  fin 
du  dix-huitième  siècle  et  du  commencement 
du  dix-neuvième,  ainsi  qn'un  ouvrage  intitulé  : 
Sur  Vétat  actuel  de  la  religion  en  France, 

Ami  de  la  fieliçUm,  SS  man  1891. 

PorLLAi:«  DU  FABCt  (  Augustin -Marie  ), 
jurisconsulte  fraoçjiis,  né  le  7  septembre  1703, 
à  Bennes,  où  il  mourut,  le  14  octobre  1782.  Il 
était  frère  de  Saint  Foi x,  auteur  des  Essais  sur 
Paris.  11  étudia  le  droit,  se  plaça  en  peu  de  tertips 
dans  les  premiers  rangs  du  barreau  de  Rennes,  de- 
vint bâtonnier  de  l'ordre,  et  plus  tard  professeur 
royal  en  droit  français  à  la  faculté  de  cette  ville , 
place  qu'il  occupa  avec  tant  sucras  qu*il  ob- 
tint en  1  7g.)  le  cordon  de  Toi^lre  de  Saint-Michel. 
Tuiiilicrj  qui  avait  été  son  élève,  ne  rappelle  que 
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«  son  savant  maître  ».  On  a  de  lui  :  Jmtmal 
des  audiences  et  arrests  du  parlement  de 
Bretagne;  Rennes,  1737-1778,  &  vçl.  ia-4*:  col- 
lection importante,  dit  Camus,  à  cause  des  plai- 
doyers de  La  Chalotais ,  dont  elle  est  en  grande 
partie  composée ,  et  des  actes  do  notoriété  qaî 
sont  à  la  fin  de  chaque  volume;  —  Coulusnes 
générales  du  pais  et  duché  de  Bretagme; 
ibid.,  1745-1748,  3  vol.  in-4*'  :  oo  y  troove  la 
traduction  du  Commentaire  latin  de  d^Argientré 
sur  la  coutume  de  Bretagne,  par  Poollaio  de 
Belair,  avocat  au  parlement  de  Rennes,  et  père 
de  Pouilain  du  Parc  ;  —  La  Coutume  et  la  ju- 
risprudence coutumière  de  Bretagne  dame 
leur  ordre  naturel;  ibid.,  1759,  in-8*;  1778, 
in- 12;  —  Observations  sur  les  ouvrages  de 
feu  M.  de  la  Bigotière  de  PerchambauU^ 
Uoyen  du  parlement  de  Bretagne;  tliid., 
1766,  in-12;  —  Principes  du  droit  français, 
suivant  les  maximes  de  Bretagne  ;  ibid.,  i767- 
1771,  12  vol.  in-12.  Tous  ces  onviages  élucnt 
autrefois  classiques  en  Bretagpe.       £.  R. 

MtorcM  de  Kcrdanet,  Notion  ekrmétûfétmes,  etc.  — 
Gaauu,  BiàUoth.  choUie  de  lUfrei  â€  droit. 

PorLLÂiir  DB  «BÂHOFBBT  (  Jotepk- Clé- 
ment )f  conventionnel  français,  né  à  L^ne^Ue, 
près  Mirecourt,  le  23  décembre  1744,  mort  à 
Graox,  près  Neufch&teau  (  Vosges) ,  le  6  février 
1826.  Fils  d'un  maître  des  eaux  et  fordts,  ii  fut  en 
1770  nommé  oonseitter  du  roi  au  bailliage  de  Mî- 
reoourt.  Lorsque  la  révolution  éclata,  il  fut  chargé 
de  rédiger  les  cabiers  de  doiéaace  dn  bailliage 
deNeufchfttenu  et  les  demandes  du  tiers  état  de  la 
province  de  Lorraine.  Élu  en  1790  proeureur 
général  syndic  des  Vosges,  il  représenta  ce  dé- 
partement à  la  Convention  nationale.  Cbargé 
d'examiner  les  papiers  de  rannotre  de  fer,  il  ré- 
digea on  rapport  dont  la  modératioa  mécontenta 
les  montagnards.  Lors  do  procès  âa  roi,  il  vota 
pour  la  mort,  nuiis  avec  snrsis  et  appel  au  peuple. 
Les  13  et  14  avril  1793,  il  appuya  la  mise  en  ac- 
cusation do  Marat  ;  mais  expulsé  comme  modéré 
en  juin  1793  du  comité  des  domaines,  «  il  évita 
depuis,  disent  les  auteurs  de  la  Biographie  nou- 
velle des  contemporains,  soit  de  se  commettre 
dans  les  crimes  des  dominatimrs  de  Tépoqne, 
soit  de  se  briser  contre  leurs  foreurs,  au  moyen 
d'une  foule  de  demi-résistances,  de  petites  ruses. 
C'est  ainsi  qu'il  échappa  au  31  mai  et  atteignit 
le  9  thermidor  v.  Plusieurs  mois  après  il  tut  en- 
voyé en  mission  dans  les  départements  de  l'Ain, 
de  l'Isère,  de  la  Loire,  et  du  Rh6ne.  Il  s'eflbrça 
de  rétablir  le  calme  dans  ces  contrées  et  d'y  dé- 
truire l'influence  des  terroristes.  Poullâitt  passa 
au  Conseil  des  anciens,  et  se  prononça  vigoureu- 
senient  en  diverses  occasionsoontreles  royalistes, 
les  (wrents  des  émigrés  et  les  prêtres.  Rééln  en 
1797  au  Conseil  des  dnq  cents,  il  prit  une  part 
active  au  coup  d'État  du  IS  fructidor,  et  fut  le 
rapporteur  d'une  fouie  de  mesures  tendant  i  for- 
titicr  l'action  du  gouvernement  Élu  président  du 
Conseil  des  cinq  cents  (21  avril  1798),  il  se  déclara 
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contre  le  Directoire  lore  de  la  loi  du  23  floréal  an  vi 
qui  soumettait  les  élections  à  l'influence  du  couver- 
nement;  rannée  suivante  ii  provoqua  la  crise  du 
30  prairial  an  vu  (19  juin  1799),  qui  renversa  Treil> 
liard»  Merlin  et  La  Revellière-Lépeaux.  PouUain 
protesta  contre  la  révolution  du  18  brumaire.  Il 
Alt  alors  exclu  du  corps  législatif  et  frappé  de  la 
transportation  dans  les  lies  de  la  Charente- In- 
(Sérienre.  Cetta  mesure  fut  rapportée  presque 
aussitôt;  il  cliercha  un  asile  chei  Montgolfier, 
et  obtint,  par  Tintermédiaire  de  Bemadotte ,  la 
permission  de  se  retirer  dans  ses  terres.  Quel- 
ques mois  après  il  fut  appelé  à  la  présidence 
do  tribunal  civil  de  Meufdiâtean,  et  en  1811  à 
«elle  d'une  des  cliambres  de  la  cour  impériale  de 
Trêves,  qu'il  perdit  lorsque,  par  le  traité  du  30  mai 
1814,  celte  ville  fut  séparée  de  la  France.  Durant 
les  Cent  jours,  il  siégea  à  la  chambre  des  repré- 
sentants et  se  rallia  aux  patriotes.  Atteint  par  la 
toi  contre  les  régicides,  il  se  retira  à  Trêves*  Rap- 
pelé en  février  1 818,  il  ne  s'occupa  plus  que  d'a- 
méliorations agricoles .  La  carrière  de  ce  législateur 
fut  active  et  laborieuse.  On  formerait  plusieurs 
volumes  de  ses  rapports  et  de  ses  opinions  im- 
primés dans  le  Mcnitevr  ou  séparément. 

f.«  Moniteur  tinjuersef,  ann.lTM  il  1818.—  Arnanlt, 
JaT,  etc.,  Bloçr.  nour.  de»  contemp.  —  Mabul,  ^jmatet 
biwjr.^  18S;. 

POCTLLAIN    DB   SAIXT>FOIX.   Vûy,   SaINT- 

Foix. 

por LLE  (  fiicolaS' Louis },  prédicateur  fran - 
<;^is,  né  le  10  février  1703,  à, Avignon,  où  il 
est  mort,  le  8  novembre  1781.  Destiné  d'abord  à 
la  magistrature  et  initié  à  Tétude  des  lois,  il  se 
livra  aussi  de  bonne.heure  à  son  goût  pour  la 
poésie,  et  présenta  aux  Jeux  floraux  quelques 
pièces  qui  furent  couronnées.  Vers  1735,  il  prit 
les  ordres  sacrés,  et  dès  lors  s'appliqua  entière- 
ment à  Tart  oratoire.  Knçouragé  par  les  applau- 
dissements que  donnèrent  ses  concitoyens  à 
quelques  panégyriques  et  sermons  qu'il  avait 
prononcés  h  Avignon,  il  se  rendit  à  Paris,  en 
1736,  et  s*y  fit  entendre  dans  la  plupart  des 
grandes  cliaires.  Gratifié  en  1745  d'une  pension 
de  mille  livres  sur  l'abbaye  de  l'Argentière,  il 
devint  en  1748  abbé  commendataire  de  Nogent- 
SQUS-Coucy,  après  avoir  prononcé  le  Pané" 
gyrique  de  saint  Louis  devant  l'Académie 
française.  Il  obtint  plus  tard  le  titre  de  prédica- 
teur ordinaire  du  roi  et  des  lettres  de  grand 
vicaire  de  Laon.  Certains  écrivains  ont  comparé 
l'abbé  Poulie  à  Massillon;  mais  le  parallèle  de 
ces  deux  orateurs  n'a  pu  être  fait  que  par  ceux 
qui  prennent  des  saillies  et  des  traits  brillants 
pour  de  l'éloquence.  On  peut  le  comparer  avec 
plus  de  justice  k  l'abbé  de  Boismont,  son  con- 
temporain ;  ils  offrent  à  peu  près  les  mêmes 
qualités  et  les  mêmes  défauts.  Peu  empressé  de 
jouir  de  la  gloire  d'auteur,  Tabbé  Poulie  n'avait 
jamais  écrit  ses  discours;  ce  ne  fut  qu'en  1776 
q'ie,  cédant  aux  instances  de  son  neveu  Louis 
Houlle,  grand  vicaire  de  Saint-Malo,  il  eo0sentit  à 


lui  dicter  onie  sermons  conservés  dans  sa  mémoire 
depuis  quarante  ans  et  qu'il  retoucha  ensuite. 
Ces  Sermons  ont  été  imprimés  k  Paris,  1778, 
1781, 1818,  1821,  2  vol.in-12,  et  contiennent  en 
outre  son  Panégyrique  de  saint  Louis  { 1748, 
in-4o),  et  un  Ducottrs  pour  la  prise  d'habit  de 
Jll»w  de  Hupelmonde  aux  Carmélites  (  1752, 
iii-12).  On  a  édité  dans  la  Bibliothèque  des 
orateurs  chrétiens  un  volume  à^Œuvres  choi- 
sies de  Tabbé  Poulie  (1828,  in-lS),  précédées 
d'une  notice  biographique.  U.  F. 

l>e  Salnte-Crols ,  Étog9  de  Potaiâ;  Avlgaoa,  1781, 

POULLBT  (***),  voyageur  français  du  dix- 
septième  siècle,  mort  en  Italie.  Il  n'est  connu 
que  par  ses  voyages  en  Orient  11  quitta  Paris 
en  1654,  dans  le  but  d'aller  cberclier  fortune, 
se  rendit  à  .Sroyrne,  prit  plaoedans  une  caravane, 
et  pAfcourut  la  Perse  de  décembre  1059  à  sep- 
tembre 1660.  Après  beaucoup  de  lattgues  et  de 
dangers,  il  regagna  la  France  en  traversant  Alep, 
Damas,  Jérusalem,  Damiette,  Alexandrie  et  le 
Caire.  On  a  supposé  que  Poullet  avait  été  cliargé 
de  quelque  mi$^sioo  secrète  et  politique,  mais  on 
doit  croire  qu'il  l'avait  remplie  fort  mal  ;  car  au 
lieu  de  venir  à  Pari<«  en  rendre  compte,  il  se  re- 
tira en  Italie,  et  finit  ses  jours  probablement  à 
Rome,  ob  il  habitait  en  1662.  U  se  borna  à  pu- 
blier le  récit  de  ses  voyages,  sous  le  titre  de  Nou- 
velles relations  du  Levant,  qui  contiennent 
diverses  remarques  fort  curieuses,  etc.  (  Paris, 
1668, 2  vol.  in-12,  avec  cartes  et  fig).  Cet  ou- 
vrage est  peu  estimé.  L'auteur  avait  beaucoup 
vu,  mais  mal  observé. 

Chardin,  Jcumal  de  ton  vo^agt  en  Pêne,  —  Boacher 
de  la  RIcbarderte,  BitUùith  unie,  de»  voffoge», 

FOVLLBTIKR    DB   Uk    8ALLB   IPrançoU" 

Paul-Lyon  (1)),  médecin  français*  né  à  Lyon, 
1e  30  septembre  1719,  mort  à  Paris,  en  mars 
1788.  Il  était  fils  de  l'intendant  de  la  généralité 
de  Lyon,  et  fit  ses  études  i  Paris.  Héritier  d'une 
fortune  considérable,  il  pratiqua  la  médecine  par 
goût,  et  fonda  dans  les  faubourgs  de  Paris  trois 
hospices,  où  les  pauvres  étaient  traités  à  aci 
frais.  Habile  chimiste,  il  aida  Macquer  dans  ses 
expériences  et  rédigea  avec  lui  le  Dictionnaire 
de  chimie  (Paris,  1766,  2  vol.  in-8*;  1778, 
4  vol.  in-8^).  Il  a  laissé  de  nombreux  écrits  sur 
les  diverses  branches  de  la  médecine,  et  une  tra- 
duction de  la  Pharmacopée  du  collège  royal 
des  médecins  de  Londres,  d'après  Pemherton 
(Paris,  1761-1771^2  vol.  in-4«).  Pou lletier  était 
poète  et  bon  musicien  :  il  a  composé  le  chant  de 
plusieurs  morceaux  des  opéras  de  Métastase. 

Vtéti  i*Azyr,  Éloye  de  PonUeUker  de  Ut  Staie.  —  <jié- 
rard,  Im  France  UUéraire.  —  Breghot  du  Loi  et  Pérlcaad 
siDé,  Biographie  Igonnatte. 

POVLLiïf'  de  Lumina  (Etienne -Joseph)^ 

historien  français,  né  à  Orléans,  mort  en  1772. 

Il  s'occupa  pendant  longtemps  de  négoce  à  Lyon. 

On  a  de  lui  :  Histoire  de  la  guerre  contre  tes 

|<)  Il  aTnU  été  teSn  aér  le*  ton  ^  de  bapt^^me  au  non 
de  la  flllc  de  I.yon. 
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Anglais  depuis  17  AS  ituqu'à  présent;  GenèYe, 
1769-1760,  2  part,  iii-8*;  —  Abrégé  chronolo- 
gique de  rhUMredeLffim:LjiM,  1767,  in-4*; 
siiifi  d'une  réponse  wa\  otMerraiioiis  critiqaes 
lie  rarcbÎTiste  Le  Moine;  —  De  Vusageet  des 
mœurs  des  François;  Paris,  1769»  2  ¥01.  m-l2; 
—  Histoire  de  Véglise  de  Lyon;  Lyon,  1770, 
10-4**  :  c'est,  à  proprement  parier,  Thistoire  des 
prélats  qui  ont  siégé  dans  cette  Tille  ;  une  notice 
fort  détaillée  y  est  consacrée  à  Malvin  de  Mon- 
tazet.  On  attribue  aussi  à  Poollln  Y  Histoire  de 
rétablissement  des  moines  mendiants  (  AtI- 
gnoD,  1767,  in- 12). 
Revmê  du  L9onnais,  VII,  40S. 

FOVLLIN  de  Fleins  (  Henri^Simon- Thi- 
bault), littérateur  français,  né  le  12  mai  1745, 
à  Chartres,  où  il  est  mort,  le  14  septembre 
1823.  Son  père  était  conseiller  dn  roi  en  rétoC" 
tion  et  avocat  au  parlement.  Le  jeune  PouUin 
fit  de  bonnes  humanités.  Le  premier  emploi  qu'il 
occupa  fut  celui  de  correcteur  des  comptes. 
A  rétablissement  des  tribunaux  de  district ,  il 
fut  nommé  juge  à  celui  de  Chartres  et  au  pre- 
mier tribunal  criminel  prorisoire;  pois  il  devint 
procureur  impérial.  Son  goût  pour  les  lettres  le 
porta  à  écrire  un  cours  de  littérature  à  Técole 
centrale  d'Eure-et-Loir,  et  son  goût  pour  la  poésie 
à  faire  des  vers  qui  eurent  dans  le  temps  quelque 
succès  dans  les  salons  et  les  journaux  de  la  lo- 
calité. On  a  de  lut  :  Hymnes  de  Callimaque^ 
imitées  du  ^rfc  (1776,  in- 12);  La  Gloire^  allé- 
gorie (1783,  in-4*);  Plan  d^un  cours  de  lit- 
térature française  proposé  pour  l'usage  du 
Dauphin  (Charlrea,  1783,  in-4*');  Lettres  sur 
Louis  Racine  (  1784,  io-8*);  Pièces  intéres- 
santes pour  servir  à  l'histoire  des  grands 
hommes  de  notre  siècle  (Paris,  1785,  in-S*")  ; 
Nouveaux  essais  philologiques,  n"^  1  (1785, 
in-8o).  D.  DE  B.  (de  Chartres). 

Documents  tnédiU. 

POULLiii  de  Viéville  (  Mcolas-Louis-Jus- 
tin  ),  magistrat  français,  né  en  1764,  à  Melun, 
mort  en  février  1810,  à  Versailles.  Reçu  doc- 
teur en  droit  et  agrégé  à  l'université  d'Orléans, 
il  devint  avocat  au  présidial,  censeur  royal  à 
Paris  et  juge  sous  l'empire  au  tribunal  de  Ver- 
sailles. Il  a  laissé  :  Nouveau  Code  des  tailles  ; 
Paris,  176M784,  6  vol.  in-12;  il  n'a  compilé 
que  les  trois  derniers  volumes  de  ce  recueil,  qui 
comprend  les  ordonnances,  édita,  arrêts  et  ^gle- 
ments  rendus  sur  la  matière  ;  —  Essai  sur  V his- 
toire des  anciennes  tailles;  ParU,  178.,  in-12; 
—  Code  de  Vor/évrerie  ;  Paris",  1786,  in-4®. 
Il  a  aussi  traduit  17mi7a/ion  de  Jésus-Christ 
(  Orléans,  1779),  et  publié  une  nouvelle  édition, 
avec  des  suppléments,  des  Mémoires  concernant 
les  impositions  en  Europe  ;  Paris,  1787-1789, 
5  vol.  in-4o),  de  J.  -L.  Moreau  de  fieaumont. 

Romagnesl.  Penonna^ti  remarq.  4e  S'OrUanaU.  - 
Qnérard,  France  lUtértUre. 

FOULTiER-DELMOTTE(Fran(:oiJ-Afûr«n), 
homme  politique  français,  né  à  Montreuil-sor- 


(  Mer,  le  31  décembre  1753,  mort  à  Toumay,  le 
I  10  février  1826.  Sa  jeunesse  fut  toorroentée;  on 
*  le  voit  successivement  soldat,  acteur  ao  thé&tre 
I  des  élèves  de  l'Opéra,  professeur  li  Compiègtte, 
'  puis  prêtre.  Il  portait  encore  la  robe  de  bénédic- 
tin lorsque  éclata  la  révolution.  Alors  il  se  maria, 
I  reprit  du  service,  devint  chef  de  oataillon,  fit 
;  avec  distinction  la  campagne  contre  les  Prus- 
siens, et  en  septembre  1792  fut  dépoté  à  la  Con- 
vention par  le  département  du  Nord,  il  Tota  la 
mort  de  Louis  XVI  sans  sursis,  s'écriant  «  qœ 
c'était  nne  belle  occasion  d'anéantir  les  ro>-a- 
listes  ».  Le  1 1  février  suivant,  il  s'opposa  k  l'am- 
nistie que  proposait  Lanjumais.  Use  mêlait  volon- 
tiers des  mesures  militaires,  ce  qui  lui  attira  son- 
vent  des  répUques  désagréables.  Après  le  31  mai 
il  ftitenvoyé  en  mission  dans  le  midi  de  la  France  ; 
il  seconda  Carteanx  à  Marseille  et  Rovère  à 
Avignon.  En  janvier  1795,  il  retourna  en  Pro- 
vence, puis  dans  la  Haute-Loire.  Il  réprima  les 
royalistes  et  les  terroristes,  et  fut  attaqué  par 
les  deux  partis.  11  se  défendit  dans  son  journal 
VAmi  des  lois,  qui  avait  alors  une  grande  pu- 
blicité, et  se  voua  aux  intérêts  du  Directoire. 
Membre  du  Conseil  des  anciens,  il  parla  tooveat 
contre  les  émigrés  et  leurs  parents,  contre  tes 
prêtres,  les  royalistes,  etc.  Cependant  il  com- 
hattit  dans  son  journal  (octobre  1797)  Boulay  ^ 
la  Meurthe,  qui  proposait  la  déportation  des  no- 
blescoonuspar  leur  opposition  au  système  répu- 
blicain. Il  sortit  du  Conseil  des  anciens  en  mai 
1798,  et  fut  nommé  chef  de  brigade  de  gendai^ 
merie  dans  les  départements  nouvellement  réunis 
à  la  France.  En  1799,  le  Pas-de-Calais  le  députa 
aux  Cinq-Cents.  Il  y  défendit  la  liberté  de  la 
presse  :  Fouché  fit  supprimer  VAmi  des  lois  ; 
mais  Poultier  le  reprit  de  suite,  se  prononça  pour 
la  révolution  de  Saint-Cloud,  et  rentra  an  corps 
législatif.  En  1802,  il  reçut  le  commandement  de 
Montreuil -sur-Mer  et  la  croix  dUonneor.  Il  fit 
partie  de  la  chambre  des  représentants  en  1815. 
En  1816,  frappé  par  la  loi  contre  les  régicides,  il 
dut  quitter  la  France,  et  se  retira  en  Belgique, 
où  il  est  mort.  On  a  de  lui  ;  Épitre  à  M,  Thomas 
de  V  Académie  française;  Londres,  1773,  in-S**; 

—  Morceaux  philosophiques  et  littéraires, 
dans  le  Journal  encyclopédique  àt  1787  à  1789; 

—  Victoire^  ou  les  Confessions  d'un  bénédictin, 
roman  dans  lequel  on  prétend  que  l'auteur  a  ra- 
conté ses  propres  aventures  ;  —  Discours  déca- 
daires pour  toutes  les  fêtes  de  Tannée  républi- 
caine, à  l'usage  des  théophilanthn^pes  ;  1794  et 
1798,  in-8'^;  -^  Galathée,  scène  lyrique,  suivie 
d'une  Épitre  à  Jean-Jacques  Rousseau;  17959 
in- 8";  —  Mémoires  sur  divers  sujets  politiques  ; 
1795  ; —Le  Réveil  d'Apollon  ;  Paris,  an  iv,2  vol. 
in- 1 2  ; — Conjectures  sur  Vorigineet  ta  nature 
des  choses;  Tournay,  1821,  in-8*';  —  plusieurs 
compositions  dramatiques  et  des  articles  publiés 
dans  Le  Courrier  de  V Europe,  le  Journal  de 
Deux-Ponts,  leJournalde  Gand^  autres  écrits 
périodiques.  Il  a  rédigé  VAmi  des  foi^  depuisie 
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1«'  DWdse  an  ni  jusqu'au  5  ventÔBe  an  vm.  Cette 

publication  a  compté  on  nombre  prodigieux  de 

lecteurs.  Le  style  de  Poultier-Delmotte  n*était  ni 

élégant  ni  correct,  mais  il  offrait  cette  piquante 

originalité  qni  sédoit  plus  que  tout  autre  mérite 

dans  un  journaliste.  11  excellait  dans  la  chanson. 

Biographie  modems  (iSM).  —  M6n<gault,  Miariiroloçe 
IttMrwirei  Farte.  1816). 

FOViiTÂ  on  pmAJNTA  bbâtta  ,  lettré  in- 
dien, Tirait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle,  l'un  des  anteurs  de  la  chronique  sanscrite 
intitulée  Raja-Taringini^  ou  histoire  de  Cache- 
mire, qni  a  été  traduite  en  français  par  M.  Troyer 
et  imprimée  aux  frais  de  la  Société  asiatique.  Ce 
liyre  se  recommande  à  deux  titres  à  Tattention 
des  savants  ;  il  rapporte  en  grand  détail  une 
époque  intéressante  de  Thistoire  de  Tlnde,  et  il 
est  le  seul  document  Traiment  historique  qui  ait 
été  rédigé  en  langue  sanscrite.  William  Jones 
ne  Ta  connu  que  par  des  traductions  arabes  ou 
persanes.  Il  fit  de  longues  recherches  pour  en 
découTrir  l'original,  mais  ses  efforts  ne  furent  pas 
coaronnéfl  de  succès.  Cette  découverte  était  ré-  ' 
serrée  à  Colebrooke,  qui  acheta  le  texte  sanscrit 
aux  héritiers  d'un  brahmane,  en  1805. Quelque 
temps  après  deux  autres  copies  furent  trouTées, 
l'une  par  Speke,  l'autre  par  Wilson.  Poonya 
viTtit  sous  le  règne  d'Akbar  (1555-1605),  mo- 
narque éclairé  et  protecteur  des  lettres,  qui 
commanda  à  cet  écrivain  de  continuer  la  chro- 
nique de  Cachemire  commencée  par  Calhana 
Pandit,  Jona  Raja,  et  Svi  Yara Pandit.  Calhana 
remonte  à  l'âge  mythologique  et  descend  jus- 
qn'aa  règne  de  Sangrama-deva  (1027  de  notre 
ère);  Svi  Yara  s'arrête  à  Jatteh-Scliah.  Pounya 
reprend  le  til  de  la  narration,  et  le  conduit  jus- 
qu'à Narek-Schah,  c'est-à-dire  à  l'incorporation 
da  royaume  de  Cachemire  dans  l'empire  d'Akbar. 
On  ne  connaît  aucune  autre  circonstance  de  la 
vie  de  Pounya.  Delatre. 

DfKWn.  i^rtic. 

POUPAmo  (  FincenOf  historien  français ,  né 
eo  1729,  à  Levroux  (  Derry),  où  il  est  mort,  en 
1796.  Ordonné  prêtre  en  1754,  il  devUit  vicaire 
de  la  paroisse  Saint- Bonnetde  Bourges.  En  1762, 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  ayant 
mis  an  concours  cette  question  :  Déterminer 
VéUndue  de  la  navigation  et  du  commerce 
des  Égyptiens  sous  les  PtoUmées ,  il  concon- 
mt  et  obtint  l'accessit.  Cette  distinction  lui  valut 
la  cure  de  Sancerre,  alors  occupée  par  une  po- 
pulation demi-protestante  et  demi-catholique. 
Le  caractère  de  mansuétude  et  l'intelligence 
élevée  du  nouveau  prêtre  lui  concilièrent  les  ha- 
bitants des  deux  cultes.  Ce  fut  là  qu'il  écrivit 
son  Histoire  de  Sancerre  (Paris,  1777,  inl2; 
Bourges,  1838,  in-8*).  Cette  histoire  se  re- 
commande par  des  recherches  consciencieuses 
et  beaucoup  de  sagesse  dans  la  rédaction.  Élu 
en  1789  d^uté  du  clergé  aux  états  généraux, 
Poupart  prêta  en  1790  1&  serment  exigé  des 
ecclésiastiques,  mais  il  refusa  de  siégera  Bourges 
WOUV.  felOGR.  r.ÉNita.  «.  t.  xl. 


comme  évêque  constitutionnel ,  en  alléguant  la 
faiblesse  de  sa  santé.  Il  se  retira  dans  son  pays 
natal,  se  tint  à  l'écart  pendant  la  terreur,  être* 
prit  dès  1794  l'exercice  du  culte. 

Chevalier  de  Saint- Amand,  Biographie  berrugire. 

POirPAET  (François),  naturaliste  français, 
né  en  1661,  au  Mans,  mort  le  81  octobre  1709, 
à  Paris.  Il  fit  ses  études  chez  les  oratoriens  ; 
mais  le  goût  de  l'mdépendance  le  détourna  d'en- 
trer eo  religion ,  et  il  vint  à  Paris  suivre  les  cours 
d'histoire  naturelle  au  Jardin  du  roi.  Il  s'appliqua 
en  même  temps  avec  tant  de  zèle  à  toutes  les 
parties  del'anatomie  comparée  que,  s'étant  pré- 
senté dans  un  concours  pour  une  place  d'élève 
chirurgien ,  il  fut  reçu ,  bien  qu'il  n'eût  jamais 
pratiqué  la  chirurgie;  il  ne  savait  pas  même 
fiUre  une  saignée.  Toutefois ,  après  avoir  obtenu 
à  Reims  le  grade  de  docteur  en  médecine,  il  né- 
gligea la  pratique  pour  reprendre  le  cours  de  ses 
recherches  en  histoire  naturelle,  en  philosophie 
et  en  géométrie.  Quelques  articles  publiés  dans 
le  Journal  des  savants  le  firent  bientM  con- 
naître. On  n'apprit  pas  sans  étonnement ,  fait 
observer  Fontenelle ,  que  cet  homme  sombre , 
mal  vêtu*,  qui  suivait  assidûment  les  cours  pu- 
blics, était  un  véritable  savant  £n  1699  il  fut 
admis  à  l'Académie  des  sciences  comme  élève  du 
chirurgien  Méry.  On  a  donné  son  nomàl'Aicade 
crurale, appelée  aussi  ligament  de  Poupart ^ 
bien  que  la  description  qu'il  a  faite  de  ce  pré- 
tendu ligament  ne  soit  ni  nouvelle  ni  exacte. 
Poupart  est  auteur  de  divers  mémoires  msérés 
dans  le  Journal  des  savants  et  le  recueil  de 
l'Académie  des  sciences ,  notamment  une  His* 
toire  anatomique  du  scarabée  ou  de  la  cantha- 
ride  aquatique ,  de  la  sangsue  et  du  formica*leo, 
des  Observations  sur  l'écume  des  plantes,  les 
insectes  hermaphrodites,  les  moules,  etc.  On  a 
aussi  de  lui  une  compilation  ou  plutôt  un  ré- 
sumé des  cours  de  Duvemey  (  Chirurgie  corn" 
plète;  Paris,  1695,  in-12). 

Un  médecin  du  seizième  siècle,  Poupabt 
(  Olivier  ),  né  à  Saint-Maixent  en  Poitou,  a  écrit, 
outre  un  Traité  de  la  saignée  (  La  Rochelle, 
1576,  in-12),  une  traduction  latine  des  ilpAo- 
riantes  d'Hippocrate  (1580)  et  un  abrégé  de  Ga- 
lien  sur  la  Méthode  de  guérir  (1581).      P.  L. 

Fontenelle,  HiU,  de  FJcad,  —  MéuuHres  de  Trévoux» 
)an?ler,  iTie.  -  Haurtau,  HM,  liU,  du  Maine,  IV.  - 
Biogr,  médie, 

POVFBT  (  Charles  de),  seigneur  de  la  Chaux, 
diplomate  français ,  né  vers  1460,  à  Poligny,  où 
il  mourut,  en  mai  1529.  Issu  d'une  famille  qui 
vers  1340  quitta  le  nom  de  Poligny  pour  celui 
de  Poupet,  fief  situé  près  de  Salins,  dont  elle 
était  propriétaire.  Chartes  était  fils  de  Guillaume , 
seigneur  de  la  Chaux,  receveur  général  des 
finances  de  Philippe  le  Bon ,  duc  de  Bourgogne, 
puis  maître  d'hêteldu  duc  Charles  le  Téméraire. 
Dès  l'âge  de  vingt-cinq  ans  il  devint  chambel- 
lan et  premier  sommelier  du  roi  de  France 
Charles  YQI,  qu'il  accompagna  dans  son  expé- 
dition de  Naples.  Après  la  mort  de  ce  prince, 
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auquel  U  éUil  resté  fitlèle,  il  occupa  les  mènes 
€»ploift  à  U  CDiir  de  Philippe  I*%  loi  de  CasUiAe» 
«t  de  remperoor  Chartes-Quiiit  Le  premier  de 
ces  princes  le  nonmft  grand- btiUi  d'Aval  el  cb4- 
ielaro  de  Wtlvorde.  Pendant  U  nioorilé  du 
seeottd  il  fut  Tim  des  conseiMars  de  la  régence 
établie  en  Flandre,  fat  ensiûle  associé  à  ceike 
du  caidinal  Xiroeiièa  et  d'Adrien,  doyen  d  t- 
treeht.  Aptèa  la  mort  de  Léan  X,  Cbafflm-QttiBÉ 
le  nomma  son  ambassadeur  à  Rome,  et  ce  iiit 
par  les  sob»  de  Poapet  ^ue  ce  même  Adrim^ 
qui  arait  été  précepteur  de  l'empereur,  triompha 
des  obstacles  qui  s'opposaient  à  son  éSévatien 
sar  la  cbaire  de  saint  Pierre.  Ce  pape,  qui  prit 
le  Bon  d'Adrien  VI,  n'usa  pas  de  reconnaissance 
«envers  son  bienfaiteur;  car  Cbnries  de  Poopet 
peu  après  ne  pot  en  obtenir  une  grâce  légère 
qu'il  lui  avait  demandée.  En  lô2a,  il  fut  chargé 
dfe  conclure  le  mariage  de  Charles-QuÎQt  avec 
IsabeUe  de  Portugal.  Il  a^ait  été  clkaist  pour 
négocier  la  paix  de  Cambrai  ;  mais  il^  mourut 
avant  la  eoneinsion  du  traité.  Charies  de  Poupet 
aimait  et  cultivait  les  lettres  ;  il  avait  formé  dans 
son  cbâteau  de  la  Cbaux  une  bibliotlièque,  d'où 
Ton  a  tiré  les  mémoires  d'ObTier  de  la  Marche 
et  la  chronique  anonyme  de  Flandre.  Deux  de 
ses  frères  occupèrent  successivement  le  siège 
épiscopal  de  Cbâieos-snr-Saône,  l'un,  André  an 
PocpcT,  depuis  1480  jusqu'en  1494,  mourut  en 
t&OA;  l'autre,  Jeaa  de  Poupet,  évéque  en  1503, 
mourut  au  cbAteaa  de  la  Salle,  le  18  décembre 

tHiaod  4e  Clianitge ,  Mém.  pottr  tervfr  à  Tkitt.  élu 
«mnM  d«  AvicfVOfliM,  f .  tS8.  -  1.-B.  GulUmBe,  HitL  4e 
la  vittê  de  Salins^  t  II,  ff.  t08-ti6. 

POUQVBTlLLB  (  FronçûiM  "  Charies  -  Bu- 
^iuS'Laurent\  royageur  et  Httérateor  françaisy 
né  le  4  novembre  1770,  au  Merieraolt  (One), 
ranrt  à  Paris,  le  28  décembre  f  838.  Après  avoir 
terminé  ses  études  à  Caen,  il  vint  à  Paris  sutvne 
les  cours  de  médecine  d'Antoine  Dubois,  et  Tae^ 
compegna  daos  l'expédition  d'ÉgypIe  comme 
membre  adjoint  de  la  commission  scientifique 
Sa  mauvaise  santé  l'ayant  forcé  de  quitter  ce 
pays»  k  son  retour  il  fut  pris,  le  25  novembre 
1798,  sur  les  côtes  de  la  Caiabre  par  un  corsaire 
faarbaresque,  qui  le  conduisit  à  Navarin,  puis  à 
TripoHtaa,  oè  îi  subit  dix  mois  de  captivité.  Sa 
profession  de  médecin  loi  vahit  cependant  des 
égards  et  un  degré  de  liberté  qu'il  fit  tourner 
au  profit  de  la  science,  et  ainsi,  cet  acddent, 
devenant  la  source  première  de  toutes  ses  obser- 
vafions  sur  la  Grèce  et  la  Turquie,  pays  alors 
si  mal  connus,  ouvrit  à  Pooqueville  la  carrière 
où  il  s'est  rendu  célèbre.  Transféré  en  1799  à 
Constantinople,  il  y  fut  renfermé  au  château  des 
Sept-Toors»  et  pendant  cette  nouvelle  captivité, 
qui  dura  environ  deux  ans,  il  se  voua  à  l'élude 
du  grec  moderne.  Sur  la  réclamation  du  gouver- 
nement français,  il  fut  mis  en  liberté,  et  rçvint  en 
1801  à  Paris,  où  il  fut  reçu  docteur,  après  avoir 
soutenu  une  thèse  De  Febre  adeno-ntvrosa^  ttu 


de  peste  erieniaii  (  1801 ,  in-8*)v  thèse 

quaUe,  qni  mérita  d'être  mentionnée  dans  le  i 

port  snr  les  enwage»  présentés  au 

pour  les  prix  décennaux.  Nonobstant  Fédal  de 

ce  anccès>  Pouqueville  abandonna  peu  à  pen  la 

carrière  médicale,  et  s'essaya  dans  le  genre  des 

explorations  érudiies  par  un  Vmfage  en  Aforéi, 

à  Constantinople  et  en  Albanie  (1805), 

tôt  traduit  en  aHenundet  enan^is,  el  qni 

sur  lui  l'attention  do  gouvernement.  Nonmé 

consul  de  France  à  Janina,  il  résida  jasqn'oi 

18t&  auprès  du  fameux  AM*Pacba,  dont  B  sut 

gagner  la  confiance,  mais  qui  le  dupa  plus  dNme 

fois.  Rappelé,  seos  la  lestauratÎN,  pur  Ta!- 

leyrand,  il  fut  envoyé  comme  simple  coasnl  à 

pàtras,ett  il  résida  jusqu'en  1817.  A  cette  épeqim^ 

on  loi  donna  pour  successeur  son  frtre  Hugno, 

qui  joua  un  rôle  distingué  dans  les  malbenrs  de 

l'insurrection  grecque.  De  retour  en  France,  Pon- 

qneviUe  publia  son  Voyage  en  Grèce  (Paris, 

Didot,   1820-1822,  5   vol.  in-8%  et  1826-1»!7, 

6  vol.  10-8**).  Cenouvél  ouvrage,  qui  dut  en  partie 

son  succès  aux  circonstances,  renferme  des 

parties  bien  traitées,  des  descriptions  exactes, 

des  aperçus  statistiques  utiles.  U  s'en  faut  cn- 

pendMl  beaucoup  que  tout  y  soit  inédit,  el  son 

auteur  avait  profité  des  travaux  de  Spon,  de 

Chandler,  de  Choiseul-Oouffler,  de  Guys  et  de 

Savari  méme.^IMiDs  V Histoire  de  ta  régéninh 

tion  de  èa  Grèce  (Paris,  1824, 4  vol.  in-8^,  ig.), 

Pouqueville  éleva  la  voix  en  foreur  de  la  Grèce 

opprimée,  et  il  le  fit  avec  nn  courage,  nne  eons* 

tanoe  et  an  désintéressement  qui  bonerenÉ  mm 

caractère.  Il  ftit  admi&le  16  9éfTm,  1827,  dana 

l'Académie  des  inscriptions,  en  rerapbwMaanl 

de  Lai^ruinals.  11  est  encore  auteur  d'une  Nm^ 

tice  sur  ta  fin  tragique  d*AH  de  TébUen, 

visir  de  Janina  (1822,  in-t*},  de  VMsimre 

et  deseripiiem  de  ki  Orèee,  âmte  Y  Univers 

pittoresque  (1835,  in-8*),  et  de  ptusieurs  M'a- 

moires  insérés  daps  le  ReeueÛ  de  Vàcctd,  des 

insc.  (npuv.  'série,  1835,  in-8").  liesaitieteB  |»- 

litiques  <|a'il  publia  daos  les  joonianx  de  1821 

à  1830,  presque  tous  relatifs  à  la  Grèce,  aant  si 

noaftbreuix  que  leur  réunion  Cannerait,  dit^n, 

8  vol.  in-fi^".  H.  F. 

JfMUMT  miv^  as  StetnbM  Mis.  ^  Jtafr.  laife.  et 
port,  dâi  eontemporaiat. 

POcmcHOT  (  EdiÊit),  philoâupbe  français,  lé 
le 7  septembre  16âl,  à  Poiily  (diocèse de SensX 
mort  le  22  juin  1734,  à  Pari&.  U  aobeiM  ses 
études  à  Paris  dans  le  collège  des  Grassins,  eà 
il  fut,  en  1677,  nommé  professeur  de  philosophie. 
D'après  les  conseils  d'Antoine  Amauld,  il  médita 
les  ouvrages  de  Descartes  et  la  lofpque  de  Port- 
Royal,  et  fut  un  des  premiers  à  ramener  l'en- 
seignement aux  principes  de  bon  senaet  de  draiie 
raison  ianssés  jusque  alors  par  les  prétendues 
doctrines  attribuées  k  Aristote.  Une  cabale  a'éteva 
contre  lui  au  sein  de  l'université  ;  on.  défiera  même 
ses.  opinions  au  parlement,  comme  des  plus 
gereuses.  Cette  querelle  donna  Ueu  à  rorrét 
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H)  Les  lianeMk  MltaaC  om  eoalMio  de  leur  pays ,  tt; 
à  kar  ImlUttoo,  les  FrascaU  ooi  dit  et  ecrU  h  Poustin, 
comme  o«  avaU  dU  le  Corrége.  le  TltieD,  le  Danle,  ete. 
PounlQ  lul-nftme  a  loavent  signé  te  Poustin. 

(t)  La  pltt^art  des  btoirraphea  foot  naître  N«  Poggilii 
ea  IBM.  Soa  ade  de  décès,  du  19  oaweBri»re  ices,  loi  donac 
soUante^oiue  ans;  lui-même  sor  ses  deux  portraits, 
qui  furent  terminés  dam  les  premlm  mois  de  164»  et  de 
tMO,  sTest  doMé  sur  le  premier  dQqaaata-etaq  ana  etaar 
î*3mlre  cloquaote^U  aoc.  M.  de  La  Boclieroucaokl*  dasis 
HOC  NoUce  kUt.  iur  rarrondittement  deg  jéndelffs^  qu'il 
publia  en  itis,  lait  naître  Poussin  le  18  Juin  JMS.  l'éll- 
bien  Indique  également  le  mois  de  )uin  comme  oetnl 
de  sa  oalssanoe.  Milhcureuscrocnt  les  mutilations  qu'ont 
subies  les  registres  de  la  paroisse  des  Andelys  dc  pcr» 
mettent  pas  d'établir  la  vérité  sur  ee  IMI. 

Ql)  lA  famille  de  Poussin  est  originaire  du  Maine  et  Ibrt 
ancienne.  La  seigneurie  de  Julgnt ,  où  elle  semble  avoir 
pris  naissance ,  était  Tenue  en  sa  ftossesslon  après  atoir 
appartcnu'à  lamalson  d^Qualtebarbes.  (f^op.  Bord  d*Han«> 
terlTc,  Annuaire  de  la  noblesK  isst,  iio  SIS).  Quelle 
qu'ait  été  rillustratton  de  ses  ancêtres,  Poossln  a  tou* 
Jours  parié  de  ses  parent»  ôe  NonMndle  «omrae  de  •  gens 
paoTreset  Ignorants  a. 


{i*sc|ue  àreèêé  par  Boflean ,  et  dans  lequel  «  cer- 
titDs  qtridams  sans  aveu  prenant  les  nonm  de 
Oassendistes,  Cartésiens  »  Malebranchistes  et 
Poarchotistes  »,  sont  traités  de  faetienx.  Pour* 
chot  mit  au  jour  en  1695  ses  InstituHones  phi- 
(otopfûcK,  et  cet  ouvrage  eut  un  tel  succès  qiie 
le  professeur  Martin  «  Ton  de  ses  élèyes,  en  dôn^ 
uait  en  1733  une  quatrième  éifillon  (  Paris,  ia>-4% 
ou  9  vol.  in- 12  ),  qui  est  la  plus  estimée.  L*u- 
4]i^rsité  de  Paris,  qui  le  rcqgardait  comme  un 
()e  ses  plus  grands  ornements,  le  nomma  sept 
(bis  recteur,  et  le  maintint  an  syndicat  pendant 
«}uarante  ans.  Sa  réputation  le  lia  avec  presque 
(otis  les  lettrés  de  son  temps,  tels  qu»  Radiie, 
Boileau,  Mabilioa,  Du  Pin,  Santeul,  etc.  Dana 
un  âge  fort  avancé  il  s'appliqua  à  la  langue  hé- 
braïque, et  renseigna  même  au  collège  de  Sainte- 
Barbe.  11  mounit  aveugle.  Par  son  testament  il 
:(3gua  ses  épargnes  à  la  Sorbonae,  pour  fonder 
•inc  cliaire  de  grec  et  une  bourse  en  faveur  des 
étudiants  pauvres  de  son  pays  natal.  Oo  a  en- 
core de  Ponrcliot  plusieurs  Mémoirei[pwT  Pu- 
niversitéi. 
Govjet:,  dana  le  Met.  hitt.  de  Mofért. 

pocsAsnr.  Voy,  Facstus  de  Bvzance. 
poussBT  mm  siairrÂirBâii.  Fay.  Montav- 

BAN. 

POfTSSlH  (1)  (Pfkûlas),  célèbre  peinfare 
français,  né  au  hamean  de  Yillers,  près  le  Grand- 
Andely,  en  1593  ou  i594  (2),  mort  à  Rome, 
le  19  novembre  1665.  Son  père,  Jean  Poussin , 
né  à  Soissons  ou  aux  environs  de  cette  ville ,  de 
|)arents  nobles ,  originaires  da  Manie  (3) ,  avaH 
servi  le  roi  de  Navarre  dans  le  régiment  de  Ta- 
vannes,oii  fun  de  ses  oncles  était  capitaine; 
après  la  prise  de  Vemon  (1590),  il  s'établit  dans 
cette  Tille,  et  y  épousa  Marie  Délaissement, 
venve  d'un  procureur  nommé  Lemoine.  Cette 
Marie  Délaissement  était  née  auK  Andelys;  elle 
décida  son  nouveau  mari  à  venir  y  faire  sa  ré- 
sidence. Il  semble  qne  ses  parents  aient  des- 
tiné Poussin  à  Pétiide  des  lettres;  nnevocatiott 
prononcée  le  poussa  vers  les  beanx-arts.  A  en 


croire  VSssai  sur  la  vie  de  Jouvenet,  pu- 
blié dans  les  Mémoires  inédits  dts  académie 
eiens,  Noël  Jouvenel,  grand-père  de  Jean,  qui 
était  établi  à  Rouen  et  y  professait  la  peinture, 
aurait  été  son  premier  maître;  cependant  il 
n'en  avoua  jamais  d'autre  que  Quentin  Varia, 
dont  il  reçut  les  leçons  alors  qne  cet  artiste 
était  occupé  à  ùâre  des  peintures  pour  FégUse 
duGrand-AndelY.  CeUes  de  ces  peintupes  qnl 
ont  été  conservées  portent  la  date  de  1612  :  en 
cette  même  amée,  si  Ton  s'en  rapporte  à  In 
tradWon,  Poussin,  alors  Agé  de  dix-bnit  ans,  ent- 
rait quitté  son  pays  et  ss  famHie.  Fant-il  penser 
que  le  départ  de  Qnenlm  Tarin  Favaît  décidé  à 
aller  chercher  à  Paris  d^autres  leçons  on  des 
resàonroes  que  ne  pouvait  lui  offrir  la  Norman- 
die? Faut-il  croire  qu'il  voidait  avant  tout  se 
soustraire  à  l'oppositioo  qne  faisaient  ae»  pa- 
rents à  son  go^t  pour  les  arts  ?  Il  est  dii  moins 
certahi  qu'il  n'avait  aucune  ressource  lorsqnll 
arriva  à  Paris,  et  qu'il  fat  réduit  à  accepter  les 
secours  d*im  gentilhomme  poitevin^  amateur  des 
beeux-arts  (t).  Poussin  suivit  d'abord  les  leçons 
du  Flamand  Ferdinand  Elle ,  peintre  de  por- 
traits, puis  celles  de  LaUemand,  artiste  lor- 
rain ^  sans  rester  longtemps  sous  la  direc- 
tion de  Fan  et  de  l'autre  de  ces  pdntres  né- 
diocres.  Une  collection  d'estampes  de  Biarc-An* 
toine,  qu'il  vit  chez  le  mathématiden  Courtois, 
devint  pour  lui  nn  enseignement  pins  utile  et 
plus  lëcond;  en  étudiant  ces  chefe-d'œuvre  il 
se  pénétra  si  bien  du  génie  qui  les  avait  conçus 
que  Bellori  a  pn  dire  qu'il  avait  pnisé  les  priip» 
cipes  de  l'art  à  Kéeole  de  RaphaeL  Obligé  da 
retourner  dans  sa  province,  son  protecteur  kh 
connu  emmena  Poussin  avec  lui ,  dans  Fintsn- 
lion  de  lui  confier  la  déiwration  de  sa  demeure. 
Mais  ce  prsjet  n'eut  aacune  suite.  Traité  comme 
nn  domestique  ordinaire  par  la  mère  de  son 
ami,  Poussin  quitta  le  difttean  ponr  se  diriger 
vers  Paris  (2),  et  comme,  selon  tonte  apparence, 
il  s'élaH  senstrait  par  la  fuite  aux  exigences  de 
son  hélesse,  les  biographes  nons  le  montrent 
errant  de  ville  en  viHe  el  demandant  à  ses 
pinceaux  les  ressources  nécessaires  à  son  exis- 
tence. C'est  dans  ces  circonstances  que,  suivant 
toute  proiMbilité,  il  pei^itt  deux  tabieanx  pour 
l'église  des  Capucias  de  filois,  et  que,  non  lofai 
de  celte  ville,  il  décora  de  quelques  bacchanales 
to  appartements  dn  chàteati  de  Cheverni  (3). 


H^M.G.  ihiplaïalBfSM.  de  lo  ermmm  êm  F>rmmt»\  ei 
».  Anaandei  C W9^  éenkkeee  ée  tmri  fremitùie  vi,  tiiC 
aat  énris  ridda  f  ne  le  prenier  pcolactaor  da  Pwwaia 
pourrait  être  le  dieralter  Avloe,  i  qui  fOD  doit  dma  gra- 
Tares  an  bwt>  d'après  et  aaoltre. 

Il)  SI  r«B  terand  GO«pte  d»  rétat  dea  arta  en  FraMt 
*  eeite  époqoa  et  do  1»  paaUfcaa  ^eteeompaUaà  te 
articles,  les  écrifalas,  les  savants  néaerc  aapréa  des 
grands»  oo  eoaprendr»  fccHaaMBl  f  Q*ira«  daoe  de  pro- 
vince att  ea  de  la  petee  à  do  pas  wam$tr  m  peMre  a« 
DOBBkre  dea  aervlteura  de  aaa  fia  d  à  ne  paa  exiger  de 
lui  des  soins  doaseaHqoaa. 

(S)  «  H  ealslaclMa  m  partienller  de  Biols,  M.  TTooH- 
Icni,  QD  tablcaa  de  Povasiii,  reppéseataot  VAmoH^tlen 
de  la  Fierge,  qui  Tient  de  l'égflae  Salat-AtMlas.  U  m* 
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Poussin  gagna  Paris  à  grand^peioe.  A  bout  de 
force  et  de  finance  «  malade  de  fatigoe  et  d*é- 
paisement,  il  Toulut  revoir  sa  famille.  Un  an 
pins  tard  on  le  retrouve  à  Paris  luttant  contre  la 
fortnne,  se  livrant  à  des  études  et  à  des  tra- 
Taux  dont  il  n'est  pas  resté  trace  et  se  prépa* 
nnt  à  ce  voyage  d'Italie  qu'il  entreprit  deux 
fois  avaut  de  le  pousser  jusqu'à  Rome,  but  de 
tous  ses  désirs.  Il  alla  d'abord  jnsqci'à  Florence  ^ 
revint  à  Paris,  on  igooie  pour  quel  motif,  se  re- 
mit en  marche,  mids  ne  put  dépasser  Lyon.  Là 
on  créancier,  muni  d'un  arrêt,  roUigeade  lui  don- 
ner, pouracquitter  sa  dette,  le  peu  d'argent  des- 
tiné au  voyage  (1).  Force  lui  fut  de  retourner 
à  Paris,  où  il  trouvait  l'emploi  de  son  talent.  Il 
Tint  se  loger  au  collège  de  Laon.  Philippe  de 
Champagne  y  demeurait  alors;  ces  deux  jeunes 
gens,  qui  avalent  passé  l'un  et  l'autre  par  l'ate- 
lier de  Lallemaod,  travaillèrent  ensemble,  sous  la 
direction  de  Duchesne,  à  la  décoration  du  Luxem* 
bourg.  Les  récits  qu'on  a  lUte  de  la  liaison  qu'ils 
fonnèrent  à  cette  époque  ne  reposent  sur  aucun 
fait  certain  ;  il  est  même  remarquable  que  le  nom 
de  Ph.  de  Champagne  ne  se  trouve  dans  aucune 
des  lettres  de  Poussin. 

Toujours  dans  une  position  précaire,  toujours 
rêvant  à  son  projet  d'aller  à  Rome,  Poussin  ac- 
ceptait tous  les  travaux  qui  lui  promettaient  quel- 
que profit  En  1623  il  fit  sixtableanx,  destinés  à 
figurer  dans  les  cérémonies  qui  eurent  lieu  chex 
les  Jésuites  de  Paris  lors  de  la  canonisation  de 
saint  Ignace  de  Loyola  et  de  saint  François  Xavier; 
ces  six  tableaux  exécutés  en  autant  de  jours  ob- 
tinrent un  grand  succès.  Le  cavalier  Marini  désira 
en  voir  l'auteur,  e^  soit  qu'il  l'eût  chargé  de  com- 
poser une  suite  de  dessins  d'après  son  poèmed'i- 
doniSf  soit  que  Poussin  partageât  l'engouement 
général  pour  Marini,  d'autant  plus  que  celui-ci,  qui 
lui  parlait  de  l'Italie  et  de  ses  chefit-d'œuvre,  tou- 
jours est-il  que  ces  deux  hommes  en  apparence 
si  opposés  l'un  à  l'autre  se  lièrent  bientôt  d'une 
vive  amitié ,  et  plus  tard ,  à  plusieurs  reprises,  le 
sévère  talent  du  peintre  s'inspira  desoiuvres  lé- 
gères du  poète.  Lorsque  Marini  regagna  l'Italie 
(1622),  Poussin,  malgré  tout  son  désir, ne  put 
l'accompagner,  occupé  qu'il  était  à  termiaer  un 
tableau  de  la  Mort  de  la  Vierge  ^  destiné  à  l'é- 
glise Notre-Dame  de  Paris  (2).  Mais  ses  engage- 

dltlon  locale  est  que  ce  tabicaa,  de  là  meUlenre  maalère 
4a  peintre  et  d*iuie  eonservaUon  qol  UlMe  peu  de  cboie 
à  désirer,  fat  taToyé  de  Rome  aoK  Capocloa  deBlotapar 
Pooasf  0,  conme  an  témoignage  de  rceonnalmance  pour 
le  bon  accueil  qa*U  atatt  reçu  d'eux  dans  aa  Jeoneaae. 
Les  Sgnrea  qnMl  aralt  elécntéea  pour  lear  égUae  étalent 
un  StOnt  François  et  un  Saint  CharUM  Rorrowtét,  peinte 
•ur  les  fenêtres  da  chœnr.  Il  en  est  fait  menlton  par 
Bernlerdans  son  Mitolrede  Blola.  »  Raoul  Rocbette,  DU- 
court  $ur  N.  Foiutin. 

(1)  Poussin,  d'aprèa  Féliblen  et  BeUori;  prenait  plaisir  à 
raconter  qu'après  aTOir  aoldé  son  créancier,  U  lut  restait 
un  seul  écu,  qu'U  employa  à  un  joyeux  souper,  en  disant 
i  la  Fortune  t  <  Prends  encore  eelnl-là.  » 

(S)  Au  dire  de  GuefSer  (C«rfoiildf  da  ÊgUm  do  Pa- 
rUU  ce  tableau  anralt  été  fait  pour  FrançoU  de  Gondl« 
premier  arelitT6qae  de  Farls ,  en  icts  ;  Q  est  icsté  en 


ments  remplis  il  se  .hâta  de  rejoindre  aon  ami« 
Il  avait  dépassé  sa  trentième  année  lorsqu'au 
printemps  de  1624  il  atteignit  le  but  de  ses  rêves 
et  de  ses  eiïorts  depuis  dix  ans.  Il  lui  restait  à 
subir  encore  plus  d*une  épreuve.  Et  d'abord 
Marini  n'ayant  pas  reçu  du  nouveau  pape,  son 
ami  d'enfance,  l'accueil  qu'il  espérait,  fÂrlitbieB- 
tAt  pour  Naples,  sa  ville  natale,  où  il  mounit, 
l'année  suivante.  Avant  de  quitter  Rome»  il  avait 
présenté  Poussin  au  cardinal  Barberini,  son  ami 
et  neveu  d'Urbain  Ylif.  Malheureusement  le 
cardinal  fut  chargé  peu  après  de  la  nonciature 
d'Espagne.  Voilà  donc  Poussin  dans  une  ville 
étrangère,  inconnu,  sans  aides  ni  protecAenrs;, 
loin  de  se  décourager,  il  se  mit  an  travail  avec 
ardeur.  Il  s'était  lié  étroitement  avec  le  sculp- 
teur François  Duquesnoy  ;  ce  fut  entre  ces  deux, 
artistes  une  noble  émulation  d'études.  Ils  mirent 
en  commun  leurs  privations»  leurs  espérances  et 
leur  amour  de  l'art  C'est  à  leurs  travaux  com- 
muns que  l'on  doit,  dit-on,  les  mesoies  de  la 
statue  d'ién/inoilt  et  de  quelques  antres  figures 
antiques.  Poussin  ne  s'en  tfait  pa^  à  la  peinture 
proprement  dite  :  il  étudia  l'anatomie,  la  perspec- 
tive  et  l'astronomie;  il  modela  des  statues  et  des 
bas-reliefs  antiques,  et  fit  des  peintures  d'après 
ces  fragments  d'un  art  qu'il  comprenait  si  bien,, 
ou  bien  il  modela  en  bas-reliefs  des  tableaux 
des  maîtres  italiens.  Ace  moment,  leOominiquin^ 
en  butte  aux  persécutions  de  ses  rivaux,  était 
réduit  à  cacher  sa  gloire  pour  «auver  sa  vie.  Les. 
fiesques  qu'il  venait  de  terminer  dans  l'église  de 
Saint-Grégoire   étaient   méprisées, ^menacées 
même  de  destruction,  tandis  que  la  jêiuiesse  de 
Rome  se  pressait  devant  les  peintures  faites  en 
pendant  des  siennes  par  le  Guide.  Poussin  seul, 
dit  encore  la  tradition,  étranger  aux  querelles  des 
écoles,  osa  protester  contre  ces  erreurs  du  goût 
public.  11  suivit  ensuite  les  leçons  du  DominiquJn» 
et  après  le  départ  de  ce  maître  pour  Naples  il  fré- 
quenta l'atelier  d'Andréa  Sacchi.  Sa  détresse  était 
si  grande  qu'il  vendait  ses  tableaux  à  vil  prix  ;  on 
cite  tel  de  ses  ouvrages  dont  la  copie  fut  payée 
plus  cher  à  celui  qui  l'avait  faite  que  l'original  à 
Poussin;  le  sculpteur  Matteo  paya  60  écus  le 
beau  tableau  de  la  Peste  des  Philisiins  (i)  qol 
fut  vendu  un  peu  plus  tard  au  duc  de  Richelieu 
pour  1,000  é^s.  Le  talent  de  Poussin  fut  enfin 
apprécié  de  quelques  amis  des'  arts.  Le  plus 
connu  d'entre  eux  est  le  commandeur  Cassiano 
del  Pozzo,  qui  s'est  fait  un  nom  comme  amateur 
et  érudit;  il  resta  jusqu'à  sa  mort  le  protecteur 
déclaré  et  l'ami  fidèle  de  Poussin.  Sur  ces  en- 
trefaites, le  cardmal  Barberini  étant  revenu  à 


place  dans  la  chapelle  de  Salnt-Glrand,  l»aron  d*AvlUac« 
réUblie  en  iTél,  jniqn'à  la  révoluUon  t  il  fut  alors  re- 
cueilli par  Lenoir,  et  U  est  Indiqué  dans  son  enrienx  in- 
ventaire ayec  d'antres  tableaux  de  Poussin.  F09.  encore 
à  oe  sujet  :  Germain  Arice,  DêteHpUon  de  ParU^  I,  s» 

(éd.  mijL 

(1)  Ce  tableau,  aéenté  ven  mo,  (ait  paifle  de  la  coUee- 
Uon  dn  LouTre;  U  a  orné  les  peUts  apparteawBtt  du  roi 
à  Versailles. 
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Rome,  Poassin  fit  poor  lui  deux  tableaux,  la 
Mort  deGermanleus  et  la  Prise  de  Jérusalem { 
par  son  crédit,  il  obtint  la  commande  d'an  tableau 
destiné  à  être  exécuté  en  mosaïque,  pour  TÉglise 
Saint-Pierre.  C'est  le  seul  ourrage  qu'il  fit  pour 
la  cour  pontiflcale  et  le  seul  tableau  qu'il  ait  ja- 
mais si^é  (1).  Passeri  affirme,  en  s'appnyant 
sur  le  témoignage  de  Poussin  lui-même,  que  ce 
travail  ne  fut  pas  rétribué.  L'intérêtque  del  Pozzo 
portait  à  Poussin  ne  se  réduisit  pas  à  des  conseils  ; 
en  Mit  qu'il  lui  commanda,  entre  antres  ouvrages, 
cette  première  suite  des  Sacrements  qui  cohtri* 
boa  tant  à  établir  sa  réputation  (2)«  Les  cruelles 
épreufes  qu^ent  à  surmonter  Poussin  au  com« 
mencement  de  sa  carrière  étaient  arrivées  à 
leur  terme,  non  pas  qu'à  partir  de  cette  époque 
sa  vie  d'artiste  ait  été  'exempte  de  peines,  mais 
au  moins  il  avait  pour  les  .surmonter  la  certitude 
d'être  apprécié  de  ses  contemporains. 

Autant  qu'on  en  peut  juger  par  sa  cor- 
respondance, Poussin  était  d'une  santé  très* 
délicate.  «  Il  avait  contracté  en  France  une  ma« 
ladie  dont  il  sentait  de  temps  à  autre  les  cruelles 
atteintes,  ce  qui  ne  laissait  i>as  de  jeter  dans  sa 
vie  quelque  amertume  et  quelque  embarras  (3).  » 
Pendant  un  accès  de  cette  maladie,  il  reçut  les 
soins  d'une  famille  de  son  Toisinage,  celle  de 
Jean  Dughet,  Parisien  établi  à  Rome  depuis  as- 
sez longtemps  poor  que  ses  enfants  y  fussent 
nés.  Cette  circonstance  amena  entre  eux  une 
liaison  intime.  Le  9  août  1630  <4),  Poussin 
épousa  Anne-Marie  Dughet,  l'aînée  de  la  fa- 
mille, âgée  de  dix-huit  ans  ;  il  en  avait  trente- 
six.  La  ftmille  dans  laquelle  ce  mariage  le  fiU- 
sait  entrer  était  en  quelque  sorte  devenue  ita- 
lienne; lui-même  avait  un  nom  déjà  connu  dans 
Rome,  et  U  avait  adopté  le  costume  du  pays  (5). 

(i)  Ce  tableoa,  représentant  le  Marttre  dé  saint 
Érasme,  est  au  musée  du  VaUcan;  U  a  été  exécuté  en 
oiosaTque  par  Crlatrori,  M.  Clément  de  Rla,  Mtuéet  ds 
prcvinee^  l.  its,  elte  un  paysage  attribué  à  Poussin  et 
signé  N.  P.  qui  figure  au  musée  de  Mantes. 

(1)  C'est  au  commandeur  del  Pozzo  que  Poussin  écrUl!, 
dans  un  moment  de  détresse,  cette  lettre,  qui  se  rapporte 
érldemment  aux  premières  années  de  son  séjour  à  Rome  : 
«  Vous  regarderez  peut-être  comme  une  indiscréUon  et 
une  Importonlté  de  ma  part,  qu'aprta  arolr  reçu  de 
▼otre  malaou  tant  de  témoignages  d'Intérêt ,  J«  ue  vous 
écrlTc  Jamais  sans  tous  en  demander  de  nouTeaui.  Hais, 
persuadé  que  tout  oe  qoe  tous  utcs  fait  poor  mol  prouve 
de  la  bonté ,  de  la  noblesse  de  votre  cceur,  naturelle- 
ment coropatIsMnt ,  Je  m'enhardis  à  tous  écrire  la  pré- 
sente, ne  pourant  point  venir  vous  saluer  h  cause  d'une 
Incommodité  qui  m'est  survenue,  poor  voua  supplier 
Instamment  de  m'alder  en  quelque  cbose.  Je  suis  ma- 
lade la  plupart  du  temps,  et  je  n*ai  aucun  revenu  pour 
Tlvre  que  le  travail  de  mes  mains....  » 

P)  Boachitté.  U  PoutHn,  iattieettcn  amvre. 
^  (4)  «  M.  Boucbltté  Axe  au  ta  octobre  leM  la  date  du  ma- 
riage de  Poussin;  nous  empruntons  celle  du  •  aoûtino 
aux  Doewnmit  relatif t  à  If,  Pottstin^  publiés  par 
M.  R.  Lemonnler,  dans  l'jinnualrÊ  de  ta  Société  phiiO' 
iecluUgvêf  année  lies,  t  XX.  M.  Lemonnier  la  donne 
lut-méoM  d'après  une  note  transmise  en  IWM  par  le  cnré 
Brezzl  «  eomme  un  extrait  du  registre  des  marlagea  de 
la  paroisse  Saint-Laurent  4fi  lueina  ».  Gavdae,  Les  ^n- 
detifsetlf.  Poussin, 

(6)  A  la  suite  d'une  attaque  qu'il  avait  eu  A  subir  de  deux 
soldats  qui  le  blessèrent  d'un  coup  de  sabre  &  U  main. 


La  dot  de  sa  femme  fut  employée  à  Tachât 
(1637)  d'une  maison  située  dans  Tun  des  en- 
droits les  plus  agréables  delà  ville  (1).  S'il  n'eut 
point  d'enfant  de  son  mariage,  les  douceurs  de 
la  vie  ne  lui  manquèrent  cependant  pas  entière- 
ment On  peut  s'assurer  par  la  lecture  de  son 
testament  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort  les  sen- 
timents les  plus  affectueux  pour  la  famille  de  sa 
femme.  Ne  sait-on  pas  d'ailleurs  qu'il  fut  le  maître 
et  eomme  le  père  adoptif  de  ses  jeunes  beaux - 
frères,  Gaspanl  et  Jean  Dughet^l 

De  1630  à  1640,  l'existence  de  Poussin,  con- 
centrée tout  entière  dans  son  intérieur,  n'est  mar- 
quée par  aucun  fait  particulier.  Pour  raconter 
cette  vie  tranquille  et  laborieuse,  il  faudrait  écrire 
l'histoire  de  chacun  des  tableaux  qu'il  fit  à  cette 
époque.  Mais  peut-on  raisonnablement  suivre, 
comme  on  l'a  fait  si  souvent,  pour  ainsi  dire  pas  à 
pas  les  méditations  et  les  conceptions  d'un  peintre  ? 
il  suffira  de  dter  ici  les  plus  célèbres  des  ouvrages 
de  Poussin  exécutés  pendant  son  premier  séjour 
à  Rome.  Mous  avons  parlé  de  la  suite  des  Sacre^ 
ments  (3).  On  sait  de  source  certaine  que  tout  en 
travaillant  à  ces  compositions  il  fit  encore  VAppa^ 
rition  de  la  Vierge  à  saint  Jacques  le  Mineur 
(1630),  Le  Triomphe  de  Flore  ^  CamUle  li- 
vrant le  maître  d'école  des  Falisçues  à  ses 
écoliers  (1637),  V Enlèvement  des  Sabines^ 
La  Manne  des  Héhreux  (1639),  quatre  Bac- 
chanales pour  le  cardinal  de  Richelieu  (3), 
Le  Frappement  du  rocher^  de  la  galerie  Brid- 
gewater,  Renaud  et  Armide,  Lé  Passage  de 
la  mer  Rouge,  etc.  Â  partir  de  1639,  Poussin 
lui-même  nous  fournira  les  renseignements  né- 
cessaires à  l'histoire  de  sa  vie,  et  nous  n'aurons 
plus  à  compter  avec  la  tradition  et  avec  ces  in* 
dications  dénuées  de  preuve ,  ces  contes  faits  à 
plaisir  qui  obscurcissent  l'histoire  des  grands 
hommes.  Pour  donner  une  juste  idée  du  carac- 
tère et  du  génie  de  Poussin,  il  faudrait  analyser 
sa  correspondance.  On  trouve  dans  ses  lettres, 
avec  des  réflexions  sur  ses  propres  ouvrages, 
«  l'expression  de  ses  prédilections  et  de  ses  an- 
tipathies; on  y  trouve  certains  jugements  sur 
ses  contemporains  et  des  préceptes  qu'il  s'était 
faits  sur  la  pratique  de  son  art  ;  on  y  voit  surtout 
la  constance  de  ses  amitiés,  la  délicatesse  et  la 


(i;  Celte  maison,  placée  sur  le  Monte  Pincio,  à  l'entrée 
de  la  rue  SisHna»  et  dans  le  voisinage  du  palais  de  1* A- 
cadémle  de  France  à  Kome,  sert  de  corps  de  garde.  BUe 
était  rapprocbée  des  babitaUons  de  Claude  Lorrain  et 
de  Salvator  Ross* 

11)  Cette  suite  a  apparUent  anlourdliul  au  duc  de  Rnt- 
land,  et  elle  fait  le  plus  précieux  ornement  do  sa  résidence 
de  Beholr.  Malbeureuaement  elle  est  incomplète  :  Le 
sacrea»ent  de  la  Pénitence  msnque  depuis  lnogtemps..« 
Le  Mariage^  Le  Baptême  etL*B:etrême-onetion  pussent 
pour  les  mieux  conservés  et  les  plus  parfaits.  La  coulenr 
en  est  encore  très-Cralcbe,  rt  on  y  aeot  la  première  ma- 
nière de  Poussin,  iquand.  loin  de  négliger  le  coloris,  U 
Imiialt,  mais  bien  imparfaitement,  l'école  vénitienne.  « 
Cousin  »  Du  vrai,  du  beau  et  du  bien. 

(3)  Une  de  ces  bsecbaaales  figure  dans  les  galeries  da 
Louvre  A  cèté  des  tableaux  que  nous  venons  de  men- 
tlonner» 
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fierté  de  ses  seatiments  (1)  ».  Les  premières  de 
en  lettres ,  adressées  pour  le  phis  grand  nombre 
à  M.  de  Ctianteloup,  sont  de  Tannée  163^»  et  se 
rapportent  aux  négociatioDS  entamées  pouf  at- 
tirer Poussin  en  France.  Depuis  que  les  derniers 
Valois  avaient  initié  la  France  aox  splendeurs 
de  Tart  italien,  les  écoles  nationales  étaient  tom- 
bées dans  uo  discrédit  presque  complet.  On  ne 
reconnaissait  d*autres  peintres  que  ceux  que 
l'Italie  avait  formés  et  en  quelque  sorte  adoptés. 
Aussi  les  jeunes  artistes  se  précipîtaîent-ils  à 
Tenvi  vers  cette  terre  promise  des  beaux-arts,  x>ù 
pour  la  plupart  ils  allaient  perdre  leurs  qualités 
natives,  leur  individualité ,  cette  vivacité  de  sen- 
timent sans  laquelle  l'art  n*est  plus  qu^on  métier. 
Fort  heureusement  Poussin  avait  été  préservé 
de  la  contagion  par  la  fermeté  de  son  esprit. 
Alors  que  chacun  se  faisait  Italien,  il  étudiait  Tart 
grec  et  puisait  dans  Tantiquité  ce  grand  senti- 
inent  du  beau  qui  le  distingue.  Sa  réputation 
franchit  enfin  les  Alpes.  Richelieu  ne  se  contenta 
pas  de  lui  commander  quelques  tableaux,il  voulut 
que  cet  homme,  qui  tenait  rang  «  parmi  les  plus 
fameux  peintres  de  lltalie  »,  Tint  ilhistrer  par  ses 
travaux  la  fin  de  son  règne  et  continuer  la  tAche 
des  artistes  italiens  amenés  en  France  par  Fran- 
çois I*'.  Mais  l*uniqne  ambition  de  Poussin  sem- 
blait être  de  poursuivre  tranquillement  et  soli- 
tairement sa  glorieuse  carrière;  il  ne  Mlot  rien 
moins  pour  le  décider  à  Tenir  à  Paris  que  des 
ordres  formels  et  une  lettre  du  roi  lui-même  (2). 
M.  de  Chanteloup  fut  chargé  à  ce  sujet  d'une 
négociation  qui  ne  dura  pas  moins  de  deox  an- 
nées, et  qui  fbt  Tune  des  causes  dn  séjour  quMl 
fit  à  Rome  k  cette  époque.  Le  roi  accordait  à 
Poussin  3,000  livres  pour  son  voyage,  un  trai- 
tement annuel  de  pareille  somme  et  nu  loge- 

(l|  s.  Deticrotx,  Jf.  PoKiflfi,  dans  H  MomUmtr  de 
IMS.  Lci  lettret  de  Poonln  ont  été  publiées  tu  I8t4,  eo 
1  vol.  iii>S*»de  184  pages,  par  ordre  du  gouTernement  et 
sooi  la  surTcUlance  de  l'Acadénile.  Malbeoreuscment  la 
eople  SUT  laquelle  cette  publication  a  été  faite  est  loin 
d'aire  eiacte  et  complète.  Depuis  la  bibUotbéque  Impé- 
ilBle  ajant  acquis  avec  le  testamest  de  Poussin  cent 
Irente-clnq  lettres  autographes  et  vingt  copies  de  letlres 
de  ce  grand  maître,  le  gouvernement  a  confié  à  M.  de 
CbenneTlérea  le  aoln  d%o  préparer  une  nouvelle  édition. 

(S)  aCaer  et  blea  «né,  nous  ayant  été  fait  on  rapport 
par  aucuns  de  nos  plus  spéciaoi  serviteurs,  de  Pestime 
que  vous  vous  êtes  acquise  et  dn  rang  que  vous  tenez 
parmi  las  plus  fameux  et  les  plus  excellents  peiotres  de 
toste  ritaUe,  et  désirant,  à  l'ImlUtlon  de  nos  prédéces- 
seurs, contribuer  autant  qu'il  nous  sera  possible  à  l'or- 
nement et  décoraUoo  de  nos  maisons  royales,  en  appe- 
lant auprès  de  nous  ceux  qui  excellent  dans  les  arts  et 
dont  la  suffisance  se  fait  remarquer  dans  les  lieux  où 
Us  semblent  les  plus  chérU,  noi»  vous  faisons  cette  lettre 

Kur  vous  dire  que  nous  vous  avons  choisi  et  n^teno  poor 
iQ'de  nos  peintres  ordinaires  et  que  nous  voûtons  do- 
rénavant vous  employer  en  cette  qualité.  A  cet  effet, 
notre  Intention  est  que.  la. présente  reçue,  vous  ayez  k 
vous  dUposer  de  venir  par  dcç:i,  où  les  services  -que 
vous  nous  rendrez  seront  aussi  considérés  que  vus  œu- 
vres et  votre  mérite  le  sont  dans  les  lieux  où  vous  êtes,  en 
donnant  ordre  an  sieur  de  Noyers,  surintendant  de  nos 
baUuicnts,  de  vous  faire  pins  particulièrement  entendre 
le  cas  que  nous  faisons  de  vous,  et  le  bien  et  avantage 
que  nous  avons  résolu  de  vous  faire.  — '  Donne  ft  Fonlal* 
nebleau,  le  is  janvier  1689.  s 
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ment  aux  Tuileries.  An  mois  de  am  swRHt 

(1^38)  il  le  nomma  emi  pMMiar 

ce  trailé  fait  poor  onq  années  il  ^lut< 

Ponaain  ne  peindrait  ni  voêlea  ni  plafonds;  et 

son  cMé  il  s'engageait  à  ne  tRvaîUer  ^omr  an- 

cm  particulier  «ans  «ne  permiai 

du  surintendant  des  bAiimenlB. 

II  arriva  à  Paris  dans  les  pnnâeri  jours 
janvier  164L  Une  de  aea  ttfteea,  dn  6 
adressée  à  Caiio-Antonio  del  Pan»,  firèn  en 
commandeur,  nous  Tend  m  compte  éétaBlé  et 
laréoepKflo  qni  lui  fut  faite.  H  M  logé  «dais  m 
petit  palais  situé  au  milieu  dn  jardîii  des  TnUr- 
ries  »  ;  le  cardtnid  fembrasea,  et,  le  prenant  finr 
la  main,  loi  témoigna  un  grand  plaisir  de  le  vor. 
Quant  au  roi,  dit  encore  Ponaain,  «  Sa  Majesiéy 
remplie  de  bonté  et  de  polttesse,  daigna  aoe  dire 
les  choses  les  plus  aômiiibles  et  m*éntretinl  pen- 
dant une  demi-heure  en  me  faôsant  beanooop  de 
questions.  Ensuite,  se  tournant  vers  les  eonrtî- 
sans,  elle  dît  :  «  Voilà  Youôt  bien  atlnpé.  » 
Ensuite  Sa  Majesté  m*ordonna  eHe^nèrae  Je  lin 
£iire  de  grands  tableaux  pour  les  chapcÉles  de 
Saint-Germain  et  de  Fontainebloan....  »  Ce  n'é- 
tait  pas  toutefois  pour  de  paneila  travaux  <|n*«n 
avait  ftiit  venir  Poussin  à  Paris.  Si  naos  hû  de- 
mandons le  but  de  son  voyage,  il  noua  répondra» 
lorsque  la  première  joie  de  Taccueil  qui  lui  a  été 
Ait  est  passée,  lorsqu'il  commence  à  comparer 
le  climat  de  Paris  à  celui  de  Rome  et  le  repoi^ 
qu'il  gefttait  dans  cette  ville  aux  tracas  de  sa 
vie  nouvelle,  lorsqu'enfin  il  sent  «  rtaaportnnlté 
des  supérieurs  qui  ne  lui  laissent  pas  nn  mo- 
ment libre,  »  et  «  le  joug  qu'il  s'est  imposé  »,  il 
nons  répondra  qu'on  Ta  fait  Tenir  «  sans  pn^ 
arrêté  (1)  ». 

Le  bot  de  son  voyage  était  oetoi'd  :  la  ga- 
lerie commencée  par  Henri  IV  pour  relier  lo 
Louvre  aux  Tuileries  Tenait  d*9tre  terminée  par 
Lemercier;  les  projets  de  décoration  présentés 
par  cet  architecte  n'ayant  pas  étéapprouTés,  on 
avait  supposé  que  Poussin,  rempli  des  idées  Ita- 
liennes, pourrait  jouer  au  Louvre  le  même  rOie 
que  le  Rosso  et  le  Primatice  à  Fontainebleau. 
Seulement  au  lieu  de  laisser  cet  artiste  tout  en- 
tier au  grand  ouvrage  qu'on  loi  confiait,  le  roi« 
le  cardinal ,  M.  de  Noyers  Taccablèrent  de  milk 
travaux  divers  (2).  Mais  ce  Itat  aurlont  l'hosti- 


(1)  «  La  facilité  que  oe>  maMlenw<t  tronvée  e 
noae  que  }e  ne  pnis  me  réserver  aueon  nanaMst,  ni 
pour  mol  ni  pour  aerMr  qni  que  ee  ooli ,  éiMtA  employé 
WBUnnellemeiit  à  des  bagatelles,  oomne  démine  de  fnm- 
tlspices  de  livres  (  pour  In  édlMonB  qu'on  tmpvlasait  «■ 
Loutre  )  ou  projets  d'orneinenlB  pour  des  «;ablaels»  aes 
ebemioées,  des  couvertures  de  llvrei  >at  nôtres  aiaise- 
rles.  Qoelqeefoli  Msme  prapaaent  de  .fseadas  4diMai; 
mais  à  belles  parcdes  et  manvalsca  iicltoaa  ae  kMeat 
prendre  les  sages  et  les  fous....  »>  { Lettre  4n  4  avrW  idia^ 

(I)  On  attribue  i  Poussin  les  bintes  qui  eonronaenl  co- 
core  aujourd'hui  la  ffrlUe  d'entrée  d«  obi twn  de  Statua»: 
le-Vicomte.  Ils  furent  plua  vratsembbMemwiC  aonipies 
poor  Pooqodt,  d'après  ces  drsstaa.  «uaai  Mea  que  les 
Termes  qui  ornent  1rs  deux  qnloeoaoeH4o  parc  et  qui 
furent  falU  à  Borne.  Us  lettres  de  Pooasln  {  ttl»)  léaioS- 
gneatde  ses  leUtiona  evee  le  sariaSendanL 
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lilé4e  qaelqBes  artistes  euTieux  qui  devint  pour 
loi  me  source  de  dégoût  et  de  chagjna.  Voaét 
le  Uisnit  «enne  m  rival  fréféré.  LenMsccier^ 
ne  kû  pardonnait  pas  le  nêm  qu*oa  «vait  ùiA 
de  ses  pians  de  décontion.  Fooqatères,  changé 
de  peindre  dans  la  galerie  les  vues  des  princi- 
pales villes  de  Frasce,  refiisait  de  sobordoBoer 
-son  ^wail  an  plan  général.  Us  créèvent  mille 
«nlNirras  à  Poussin.  Cekii<i ,  troublé  «t  i«- 
•dootant  T-efTet  des  intri^ies  qui  s'onrdissnient 
4M»ntre  lui,  crut  de««ir  se  justifier  dans  un  long 
inéiDoire  adressé -à  M.  de  Noyers,  mémoire 
dans  lequel  en  défendant  ses  projets  il  critique 
amèremeirt  le  plan  de  Lemercier.  Félibien  nous 
en  a  conservé  de  curieux  passages.  Il  ne  fant 
pas  croire  que  Poussin  ne  reocontni  en  France 
•que  des  chagrins  et  des  sujets  de  plaintes  : 
«  Je  voàs  dirai,  écrit-il  le  21  oovemtire  1641, 
que  j*ai  joui  jusqu'à  présent  d'une  bonne  santé 
et  j'ai  été  très-Ûen  traité,  honoré  et  récom- 
pensé ;  mes  ouvrages  ont  été  extrèmerooit  ac- 
cueillis.  Le  roi  et  la  reine  ont  loué  le  tableau  de 
La  Cène  que  j*ai  Tait  pour  leur  chapelle  (1),  jus- 
qu'à dire  que  la  vue  en  était  aussi  agréable  que 
celle  de  leurs  enfants.  Le  cardinal  a  été  satis- 
fart  des  ouvrages  que  je  loi  ai  faits;  il  m'en  a 
fait  des  compliments  et  m'a  remercié  en  pré- 
sence de  M.  Mazarin.  »  Toutefois  les  contra- 
riétés qu'il  éprowa  au  sujet  des  travaux  du 
Louvre  ne  pouvaient  qu'augmenter  le  désir  que 
Poussin  éprouvait  de  retourner  à  Rome,  désir 
que  l'on  voit  se  manifester  dans  ses  lettres  an 
commandeur  dès  le  mois  de  septembre;  Aussi 
sollictte-t-ii  bientôt  avec  instance    la  permis- 
sion d'aller  chercher  sa  femme  en  Italie  avec 
l'arrière-pensée  de  ne  plus  quitter  sa  chère 
maison  du  Ptncio.  M.  de  Noyers  lui  accorda 
cette  permission,  sous  la  réserve  de  son  pro* 
Chain  retour  et  en  exigeant  qu'il  ferait  en  sorte 
qu'en  son  absence  les  travaux  de  la  j^erie  dn 
Louvre  seraient  activement  continués.  Poussin 
promet  tout  ce  qu'on  veut,  pourvu  qu'il  parte  ; 
il  quitte  Paris  à  la  fin  de  septembre  1642,  et  ar- 
rive à  Rome  le  5  novembre.  Il  était  accompagné 
du  jeune  Le  Brun ,  que  son  protecteur  le  chan- 
celier Seguier  avait  confié  à  ses  soins.  Un  mois 
plus  tard,  Richelieu  mourait;  Lom's  XIII  le  sui- 
vait de  près  dans  la  tombe,  et  M.  de  IKoyers 
était    -momentanément    éloigné   des   affaires. 
Ces  événements  n'étaient  pas  faits  pour  encou- 
rager Poussin  à  tenir  ses  promesses  de  retour 
en  France.  Rien  cependant  n'était  venu  lui  in- 
diquer un  changement  de  dispositions  à  son 
égard.  Au  contraire,  il  avait  reçu  l'assui'snce  de  la 


(1)  Là  chapelle  de  Saint- Germain-en-Laye.  Ce  tableau 
«▼ait  été  Fobjet  des  orUlqoea  de  tons  eenx  que  la  fa- 
■venr  de  Poussin  tnqulétalt;  on  lui  adrcaaalt  cgale* 
ment  de  rlfs  repnxiiea  au  gii)et  de  son  tableao  pour 
le  noTldat  et»  Jésnttes  :  mate  il  n'était  pas  booime  à  aop- 
porter  pattemmeirt  les  attaques^  U  se  défendit  non-seu- 
lement -en  Justifiant  ses  oompwlttons,  mais  encore  en 
adressant  i  l'éeole  à  It  mode  tea  reproches  les  pUis  «Ib 
et  les  ptnt-mérttéiu 


continuai  ion  des  travaux  du  Lovvre,  et  il  s'en 
occupait  sans  cesse.  L'amer  souvenir  des  en- 
nuis qu'il  avait  éprouvés  en  France^  les  inquié- 
tudes qne  iui  faisaient  ressentir  la  santé  de  .sn 
iemme  et  ceUe  de  son  bean-ûsère  Jean  Dugbet» 
tout  iedéddait  à  ne  plus  repraidin  ce  joug  qu'il 
avait  secoué.  lOais  s'il  était  résohi  à  briser 
l'engagement  qu'il  avait  pris  (1)  de  rester  cin^ 
ans  au  service  du  roi  deFranoi^  il  n'entendait  pas 
qu'on  se  dégageât  nuottiégènement  de  ceux  qu'on 
avait  oontractés  envers  lui.  La  petite  maison 
qu'on  lifi  avait  dooiée  dans  le  jardin  des  Tui- 
leries était  inhabitée  depuis  pins  de  deux  ans  : 
quelqu'un  la  demandaiti tarante.  «  Vous  savex^ 
écrivait-il,  qu'Hs  ont  porté  l'affaire  si  avant  qu'iln 
ont  obtenu  de  la  reine  la  permission  de  s'y  éta- 
blir et  de  m'en  mettre  dehors;  vous  savez  enfin 
qu'ils  4»t  composé  de  fausses  lettres  portant 
que  j'axrois  dit  que  je  ne  retoomerois  jamais  en 
France,  afin  que  ce  mensonge  décidât  la  reine  à 
leur  accorder  plus  facilement  leur  demande.  Je 
suis  au  désespoir  de  voir  qu^une  injustice  sem- 
blable ne  trouve  point  d'obstacle.....  Est-il  pos- 
sible qu'il  n'y  ait  personne  qui  défende  mon 
droit  et  qui  le,  veuille  défendre  contre  l'inso- 
lence  d'un  vil  laquais?  Les  François  ont-ils  si 
peu  de  considération  pour  des  ooDcitoyens  dont 
le  mérite  honore  la  patrie  ?  Veut-on  soulfnr 
qu'un  homme  comme  Samson  mette  dehors  de 
sa  maison  un  homme  -dont  le  nom  est  connu  de 
toute  l'Europe?  L'intérêt  pnblic  ne  permet  pas 
qu'il  en  soit  ainsL...  »  La  jNwnaesse  de  re- 
venir en  France  n'était»  comme  tout  le  reste  ^ 
qu'un  moyen  de  défense.  «  Poussin  eût  été  fort 
en  peine  si  on  l'avait  pris  au  mot  ;  si  l'on  avail 
offert  de  lui  rendre  sa  maison,  à  Is  oondition 
qu'A  l'habiterait.  Prenons  pour  ce  qu^ils  valent 
les  transports  de  cette  emphatique  indignation»  et 
disons  humainement  les  choses.  Il  avait  déjà 
louché  cent  écus  de  la  vente  des  meubles  (  lettre 
du  15  avril  1644  ).  Il  voulait  quelque  argent  aussi 
de  la  maison  (lettre  dn  18  juin  164S).  N'ou- 
blions pas  qu'elle  lui  avait  été  donnée  sa  -^e 
durant,  et  qu'il  avait  tait  en  France  des  travaux 
qui   ne  lui  furent  payés  que  dix  ans   pins 
tard  (2).;..  »  Il  ne  faudrait  pas  croire  d'ailleurs 
que  Poussin  fût  insensible  à  toute  vame  gloire. 
M.  de  Noyers,  après  un  court  élotgnement  de 
la  cour  étant  revenu  aux  affaires,  pressa  de  nou- 
veau Poussin  de  revenir  en  France.  Celui-ci 
déclara  (^6  juin  1644)  qu'il  n'y  désirerait  re- 
tourner   qu'aux   conclîtions    de   son  premier 
voyage,  et  non  pour  achever  4a  galerie,  dont  il 
pouvait  bien  envoyer  de  Rome  les  dessms  et  les. 

(1)  «  ...SI  M.  nemy  vova  a  dit  quelque  chose  .de 
mon  FeiDor,  ce  qne  Je  lui  al  pu  dire  n'a  été  qoe  pour 
amuser  ce«x  'qui  convottent  ma  maison  des  Tullcrica^ 
car.  mon  cher  maitce,  à  vona  dire  la  ? érité*  Honsel- 
gnenr  étant  absent  de  ia  cour,  Je  ne  swniols,  .pour  quoi 
qoe  ce  f  At,  penaer  à  retourner  en  Franne;  et  quoique  ce 
vmjih-cl  soit  asiiez  menacé  de  quelque  slétoarbier  (bou- 
leversement). Je  ne  saorois  penaer  à  en  sortir.  »  Lettre  à 
M,  de  Chanutoup,  B  o^ohn  J«4^ 

(1)  Gandar,  Let  Andelyt  et  JV.  Pottssiru 


d43 


POUSSIN 


U4 


modèles;  qall  n'irait  jamais  à  Paria  pour  y 
avoir  remploi  d'un  simple  particulier  quand  on 
couvrirait  d'or  tous  ses  ouvrages.  lia  mort  de 
M.  de  Noyers  et  la  suspension  des  travaux  de  la 
galerie  (  1  )  pendant  les  troubles  de  la  minorité  de 
Louis  XIY  lui  laissèrent  enfin  toitfe  tranqoiUité 
au  sujet  de  son  s^nr  à  Rome,  et  à  partir  de 
cette  époque  il  ne  s'occupa  plus  que  de  travaux 
pour  des  amateurs ,  presque  tous  ses  amis. 
Parmi  ceux-ci  il  faut  compter  au  même  rang 
que  le  commandeur  del  Pozzo,  M.  de  Cbanteloup, 
pour  qui  il  fit  un  grand  nombre  de  ses  principaux 
tableaux,  notamment  la  seconde  suite  des  Sa' 
crements  (2),  au  moment  où  son  talent  était  |dans 
toute  sa  force.  Nous  ne  pouvons  indiquer  ici, 
même  sommairement,  tous  les  tableaux  qu'il  fit 
après  son  retour  à  Rome  (3).  C'est  dans  le  re- 
eueil  gravé  de  son  oeuvre  qui!  faut  étudier  les 
diverses  phases  du  talent  de  ce  grand  peintre. 
Sa  réputation  s'était  tellement  étcadue  qu'il  en 
était  arrivé  à  ne  pouvoir  plus  suffire  aux  de- 
mandes de  ses  admirateurs.  MM.  de  Chanteloup, 
le  banquier  Pointel,  M.  Cerisier,  l'architecte  Le 
Nôtre,  le  peintre  Stella,  son  ami  et  son  imita- 
teur, le  duc  de  Richdieu,  M.  de  Mauroi,  am- 
bassadeur de  France  à  Rome,  Scarron  lui- 
même  sollicitent  à  l'envl-ses  oavrages.  Mais 
rien  ne  trouble  la  sage  régularité  de  sa  vie  la- 
borieuse. 

Fidèle  à  la  coutume  de  sa  jeunesse,  il  étudie 
sans  repos  les  chefs-d'œuvre  de  l'art  antique 
et  les  magnifiques  paysages  qui  se  déroulent 
sous  ses  yeux.  «  J'ai  souvent  admiré  la  passioa 

(l)  Cet  travaux  ne  furent  reprU  que  beftucoop  plus 
tird.  tt  M.  de  Colbert  sachant  que  M.  de  Boulogne 
(  Loula  )  peignait  fort  bien  à  freaqoe,  lui  donna  l'on- 
▼rage  de  la  grande  galerie  du  Lou?re,  'que  M.  IH)Ui4n 
avait  comoiencèe  et  dont  une  parUe  avait  |té  brûlée. 
11  refit  cette  partie  brûlée  sur  les  dessins  de  M.  Pous- 
Bln,  mais  ensuite  il  continua  sur  ses  propres  dessins.  » 
Notice  twr  JL  de  Boulogne  par  GnIUetde  Saint-Georges  ; 
dans  les  Mémoire»  inédits  des  académieiens. 

(%  Cette  nouvelle  suite  des  ScteremenU,  diflérente  de 
la  première,  est  considérée  par  certalDCs  personnes 
comme  lut  étant  supérieure,  et  pour  l'exécution  et 
pour  la  coroposlllon.  Après  la  mort  de  M.  de  Chan- 
teloup,  ces  tableaux  passèrent  en  Hollande,  où  Ils 
furent  acbetés  pour  le  régent  mojFennant  ilu,ooo  livres 
et  vinrent  enrichir  la  galerie  que  formait  ce  prince.  Lors 
de  la  dispersion  de  la  magnlflqae  collection  des  dncs  d*Or-> 
léans;  en  1791, les  Sacrements  furent  achetés  par  un  Belge, 
M.  Edmond  Walklen,  puis  cédés  par  lui  au  banquier  de 
JLaborde-Mérévilie,  et  déflnIUvement  acquis  après  le  il 
firucUdor  par  le  duc  de  Bridgewater.  Un  des  amateura  les 
plus  éclairés  de  Paris,  M.  H.  de  la  salle,  est  propriétaire 
de  cloq  dessins  de  cette  seconde  suite  det  Sacrements,  he 
moaée  du  Louvre  et  M.  Defer,  ancien  marchand  d'estam* 
pes,  ont  les  deux  antres  en  leur  possession. 

(1)  Pea  d'srtlstes  ont  autant  produit  que  ce  maître  si 
réfléchi  et  si  correct.  M.  L.  Dussieux,  dans  Les  Artistes 
'  français  à  Vétrangerf  n'a  pas  catalogué,  d'après  les  li- 
vrets des  principales  galeries  de  TEurope,  moins  de 
deux  cent  quatre-vingt-quatre  tableaux  et  esquisses  de 
PoDssin.  Les  musées  français  en  comptent  environ 
quarante.  Il  y  aurait  lieu  sans  doute  de  rectifier  quel- 
ques attrtbutloos  des  falsetvs  de  catalogues;  on  pourrait 
vérifier  par  exemple  si  />  Testament  d'EudamidaSt  que  la 
gnvnre  de  Pesne  a  rendu  si  célèbre,  et  qui  passe 
pou-  avoir  été  perdu  dans  un  naufrage,  appartient 
réellement  à  la  collection  du  comte  de  Moltke  a  Copen-  . 
bagne.  1 


qull  avoit  pour  son  art,  quoiqu'il  fAt  vieux,  dit 
Vigneul-Marville^qui  l'avait  connu  à  la  fin  de  sa 
carrière.  Je  le  voyois  fréquemment  au  oûfien 
des  ruines  de  l'ancienne  Rome,  dans  la  caai- 
pagne  ou  sur  les  bords  du  Tibré  (1)  fwpiifisait 
un  paysage  qui  lui  plaisoit,  et  je  l'ai  reDCOotré 
tenant  à  la  main  des  pierres  et  des  fleura  qu'a 
rapportoit  chez  loi  pour  les  copier  d'après  na- 
ture. Je  lui  demandai  un  jour  comment  il  était 
arrivé  à  ce  degré  de  perfectiOD  qui  loi  aasigDoit 
un  si  haut  rang  parmi  les  peintres  d'Italie. 
11  me  répondit  :  £a  ne  négligeant  jamais  fkn.  s 
En  1662  il  écrivait  k  M.  de  Chanteloup  en  loi 
envoyant  une  Samaritaine  qu'il  destinait  à 
M^e  de  Chanteloup  :  «  Vous  devez  considérer 
que  j'y  ai  employé  avec  tout  ce  qui  me  reste  de 
forces  la  bonne  volonté  que  j'ai  de  vous  servir. 
Souvenez-vous  des  signes  d'amitié  que  j'ai  en 
plusieurs  occasions  reçus  de  votre  bonté  ;  j'es- 
père que  vous  me  les  continuerez  jusqu'à  la  fin, 
à  laquelle  je  touche  du  bout  du  doigt  :  je  n'en 
puis  plus.  »  Quatre  ans  plus  t^t,  le  15  mars 
1658,  il  avait  encore  écrit  :  «  Si  la  main  me  von- 
loit  obéir,  je  pourrois,  je  crois,  la  conduire  mieux 
que  jaihais  ;  mais  je  n'ai  que  trop  l'occasion  dé 
dire  ce  que  Thémistocle  disoit  en  soupirant  sur 
la  fin  de  sa  vie,  que  l'homme  décline  et  s'en  va 
lorsqu'il  est  prêt  à  bien  faire.  Je  ne  perds  pas  le 
courage  pour  cela  ;  car  tant  que  la  tète  se  por- 
tera bien,  quoique  la  servante  soit  débile,  il 
faudra  que  celle-ci  observe  les  meilleures  et  les 
plus  excellentes  parties  de  l'art  qui  sont  du 
domaine  de  l'autre.  »  Cet  affaiblissement  de  la 
main,  ce  tremblement  dont  se  plamt  Poussin, 
nous  le  voyons  clairement  marqué  dans  l'exécu- 
tion des  beaux  paysages  du  Louvre,  les  Quatre 
Saisons,  par  lesquels  il  termina  sa  carrière 
(1662-1664),  et  surtout  dans  quelques  dessins 
tracés  d'une  main  défaillante.  En  janvier  i665  il 
écrivait  à  Félîbien  :  «  Je  sois  devenu  tn^  in- 
firme, et  la  paralysie  m'empêche  d'opérer.  Aussi 
il  y  a  quelque  temps  que  j'ai  abandonné  les 
pinceaux,  ne  pensant  plus  qu'à  me  préparera  la 
mort  :  i'y  touche  de  corps,  c'est  fait.  «>  Peu  de 
mois  après  (19  novembre  1665)  Poussin,  âgé 
de  soixante  et  onze  ans,  suivait  au  tombeau  sa 
femme,  qu'il  avait  perdue  à  la  fin  de  l'année  pré- 
cédente. Son  corps  fut  inhumé  dans  l'église  de 
Saint-Laurent  in  lueina,  sa  paroisse,  au  milieu 
du  concours  de  la  société  artistique  rassemblée 
à  ftome;  l'Académie  de  Saint-Luc ,  dont  il  était 
membre,  lui  rendit  les  hommages  funèbres  (2). 

(i)  Aujourd'hui  encore  on  appelle  promenades  et  fis- 
briqtus  de  Poussin  on  endroit  de  la  campagne  de  Rome 
snr  les  bords  do  Tibre,  proche  le  Ponte  Mole,  où  U  avait 
l'habitude  de  se  rendre. 

(I)  M.  de  Chateaubriand,  ambassadeur  à  Eome  ilCU^ 
ISM).  fit  élever  un  monument  à  Poussin  dans  l'égUseqai 
avait  reçu  sa  dépouille  mortelle.  L'épltaphe  prétenlleose 
dans  ssi  concision  placée  sur  ce  monument  (  F.  de  Cka- 
twubriand  à  A.  Poussin ,  pour  rAonnattr  des  arts  et 
fkonneur  de  la  France)  fit  dire  qu'il  avait  été  érigé 
tout  autant  en  l'honneur  du  grand  écrivain  qn'A  la 
mémoire  de  Poussin.  A  la  fin  dn  dls-bnlttème  siècle 
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Par  son  testament,  fait  pea  de  temps  avant  sa 
mort,  U  avait  défenda  qu'on  flt  aocune  céré- 
monie à  son  enterrement.  II  avait  en  outre 
partagé  sa  fortune,  s*éievani  à  60,000  livres  en- 
viron, entre  ses  parents,  établis  pour  la  plupart 
aux  Andelys,  et  la  famille  de  sa  femme  (1). 

Félibien ,  secrétaire  de  l'ambassade  française 
à  Rome  en  1647,  et  qui  s'était  intimement  lié 
avec  Poussin,  nous  retrace  son  portrait  en  ces 
termes  :  «  Son  corps  était  bien  proportionné,  sa 
taille  hante  et  droite;  Pair  de  son  visage»  qui 
avait  quelque  chose  de  noble  et  de'  grand,  ré- 
pondait à  la  beauté  de  son  esprit  et  à  la  bonté 
de  sert  mœurs.  Il  avait,  il  m'en  souvient,  la 
couleur  du  visage  tirant  sur  roiivfttre,  et  ses  che- 
veux noirs  commençaient  à  blanchir  lorsque 
nous  étions  à  Rome.  Ses  yeux  étaient  vifs  et 
bien  fendus,  le  nez  grand  et  bien  fait,  le  front 
spacieux  et  la  mine  résolue....  Il  disait  assez 
volontiers  ses  sentiments;  mais  c'était  toujours 
avec  une  honnête  liberté  et  beaucoup  de  grâce. 
U  était  extrêmement  prudent  dans  toutes  ses 
actions,  retenu  et  discret  dans  ses  paroles,  ne 
s'ouvrant  qu'à  ses  amis  particuliers....  »  Cette 
description  se  rapporte  de  tous  points  à  l'image 
que  Poussin  nous  a  laissée  de  lui-même.  Bien 
qu'à  proprement  parler  ce  grand  artiste  n'ait 
point  formé  d'élèves,  il  n'en  doit  pas  moins  être 
considéré  comme  le  chef  de  l'école  française  ;  il 
en  est  certainement  la  plus  éclatante  personnifi- 
cation. L'influence  qu'il  exerçait  de  son  vivant  sur 
la  colonie  ftançaise  que- la  culture  des  arts  réu- 
nissait à  Rome  ne  fitque  s'étendre  après  sa  mort, 
et  dans  le  sein  de  la  naissante  Académie  royale 
de  peinture  ces  artistes  dont  il  avait  surveillé  les 
travaux  au  profit  de  son  ami  M.  deChanteloup,  et 
qu'il  goormandail  si  vertement,  le  célébrèrent  à 
Tenvi  en  analysant  dans  leurs  conférences  les 
plus  parfaites  de  ses  œuvres  (2).  On  a  souvent 
répété  que  Poussin  avait  écrit  sur  les  arts  :  il 
n'en  est  rien  (3)  ;  quoiqu'il  eût  «  commencé  à 
ourdir  des  observations  sur  le  fait  de  la  pein- 
ture »,  tout  ce  que  nous  avons  de  loi  sur'ce  sojet 
se  lit  dans  ses  lettres  ou  daus  les  récits  de  Fé- 
libien et  de  Bellori  (4). 

(  178S),  l'anteur  de  i'Hittoire  dé  l'art  par  Ui  mwnu- 
mmUf  Séroui  d'Aglacoart,  avait  fait  ez^cater  i  aea  (rate 
et  placer  au  Panthéoo  le  buste  du  peintre  franfatt  {Péc- 
tori  gaUo  )  qui  eat  aojoord'taai  an  mniée  dn  Vatican. 
En  1861  une  atatae  de  ce  grand  artiste,  due  à  une  tou»- 
cripUon  nationale,  a  été  érigée  sur  la' place  dei  Andeljrs. 
Nous  devons  «louter  que  les  nédaUIcs  décernées  aax 
lauréats  de  l'Bcola  des  Beaux-Arts  portent  refBgie 
de  N.  Poussin. 

d)  Sur  les  objets  d'art  laissés  par  Ponasln,  loj.  Archives 
de  fart/rançaU,  1,  •;  VI,  ns. 
\  (t)  f^oy.  le  résumé  de  plaslenrs  de  ces  conférences 
dans  les  Mémoire*  biédtts  de  rjeaUmU  de  peMwre 
et  de  teulptufe, 

(S)  F09.  à  ce  sujet  les  Archives  de  fart  français,  1 1, 
s  et  suivantes. 

W  Jean  Dngfiet.  l'élève  et  le  secrétaire  de  Poussin ,  a 
pris  soin  de  démentir»  dans  une  lettre  du  fS  Janvier  SMtj 
le  bruit  qne  son  beau-frère  avait  écrit  «  sur  la  lumière  et 
rombre,  la  couleur  et  les  proportions  dn  corps  humain  >  ; 
et  11  ajoute  que  les  prétendus  ouTrages  de  Ponssln  sont 
tout  simplement  des  copies  qu'il  a  fait  faire  de  divers 


Sea  oeuvres  ont  été  fréquemment  reproduites 
par  le&  principaux  graveurs  français  et  étran- 
gers. J.  Dughet,  Audran,  Pierre  del  Pô,  J.  Pesne 
.et  Claudine  Stella  les  ont  surtout  rendues  avec 
faitelligenoe  (1). 

Ce  n^est  point  ici  le  lieu  d'analyser  le  talent  de 
Poussin,  et  nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de 
renvoyer  le  lecteur  curieux  d'appréciations  aux 
écrivains  qoi  nous  ont  fourni  les  principaux 
traita  de  cette  notices  Nous  ne  pouvons  toute- 
fois résister  au  désir  de  citer  quelques  lignes  d'un 
juge  compétent.  «  La  vie  de  Poussin,  dit  M.  Eu- 
gène Delacroix  (2),  se  réfléchit  dans  ses  ouvrages; 
elle  est  dans  nn  accord  parfait  avec  la  beauté  et  la 
noblesse  de  ses  inventions.  C'est  un  exemple 
admirable  à  offrir  à  ceux  qui  se  destinent  à  la 
carrière  des  arts.  Il  n'y  a  rien  de  plus  intéres- 
sant que  le  tableau  des  luttes  que  ce  grand 
homme  eut  à  soutenir  contre  l'adversité  et 
contre  l'ignorance  avant  d'arriver  à  une  célé- 
brité qui  semble  si  souvent  aller  au-devant  des 
médiocres  talents  et  leur  aplanir  toutes  les  diffi- 
cultés. Quoique  sa  vie  soit  très-connue,  on  peut 
dire  qu'une  pareille  matière  n'est  jamais  épuisée  ; 
Il  est  des  sujets  sur  lesquels  on  ne  se  lasse  pas  de 
revenir  :  ce  sont  ceux  qui  élèvent  l'homme,  qui 
l'encouragent  par  de  nobles  exemples,  qui  lui 
montrent  les  grands  hommes  en  butte  à  la  mali- 
gnité et  à  l'envie....  » 

Poussin,  comme  nous  l'avons  vu,  a  trouvé  en 
lui-même  tous  les  germes  de  son  talent.  Loin 
de  se  jeter  comme  presque  tous  ses  contem- 
porains dans  la  folie  des  systèmes,  il  n'imita 
personne.  C'est  dans  la  nature,  dans  l'art  an- 
tique el  dans  son  propre  fonds  qu'il  alla  chercher 
ses  modèles  et  ses  inspirations  :  ce  fut  là  sa  vé- 
ritable originalité  ;  c'est  en  cela  qu'il  fut  vrai- 
ment un  grand  maître.  Dans  les  premiers  temps 
de  son  séjour  à  Rome,  livré  à  l'élude  de  l'art 
grec  et  en  même  temps  épris  de  la  couleur  des 
Vénitiens,  il  fit  des  tableaux  d'une  exécution 
sèche  mais  pleine  de  vivacité,  rappelante  la  fois 
les  œuvres  de  la  statuaire  et  ses  prédilections 
pour  les  écoles  coloristes.  Raphaël  Mengs  pensait 
sans  doute  aux  ouvrages  de  cette  première  ma- 
nière lorsqu'il  appelait  les  tableaux  de  Poussin 
des  esquisses  et  des  ébauches.  «  Un  grand 
nombre  des  bacchanales,  le  Saint  Jean  bap- 
tisant le  peuple  sur  les  rives  du  Jourdain 
sont  de  cette  manière,  dont  les  Philistins  frap^ 
pis  de  la  peste  dn  musée  du  Louvre  nous 
semblent  le  plus  complet  spécimen.  Â  mesure 
que  Poussin  approche  de  son  arrivée  en  France 
son  talent  si'élève,  s'épure,  et  après  son  retour  à 

ouvrages  italiens.  Ces  copies,  conservées  prédensement 
nomme  autographes  de  Ponssln ,  forment  sans  doute  les 
volumes  slgnslés  par  M.  Renonard  dans  le  Catalogue  de 
la  61MfotAdtfus  d'un  amaUar.  Celui  d'entre  eux  qui  ap- 
partenait an  célèbre  bibliophile  f^lt  aujourd'hui  parUe 
de  la  riche  bibliothèque  de  M.  A.-F.  Didot  :  H  a  été  dé- 
crit dans  le  CabinH  de  ranurtevr  (Juillet  1891). 

(1)  Pour  les  graveurs  de  Poussin,  poy.  6.  Dnplessis, 
Bist.  de  la  giraxwre  en  France. 

(t)  Monttew  universel,  jnln-JttlUet  IU8. 
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Renie,  I  eat  à  son  tpog^.  Le  taMew  de  La 
Manne  poomit  être  cité  comme  œiirre  de 
transiliMi  à  cette  deuxième  «amère,  caran- 
Xéxwét  par  ta  Itébecca^  LesSerfers  ^Areadief 
Diogène,  Enfin,  si  dans  sa  vieillesse  ia  maia  de 
Farliste  s'alourdit  et  tremMe,  si  la  codeDr  est 
trisle,'800  géofie  devient  pios  hardi,  pias  poétique. 
La  Femme  adultère,  VÂdoratkm  des  Mages, 
plosieors  paysages  et  particulièrenieBt  Les  Sai- 
sons, ainsi  qoe  les  dessins  tracés  d'une  main  dé- 
faillante et  eonserrés  an  Lonvre  attestent  l'éter- 
nelle jemiesse  de  son  esprit...  Novateur  bardi,  il 
ne  se  laissa  pas  séduire  par  Tart  (bdle  de  Vouet, 
dont  la  vogne  à  Paris  était  immense,  et  à  Rome 
îldemeara  français  par  la  pensée,  par  la  forme  et 
par  Texécution  (1).  »  On  a  qoel<|nefois  attribué 
k  Poussin  une  estampe  qoe  M.  Robert-Dumesnil 
a  décrite  en  ayant  soin  de  mettre  son  koteor  en 
garde  contre  rautbentidté  "d'une  teRe  oiigioe. 

H.  HUIDCIN. 
Eogène  DeiMnrtXi  Le  Povêsin  ;  MtmUeur,  aonée  1888. 
*  F.  vulot,  JVptle«d«  UUtUmix  du  Lommv.^JrekHmde 
Part  français.  —  Cousin.  Du  beau,  du  vrai  U  du  frteit. 

—  E.  David,  Discours  sur  la  vie  du  Poussin  ;  lettres 
d€  ffte.  Poussin.  —  U  Duaiteox,  Les  tsrtisUs  français  à 
eétranger.  -  D'AfstavUle,  Atfrtgé esta  vie  dês  plus 
fameux  peintres,  —  F«llblen,  Entretiens  sur  la  vie  des 
peintres.  -  Cù.  Blane,  Hitt.  des  peintres  de  toutes  Us 
écoles,  —   Raoul-nocbotte ,  Discours  sur  iir.  Poussin. 

—  PeiTtolt,  Ijes  Grands  hommes  de  ce  siàete,  —  BeU«rl, 
Le  vite  de'  pittori.  *  Pastrrl,  Le  v4e  de  pittort  —  J. 
Reyoold.*,  Discours.  —  BaUliiiucci,  Opère.  —  Waagen, 
(kuvTi^^  d'art  €i  artistes  en  Angleterre,  trad.  fran- 
çaiae.  ^  Boucliltté,  Le  Pousêin,  sa  vie  et  son  «wvre.  — 
Delteluze,  Notice,  daos  le  V Marque  français,  —  Gao- 
dar,  les  Andelys  et  If»  Poussin.  —  Lambry,  Euui  sur  la 
vie  et  les  tableaux  de  Poussin.  —  Marta  Graham,  3/e- 
wtoires  sur  JV.  PouseÊn.  -  H.  Lcmooaln-,  Documents 
fplatifs  à  y.  Poussin,  daoa  {'Annuaire  de  U  Société  pki- 
lotechnique,  1SB8.  —  Cti.  Clément,  N.  Poussin  dans  la 
Rewe  des  deux  mondes  issi,  Magasin  pittoresque, 
passim.  * 

F«iJSSiK88  {Pierre),  jésuite  français,  né 
en  ;i<60d,  à  Laurac  (diocèse  de  Narbonne), 
mort  à  Toulouse,  le  2  février  16M.  Après 
avoir  foit  ses  études  à  Béaiers,  il  entra  chez 
les  iésoites  à  Toulouse  (1624),  et  professa 
dans  cette  ville  et  à  Montpellier  les  huma- 
nités, la  rhétorique,  puis  l'Écriture  sainte. 
Appelé  en  1664  è  Rome  pour  continuer  V His- 
toire de  la  Sociélé,  interrompue  par  la  mort 
du  P.  Sacchini,  il  consacra  qoelqaes  années  à 
cet  ouvrage,  et  fat  ensuite  «hargé  de  la  ehaii« 
d'Écriture  sainto  dans  le  collège  Romain.  Plusieurs 
•personnesJUnstres  lui  donnèrent  desnarques  de 
leur  estime,  entre  autres  la  reine  Christine  de 
Soède  et  le  cardinal  Rarberini,  qui  le  choisit 
pour  interpréter  les  œuvies  de  Pacb^tnère. 
Poussînes  iut  chargé  de  'donner  des  teçens  de 
langue  grecqi^e  au  jeune  prince  Orsini  et  à 
l'abbé  AUiaDi,  dqpais  pape  sous  le  nom  de  dé- 
ment XL  *I>e  rutour  à  Toulouse  vers  la  in  de 
1682,  il  y  continua  ses  travaux  malgré  i'affU- 
Glissement  de  sa  santé.  On  a  de  Uii  :  A'ioeiss 
Laudatio  ssmetorttm  arckangelomm  Mi- 
'ChaeHs  et  Gabrieîis  ;  Toulouse,  1637,  in-8°  ;  — 

(I)  F.  Vlllot,  IVotire, 
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Pohmmnks  sofèitist  Ortâkeimêi  Toulouse, 
1637,  ««g*;  —  ÀMMx  Commense  Mof7»ftfv«- 
genêt»  Aleaoias ;  Paris,  test,  ia-M.  ;  —  Sancti 
yili  opéra  qemdam  ;  Paris,  1639,  «-4^  ;  —  M- 
eep^ari  Brytmmii  ConumeniarU  de  Tebta  èf- 
tanlinis;  Paris,  1661,  in-M.  ;  — tGeoryss  Pu- 
chisneris  Miekael  Palsesêofos;  Ronae,  1666, 
in-M.  ;  -—  G.  Paehimeri  Andronicus  Poùbo- 
logus;  Rome;,  1669,  in-fol.  ;  —  SomcH  Me- 
thoâa  CanviviMm  vèrgimtm;  Pirte,  1657» 
tai-fol.;  —  Catena  grjceantm  Patrum  in 
EvangeiHtm  seeundum  Marasm;  Rome, 
1673,  in-fol.  ;  -*  Tfsesaurtis  ascetieus  ;  Paris, 
1664,  in-4*;  —  Theophyîacti  Ihsfitutio  re- 
gia;  Paris,  1641, 1n-4*.  Toutes  ces  éditions  sont 
accompagnées  de  commentaires  éi  de  notes 
pleines  d'érudition.  Le  P.  Pooasmes  est  auteur 
d'un  grand  nombre  de  Fies  de  «ainb  de  la 
Grèce,  du  Languedoc  et  de  la  Gascogne,  insérées 
dans  le  recueil  des  Bollandistes  ;  d'une  traduc- 
ti<m  latine  des  Lettres  de  saint  Pramçois-Xct- 
vier,  et  d'un  grand  nombre  d^aotres  ouvrages, 
dont  on  trouve  la  liste  dans  la  BibHoih.  Soc. 
Jesu.  H.  F. 

Th.  Lombard,  Éloge  kist.  du  P,  Poutsines,  dnas  le» 
Mém,  de  TrévouTt  novembre  17W,  et  dans  le  Dietionu. 
de  Morcri,  éd.  t7S».  —  De  Baecfcer,  BiMkaUL,  des  écri- 
vains de  la  Compagnie  de  Jésus,  L I. 

peUTBAU  (C2atfd«),  chiruri^en  français,  né 
le  14  août  1724,  à  Lyon,  où  il  est  mort,  le  10  fé- 
vrier 1775«  Fils  d'un  praticien  distingué,  qui 
veilla  sur  ses  premières  études,  il  alla  se  per- 
fectionner à  Paris,  et  profite  si  l>ien  des  leçons 
de  Jean-Louis  Petit,  de  Ledran,  de  Morand  et 
d'autres  maîtres  habiles  qu'à  vingt  et  un  ans  il 
fut  désigné  pour  remplacer  Grassot  à  Thôtel- 
Dieu  de  Lyon,  en  qualité  de  cbimrg^  major 
(174S).  Deux  ans  plus  tard  il  entra  en  exerdoe, 
et  l'administration  reconnut  Je  prix  de  ses  ser- 
vices en  le  maintenant  dans  ses  fonctions  au  delà 
du  terme  ordinaire.  Il  mourut  à  cinquante  ans, 
d'une  chute  qu'il  fit  en  rentrant  chex  lui.  Pou- 
teau  se  distingua  par  la  hardiesse  de&  moyens 
qu'il  employait  dans  les  cas  graves.  Ses  observa- 
tions sur  la  luxation  des  tendons  et  des  muscles 
et  sur  la  formation  des  abcès  au  foie  à  la  suite 
des  plaies  à  la  tète,  ont  donné  lien  à  de  vives 
controverses,  et  n'ont  pas  été  confirmées;  en  re- 
vanche, sa  prédilection  pour  le  moxa  a  été  jus- 
tifiée par  l'expérience ,  et  ou  a  adopte  ses  pré- 
ceptes relatifs  à  la  cautérisation  des  plaies  af- 
fectées de  pourriture.  Ses  travaux  sur  la  taille 
ne  sont  pas  moins  remarquables.  On  a  de  lui  ; 
Essai  sur  la  rage  ;  Lyon ,  1763,  in-g»;  —  la 
Taille  au  niveau;  Avignon,  176i,  ia-B*;  — 
Œuvres  posthumes;  Paris,  1783,  3toI.  ia-S», 
où  l'on  a  reproduit  ses  Mélanges  de  ckinsrgie^ 
impr.  en  1760  (Lyon,  in-go). 

J.  Colombier,  JVb<ice,  i  ta  tète  des  OEavrtt  posfib.  — 
Btog.  méd. 

POUTiLLQir  (Antoine  as),  religieux  fraa- 
çais,'né  en  1 666,  à  Béthnne ,  mort  en  avril  1606, 
à  Cambrai.  Il  prit  l'habit  des  chanoines  régu- 
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lier»  «te  SamMiilbert  à  Gankbrai,  et  M  chargé  | 

tl€  diflférealet  «iariMs  felatxvses  aux  JoftérètB  de  j 

son  ordre  «q  Ëflpagne,  à  BruxeUee  et  à  Room. 

En  1596,  il  fiit  élu  abbé  da  coHfYent  de  Saiat- 

Àubeit.  Ob  «de  lui  :  Traité  de  la  natwre  dei 

vUxndes  et  du  Mre  (  Âpraa,  1 696,  îihS*  ),  trad. 

de  ritaKen  de  Hianelli ,  et  qaatre  ouvrages  iné- 

(Uls  retpowés  denûèremeiit  par  SI.  Le  Glay  dans 

les  archives  de  Caaabrai. 

D»Bérlooaitet  Cmom^BitUocr.  ùrrtgeaUM,  —  Le<Sli^ 
Kotic€,  —  Paqoot,  àUwudrtt»  X,  8M. 

pewBLL  (Mdioard  ),  cootroversiste  anglais» 
mort  le  SOjain  1540.  Élevé  à  Oxibpd,  et  regardé 
comme  l'uo  des  ornements  de  runiversité,  il  fut 
pourva  de  divers  bénéfices,  et  devint  cbanoine 
des  églises  de  Salisbury  et  de  Lincoln.  Sa  répa- 
tatioQ  était  si  grande  que  Henri  VIII  le  chargea 
de  réfater  Luther,  ce  qu*il  fit  dans  Tonvrage  in* 
titulé  :  Prapugnaculum  summi  sacerdota 
evangelici  ac  s^lenarii  jacramentorum  nU" 
meri  {Londres,  1523,  in-4°)*  On  a  encore  ane 
lettre  adressée  au  nom  de  Tuni^versité  d*Oxford 
au  roi  pour  le  féliciter  du  choix  qu'il  avait  fait 
d'un  si  digne  défenseur  de  la  religion.  Mais  Hen- 
ri VIII  ne  lui  pardonna  point  d'avoir  osé  prendre 
à  la  fois  la  défense  de  Catherine  d'Aragon  et  du 
saint- siège  :  il  fut  poursuivi,  pendu,  puis  écar- 
telé  à  Smithfield.  Son  traité  De  non  dissolvenda 
Henrici  régis  cum  Catharina  matrimonio  a 
été,  dit-oo,  imprimé;  mais  on  n'en  connaît  au-  j 

con  exemplaire. 
CbalioerB,  General  bUtgr,  diet. 

POWBLL  (Dat;i(2),  historien  anglais,  né  vers 
1552,  dans  le  Denbigh,  mort  en  159S.  11  fit  ses 
études  à  Oxford,  prit  les  ordres  en  1576,  et  ob- 
tint plusieurs  bénéfices  dans  le  pays  de  Galles. 
On  a  de  lui  :  Caradoc's  History  of  Cambria, 
wil h  annotations;  Londres,  1584,  in-4%  et 
1697,  1774,itt'8^  ;  trad.  en  allemand  :  non-seu- 
lement il  a  terminé  la  version  anglaise  entre- 
prise par  Hnmphrey  Lloyd,  mais  il  a  corrigé 
l'ouvrage,  Ta  annoté  et  y  a  ^oaté  Je  récit  des 
événements  depuis  1282  jusqu'au  règne  d'Elisa- 
beth ;  —  Annotationes  in  Itinerarium  Cambri» 
deGiraldus  Cambrensis;  ibid^  1585;  —  Pon- 
tîci  Virunnii  Sistoria  britannica;  ibid.,  1585, 
in-8». 

Son  fils,  Gabriel  Poweix,  mort  en  1611,  à 
trente-six  ans,  fut,  selon  Wood,  on  prodige  de 
science.  Ses  écrits  sur  l'histoire  ecclésiastique  et 
sur  la  controverse  Jul  procurèrent  une  grande  ré- 
putation parmi  les  puritains.  L'évéque  de 
Londres,  Vaughan,  l'avait  appelé  auprès  de  loi 
en  qualité  de  chapelain. 

Un  autre  Galloia,  Powcii  (  Qrif/llh),  fut t)riii- 
oipal  du  eollége  de  Jésus  à  Oxford,  et  mourut 
en  1620. 11  a  laissé  en  latm  Fanalyse  anndtée  de 
deux  traités  d'Aristoto  :  De  demometroUone  et 
De  êephieticis  'eienchis  ;  -Oxford ,  1594,  S  vol. 
in-8°,  réimpr.  en  1398  et  en  1664.  • 

Wood,  MàauB  oxon.  —  Cbalmen,  Gênerai  ùiogr, 
dict, 

.  Z  M>wxu  (  ffkram)^  sculpteur  am^icain,  né 


à  Woodstock  (ISbU  de  Vermout),  le  29  juillBî 
1 80S.  Fils  d'oB  petit  fermier,  chargé  de  faouMe,  R 
ne  veçnt  que  des  éléments  d'instruction,  et  de 
bonue  heure  fot  obligé  de  pourvoira  «es  nesoius. 
Il  vmtàOinciBnati,  et  fut  uneoSMiwment  com- 
mis dans  un  hôtel,  ui  magasin  et  chez  un  iiar- 
loger.  Quoique  oette  «dernière  branche  lui  flM, 
il  aspirait  |>los  haut.  Ayant  fait  connaissauce 
d'un  sculpteur  prusaieu,  «lors  ohargé  de  ftire 
le  buste  du  général  iactléion,  il  .prit  quelques  le- 
çons dans  l'art  de  modeler.  Ses  pMgiès  furent 
rapides.  Il  seufit  quV  avait  trouifé  sa  vocation , 
et  il  exécuta  des  bustes  d'un  mérite  réeL  ISes 
succès  le  flurent  en  «elatiou  avec  le  Maeeum  de 
GincÛDuati,,  où  il  M  employé  plusieurs  années. 
En  1835,  il  se  rendit  à  Washington ,  et  y  passa 
deux  ans  à  faire  les  bustes  des  personnages 
éminents  de  l'époque.  Mais  son  ambition  était 
d'aller  en  Italie  pourse  perfeotionuer.  Gcâoe  à  la 
libéralité  d'un  Amérioain,  il  put  enlm  partir  pour 
Florence  (1837).  Tout  en  ooutinuant.  à  modelei' 
des  bustes ,  il  s'occopa  d'une  œovre  purement 
idéale,  la  statue  d'i^i^e,  qui  lui  mérita  les  éloges 
de  Thorwaldsen ,  alors  de  passage  à  Florence 
(1338).  Il  produisit  ensuite  VEsclaoe grecque^ 
la  plus  connue  ci  la  pins  admirée  de  ses  oeuvres. 
£lle  a  été  exposée  dans  les  divers  États  de  l'U- 
nion par  im  spéculateur,  et  on  l'a  vue  également 
à  Londres  an  palais  de  Cristal  (1851).  On  en  a 
fait  deux  copies.  Ses  autres  ouvrages  sont  :  Le 
jetme  pédèeur,  une  Stahie  de  Calhomn  pour 
la  Tille  de  Charleston,  une  Tdte  d'étude  de  Pro^ 
serpine ,  et  parmi  les  bustes  les  ptas  remar- 
quelles  cenxde  Webster,  Adams,  CaUioaa,  de 
llarshaU,  etc.  Il  réside  lo^iours  en  Itahe.  J.  C. 

jimarican  BncutiopmiHa  ont  Mo^nipAf  •  —  AfiBR  t^f 
theUnte. 

ROWMALL  ( Thomas),  puhliciste  anglais,  né 
en  1722,  à  Uocofai,  mort  le  25  lévrier  180SÀ 
Bath.  Nommé  en  1745  secrétaire  du  comité  de 
commerce,  il  passa  en  1753  dans  les  colonies 
d'Amérique,  et  représenta  en  1754  au  gouverne- 
ment lesconséquenoes  funestes  que  pouvait  avoir 
la  réunion  du  congrès  d'Albany  ;  sa  prévoyance 
ne  taX  point  trompée,  car  ce  congrès  servit  plos 
tard  d'encouragement  et  de  modèle  à  celui  qui 
proclama  Tm^^pendance.  Bien  qu'il  n'oftt  pas 
réussi  à  fiûre  agréer  le  plan  qu'il  avait  proposé, 
il  accepta  les  fonctions  de  gouverneur  dûis  le 
MaKachusuHs  (1757),  leNew-Jersey  et  la  Caro- 
line du  sud  (1759).  Rappelé  sur  sa  demande  en 
1701,  il  devint  directeur  général  du  huraan  de 
oouÉrûle  ;  >maBS  ayant  obtenu  tn  uoAme  (temps  le 
nng  de  colonel ,  il  alU  faire  deux  oanpagnas 
dans  l'avmée  anghnse  qui  opérait  en  AïOema^ 
sous  les  ordres  du  prince  Fepdinand.  fi!n  1768  il 
entra  dans  la  chambre  des  «onnnunes,  y  oom- 
battit  de  tout  son  pouvoir  les  mesures  destinées 
à  entretenir  la  guerre  d'Amérique,  et  résigna  son 
mandat  en  1780,  pour  se  rdirar  à  Bath.  Pownall 
avait  ritttdligence  prompte  et  vigoureuse,  un 
fonds  peu  commun  de  connaissanoes  et  parfois 
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des  opinions  smgoltèrM.  Il  faisaH  partie  de  li 
Société  royale  de  Londres  et  de  celle  des  Anti- 
quaires. Parmi  ses  nombreux  écrits,  dont  la 
plupart  concernent  les  alTaires  politiques,  noas 
dteions  :  Àdminiitration  of  the  btUUh  co- 
lonies; 5*édit.;  Londres,  1774,3  vol.  itt-8*;— 
Treatiseon  the  study  qf  antiquHies;  ibid., 
1783,  in-8*;  —  Notices  and  descriptions  of 
aniiquitiesoftkeProvincia  ronuina  ofQaul; 
ibid.,  1787,  in-4*.  On  lui  attribue  aussi,  avec 
quelque  ▼raisembiance,  intelleetual  physies, 
an  essay  concpning  the  nature  oj  being 
(1803»  in-4*). 

Son  frère,  John  Powhail,  s'occupa  égale- 
ment de  travaux  d'archéolo^,  et  mourut  le 
17  juillet  1795. 

NIcholi,  LUeranf  antciûtÊS*  —  Ctalnen,  Cèn«rai 

POTBT  (Gtil/tatoiM),  chancelier  de  France, 
né  vers  1474,  aux  Granges,  paroisse  de  Saint- 
Rcmide  la  Yaranne  (Anjou),  mort  en  avril 
1548.  Il  était  fils  de  Gui  Poyet,  avocat  à  An- 
gers et  écfaevin  perpétuel.  Après  avoir  étudié 
dans  les  plus  célèbres  universités  du  royaume , 
il  parut  avec  éclat  au  parlement  de  Paris,  et 
.son  éloquence  lit  tant  de  bruit  que  Louise  de 
Savoie,  mère  de  François  1er,  le  choisit,  en  1521, 
pour  soutenir  ses  prétentions  dans  le  procès 
qu'elle  avait  intenté  au  connétable  de  Bourbon. 
Cette  cause,  où  il  déploya  une  habileté  singu- 
lière, devint  Torigine  de  sa  haute  fortune.  Pourvu 
en  1531  de  la  chaige  d*avocat  général  et  en 
1534  de  celle  de  président  à  mortier,  il  fut  nommé 
en  1538  chancelier,  en  remplacement  d'Antoine 
du  Bourg,  mort  par  accident.  Dans  Tfaitervalle  11 
avait  assisté  à  l'entrevue  que  François  I«r  avait  eue 
avec  le  pape^CIémentVIl  à  Marseille  (1533),  puis 
il  avait  tenté  en  vain  de  faire  valoir  les  droits  de 
ce  prince  sur  une  partie  des  États  du  duc  de  Sa- 
voie (1535).  Servilement  dévoué  aux  intérêts  de 
la  cour,  il  employa  toutes  sortes  de  moyens  de 
se  procurer  de  l*argent.  Au  reste,  Poyet  professait 
en  politique  des  maximes  funestes,  que  le  ver- 
tueux Du  Chàtel  réfuta  un  jour  avec  indignation 
devant  le  roi;  selon  lui,  le  souverain,  étant  le 
maître  absolu  des  biens  de  tous  ses  sujets,  avait 
le  droit  de  les  faire  rentrer  dans  ses  mains  par 
telle  voie  que  bon  loi  semblait  C'était  du  reste 
un  homme  de  haute  capacité  :  avec  autant  de 
talents,  il  n'avait  pas  plus  de  moralité  que  Dn- 
prat,  son  devancier,  qu'il  avait  pris  pour  modèle. 
Son  passage  à  la  chancellerie  fut  si^ialé  par  une 
réforme  fameuse  de  Tadunnistration  de  la  jus- 
tice :  nous  voulons  parler  de  l'ordonnance  de 
Villers-Gotterets  (1539),  appelée  par  ses  contem* 
pprains  la  Guillelmine  ;  entre  autres  disposi- 
tlonfe,  il  y  défendait  aux  juges  ecclésiastiques 
de  s'immiscer  dans  les  affaires  civiles  ;  il  éfa- 
blissait  des  registres  de  baptêmes  et  de  décès 
dans  chaque  paroisse,  et  il  rendait  obligatoire 
dans  les  tribunaux  l'emploi  de  la  langue  fran- 
çaise, à  l'exclusion  de  toute  autre;  à  oôtéde  cette  > 


utile  amélioration  se  trouvaient  des  disporitioBs 
d*nne  certaine  rigueur  sur  la  procédure  eft  ma- 
tière criminelle.  La  rupture  de  ralliaoet:  avec 
Cliaries-Quint  avait  ruiné  le  crédit  da  0Qan6> 
table  de  Montmorency  à  la  cour;  mais  avant  de 
se  retirer  ce  dernier  avait  tramé,  avec  l'aide  da 
chancelier,  dont  il  avait  fait  sa  créature ,  la  perte 
j  de  l'amiral  Chabot  de  Brion,  son  rival.  Le  roi, 
irrité,  dit-on,  de  l'affection  un  peu  trop  tendre 
que  la  duchesse  d'Estampes  témoignait  à  l'ami- 
nl,  le  fit  conduire  ^u  chAtean  de  Melon  ;  inai^ 
ce  ne  fut  que  dix-huit  mois  plus  tard,  par  lettres 
patentes  du  3  novembre  1540,  qu'il  soumit  son 
procès  à  une  commission*extraordinaire.  Poyet 
la  composa  de  juges  choisis  art)itrairemeiitdans 
diven  pariements,  h  présida  lui-même,  e(  s'il 
n'en  oUint  point  un  arrêt  de  mort,  il  fit  om- 
damner. Chabot  à  1,500,000  livres  d'amende  et 
dédommages-intérêts  (8  février  1541)  (i).  La  dis- 
grâce du  connétable  suivit  de  près;  mais  cette 
sentence,  poursuivie  avec  tant  d'acharnement, 
ne  reçut  point  d'exécution,  grâce  à  l'influence  de 
Maed'Estempes,  et  l'amiral  fut  bientôt  réhabUité, 
et  même  rétabli  dans  toutes  ses  dignités  (mai 
1542).  Poyet  ne  tarda  pas  à  subir  la  peine  des  re- 
présailles (2).  Arrêté  le  icraoût  1542  et  enfermé  à 
la  Bastille,  il  fut  traité  conune  il  avait  lui-même 
traité  Chabot: commission arbitrairementf(»mée, 
dont  le  président  reçut  d'avance  la  promesse 
d'une  part  des  dépouilles  de  l'accusé,  déposition 
du  roi  comme  témoin  à  charge,  bref  tous  les  in- 
cidents du  procès  de  l'amiral  se  renouvelèrent 
dans  \$  sien.  On  l'avait  oublié  près  de  trois  ans 
dans  sa.  prison.  Le  24  avril  1545,  par  un  arrêt, 
conçu  en  termes  très-vagues,  il  fut  dégradé 
de  la  charge  de  chancelier  (  que  l'on  donna  à 
François  Olivier  ),  déclaré  inhabile  à  tenir  jamais 
office  royal,  et  condamné  à  centmilie  livres  pa- 
risis  d'amende  envera  le  roi.  Fkançois  f  mon- 
tra beaucoup  de  colère  d'un  arrêt  si  peu  rigoa- 
reux.  «  Dans  ma  jeunesse,  dit-Il  à  oe  sujet» 
j'avais  oui  dire  jqu'un  chancelier  perdant  son 
office  devait  perdre  la  vie.  »  Poyet  paya  l'a- 
mende, et  reprit  au  barreau  du  pariement  ses 
foDClions  d'avocat.  11  mourut  hai  et  méprisé, 
mais  non  dans  le  besoin,  puisque,  d'après  son 
propre  aveu.  Il  jouissait  encore,  après  s'être 
acquitté  envera  le  roi,  de  10,000  livres  de  rente 
et  de  deux  abbayes.  A  plus  de  soixante  ans  il 
avait  reçu  l'ordination  sacerdotale,  dans  l'espoir 
d'obtenir  un  jour  lechapean  de  cardinal,  p.  L. 
Hitt,  du  chmoêlUr  Pojfetg  Londres,  I77«,  ta-s*.  •* 

(1)  Poyet  t'était  lilt  aatnrer  d*aTaiiee  ptr  le  roi  «se 
partie  dei  biens  qni  seraleot  eonllsqiiés  sur  recensé.  Poor- 
tant  11  OTatt,  l'anDée  précédeale,  Uiterdlt  cetodleu  abiu 
et  ééclaré  indignes  de  tonte  mnnllloenoe  royale  «nx  qol 
obtiendraient  de  semblables  fairenri. 

(I)  Ce  qoi  etnsa  sa  ehnte,  ee  ftit«  dit-on,  d'avoir  retnse 
deux  grâces  liOastes  à  la  oultresse  dn  roi  et  à  Margnerite 
de  Navarre,  sa  s«ar*  Il  est  dilflelle  d'i^dmettre  an  tel 
scmpule  ehet  an  bomme  qal  s'était  élevé  en  iattaat  san« 
cesse  les  passions  des  gnuds;  sa  oondotte  dans  Je  pro- 
cès de  Gbsbot.  jointe  à  la  balne  que  lui  avait  vouée 
MM  (t'EsUiopea,  étalent  des  Bottfs  sotOsants  iie  u  rnlac» 


933 


POTET  — 


Gaillard,  HUi.  de  FrançoU  ttr,  et  Contlmiattm  de 
KHM.  de  rtanee  .par  VeUy.  — Slinumdl,  UM.  dê$  froH- 
foif,  XVI  et  XVII.  —  iMoibert,  OrdonaancM  de$  roU 
de  Frtmce,  XII. 

POTBT  ( Bernard) j  architecte  français,  né  à 
Dijon,  le  3  mai  1 742,  mort  à  Pai?s,  le  e  décembre 
1824.  Élève  de  De  Wailly,  il  fut  envoyé  comme 
premier  prix  en  Italie,  et  fat  employé  par  le  goii- 
Yemément  napolitain.  De  retour  dans  sa  patrie, 
il  fut  successivement  arcbitecte  du  dac  d'Orléans, 
de  la  Tille  de  Paris  et  de  l'archevêché,  de  Toni- 
yersité,  da  corps  législatif,  dn  ministère  de  l'in- 
térieur, membre  da  conseil  des  bâtiments  civils, 
et  de  TAcadémie  des  beaax-arts.  Ce  fat  lui  qui 
tranfiporta  au  milieu  du  marché  des  Innocents 
la  gracieuse  >bnto<n0  de  Jean  Gimion^  Tijusta 
sur  quatre  faces  et  la  compléta  si  heareusement 
dans  cette  ordonnance.  Il  est  Tauteur  du  frc/h" 
tispice  dodécastyle  d'ordre  corinthien  qui  dé- 
core le  palais  da  Corps  législatif.  Il  a  laissé 
de  nombreux  plans  dans  lesquels  se  déploient 
une  fécondité  et  une  fougue  d'imagination  pres- 
que sans  exemple;  malheureusement  la  bizar- 
rerie y  domine  plus  souvent  que  le  goôt  ;  tels 
sont  les  projets  de  réglise  Saint-Sauveur; 
d'une  eokmne  colossale  renfermant  on  muséum 
en  spirale  intérieur  ;  d'un  cirque  national  des- 
tiné aux  fêtes  publiques,  etc.  Poyet  a  publié 
on  grand  nombre  d'ouvrages  relatifs  à  sa  profes- 
sion, dont  les  principaux  sont  :  Mémoires  sur 
la  nécessité  de  transférer  et  de  reconstruire 
Vhdtel'Dieu  de  Paris;  Paris,  1785-1786,  in-i*»; 

—  Nouveau  système  de  ponts  en  bois  et  en 
fer  forgé;  Paris,  1820,  in -4*;  —  Sur  un  nou- 
veau système  de  ponts  en  bois  et  en  fer 

forgé comparé  avec  les  ponts  ordinaires, 

pour  la  durée,  la  solidité  et  t économie;  Pa- 
ris, 1821  et  1822,  in-V  et  in-fol.         Â.  Ds. 

Vandoyer,  DUcomrt  prmwneé  nw  ta  tom^  de  Fouets 
dans  le  MoniUwr  tmioertel  dn  le  décembre  I8ii.  -  Ma- 
bnl ,  Awnnalire  néerologtquê,  année  tSM.—  Araaolt,  Jiy, 
Jouy  et  Norrtne,  Biographie  d&t  conUmporaint  (ISM}. 

—  Qaérard ,  La  Fraaee  littéraire, 

pôTHBT  (John),  prélat  anglais,  né  vers  1516, 
dans  le  Kent,  mort  le  il  avril  1556,  à  Stras- 
bourg. Outre  la  bonne  éducation  qu'il  reçut  à 
Cambridge,  il  apprit  l'italien  et  le  flamand,  se 
rendit  habile  dans  les  mathématiques  et  cons- 
truisit dans  sa  jeunesse  une  horioge  dont  le  mé- 
canisme compliqué  fit  l'admiration  de  Henri  Yin 
et  de  la  cour.  Il  était  docteur  en  tiiéologie  et 
chapelain  de  l'archevêque  Cranmer  lorsqu'à  l'âge 
de  trente-trois  ans  il  devint  évêquede  Rochester 
(1549).  En  1551  il  remplaça  à  Winchester  Gar- 
diner,  qui  venait  d'être  déposé,  et  fut  désigné 
pour  travailler  au  nouveau  code  de  lois  ecclé- 
siastiques. Son  lèle  incessant  pour  la  réforme 
lui  valut  ces  dignités  ;  il  la  défendit  en  chaire  et 
dans  ses  livres,  en  exprima  les  doctrines  dans 
son  catéchisme,  qui  fut  adopté  et  qui  prit  le  nom 
de  King  Bdward^s  Catechism  (1553),  et  il  en 
fut  aussi  l'une  des  victimes.  Lors  de  Pavéne- 
ment  de  Marie  Tudor,  il  se  retira  à  l'étranger, 
«oit  qu'il  eût,  selon  Dodd,  trempé  dans  la  rébel- 
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lion  de  Wyatt,  soit,  d'après  Stfypë,  qu'on  l'eût 
privé  de  son  siège  pour  s'être  marié.  Nous  cite- 
rons encore  de  lui  :  Defence/or  marriage  of 
priests  (  1549,  in- 8*)  ;  Short  treatise  o/  politic 
pot(wr(1556,  in-8*  ),  réimpr.  en  1639  eten  1642 ; 
et  De  eucharistia  (  1557,  hi-8*  ). 

Strype ,  L^fê  of  Oionmer.  ~  Dodd,  Chwreh  hittort,  — 
raller,  f^oHkiet  of  Bngtand.  —  MUner>  HM,  qf  J^in- 
chetter,  1. 8M. 

pozzBTTi  {PompiUo),  littérateur  italioi, 
mort  vers- 1816,  à  Florence.  Après  avoir  professé 
l'éloquence,  il  devint  conservateur  de  la  biblio- 
thèque de  Modène,  et  fit  paraître  dans  les  jour- 
naux de  PIse  et  de  Padoue  des  articles  d'archéo- 
logie et  d'histoire  littéraire.  Nous  citerons  de 
lui  :  Bue  dissertazioni  sopra  la  vita  di  Lo- 
renzo  de*  Medici da  G.  Roscœ  (Bologne,  1810, 
in-8"),  et  les  Éloges  historiques  de  Ridolfioo 
Yenuti  (Florence,  1789,  in-8®),  de  Spallanzani 
(Parme,  1800,  in-4*),  d'Aflè  (ibid.,  1800,  in-8*), 

etdu  P.Stanislao  Canovai  (Florence,  1812,  in-8*). 
Jay,Jouy,  etc.,  Biogr.  now.  deseontemp, 

pozzi  {Giuseppe),  littérateur  italien,  né  en 
1692,  à  Bologne,  où  il  est  mort,  le  2  septembre 
1752.  Du  collège  des  jésuites  il  passa  dans  l'uni- 
versité de  Bologne,  y  fut  reçu  en  1717  docteur 
en  médecine,  et  y  donna  des  leçons  d'anatomie. 
En  1740  il  obtint  dn  pape  Benoit  XIV  le  titre  de 
son  médecin  extraordinaire.  Bien  qu'il  se  soit 
appliqué  toute  sa  vie  à  l'étude  de  sa  profession, 
il  se  délassait  dans  le  commerce  des  Muses  : 
doué  d'un  esprit  plein  de  vivacité,  il  excellait  à 
composer  des  pièces  facétieuses  on  plaisantes. 
Le  P.  Casalinl  a  donné  un  recueil  de  ses  vers 
(Poésie;  Venise,  1776,  3  vol.  hi-8*,),  auquel  on 
a  ajouté  un  quatrième  volume,  sous  la  rubrique 
de  Londres  (  Rime  piacevoli  ;  même  date,  in-8<^  ). 
Comme  praticien ,  Pozzi  a  publié  :  De  ambiguë 
prolatis  in  judicium  criminationibus  (Bo- 
logne, 1742,  in-4*  ),  et  plusieurs  opuscules  où, 
parmi  quelques  idées  fausses  on  bizarres,  on 
trouve'  des  expériences  bien  ftites  sur  la  régé- 
nération de  l'humeur  aqueuse.  Il  faisait  partie 
de  l'institut  de  Bologne,  qui  en  1748  l'avait  élu 
pour  président. 

Son  fils,  CesareO'Giuseppe  Pozzi ,  abbé  du 
Mont-Olivet,  et  conservateur  de  la  bibliothèque 
impériale  de  Bologne,  publia  divers  ouvrages,  et 
mourut  le  25  août  1782. 

BeiTM,  SerUtori  botognesi,  90  et  taiv.  —  Tlpeldo', 
Biogr,  degU  Jtatlani  iUustri,  viif. 

pozzo  {Modesta),  dame  italienne,  née  en 
1555,  à  Venise,  où  elle  mourut,  le  2  novembre 
1592.  Un  an  après  sa  naissance  elle  perdit  son 
père  et  sa  mère,  qui  moururent  de  la  peste  ;  con- 
fiée aux  soins  de  son  aïeule,  elle  fut  élevée  dans 
un  couvent  de  Venise,  et,  grâce  à  une  mémoire 
prodigieuse,  elle  y  acquit  en  peu  de  temps  des 
connaissances  étendues  en  géographie  et  en  his- 
toire. Avec  la  même  facilité  elle  se  rendit  fort 
habile  dans  la  musique  et  le  dessin.  A  dix-sept 
ans  elle  épousa  Filippo  Giorgi,  avocat  général 
près  le  tribunal  des  eaux.  Lorsqu'elle  se  mit  à 
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écrire,  cHe  duiogNi  loi  nom  coBlre  cdut  de 
F9mte,  qui  en  est  à  pem  prè»  k  tradustioo,  et 
MU»  leqiicl  on  la  eonult  On  a  de  cette  danie  : 
Il  Fioridmv;  Venisey  1581,  m-4*  :  poème  en 
treiae  chanta;  —  La  FmsMane  del  Chrisic^  in 
ottava  rima;  ibié^  15A2,  tn-tl^  Ig.;  —  £a 
Mesurrezione  di  Ckristo;  ibid.,  1592,  hi-4*; 
^  Il  Merito  dette  donne;  ibid.,  1600,  m-4^ 

C.-1I.  DagUool,  Hotiee  à  la  tête  du  Merito  detle  donne. 

poszo  (  Le  P.  Andréa),  architecte  et  peintre 
«le  l'éeola  milanaise ,  né  à  Trente,  eu  i642,  mort 
à  Vienne,  en  1709.  Ayant  commencé  ses  études 
artiatiques  dans  sa  patrie  et  à  Milan  sous  des 
maîtres  médiocres,  il  travailla  seul  avec  noe 
telJe  ardeur  après  être  entré  à  Tàge  de  vingt- 
trois  ans  dans  Tordre  des  Jésuites,  qo*iI  ne  tarda 
pas  à  se  faire  la  répatation  d'un  maître  habile. 
Copiant  les  meilleurs  ouvrages  des  écolbs  véni- 
tienne et  lombarde,  il  devint  bon  coloriste.  En- 
voyé à  Rome  par  ses  supérieurs,  il  eut  ainsi 
Toccasionde  se  perrectionner  dans  l'artdu  dessin, 
sinon  d*aprèfl  l'antique,  qu'il  négligea  malheoreu- 
sèment,  au  moins  d'après  les  ouvrages  de  Ra- 
pliael  et  de  Polydore  de  Caravage.  11  pi|^sa  en- 
suilB  à  Gènes,  à  Turin  et  dans  d'autres  Tilles 
du  Piémont,  laissant  partout  de  grandes  com- 
positions à  fresqptei  dans  lesquelles  il  paraît  s*ètre 
proposé  l'imitalian  du  style  de  Rubens.  U  pei- 
gnit peu  à  l'huile,  n'aimant  pas  à  se  plier  à  la 
lenteur  de  ce  genre  de  peinture,  et  cependant 
on  raconte  que  même  par  ce  procédé  il  fit 
en  quatre  heures  le  portrait  d'un  cardinal.  Parmi 
ses  tableaux ,  nous  citerons  seulement  :  à  Rome, 
un  SMnt  Auç^tutin,  La  Vierge  et  plutieurs 
sainU  à  Saint-Joseph,  on  Saint  Bernard  To- 
lomei  à  Sainte-Françoise-Romaine,  et  vne  Anr 
nmudaium  à  Saint-ÉtieBne-le-Rond;  à  U  ga- 
lerie de  Florance,  le  portrait  d*unjé$uitet  et 
aft  niHée  4»  Dresde  V Enfant  Jésui  couché 
Mtr  la  eréiœ,  Malgié  des  qnatitéa  réelles,  ni  ses 
tablfisax  i  Thul»  m  ses  canposilions  à  fresque 
n'eussent  aesiiré  au  P.  Pofio  panni  tes.  maîtres 
de  son  temps  le.  rang  distingué  ^l'il  dut  à  ses 
peintures  de  perspective  et  d'ornements,  bien 
que  éans  oe  genre  son  goût  ail  été  Um  d'être 
irréprochable;  In  TuAte  étt  l'élise  SaiMtIgnaoe 
à  Rome  cat  une  ceuvre  vrainMisI  étonnante  sous 
beaucoup  de  rapports,  et  leçoiâe  vifs  étofea  de 
Ciio  Ferri  et  Carlo  Maratta.  «  Dana  œs  voûles, 
dit  Quatremère  de  Quincy,  non-seulement  Far- 
chitecture,  ses  formes  et  ses  membres  ont  dis- 
paru sons  la  Teste  composîtibn  im^née  par  te 
peintre,  mais  on  y  voit  encore  noe  nonvelte 
architecture  feinte  s'élever  sur  la  réelle,  et  d'é- 
normes groupes  de  colonnes  semblent  de  fontes 
parts,  excepté  d'un  seul  point  de  vne,  prêts  à 
s'écrooler  sur  la  tète  do  spectateur.  On  elle  fba- 
vrage  de  Poizo  an  Jésus  comme  le  pins  no- 
table exemple  des  abus  où  peut  tomber  dans 
tes  édifices  le  génie  de  la  peinture  décorative 
quand  il  n'est  ni  comprimé  ni  réglé  par  tes 
lofs  sévères  de  rharmonie  architecturale.  »  Le 


F.  Pono  exécuta  ttfaalrea  trwamc  da 
g^nre,  et  surtout  des  conpotes  feiates  èe  b 
plus  complète  illusion  à  Arêfzo,  à  Abutepoi- 
clano,  à  Mondovi,  à  Modène ,  à  Turin,  et  cbéd  à 
Vienne,  ou  il  avait  été  appelé  par  l'empcreaclift- 
pold  et  où  il  termina  sa  cvrière. 

Non  eontent  de  s'être  fait  connattce  pas  an  pradi 
giease  habileté  d'exécution  et  la  fécondité  îoépui- 
saille  de  son.  imagination ,  le  P.  Ponzo  Tooinl  se 
rendre  otUe  anx  peintres  d'omemeotii^niijL  Quo- 
draturixtiy  en  publiant  à  Rome,  en  1693  et  I7Q1, 
soofameux  traité  de  perspective,  Pnupattiead^ 
piêioriedarchitetiif  endeux  vohinus  iii4bi.,  en- 
richie de  nombreuses  planches.  Versé  dans  ce 
genre  de  peinture,  U  n'est  pas  étonnaat  que  te 
P.  Pouo  ae  soit  trouvé  tout  préparé  aoix  entie- 
priees  architeoinrales.  Il  posait  en  aiionse  4|ae 
te  bon  peintre  était  kHifours  bon  archiUete; 
mais  ii  prouva  par  ses  œuvres  que  ce  piétendo 
axiome  était  lohk  d'être  une  Térité  ineontestatite. 
Aussi  Milizia  a-i-il  pu  dire  avec  justice  de  Panlei 
de  Saint-Ignace  dans  l'éf^e  de  Jésus  :  «  Cet 
autel  est  le  plus  riche  de  'Rome,  et  peui-élre 
de  taule  l'Europe  ;  mais  il  est  encore  p\ua  étrange 
que  riche.  »  Ce  jugement  peol  s'appliqu»  éga- 
lessent  aux  autres  «ovres  da  P.  Pobd  ,  teltes 
que  l'autel  de  Saint-Louis  de  Gomagne  dans 
régKse  Saint-Ignace  de  Rome,  et  ceM  de SêôêA- 
Sébastien  à  Vérone.  Il  snflit  en  dTet  d'oavrir 
son  traité  de  perspective  ponr  se  oottvaÎKie  de 
son  mauvais  goût  et  apprécier  ses  extraK-aganoes 
archHecturales.  «  Cest  ià,  ajoute  Qunteemtee 
de  Quincy,  qu'on  volt  porter  an  dernier  potei 
ce  qu'on  poutratt  appeler  la  coriealKr»  de 
la  bitarrerie.  C'est  vne  eon^tries  da  pié- 
destaux sur  piédestaux,  de  ooloniies  portées 
sur  des  consoles,  de  fiDrases  en  oodnIafioDn,  de 
(ïootons  éerasés,  de  figures  baraques,  de  co- 
lonnes torses  transformées  en  serpents,  dé  oo- 
tenaes  supposées  assises,  «Ée.  »  Ea  un  mol, 
le  P.  Pozzo  complète  In  malheureusn  Irinité  dont 
te  Rorromini  et  te  P.  Gnarini  tarent  tes  deux 
autres  personnes,  et  qui  eut  sur  FarcMleGtvre 
du  dix -septième  sîèf^  une  si  d^tenbte  in- 
ffuenee. 

Ses  prineipaax  élèves  furent  te  P.  Ramignnnn, 
Alberto  Cartteri  et  Antonte  CoW.        B.  B— w. 

OrlandI,  jfbbeeedarto.  —  Ctcoewn,  SêvHm  étÊÊa 
teuUmrm.  -r  BUItafa.  ««Marie  OêgU  artifOÊm  amtidU 
e  Modcmi.  —  Unzl,  Storia  pUtorica.  ^  Pi&tototi.Ocs- 
criitone  di  Roma.  —  Quatrcnire  de  Qalocy,  Dtdicm- 
naire  d^arektteetun, 

porzo  {CassianoDk'L)^  ma^stralifalteVf  né 
en  1498,  mort  en  1578,  à  Torinl  Admis  en  f  5t8 
dans  la  magistrature,  il  deviaC  censeifter  inline 
de  Chartes  m,  doc  de  Savoie  ;  il  aecompagnn  ee 
prince  dans  la  guerre  qu^  soutint  contre  la 
France,  défendit  Ntee  en  1543  centre  fMfiMiiie 
dn  fameux  Barberousse,  et  le  força,  après  une 
opiniâtre  résistance,  de  reprendre  la  mer.  làn- 
ployé  par  Emmanuel-Phiiibert  dans  ptosieurs 
missions  importantes,  il  reçut  pour  récompense 
de  ses  services  la  présidence  du  sénat  de  Toorin. 
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Od  a  de  l«i  :  Àddétioms  ad  comnvunts  éûC" 

torum  opéniùnes  (Turin,  ihA&^\Dr^*),ei  Adéi-^ 

iianea  ad  Bétrtolttm  (ï\àA.,  1577  >. 

Po2z»  (  CarUh-Anionio  dal),  Bevcu  dm  piéGé* 

deat,  né  ie  30  novembre  1547,  à  T«riii^  mort  ai 

1607,  à  Pise,  eut  poar  prutectenr  kucardîMii 

Bobba,  qai  remmena  ea  1574  à  Borne,  aè  ii 

acheva  ses  étndes.  Après  avoir  occupé  quekyMS 

digniftéa  à  la  coor  de  Tmcum,  il  6it  Domné  à 

trente-cinq  an«  anrheveqoe  de  Pise  (lôM).  C^ 

tait  on  des  plno  savants  et  des  plti»  piew  prélals 

de  aoa  temps  ;  il  employa  tons  ses  revenos  à  dci 

ceavres  de  charité.  D'après  Ugbelli ,  il  a  éerU 

qoelqQeft  ouvrages,  ob  Ton  rcmar^pie  beaucoup 

d'érodiiioa  el  q«e  Fon  conservait  en  manuscrit 

àFlereBceetàPise. 

ThralMMht,  SUria  deUa  Uttêt,  ttai^  VI.  -  Ughefil, 
ItcUia  âoera,  • 

p«BZO  (Coêiiaho  ml),  anliqoaire  italien,  né 
en  1584,  à  Turin,  mort  à  Borne,  à  la  fin  de  iSô7. 
Aprèsavoh'reçu  de  soaoarie,  archevêque  de  Pise, 
une  couittanderie  dans  Tordre  de  Sainl-Étieiiie^ 
il  fut  nommé  juge  supreaae  à  la  cour  de  Sienne^ 
Mais  son  goût  poar  les  arts  l*entralna  bienMtt  à 
Rome.  SoQcabinetd'antiqoités  fut  un  des  plus  coft* 
sidérabies,  et  les  objets  quH  contcoatt  forent  re- 
tracés avec  le  phis  grand  sofai  dans  vingt-h^is 
vohmes  i»4#l.  qni  faisaient  partie  de  sa  cotteo- 
tion.  Il  se  plaisait  à  donner  aux  artistes  toutes 
tacilîlés  de  se  former  au  goAt  de  l'antique,  et 
Poussin,  qu'il  estimait  particulièrement,  sut  des 
preuves  nombreuses  de  sa  générosité.  Ce  fiït 
pour  loi  que  cet  artiste  peignk  sa  première  suite 
des  Sept  êoeremenis.  Dans  «n  voyage  que  le 
cheviAier  det  Poizo  fit  en  France  et  en  Espagne, 
à  la  suite  du  cardinal  légat  Barberini,  il  se  lia 
avec  les  savants  les  plus  distingués.  A  son  retour 
il  s^oecopa  de  la  censervalion  de  la  Moêeâfoê 
de  Palestrfine.  La  faibttottièque  Masarine  lui  dut, 
par  reniremise  de  Naudé,  un  grand  nombre  de 
livres  rares  et  précieux  et  de  manuscrits  orien- 
taux. S.  R. 

Cark»  DaCI,  JBloflo  dei  Poua, 

peEZO  (  Girolamo ,  comte  dal  ),  arebifecte 
itriien,  né  en  1718,  à  Térone.  Maître  dHine  for- 
tune considénMe,  qn'H  tenait  de  ses  ancêtres, 
il  étudia  le  dessin  et  rarchifectur»,  et,  dans  Pu- 
nique  dessein  d'obliger  ses  amts,  fournit  de  nom» 
brenx  plans  de  fiibriques  de  toutes  espèces.  Tl  s^é- 
tait  fait,  par  une  heureuse  imitation  de.Samml* 
chele  et  de  Palladio,  un  style  plein  d^armonie, 
de  gDM  et  de  grandeur.  On  cite  comme  ses 
mdHeurs  ouvrages  la  villa  des  comtes  Trissfaio, 
dans  le  Ticentn,  et  une  église  située  dans  ie 
marquisat  de  Castellano,  près  de  Manfeone.  Il 
avait  composé  deux  ouvrages  fort  estimés.  Ton 
Stnr  Varthitecture  dvUe^  l'antre  Swr  Us  théô' 
très  âes  anciens,  et  que  par  modestie  il  ne 
voulut  pas  mettre  an  jour. 

Kiigter,  neuesallgein.  Kûnstttr-Z^xikùn. 

POZZO  (Ferdinand,  comte  d\l},  publidste 
italien,  né  le  25  mars  1768,  à  Bfontcalvo  (Pié- 


mont), mort  le  29  décembre  1843,  à  Turin.  Ap» 
partenaol  à  la  fMniUe  des  précédents,  il  fit  de 
bs— cfl  études  au  coUége  des  BsUes,  à  Turin,  et 
y  foi  en  1788  nommé  répétiftewr  en  même  temps 
qpt'ià  recevait  le  grade  de  docteur  en  droîL  i>e  14 
UpdfisadaoBla  magistratiMre;s'étant  rallié  aux 
idées  fFanfuises,  il  dirigea  un  des  bureaux  de  lé- 
glukalKm  aaipiàft  du  gaavememeat  provisoire ,  et 
en  ISO'I  il  fut  attaché  comme  premier  substitut 
au  tribunal  d'appel  de  Turin.  Élu  député  au  Corps 
législatif  français  (1800),  il  se  distingua  par  sa 
profonde  connaissance  du  droit  romain,  et  tra- 
vailla à  la  rédaction  du  célèbre  Béperttàn  de 
Bferlin  (  de  Douai  ).  Après  avoir  figuré  oamme 
maître  des  requêtes  au  conseil  d'État,  11  devint 
premier  président  de  la  eour  impériale  de  Gêaes 
(1809),  chevalier  de  la  Légion  dlioBnenr  et  ba- 
ron de  remptfe.  Nommé  membre  du  gouverne- 
ment extraordinaire  qui  admmistrait  les  Étais  de 
rÉglise,  il  se  conduisit  avec  asses  de  pradeoce 
et  d*habileté  pour  que  Pie  YII  cr*t  devoir  retirer 
à  son  égard  les  censnres  quH  avait  prononcées 
contre  tous  ses  collègues.  En  1813  il  reprit  son 
poste  à  Gênes,  et  fut  destitué  peu  de  temps  après 
le  retour  du  rot  Tictor-Emmanvel.  La  révolution 
de  1831  obligea  ce  prince  à  abdiquer  en  faveur  de 
Charies-Félix,  son  frère  ;  on  proclama  la  consti- 
totion  d'Espigne,  et  dal  Fozso  entra  dans  le  ca- 
binet formé  parle  régent  avee  le  portefeuille 
de  riotérieur  (14  mars  1821).  Un  mois  plus  tard 
il  qeilta  le  Piémont  pour  échapper  à  la  réaction 
qui  venait  de  renverser  le  régime  libéral,  et  ré- 
sida successivement  à  Genève,  à  Londres  et  à 
Paris.  Il  ne  lui  fot  permis  qu*en  1837  de  revenir 
dans  sa  patrie.  Outre  plusieurs  écrits  poiitiqnes 
de  dreonstanoe,  rédigés  tantôt  en  anglais  ou  en 
français,  tantôt  dans  sa  propre  langue,  il  a  pu- 
blié 7  Opnseoii  d'un  avvoeato  utilanere,  orp- 
ginario  piemoniesê;  Hifan,  1818*,  8  vol.  in-8*; 
—  Observations  sur  le  rd^tme  kypothéeaire 
étabh  en  Sardaigne  par  Fédlt  du  16  JuUiet 
1822;  Paris,  1823,  tn-8»;  —  CathoHcêsm  in 
Anstria,  or  an  epUorno  ofthe  attstrian  ee- 
elesiastieal  taw  ;  Londres,  1 827,  m-8*  ;—  E$sai 
sur  les  anciennes  assemblées  nationales  de 
la  Sctvoie,  du  Fiéntont  et  des  pays  annceés; 
Paris,  1829,  hi-8*;  -—  Délia  Félicita  che  gV 
itaHani  possono  edobàono  dal  gmemo  aus- 
triaeo  proeaceiarsk;  Paris,  t833,  in-8^;  3nd., 
1834,  i»'8*,  en  français  :  fl  cherche  à  prouver 
aux  Italiens  que ,  loin  de  chereher  à  seoouer  le 
joa^  de  fAutrielM,  ils  défraient  an  réumr  à  elle 
seule  et  en  attendre  l'avenir  et  l'um'té  de  leur 
pays;—  Insigne  mensonge  de  L-B,  Matco^ 
chetU  dans  un  livre  qu'il  vient  de  ptsMèer, 
agani  pour  titre  L'Italie,  ce  qu'elfe  dbit 
être,  etC4  Paris,  1837,  in-S".  P. 

POZZO  m  BOB69  (Charles 'André, 
comte),  célèbre  diplomate  d*orîgîne  corse,  né 
à  Akda ,  près.d'Ajaccio^  ie  8  mars  178'^,  mort  à 
Paris,  le  15  février  1842,  appartenait  à  une  noble 
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et  aDdemie  famiHe  de  lUe  de  Corse  (1).  Dirigée  t 
d'abord  par  an  réoollet ,  le  P.  AnUmio  Gros- 
aetto,  son  édocatioii  Ait  achevée  à  l'unirenHé 
de  Pise.  De  retour  en  Cône,  0  ae  trouva  en  re- 
lations iotimes  avecNapoléon  et  son  frère  Joseph. 
Pendant  qu'ils  se  Urralent  ensemble  aus.  pre- 
miers rêves  d*ambition,  le  célèbre  Pioli  après 
un  exil  de  vingt  ans  rentrait  en  Corse  (1790)  et 
était  acclamé  général  de  la  gsrde  civique  de  me. 
L'amitié  de  Paolî  s'ouvrit  à  Poxxo  dl  Borgo,  qui 
s'était  distingué  par  ses  travaux  de  cabinet  et 
son  élocution  brillante.  La  landlle  Bonaparte  fut 
blessée  de  cette  préférence,  à  laquelle  elle  se 
croyait  de  justes  titres.  Dès  ce  momenteoromença 
cette  lutte,  qui  au  milieu  d'événements  extraor- 
dinaires devint  presque  un  duel  ((fliomnie  à  homme 
entre  l'habile  diplomateet  le  grand  capitaine.  Déjà 
lorsqu'un  décret  du  30  novembre  1789  eut  déclaré, 
sor  la  demande  de  Saliceti,  appuyée  par  Mirabeau, 
que  la  Corse  serait  régie  par  la  même  constitution 
et  les  mêmes  lois  que  le  reste  du  territoire  fran- 
çais  (2),  Pozioavait  étéchargéd'aller  en  remercier 
l'Assemblée  constituante  au  nom.de  ses  compa- 
triotes; qui  lui  oonâèrcnt  en  septembre  1791  le 
mandat  de  les  représenter  à  l'Assemblée  législa- 
tive. U  s'y  distingua  dans  le  comité  diplomatique, 
et  y  prononça,  le  16  juillet  1792,  un  discours 
unanimement  applaudi,  pour  eng^er  le  roi  à 
repousser  par  la  force  des  armes  tout  ennemi  de 
la  nation  française.  Entraîné  dans  le  mouvement 
de  cette  époque  comme  le  fuient  les  plus  grands 
esprit;,  Pozxo  ne  séparait  cependant  pas  le  dé- 
veloppement de  la  liberté  du  principe,  réputé  éga- 
lement salutaire,  de  la  monarchie  héréditaire,  et 
était  en  relations  avec  Louis  XVI;  son  nom  fut 
trouvé  dans  les  papiers  de  l'iufortuné  monarque 
par  un  de  ses  compatriotes,  Arena,  chargé  de  les 
dépouiller  après  le  10  août.  Ce  fait  suffit  pour  le 
dénoncer  comme  suspect  'et  l'obliger  de  rentrer 
en  Corse,  où,  quoique  proscrit  et  jugé  mort  ci- 
vilement, le  vœu  populaire  l'appela,  en  1793,  au 
timon  des  affaires  avec  le  célèbre  Paoli  (3).  La 
Corse  resta  soumise  à  un  gouvenement  mixte, 
moitié  national,  moitié  anglais  ;  Pozzo  fut  nommé 
à  la  présidence  du  conseil  d'Ëtat  et  de  plus  secré- 
taire d'État.  Il  organisa  toute  l'administration  de 
l'Ile,  et  s'en  acquitta  avec  habileté.  Mais  la  haine 
que  nourrissaient  contre  lui  les  villes,  toutes  Ci- 
vorables  à  la  France ,  l'obligea  de  renoncer  à  ses 
fonctions,  même  avant  le  départ  des  Anglais,  Les 


(1)  Vor.  PhlMpliii,  CloHÊma  délia  Croiêa  tt  PIêtro 

(I)  U  est  MKZ  remaniiuble  que  cette  Ile  n'alt'été  tooi- 
tntte  au  droit  eomaïao  de  la  Franee  qae  doraot  toote 
U  dorte  dn  premier  eaptriL 

(8)  Paoli  et  Pouo  tarent  dtéa  A  U  barre  de  la  Cm- 
veotton  poorae  JostlSer  de  lenn  aeiet.  Les  deax  aoeosés, 
peranadët  qee  lortlr  de  la  Qorae  «"était  marcher  à  la 
mort,  retaaèreDt  d'obéir  aa  dderet,  et  Paolft  coaToqna 
une  eomutta  de  lOM  dépntéi  et  Qorie  powr  eo  déUbérer  ; 
c'était  une  Térltable  répréaentaUon  nationale.  Entraîné 
par  réloqvenee  de  Pouo  et  l'kaoendant  de  PaoU,  on  dé- 
fendit m  aeenséa  d'obéir  aux  commiMaire*  de  la  Coa- 
Tention,  qui  dorent  ae  retirer  A  BastU. 


victoires  de  Bonaparte  en  Italie  préapitèrent  la 
crise  en  Corse.  La  domination  anglaise  fut  ren- 
versée et  avec  elle  le  gouvernement  (odobre 
1796).  Pozzo,  obligé  de  s'enfuir  en  AngleCene, 
(ut  faiscrit  sur  la  liste  des  émigrés  et  ses  ïntas 
furent  confisqués.  En  1798  il  se  rendit  à  Yieue, 
où  il  fut  mêlé  aux  mtrignes  politiques;  en  I8û3 
il  entra  au  service  de  b  Russie,  et  se  vooa  en- 
tièrement à  la  diplomatie.  Il  avait  à  un  hant  de- 
gré la  pénétration  de  l'esprit  et  la  sooplesae  de 
caractère,  et  ses  qualités  naturelles  s'étiknl  dé- 
veloppées par  l'étude  des  faits  et  TexpéricMe 
des  hommes  et  des  choses. 

En  1804  il  réussit  à  oonvafaiere  Fcmpenur 
Alexandre  de  la  nécessité  d'entrer  dans  me  Ugoe 
qui  a?ait  pour  but  l'indépendance  de  la  Sniase^  b 
restitution  de  ses  États  de  terre  ferme  an  roi  de 
Sardaigne,  la  constitution,  en  faveur  du  prince  d'O- 
range,  d'un  royaume  composé  de  la  Be^sique  et  de 
la  Hollande.  Facilement  séduit  par  le  jeune  diplo. 
mate,  le  cabinet  de  Vienne  adhéra  à  oeltecoolition, 
presque  aussitôt  détruite  que  ctusçue  par  la  /our- 
née  d'Austerlitz ,  où  Pozzo  gagns  le  gimde  de 
colonel,  offrant  toujours  volontiers  son  fans  au 
plan  qu'avait  formé  son  ardente  ima^natlon. 
Après  l'entrevue  de  Til8itt,il  sentit  qnll  ne  pou- 
vait plus  servir  de  quelque  temps  la  Knssie,  et 
retourna  ai  Autriche.  II  s'y  trouvait  en  i809. 
Napoléon  exigea  son  extradition.  Quelque  humi- 
liée qu'elle  flit,  l'Autriche  la  lui  refusa;  mais, 
ne  voulant  pas  accroître  ses  embarras,  Pozzo 
résolut  d'aller  en  Augleterro.  Pour  y  purenir, 
Il  fut  obligé  de  se  rendra  à  Malte  par  la  Turquie 
et  la  Syrie,  et  mit  près  d'un  an  à  accomplir  ce 
voyage.  Accueilli  comme  un  ancien  ami  par  le 
cabinet  de  Saint-James ,  chargé  par  lui  de  re- 
nouer des  négociations  avec  celui  de  S^nt-Pé- 
tersbourg,  Pozzo  ne  tarda  pas  à  détarminer 
l'empereur  Alexandre  à  frapper  certaines  pro- 
ductions françaises  d'une  prohibition,  qui  blessa 
Napoléon  et  l'amena  rapidement  aux  borda  de  la 
Moskowa.  Appelé  auprès  deremperanr  Alexandre 
à  Kalish,  Pozzo  l'engagea  à  g|ig|Mr  Moreau,  à 
profiter  des  dissentiments  qui  existaient  parmi 
les  membres  de  la  famille  Bonaparte  pour  sé- 
duire Murât,  Eugène  Beauharaais  et  Rema- 
dette;  il  alla  lui-même  à  Stockholm  pour  g»gner 
Bernadotte,  et,  ponr  être  plus  sûr  qu'elle  ne 
lui  échapperait  pSu,  il  accompagna  le  nouveau 
prince  royal  de  Suède  aux  batailles  de  Dresde 
et  de  Leipzig.  Cette  seconde  victoire  des  alli& 
rejeta  Napoléon  au  delà  du  Rhin.  An  lieu  de  le 
poureuivre ,  l'empereur  de  Russie  convoqua  à 
Francfort-sor-le-Mein  un  congrès  où  Pozzo  joua 
le  premier  rôle.  Il  y  rédigea  cette  déclaration 
fameuse  dans  laquelle  les 'alliés  protestaient 
qu'ils  ne  faisaient  pas  la  guerre  à  la  France,  mais 
uniquement  à  la  prépondérance  que  Napoléon 
avait  arbitrairement  exercée  hors  des  Hmites  de 
son  empire.  «  Nous  désirons,  y  était-il  dit,  que 
la  France  soit  forte,  grande,  heureuse,  parce  que 
la  puissance  firançaise  est  une  des  bases  ftnda* 
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mentales  de  rédifice  social.  Nous  lui  confirmons 
une  éteadae  de  territoire  qu'elle  n'a  jamais  eue 
sous  ses  rois,  parce  qu'une  nation  "valeureuse 
ne  déchoit  pas  pour  avoir  à  son  tour  éprouvé  des 
revers  dans  une  lutte  opiniâtre  et  sanglante,  où 
«lie  a  combattu  avec  son  audace  accoutumée. 
Mais  nous  ne  poserons  pas  les  armes  avant  que 
l'état  politique  de  l'Europe  ne  soit  de  nouveau 
raffermi,  avant  que  des  principes  immuables 
niaient  repris  leurs  droits  sur  de  vaines  préten- 
tions, avant  que  la  sainteté  des  traités  n'aitassuré 
«ne  paix  vériUble  à  l'Europe.  »  Quoique  cette 
déclaration  promit  à  la  France,  avec  la  liberté, 
une  paix  dont  elle  sentait  l'urgence,  on  sait  le 
refus  qu'opposa  Napoléon  de  l'admettre  comme 
base  de  n^ociations,  et  l'on  sait  quelles  furent 
tes  Conséquences  de  cet  aveuglement,  reconnu 
par  lui-même  à  l'Ile  d'Elbe  et  à  Sainte-Hélène. 
Une  fois  Tempereur  renversé,  Pozzo  di  Borgo 
employa  tout  son  crédit  pour  rendre  à  la  France 
le  poids  de  sa  défaite  moins  pénible.  Dans  tontes 
les  conférences,  il  invoqua  en  faveur  de  son 
ancienne  patrie  l'exécution  des  promesses  con- 
tenues dans  la  déclaration  de  Francfort;  et  si  la 
France  obtint  quelques  adoucissements,  c'est  à 
lui  qu'elle  en  fut  en  grande  partie  redevable.  Le 
sénat  ayant  prononcé  la  déchéance  de  Napoléon  et 
appelé  au  trône  Louis  XYIII,  Pozzo  fut  chargé  par 
les  souverains  d'aller  complimenter  le  roi  en  An- 
gleterre, puis  il  fut  accrédité  auprès  de  lui  comme 
ambassadeur  extraordinaire.  Aux  Cent  jours,  il 
rejoignit  le  roi  à  Gand  ;  en  1815,  il  continua  dans 
les  conseils  des  alliés  à  défendre  la  France,  sans 
réussir  toutefois  à  lier  par  un  mariage  (1)  sa  poli- 
tique avec  celle  de  sa  seconde  patrie  ;  il  contribua 
enl818,aucongrèsd'Âix-laChapelle,àdélivrerla 
France  de  l'occupation  étrangère,  et  à  lui  obtenir, 
en  1820,  un  notable  allégement  aux  conditions  pé- 
cuniaires que  lui  avait  values  le  retour  des  alliés. 
Intimement  lié  avec  le  duc  de  Richelieu,  Pozzo  di 
Borgo  fut  secondé  dans  ses  démarches  en  faveur 
de  la  France  par  la  grande  considération  dont 
jouissait  auprès  des  souverains,  et  surtout  de 
Tempereur  Alexandre,  le  célèbre  fondateur  d'O- 
dessa. En  grande  estime  auprès  de  Louis  XVIU, 
qui  lui  avait  maintes  fois  proposé  une  situation 
plus  importante  encore  que  celle  dont  il  jouis* 
sait  et  lui  avait  même  offert  la  pairie,  Pozzo 
aida  la  restauration  à  surmonter  les  obstacles 
que  des  ennemis  déguisés  et  des  amis  trop  zélés 
opposaient  également  à  une  marche  régulière  et 
progressive  du  gouvernement  royal.  Très-goûté 
de  Louis  XYUI,  il  ne  le  fut  point  de  Charles  X; 
il  gémit  sur  les  fautes  qui  aboutirent,  sans  le 
surprendre,  à  la  révolution  de  1830,  et  se  rallia 
assez  promptement  au  gouvernement  de  Juillet. 
S'il  n'y  eut  pas  à  cette  époque  de  rupture  di- 
plomatique entre  la  Russie  et  la  France,  on  le 
dut  surtout,  dit-on,  à  l'habileté  de  Pozzo  di 
Borgo.  L'empereur  Nicolas  avait  pour  ce'di- 

(1)  Celai  du  doc  de  Berry  htcc  la  grande-dnchesse 
^De.  depuis  reine  des  Pays-Bas. 
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plomate  une  grande  considération ,  mais  11  n'é- 
tait pas  dans  son  caractère  de  lui  continuer  la 
confiance  que  lui  avait  témoignée  son  frère.  Pozzo 
était  regardé  à  Saint-Pétersbourg  comme  trop 
français;  on  lui  offrit  d'échanger  son  poste  contre 
celui  d'ambassadeur  à  Londres  :  pour  masquer 
peut-être  l'espèce  de  disgrftce  que  contenait  cette 
offre;  il  l'accepta,  et  représenta  encore  quelque 
temps  l'empereur  de  Russie  à  la  cour  de  Saint- 
James;  mais  en  1839  il  lui  demanda  un  suc- 
cesseur, et  vint  terminer  à  Paris  une  existence 
qui,  semée  de  bien  des  incidents,  avait  été  mêlée 
aux  principaux  événements  de  l'histoire  contem- 
poraine (1).  P^  Augustin  Galitzin. 

fiorel  d'HauterlTe,  Annuaire  de  1884.  —  Mémorial  de 
Sainte'Héline,  —  Thiers,  Histoire  du  consulat  et  de 
Fempire,  tomes  XVlll  et  XIX.  —  Umarllne,  His- 
toire de  ia  restaureUion,  —'.Le  PortofogUo.  —Scbnitxler, 
Histoire  intime  de  la  Russie,  L  11,  p.  SIS.  —  Bévue  des 
deux  mondes  da  l*'  mars  188S.  —  Vahrer,  Notice  Mo- 
graphique sur  le  comte  Potzo  dt  Borgo,-  Paris,  184S. 

pozzoBCHV  (Giovanni),  dit  5cAiejoii ,  lit- 
térateur italien,  né  le  10  août  1713,  à  Trévise, 
où  il  est  mort,  le  10  juillet  1785.  Obligé  de  prendre 
un  état  pour  se  créer  des  moyens  d'existence,  il 
interrompit  le  cours  de  ses  études,  et  entra  en  ap- 
prentissage chez  un  imprimeur  de  Padoue.  Plus 
tard  il  revint  à  Trévise,  où  il  exerça  cette  profes- 
sion en  même  temps  que  celle  de  libraire.  îl  écri- 
vit dans  le  dialecte  vénitien  un  grand  nombre 
de  pièces  de  vers  disséminées  dans  les  recueils  du 
temps  ou  dans  ses  propres  écrits.  Nous  citerons 
de  lui  :  Giomale  ecclesiasdco  di  Treviso  (Tré- 
vise, 1741-1747,  7  volé,  in-12),  ei  Schieson  Al- 
manacco  (ibid.,  1744-1785,  42  vol.  in-16)  :  cet 
Almanach  obtint  une  vogue  extraordinaire,  et 
donna  lieu  en  Italie  à  de  nombreuses  contrefaçons  : 
l'éditeur  y  prit  le  nom  de  Schieson,  qui  lui  est 
resté  et  qui  signifie  un  homme  balourd  et  naïf.  Un 
choix  de  ses  œuvres  a  été  publié  après  sa  mort 
(Opère;  Padoue,  1787,  5  vol.  in-8*).        P. 

npaldo.  Biogr,  degli  Italiant  itlustrl,  VII  r. 

PRÂDBÂi;  (  Gautier  )f  àWde  Roi,  né  à  Leyter 
(Limousin),  exécuté  le  3  septembre  1426,  à  Limo- 
ges. Il  était  consul  de  Limoges  depuis  trente-cinq 
ans  environ,  lorsqu'il  s'engagea  par  écrit  à  livrer 
cette  ville  à  Jean  de  Bretagne ,  sieur  de  L'Aigle, 
qni  voulait  y  rétablir  l'ancienne  juridiction  des 
vicomtes.  Une  forte  somme  d'argent  était  le  prix 
de  cette  trahison,  et  la  nuit  du  26  au  27  août 
1426  fut  choisie  pour  exécuter  le  complot.  La 
vigilance  des  bourgeois  le  fit  échouer.  Avant  de 
se  retirer,  Jean  de  Bretagne  leur  montra  la  lettre 
de  Gautier,  et  la  déchira.  Deux  prêtres  qui  se 
rendaient  à  la  ville  en  ramassèrent  les  morceaux, 
les  assemblèrent,  et  la  trahison  du  consul  de- 
vint manifeste.  Menacé  de  la  torture,  Gautier 
avoua  son  crime,  et  désigna  trois  de  ses  com- 
plices. Sa  tête  tomba  au  pilori  de  Limoges  et 

(1)  La  sœiir  de  Pozzo  de  Borgo  étslt  In  mère  de 
MM.Lonlseirhsrlcs  BI<Lnc  Pozzo  n'était  pas  marié,  mais 
n  rcEsrdait  comme  un  fito  adoptif  an  nereu  qui  s'eH  alil<^ 
à  une  ancienne  famille  française  (en  épousant  la  ûlle  du 
duc  de  Grillon). 
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fut  plantée  au  bout  d'une  piqoe  mr  la  porte  à» 

Arènes.  On  divisa  son  corps  par  quartiers,  que 

l'on  plaça  sur  les  autres  portes  de  la  fille,  et  sea 

entrailles  forent  enterrées  dans  sa  figne.  En 

noémoire  de  cet  éfénenent  les  habitants  de  Li- 

mof^es  mstitoèrent  une  procession  solennelle,  qvi 

arait  lieu  le  37  aoAt  de  chaque  année,  et  qui  n'a 

été  abolie  qu'en  1768.  M.  A. 

Ilanus7  de  las.  à  la  MMIotM^ve  MMMunale  Se  U- 
moges.  —  Aouble  BMiaTenUiriv  jéimaUi  du  AiMmciln, 
t.  m.  —  Dnroox,  EtuU  kUi,  tur  ta  sénatorene.  —  Barny 
de  Romaoct,  MtH.  du  LiWMuHn.  —  LeyBarte,  Idem,  X,  11. 

PSaDBL  (  Pierrt' Marie- Michel' Eugène 
CotiTRAT  DK),  improviiiateor  français,  né  à 
Paris,  en  1787,  mort  à  Bruxelles,  en  septembre 
1857.  Dans  les  dernières  années  de  l'empire,  il 
se  fit  connaître  par  quelques  œuvres  poétiques 
de  circonstanoe  et  par  quelques  Taudevilles. 
Diverses  chansons  politiques  lui  valurent  plu- 
sieurs condamnations  sous  la  restauration ,  no- 
tamment le  23  mai  1822  une  à  six  mois  d'em- 
prisonnement et  mille  Trancs  d'amende,  pour  un 
volume,  Us  Étincelles  (1822,  in-18;.  Le  18  juillet 
1824  il  commença  à  Paris  des  séances  d'impro- 
visation, dans  lesquelles,  suivant  ses  propres 
expressions,  «  il  convainquit  les  plus  incrédules 
de  l'existence  d'un  véritable  improvisateur  fran- 
çais ».  Tragédies,  comédies,  vaudevilles,  im- 
promptus, bouts  rimes,  acrostiches,  sujets  de  tons 
genres,  du  tragique  au  badin,  toutes  les  difficultés 
poétiques ,  tf>us  les  tours  de  force  de  la  versiû- 
cation  furent  traités  par  lui  avec  une  étonnante 
facilité.  De  continuels  voyages  dans  les  dépar- 
tements et  à  l'étranger  furent  très-fructueux  pour 
lui  ;  et  cependant ,  malgré  ses  succès  de  vogue 
et  d'argent,  il  ne  parvint  pas  à  fixer  la  fortune, 
et  après  avoir  mené  l'existence  la  plus  précaire, 
il  mourut  dans  un  état  voisin  de  l'indigence.  On 
a  encore  de  lui  :  un  grand  nombre  de  scénety 
stances  et  poèmes ,  improvisés  pendant  ses  ex- 
cursions; Orlando  et  Loreila,  roman  bistoi^que 
(1825,  2  vol.  in- 12),  des  articles  ou  fragments 
dans  divers  recueils  littéraires,  V Histoire  d*un 
pavé,  dans  le  Livre  des  Cent  et  un,  et  l'article 
Improvisation  dans  le  Dictionnaire  de  la 
Conversation.  H.  F. 

Vapereaa,  Hiet,  des  eoHtemp.  -  Qaérard .  iM  France 
Httér. 

PELADES  (  Jean-Martin  oe  ),  théologien  fhin- 
çais,  né  vers  1720,  à  Castel- Sarrasin,  mort  en 
1782,  à  Glogau.  Destiné  à  l'état  ecclésiastique, 
il  fit  ses  premières  études  en  province,  vint  à 
Paris,  et  demeura  dans  plusieurs  séminaires, 
entre  autres  dans  celui  de  Saint-Sulpice.  11  se 
lia  avec  les  auteurs  de  V Encyclopédie,  et  leur 
fournit  plusieurs  articles.  Il  se  fit  connaître  par 
une  thèse  qu'il  soutint  en  Sorbonne  pour  te  doc- 
torat en  théologie  (  18  novembre  1761  ),  et  qui 
contenait  les  propositions  les  plus  hardies  sur 
l'essence  de  l'Ame,  sur  les  notions  du  bien  et  du 
mal  moral,  sur  l'origine  de  la  société,  sur  la  loi 
naturelle  et  la  religion  révélée,  sur  les  mira- 
cles, etc.;  il  y  excita  surtout  le  plus  grand  scan- 


dale en  mettant  en  parallèle  lesgnérisons  opér«ies 
par  Jésus-Christ  et  celles  qu'avait  pu  faire  Ilscu- 
lape.  Plusieurs  prélats  et  le  pape  Benoît  xrv 
s'empressèrent  de  condamner  cette  tlièse;  U 
Sorbonne ,  qui  l'ayait  approuvée,  s'assemUa  de 
nouveau  pour  la  traiter  d'impie,  et  le  parieroent 
décréta  l'auteur,  à  la  requête  de  l'avocat  ^aénk 
d*Ormesson.  L'abbé  de  Prades ,  eraignmt  le  res- 
sentiment de  ses  ennemis,  se  réfu|pa  en  Hollande, 
puis  à  Berlin  (1752),  et  y  publia  son  Apologie 
(1752,  3  part  in-8*),  à  laquelle  Diderot  aiouU 
une  réfulation  d'un  mandement  de  l*év«qne 
d'Auxerre.  Bien  accueilli  du  roi  de  Pmaae .  il 
obtint  de  lui,  sur  la  recommandation  de  Yul- 
taire  (i),  la  place  de  lecteur  avec  une  pea«ion, 
pois  deux  canonicats ,  l'un  à  Oppein ,  Taotre  à 
Glogau.  Mais,  cédant  àTinfluence  de  Tévèque 
de  Breslan,  il  ne  tarda  pas  à  signer  une  rétrac- 
tation solennelle  des  principes  qu'il  avait  sou- 
tenus (  6  avril  1764  ).  Il  devint  archidiacre  da 
chapitre  de  Glogau.  dn  a  encore  de  lui  un  Abrégé 
de  f histoire  ecclésiastique  de  Fleurg  (  Beriin, 
1767,  2  vol.  pet.  in-8''),  supposé  traduit  de  l'an- 
glais et  dont  Frédéric  11  écrivit  la  préface. 

Broder,  Bramen  de  f^^^^loçàe  ds  l'aèàé  de  Pndm, 
17SS.  -  FeUer,  Dlct  hUt, 

PRADiKR  (James),  sculpteur  français,  née 
Genève,  le  23  mai  i792,  mort  à  Bougiral,  près 
Paris,  le  4  Juin  1852.  Quoique  né  sur  le  terri- 
toire suisse,  ce  grand  artiste  peut  être  justement 
revendiqué  par  la  France,  dans  le  sein  de  laquelle 
s*écouIa  sa  vie  tout  entière,  et  d'où  au  reste  sa 
famille  était  originaire,  s'étant  réfugiée  à  Genève 
à  Tépoque  de  la  révocation  de  l'édit  de  Ifaotes. 
Ses  parents,  qni  le  destinaient  à  la  profession  de 
graveur  en  médailles,  l'avaient  fait  entrer  à  re- 
celé municipale  de  Genève.  Ce  fut  là  que  Denon 
Sut  le  découvrir  et  reconnaître  la  branche  de 
l'art  vers  laquelle  semblait  pfutdt  le  porter  sa 
vocation.  Il  l'emmena  è  Paris  (1^09),  obtint  pour 
lui  de  Napoléon  une  pension  pour  tout  U  temps 
de  ses  études,  et  le  fit  entrer  dans  Patclicr  de 
Lemot.  Malheureusement  ce  ne  fui  pas  toujours 
à  l'antique  que  Pradier  alla  deinau'ler  œ  que 
son  maître  ne  pouvait  lui  donner  ;  ii  s'inspira 
plutôt  de  Clodioo  et  de  Prud'hon,  les  derniers 
représentants  du  style  du  dix-huitième  siècle.  De 
là  sans  doute  l'origine  de  cette  grAce  un  peu 
molle  qui  se  retrouve  dans  presque  toutes  s^ 
oeuvres,  mats  rarement  alliée  à  la  noblesse  et  à 
la  pureté  de  la  sculpture  grecque  et  romaine , 
que  l'artiste  cependant  eut  toujours  llntention 
d'imiter.  Son  imagination  était  vive  et  ft^nde, 
son  dessin  correct,  son  exécution  irréprociiable, 
sa  composition  heureuse;  et  avec  on  peu  plu» 

(1)  «  L*abbé  de  Pradcit,  écrivait  Voltaire  I  M»*  OenU. 
eatenflii  arrivé  A  PoitfdNin.  Koa<  i*M*nn!i  birn  •«-«i,  te 
marquft  (t'Ar|t«na  et  mol,  lirt  préf  mat  les  voira.  C'est, 
je  croto.  la  Roole  Cota  qnr  fale^té  habile.  Je  «e  renerolB 
(l'avoir  servi  un  parrU  mécréant.  Ceitt,  Jr  voua  Jere  la 
plus  drôle  d  héré.tlnrqui'  qui  ail  Jamais  été  escnninaniè  ; 
U  est  gai.  Il  eat  aimable.  Il  HUpporle  eu  riaat  sa  inauvatoe 
rorlune.  »  {Corrtsp.  générale^  t»«oàt  tTsaj 
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d'ëlévaiioA  ,Jans  le  style  Pradier  eût  pris  place 
au    premier   rang  dans  Técole  Craoçai^e.  En 
1812,  l€  jeune  Pradier,  ceacourafit   pour  te 
gran«]  prix  de  Rome,  obtint  une  mention  ho- 
norable, qui   valut  peut-être  à  la  France  -de 
compter  un  grand  artiste  de  plus,  ea  comp- 
tant un  soldat  de  moins.  Pradier,  qui  était  devenu 
Français  par  Tannexion  de  son  pa^  à  l'empire, 
fut  exempté  par  cette  récompense  de  sul)ir  la 
loi  de  la  conscription.  Eo  1813  il  remporta  le 
grand  prix  au  concours,  dont  le  sujet  était  Vlifsse 
et  Néoptotéine  dans  Tl/e  de  Lemnos.  Armé 
en  Italie,  il  se  passionna  pour  les  prodnctioas 
de  l'art  antique;  mais  il  n'étudia  que  celles  oà 
il  retrouvait  cette  grâce  but  unique  et  constant 
de  «es  efforts.  Parmi  les  œuvres  do  moyen  âge, 
il  s*attacha  par  la  même  raison  à  celles  A{  Luca 
della  Robbia,  dont  il  fit  une  étuie  spéciale; 
mais  il  ne  sut  jamais  apprécier  celles  de  IVIicliel* 
Ange,  dont  le  caractère  sévère  ne  pouvait  lui  être 
sympatbiqoe.  Copiant  et  dessinant  sans  cesse, 
Pradier  produisit  'peu  pendant  son  séjour  en 
Italie,  et  à  cette  période  de  sa  vie  n'appartien- 
nent guère  qu'une  Tète  d'Orphée  et  quelques 
plâtres  dont  plus  tard  il  devait  tirer  parti.  £n 
1819.  Pradier,  de  retour  en  France,  exposa  pour 
la  première  fois  au  salon  une  Nymphe  eil  mar- 
bre, et  le  groupe  d'un  Centaure  et  d*une  Bac- 
chante^  aujourd'hui  au  musée  de  Rouen.  Dès 
ce  début  il  obtint   une  médaille  de  première 
classe,  et  depuis  lors  il  ne  cessa  de  figurer  avec 
honneur  et  bieutôt  au  premier  rang  dans  toutes 
les  expositions.  C'est  ainsi  qu'en  1822  il  envoya 
nn  buite  d^homme  et  un  Fils  de  i>'io6(J  aujour- 
d'hui au  musée  du  Louvre;  en  1824,  le  buste  de 
Louis  XV  ///  et  une  Psyché  qu'il  avait  tirée  du 
marbre  d*une  colonne  du  temple  de  Vénus  à 
Veies;  en  1827*  le  buste  de  Charles  X,  une 
Ténus,  et  une  statue  de  Promet hée  qui  figure 
au  jardin  des  Tuileries,  non  loin  d'un  Phidias 
du  même  auteur  ;  en  1831,  le  groupe  des  Trois 
Grâces  si  souvent  reproduit,  et  Fun  de  ses  plus 
charmants  ouvrages;  en  1833,  une  Jeune  Chas- 
seresse en  marbre  et  un  groupe  de  Cyparisse  et 
son  cerf;  en  1834,  un  buste  en  bronze  de  LoulS' 
Philippe,  un  buste  de  Cuvier^  et  Le  Satgre  et 
la  Baccliante,  groupe  en  marbre;  en  1835,  la 
statuette  d'un  membre  de  IlnsUtut;  en  1830, 
Vénus  et  V Amour,  groupe  en  marbre;  en  1837, 
une  statuette  d^horome,  en  bronze;  en  1838,  nn 
buste  du  peintre  Gérard,  dont  il  avait  souvent 
reçu  les  conseils,  et  une  Vierge  en  marbre  des- 
tinée à  fa  métropole  d'Avignon  ;  en  1839,  fa  statue 
couchée  du  comte  de  Beat^olals  et  la  statue  du 
général  de  Damrâmont ,  placées  au  mnsée  de 
Tersaiileff;en  1841 ,  une  Odalisque;  en  1843, 
Cetssandre,  statue  en  marbre,  et  les  bustes  d'^- 
rard  et  de  Sismondi  ;  en  1845,  la  statueen  marbre 
de  Phryné;  en  1846,  ta  statoe  colossale  assise  do 
éucd'OriéemSfàesXxnéie  au  musée  de  Versailles, 
Im  Poésie  légère,  statue  en  martire;  Ànacréon 
H  f  Amour,  et  La  Sagesse  repoussant  (es  (rails 
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de  t^ Amour,  groupes  ea  bronze;  la  statue  du 
pralesseur  Jtni//roy,exéaiiée  pour  la  ville  de  Be- 
sançon ,  et  le  buste  en  marbre  du  célèbre  aviocaft 
PaiUet;en  1847,  une  Piété,  fgcoupe  en  marbre,, 
les  statues  couchées  do  duc  de  Penthièvre  et  de 
.V«  de  Montpensier,  deaiiQéeèk  la  chapelle  de 
Dreux,  et  les  bustes  de  Salvandy,  d'Aultereidù 
Le  Verrier;  en  1848,  Nyssia,  délicieuse  figure 
exécutée  en  marbre  pentélique,  une Sapho,&k 
bronze,  et  la  statuette  du  président  Debelleyme; 
en  1849,  Le  Printemps,  statue  en  marbre  dePa- 
ros;  en  1850,  la  Toilette  d'Atalanle,  statue  ea 
marbre  qui  fait  partie  du  musée  du  Louvre,  une 
Médéeen  bronze,  et  une  Pandore,  statuette 
acquise  par  la  reine  d'Angleterre.  Enfin,  en  1852, 
il  exposa  la  Sapho ,  statue  en  marbre ,  son  der- 
nier et  Tun  de  ses  meilleurs  ouvrages  :  placée  ai» 
salon  peu  après  sa  mort,  et  couverte  d'un  voile 
funèbre,  cette  befle  et  mélancolique  figure  orne 
aujourd'hui  le  palais  de  Saint  Cloud.  Le  musée 
des  sculptures  françaises  au  Louvre  possède  de 
Pradier,  outre  Le  Fils  de  Niobé  et  La  Toilette 
d^Atalante,  les  bustes  en  marlMre  du  peintre 
Granet  et  de  Tarchitecte  Percier.  Ces  ouvrages 
ne  furent  pourtant  pas  encore  les  seuls  fruits  da 
talent  inépuisable  de  Pradier;  nous  ne  parle- 
rons que  pour  mémoire   des    nombreuses  et 
charmantes  statuettes  dont  il  enrichit  les  bou- 
doirs de  toutes  les  élégantes ,  les  cabinets  de  tous^ 
les  amateurs.  D'autres  œuvres,  plus  importantes^ 
demandent  à  être  signalées;  telles  sont  les  qua- 
tre Renommées  décorant  les  tympans  do  grand 
arc  de  l*Êtoile,  les  twlles  statues  assises  des 
yitles  de  Lille  et  de  Strasbourg  pour  la  place 
de  la  Concorde;  les  statues  de  Saint  André  et 
de  Saint  Augustin  à  Saint- Roch;  la  Mort  du 
due  de  Berry  ;  la  statue  de  L* Industrie  au  pa- 
lais de  la  Bourse;  les  Douze  Victoires  qui  or- 
nent la  crypte  du  tombeau  de  Napoléon  aux  Inva- 
lides ;  La  Comédie  gaie  et  La  Comédie  sérieuse, 
statues  colossales  qui  accompagnent  au  monu- 
ment de  MoKère  la  statue  du  poète,  exécutée  par 
Seurre  aîné  ;  ie  fronton  et  la  statue  équestre  du 
cirque  des  Champs-Elysées,  la  Nymphe  blessée 
du  Fatals- Royal,  trois  F^nu^  au  jardin  dn  Luxem- 
bourg; le  Mariage  de  la  Vierge,  groupe  ç» 
marbre  pour  Péglise  de  la  Madeleine  ;  la  ma- 
gnifique fontaine  de  Pttmes,  ornée  de  la  statue  de 
la  ville  et  de  quatre  figures  de  fleuves  et  de 
rivières;  enfin  à  Genève,  le  beau  buste  du  na- 
turaliste Decandolle,  placé  dans  le  jardin  bota- 
niqoe,  et  la  statue  en  bronze  de  J.-J.  Boiuseau 
qui,  en  1855,  fut  érigée  dans  Tlle  formée  à  1» 
sortie  du  Rhône  par  les  eaux  du  lac  Léman.  Dès 
sa  première  expositioD,  en  1819,  et  non  en  1817,. 
comme  on  l'a  écrit  à  tort,  Pradier  avait,  ainsi 
que  nous  l'avons  .dit,  obtenu  une  médaille  de 
première  classe  ;  la  même  récompense  lui  liit 
accordée  de  nouveau  en  1848.  En  1S27,  l'Aca- 
démie des  beaux -arts  l'admit  dans  son  sein; 
nommé  en  1828  chevalier  de  la  Légion  d'hon 
neur,  Il  devrai  officier  en  1834. 

SI. 
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Professeur  k  l*£cole  des  beaux-arts,  U  a  compté 
parmi  ses  nombreux  élèves  MM.  Simart,  Guil- 
laume, Lequesne,  etc.  E.  B— h. 

MagaUn  putoresque,  t.  III,  ▼[  et  XL  —  Auckê  pa- 
riOênne^  n«*ies.  -  Barbet  de  Jouy,  Sculptures  wtodêntM 
dm  Louvre.  —  Catatoifuet  dea  expMltloiu  de  ltl9  à  iUl. 

:  PRADiRR-FODÉai  (i>âtt^£<mi4-ff^nesO, 
pobliciste  français,  neveo  du  précédent,  né  à 
Strasbourg,  le  11  Juillet  1827.  Petit-fils  par  sa 
mère  du  médecin  Fodéré,  il  fit  ses  études  à 
Strasbourg,  et  fut  admis  au  barreau  de  Paris. 
Depuis  1837,  il  professe  le  droit  pubUcau  collège 
arménien  Moorat.  On  a  de  lui  :  Précis  de 
droit  administratif;  Paris,  18&3, 1868,  in-S?; 

—  Traité  de  droit  commercial;  Paris  1854, 
1862,  in-S**;  —  Cours  de  droit  politique  et 
d'économie  sociale;  Paris,  18ô9,  io-S''.  U  a  col- 
laboré an  Journal  du  droit  administratif ,  à 
b  Revue  pratique  de  droit  français ,  et  est 
fnn  ôes  rédacteurs  de  z.'4ini  de  la  Religion. 

Doeum.  pariU, 

PEADO  (  Blas  del),  peintre  espagnol,  né  à 
Tolède,  en  1544,  mort  vers  1605.  Élève  de  Fran- 
cisco Comontes,  il  fut  envoyé  par  Philippe  11 
dans  le  Maroc  pour  y  peindre  les  choses  les  plus 
remarquables;  il  y  fit  les  portraits  de  l'empe- 
reur Muley-Abdallah,  de  ses  favorites,  de  ses  en- 
flmts,  et  de  ses  principaux  oiliciers,  et  en  quel- 
ques années  il  acquit  une  fortune  considérable. 
De  retour  en  Espagne,  comme  il  affectait  les  ha- 
bitudes orientales  et  portait  le  costume  mau- 
resque, l'inquisition  le  cita  à  son  tribunal;  il  fut 
acquitté,  à  la  condition  de  ne  plus  peindre  que 
des  sujets  de  sainteté.  Prado  s'est  l'ait  remar- 
quer par  un  dessin  pur,  une  grande  majesté  dans 
ses  compositions,  qui,  quoique  simples,  sont 
bien  soignées  dans  les  accessoires.  On  cite  de 
lui  à  Madrid,  au  palais  royal  :  une  Assomption , 
une  Vierge  avec  Venfant^  Saint  Antoine, 
Saint  Biaise  9  Saint  Maurice ,  une  Descente 
de  Croix,  Sainte  Catherine;  à  Tolède,  Sain < 
Biaise,  évêque.  Saint  Antoine, abbé,  La  Pré' 
tentation  ;  iioe  Sainto  famille  (dans  le  monas- 
tère de  Gnadelupa),  etc.  U  a  peint  dans  la  pre- 
mière période  de  sa  vie  beaucoup  de  tableaux 
de  genre,  aujourd'hui  recherchés. 

Palomluo,  El  Muteo  ptttorico  (Cordova,  1T1S«  S  vol.  ). 

—  Qnillict,  DM.  det  peintres  espaonoU. 

PRADON  (^tco/oi),  poète  tragique  français,  né 
k Rouen,  en  1632,  suivant Guilbert  cité  parle  père 
Niceron,  'mort  à  Paris,  en  Janvier  1698.  H  vint 
d'assez  bonne  heure  dans  cette  dernière  ville,  et 
ne  tarda  pas  à  entrer  en  rapport  avec  Mme  i>es- 
faoulières,  qui  l'introduisit  à  sa  suite  dans  les  sa- 
lons de  l'hôtel  de  Nevers  et  de  Thôtel  de  Bouillon. 
Cn  1674;  il  donna  sa  première  tragédie,  Pyrame 
et  Thisbé,  qui  fut  reçue  avec  applaudissements. 
Tamerlan,  ou  la  mort  de  Bajazet,  parut  en 
1676,  avec  un  succès  moindre,  quoiqu'elle  soit 
beaucoup  meilleure  et  qu'on  Tait  conservée  as- 
sez longtemps  an  répertoire.  On  prétend  que 
c'est  au  sortir  de  cette  pièce  que  le  prince  de 
Gonti  lui  reprochant  d'avoir  placé  en  Europe 


une  ville  d'Asie  :  «  Excusez -moi,  monseigncnr, 
répondit  PradoD,  Je  ne  sais  pas  trop  bien  la 
chronologie.  >  Cette  réponse  est  tout  à  fait  d'ac- 
cord avec  les  deux  vers  où  Boileau  i'aocuse  de 
prendre  la  métaphore  et  la  métonymie  pour  des 
termes  de  chimie  (Épft.  X)  ;  il  se  {HMirrait  néan- 
moins que  ce  fAt  une  pure  invention.  D'abord 
on  ne  cite  pas  le  nom  de  cette  ville  sur  la  situa* 
tion  de  laquelle  il  aurait  commis  une  si  forte 
bévue  ;  et  quoiqu'il  y  ait  plus  d'un  anadiranisme 
dans  ses  ouvrages,  cc|)endant  on  n'y  trouve 
nulle  part  des  traces  de  la  grossière  ignorance 
dont  ferait  preuve  la  ré|)onse  qu'on  lui  préîe. 
Dans  la  préface  de  Tamerlan,  Pradon  attaque 
déjà  indirectement  Racine,  qu'il  considéiail  sans 
doute  comme  un  rival  ;  et  cette  attaque  est  d'au- 
tant plus  déplacée  que  ses  deux  premières  piè- 
ces étaient  d'évidentes  imitations  dans  l'intrignc, 
les  caractères,  les  sentiments  et  las  pensées, 
même  parfois  dans  le  style,  de  celui  qu'il  atta- 
quait. Mais  il  allait  bientôt  faire  mieux  ou  pis  aa- 
core,  en  se  prêtant  comme  instrument  an  complot 
formé  contre  Racine  par  la  dochesjc  de  Botiil- 
Ion,  le  duc  de  Nevers,  M">«  Deshoulières  et  tonte 
leur  coterie.  On  savait  que  Racûie  préparait 
Phèdre;  aidé  par  les  conseils  de  ses  patrtHis, 
Pradon  se  mit  à  faire  en  trois  mois  Phèdre  et 
Hippolyte,  dont  le  plan,  les  Incidents  et  les 
principaux  détails  furent  élaborés  ponr  ainsi 
dire  en  commun  à  l'hôtel  de  Bouillon.  Les  pro- 
tecteurs de  Pradon  étaient  gens  haut  placés  et 
bien  informés;  ils  connaissaient  tout  ce  qui  se 
disait  d'avance  sur  la  pièce  de  Racine,  et  ils  su- 
rent en  profiter  pour  celle  de  son  adversaire. 
On  sait  comment  le  succès^  de  la  Phèdre  de 
Pradon  balança  celui  de  la  Phèdre  du  grand 
poète,  et  parut  même  l'emporter  pendant  qoeT- 
que  temps,  grâce  à  des  manœuvres  adroites  et 
perfides  :  la  duchesse  de  Bouillon  loua  pour  les 
six  premières  représentations  les  loges  de  l'hôtel 
de  Bourgogne  et  celles  du  théfttre  de  la  rue  Gué- 
négaud,  où  paraissaient  les  deux  pièces  à  deux 
Jours  d'mtervalle  (l^'et  3Janv.  1677);  elic  eut 
soin  de  laisser  vides  les  places  de  l'hôlel  de 
Bourgogne,  pour  faire  croire  à  la  chute  de  la 
pièce  <de  Racine,  tandis  qu'elle  occupait  avec  sa 
coterie  toutes  celles  du  Théâtre  Gnénégaud,  qui 
retentissait  d'applaudissements  d'un  bout  à  l'au- 
tre de  la  tragédie  de  Pradon.  Mais  le  public, 
abusé  un  moment,  ne  tarda  pas  à  déjouer  la  ca- 
bale :  les  débats  orageux  qui  suivirent  l'appari- 
tion des  deux  pièces  et  les  sonnets  épigramma- 
tiques  qu'échangèrent  les  deux  partis  attirèrent 
la  foule  à  l'Hôtel  de  Bourgogne  et  au  Théâtre 
Guénégaud  ;  dès  lors  elle  put  juger  par  eUe-mème 
et  comparer  les  enivres  rivales.  Grâce  à  cette 
curiosité,  Phèdre  et  Hippolyte  eut  dix-neuf 
représentations,  puis  on  l'aliandonna,  et  Pradon 
se  vengea  dans  une  préface  outrecuidante,  où  il 
osait  accuser  Raaine  de  n'avoir  triomphé  que  par 
le  Jeu  des  acteurs  et  par  la  cabale.  Cette  lutte 
mit  en  émoi  le  monde  littéraire;  Visé  compara 
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les  deux  pièces  dans  le  Mercure  galant,  et  Su- 
bligny  écrivit  sa  Dissertation  sur  les  tragé- 
dies de  Phèdre  et  Bippolyte,  où,  après  ua 
long  et  minutieux  examen,  et  quoiqu'il  recon- 
naisse la  supériorité  de  Racine,  il  conclut  néan- 
moins que  la  pièce  de  Pradon  «  est  mieux  in- 
triguée, qu'elle  surprend  davantage  les  esprits 
et  excite  un  peu  mieux  la  curiosité  ».  Ce  juge- 
ment a  été  adopté  trop  à  la  légère  dans  un  grand 
nombre  de  recueils  biographiques  et  critiques  : 
Bayle  Ta  plus  loin,  car  il  semble  placer  les  deux 
Phèdre  sur  la  même  ligne,  en  les  appelant  deux 
tragédies  très-achevées. 

On  sait  qu'après  Phèdre  Racine,  dégoûté  du 
théâtre,  %t  retira  sous  sa  tente.  Resté  maître  du 
champ  de  bataille,  Pradon  continua  à  donner  des 
tragédies,  parmi  lesquelles  la  meilleure  est  Ré- 
gulus  (1688),  qui  a  quelque  intérêt  et  n'est  pas 
dépourvue  d'art.  Mais  il  ne  fut  pas  toujours  heu- 
reux :  plusieurs  de  ses  pièces  tombèrent,  entre 
autresGermanicus  (1694),  qui  ne  nous  est  connue 
que  par  une  épigramme  de  Racine,  et  qui  n'a  pas 
été  imprimée.  Outre  ses  tragédies,  il  a  laissé  aussi 
des  poésies  légères,  parmi  lesquelles  un  quatrain 
bien  connu,  adressé  à  MUc  Bernard,  et  des  écrits 
satiriques,  d'abord  contre  Racine  (Ze  Jugement 
d'Apollon  sur  la  Phèdre  des  anciens),  puis 
contre  Boileau  {Le  Triomphe  de  Pradon,  1684, 
in-12  )  ;  Nouvelles  remarques  sur  les  ouvrages 
du  sieur  2>*;  1685,  in-12;  et,  suivant  le  com- 
mentateur Saint-Marc  :  le  Satirique  français 
expirant;  Cologne,  1689.  Il  mourut  d'apo- 
plexie, à  l'âge  de  soixante-six  ans,  si  l'on  ac- 
cepte la  date  donnée  par  Gullbert  comme  celle  de 
sa  naissance. 

<i  Toute  la  difTérence  qu'il  y  a  entre  Pradon  et 
moi,  disait  Racine,  c'est  que  je  sais  écrire.  »  De 
même,  dans  la  préfiice  de  Marianne,  Voltaire 
semble  réduire  au  style  l'énorme  supériorité  de 
l'un  sor  l'autre.  Ce  u^est  pas  là  toute  la  diffé- 
rence, mais  c'est  du  moins  la  différence  prin- 
cipale. La  diction  de  Pradon,  faible,  incolore 
et  sans  accent,  tombe  à  chaque  pas  dans  la  pla- 
titude; il  s'est  néanmoins  élevé  quelquefois, 
par  exemple  dans  Régulus ,  jusqu'à  une  sorte 
d'élégance  et  de  noblesse.  On  est  surpris,  en 
lisant  ses  pièces ,  d'y  trouver  nombre  de  pas- 
sages an-dessus  de  sa  réputation.  Pradon  est  sans 
doute  un  poète  fort  médiocre,  moins  pourtant 
que  bien  d'autres,  dont  le  nom  n'est  pas  devenu, 
comme  le  sien,  synonyme  de  la  médiocrité  môme 
ou  plutAt  de  la  nullité  littéraire.  Son  grand  tort 
fut  d'avoir  accepté,  bien  plus,  d'avoir  recher- 
ché le  rOle  ridicule  de  rival  de  Racine  :  il  en 
a  été  justement  puni ,  et  la  postérité  a  adopté 
sur  son  compte  le  jugement  de  Boileau. 

L'édition  la  plus  complète  du  Théâtre  de 
Pradon  renferme,  outre  les  tragédies  que  nous 
avons  citées  :  La  Troade  (jouée  en  1679),  S  ta' 
tira  (1679),  et  Scipion  VAfHcain  (1697). 

V.  FOURMBL. 
MUangei  de  Vi^eol-Mar ville.  —  Le  P.  Nieeroa,  Howi' 


mes  illtistres,  t  43.  ~  Sabatler  de  Castres,  Les  trois  gié- 
elet.  —  Dcltour,  Les  Ennemis  de  Baeiue. 

PKADT  (Dominique  Ddfour  de),  prélat  et 
diplomate  français,  né  à  A  Hanches  (Auvergne), 
le  23  avril  1759,  mort  à  Paris,  le  18  mars  1837. 
Appartenant  à  une  famille  noble  ^  mais  peu  riche, 
il  fut  admis  à  l'école  militaire;  mais  il  aban- 
donna la  carrière  des  armes  pour  celle  de  l'Église. 
Il  fit  à  Paris  ses  études  ecclésiastiques,  et  y  prit, 
en  1786,  le  grade  de  docteur  en  théologie.  Le 
cardinal  de  La  Rochefoucauld ,  archevêque  de 
Rouen ,  lui  donna  peu  après  des  lettres  de  vi- 
caire général,  et  le  nomma  archidiacre  du  grand 
Caux,  l'un  des  riches  bénéfices  de  sa  cathé- 
drale. Grâce  au  crédit  de  ce  prélat,  il  fut  élu 
député  du  clergé  de  ce  diocèse  aux  états  gé- 
néraux de  1789,  et  tout  en  s'y  faisant  remar- 
quer par  quelques  bons  mots,  il  défendît  avec 
coui'age  les  principes  religieux  et  monarchiques, 
et  participa  à  toutes  les  protestations  de  la  mi- 
norité. Après  la  dissolution  de  TAsseroblée  na- 
tionale, il  accompagna  son  protecteur  dans  Témi- 
gration,  et  résida  avec  lui  d'abord  à  Hambourg, 
puis  à  Munster,  où  il  reçut,  en  1800,  son  dernier 
soupir.  Â  oette  époque  l'abbé  de  Bradt  avait 
commencé  sa  carrière  de  pnbliciste  eu  donnant, 
sous  le  voile  de  l'anonyme,  le  plus  célèbre  de 
ses  écrits  :  L'Antidote  au  congrès  de  Rastadt 
(Hambourg,  1798,  in-8*),  qui  eut  plusieurs  édi- 
tions en  Allemagne  (1)  et  fut  suivi  d'un  autre,  La 
Prusse  et  sa  neutralité  (1800,  in-8''),  qu'ii 
ne  signa  pas  non  plus  de  son  nom.  Dans  ces 
deux  ouvrages,  dirigés  contre  la  révolution,  il 
prédisait  la  ruine  de  la  France,  résultat  imman- 
quable selon  lui  d'une  nouvelle  coalition.  Il  de- 
manda sa  radiation  de  la  liste  des  émigrés ,  et 
revint  à  Paris,  où  le  général  Doroc,  son  parent, 
le  présenta  au  premier  consul,  en  lui  disant 
que  le  pouvoir  absolu  et  militaire  n'avait  pas 
de  serviteur  plus  dévoué,  et  an  liesoîn  de  cham- 
pion plus  intrépide.  C'était  lui  ouvrir  la  car- 
rière des  honneurs.  Après  avoir  assisté  au  î^acre 
de  Napoléon  en  qualité  d'aumdnier  du  nouvel 
empereur,  il  fut  nommé  à  l'évêcbé  de  Poitiers 
et  sacré,  le  2  février  1805,  par  le  pape  Pie  Vil 
dans  l'église  de  Saint-Sulpice  à  Paris.  L'abbé 
de  Pradt,  charmé  de  se  voir  Vaumânier  du  dieu 
Mars,  comme  il  le  disait  lui-même,  par  une 
plaisanterie  assez  peu  séante,  suivit  Napoléon  à 
Milan ,  et  fut  à  cette  époque  indirectement  pro- 
posé pour  remplacer,  comme  ministre  des  cultes. 
Portails  père,  qui  avait  presque  entièrement 


(1)  Cet  ouvrage,  que  Barbier  et  Quérard  aUrIbnent  for- 
meUemeiit  à  l'abbë  de  Pradt,  a  été  rerendlqué  par  M.  de 
ChanteLanie  pour  Joseph  de  Malstre.  Les  raisons  qu'il 
en  doone  daot  une  édition  publiée  par  lui  (  Paris,  18S8, 
in'8«)  paraissent  être  fondées;  et  il  les  a  maintenues 
dans  une  brochure  Intitulée  :  Le  comte  Joseph  de  Mëistre 
auteur  de  L'AnUdote  au  Congrès  de  Rastadt  (  Parl% 
1819,  ln-8«).  Toutefois,  U  eat  difficile  de  se  prononcer 
lorsque  les  personnages  intéressés  sont  aujourd'hui  morts 
tons  deux ,  et  que  d'un  antre  eôté  le  comte  Rodolphe 
de  Malstre  affirme  que  son  péra  n'est  poar  rien  dans  la 
Gooipositlon  de  ce  llrre. 
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perdu  la  voe;  rnaif  rinlnfDe  fut  défouée,  et  il 
reçut  Tordre  d*«tler  prendre  l'admiDislratioD  de 
«on  diocûe.  Napoléon ,  qui  connaîMait  tonte  la 
aooplefiae  du  prélat,  TenroeDa  en  1 808  à  Dayonne, 
et  le  fit  on  des  négociatenrs  qni  déterminèrent  la 
«hnte  des  Bourbons  en  Espagne;  aussi  ses  ser- 
▼ices  fiirent-ils  récompensés  par  noe  f^ratifica- 
lion  de  50,000  francs,  par  sa  nomination  &  Tar- 
eheTécliéde  Matines  (12  mal  1808)  et  par  le  titre 
de  baron.  Préconisé  par  le  pape,  le  29  mars  1809, 
il  Yit  ses  bulles  rejetées  par  le  conseil  dIÊtat, 
parce  qu'il  n*y  était  nullement  question  de  l'em- 
pereur, et  que  Pie  VU  semblait  Tavoir  (ait  motu 
proprio  arcberêque  de  Bfalines.  Contrarié  de 
cette  position  fausse  et  désagréable,  le  prélat  ré- 
aida le  moins  qu'il  put  dans  son  diocèse,  et  5it  du 
nombre  des  dix-neuf  évéqnes  qui,  le  25  mars  1810, 
écrivirent  an  pape  pour  solliciter  les  dispenses 
<|oe  Napoléon  demandait  à  Toccasioa  de  son 
mariage  «vec  Marie- Louise.  En  1811,11  fit  partie 
de  la  seconde  commission  formée  pour  préparer 
les  questions  qui  detaient  être  soumises  an  oon* 
cile  national,  et  l'empereur  (20  août)  le  nomma 
membre  de  la  seconde  députation  envoyée  à  Sa- 
Tone  pour  soumettre  le  décret  de  ce  concile  & 
l'approbation  du  pape.  Ce  fut  à  cette  époque 
que  les  dépotés  de  l'Église  de  France  obtinrent 
de  Pie  VU  la  rectification  des  bulles  de  M.  de 
Pradt  pour  rarchc\6ché  de  Malines.  De  retour 
à  Paris,  le  20  octobre,  M.  de  Pradt  y  fut  mal  acr 
cueilli  par  l'empereur,  qui  lui  exprima  son  mé* 
contentement  sur  la  manière  dont  on  avait  né- 
gocié avec  le  pape. 

Sa  disgrâce  fut  cependant  de  courte  dnréç, 
car  l'année  suivante  il  reçut  l'ordre  d'accompa- 
gner l'empereur  k  Dresde,  et  fut  nommé  ambas- 
sadeur à  Varsovie.  Arrivé  dans  cette  ville  au 
mois  de  juin  1812,  il  ouvrit  la  diète  polo- 
naise par  un  discours  qui  ne  satisfit  personne. 
Ce  fut  dans  ce  poste  que  ses  illusions,  s'il  en 
avait  jamais  eu,  se  dissipèrent  à  l'égard  de  l'em- 
pire, et  qu'il  commença  une  véritable  opposition 
contre  on  système  près  de  crouler,  mais  encore 
plein  de  force.  S'il  faut  l'en  croire,  il  n'avait  ac- 
cepté cette  ambassade  qu'avec  la  pins  grande 
répugnance.  Napoléon  ne  tarda  pas  à  se  repentir 
de  son  choix.  «  J'ai  fait  deux  fautes  en  Pologne, 
disait-Il,  d'y  envoyer  un  prêtre,  et  de  ne  pas 
m'en  faire  roi.  »  Une  disgrâce  complète  suivit  la 
conférence  que  de  Pradt  eut  avec  Tempereor 
après  avoir  quitté  Varsovie,  au  moment  où  les 
Russes  s'en  approchaient  II  reçut  l'ordre  de  se 
rendre  dans  son  diocèse,  d'où  il  ne  revint  en 
France  qu'avec  les  souverains  alliés,  qui ,  s'il 
fiut  l'en  croire ,  «  ne  se  déterminèrent  que  par 
ses  avis  k  rompre  entièrement  avec  Napoléon 
et  sa  dynastie  et  k  rétablir  le  trône  des  Bour- 
bons ».  Quoi  qu'il  en  soit,  l'abbé  de  Pradt  dut  à  ses 
relations  avec  M.  de  Talteyrand  sa  nomination  de 
grand  chancelier  de  la  Légion  d'iionneur  (7  avril 
1814)  et  la  dignité  de  ^and  croix  de  Tordre 
(  30  juillet  ).  Remplacé  le  13  février  1815,  tf  se 


retira  es  Auvergne,  et  fjtjidjnt  les  Cent  jears  il 
ne  cmt  pas  prudent  de  se  nnolvep.  O»  rmunli 
même  qne  le  désastre  de  Waterlo»  hii  âspin 
cette  brataHe  parole  :  «  H  s'est  ibadu  caname  la 
poKasoa.  >  Ka  f8ia,  il  renonça  à 
véché  de  Malinen  mo^ennaat  a» 
de  12,000  livres,  qnlt  reçut  deGmllaame,  wmées 
Pays-Bas.  Bien  que  Louis  XVIll  loi  lit  aaasi  mat 
pension  pour  la  dMioellerie  deb  Lég;ina  d^hoa- 
nenr,quil  n'avatt  gardée  que  Ax  mois,  il  se  jeta 
dès  lors  daas  ToppMifiaa  IHiérale  la  plus  avaMée, 
et  pour  ooeaper  ses  Msirs  composa  aae  ibale 
d'écrits  sur  tous  les  sujets,  ckoè  ïflm  trouve,  as 
miliev  d'erreurs  évidentes,  ane  étonaanta  féooo- 
dite  d'idées,  na  st^le  brillant  et  plein  dlroages  et 
une  foule  de  rapprodiements  ingénieax.  Cœ  bro- 
chure hardie  sor  la  lot  des  élections  le  fit  ca  1820 
traduire  devant  It  coar  d'assises  de  la 
M.  Dopin  atné  le  défendît  contre  M.  de  Vi 
ail,  avocat  général,  et  obtbit  soa  aeqaîltemettt 
Nommé  député  de  Clemnont-Femad  (1817),  il 
siégea  au  edté  gauche,  et  donna  sa  démission,  le 
14  avril  1828,  par  une  lettre  iaaérfe  daas  le 
Courrier  français,  et  qui  fit  beaucoup  de  bmit. 
n  avait  paru  ambitionner  dans  un  sens  toot  nou- 
veau le  rôle  qu'avait  joué  en  1789  Sieyès,  mais 
il  éprouva  sous  ce  rapport  un  grand  mécompte, 
et  ce  fut,  dit-on,  un  des  principaux  moU6  de  sa 
démission.  Après  la  révointioa  de  Jatllet,  ses 
opinions  se  modifièrent  de  nouveau;  il  déclara 
que  la  royauté  était  la  sauvegarde  des  socielés 
et  le  journalisme  Tauxiliaire  de  tous  les  per- 
turbateurs; mais  sa  polémique  était  passée  de 
mode.  L'abbé  de  Pradt  n'avait  rien  pcnla, 
malgré  son  âge,  de  la  vigueur  de  son  jugement 
ni  de  la  vivacité  de  son  esprit, «et  il  s'occupait 
encore  à  réunir  des  matériaux  pour  une  histoire 
de  la  restauration  lorsqu'une  attaque  d'apopfexie 
le  conduisit  au  tombeau ,  après  qaelques  /ours 
de  maladie.  M.  de  Qoélen,  archevêque  de  Paris, 
avait  passé  h  son  chevet  tonte  la  nnit  qui  pré- 
céda sa  mort. 

Nous  ne  mentSonnerMis  pas  h  longue  série  de 
ses  ouvrages,  qui  pour  la  phipnrt  sont  dk^â 
oubliés,  bien  qu'au  moment  de  leor  pobhcatfon 
I  ils  aient  excité  vivement  l'attentfon  et  que  quel- 
ques-uns aient  obtemi  plusieurs  éditions,*  nous 
dterons  seulement  les  princtpanx  :  Les  irais 
Ages  des  colonies;  Paris,  1801,  3  vol.  In-JT;  — 
De  VÉlat  de  la  culture  en  France;  Paris, 
1802,  2  vol.  in -8*;  — ■  Voyage  agronomique  m 
Auvergne;  Paris,  1803,  in-8*;  —  Histoire  de 
Vambassade  dans  le  grand-duché  de  Varso- 
vie; Paris,  1815, 1826,  in-8*.  Dans  cet  ouvrage, 
étinoelant  d'esprft  et  de  saillies,  il  pas$e  en  revue 
la  plupart  des  personnages  de  l'empire  avec  une 
verve  satirique  â  laquelle  la  malignité  publique 
s'empressa  d'applaudir.  On  y  remarque  notam- 
ment l'appréciation  suivante  :  «  Le  génie  de  Zfapo- 
léon,  fait  à  la  fuis  pour  la  scène  du  monde  et  pour 
les  tréteaux ,  représentait  un  manteau  royal  joint 
à  on  habit  d'arlequin.  «Le  dien  Mars  n'était  plus 
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<|o\me  espèce  de  Japher-Scaphi ,  tel  qu'il  n'en 
«▼ait  p«s  eoeore  para  sar  la  scène  du  monde  »  ; 

—  Mémoires  historitiues  sur  la  révolution 
d'Espagne  :  Paris,  18 1 6,  in- 6^,  traduit  en  espa- 
gnol ;  —  Des  Colonies  et  de  la  révolution  ac- 
tueile  de  V Amérique  ;  Paris,  1617,  2  vol.  in-8*; 
-^  Zes  quatre  Concordats;  Paris,  1818-1820, 
3  Tol.  in-8*,  Tnn  de  ses  plus  curieux  ouvrages; 

—  V Europe  après  le  congrès  d^Aix-ta-Cha- 
pelle;  Paris,  1819,  in-S*;  —  Le  Congrès  de 
CarUbad;  Paris,  1819,  iû-8'*  ;  —  De  V Affaire 
de  la  loi  des  élections  ;  Paris,  1 820,  in-8^  ;  — 
V Europe  et  V Amérique  depuis  le  congrès 
d'Aix-la-Chapelle;  Paris,  .1821-1822,  2  vol. 
in-8*;  —  L* Europe  et  V Amérique  en  1821  et 
ann.  suiv.;  Paris,  1821-1824,  4  vol.  in-8**;  — 
Ixi  France f  V Émigration  et  les  Colonies; 
Paris»  1826,  2  vol.  in- 8^;  ^  Du  Jésuitisme 
ancien  et  moderne;  Paris,  1825,  1826,  in- 8"; 

—  De  la  Presse  et  du  journalisme  ;  Paris, 

183^,  in-8*;  —  De  V Esprit  actuel  du  clergé 

français;  Paris,  1834,  in-S®;  —  Régnicide  et 

régicide;  Paris,  1836,  in-8^  H.  F. 

l/jémi  de  lu  RHtgion^  I8S7.  —  Pérrante,  Biogr. 
unie,  Kupplém.  au  Dirt.  kiU.  de  Feiler.  —  Jaufrrrt,  Mem. 
hist.  iur  les  aifaireM  eeeiés.  de  France,  —  RaDbo,  rtc, 
Biogr.  wniv.  et  portât,  des  eorUemporains.  —  Quérard , 
/.a  France  Ut(er. 

PR  jfiPOSiTivrs  {Pierre),  théologien  italien, 
né  à  Crémone,  mort  à  Paris,  en  1209  ou  en  1217. 
Professeur  de  théologie  dans  les  écoles  de  Paris, 
il  devint  à  la  fin  de  1 206  chancelier  de  Téglise 
Notre-Dame;  mais  dès  1209  on  le  trouve  rem- 
placé par  Jean  de  Candelis.  Son  principal  ou- 
vrage e»i  une  Somme  de  théologie,  dont  on  n*a 
rien  d'imprimé,  sinon  deux  à  trois  pages,  qui  se 
trouvent  à  la  suite  du  Pénitentiel  de  Théodore. 
Il  en  existe  de  nombreuses  copies,  soit  à  Ox- 
ford ,  soit  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris. 

Tlraboactil,  Storia  deUa  letter.  ttal.,  IV,  110.  —  Hist^ 
liUér.dé  Us  France,  XVI.  8SS-S86. 

PRABT  (Joseph- Basile- Bernard  van),  sa- 
vant bibliographe  belge,  né  à  Bruges,  le  27  juillet 
1754,  mort  à  Paris,  le  5  février  1837.  Fils  d'un 
libraire ,  il  eut  de  bonne  heure  la  passion  des 
livi*es.  Après  avoir  fait  ses  études  au  coll(^ge 
d'Arras ,  il  revint  à  Bruges,  où  il  passa  sept  ans 
dans  la  maison  de  son  père,  faisant  provision 
des  connaissances  encyclopédiques  nécessaires 
au  vrai  bibliographe.  Il  quitta  Bruges  en  1779 
pour  se  rendre  à  Paris,  où  il  entra  chez  le  li* 
braire  Desaint,  et  peu  de  temps  après  chez  Gail- 
launie  Debure.  Celui-ci  ne  tarda  pas  à  recon- 
naître le  mérite  de  son  jeune  commis,  et  le  plaça 
à  la  tète  de  sa  maison  pour  Tachât  des  livres 
précieux.  Van  Praet  attira  bientôt  sur  lui  Tatten- 
tion  des  bibliophiles  par  les  deux  opuscules  sui- 
vants, insérés  dans  T Esprit  des  Journatix  :  Re- 
cherches sur  la  viCy  les  écrits  et  les  éditions 
de  Colard  Mansion ,  imprimeur  à  Bruges  du- 
rant le  quinzième  siècle  (février  1780);  et  une 
j\o(ice  sur  la  vie  des  deux  ducs  de  Brabant 
Henri  III  cC  Jean  II  et  sur  les  chansons  fla- 
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mandes  et  françaises  attribuées  à  ces  deux 
princes  (octobre  1780  et  janvier  1781).  A  la  inoit 
du  duc  de  La  Vallière,  qui  laissa,  comme  on  sait, 
une  si  riche  bibliothèque,  Debure  ayant  été 
choisi  pour  eu  dresser  le  catalogue,  s'adjoignit 
▼an  Prael,  qui  fut  chargé  de  décrire  les  manus- 
crits. Cet  important  travail,  publié  en  178..  (S  vol. 
in-8o),  le  plaça  dès  lors  au  premier  rang  des 
bibliographes,  mais  fut  pour  lui  la  source  de  bien 
des  ennuis  L'abbé  Rive,  bibliothécaire  du  duc 
de  La  Vallière,  blessé  de  ce  que  les  héritiers  ne 
l'avaient  pas  clioisi  pour  rédiger  le  catalogue,  s*en 
vengea  en  attaquant  brutalement  de  Bure  et  sur- 
tout van  Praet,  dont  il  était  particulièrement  ja- 
loux. Dans  sa  Chasse  aux  bibliographes  t  il  pro- 
digua les  invectives  et  les  épithètes  les  plus 
grossières  h  un  homme  qoi  n'avait  en  d'autre  tort 
que  celui  d'accepter  mie  tAche  d'ailleurs  si  bien 
remplie.  Van  Praet  garda  un  dédaigneux  si- 
lence. En  1784  l'ahbé  Desaulnays,  garde  de  la 
Bibliothèque  du  roi,  le  fit  nommer  «  écrivain  at- 
taché à  la  garde  des  livres  imprimés  ».  A  cette 
même  époque  van  Praet,  dont  toute  l'ambi- 
tion était  désormais  satisfaite,  refusa  la  place 
de  conservateur  de  la  bibliothèque  de  Vienne.  En 
1792,  sous  l'administration  de  Chamfort,  il  fut 
nommé  sous-garde  des  livres,  mais  il  fut  bientôt 
troublé  dans  ses  paisibles  fonctions.  Un  misérable, 
nommé  Tobiesen  Dubs,  le  dénonça  ainsi  que 
quelques  autres  bibliothécaires,  au  nombre  des- 
quels étaient  Chamfort  et  i'abtié  Barthélémy,  au 
comité  desalut  public.  Ils  furent  touscouduits  aux 
Madetonnettes,  où  ils  restèrent  trois  jours.  Van 
Praet  parvint  à  se  réfugier  chez  M.  Th.  Barrois, 
on  il  demeura  caché  deux  mois  ;  rentré  à  la  bi- 
bliothèque, il  fut  de  nouveau  inquiété  par  Lefebvre 
de  Villebrune,  qui  le  dénonça  comme  Belge.  Ces 
accusations  n'eurent  heureusement  pas  de  suite, 
et  les  temps  étant  devenus  moins  orageux,  il  put 
reprendre  ses  fonctions.  Le  20  août  1794  un  in- 
cendie ayant  dévoré  une  partie  de  la  belle  biblio- 
thèque de  l'abbaye  de  Saint-€rermain  des  Prés,  il 
parvint  à  arracher  aux  flammes  une  grande  quan- 
tité de  livres  et  de  manuscrits  précieux.  Au 
mois  de  novembre  suivant  il  fut  nommé  avec 
Capperonnier  garde  par  intérim  des  livres  im- 
primés, titre  qu'un  décret  de  la  Convention  leur 
conféra  définitivement  en  octobre  1795. 

Depuis  1792  îls'étaitétablidansla  Bibliotlièque 
du  roi,  comme  dans  toutes  les  autres,  un  nouveau 
régime,  salué  avec  reconnaissance  par  tous  les 
érudits.  La  communication  des  livres  au  public, 
jadis  presque  arbitraire  et  bornée  à  deux  jours 
par  semaine,  devint  libre  et  quotidienne.  Van 
Praet,  à  qui  l'on  doit  surtout  le  bienfait  de  cette 
heureuse  révolution,  était  le  seul  homme  capable 
de  suffire  à  ce  nouvel  ordre  de  choses.  Doué 
d'un  caractère  tout  opposé  à  celui  de  ses  devan- 
ciers, il  regardait  comme  un  devoir  de  seconder 
de  tons  ses  efforts  les  intentions  libérales  du  gou- 
vernement et  de  communiquer  sans  réserve  aux 
savants  et  aux  hommes  de  lettres  les  trésors  lit' 
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téraircs  confiés  à  sa  garde.  D'autres  qualités,  qui 
iui  étaient  |>ersoDnellés,  se  joignaient  à  cette  lieu- 
reuse  disposition.  Quiconque  menait  le  consulter 
trouvait  toujours  un  accueil  bienTci liant,  et  dans 
son  énjdition  profonde  un  guide  sûr  et  des  indi- 
cations précieuses  pour  ses  recherches.  Sa  iné- 
moire  fidèle  pouTaît  indiquer  à  l'instant  le  titre 
et  la  place  des  livres  les  plus  dirOciles,  et  sou< 
vent  avec  une  obligeance  sans  pareille  il  allait 
les  chercher  lui-même.  C'est  ainsi  que  pendant 
pins  de  cinquante  ans  d'un  dévouement  et  d'une 
assiduité  sans  exemple  on  ne  le  vit  jamais  quitter 
la  bibliothèque,  devenue  sa  patrie  et  sa  maison, 
et  dans  laquelle  on  peut  dire  que  se  passait  toute 
sa  vie.  C'est  surtout  pendant  la  révolution  que 
van  Praet  eut  k  déployer  son  admirable  activité. 
II  fallut  organiser  le  nouyeau  service  pour  répondre 
aux  besoins  des  nombreux  lecteurs  qui  commen- 
çaient à  fréquenter  la  bibliothèque  et  en  même 
temps  classer  les  nouvelles  richesses  que  l'on  de- 
vait également  mettre  à  la  disposition  du  public. 
Travail  énorme  lorsqu'on  voit  que  de  1792  à  1800 
le  nombre  des  livres  s'était  accru  de  plus  du 
<lonble  de  tout  ce  que  van  Praet  avaiteu  mission  de 
choisir  dans  les  dépôts  provisoires  formés  par  la 
Convention  des  livres  enlevés  aux  couvents  et  aux 
nobles  !  Van  Praet  montra  dans  ce  choix  sa  sagacité 
et  ses  connaissances,  et  en  donna  quelque  temps 
après  de  plus  grandes  preuves  encore  lorsqu'il 
s'agit  de  désigner  aux  agents  du  gouvernement 
les  livres  importants  existant  dans  les  biblio- 
thèques étrangères  tt  qui  manquaient  à  notre 
grande  bibliothèque,  ouvrages  qui  devaieut  ôtrc 
le  fruit  des  victoires  de  la  république  et  de  l'em- 
pire. Mais  quelle  ne  fut  pas  la  désolation  du 
bibliophile  qui  avait  reçu  avec  passion  ces  nou- 
velles richesses,  lorsque  l'Europe  coalisée  contre 
la  France  vint  exiger  la  restitution  de  ces  tré- 
sors !  Il  sut  alors  déployer  toute  l'adresse  d'un 
vrai  diplomate,  et  par  d'habiles  et  ingénieuses 
substitutions  il  parvint  à  conserver  à  la  France 
une  partie  de  ces  richesses  bibliographiques. 
Tant  de  mérite  et  de  services  émincnts  obtinrent 
enfin  les  récompenses  que  sa  modestie  n'cât  ja- 
mais sollicitées.  La  Restauration  lui  avait  ac- 
cordé des  lettres  de  naturalité  et  l'avait  créé 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur.  L'Académie 
celtique,  celles  des  Pays-Bas,  d'Utreclit,  de 
Bruxelles ,  de  Cambrai ,  les  Sociétés  des  anti- 
quaires de  Normandie  et  de  la  Morinie  s'é- 
taient empressées  de  le  compter  parmi  leurs 
membres;  enGn  le  19  mars  1830,  par  une  dis- 
tinction particulière,  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles- lettres  l'appela  dans  son  sein.  Van 
Praet,  comme  presque  tous  les  bibliothécaires , 
ne  possédait  que  peu  de  livres.  Il  avait  seule- 
ment acquis  è  grands  frais  quelques-uns  des  plus 
précieux  livres  sortis  des  presses  de  Colard 
Mansion.  il  les  légua  à  la  Bibliothèque  royale  et 
à  celle  de  Bruges ,  qui  toutes  deux  votèrent  un 
buste  de  marbre  à  celui  que  l'une  et  l'autre 
pouvaient    montrer    avec  orgueil  au    monde 


savant  comme  le  modèle  da  bibliotbéeaire. 
Quelques  bibliographes,  que  nous  n*ofterioas 
accuser  de  jalousie,  mais  plutôt  d'un  zèle  irré- 
fléchi, ont  reproché  à  van  Praet  de  n'avoir  pas 
continué  le  catalogue  commencé  par  ses    de- 
vanciers. Il  est  à  .regretter  sans  doute  que,  par 
une  sorte  de  fatalité,  l'homme  le  plus  capable 
de  la  mener  à  bien  n'ait  pu  exécuter  cette  utile 
entreprise.  Mais  si  la  marche  des  événemeots 
ne  l'eût  arrêtée,  il  est  permis  de  croire  qoVile 
n'eût  pas  donné  à  l'illustre  bibliothccair«  au- 
tant de  titres  à  la  reconnaissance  de  la  France 
et  des  amis  des  lettres  que  tout  ce  qu^il  avait  fait 
pour  la  prospérité  de  la  Bibliothèque  royale. 
Il  nous  suffira  de  citer  les  nombreux  accroisse- 
ments dont  il  Ta  enrichie  et  la  création  qui  lui 
est  due  des  plus  riches  collections  qui  exis- 
tent de  livres  du  quinzième  siècle  et  de  livrer 
imprimés  sur  vélin.  Les  catalogues  qu'il  a  ré- 
digés de  ces  deux  collections  furent,  avec  quel- 
ques autres,  l'occupation  du  peu  de  loisir  qui  lui 
restait ,  et  ce  ne  fut  qu'à  de  longs  intervalles 
qu'il  parvint  à  publier  ces  ouvrages,  qui  res- 
teront comme  des  monuments  précieux  pour 
les  bibliophiles  :  Catalogue  des  livres  impri- 
més sur  vélin  avec  date  de  1457  à  1472; 
Paris,  1813,  in-fol.  Déjà  en  1S05  Tauteur  en 
avait  commencé  un  essai ,  dont  il  refondit  les 
vingt  premières  pages  dans  celui-ci ,  qui  resta 
aussi  inachevé.  L'édition  en  fut  détruite  à  l'ex- 
ception de  deux  exemplaires  sur  vélin  et  de 
sept  sur  papier  ;  —  Catalogue  des  livres  im- 
primés sur  vélin  de  la  liibliolhèque  du  rm; 
Paris,  1822-1828,  f»  vol.  gr.  iii-8*;  —   Cata- 
logue des  livres  imprimés  sur  vélin  qui  se 
trouvent  dans  des  bibliothèques  publiques  ou 
particulières  ;  Paris,  1824-1823,  4  vol.  in-8«; 
—  Notice  sur  Colard  Mansion ,  etc.;  Paris, 
1829,  in- 8^  :  léimpression,  avec  additions,  des 
Recherches  sur  cet  imprimeur;  —  UecAerches 
sur  Louis  de  Bruges,  seigneur  de  la  Gru- 
thuyze,  etc.;  Paris,  1831,  in-8*;  —  Inventaire 
ou  Catalogue  des  livi-es  de  la   bibliothèque 
du  Louvre  sous  Charles  V,  fait  en  1373  par 
Gilles  Mallet,  précédé  de  la  dissertation  de 
Boivin  le  jeune  sur  la  même  bibliothèque; 

Paris,  l836,in-8^.  A.  Pillox. 

Esprit  des  Journaux,  1780-1781.  —  Daanca,  NtÂict 
sur  vau  Praet,  —  Mémoire*  de  la  Société  da  anti- 
quaires, (.  XV.  —  Quirard,  tM  France  litter.  —  Driiiiet» 
Manuel  du  LUnraire. 

PRJBTORius  (Jean),  astronome  allennand, 
né  à  Joachimsthal,  en  1537,  mort  à  Altorf,  en 
1616.  Reçu  maître  es  arts  à  Wittemberg,  il  fa- 
briqua pendant  six  ans  des  instruments  de  mathé- 
matiques à  Nuremberg  ;  s'étant  rendu  en  1569  à 
Vienne,  il  instruisit  l'empereur  Maximilieo  U 
dans  les  mathématiques,  et  suivit  ensuite  en  Po- 
logne l'ambassadeur  impérial  Dudilh,  son  pro- 
tecteur. Nommé  en  1571  professeur  de  mathé- 
matiques à  Wittemberg,  il  passa  dnq  ans  après 
en  cette  même  qualité  à  Altorf.  On  lui  doit  rin* 
vention  de  la  tablette  qui  porte  son  nom  et 
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d*uiie  balance  hydraulique  particalière.  Galvi- 
siiis  et  Kepler  ont,  de  leur  aveu,  beaucoup  pro- 
fité de  ses  travaux,  qui  consistent  en  calen- 
driers astronomiques  et  en  dissertations,  telles 
que  De  cometis  (Nuremberg,  1578,  m-4*),  etc. 

Wlll.   Nûmbergiichet  Uxikon,  et  te  Suppl.  de  No- 
pltach. 

pmj^TORivs  (Matthieu),  historien  alle- 
mand, né  à  Memel,  vers  1635,  mort  à  Wcdher- 
stadty  en  1707.  Après  avoir  été  pendant  vingt  ans 
pasteur  à  Nibuddzen,  il  se  convertit  au  catho- 
licisme, et  devint  prévôt  à  Wedhersfadt.  On  a 
de  lui  :  Orbis  gothicus  (Oliva,  1688,  in-fol.)» 
où  il  cherche  à  établir  que  les  Goths  ont  pri- 
mitivement liabité  la  Pologne  ;  Mars  gothicus 
(ibid.,  1698,  in-fol.);  Tuba  pacis  ad  universos 
dissidentes  occidentis  £cc/e5tas(  Cologne,  1685, 
in-4'');  et  une  Histoire  de  la  Prusse,  con- 
serva en  manuscrit  aux  archives  de  Berlin. 

HIrecbiDg,  Handbuch.  —  Cetehrtet  Preussen^  1. 1. 

PRJBTORirs  {Sphraim),  littérateur  alle- 
mand, né  en  1657,  à  Dantzig,  mort  en  1723. 
Après  avoir  depuis  1685  occupé  diverses  fonc- 
tions ecclésiastiques,  il  devint  en  1705  pasteur 
à  Thorn.  On  a  de  lui  :  Bxbliotheca  homiletica 
(Leipzig,  1691-1719,  3  vol.  in-4*)  :  classifica- 
tion méthodique  des  sermons  publiés  jusqu'à 
celte  époque;  Àthenx  Gedanenses  (  ibid., 
1713,  in-8**),  suivi  d*un  volume  d'Analecta 
d'André  Schott;et  Danziger  Lehrergedàcht- 
nïss  (Mémoire  des  professeurs  de  Dantzig); 
Dant/ig,  1760,in-4''. 

Hirsching.  Uandbuch. 

PRAGUE  (  Jérôme  oe).  V09.  Jérôme. 

PRAM    (Christian- Henriksen),  littérateur 
danois,  né  le  4  septembre  1756,  à  Guldbrands- 
dalen  (Norvège),  mort  le  5  novembre  1821,  à 
Saint-Thomas  (  Antilles  danoises  ).  Après  avoir 
été  élevé  par  son  père,  qui  était  ecclésiastique, 
il  fut  envoyé  à  l'université  de  Copenhague  pour 
7  étudier  le  droit  et  l'économie  politique.  En 
1781  il  devint  membre  de  la  chambre  de  com- 
merce, et  7  siégea  jusqu'en  1816,  époque  où 
cette  chambre  fut  réunie  au  bureau  des  Indes 
occidentales.  11  consacra  ses  loisirs  à  la  poésie 
et  à   la  littérature,  et  se   fit  connaître   par 
quelques  pièces  de  vers ,  et  surtout  par  un 
poëroe  épique  en  quinze  chants,  intitulé  Star- 
kodder  (1785),  et  dont  le  sujet  est  tiré  de 
l'histoire  fabuleuse  des  Scandinaves.  Un  peu  au- 
paravant il  avait  fondé  une  feuille  commerciale, 
Handelslidende ,  et  au  bout  de  cinq  ans  il 
avait  laissé  à  ses  associés,  Cramer  etEhrahrt,  le 
soin  de  la  continuer.  Vers  1786  Pram  entre- 
prit, avec  l'aide  de  Rahbek,  la  rédaction  de  La 
Minerve,  l'un  des  meilleurs  recueils  littéraires 
du  Danemark  ;  ce  fut  là  qu'il  inséra  la  plupart 
des  écrits,  en  prose  ou  en  vers,  sortis  de  sa 
plume,  et  qui  se  distinguent  par  la  vigueur  des 
pensées  et  le  feu  de  l'imagination.  Il  travailla 
aussi  pour  le  théâtre,  et  l'on  cite  comme  des  ou- 
vrages de  mérite  les  deux  drames  poétiques  in- 
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titniés  Damon  et  Pythias  et  Fingdl  et  FrodCé 
Bien  qu'il  eût  occupé  des  emplois  lucratifs  et 
qu'il  jouit  d'une  pension  de  1,800  dollars,  il 
tomba  dans  des  embarras  d'argent  qui  l'obli- 
gèrent en  1819  à  accepter  des  fonctions  admi- 
nistratives dans  111e  de  Saint-Thomas.  Une 
collection  choisie  des  œuvres  diverses  de  Pram 
a  été  publiée  par  Rahbek  (Copenhague,  1824-1826, 
4  vol.).  K. 

Eniew,  For/aUer  Ixxicon. , 
PRARON D  (  Ernest  ),  littérateur  français , 
né  le  14  mai  1821,  àAbbeville.  Il  a  fait  ses  études 
dans  sa  ville  natale,  et  cultive  avec  succès 
la  poésie  et  la  littérature.  Nous  citerons  de  lui  : 
Vers;  Paris,  1843,  in-18:  ce  volume  a  été  écrit 
en  société  avec  M.  Gustave  Levavasseur,  ainsi 
qu'un  autre  recueil  poétique  intitulé  Dix  mois 
de  révolution  ;  1849,  in-32  ;  —  Fables  ;  Paris, 
1847,  in-18;  -—Contes;  Paris,  1849,  in-18;  — 
Les  Voyages  d* Arlequin;  Paris,  1849,  in-18; 

—  JS'otices  sur  les  rues  d'Abbeville;  Abbevilie, 
1850,  hi-80;  —  De  quelques  écrivains  nou- 
veaux; Paris,  1852,  in-18;  —  Études  sur 
Shakespeare;  Paris,  1853,  in-18,  qui  contien- 
nent la  traduction  libre  en  vers  des  drames  du 
Roi  Jean  et  des  Joyeuses  commères  de  Wind- 
sor-^ —  Notices  historiques ,  topographiques 
et  archéologiques  sur  Vatrondissement  d' Ab- 
bevilie; Abbevilie,  1854-1856,  t.  1  et II,  in-80; 

—  Paroles  sans  mxtsique,  poésies;  l>aris, 
1855,  in-18;  —Les  Hommes  utiles  de  l'ar- 
rondissement d* Abbevilie;  Amiens,  1858, 
in-8u;  etc.  M.  Prarond  a  rédigé  le  Journal 
d*Abbeville  et  Le  Pilote  de  la  Somme,  et  il  a 
fourni  des  articles  k  V Artiste  et  à  l'ancienne 
Revue  contemporaine. 

Documents  ptirtic, 

PRASLisi  (César-Gabriel  de  Choiseol,  comte 
DE  Choiseul,  puis  ducDB),  homme  d'État  fran- 
çais, né  le  14  août  1712,  à  Paris,  où  il  est  mort, 
le  15  novembre  1785.  Il  était  fils  d'Hubert,  mar- 
quis de  Choiseul,  de  la  branche  de  Chbiseul- 
Chevign7,  par  son  second  mariage,  avec  Hen- 
riette Xiouise  de  Deauvau.'  Il  porta  d'abord  le 
nom  de  comte  de  Choiseul.  Entré  fort  jeune  au 
service,  il  avait  à  dix-neuf  ans  rang  de  lieute- 
nantîCoionel  de  cavalerie  ;  il  assista  aux  sièges  de 
Kehl  et  de  Philipsbourg ,  prit  une  part  distin- 
guée aux  campagnes  de  la  Bohème  et  de  l'Italie, 
comtnttit  à  Rauceux  et  à  Lawfeldt  en  qualité  de 
maréchal  de  camp,  et  lut  promu,  le  10  mai  174^, 
au  grade  de  lieutenant  général.  La  faiblesse  de 
sa  santé  ra7ant  fait  renoncer  au  service,  il  se 
trouva  pendant  plusieurs  années,  suivant  ses  pro- 
pres expressions ,  réduit  h  l'état  de  nullité  al^ 
solne.  En  1758  il  remplaça  le  duc  de  Choiseul- 
Stainville,  son  cousin  et  son  ami,  dans  les  fonc- 
tions d'ambassadeur  extraordinaire  à  Vienne. 
En  1760,  il  revint  à  Paris,  fut  admis  dans  le 
conseil ,  et  accepta  le  département  des  affaires 
étrangère8,.dont  le  duc  de  Choiseul,  titulaire  de 
deux  autres  ministères ,  se  démit  en  sa  faveur 
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(t2  octobre  1761).  En  17M  il  deviat  cbeTiHer 
4les  Ordres ,  Ail  créé  doc  et  pair,  et  prit  dès  Ion 
le  titra  de  duc  de  Praslin.  Cette  dignité  était  la 
récompense  des  efforts  qu'il  aTait  Taits  pour  la 
signature  des  préliminaires  de  la  paix  générale, 
qai  fut  eoocloe  à  Paris  Tannée  suivante.  Le 
8  avril  1760,  il  pusa  an  départenscnt  de  la  ma- 
rine, et  fut  nooruné  che(  du  conseil  royal  des 
ttnaoces.  Il  y  rendit  de  grands  services ,  en  pro- 
pageant l'instruction  parmi  les  officiers,  en  aug- 
mentant le  nombre  des  vaisseaux  »  en  encoura- 
geant les  entreprises  utiles  ou  scientifiques;  ce 
fut  lui  qui  conçut  le  projet  d'un  nouveau  voyage 
autour  du  monde  et  qui  en-  confia  l'exécution  à 
Boogain ville.  Le  duc  de  PrasKn,  que  la  oom> 
munanté  de  ses  vues  avec  Chotseul  avait  exposé 
aux  Incessantes  railleries  de  M"*^  du  Barry,  par- 
tagea la  disgrâce  de  son  parent  (  24  décembre 
1770),  et  reçut  Tordre  de  se  retirer  dans  ses 
terres.  Son  exil  ne  dura  que  buit  mois.  Il  appar- 
tenait depuis  1770  à  TAcadémie  des  sciences 
comme  membre  bonoraire.  P.  L. 

Condorcet,  Êloçt  du  due  de  PratUn.  —  Cooi^dlca, 
Dict.  hiU.  d€i  généraux.  -  Stomondl ,  Hiit.  de»  f  ron- 
fmii,  XXiX. 

PRASLIH  (  Renaull-CéMar-Louis  dr  Choi- 
scuL,  duc  de),  général  français,  fils  du  précé- 
dent, né  le  18  janvier  1735,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  7  décembre  1791.  Connu  d'abord  sous 
le  nom  de  vicomte  de  Cboiseul,  il  devint  co- 
lonel du  régiment  de  Poitou  (l  757),  et  menio 
du  dauphin,  résida  de  1766  à  1771,  comme  an»- 
t>as.<^deur  extraordinaire,  k  la  cour  de  Naples, 
et  fut  promu  maréclial  de  camp  (3  janvier  1770). 
11  fut  député  de  la  sénéchaussée  d'Anjou  aux 
états  généraux  de  1789,  et  fit  partie  de  la  ma- 
jorité favorable  aux  réformes.  De  W^^  de  Dur- 
fort  de  Lorges  il  laissa  trois  fils  :  Antoine-César 
(voy,  ci-après);  César-Hippolift€t  comte  de 
Cboiseui  Praslin,  né  à  Paris,  le  4  août  1757, 
colonel  du  régiment  de  Beaujolais,  mort  à 
Neoilly  (Seine),  le  31  février  1793,  et  César- 
René,  né  le  29  mai  1779,  h  Paris,  où  il  est  mort, 

le  22  mars  1646.  H.  F. 

Docum,  partie.  —  dimanacht  nt^aux,  lTSf-1779. 

PRASLIJC  (  iin/otne-Cé<ar,  duc  db  Choi- 
SBUL-),  filsajné  du  précédent,  né  le  6  avril  1756, 
à  Paris,  où  il  est  mort,  le  28  janvier  1808. 
Pourvu  d'une  compagnie  dans  le  régiment  de 
Boyal-Cravate  (  1776),  il  fut  nommé  colonel 
en  second  du  régiment  de  Lorrraine  (1779), 
et  plus  tard  maréclial  de  camp.  11  applaudit 
aux  principes  de  la  révolution ,  et  la  noblesse 
de  la  sénéchaussée  du  Maine  l'élut  député  aux 
états  généraux,  où  il  vota  avec  la  majorité.  Ce 
fut  loi  qui  fit  décréter  l'adoptloQ  des  trois  cou- 
leurs pour  les  cravates  des  drapeaux,  et  qui, 
en  1791,  proposa  aussi  d'approuver  la  con- 
duite des  commissaii'es  chargés  de  ramener 
Louis  XVT  de  Varennes  à  Paris.  Incarcéré 
comme  suspect  en  1793,  il  fut  rendu  à  la  liberté 
par  la  révolution  du  9  thermidor.  Après  avoir 
vécu  dans  la  retraite  la  plus  absolue,  il  devint 
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sénateur  (25  décembre  1799)  lors  de  la  foriM* 
tioa  d9  ce  corps.  H.  F. 

De  CowceUca,  Mtt.  dêt  pain  4ê  rt,  ^  Aac.  part 

PSASLilf  ( CharUtS'Baynard-LawreFéHx, 
duc  ne  CaoïseoL-  ),  pair  de  France,  fils  du  pré- 
cèdent,  né  le  24  mars  1778,  &  Parift,  où  il  est 
moit,  le  28  juin  1841.  En  sortant  de  r£oolc  poly- 
technique (  1799),  il  s'attacha  à  la  fortune  de 
l'homme  qu'il  regardait  alors  comme  le  sauveur 
de  la  France,  derint  en  1805  un  de  ses  chambel- 
lans, et  le  1*'  janvier  I8U  préstdeaidu  collège 
électoral  de  Seine-et-Marne.  C'est  en  cette  qualité 
qu'il  harangua  plusieurs  fois  Napoléon,  et  qu'en 
janrier  1813  il  lui  offrit,  au  nom  de  ce  d^nrte- 
roent,  un  certain  nombre  de  cavabers  armés  et 
équipés  pour  contribuer  à  réparer  les  désastres  de 
la  campagne  de  Russie.  Nommé  chef  de  là  Ut  ié- 
gion  de  la  garde  nationale  de  Paris  (8  janvier 
1814),  Il  comlwttlt,  le  30  mars,  sous  les  murs  de 
la  capitale.  Dès  que  le  sénat  eut  proclamé  la  dé- 
chéance de  Napoléon,  il  fut  l'un  des  premiers  à 
proposer  une  souscription  pour  lerétaMIssemeot 
de  la  statue  de  Henri  IV  sur  le  Pont- Neuf. 
Louis  XVni  le  comprit,  le  4 juin  suivant,  parmi 
les  membres  de  la  chambre  des  pairs.  Lors  du 
retour  de  Ttle  d'Elbe,  M.  de  Prastiu  devint  un 
des  pairs  de  France  nommés  le  4  juin  par  Na- 
poléon, et  le  6  juillet  1815  il  signa  le  premier  la 
déclaration  des  chefs  de  la  garde  nationale  en 
faveur  du  drapeau  tricolore;  aussi  fnt-il  éliminé 
de  la  chambre  des  pairs  par  l'ordonnance  do  24 
du  même  mois.  Il  y  rentra  le  21  novembre 
1819,  vota  toujours  avec  le  parti  libéral,  et  ac- 
cueillit avec  faveur  le  gouvernement  issu  de  la  ré- 
volution de  Juillet.  De  M'^  de  Breteuil  il  eut  deux 
fils,  Charles-(voff.  ci  après),  Edgar' Lattre^ 
Charles-Gilbert,  né  à  Paris,  le  20  octobre  1806, 
et  trois  filles.  Il  fut  simple  dans  ses  goats,  mo- 
deste et  sage  dans  sa  conduite.  A  sa  mort,  sa  for^ 
tune  fut  évaluée  h  plus  de  neuf  millions.  H.  F. 

Neiiior  Arottscoko ,  N^tie»  $ur  M.  tt  due  de  PrmMlai.i 

18V^.  ID-S*.  —  Doe»  partie, 

PEASLiif  (Charles -Laure  -  Hugues-ThéO' 
bald,  doc  %e  Cdoisbul-),  pair  de  France,  fila 
du  précédent,  né  le  29  juin  1805,  à  Paris,  où  il 
est  mort,  le  24  août  1847.  Il  siégea  de  1839  à 
1842  à  la  chambre  des  déptités.  Il  était  cheva- 
lier d'honneur  de  M"^  la  duchesse  d'Oiléans, 
lorsque,  le  6  avril  1845,  il  fut  nommé  pair  de 
France.  11  avait  épousé,  le  18  octobre  1824, 
M'^*  Altarice-Rosalba  Sébastian!,  née  à  Cons- 
tantinople,  le  14  avril  1807,  fille  unique  du  mar^ 
chai  Sebastiani  et  de  Françoise  Franqiietol  de 
Coigny.  Belle,  aimable,  instnitte,  elle  voua  à 
son  mari  un  amour  passionné,  dont  on  a  re- 
trouvé les  preuves  dans  sa  correspondance.  Tout 
semblait  assurer  l'avenir  et  le  bonheur  de  cette 
union,  lorsque  le  17  août  1847  on  trouva  la  du- 
chesse assassinée  dans  son  hôtel  (  rue  do  fau- 
bourg Saint- Honoré,  55).  Les  circonstances  dra- 
matiques de  ce  crime,  dont  les  journaux  du  temps 
ont  rendu  compte,  produisb'eot  dans  tout  Paris 
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une  sorte  de  stupéfaction.  A  la  saite  de  b  pre- 
mière infomiation  faite  par  les  magistratâ  instnie- 
teurs»  il  fut  décidé  qu'à  TexceptioD  des  enitotf 
de  la  duchesse ,  toutes  les  personnes  présentes 
dans    lliôtel  au  niotnent  de  la  perpétration  du 
crime  seraient  gardées  à  Tue  jusqu'à  nootel  or- 
dre,  Avec  interdiction  d'en  sortir.  Bientôt  après, 
comme  il  s'élcTa  des  indices  graves  contre  le  duc 
de  Prasiin  d*étre  anteor  ou  complice  de  Tassas- 
sinat»  il  fut  arrêté,  et  une  ordonnance  royale 
<lu  19  aoôt  convoqua  la  coor  des  pairs  pour  le 
juger.  L'instruction  fut  dirigée  par  M.  le  chan- 
celier duc  Pasqnier»  assisté  de  six  antres  pairs 
de  France,  et  le  21  aoôt   le  doc  de  Prasiin, 
transféré  à  la  prison  du  Luxemboarg ,  a^bit  aus- 
sitôt an  long  interrogatoire;  mais  déjli  il  avait 
voulu  échapper  au  déshonneur  d*un  jugement 
public  et  avait  attenté  à  ses  jours  en  avalas!  le 
contenu  d*une  petite  fiole  saisie  dans  sa  chambre 
et  qui    renfermait  une  substance    blanche  en 
poudre  dont  on  ordonna  l'analyse.  Il  mourut  le 
9.4  août,  à  quatre  heures  trente-cinq  minutes  du 
S4>ir.  M.  Rouget,  médecin  de  la  prison  du  Lnxero- 
ixiurg  et  de  la  cliambre  des  pairs,  qui  lui  avait 
donné  ses  soins  avec  M.  Louis,  son  médecin 
particulier,  et   M.  le  docteur  Andral ,  déclarè- 
rent que  sa  mort  devait  être  attribuée  à  un  em- 
poisonnement par  faeide  arsénieux,  circonstance 
justifiée  par  Tautopsie  du  corps  que  firent  le  len- 
demain les  docteurs  ci -dessus,  auxquels  furent 
adjoints   MM.  Orfila  et  Tardieo.  11  résulta  de 
leur  rapport  que  llngestion  du  poison  avait  très- 
probablement  eu  lieu  dans  la  journée  du  mer- 
credi 18  août,  entre  quatre  et  dix  heures  do 
soir,  et  que,  quoique  tardive  en  apparence,  la 
mort  pouvait  être  le  résultat  de  rintoxication 
produite  par  la  quantité  d'acide  arsénieux  ingérée 
six  jours  auparavant.  Le  duc  de  Prasiin  avait 
reçu  les  secours  de  la  religion  des  mains  de 
M.  l'abbé  Martin  de  Noirlieu,  curé  de  Saint- 
Jacques  du  Haut-Pas,  en  l'absence  du  curé  de 
Saint-Sulpice.  Son  Inhumation  eut  lien  la  nuit  au 
cimetière  dn  Sud,  d'une  heure  &  deux  heures 
«lu  matin ,  et  procès-verbal  en   fut  dressé.  On 
soupçonna  de  complicité  la  demoiselle  Henriette 
Delozy-Desportes,  qui  pendant  six  années  avait 
été  la  gouvernante  des  enfants  de  M.  de  Prasiin, 
et  qni  n'était  sortie  de  sa  maison  en  quittant  ses 
fonctions  que  le  18  juillet  1847.  Conduite  à  la 
Conciergerie,  elle  fut  mise  peu  après  hors  de 
cause  par  suite  d'une  ordonnance  de  non  lien. 
La  mort  do  duc  de  Prasiin  donna  lien  à 
beaucoup  de  commentaires,  dont  quelques  jour- 
naux se  firent  l'écho,  même  après  la  révolution  de 
Février.  Malgré  tontes  les  formalités  dont  la  jus- 
tice s'était  entourée,  malgré  les  actes  de  cette  pro- 
cédvre  insérés  au  Moniteur,  le  peuple  s'obstina 
è  croire  que  le  duc  de  Prasiin  avait  été  aidé  dans 
sa  fuite,  et  beaucoup  pensent  qu'il  vit  encore 
caché  soos  on  nom  d'emprunt,  dans  quelque 
coin  de  l'Angleterre.  H.  Fisçuet. 

Moniteur  tmiv.^  il  août  tSlT  et  suIt. 


MASLiiv.  Votf,  Cboisexjl  {Charles  de). 

»BATBVS.  Foy.  Despwés. 

PftATi  (  Àlessio)f  compositeur  italien,  né  en 
1737,  à  Ferrare,  où  il  est  mort,  le  2  février 
1788.  Après  avoir  été  maître  de  diapelle  à  Udine, 
il  vint  en  17G7  à  Paris,  on  il  eut  le  titre  de  di> 
recteur  de  la  musique  du  duc  de  Penthièvre.  Au 
bout  de  quelques  années  il  se  rendit  à  Saint-Pé- 
tersbourg, visita  l'Allemagne,  et  obtint  vers  1781 
la  place  de  mettre  de  chapelle  dn  roi  de  Sar- 
daigne.  On  ne  connaît  pas  toutes  ses  œuvres  dra- 
matiques; quelques-unes  ont  eu  un  succès  de 
logne, comme  ÎUgenia  in  Tauride  (1784),  dont 
le  grnd-duc  de  Toscane  acheta  la  partition  pour 
CB  être  seul  possesseur,  et  Armada  abbando- 
nota,  jouée,  en  178&,  à  Munich. 

Tipaltfo,  Mafr.  Sê^U  lUl.UUubri,  I.  -.  Fétti.  Jjoyr. 
wdv.  dêâ  mtu<cl«ii«. 

;  PRATi  {GUfvanni),  poète  italien,  né  le 
27  janvier  1915,  à  Dasdndo,  village  de  la  pro- 
vince de  Trente.  Aprèsavoir  étudié  la  pirilosophie 
à  Trente,  il  se  fit  recevoir  avocat  à  Padoue,  et 
oonnallre  par  une  charmante  nouvelle,  Bdmene-r 
garéa.  Au  milieu  d'aventures  romanesques  dont 
il  fut  le  héros,  H  composa  ses  Canti  lirici,  poé- 
sies intimes,  où  les  émotions  du  cœur  sont  relra- 
cées  avec  une  grAce  émouvante  et  avec  une  rare 
élégance  de  langage.  C'est  dans  dans  le  sonnet 
principalement  qu'il  excelle  à  encadrer  une  pen- 
sée fugitive;  ceux  intitulés  :  Un  Jour  d^hiver  et 
V Isolement  sont  des  modèles  du  genre.  Ses 
Canii  per  il  popolo  et  ses  Ballale  étaient  des- 
tinés à  répandre  parmi  le  peuple  ces  créations  fan- 
tastiques qn'aifectionnent  les  peuples  du  Nord. 
Lors  de  son  premier  voyage  à  Turin,  il  publia 
deux  autres  recueils  lyriques,  Nuovi  canti  et 
Memorie  e  laa^me,  suivis  des  Leltere  a  Ma- 
fia. Quelque  temps  après  il  fit  paraître  à  Padoue 
les  Passeggiate  soliiarie,  composées  dans  les 
montagnes  de  la  Suisse  italienne.  Ce  n'est  pas  le 
sentiment  personnel  qui  domine  dans  Storia  e 
fantasia  et  dans  les  Canti  politici,  c'est  un 
patriotisme  ardent,  c'est  un  attachement  pro- 
fond pour  la  maison  de  Savoie;  le  poêle  y  exprime 
de  la  manière  la  plus  vive  et  la  plus  animée  le 
mouvement    politique    italien  de  1848.   Dans 
V Hymne  à  VltalU  et  dans  Pie  IX  et  Charles- 
Albert  il  témoigne  de  sa  foi  dans  l'avenir,  et 
quand  éclate  la  révolution  il  entonne  le  Can' 
tique  de  Vavenir^  Après  la  bataille  de  Goïto, 
et  Chassons  Vétranger,  Emprisonné  è  Padonc 
la  veille  de  la  révolution  italienne,  persécuté  à 
Venise  et  à  Florence,  où  l'on  proclamait  la  ré- 
publique, il  voit  avec  douleur  les  partis  se  for- 
mer et  se  déchirer  avec  foreur,  et  son  chant 
àsaiê  Justices  et  Douleurs  devient  une  plaintive 
élégie  ou  une  satire  amèrement  ironique  comme 
les  dialogues  de  La  Statue  de  PhUibert- Emma- 
nuel et  de  La  Sentinelle^  la  veille  et  le  lende- 
main de  la  bataille  de  Novare.  M.  Prati  a  en- 
trepris de  composer  nue  vaste  épopée  sur  les 
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destinées  humaines  et  sur  la  lutte  éternelle 
entre  le  bien  et  le  mal  ;  les  poèmes  intitulés 
RodolfOfLa  hattaglia  tPImera,  Satana  e  le 
Grazie,  il  conte  Riga^  etc.,  sont  des  épisodes 
de  cette  épopée,  qui  doit  réunir  tous  les  genres 
de  poésie.  Nommé  par  Charles- Albert  poète  ce- 
sareo  de  la  maison  de  SaToie,  M.  Pratî  habite 
Turin  depuis  1849.  Il  a  fait  paraître  en  1861  un 
nouTean  poème  en  2  vol.  (in- 16),  intitulé  Ari' 
berto, 

Mwchcse,  U  poite  PraU,  dans  la  Rnuê  des  àem 
monilefdQlS  mars  IBM.  o 

PRATiLLi  { Franeeseo' Maria) i  antiquaire 
italien,  né  en  novembre  1689,  à  Capoue,  mort 
le  29  novembre  1768,  à  Naples.  Dè.4  qu'il  eut 
reçu  la  prêtrise,  il  fut  pourvu  d'un  canonicat  de 
la  cathédrale  de  Capoue.  Parmi  ses  travaux  d'ar- 
chéologie, on  remarque  :  Délia  via  Àppia  ri" 
eonosciuta  edescriUada  Roma  a  Brindisi; 
Naples,  1745,  in-^**;  ouvrage  orné  de  plans  et  de 
cartes,  et  qui  atteste  une  érudition  variée;  il 
donna  lieu  à  des  critiques  parfois  injustes  de 
Tabbé  Gesualdo;—  Di  una  moneta  singolare 
del  tiranno  Giovanni;  ibid.,  1748,  in-8*  : exph'- 
cation  d'une  médaille  unique  d*un  usurpateur 
qui  s'était  foiten  423  proclamer  empereur;  — 
Délia  origine dellametropolia  ecclesiasticadi 
Capoa;  iïÂd,,  1758,  in -4*.  Pratilti  a  publié  une 
édition,  enrichie  de  pièces  inédites,  de  disserta- 
tions etd'unevie  de  l'auteur,  de  VHistoriaprin- 
cipum  Longobardorum  de  C.  Pellegrini  (  Naples, 
1749-1754,  5  vol.  in44°);  et  il  a  laissé  en  ma- 
nuscrit une  Histoire  des  princes  normands , 
en  6  vol. 

Uomini  itlttstH  del  regno  <U  ffapoli,  IX. 

PRATiJCAS  (IIpaTtva;),  un  des  plus  anciens 
poètes  dramatiques  athéniens,  vivait  au  com- 
mencement du  cinquième  siècle  avant  J.-C.  U 
était  Dorien  d'origine,  et  natif  de  Phh'us.  On  ne 
^ait  à  quelle  époque  il  vint  à  Athènes  ;  mais  dès 
ia  70*  olympiade  (500-499  avant   J.-C.)  on  le 
voit  faire  jouer  des  pièces  en  compétition  avec 
Chérile,  son  devancier  dans  la  carrière  théâtrale, 
et  avec  Eschyle,  qui  était  plus  jeune  que  lui.  Dans 
riiistoirè  du  drame  grec,  Pratînas  est  particu- 
lièrement remarquable  pour  avoir  séparé  la  tra- 
gédie du  drame   satyrique.  On  sait  qu'à  l'ori- 
gine la  tragédie  était  un  chœur  de  satyres,  en- 
tremêlé de  récits  et  de  dialogues.  De  ces  deux 
éléments,  l'un  était  purement  lyrique  et  d'un  ca- 
ractère joyeux  et  même  bouiïon  ;  l'autre  était 
épique  et  sérieux.  Déjà  Chérile  avait  donné  la 
prédominance  an  second  élément  et  réduit  le 
chœursatyrique  au  rdle  d'mtermèdes,  qui  tempé- 
raient la  gravité  des  scènes  héroïques,  mais  qui 
avaient  le  grave  inconvénient  d'en  altérer  la 
grandeur  et  le  pathétique.  Pratinas  lit  un  pas  de 
plus  :  il  supprima  dans  la  tragédie  les  satyres, 
c'est-à-dire  les  acteurs  représentant  les  joyeux 
compagnons  de  Bacchus,  et  les  réserva  pour  des 
pièces  plus  c%)uries,  qui  se  rattachaient  encore  à  la 
mythologie  héroïque,  mais  dont  les  incidents  et 


le  dénoôment  n'avalent  ni  le  sérieux  ni  le  pa- 
thétique de  la  tragédie.  Ces  petites  pièces  s'ap- 
pelèrent drames  satyriqnes,  «tdans  les  premiers 
temps  du  moins  furent  le  complément  indispen- 
sable des  trilogies  tragiques.  Cette  beurense  in- 
novation fut  adoptée  par  Esdiyle,  et  exerça  une 
influence  décisivesur  le  développement  du  tiiéàtrs 
grec.  Pratinas,  d'après  Suidas,  composa  cinquante 
pièces,  dont  vingt-deux  drames  satyriques  (ou 
plutôt  dou^  suivant  une  conjecture  de  Boeckh)  ; 
il  excella  dans  ce  genre  de  composition,  où  il  oc^ 
cupait  la  première  place  après  Eschyle.  Il  ne  fut 
pas  moins  distingué  comme  poète  lyrique  que 
comme  poète  dramatique,  et  il  partage  avec  son 
contemporain  Lasus  l'honneur  d'avoir  fondé 
récole  dithyrambique  athénienne.  Il  reste  quel- 
ques fragments  de  ses  Hyporchèmes,  ou  chants 
pour  l'accompaguement  de  la  danse.      L.  J. 

CataaboD ,  De  âot^r.  poei.  grme-,  Ub,  I,  s.  ~  Râke, 
Chtnril,,  p.  11.  -  Ot  Millier.  Dei  Dorier,  toL  II, p.  »4, 
S61,  set,  l«  édIL  ;  Cesch.  der  GrUch.  LU^  voL  II.  p.  sa.  — 
mrici.  Cetch,  der  Hell.  Diekk.t  roi.  Il,  p.  MT.  ~  Bode, 
Cesch.  d.  HeiU  Dichtk.,  toI.  III.  -  vrelektr.  Die  GrieeM, 
Trag.,  p.  17.  is  ;  Naehtr.  z.  jeseh.  TrUog^  p.  m.  — 
Kayser,  Uist.  ertt.  trag.  çrttc.,  p.  70.  ~  Wagner, 
Frag.  tragicorvin  graecontm,  i  la  suite,  des  Frac. 
d'Burlplde,  dans  Is  BMMMque  grec^e  de  A.-F.  EMot. 

»RATO  {Girolamo  hK),  érudit  italien,  né 
vers  1710,  à  Vérone,  où  il  est  inort,en  1782.  U 
entra  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  et  se 
fit  connaître  par  une  édition  de  Solpice  Sévère 
(Vérone,  1741 -1756, 2  vol.  m-4^  équipasse  pour 
une  des  meilleures  :  cet  ouvrage  a  été  jugé  sé- 
vèrement par  les  rédacteurs  des  Acla  erudito- 
rum.  On  a  encore  de  lui  :  De  chronids  libris 
ab  Busebio  Cstsariensi  seriptis,  eum/rag- 
mentis  olim  exeerptis  a  Syncello  (Vérone, 
1750,  in-8"). 

DIstonarlo  Utwieo  da  Batsano.  -  Roternond,  Suppt. 
à  JOcber. 

PBATOTficCBio  (Jocopodel),  Yoy,  Caskk- 
tmo  (Jacopo  del). 

PEÂTT  (Charles),  comte  dbCuu>eh,  ma- 
gistrat anglais,  né  vers  la  fin  de  1713,  mort  le 
13  avril  1794,  à  Londres.  Fils  do  sir  JohnPratt, 
président  de  la  cour  du  banc  du  roi,  il  fut  élevé 
au  collège  d'Eton,  passa  ensuite  à  l'université  de 
Cambridge,  et  fut  appelé  en  1738  au  barreau.  Ses 
commencements  furent  difficiles,  et  il  songeait  à 
renoncer  à  sa  profession  lorsqull  fut  tiré  de 
l'obscurité  par  le  talent  qu'il  déploya  dans  une 
cause  importante,  dont  son  ami  Henley,  plus 
tard  lord  Noiihington,  lui  avait  généreusement 
abandonné  la  direction,  n  acquit  bientôt  de  la 
réputation  et  une  nombreuse  clientèle.  Mais  ce 
qui  contribua  le  plus  à  sa  fortune  politique,  ce 
fut  la  faveur  de  Pitt,  son  ancien  condisciple  à 
Eton.  Appelé  par  ce  dernier  au  poste  de  proca- 
reur  général  (juin  1757),  et  presque  aussilM  élu 
député  de  Downton  à  la  chambre  des  com- 
munes, il  devint ,  en  décembre  1761,  président 
de  la  cour  des  plaids  communs.  Lorsque  Jotm 
Wilkes  (ùt  arrêté  pour  avoir  inséré  un  article 
injurieux  dans  le  North  Briton,  Pratt  lui  &c- 
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corda  le  droit  i\'habeas  corpus,  et,  après  un 
résumé  ftassi  éloquent  que  profond,  il  prononça 
un  jogement  qui  le  déchargeait  de  Taccusation 
portée  contre  lui  (1763).  Par  cet  acte  de  ter- 
meté  et  dMndépendance  il  mérita  les  honneurs 
que  lui  décerna  le  conseil  municipal  de  Londres, 
lequel  arrêta  que  son  portrait  serait  placé  à 
Guildhall  et  qu'on  loi  enverrait  dans  une  botte 
d'or  la  patente  dn  droit  de  bourgeoisie  de  la  Cité, 
exemple  qui  fut  suivi  par  Dublin  et  plusieurs 
autres  villes.  En  juillet  1765,  Il  reçut  une  pairie 
anglaise  avec  le  titre  de  baron  Camden ,  et  en 
juillet  1766  il  remplaça  lord  Nortbington  dans 
les  fonctions  de  grand  chancelier.  Dans  cette 
charge  éminente  il  réussit  à  se  concilier  Testimc 
générale,  par  la  sagesse  de  son  administration , 
par  sa  connaissance  approfondie  des  lois  de  son  ' 
pays,  et  surtout  par  l'intégrité  de  son  caractère. 
Il  déposa  les  sceaux  lors  de  l'arrivée  deJord 
North  au  ministère,  en  1770,  et  pendant  la  guerre 
d'Amérique  il  s'associa  à  lord  Ghatham  pour 
combattre  énergiquement  les  mesures  coêrci- 
tives  du  gouvernement  anglais,  quil  qualifia 
d'arbitraires  et  d'injustes.  Il  ne  cessa  de^battre 
en  ibrèche  la  déplorable  administration  de  lord 
North,  s'éleva  contre  les  doctrines  'professées 
par  lord  Mansfield  sur  la  liberté  de  la  presse  et 
les  droits  dn  jury,  et  s'engagea  à  prouver  qu'elles 
étaient  en  opposition  avec  les  lois  de  l'Angleterre. 
Lors  du  renouvellement  .du  mmistère  (  mars 
1782),  il  fut  nommé  présidentjdu  conseil  privé,  et 
conserva  cette  haute  position  jusqu'à  l'époque  de 
sa  mort,  si  l'on  en  excepte ^pouriaut  le  court  es- 
pace de  temps  que  dura  le  cabinet  dit  de  la  coa- 
lition  en  1783.  En  1786  il  reçut  le  titre  de  comte. 
On  lui  attribue  une  brochure  politique  intitulée  : 
An  Inquiry  into  the  nature  and  tfftci  ofthe 
vrit  of  Habeas  corpus,  ibe  gréai  bulwark  of 
englisfi  liberty  (Londres,  1768,  in-8»). 

Son  Sis,  John- Jeffreys,  mort  en  1840,  avait 
été  créé  en  1812  marquis  de  Camden.    P.  L— t. 

Burkc,  Peerage.  —  Harwood*  Âlnmni  etonenses.  — 
Campbell,  Livet  qf  the  qreat  chaneellon,  ^  Lodge , 
Portraitt  of  iUustrtous  personaçes. 

PRÂTT  (  Samuel-Jackson  ) ,  littérateur  an- 
glais, né  le  25  décembre '1749,  à  Saint-Ives 
(comté  de  Huntingdon),  mort'  le  4  octobre  1814, 
à  Birmingham.  De  grandes  pertes  d'argent  et  un 
amoar  contrarié  retardèrent  pour  quelque  temps 
le  développement  de  ses  dispositions  naturelles. 
Le  chagrin  mêlé  au  dépit  le  porta  à  embrasser 
l'état  ecclésiastique,  et  il  reçut  les  ordres;  ayant 
quitté  l'église  pour  le  thé&tre  (1774),  il  débuta  à 
Londres,  et  eut  si  peu  de  succès  qu'il  se  mit  à  faire 
des  livres,  tantôt  sous  le  voile  de  l'anonyme,  tan- 
tôt sous  le  nom  de  Melmotb.  Bien  qu'il  eût  de 
l'imagination ,  un  tour  d'esprit  original  et  de  la 
facilité,  il  ne  produisit  rien  de  passable  pour 
la  scène,  et  nous  ne  parlerons  que  pour  mé- 
mou'e  des  tragédies  et  des  comédies  qu'il  a  fait 
représenter.  11  tira  un  meilleur  parti  de  son  ta- 
lent pour  la  déclamation,  en  donnant  des  scènes 


publiques  dans  les  villes  de  la  province.  Pen- 
dant quelques  années  il  fut  l'associé  d'un  li- 
braire de  Bath.  Comme  poëte,  Pratt  a  composé 
plusieurs  ouvrages,  qui  auraient  mérité  de  ne  pas 
tomber  dans  l'oubli ,  par  exemple  ceux  qui  ont 
pour  titre  Les  Pleurs  du  génie  (1774),  à  propos 
delà  mort  de  Goldsmith;  La  Sympathie,  qui 
eut  six  éditions  ;  Le  Triomphe  de  la  bienfaï- 
«aîictf(2«édit.,1786),  V Humanité  (il 9»),  Ta- 
bleaux de  la  chaumière  (1803),  Le  Contraste 
(1808),  Le  bas  monde  (1810) ,  etc.  Ses  romans , 
The  Fupil  of  pleasure  (1779,  2  vol.),  Shen- 
stone  Green  (1780, 3  vol.),  EmmaCorbelt  (llBi, 

3  vol.),  Family  secrets  (1797,  5  vol.),  ont  joui 
d'une  certaine  vogue  etont  été  traduits  en  français. 
Parmi  ses  écrits  d'un  autre  genre,  on  remarque: 
Observations  on  Young^s  Ntghts  thoughts; 
Londres,  1774, 1776,  in-8^;  —  Libéral  opinions 
upon  animais,  man  and  Providence;  ibid., 
1775-1777,6vol.  in-12,etï783,3vol.in-12:^au• 
teur  parait  avoir  choisi  Tristrnm  Shandy  pour 
modèle;  il  a  souvent  plus  de  philosophie  et  de 
variété  que  Steroe,  mais  il  fatigue  parla  re- 
cherche et  les  répétitions  ;  —  The  Sublime  and 
beautifal  o/Scripture;  ibid.,  1 777,  2  vol.in-12; 
trois  éditions,  —  An  Apology  for  the  lije  and 
writings  of  David  Hume\  ibid.,  1777  ;—  Tra- 
vels  of  the  heart , written  in  France;  ibid., 
1777,  2  vol.  in-8*;  —  Miscellanies;  ibid.,  1785, 

4  vol.  in-8*';  -—  Gleanings  in  Jf"ales,  HoUand 
and  Westphaly;  ibid.,  1795, 1798,3  vol.  in-8'', 
suivis  des  Gleanings  in  England;  1799,  3  vol. 
in-8"  :  mélange  assez  bizarre  de  fictions  et  d'a- 
ventures de  voyage;' —  Harvest  home;  ibid., 
1805, 3  vol.  in-8^  :  recueil  d'ouvrages  en  partie 
imprimés;  —  Tlie  Cabinet  of  poetry;i]ûà,, 
1808,  6  vol.  in-8^  :  collection  des  meilleures 
pièces  de  la  poésie  anglaise ,  avec  des  remarques 
et  des  notices. 

Centleman't  Magazine,  LXXXIV:  —  Baker,  Biogr. 
dramat,  —  Lonofer,  Common  place  booky  111. 

peatz(Le  Page  du),  voyageur  français, 
mort  en  1775.  Il  était  originaire  des  Pays-Bas; 
il  entra  au  service  de  France,  et  fit  plusieurs 
campagnes  en  Allemagne.  Il  obtint  quelque  inté- 
rêt dans  la  Compagnie  française  d'Occident, -et 
partant  de  La  Rochelle  en  mai  17 18,  alla  prendre 
possession  des  terres  qui  lui  étaient  concédées 
aux  environs  de  la  Nouvelle-Orléans.  Après 
quelque^  essais  infructueux  de  colonisation ,  il 
remonta  leMississipi  en  1720,  et  s'établit  sur  tes 
terres  des  Natchez.  D'alwrd  bien  reçu  des  indi- 
gènes, il  eut  à  les  combattre  en  décembre  1723, 
et  vit  ses  propriétés  incendiées.  La  concorde  s« 
rétablit  pourtant,  et  du  Pratz  put  se  livrer  à  di- 
verses explorations  dans  l'intérieur  du  pays  :  il 
visita  les  régions  arrosées  par  le  Missouri  et 
l'Arkansas,  et  y  découvrit  de  nombreux  gise- 
ments de  plâtre,  de  plomb,  de  houille,  de  cris- 
tal, etc.  Après  un  .séjour  de  huit  années  dans 
cette  contrée  sauvage,  il  descendit  à  la  Nouvelle- 
Orléans  prendre  la  direction  du  comptoir  de  la 
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Compagnie;  mais  san  emploi  Ait  rai>primé,  «t  le 
35  joio  1734  il  débarquait  à  La  Rochelle.  11  3  pu- 
blié aet  aventures,  9&m  le  titre  de  :  Histoirt  dt 
la  Louisiane  f  avec  deux  tarages  dans  ie 
nord  du  Phuveau-MÈXiquef  dont  Vun  jnS' 
qu^à  la  mer  du  Sud;  Paris,  1758, 3  vol.  in-lS, 
avec  40  pi.  et  a  cartes.  Cet  ourraioe  est  remar- 
quable pour  son  eiaetitode;  il  donne  de  Tan- 
aaooe  Louiaianne  et  des  mœurs  des  Natchei 
une  idée  complète.  A.  ne  L. 

KoèeiiMa,  Mêler  g  tf  jtm»rkm. 

WËLXtm  ( /«ou/,  baron  un),  artiste  amateur 
iNeound ,  né  en  1648,  à  Nuremberg,  mort  à  Bo- 
logne, en  1610.  Jouissant  d'une  fortune  considé- 
rable, et  doué  d'un  goût  prononcé  pour  les  beaux- 
arts,  il  visita  ritalie  et  l'AllenÀgne,  et  y  re- 
Gueiliit  une  précieuse  collection  de  tableaux, 
qui  fat  conservée  par  sa  famille.  Morr  en  a 
donné  une  DeseriplUm  (Nuremberg,  1 797,  in^). 
Prestel  a  publié  en  1778  un  M^cueil  d^sêampa 
d'après  les  deuins,dtt  eabàut  d/s  Praun, 

WUi.  JfUrnbirtUeksÊ  Uxikm  et  le  SuppiémtiU  4e 
Noplttcto. 

PRAfJN  (  Georges- André-Septime,  baron  de), 
numismate  allemand,  né  à  Yieoue,  eu  1701, 
mort  en  1786.  Entré  de  bonne  heure  dans  l'ad- 
ministration du  duché  de  Brunswick ,  il  devint 
en  1773  ministre  d'État;  malgré  ses  nombreuses 
occupations,  il  trouva  le  temps  de  mettre  en 
ordre  les  riches  archives  de  ^olfenbûttel  et 
de  faire  des  recherches  approfondies  sur  diverses 
parties  de  la  numismatique.  On  a  de  lut  :  Grûnd- 
liche  Nathricht  von  demMûnzwesen  insgemein 
(L'enseignement  approfondi  sur  la  numisma- 
tique en  général  et  sur  la  numismatique  allemande 
ancienne  et  moderne  en  particulier  )  ;  Gœttingiie, 
1739,  in-8**;  Helmstaedt,  1741,  in-8';  une  troi- 
sièmoédition  parut  à  Leipzig,  en  1748;  —  Bi- 
bliotheca  brunsufico-luneburgensis,  scripfores 
rerum  brunswico-luneburgensium  conlinens  ; 
Wolfenbâttel,  1744,  in  8*;  —  un  Inventaire 
complet  des  cabinets  de  médailles  du  duché 
de  Brunsmck'Lunebaurg;  Helmsta>dt,  1747, 
in- 4*;  —  la  Galerie  complète  des  sceaux  em- 
ployés dans  les  pays  de  Brunswick- Lune- 
bovrg;  Brunswick,  1789^  m-8*,  avec  une  Vie  de 
l'antenr,  par  Remer. 
lleatel,  LexUton,  —  Koterimmd,  Svpplém,  k  JOeher. 

p«A&A6omAS  (llpalttYopo^),  médecin  grec, 
né  A  Cos,  vivwt  an  quatrième  siècle  avant  notre 
ère.  De  ta  famille  des  Aeclépiadeft,  il  acquit  une 
grande  réputation  par  ses  connaissances  médi- 
cales étendues,  notamment  en  matière  d'analo- 
mie  et  de  phystdogie.  Il  était  de  l¥oe4e  dogma- 
tique, et  fut  nn  des  prmdpau^i  défenseurs  de  la 
théorie  des  humeurs.  D'après  Sprengd  et  Hec- 
ker,  N  aurait  le  premier  fait  la  4fstinotion  entre 
Its  altères  et  les  reines  ;  mais  M.  LîMré  l  Œuvres 
d^ffrppacraiey  t.  f,  p.  202)  a  établi  assez-  soli- 
dement  que  ocAte  déconrerte  avnit  déjà  été  faile 
qnelqoe  temps  auparavanfl.  Plusieurs  opinions  de 
Praxagoras  sur  des  «i^ets  d*anatomie  sont  men- 
tionnées dans  Galven ,  CœUns  Am'eKns  «t  autres 


auteurs,  qui  nous  ont  aussi  conservé  les  frag- 
ments de  ses  écrits;  si  qodques-mes  d'eatre 
elles  sont  entièretrient  erronées,  les  «aires 
proiivent  que  Praxagoras  était  en  eflet  supérieur 
à  la  plupart  de  ses  contemporains  dans  la  coo- 
naissance  de  la  dispositioa  du  corps  humaiii. 

Kulm,  De  Fmxapora  ( dan  tet  Opmtcmta).  —  Spreo- 
gel,  Hiat.  àe  la  medêe*iu.  —  Becfcer.  GmcMeMm  éxr 
tMikum4&,  —  satUa,  JMtUamuy* 

^EASILLA  (npa{t>Xa),poétenselynqM,iiéeà 
Sicyone,  vivait  vers  le  milieu  du  cinquiènie  sidde 
avant  J.-C.  Ses  scoltes  étaient  partieuliArennaat 
oélèbrea,  H  les  eriti^oes  anciens  les  pbçuent  à 
GûHé  de  celles  d'Aaacréon  et  d'Alcée;  H  n'en 
reste  aucune,  à  moins  qu'on  ne  hn  attriiiae  ooe 
scotie  populaire  à  Athènes  et  conservée  par 
Athénée  (p.  695)  et  dans  VAntkatogtegree^fMse 
(Bnmck,  Analec,,  vol.  1,  p.  167).  Les  frng* 
raents  qui  eubsislent  de  ses  poésies  font  trop 
peu  nombreux  et  trop  courts  pour  douer  une 
idée  de  son  talent;  mais  ils  font  penser  que  ses 
sujets  étaient  principatemetl  empranléi  nnx 
fables  amoureuses  de  l'ancienne  nylhologîe. 
PraxilU  appartenait  à  Técole  lyrique  doricnnc» 
avec  un  mélange  du  dialecte  et  des  oonabinai- 
soDs  rhythmiques  des  Éoliens.  L.  J. 

SiridM,  aa  mot  llpéfrlXot.  -  FakriehM,  MfHêêtktem 
9rmea,^yi9l  II,  p,  IM,  U7.  -  Ol  Mîlilrr.  Hutorwtfgneà 

lUtral*  p.  IM,  édlt.  de  Loodres,  iSa.  -  tHoûcfieaeà.  d. 
lifUen  Z>lcA(Attlts^  vol.  H,  par(.  1.  —  Brr^ ,  Fr  nfmenta 
Itrieontm çner^rum,  <•  6dlt..  p.Sm-MS;  lost>IOM. 

rKAliTÀLR  (npaÇttÉ).?;;),  célèbre  sculpteur 
du  quatrième  sièdeavant  i.-G. ,  était  né  k  Athènes, 
tncn  qu'aucun  témoignage  ancien  ne  nous  en 
assure.  Ses  fiis,  Timarque  et  Céphisodote,  sont 
appelés  Athéniens,  et  nous  garantissent  par  con- 
séquent ta  nationalité  de  leur  père.  Do  reste,  on 
verra  dans  le  Corpus  de  Bœckh  (n*  1604)  une 
inscription  trouvée  à  Thespies  où  le  titre  d'A- 
thénien est  joint  au  nom  de  Praxitèle.  Enfin,  la 
vie  même  de  l'artiste,  la  nature  de  ses  œuvres» 
ses  tendances,  son  style,  font  prouve  qo*tl  ap- 
partient au  génie  athénien  et  représente  gjbrien- 
sement  l'école  attique.  Pline  le  place  vers  la 
104*  olympiade  (3G4-360  avant  J.-C.);  mais 
cette  date  désigne  plutôt  le  commencement  de 
son  a<-tivité  que  la  fin  de  sa  carrière,  car  noot 
savons  qu'il  travailla  au  Mausolée  (  Vitruve,  YII, 
praer.),qui  ne  fut  commencé  que  dans  la  107*  olym- 
piade, et  ses  fils  vivaient  encore  soixante-quatr» 
ans  après  Tépoque  marquée  |^r  Pline,  c'est-à- 
dire  pendant  la  120*  olympiade  (300-296).  It  est 
|ieo  d* artistesdont  la  vie  nous  soit  moins  connue; 
quelques  anecdotes,  qui  ont  été  recueiflics  par 
les  auteurs,  se  rapportent  à  ses  eeurres  et  se 
retrouveront  mdiquées  dans  Ténuméntion  qnl 
va  suÎTre. 

Praxitèle  représenta  les  Dotcxe  dieux^  povr  im 
vieux  temple  de  Mégare  oh  Pausanias  les  vil  en- 
core (1.  40).  Dans  un  temple  de  Manthiée,  Junon 
sur  un  trftne,  avec  ffébé  et  Bf inerte,  étaient  aussi 
des  œuvres  de  ce  grand  artiste.  Une  autre  JunoK 
était  à  Platées,  avec  le  surnom  de  Téléta^  ^1 
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rentrée  on  apercevait  la  statue  de  Rhéa  présen- 
laat  à  Saturne  la  pierre  entourée  de  langes  qu'il 
doit  dévorer  à  la  place  de  Jupiter.  V Enlève- 
menC  de  Proserpine,  en  bronze,  est  mentionné 
par  Pline  (XXXIV,  fl9\et  devait  former  un 
ensemble  considérable.  JProserpine  avait  été 
sculptée  une  autre  foiâ  par  Tartiate,  et  se  bou- 
vait  à  rentrée  d'Athènes,  dans  on  temple,  avee 
Cérès  et  lacchw.  Sur  la  muraille  une  înscrip- 
ttoa  attestait  que  Praxitèle  était  Tauteur  du 
groupe.  Une  autre<^C^ré5  est  mentionnée  plus 
tard  dans  les  jardins  de  Servilius  à  Rome,  en 
compagnie  de  Tripiolème  et  de  Flore  :  on  ignore 
de  quel  lieu  de  la  Grèce  elle  avait  été  apportée. 
L*Occ€Uion  et  La  Bonne  Fortune,  qu'on  voyait 
aussi  au  Capitole,  sont  choses  plus  douteuses. 
V Apollon,  Sauroctone  est  connu  par  des  ré« 
pétitions  que  possèdent  les  musées  modernes  : 
nous  en  reparlerons  plus  tard.  Un  autre  Apol' 
Ion,  avec  un  A'fp/tine,  avait  été  apporté  par 
les  Romains  au  Capitole.  A  Mégare,  Apollon 
était  entouré  de  Latone  et  'de  Diane.  Argos 
montrait  une  Latone  de  Polydète;  Mantinée 
une  antre  Latone,  avee  ses  enfants;  sur  le  pié- 
destal  de  ce  groupe  étaient  représentés  une  Muse 
et  Marsifos  jouant  de  la  flô^.  La  Diane  BraU' 
ronia  de  Pacropole  d'Atliènes  était  de  Praxitèle, 
ainsi  que  la  Diane  d'Anticyre,  qui  tenait  une 
torche  de  la  main  droite  et  avait  à  sa  gauche  un 
chien.  TfophoniuSy  dans  son  temple  de  Léba- 
dée,  aTait  été  conçu  par  Tartlste  à  l'image  d'Es> 
cutape.  On  cite  aussi  la  Fortune  de  Mégare 
(Paus.,  f,  43). 

Bacdius,  avec  tout  le  cycle  des  personnages 
bachiques,  a  plu  à  Polyclète,  qui  s'est  souvent 
inspiré  de  ce  sujet.  Par  exemple,  Bacchus  en- 
fant, entre  les  bras  de  Mercure,  ornait  l'Hérseon 
d'Oiympic;  Bacchus  seul,  un  temple  d'Élis.  Le 
dieu  formait  un  groupe  célèbre  avec  L'Ivresse 
et  un  Satyre  (Pline,  XXXtV,  69).  Le  Satyre 
qui  était  placé  dans  un  temple  de  la  rue  des  Tré- 
pieds à  Athènes  est  connu  par  une  anecdote. 
Praxitèle  avait  promis  à  Phryné  la  plus  belle 
de  ses  œuvres,  sans  vouloir  la  désigner.  Un  jour 
la  courtisane  lui  fit  annoncer  brusquement  que 
le  fpu  avait  pria  chez  lui.  «  Qu'on  sauve  mon 
Satyre  et  mon  Amour,  »  s^éeria  l'artiste.  Phryné 
choisit  alors  V Amour  ;  le  Satyre  fut  consacré 
dans  un  temple  de  Bacchus.  D'autres  Faunes 
sont  désignés  par  Pausanias  (I,  43  )  et  par  Pline 
(XXXiV,  70).  A  Rome»  on  montrait  ses  Mé» 
nades,  ses  Thyades,  ses  Silène,  9e»  Carya- 
tides, Pan  avee  des  pieds  de  bouc,  des  Ifym- 
pheSy  Danaé,  mère  de  Bacdius,  complétaient 
cet  ensemble  d'études. 

Une  autre  série  se  raftaehnt  à  Vénus  eC  am 
suivant»  de  Vénus.  La  Vénus  de  Cnide,  chef- 
d'ffiuvre  de  Part  antique,  était  de  Praxitèle.  En 
▼ain  le  rot  Ricomède  proposa  am  Cnidiens  de 
payer  leurs  dettes,  qui  étaient  ciMistdérahles, 
slls  lui  cédaient  cette  statue;  ils  refosèrent  Les 
monnaies  de  Cnide  en  offrent  une  image  assez 


fidèle,  malgré  la  liberté  dlnterprétatioa  dont 
usaient  les  graveurs  grecs.  En  même  temps  que 
la  Vénus  de  Cnide,  qui  était  nue,  Praxitèle  avait 
fait  une  Vénus  velue,  qui  fut  choisie  par  tes  ha- 
bitants de  Cos.  La  ville  d'Alexandria  en  Carie 
montrait  aussi  une  statue  de  Vénus.  Les  Ro- 
mains en  avaient  placé  une  autre,  en  bronze,  dans 
le  temple  de  la  déesse  Félicitas,  Celle  de  Thes- 
pies  touchait  davantage  les  Grec»,  parce  qu'elle 
était  un  portrait  de  la  courtisane  Phryné.  Quant 
au  fragment  de  groupe  qui  est  au  Louvre  et  re- 
présente Fénus  et  V Amour,  Hnscription  qui  y 
est  gravée  donne  le  nom  de  Praxitèle,  mais  il  ne 
s'agit  que  d'une  copie  (Clarac,  Catalogue  ^  n"  185). 
Dans  un  temple  de  Mégare,  on  voyait  La  Per- 
suasion et  V  Encouragement,  figures  allégori- 
ques du  cycle  de  Vénus.  Quant  aux  statues  de 
L'Amour,  qous  pouvons  distinguer  les  sui- 
vantes :•  i**  L'Amour  enfani,  avec  des  ailes  d'or, 
qui  était  à  Thespies  :  on  prétendait  que  c'était 
la  statue  de  Phryné,  qu'elle  avait  plus  tard  con- 
sacrée. Caligula  l'emporta  à  Rome,  Claude  la 
rendit,  Néron  la  reprit,  et  la  plaça  sous  le  por- 
tique d'Octavie.  Une  copie  faite  par  l'Athénien 
Ménodore  resta  k  Thespies;  2**  V Amour  que 
possédait  le  Mamertin  Hejns,  à  Messane,  et  qui 
lui  fut  volé  par  Verres;  3*  V Amour  de  Parion, 
en  Propootide;  4**  deux  Amours  en  bronze, 
qu'a  décrits  Callistrate  {Siat.,  iV  et  XI). 

Enfin,  Praxitèle  avait  représenté  divers  sujets 
héroïques  :  dans  le  fronton  du  temple  d'Hercule 
à  Tlièbes,  il  avait  sculpté  la  plupart  des  Travaux 
d:* Hercule,  Son  Uarmodius  et  son  Aristogl- 
ton  sont  imités  sur  des  tétradrachmes  attiques. 
On  dtatt  encore  de  lui  un  Guerrier  auprès  de 
son  cheval,  monument  funéraire  sur  la  route 
du  Pirée.  Ses  deux  statues  de  Phryné  étaient  des 
portraits.  De  même  il  se  plut  à  opposer  dans  un 
seid  groupe  une  Honnête  femme  pleurant  et 
une  Courtisane  rfant.  11  fit  d'autres  figures  de 
femmes  qui  s'ornaient,  qui  s'ajustaient  des  cou- 
ronnes. Quant  au  colosse  du  Monte  Cavallo,  à 
Rome,  sur  lequel  est  gravé  le  nom  de  Praxitèle, 
il  est  inutile  de  dire  que  l'inscription,  ajoutée 
après  coup,  n'est  qu'une  pure  fantaisie. 

Il  faut  remarquer  deux  faits  qui  ressortent  de 
cette  énumération  :  d'abord  la  fécondité  de 
Praxitèle,  puis  son  goût  pour  les  groupes.  C'était 
un  art  difficile  que  de  réunir  plusieurs  statues, 
de  composer  une  scène,  de  leur  donner  une 
expression  plus  marquée,  et  de  foire  que  l'en- 
semble fût  aussi  satisfaisant  que  les  détails.  L» 
seconde  remarque,  c'est  combien  toutes  les  créa- 
tions de  Parliste  sont  idéales  et  fidèles  aux  tra- 
ditions de  l'école  attique,  de  l'école  de  Phidias. 
Il  ne  sort  pas  des  types  généraux,  des  types  di- 
vins ,  ne  s'attachant  ni  aux  athlètes/ ni  à  l'étude 
étroite  de  la  nature,  ni  au  portrait  dans  te  sens 
réaliste  de  ce  mot.  Même  lorsqu'il  copie  Phryné, 
il  la  transforme  en  Vénus  et  fa  propose  à  l'ado- 
ration des  mortels.  Ctat  ce  qui  me  faisait  dire 
i  an  eororoencement  de  cette  notice  que  le  carac- 
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tère  des  œuvres  de  Praxitèle  et  ses  tendances 
attestaient  qu'il  était  Atiiéoien. 

Si  Ton  veut  se  faire  une  idée  du  style  de 
Praxitèle,  il  faut  examiner  le  Fatcn^duCapitole, 
qaii  répond  assez  exactement  aux  descriptions 
qu'en  font  les  anciens.  Il  est  vraisemblable  quMl 
nous  offre  une  répétition  d'après  Toriginal, 
telle  que  les  Grecs  et  les  Romains  en  ont  fait  sou- 
vent La  pose  pleine  de  grâce  et  de  noblesse,  les 
formes  suaves,  raffinées,  exquises,  tout  est  d'une 
plénitude,  d'une  harmonie,  d'une  persuasion  un 
peu  énervante.  C'est  l'art  arrivé  à  sa  perfection 
la  plus  charmante  et  la  plus  irréprochable.  Mais 
un  nuage  a  passé  devant  les  yeux  du  sculpteur, 
pour  envelopper  et  attendrir  les  formes.  La  main 
Cjit  posée  sur  lahandie  avec  un  abandon  efféminé, 
et  on  n'y  méconnaîtra  pas  une  certaine  volnpté 
sensuelle.  Aussi  n'est-on  pas  étonné  d'apprendre 
que  ce  type  ne  différait  pas  sensiblement  de 
VÉras.  Une  copie  qui  est  au  British  Muséum, 
parmi  les  marbres  d'Elgin,  et  qui  vient  probable- 
ment d'Athènes,  noas  montre  le  jeune  dieu  comme 
un  frère  du  Faune.  Les  lignes,  la  forme,  le  ca- 
ractère, la  pose  jusqu'à  un  certain  point  le  rap- 
pellent. Ce  n'est  pas  tout.  V  Apollon  Sauroctone, 
répétition  antique  de  l'original  de  Praxitèle,  offre 
encore  le  même  type  de  jeunesse,  de  formes  ten- 
dres et  délicates,  de  mollesse  idéale,  de  grâce 
enveloppée,  pénétrante,  qui  émane  du  corps 
comme  un  parfum  enivrant.  Changez  la  tète,  ou 
même  un  certain  ajustement  des  cheveux,  vous 
retrouverez  le  Faune,  Ainsi,  dans  )es  figures  vi- 
riles Tartiste  ne  craignait  pas  de  recberclier 
celte  fleur  de  jeunesse  aimée  des  Grecs,  cette 
nature  peu  accentuée  et  presque  féminine  qui 
succédait  aux  proportions  héroïques  des  dieux 
de  Phidias.  Le  talent  de  Praxitèle  aimait  à  s'en- 
fermer dans  ce  cercle.  Vénus  sera  donc  naturel- 
lement le  si^et  le  plus  sympatliique,  le  plus 
cherché,  le  plus  souvent  traité.  Id  se  trahit 
peut-être  l'influence  des  oonrtisanes,  qui  prirent 
h  cette  époque  une  place  si  grande  dans  la  so- 
ciété grexrque  et  dans  la  vie  des  artistes.  Vénus 
pour  Praxitèle  est  moins  une  déesse  qu'une 
femme,  une  baigneuse  qui  se  découvre,  Phryné 
sortant  de  l'onde,  dont  il  fait  un  type.  Par  la 
volupté,  le  matérialisme  se  glisse  insensiblement 
au  sein  de  la  jeune  école  attique;  car  la  volupté 
n'est  que  la  poésie  de  la  matière.  Praxitèle, 
tout  plein  encore  des  inspirations  de  l'andenne 
école,  maître  achevé,  sûr  de  plaire,  ne  perdant 
pas  de  vue  l'idéal,  maintient  la  tradition,  mais 
il  jette  ses  successeurs  sur  une  pente  dange- 
reuse. L'art  ne  s'amoûidrit  pas  entre  ses  mains, 
mais  les  suyets  s'amoindrissent,  et  la  façon  de  les 
concevoir  est  plus  délicate  qu'héroïque,  plus  effé- 
minée que  sixhple.  Aussi  Phidias  est-il  supérieur 
de  beaucoup  à  Praxitèle.  Mais  Praxitèle  n'en 
fut  pas  moins  l'expression  la  plus  séduisante  et 
la  plus  populaire  de  la  perfection.      Beulé. 

Pline,  »iU.  nat,  —  Paounlai.  ~  unUer,  jircA,  d. 
Kuntt,  —  S'mllh,  DM,  0/  çreekand  rom.  b.ographg. 


PRAxiPHAiiB  (  IlpaÇtç^cvyK),  phllosophegrec, 

né  à  Mitylène ,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 

quatrième  siècle  avant  notre  ère.  I>iseiple  de 

Théophraste,  il  ouvrit  une  école  de  philosophie, 

qu*Épicure  fréquenta  quelque  temps.  Il  s'appliqua 

surtout  à  l'élude  de  la  grammaire,  dont  il  fut 

après  Aristote  un  des  principaux  fondateurs.  Il 

a  écrit  entre  autres  :  Hspl  icotT)Tâv,  ouvrage  qui 

est  peut-être  le  même  que  celui  qui  a  été  retrouvé 

à  Heroulannm,  et  qui  a  pour  titre  llept  iroiTjps- 

Tb>v  et  Ilepl  tTTopioic. 

Preller,  Dé  Praxiphane  (  Dorpat,  itW-  -  Smltta  «  Dte- 
(tonary. 

PRAT  (Georges),  historien  hongrois,  né  à 
Presbourg,  en  1724,  mortàPesth,  en  1801.  Entré 
en  1740  chez  les  Jésuites,  il  professa  dans  plu- 
sieurs de  leurs  collèges,  et  devint  après  la  sup- 
pression de  son  ordre  historiographe  du  royaume 
de  Hongrie  et  conservateur  de  la  bibliothèque 
de  Bude;  en  1790  il  reçut  un  canonicat  àGros- 
wardein.  On  a  de  lui  :  Annales  veteres  Hun- 
noi'um ,  Avarorum  et  Hungarontm  ad  an- 
num  Chr.  MDXCVll  deducti;  Vienne,  1761, 
In-fol.;  suivi  de  Stfpp/emento;  th.,  1775,  in-fol.; 

—  Annales  regum  Hungarix  ad  annum 
Chr.  M DLXIV  deducti;  Vienne,  1764-1770, 
5  parties,  in-fol.;  —  De  sacra  dextera  divi 
Stephani  Hungari»  régis;  ibid.,  1771,  in-4*; 

—  De  Ladislao  Hungariss  rege;  Pesth,  1774, 
iii-4°  ;  —  De  Salomone  rege  et  Emerieo  duce 
Hungarix;  ib.,  1774,  in-4**;  —  Spécimen  hie- 
rarchixfiunyaricx,  compleclens  sérient  chro- 
nologicam  archiepiscoporum  et  episcoporum 
Hungari»^  cum  diœcesium  delineatione  ; 
Presbourg,  1778,  Ui-4*  ;  —  Index  librorum  ra- 
riorum  bibliothecx  universitatis  budensis; 
Bude,  1780-1781,  2  parties,  in-8«;  —  Bistoria 
regum  Hungarix,  cum  notitiis  ad  cognos- 
cendum  veterem  regni  statum;ibid.,  i  800-i80 1 , 
3  parties,  in-8°. 

Horanyi.  jiftfmoriar  Hunçannon,  t  III.  -  Lnca,  Ce- 
lehrtes  OBstreick.  -  Rotermuad,  Supplément  &  JOcher. 

PRAZMOWSKi  (  Adam),  écrivain  polonais, 
né  vers  1770,  mort  en  1835.  Il  était  évêque  de 
Ploçk  en  Mazovie.  On  a  de  lui  plusieurs  sermons 
et  éloges  des  Polonais  célèbres;  mais  son  plus 
important  travail  est  une  Dissertation  critique 
sur  les  plus  anciens  historiens  de  la  Pologne, 
lue  en  1811,  à  la  séance  publique  des  Amis  des 
sdences  de  Varsovie.  L.  Cn. 

Golemblowskl,  Les  Hiaorims  polonais  ;  Varsorie,  ists. 

—  Lttkaszewicx,  La  Pologne  UUércire,  revue  et  aug- 
mentée i»ar  fabbé  KUlntkl,  poor  IMO. 

préa.iibnbi7(De).  Voy.  Bigot. 

;;  PRÉAULT  (Auguste),  sculpteur  français, 
né  à  Paris,  en  1809.  Élève  de  David ,  il  donna 
d'abord  dans  les  excès  du  romantisme,  en  ou- 
bliant que  si  la  sculpture  doit  représenter  la 
nature,  ce  n'est  qu'en  choisissant  les  plus  belles 
formes.  On  admit  cependant  au  salon  de  1833 
son  groupe  de  Pauvres  femmes  et  ses  bas -re- 
liefs de  Gilbert  mourant,  de  La  Mendicité  et 
^'Vne  Tuerie,  Il  produisit  ensuite  :  une  Ondine^ 
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deux  grands  bas-reliefs  ayant  pour  sujets  la  Ri- 
vière des  Amazones  et  la  Reine  de  Saba;  les 
statues  d'Hécube  et  de  Charlemagne  ;  un  Christ 
pour  rëglise  de  Saint-GerTaîs;  lU^M  de  VÉpée, 
statue  pour  la  Taçade  de  l'hôtel  de  Tille  de  Pa- 
ris ;  Clémence  Isaure,  pour  le  jardin  da  Laxem- 
bourg;  Saint  Gervais  et  Saint  Protais  (1848), 
figures  exécatées  avec  Antonin  Moine  pour  l'é- 
glise de  Saint-GerTais,  etc.  Mais  il  ne  put  faire 
admettre  ses  ouTrages  aux  expositions  du  LouTre 
qu'à  compter  de  ceUe  de  1849,  où  il  eut  un 
Christ  en  croix^  une  statuette  de  La  Douleur 
et  diverses  médailles.  On  Tit  ensuite  de  lui  : 
au  salon  de  1850,  un  bas-relief  d'QpA^Jia  et  le 
buste  en  marbre  de  Nicolas  Poussin  pour  le 
musée  du  Louvre.  On  a  encore  de  lui  ;  le 
buste  de  VAbbé  Uautard^  dans  l'église  des 
Carmes  ;  le  tombeau  de  ÏAbhé  de  VÉpée^  dans 
celle  de  Saint-Roch;  la  statue  de  Marceau 
(1850),  à  Chartres;  on  Cavalier  gaulois,  figure 
placée  au  pont  d'Iéna;  Sainte  Valère  (1853), 
statue  à  l'égUse  Sainte-ClotUde;  AHstide  Oli- 
vier, statue  avec  bas-reliefs;  La  mort  cueil- 
lant une  Jteur  (1865);  Mansard  et  Le  Nôtre 
(1856),  statues  pour  Versailles,  etc.  6.  de  F. 
Livrttê  00$  iOUmt. 

pmftBLfi  (Edward) f  marin  américain,  né 
le  15  août  1761 ,  à  Falmouth  (Massachusetts), 
mort  le  25  août  1807,  à  Portiand  (Maine).  Fils 
de  Jedediah  Preble,  brigadier  général,  mort  en 
1784,  il  servit  d'abord  comme  simple  matelot 
sur  un  vaisseau  marchand,  et  passa  sur  un  sloop, 
où  il  prit  part  aux  derniers  combats  de  la 
guerre  de  l'indépendance.  En  1803,  il  fut  placé, 
en  qualité  de  commodore,  à  la  tête  d'une  es- 
cadre destinée  à  mettre  à  la  raison  le  dey  de 
Tripoli.  Après  avoir  forcé  l'empereur  du  Maroc 
à  conclure  la  paix  avec  les  États-Unis,  il  se  di- 
rigea sur  Tripoli,  et  bien  qu'il  n'eût  pas  réussi  à 
s'en  emparer,  il  força  la  ville  à  une  convention 
très -honorable  (août  1804).  Cependant  il  n'ob- 
tint pas  l'approbation  entière  de  son  gouverne- 
ment, qui  le  rappela  et  le  mit  en  retrait  d'emploi. 
EneyelopKdia  amerleana.  —  Cooper.  Naval  Alitory, 
I.  —  SparkB,  jénurican  biograpkif,  i*  série,  t.  XII. 

PRECiPiANO  (Humbert-Guillaume^  comte 
de),  prélat  espagnol,  né  à  Besançon,  en  1626, 
mort  à  Bruxelles,  le  9  juin  1711. 'D'une  ancienne 
famille  originaire  de  Gènes ,  il  devint  chanome 
de  Besançon ,  conseiller-clerc  au  parlement  de 
Dôle,  et  abbé  de  Bellevaux  en  1649.  Nommé  en 
1661  haut  doyen  du  chapitre,  il  se  vit  contester 
la  validité  de  son  élection  par  le  saint-siége  ;  mais 
il  trouva  une  compensation  dans  la  confiance  de 
Philippe  IV,  roi  d^Espagne.  En  1667,  les  états 
de  Bourgogne  le  députèrent  avec  son  frère  Pros- 
per-Ambroise  à  la  diète  de  Ratisbonne,  et  son 
habileté  dans  les  négociations  le  fit  élever,  cinq 
ans  après,  à  la  dignité  de  conseiller  suprême 
pour  les  aiïaires  des  Pays-Bas  et  de  Bourgogne 
auprès  de  Charles  II.  Son  dévouement  à  don 
Juan  d'Autriche  lui  valut  d'être  nommé  en  1682 
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à  l'évôché  de  Bruges,  d'où  il  passa  en  1689  à 
l'archevêché  de  Malines.  Telle  fut  son  ardeur 
pour  affermir  les  doctrines  nitramontaines  qu'il 
en  vint  à  imaginer  un  formulaire  plus  exigeant 
que  celui  d'Alexandre  YII.  Deux  décrets  du 
saint-office  (28  janvier  et  6  février  1694)  con- 
damnèrent rigoureusement  ce  nouveau  Formu-^ 
laire,  mais  le  prélat  refusa  de  se  soumettre; 
Innocent  Xn  enjoignit  à  tous  les  évêqiies  de  la 
Belgique  d'abandonner  les  querelles,  déjà  trop 
prolongées,  que  les  vues  de  Precipiano  tendaient 
à  faire  nvivre,  et  en  1696  il  rappela  en  termes 
assez  durs  l'archevêque  de  Blalines  à  plus  de 
modération.  Predpiano,  de  concert  avec  les  Jé- 
suites, n'en  fit  pas  moins  arrêter  le  P.  Quesnel, 
le  30  mai  1703,  à  Malines.  Bruges,  Besançon, 
Bruxelles,  Malines  et  Tabbaye  de  Bellevaux 
possèdent  des  monuments  de  la  magnificence  et 
de  la  piété  de  ce  prélat.  H.  P. 

But.  eecl,  dudix-huUiàme  sléeU,  t  !•'.-  Calendrier 
êccL,  ann.  itbt.  -  Feller,  DUt.  AM.,  édlt.  Welst. 

PRécT  (  Louis-Prançoïs  Peb&eui ,  comte  de  % 
général  français,  né  au  château  de  Précy,  près 
Semur  (Charolals),  le  15  janvier  1742,  mort  à 
Mardgny-sur- Loire,  le  25  août  1820.  Entré  au 
service  dès  1755,  il  combattit  en  Allemagne  jus- 
qu'en 1763.  En  1769  il  fit  la  campagne  de  Corse. 
Nommé  en  1788  lieutenant-colonel  des  chasseurs 
des  Vosges,  il  tAcha  de  concilier  dans  son  régi- 
ment la  discipline,  le  dévouement  à  la  monarchie 
avec  le  patriotisme  du  citoyen  :  c'était  difficile; 
ses  soldats  se  mutinèrent,  leurs  officiers  émigrè- 
rent,  et^de  Précy  était  sans  troupe  lorsque,  le  8  no- 
vembre 1791 ,  il  fut  nommé  l'un  des  commandants 
de  la  g»rde  constitutionnelle  à  pied  de  Louis  XYI. 
Ce  corps  ayant  été  licencié  en  mai  1792,  ce  fut 
comme  simple  citoyen  que  Précy  combattit  aux 
Tuileries,  le  10  aoûtdelamême  année.  Dédaignant 
d'émigrer,  il  se  retira  dans  ses  terres ,  et  y  vivait 
paisible  quand  les  Lyonnais  repoussèrent  la  cons- 
titution de  1 793  et  s'insurgèrent  contre  la  Conven- 
tion. Cemouvement  était  mixte  :  il  s'opérait,  il  est 
vrai,  sous  le  drapeau  tricolore,  au  cri  de  Vive  la 
républiqueîei  n'avait  de  but  ostensible  que  celui 
d'arrêter  les  excès  des  terroristes  :  c'était  le  vœu 
des  fédéralistes;  mais  derrière  eux  de  nombreux 
monarchistes  rêvaient  une  restauration,  et  ne 
craignaient  pas  d'appeler  à  leur  aide  l'armée  pié> 
montaise  du  duc  de  Montferrat.  11  fallait  pour 
chef  à  cette  insurrection  un  homme  qui  en  re- 
présentât le  double  élément.  On  le  trouva  dans 
Précy.  Cet  officier  supérieur  n'était  point  un 
homme  de  parti  ;  c'était  avant  tout  un  homme  de 
guerre.  Sa  modération  de  caractère,  l'halâtude 
du  commandement,  un  extérieur  martial  et  élé- 
gant, une  bravoure  héroïque  dans  un  corps  in- 
fotigable  devaient  lui  donner  une  grande  influence 
sur  le  peuple;  aussi  d'une  "voix  unanime  le  pou- 
voir militaire  lui  fut-il  déféré.  Précy  hésita 
longtemps  ;  ce  ne  fut  que  la  grandeur  même  du 
danger  qui  le  détermina  à  accepter  l'immense 
responsabilité  de  défendre  la  cité  insurgée.  Il  fit 
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tout  ce  qn'on  pouvait  exiger  d'un  général  habile 
et  courageux  ;  avec  dix  mille  hommes  braves , 
mais  non  aguerris ,  il  lutta  soixante-trois  jours 
contre  une  armée  dix  fois  plus  nombreuse  et  en 
partie  régulière.  11  remporta  d'abord  quelques 
avantages  sur  les  assiégeants,  et  se  conduisit  sur- 
tout de  la  manière  la  plus  brillante  le  29  sep- 
tembre, |our  où  il  reprit  la  grande  redoute,  le 
poste  de  Saint-Louis,  te  pont  de  la  Mulatière  et 
nie  de  Perrache.  Pans  ce  combat  Précy  eut  deux 
chevaux  tués  sous  lui,  et  renversa  trois  adver- 
saires de  sa  propre  main.  Enfin,  manquant  de 
munitions  et  voyant  les  principales  position»  au\ 
mains  des  conventionnels,  il  ne  voulut  pas  être 
un  obstacle  à  la  reddition  de  la  ville,  et,  formant 
une  colonne  d'environ  deux  mille  volontaires 
presque  tous  royalistes,  il  essaya  de  traverser 
les  lignes  républicaines  et  de  gagner  la  Suisse 
(9  octobre  1793).  Mais  Dubois-Crancé,  pré«* 
Toyant  que  ce  serait  là  son  unique  ressource, 
avait  fkit  garder  tous  les  passages  par  des  déta- 
chements de  l'armée  des  Alpes  auxquels  se'joi- 
gttirent  dix  mille  montagnards  soulevés  par  Re- 
verchon.  Les  malheureux  Lyonnais,  enveloppés  de 
tontes  parts,  firent  d'inutiles  prodiges  de  valeur  ; 
il  n'y  en  eut  que  quatre-vingts  qui,  avec  leur  gé- 
nérai, parvinrent  à  gagner  le  territoire  helvétique. 
Sa  mort  paraissait  tellement  probable ,  qu'elle 
fut  annoncée  k  la  Convention.  Précy  entra  près* 
qn'anssitdt  dans  l'état-majordu  roi  de  Sardaigne. 
Puis,  il  résida  successivement  en  Angleterre,  en 
Suisse  et  en  Allemagne.  An  18  fnwtidor  an  v, 
il  fut  désigné  par  Duveme  de  Presle  comme  Tun 
des  agents  des  Bourt)ons  à  l'intérieur  ;  en  effet 
LouisX  V  U I  Pavait  nommé  son  lieutenant  général 
dans  le  Lyonnais,  le  Forex  et  le  Beaujolais.  Précy 
eut  plusieurs  entrevues  avec  Dandré  et  Picbe- 
gni.  Ses  intrigues  n'étaient  pas  douteuses,  lors- 
qu'il fut  arrêté  à  Bareuth  avec  Imbert-Ck)lomè8, 
en  1800,  sur  la  demande  du  gonvemement  con- 
sulaire et  détenu  deux  années  dans  une  prison 
d^tat  prussienne.  Il  erra  en  Allemagne  durant  la 
période  impériale.  En  1810,  il  fut  autorisé  à  ren- 
trer en  France.  Après  le  retour  des  Bourbons,  il 
prit  en  août  1814  le  commandement  de  la  garde 
nationale  de  Lyon ,  mais  il  dut  s'enlbii*  lors  du 
retour  de  111e  d'Elbe,  et  ftat  arrêté  à  Paris.  La 
chute  définitive  de  Napoléon  le  rendit  à  la  liberté. 
Il  mourut  lieutenant  général  et  grand  croix  de  la 
Légion  d'honnenr.  A.  ns  L. 

£«  Mtoniteur  untMnel,  an  ii,  m,  ▼,  vxi,  isii.  — 
Thlers,  ma.  de  la  ràfoiution  françaUe,  Uv.  XVIII.  — 
Umarllne,  Hiit.  des  çlrondintj  il?.  XLIX.  —  Maliul, 
jirmudire  néeroloçiqwy  ann.  ISSO.  —  Bregbot  et  Perl- 
«•ad ,  LifonnaU  dignes  de  mémoire. 

)PEB«iZBB(  Jean-  I7/rtc),  historien  allemand» 
oé  à  Tubmgue,  en  1047,  mort  en  1708.  Après 
avoir  été  chargé  de  réunir  les  documents  relatifs 
h  l'histoire  do  concile  de  Constance,  qui  servirent 
de  base  à  l'ouvrage  de  Hardt,  il  fut  chargé  en 
1075  d'enseigner  l'histoire  et  l'éloquence  à  l'uni- 
versité de  Tnbingne,  et  plus  tard  le  droit  pu- 
bUc.  En  1694  il  devint  conseiller  de  régence  à  la 
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cour  de  Wurtemberg.  On  a  de  lui  :  TenUcker 
Megterungs  und  Efirenspiegel  (Théâtre  des 
gouvernements  et  de  la  noblesse  allemands); 
Berlin,  1703,  in-(oi.,  fig.;  —  Suevia  et  Ww- 
tembergia  sacra;  Tubingue,  17 li,  in-4*,  aTcc 
une  Vie  de  l'auteur;  —  Bphemerides  Wiriewt- 
bêrgicx;  Stuttgard,  1729;  —  Vollstëndige  G#- 
nealogiedes  ffauses  fftcr^emftery  (Généalogie 
complète  de  la  maison  de  Wurtembeing);  ihid., 
1734,  in-foi. 
Rottermund,  SuppL  à  JOchar. 

MiEVLiASco  (  Giaeomo),  arefaiteete italien, 
né  en  1757,  mort  le  26  décembre  IfôS,  à  Turin. 
Il  se  distingua  surtout  par  son  talent  poar  Tar- 
chitecture  théâtrale  et  l'art  de  dessiner  Jes  jar- 
dins dans  le  genre  anglais.  On  àte  pami  ses 
ouvrages  la  restauration  do  grand  théâtre  de  la 
Canobiana  à  Milan ,  et  les  tiiéâties  de  U  ooor  à 
Monza  et  de  Saint-Charles  à  Naples. 

Vaglcr»  Ifeues  allçem,  KAtuUer-iJSXietm. 

FUBifiiiBr  {LiK- Joseph  Mathbrot,  abbé 
DE),  physicien  français^  né  en  1705,  àDôle,  mort 
en  1758.  Cadet  de  famille,  il  fut  dès  l'adolescence 
consacré  à  l'état  ecclésiastique,  et  obtint  un  ca- 
nonicat;  mais  il  se  lassa  vite  de  l'oisivetéy  et  con- 
sacra tous  ses  loisirs  à  l'étude  de  la  pby sique.  Il 
s'occupa  surtout  de  la  lumière  et  de  ses  appli- 
cations  utiles.  C'est  ainsi  qu'il  put  soumettre 
à  l'Académie  des  sciences  et  à  diverses  adminis- 
trations municipales  plusieurs  apparais  nou- 
veaux d'éclairage  public,  réverbères/  lanter- 
nes, eto.  ;  mais  ils  ne  furent  pas  même  essayés. 
11  se  trouvait  d'ailleurs  en  concurrence  avec  Do- 
minique-François Bourgeois,  qui,  luiansai,  venait 
d'inventer  un  modèle  de  lanterne  que  fAïadémie 
des  sciences  approuva.  L'abbé  Preigney  ne  fut 
goère  plus  heureux  pour  son  chandelier  à  huiie, 
qui  pourtant  deyint  d'un  usage  sénéral  saus  kt 
nom  de  lampe  à  pompe;  il  en  donna  la  descrip- 
tion dans  le  t  Vil  du  Beeueil  de»  maehmes 
approuvées  par  VAcadimie.  Critiqué  par  les 
uns,  louange  par  les  antroB,  Prâgpey  perfec- 
tionnait ses  hiventions  lorsqu'il  mourut  :  il  était 
alors  abbé  de  Saint-Chéron  (diocèse  de  Char- 
tres). On  a  de  lui  plusieurs  Mémoires  insérés 
dans  les  recueils  scientifiques  de  l'époque. 

Mtmoéres  de  f  Académie  des  seienees,  mm.  n«4*t7«8 
—  U  P.  Joly,  Mémo^es  emr  Im  kuUenim  d  rri^rWi-r 
(Paria,  nsk,  in-4»  J.  -  Dreax  da  Hadfer.  Le  Camus,  rabbc 
Lebeuf,  Jaœet  Jeune  et  le  comte  de  Cayliis,  Bsteds  hist., 
erit.  ete^  sur  les  lanternes  { Dote,  fT»,  io-is). 

FftBissAc  { Henri-Thomas- Charles  nE), 
due  n'KscucNAC,  pair  de  France,  né  à  Toaloese, 
le  14  septembre  1763,  mort  le  2  septembre  1827, 
descendait  d'une  ancienne  ftmiilte  de  Geseogne. 
Son  père,  Charles-Madeleine  de  Preissac,  vi- 
comte d'Esclignac,  avait  été  nommé  lieutenant  gé- 
néral des  armées  du  roi  en  1780.  En  1787,  Henri 
d'Esclignac  épousa  une  fille  du  prince  Xavier  de 
Saxe ,  comte  de  Lusaoe,  oncle  de  Louis  XVI  et 
du  roi  de  Saxe  Frédéric-Auguste  I^.  Quelque 
temps  après,  il  ftat ,  en  faveur  de  ce  mariage, 
créé  grand  d'Espagne  de  piemîèredtose,  et  titré 
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dac  d'Esclignac.  Au  retour  des  Bourbpus  ,  il  ne 
fit  pas  partie  de  la  promotion  des  pairs  du 
4  juin  1814,  à  laquelle  Louis  XVllI  avait  ap- 
pelé la  plupart  des  grands  d'Espagne  français  de 
première  classe;  mais  cette  omission  fut  réparée 
le  5  mars  1819.  Sa  femme  lui  survécut  jusqu'en 
1849. 

Son  fils  y  Charles- Philippe- AugusU'Oihon 
DE  PREi8SÀC,dnc  n'EscuGif  ACy  connu  du  vivant  de 
son  père  sous  le  nom  de  duc  de  Fitnarcon^ 
lui  succéda  dans  ses  titres.  11  fit  la  campagne  de 
182a,  et  devint  lieutenant-colonel  des  lanciers  de 
la  garde  royale  et  gentilhomme  ordinaire  de  la 
Gh^bre.  Comme  son  père  n'avait  pas  fait  ré- 
gulariser les  lettres  patentes  de  sa  pairie,  il  en 
obtint  de  nouvelles.  Les  événements  de  1830 
récartèrent  de  la  vie  publique.  L.  L— t. 
Supplément  aa  Dictionnaire  de  la  eonversation. 

PBEISSLER  ouPRKiSLBR(l>anieO,  peintre 
allemand ,  né  en  1627,  à  Prague,  mort  en  1665. 
Après  avoir  fréquenté  àl^resde  l'atelier  de  Schie- 
bling,  il  se  fit  en  1654  recevoir  dans  la  corporation 
des  peintres  de  Nuremberg;  son  œuvre  de  maître 
fut  un  tableau  représentant  la  Mort  d'Âbel.  Il  se 
fixa  dans  cette  ville,  et  il  y  peignit  L'Ascension 
dans  Téglise  du  château  ;  V  Envoi  du  Saint-Ss- 
pril^,  dans  l'église  de  l'hôpital  ;  les  portraits  des 
musiciens  de  Nuremberg,  comme  décoration  de 
l'orgue  de  l'église  Saint-Sebald.  Sandrart,  Kiliau 
et  autres  ont  gravé  plusieurs  de  ses  portraits. 

Preissler  (Jean-Daniel),  peintre,  fils  de 
Daniel,  né  le  17  janvier  1666,  à  Nuremberg, 
où  il  est  mort,  le  13  octobre  1737.  Élève  de  son 
beau-père,  H«  Poppe,  et  de  J.  Murrer,  il  devint 
directeur  de  l'école  des  beaux- arts  de  sa  ville 
natale.  Il  a  peint  plusieurs  portraits  et  quelques 
tableaux,  entre  autres  Les  quatre  saisons^  gra- 
vées par  Probst.  Il  a  publié  :  Ânleitung  zu 
Zeichenwerken  (Méthode  de  dessin  );  Nurem- 
berg, 1754-1763,  4  part,  in-fol.,  éditée  plusieurs 
fois,  la  dernière  en  1825;  —  Méthode  pour  des- 
siner les  fleurs;  —  Règles  pour  copier  les 
dessins  demaltres  cétô&res;  Nuremberg,  1721- 
1725,  3part  in-fol.,  pi.,  etc. 

P&EissLER  (Jean- Justin),  peintre  et  gra- 
veur, fils  du  précédent;  né  à  Nuremberg,  le  4  dé- 
cembre 1698,  mort  le  17  février  1771,  dans  oette 
ville.  Instruit  par  son  père  dans  l'art  de  la  pein- 
ture ,  il  alla  passer  huit  ans  en  Italie,  où  il  des- 
sina pour  le  baron  de  Stosch  beaucoup  de  pierres 
gravées.  De  retour  en  Allemagne,  il  épousa  Su- 
zanne-Marie Dorsch  (voy:  ci-après).  ILsoccéda 
à  son  père  comme  directeur  de  l'Académie  des 
beaux-arts  de  Nuremberg  (1742).  Parmi  ses 
tableaux,  dont  plusieurs  ont  été  gravés,  nous 
citerons  :  La  Mise  au  tombeau,  V Arche  de 
Valliance,  La  Transfiguration,  Le  ChrUt 
couronné  d^épines.  Le  Christ  devant  Hérode, 
La  Guérison  du  paralytique,  Vénus  et  Ado- 
nis,  V Apothéose  d'Énée,  fresque  dans  le  châ- 
teau du  comte  de  Wied,  etc.  Preissler  a  gravé  : 
Les  Peintttres  de  Aubens  dans  l'é^e  des  Jé- 
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suites  d'Anvers,  20  planches,  Nuremberg,  1734^ 
in-fol.  ;  une  suite  de  cinquante  des  plu)s  belle» 
statues  de  Rome,  d'après  les  dessins  de  Bou> 
chardon, ibid.,  1732, in-fol.; et  Ornamenli d'ar^ 
chiteltura.  C'est  d'après  seb  dessins  qu'ont  été 
gravées  les  vingt  planches  de  statues  antiques 
publiées  à  Nuremberg,  1757,  1821, /in-fol. 

Sa  femme,  Suzanne^Marie,  née  le  8  décem- 
bre 1701,  à  Nuremberg,  était  la  fille  et  relève 
du  graveur  Christophe. Dorsch.  Elle  apprit  k 
peindre,  et  laissa  quelques  bons  paysages.  Elle 
mourut  le  8  avril  1765.  Sa  fille,  Bsther-Marie^ 
cultiva  aussi  les  beaux-arts. 

Preissler  (Georges- Martin),  peintre  et  gra* 
veur,  frère  du  précédent,  né  à  Nuremberg,  en  1 700,. 
mort  en  août  1754.  Élève  de  son  père,  il  passa 
quelque  temps  en  Italie,  et  vint  ensuite  se  fixer 
dans  sa  ville  natale,  où  il  devint  professeur  de 
dessin  à  l'Académie  des  beaux-arts.  Il  peignit 
des  tableaux  d'histoire  et  des  portraits;  il  st. 
gravé  un  grand  nombre  de  portraits,  ainsi  que 
plusieurs  planches  du  Musée  de  Florence  et  da 
Recueil  des  marbres  antiques  de  Dresde^ 
puis  les  planches  de  l'ouvrage  du  baron  Stosch. 
Sur  les  pierres  gravées ,  etc.  ;  il  a  aussi  fait 
paraître  vingt-quatre  planches  de  Mendiantt 
italiens  (  Nuremberg,  in-8*'  ). 

Preissler  (  Jean^Martin  ),  graveur,  frère  dn 
précédent,  né  à  Nuremberg,  le  14  mars  1715,  mort 
à  Copenhague,  le  17  novembre  1794.  Après  avoir 
appris,  sous  la  direction  de  son  père  et  de  sonfrère 
Gearges-Martin,  le  dessin  et  l'art  de  la  gravure, 
il  se  rendit  en  1739  à  Paris,  où  il  fut  chargé 
d'exécuter  plusieurs  planches  pour  la  Galerie  de 
Versailles,  En  1744  il  fut  appelé  comme  pro* 
fesseur  de  gravure  à  Copenhague  ;  il  y  lût  dans 
la  suite  nommé  graveur  de  la  cour,  et  reçut  plu- 
sieurs hautes  distinctions  honorifiques.  Parmi 
ses  nombreoses  planches ,  très-estimées,  nou» 
citerons  :  Frédéric  V,  roi  de  Danemark,  d'a- 
près la  statue  équestre  de  Saly  ;  Chrétien  K/, 
rot  de  Danemark;  une  suite  de  Portraits  des 
rois  de  Danemark,  pour  V Histoire  de  Da-- 
nemark,  de  Schlegel;  Came  III;  le  baron 
Stosch ;\e  cardinal  de  Bouillon  ;J.Ayidré  Cra- 
mer; Baïih,  Munter;  Struensée;M,  Luther^ 
Gellert;  Klopstock,  de  Jud;  la  Madone  à  la 
chaise ,  de  Raphaël,  œuvre  où  brillent  toutes  les 
excellentes  qualités  de  Preissler;  le  Portement 
de  croix,  de  P.  Yéronèse;  Jonas  prêchant 
aux  Ninivites,  de  Salv.  Eosa;  Ninus  et  Se- 
miramis,  du  Guide;  Marie,  mère  de  la  Crdce^ 
et  Sainte  Cécile,  de  Rubens;  L* Adoration  des 
bergers ,  de  Vanloo;  le  Jugement  de  Salomon^ 
et  VBeureuse  rencontre,  d'après  ses  propre»^ 
esquisses;  L'Inoculation  de  la  comtesse  de 
Bernstarf;  Moyse,  de  Michel-Ange.  Preissler  a 
encore  gravé  plusieurs  planches  pour  le  Musée 
de  Florence  et  pour  les  Marbres  antiques  de 
Dresde. 

PRBUSLEn  (  Valentin-Daniel  ),  graveur,  frère- 
des  deux  précédents,  né  à  Nuremberg,  le  IC^ 
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avril  1717,  mort  dans  cette  viilfy  le  8  avril 
1765.  Élève  de  son  père  et  de  son  frère  Jean- 
Martin»  qa*U  alla  reIrooTer  à  Copenhague,  il 
ffàiA  avec  un  talent  remarquable  une  trentaine 
de  planclies  à  la  manière  mire,  parmi  lesquelles 
nous  citerons:  la  Zingara,  di»»Corrége;  un 
Apôtre t  d*A.  Caraocbe;  Xec  iroU  Grâces ,  de 
Salvator  Rosa;  la  Fiancée  juive ,  de  Rembrandt  ; 
les  Portrait»  de  Chrétien  Wolff,  de  Godefroi 
Thomasins,  de  plusieurs  membres  de  sa  famille, 
entre  autres  de  Jean- Justin  Preissler,  et  de 
5iisaiine-Jfarie,  fia  femme. 

Preisslbr  (  Jean^Georges  ),  graveur,  fils  de 
Jean- Justin,  né  à  Copenhague,  en  1757,  mort 
en  180S.  Après  avoir,  en  1780,  ol>tena  une  mé- 
daille d^or  à  rAcadémie  des  beaux^arts  de'sa 
ville  natale,  il  se  rendit  à  Paris,  où  ileontlnoa 
à  s'exercer  sous  WUle  et  où  il  fat  reçu,  en  1780, 
membre  de  l'Académie  de  peinture.  Il  devint 
Plus  tard  professeur  à  l'Académie  des  beaux-arts 
de  Copenhague.  On  a  de  lui  :  Dédale  et  tcare, 
d'après  Yien;  la  Eéveme^  d'après  Lick;  et  le 
Portrait  de  Chrétien  VU,  roi  de  Danemark, 

¥nu.  Numhergiaehu  LtaUkon.  et  le  Supplément  de 
Ifopiueli.  —  FueMll,  ^iOgem.  KtUuUtr-Lexikùn.  -  Na- 
glcr,  Nwêt  ÂUoem.  KmuUtr-Lixilum,  —  Habcr  et  Roet, 

rmBLLvm  (lotiif),  archéologue  allemand, 
né  à  Hambourg,  le'  15  septembre  1809,  mort  à 
Weiroar,  le  21  juin  1861.  Disciple  de  Herrmann, 
de  Bœckb,  et  d'OUf.  Mulier,  il  fut  nommé  en  1838 
professeur  de  philologie  et  directeur  du  séminaire 
philologique  à  Dorpat.  Ayant  donné  sa  démission, 
à  cause  de  quelques  démêlés  avec  le  gouverne- 
ment russe,  il  devint  en  1846  professeur  à  léna  et 
l'année  suivante  conservateur  de  la  bibliothèque 
de  Weimar.  En  1852  il  visita  la  Grèce  et  l'Asie 
Mineure,  pour  compléter  ses  oonnaissances  sur 
les  antiquités  et  la  mythologie  grecques.  On  a 
de  lui  :  DejEêchyli  Pertis;  Gœttingue,  1832; 
—  Demeter  und  Persephone  ;  Hambourg,  1837  ; 
*  De  Bellanico  Lesbio  ;  EH>rpat,  1 840  ;  —  Ueber 
die  Bedeutung  des  schwarzen  Meeres  fur 
den  Verkehrund  den  Handelder  alten  Welt 
(  Sur  l'importance  de  la  mer  Noire  |A>ur  le  com- 
merce des  anciens);  0orpat,  1842;  —  His- 
toria  phUotophiœ  grxem  et  roman»;  Berlin, 
1838  et  1857;  ->  Griechische  MytTiologie 
(Mythologie  grecque);  Berlin,  1854-1855, 1860, 
2  vol.  in-8®;  —  Rœmische  Mythologie  (  My- 
thologie romaine);  Berlm,  1858,  2  vol.  in-8o; 
-—  beaucoup  d'articles  dans  VEncyelopédie 
d'Ërsch  et  Gruber.     ■ 

Dnsere  ZeUi  Lelpxlff,  1861,  t.  T. 

»RÊMARB(/o«epA-l7e7iH),  jésuite  français, 
né  vers  1670,  en  Normandie,  mort  à  Péking, 
vers  1735.  Il  s'embarqua  à  La  Rochelle,  le  7  mars 
1698,  pour  aller  avec  quelques  autres  de  ses  con- 
frères de  la  Compagnie  de  Jésus  prêcher  l'Évan- 
gile en  Chine.  Arrivé  le  6  octobre  à  Sandan,  Il 
adressa,  le  17  février  1699,  au  P.  delà  Chaise 
une  relation  de  son  voyage,  avec  quelques  dé- 
tails sur  les  pays  qu'il  avait  parcourus.  Une 


fois  au  courant  de  la  langue  chinoise,  il  wè  livra 
à  une  étude  approfondie'  des  antiquités  et  de  la 
littérature  de  ce  pays.  On  lui  reproche  bien  d'a- 
Toir  émis  quelques  idées  assez  singulières  ;  toa- 
tefois,  on  ne  saurait  lui  contester  une  vaste  éru- 
dition et  une  profonde  connaissance  dm  ou- 
vrages philosophiques  chinois.  On  a  de  lui  :  J?e- 
ch^ches  sur  le$  temps  antérieurs  à  ceux 
dont  parle  le  Chou-King  et  sur  la  mythologie 
ehinoisCt  publiées  par  Deguignes  à  la  tète  de  la 
traduction  du  Chou-King  par  le  P.  Ganbii,  nous 
la  forme  d'un  discours  prélimmaire  (Paris,  1770, 
in-4*)  ;— un  grand nombred'autres ouvrages,  dont 
trois  écrits  en  cfaniois  :  la  Fie  (ie  saint  Joseph^ 
le  Lou-chou  chu,  on  véritable  sens  des  six 
classes  de  caractères,  et  un  petit  fnité  sur  les  «f- 
tributs  de  Dieu  Inséré  dans  sa  NotUia  limgwe 
sinicx,  et  qui  est  le  meilleur  de  tons  eeux  que 
les  Européens  ont  composés  jusquld  en  ce 
genre;  plusieurs  autres  traités,  en  latin  et  en 
français,  conservés  parmi  les  manuscrits  de  la 
Bibliothèque  impériale  à  Paris,  où  Ton  froove 
également  les  originaux  de  plusieurs  lettres  do 
P.  Prémare.  Trois  lettres  de  ce  missionnaire  ont 
été  publiées  dans  les  Lettres  édifiantes  et  une 
quatrième  dans  les  Annales  encyclopédiques 
de  Klaproth.  Enfin,  on  lui  doit  la  traduction  d'un 
drame  intitulé  :  7cAao  cAt  JCou-etiif  (L'Orphe- 
lin de  la  maison  de  Tchao),  qui  a  fourni  à  Yol- 
taire  quelques  situations  pour  son  Orphelin  die 
la  ChinCi  H.  F. 

Mtrtt  édiftantet,  t  XVI  et  XXI.  -  Caiaiôtuê  dé 
Poumunit  Fatné. 

rnÉMOiiTTAL  (André-Pierre  Le  Guav, 
dit  DE),  littérateur  français,  né  le  16  février 
1716,  à  Charenton,  près  Paris ,  mort  le  2  sep- 
tembre 1764,  à  Berlin.  Destiné  au  barreau  ou  i 
la  chaire ,  il  montra  de  bonne  heure  aufanf  de 
goOt  pour  les  mathématiques  que  de  répognance 
pour  le  droit  ou  la  théologie;  la  volonté  de  ses 
parents  ni  les  mauvais  traitements  ne  parent  le 
dompter.  Exclu  de  la  maison  paternelle  et  forcé 
à  rage  de  vingt  ans  de  se  créer  des  moyens 
d'existence ,  il  prit  le  nom  de  Prémontval,  sous 
lequel  il  est  connu,  et  II  ouvrit  à  Paris  un  cours 
public  de  mathématiques,  qui  compta  bientAt 
lusqu'è  quatre  cents  auditeurs.  Son  caractère 
impérieux,  ses  rapides  succès,  ses  (^inions  har- 
dies lui  suscitèrent  i)eaucoup  d'ennemis,  à  la  tète 
desquels  on  vit  le  P.  Toumemine,  à  qui  il  avait 
osé  adresser,  en  1735,  une  série  de  lettres 
contre  l'eucharistie ,  la  transsobstantiatron  et  d'au- 
tres dogmes  de  l'Église  romaine.  Aihi  d'échapper 
k  des  persécutions  imminentes  et  aussi,  dlt-oo, 
aux  exigences  de  ses  nombreux  créanciers,  il 
quitta  furtivement  la  France  en  compagnie  d'une 
Jeune  femme  {voy.  ci^près  \  à  laquelle  il  s'é- 
tait uni,  pour  employer  uneexpression  de  Formey, 
par  des  liens ,  sinon  sacrés ,  du  moins  indisso- 
lubles (1744).  Après  avoir  résidé  à  GeoèTO,  à 
BAle,  où  il  se  convertit  à  la  communion  proles- 
tante, et  dans  différentes  villes  de  l'Allemagne , 
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il  se  rendit  ea  1749  à  La  Haye»  et  il  y  vivait  dans 
un  grand  éUtdegône  lorsque,  par  l'entremise 
de  Maupertuis ,  il  fut  appelé  à  Berlin  (  février 
1752).  La  même  année  il  fut  admis,  mais  sans 
pension',  dans  l'Académie  des  sciences;  puis  il 
établit  une  maison  d'éducation,  que  ses  talents 
remarquables  pour  la  pédagogie  rendirent  flo- 
rissante. Il  mourut,  à  ce  qu'on  prétend ,  du  dé- 
pit que  lui  causa  la  nomination  de  Toussaint  à 
la  chaire  d'éloquence  de  l'École  militaire.  Pré- 
montvai  joignait  à  beaucoup  d'érudition  un  es- 
prit doué  d'une  rare  sagacité;  il  s'attaqua  sans 
relâche  à  deux  sortes  d'ennemis,  aux  pieux  dis- 
ciples de  Wolf  et  aux  athées  détentes  les  nuan- 
ces. Cependant,  au  jugement  de  Degérando,  s'il 
ne  s'est  pas  toujours  fixé  à  des  vues  justes, 
comme  dogmatiste ,  il  a  au  moins  imaginé  quel- 
ques conceptions  originales.  Telle  est  par  exemple 
sa  théorie  de  l'être  :  il  le  considère  comme  étant 
parfaitement  dmple,  c'est-à-dire  exempt  de  par- 
ties, bien  que  possédant  des  propriétés  multi- 
ples; mab  aussi  comme  nécessaire,  ayant  dû 
toujours  exister,  devant  exister  toujours.  Selon 
lui,  le  nombre  des  êtres  est  ^incalculable  ;  il  en 
fbftne  une  échelle  infinie,  progressive,  au  sommet 
de  -laquelle  est  Dieu.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Discours  sur  les  mathématiques;  Paris, 
1743,  in-12,  contenant  quatre  Discours  impr. 
séparément  en  1742  et.  1743;  —  L* Esprit  de 
Fontenelle;  Paris,  1743,  1753,  1767,  in-12  : 
c'est  un  des  meilleurs  recueils  de  ce  genre;  il 
est  précédé  d'une  sorte  d'apologie  de  Fontenelle, 
en  forme  d'introduction;  —  Mémoires;  La 
Haye,  1749,  fai-8®  :  il  y  raconte,  non  sans  un  peu 
d'emphase,  sa  vie  et  ses  aventures;  —  Pensées 
sur  la  liberté;  1750,  in-8®  ;  —  La  Monogamie^ 
ou\  Vunité  dans  le  mariage;  La.  Haye,  1751- 
1752, 3  vol.  in-12  ;  trad.  en  allemand; —  Le  Dio- 
gène  de  Dalembert ,  ou  Pensées  libres  sur 
ràomme;  Berlin,  1754,  1755, 2  vol.  in-8*  :  ou- 
vrage qui  respire  une  misanthropie  hautaine  ;  — 
Vu  hasard  sotu  V empire  de  la  Providence; 
Berlin,  1754,  m-S";  —  Vues  philosophiques; 
Berlin  et  Amst.,  1757-1758,  2  vol.  m'a**:  recueil 
de  mémoires  lus  pour  la  plupart  à  l'Académie; 

—  Préservatifs  contre  la  corruption  de  la 
langue  françoiu  en  Allemagne;  Berlm,  1759, 
1764,  8^part.  en  2  vol.  in-8*;  publication  pé- 
riodique destinée  surtout  à  critiquer  le  style  des 
réfugiés  français  ;  Formey  y  a  été  fort  maltraité  ; 

—  plusieurs  Mémoires  dans  le  recueil  de  l'Aca- 
démie de  Berlin. 

Sa  femme,  Marie^Anne-Vietoire  Pigeon  d'O- 
SANGis,  née  en  1724,  à  Paris,  morte  en  1765,  à 
Berlin,  se  distingua  par  son  esprit  et  par  l'élé- 
gance de  ses  manières.  Grèce  an  crédit  de  Mau- 
pertuis, elle  eut  en  1752  la  place  de  lectrice  de 
la  princesse  Wilhelmine  de  Prusse.  Elle  a  mis 
son  nom  à  une  vie  de  son  père,  Jean  Pigeon  (1) , 

(1)  Né  en  1684,  à  Doml  (  NiTemals  ) ,  et  mort  en  17S9  ; 
il  est  «ntenr  de  la  Description  €unê  iphére  mouvante 
{,  Paris,  1714,  ia-il  ),  où  U  expUqae  le  nécankme  d'une 
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intitulée  Le  Méchaniste philosophe  (La  Haye, 
1750,  in-8''),  et  elle  a  eu  part  à  quelques-uns  des 
livres  de  son  mari.  p.  l. 

Fomey,  Éloge-  de  PrêmmOval,  dans  les  JlSém,  de 
VÂcad.  de  Berlin^  t.  V.  ~  François  { de  Neafcbftteau  ), 
Ifotiee  dans  le  Néerol.  dee  homme*  eéUbreSt  1770.  —  De- 
nlna,  HOt.  lUt&r,  de  ta  Prusse.  -  Diet.  des  sciences 
pkUosoph.  "  WelM,  H\st,  des  protestants  réfugiés.  - 
Degérando.  Hist,  eon^^arée  des  systèmes  de  philosophie, 
—  Baag  frères,  La  France  protestante. 

PEÉMOED  (  CharleS'Léonard),  prêtre  fran- 
çais, né  à  Honfleur,  le  30  juillet  1760,  mort  le 
26  août  1837,  à  Colwich  (  comté  de  StafTord). 
Il  obtint  en  1790  un  canonicat  dans  la  collé- 
giale de  Samt-Honoré,  à  Paris.  Dépossédé  peu 
après ,  il  se  retira  en  Angleterre,  où  d'abord 
il  donna  des  leçons  de  français.  M"^*  d^  Lévis- 
Mirepoix  étant  venue  s'établir  avec  quelques  re- 
ligieuses bénédictines  françaises  à  Cannington- 
Court,  lui  confia  la  direction  spirituelle  de  sa 
communauté.  En  1816  il  se  fixa  à  Paris,  où  le 
cardinal  de  Talleyrand-Périgord  le  nomma  cha- 
noine honoraire  de  Notre-Dame,  et  chapelain  par 
quartier  de  Charles  X  (1825).  11  fut  aussi  nommé 
vicaire  général  de  Strasbourg  et  de  Quimper; 
mais  les  événements  de  juillet  1830  le  décidè- 
rent à  aller  rejoindre  en  Angleterre  la  commu- 
nauté bénédictine  qu'il  avait  si  longtemps  di- 
rigée. On  lui  doit  une  édition  anglaise  des  Rules 
of  a  Christian  l\fe  et  la  publication  des  Œur 
vres  choisies  de  M.  AsseUne,  évéque  de  Bou- 
logne (  Paris,  1823,  6  vol.m-12),  qu'il  fit  pré- 
céder d'une  notice  incomplète.  H.  F.  ..^ 

L*Jmi  de  la  religion,  1837. 

PREREf  KR  (^Antoine-Joseph  de),  peintre  et  gra- 
veur allemand,  né4e  7  mars  1683,  à  Wallersteb, 
mort;cn  1743,  à  Linz.  H  apprit  de  bonne  heure  l'art 
de  la  pemture,  et  devhit,  après  un  séjour  en  Italie, 
peintre  de  la  cour  de  Vienne;  il  se  consacra  en- 
suite exclusivement  à  la  gravure.  11  entreprit  de 
reproduire  par  l'eau-forte  les  tableaux  de  la  ga- 
lerie du  Belvédère  de  Vienne  ;  et  s'étant  assuré  du 
concours  de  Stampart,  de  Altamonte  et  d'autres, 
il  publia  avec  eux  le  Theatrum  artis  pictorix 
(Vienne,  1728-1733),  suite  de  160  belles  plan- 
ches, qui  ont  aussi  paru  séparément  et  dont  la 
moitié  environ  provient  de  Prenner.  Celui-ci  exé- 
cuta encore  en  commun  avec  Stampart  une  suite 
de  30  planches,  représentant  les  tableaux  con- 
servés an  palais  impérial  à  Vienne. 

Prenner  {Georges-Gaspard  de),  graveur,  ne- 
veu du  précédent, néàWallerstein,  lee  aoAtl708, 
mort  à  Rome,  le  9  août  1766.  Initiépar  son  oncle  à 
la  peinture  et  à  la  gravure,  il  parcourut  les  prin- 
cipales villes  de  l'Italie  du  nord,  où  son  talent  dis- 
tingué lui  valut  beaucoup  de  commandes;  à  Tu- 
rin notamment  presque  toute  la  cour  se  fit  peindre 
par  lui.  n  s'établit  en  1740  à  Rome,  et  y  devint 
membre  de  la  société  des  Arcades.  Nommé  en. 
1750  peintre  de  la  cour  de  Russie,  il  passa  cinq 
ans. dans  ce  pays,  et  revint  ensuite  à  Rome, 

pendule  fort  remarquable,  qnt  figure  encore  au  Conser- 
Tatoire  des  arts  et  métiers. 
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où  il  jouissait  d'une  grande  réputation.  Parmi  ! 
aes  toiles  nous  citerons  :  La  C%rconei$Um  et 
V Adoration  des  Mages,  au  château  d'Œttingen; 
Saint  François  en  extase,  dans  l'église  de  { 
Wallerstem;  Les  quatre  Saisons;  des  portraits 
de  llmpératrice  de  Russie  Catherine  II,  du  prince 
«rCEttingen ,  etc.  Prenaer  a  gravé  h  Teau-forte  : 
Hlustri  fatti  Famesiani  coloriti  nel  palazzo 
di  Caprarola  dai  fratelli  Zuccari  (Rome, 
1748,  in-fol.  );  ^  RaccoUa  di  pitture  nel  pa- 
lazzo di  Caprarola.  U  a  laissé  un  recueil  de 
deux  cents  et  quelques  portraits  de  person- 
nages célèbres  de  son  temps,  dessinés  au  crayon. 

Michel,  Beltrieg«  tur  Petttnfflschen  CetchtekU. ,—  Na- 
gler,  I^.  âUç.  KûnUler-Ltxikon. 

PEBSCOTT  (  William),  officier  américain, 
né  en  1725,  à  Groton  (Massachusetts),  mort  le 
13  octobre  1795.  Entré  de  bonne  heure  dans  la 
«arrière  militaire.  Il  se  distingua  pendant  la  con- 
quête de  la  NouTelle-Écosse,  obtint  le  grade  de 
colonel,  et  commanda  une  partie  des  colons  in- 
9\vrgH  durant  la  mémorable  bataille  de  Bunker's 
Hill(17  juin  1775).  fl  servit  dans  la  suite  avec 
Washington  et  le  général  Gates. 

Son  frère,  Prescott  (Oliver),  né  le  27  avril 
1731,  mort  le  17  novembre  1804,  à  Groton,  fut 
reçu  médecin  au  collège  d'Harvard,  et  s'acquit 
beaucoup  de  réputation.  Lorsque  les  colonies  se 
révoltèrent,  il  rendit  (rimportants  services  dans 
la  milice,  et  fut  nommé  brigadier  général. 

Le  fils  de  ce  dernier,  nommé  aussi  Oliver,  fut 
également  un  praticien  remarquable,  et  fournit 
beaucoup  d'articles  au  Journal  de  médecine  de 
Boston.  Il  mourut  le  2  septembre  1827,  à  l'âge 
de  soixante-cinq  ans. 

Allen ,  American  biograptiy, 

PRESCOTT  (  William- ffichling),  historien 
américain,  né  le  4  mai  1796,  à  Salem  (Massa- 
chusetts), mort  le  28  janvier  1859,  à  Boston.  U 
descendait  d'une  ancienne  famille  du  Massachu- 
setts; il  était  fils  d'un  avocat  distingué  de  Bus- 
ton  et  petit- fils  du  colonel  Prescott  (  voy.  ci- 
dessus).  Fort  jeune,  il  vint  à  Boston  avec  i^a 
famille,  et  fit  ses  études  sous  la  direction  du 
docteur  Gardiner,  excellent  humaniste.  Kn  1811, 
il  entra  au  collège  d'Harvard,  et  y  acheva  ses 
études  avec  une  grande  distinction.  H  comptait 
suivre  la  carrière  légale;  mais  avant  d'avoir 
pris  son  diplôme  il  avait  perdu  un  oeil,  par  suite 
d'un  accident,  et  le  travail  affaiblit  tellement 
l'autre  que  pendant  quelque  temps  il  craignit 
d'être  entièrement  aveugle.  Il  dut  renoncer  au 
barreau,  et  même  pour  le  moment  à  toute  étude 
sérieuse.  On  lui  conseilla  un  voyage  en  Europe. 
Il  y  passa  deux  ans,  et  visita  successivement 
TAngleterre,  la  France  et  Iltalie,  où  il  consulta 
sans  beaucoup  de  succès  les  meilleurs  oculistes 
de  l'époque.  Sa  santé  s'était  raffermie,  bien  que 
sa  vue  restât  toujours  faible.  A  son  retour,  il  se 
livra  à  ane  étude  approfondie  de  la  littérature 
moderne  de  l'Europe,  et  commença  à  donner  des 
articles  à  la  Norlh  American  Review  sur  des 
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snjets  littérah-es  se  rattachant  à  lltalîe,  à  ITs- 
pagne,  à  PAngieterTe  et  à  l'Amérique.  Sans  at- 
teindre à  la  supériorité  des  grands  essayistes  an- 
glais, ils  sont  remarquables  par  le  goût  et  Télé- 
gance  du  style.  Les  meilleurs  ont  été  plus  fard 
pnbliés  en  un  volume,  sous  le  titre  de  Biogror 
phical  and  misceUaVitùns  essays,  in-S*,  1843, 
qui  a  en  plusieurs  éditions.  Pendant  qu'il  s'exer 
çait  à  ces  travaux,  ses  idées  se  tournèrent  en- 
tièrement vers  l'histoire,  et  après  avoir  choisi 
un  sojet  aussi  neuf  qu'intéressant,  V Histoire  de 
Ferdinand  et  Isabelle,  il  se  mit  à  recueillir  de 
tous  côtés  des  matériaux.  Grâce  à  ses  relations 
d'amitié  avec  M.  Edward  Everett,  alors  ministre 
des  États-Unis  à  Madrid,  il  parvint  à  se  procu- 
rer une  masse  de  documents  aussi  riches  que 
variés,  consistant  en  livres  rares,  manuscriti> 
et  copies  des  papiers  officiels  et  des  correspon- 
dances diplomatiques.  En  même  temps  il  se  li- 
vrait dans  le  cabinet  à  une  étude  spéciale  de 
l'art  historique,  non-seulement  en  relisant  ks 
ouvrages  des  historiens  illustres,  mais  en  méditant 
chaque  jonr  sur  ceux  où  sont  exposés  avec  le 
plus  de  talent  et  de  profondeur  les  meilleurs 
principes  sur  la  manière  d'écrire  l'histoire.  Comme 
sa  vue  lui  permettait  de  lire  très-peu  par  lui- 
même,  il  se  faisait  lire  régulièrement  par  un  se- 
crétaire ,  dictait  des  notes  considérables,  à  me- 
sure que  la  lecture  avançait,  et  reprenant  ensuite 
tous  ces  fragments  de  composition,  il  les  soumet- 
tait à  une  élaboration  sévère,  et  c*efit  ainsi  qu'a- 
près dix  ans  entiers,  consacrés  à  recueillir  des 
matériaux  et  à  les  mettre  en  œuvre,  il  parvint, 
en  triomphant  de  bien  des  difficultés,  à  termi- 
ner son  ouvrage.  V Histoire  de  Ferdinand  et 
d' Isabelle  parut  au  commencement  de  1833,  à 
Boston  et  à  Londres;  accueillie  avec  des  éloges 
unanimes  en  Amérique,  noblement  Jonée  et  ap- 
préciée en  Angleterre  par  les  organes  littéraires 
de  tous  les  partis ,  elle  fut  reçue  avec  enthou- 
siasme en  Espagne,  dont  Torgueil  national  était 
flatté,  et  l'auteur  fut  nommé  aussitôt  membre 
de  l'Académie  royale  de  Madrid.  La  populaiité 
de  cet  ouvrage  n'a  pas  été  un  succès  passager. 
Il  y  a  peu  d'années,  une  huitième  édition  a  paru 
en  Amérique,  et  il  a  été  traduit  en  espagnol,  en 
italien,  en  français  et  en  allemand.  L*histoire  de 
cette  époque,  où,  après  avoir  conquis  son  unité 
territoriale,  l'Espagne  commenç4i  à  jouer  un 
grand  rôle  sur  la  scène  du  monde,  conduisit  na- 
turellement Prescotl*  aux  deux  épisodes  qui  ont 
marqué  avec  tant  d'éclat  la  première  moitié  du 
seizième  siècle,  la  conquête  du  Mexique  et  celle  du 
Pérou.  Tous  les  trésors  historiques  que  renfer- 
mait l'Espagne  furent  mis  à  sa  disposition ,  les 
archives  de  la  monarchie,  les  manuscrits  et  les 
collections  de  l'Académie  royale,  les  correspon- 
dances et  papiers  secrets  des  familles  privées 
dont  les  ancêtres  avaient  figuré  dans  l'histoire. 
Prescott  se  mit  avec  ai*deur  au  travail.  Il  puisa 
dans  les  documents  manuscrits  une  grande  par- 
tie de  ses  récits,  la  partie  neuve  et  origmale. 
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mais  sans  négliger  les  soorces  imprimées,  oîi  de 
précieux  renseignements  étaient  comme  perdus 
dans  le  fatras  de  narrations  pompeuses  et  sou- 
vent mensongères.  L'Histoire  de  la  conquête 
du  Mexique  parut  en  1843,  et  obtint  un  succès 
encore  pins  brillant  et  plus  étendu  que  son  pre- 
mier ouvrage  :  cela  tenait  à  l'attrait  spécial  d'un 
sujet  nsmpli  de  pittoresque  et  de  roervcilleux  ex- 
ploits. Quoi  de  plus  propre  en  effet  à  frapper  et 
à  sédoire  les  imaginations  qu'une  expédition  où 
un  empire  vaste  et  civilisé,  riche  et  aguerri, 
succombe  en  quelques  mois  sous  les  coups  d'une 
poignée  d'aventuriers ,  conduits,  il  est  vrai,  par 
un  chef  en  qui  Thabileté  politique  et  les  talents 
militaires  égalaient  l'audace  héroïque!  Prescott 
y  montre  à  un  haut  degré  le  talent  de  raconter 
et  dépeindre;  mais  des  critiques  lui  ont  repro- 
ché d'avoir  parlé  avec  trop  d'indulgence  de  Fer- 
nand  Cortez,  qui  eût  mérité,  disent-iis,  d'être 
nommé  le  hérons  du  Nouveau  Monde  si  ses  suc- 
cès et  sa  gloire  n'arrivaient  à  nous  tachés  par 
cette  avarice  et  cette  cruauté  qui  ont  déshonoré 
les  premières  actions  des  Espagnols  en  Am<^ 
rique.  L^ouvrage  fut  promptement  traduit  en  plu- 
sieurs langues,  et  mérita  à  Prescott  l'honneur 
d'être  admis  à  l'Institut  de  France,  comme  mem- 
bre associé.  La  Conquête  du  Pérou  ne  parut 
qu'en  1847.  Le  savoir  et  le  talent  de  style  y 
brillent  également  ;  le  succès  littéraire  ne  fut  pas 
moindre  que  celui  de  la  Conquête  du  Mexique; 
mafis  il  faut  reconnaître  que  la  guerre  civile  où 
se  précipitent  les  conquérants  de  Tempiredu  Pé- 
rou iinit  par  laisser  dans  l'âme  des  impressions 
lugubres  et  pénibles,  et  qu'en  raison  du  sujet  te 
Mexique  a  un  intérêt  plus  romantique.  Poor 
couronner  tous  ses  travaux,  Prescott  choisit  un 
sujet  très-différent  sous  plusieurs  rapports  des 
précédents,  mais  dont  retendue,  les  grands  évé- 
nements et  rim[)ortance  exigeaitsiit  de  la  part  de 
l'historien  un  immense  travail,  les  plus  hautes 
qualités  de  jugement  et  de  composition,  et  peut- 
(ître  aussi  la  vigueur  et  l'imagination  de  la  jeu- 
nesse. C'était  l'histoire  du  règne  de  Philippe  H. 
Prescott  avait  cinquante  ans.  Néanmoins ,  il  fit 
ries  préparatifs  avec  le  soin  et  l'activité  qu'il  met- 
tait à  tous  ses  travaux.  Il  avait  déjà  bien  des 
rnatérianx.  D'après  ses  instructions,  des  recher- 
ches furent  faites  dans  les  archives  de  presque 
toutes  les  grandes  capitales  de  l'Europe,  dans 
les;  colleciions  privées,  et  à  -force  d'argent  I) 
parvint  à  rassembler  en  livres,  en  manuscrits  et 
•■n  documents  tout  ce  qui  avait  une  valeur  his- 
torique pour  son  sujet.  Tous  ces  trésors  Airent 
<:lassés  successivement  dans  sa  bibliothèque.  Un 
critique  de  Boston,  qui  les  a  examinés,  dit  qu'il  y 
avait  trois  ou  quatre  cents  volumes  imprimés  de 
tous  les  formats,  dont  plusieurs  très-rares  et 
de  giund  prix ,  et  une  vingtaine  de  gros  in-folio 
manuscrits,  richement  reliés,  renfermant  les  ex- 
traits des  archives  et  des  correspondances. 
Quand  le  moment  du  travail  fut  venu,  voici  com« 
ment  procéda  Prescott.  Il  se  fit  lire  par  son  se- 


crétaire la  seule  histoire  qui  existe  en  anglais  du 
règne  de  Philippe  II ,  et  dicta  les  notes  ^  ré- 
flexions que  lui  suggérait  le  cours  de  la  lecture. 
Après  cette  revne  des  événements,  il  passa  à 
l'examen  des  livres.  D'après  un  certain  nombre 
de  pages,  et  la  table  des  matières,  ii  Jugeait 
promptement  quelle  pouvait  être  la  valeur  de 
chacun,  et  tout  au  plus  cent  volumes  lui  paru- 
rent mériter  examen  à  fond,  les  autres  n'étant 
que  des  compilations,  des  traductions  ou  des 
répétitions  de  ce  qui  avait  été  dit.  Après  avonr 
achevé  cet  examen,  toujours  accompagné  de  dic- 
tées plus  ou  moins  étendues,  il  attaqua  les  in- 
folios manuscrits.  Ceux-ci  avaient  été  examinés 
par  un  autre  secrétaire,  qni  en  avait  écrit  une  table 
de  matières  et  le  résumé  des  extraits  les  plus  im- 
portants. La  lecture  Ini  en  était  faite,  et  il  dictait 
des  notes.  Après  avoir  passé  en  revne  tons  ces 
matériaux,  il  se  mettait  à  la  composition,  chapitre 
par  chapitre ,  et  à  cet  efTet  le  secrétaire  lui  reli- 
sait les  notes  dictées,  et  tantôt  Prescott  Ini  dic- 
tait de  nouveau,  ou  bien  il  écrivait  lui-même  à 
l'aide  d'une  machine  qu^il  avait  fait  venir  de 
Londres,  et  qui  est  en  usage  parmi  les  aveugles 
ou  ceux  dont  la  vue  est  très-affaiblie.  Après  un 
travail  non  Interrompn,  où  chaque  jour  il  écri- 
vait au  moins  huit  pages  d*hnpression,  l'ouvrage 
fut  assez  avancé  pour  qu'il  pût  publier  les  deux 
premiers  vohimes,  vers  la  fin  de  1855.  Les  criti- 
ques littéraires  d'Angleterre  et  de  France  y  re- 
connurent les  qualités  qui  distinguaient  ses  pré- 
cédents ouvrages,  le  talent  des  récits,  la  lu- 
cidité du  style,  un  esprit  libéral  mais  judicieux, 
la  fusion  habile  de  matériaux  embarrassants  par 
leur  richesse  même  et  souvent  leur  op|)osition, 
et  surtout,  comme  esprit  dominant,  la  droiture 
de  sentiment,  l'amour  et  la  recherche  constante 
de  la  vérité,  qualité  qui,  au  milieu  de  toutes  les  au- 
tres, est  peut-être  le  trait  le  plus  caract('*ristlque 
de  Prescott.  Le  troisième  volume  de  T  Histoire  de 
Philippe  II  parut  vers  la  fin  de  1858.  Il  était 
occupé  de  la  rédaction  du  quatrième  quand  il  ftit 
surpris  par  une  seconde  attaque  d'apoplexie,  qui 
l'enleva  en  vingt-quatre  heures.  La  nouvelle  de  sa 
mort  causa  une  sensation  aussi  pénible  en  Europe 
qu'en  Amérique.  L'ouvrage  qui  devait  mettre  le 
sceau  à  sa  réputation  restait  inachevé.  C'est 
une  grande  perte  pour  la  littérature  historique. 
On  regrette  surtout  qu'il  n'ait  pas  eu  le  temps 
de  raconter  la  formation  de  la  république  de  Hol- 
lande, et  particulièrement  la  fameuse  expédition 
de  Vinvincible  Armada.  En  1856,  il  donna  une 
nouvelle  édition  de  V  Histoire  du  règne  de 
Charles-Quint  par  Robertson ,  avec  des  notes, 
et  un  excellent  supplément  sur  la  Vie  de  Vem- 
pereur  après  son  abdication,  dans  la  retraite 
de  Saint-Just.  J.  Chanut. 

New  American  cyelopsedia,  cdlted  by  G.  Ripicy  and 
C.-A.  Daaa;  New-York,  1861.  —  Ençlisk  Cf/cloptedia 
(Blog.),ed.  by  Ch.  Knight.  —  Lcsti-r,  Itltutrious  Ame- 
ricana.  -  il/ en  of  tàe  Time.  —  Cyelopsedia  of  Ameri- 
can tUerature. 

PEESL  (Jan-Swatopiak),  botaniste  bolié- 
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mien,  né  en  1791»  à  Prague,  où  il  est  mort,  le 
3  avril  1849.  Il  était  proleasenr  d*hi«toire  nata* 
relie  à  runiversité  de  Pragne,  et  Ait  nommé,  en 
1848  :  membre  de  TAcadémie  des  adenoes  de 
Vienne.  On  a  de  lui  :  Flora  eeehiea;  Prague, 
1819  :  en  collaboration  avec  son  frère  Kartl- 
Boviwog^  également  connu  comme  botaniste  de 
mérite;-^  DelieUe  pragenses ;  ibid.,  1822;  — 
Fhra  sicula;  ibid.,  1826;—  Reliquim  Bxn- 
Aean«;ibid.,  1830-1836,2  vol.  et  72  pi.  ; — 5yin- 
bol»botaniCieiiM.f  1882-1833, 2  vol.  et  70  pi.; 
—  Reperiorium  botanicx  sysiemacUx;  ibid., 
1834  ;  -*  plusieurs  mémoires  insérés  dans  le  re- 
cueil de  la  société  des  savants  de  Bohême,' no- 
tamment un  Manuel  de  botanUiue,  qui  contient 
la  première  traduction,  en  bcdiémien,  de  la  plu- 
part des  mots  scientifiques,  et  qui  a  contribué 
essentiellement  à  la  perfectioB  de  cette  langue. 

J.  M. 

Comfenattcm-LexiMKm. 

ÎPBBSLB  (CharUs-Marie-Wladimir  Bbu- 
RCT  ns),  hélléniâte  français,  né  le  10  novembre 
1809,  à  Paris.  Il  fut  élevé  sous  les  yeux  de  son 
père  et  compléta  s<m  éducation  en  suivant  les 
cours  de  MM.  Hase,  Boissonade,  Letronne  et 
Lenonnant.  De  bonne  heure  il  s'adonna  à  Tétude 
des  langues  anciennes  et  des  hiéroglyphes  égyp- 
tiens, et  il  se  familiarisa  avec  le  grec  moderne 
au  point  de  le  parler  avec  la  plus  grande  facilité. 
Ses  travaux  attestent  la  sûreté  de  son  érudition 
et  la  sagesse  de  sa  critiqué;  aussi  après  la  mort 
de  Letronne  (1848)  fut-il  cfaaigé  par  l'Académie 
des  inscriptions  de  continuer  la  publication  des 
papyrus  grecs  de  l'Egypte  préparée  par  le  cé- 
lèbre érudit.  Cette  étude  lui  suggéra  Tidée  d'une 
Monographie  du  Sérapeon  de  Memphis  d'a- 
près les  auteurs  anciens,  insérée  dans  4e  Re- 
ateU  des  savants  étrangers  (t.  II,  r*  série). 
Le  10  décembre  1852  il  fut  élu  membre  de 
l'Académie  des  inscriptions,  en  remplacement 
de  Walckenaêr.  Il  fait  également  partie  de  la 
Société  des  antiquaires  de  France  et  de  l'Institut 
archéologique  de  Rome,  et  il  a  reçu  en  1854  la 
croix  de  la  Légion  d'honneur.  On  a  de  lui  :  jRe- 
cherches  sur  les  établissements  des  Grecs  en 
Sicile  jusqu'à  la  réduction  de  cette  tle  en 
province  romaine;  Paris,  impn  roy.,  1845, 
in-8*  avec  une  carte  :  mémoire  couronné  en 
1842  par  l'Acad.  des  inscript.;  —  Examen  cri- 
tique  de  la  succession  des  dynasties  égyp- 
tiennes; Pariq,  1850,  in-8%  avec  3  pi.;  la  pre- 
mière partie  de  cet  important  travail ,  la  seule 
qui  ait  encore  paru,  a  obtenu  de  la  même  com- 
pagnie une  mention  honorable  dans  le  concours 
de  1846;  —  Sur  l^apyrus  grec  au  musée  du 
Louvre  contenant  un  Traité  de  la  sphère  et 
sur  le  Mdiaque  triangulaire  de  Dmderah; 
Paris,  1853,  in-8®;  —  Sur  les  tombeaux  des 
empereurs  de  Constantinople ;  Paris^  1856, 
in-4^  ;  —  La  Grèce  depuis  la  conquête  romaine 
Jusqu'à  nos  fours;  Paris,  1859,  in-8<'  :  cet  ou- 
vrage, qui  fait  partie  de  VUnivers  pittoresque, 


s'arrête  à  la  prise  de  Constantinople.  M. 
de  Preste  a  traduit  en  grec  moderne  les  Maximes 
deia  Rochefoucauld  (1828 ,  in-8*)  et  les  Dévots 
des  hommes  de  Silvio  Pellico  (1835,  in-lS);  et 
de  cette  langue  en  français  les  Poésies  lyriques 
d'Àthanase  Christopoulûs  (1831,  itt-3S);  ces 
deux  dernières  versions  ont  été  faites  aoos  le 
voile  de  l'anonyme  en  société  avec  M.  Debèqœ. 
M.  Brunet  de  Presle  a  encore  foomi  benopocip 
d'articles  à  VSnqfclopédie  des  gens  du  monde. 
Par  décret  du  5  décembre  1860  0  a  été  «olorisé 
à  ajouter  è  son  nom  patronymique  le  nooi  de 
de  PresUp  qui  est  celui  de  sa  femme. 

DoatÊunis  pariiemiUrs. 

VBBSLBS  { Raoul  1^  DE),  magistrat  français, 
né  vers  1270,  mort  entre  1325  et  1331.  H  étâût 
du  diocèse  de  Laon,  et  demeurait  dans  cette  ville 
avant  de  s'établir  à  Paris.  Dans  le  procès  des 
Templiers  (1309),  où  il  figura  comme  témoin , 
il  prit  la  qualité  de  jurisconsulte  et  d'avocat 
dans  la  cour  du  roi;  les  Chroniques  de  Saint- 
Denis  lui  donnent  aussi  cette  dernière  qualité, 
qu'il  dut  aux  longs  services  qu'il  avait  rendus 
è  la  reine  Jeanne  de  Navarre.  Attaché  en  1310 
à  la  personne  de  Philippe  le  Bel  comme  ckre 
ou  secrétaire,  il  remplit  ces.  fonctions  jusqu'en 
1319,  où  il  devint  conseiller  au  parlement.  Raoul 
de  Presles  était  riche,  et  possédait  beanconp  de 
biens  qu'il  avait  acquis  de  ses  deniers  ou  qu'il 
tenait  de  la  libéralité  de  ses  clients,  comme  l& 
terre  et  seigneurie  de  Lizy,  près  de  Meanx,  qui 
lui  fut  donnée  en  1311,  par  les  héritiers  d'aï- 
guerrand  IV  de  Coucy;  il  employa  presque 
toute  sa  fortune  soit  en  fondati<ms  pieuÀes,  soit 
pour  établir  en  1313  le  collège  qui  portait  son 
nom  dans  l'université  de  Paris.  Son  crédit  dé- 
diut  à  l'avènement  de  Louis  X.  Impliqué  dans 
Taflaire  du  chancelier  Pierre  de  Latilly,  U  fut 
Jeté  en  prison  et  subit  même  Ja  question;  mais 
le  roi,  mieux  informé,[reconnot  son  innocence,  et 
ordonna  de  lui  restituer  les  biens  dont  oik  FaTait 
déjà  dépouillé  (septembre  1315).  Cetteinjonction 
toutefois,  renouvelée  avec  plus  de  force  par 
Philippe  V,  n'eut  son  plein  effet  qu'en  1322,  aprte 
la  mort  de  ce  prince.  Raoul  de  Presles  choisit 
pour  héritier  son  neveu,  qui  portait  le  même 
prénom  que  lui,  et  à  la  postérité  duquel  appar- 
tenait probablement  Jeanne  de  Presles,  mai- 
tresse  de  Philippe  le  Bon  et  mère  en  1421  d'An- 
toine, bâtard  de  Bourgogne. 

Presles  (  Raoul  lll  oe  ),  fils  naturel  du  pré- 
cédent, né  vers  1314,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le 
10  novembre  1383.  Il  embrassa  la  profession 
d'avocat,  et  y  acquit  beaucoup  de  réputation.  Une 
allégorie  latine,  intitulée  la  Muse,  attira  sur  loi 
l'attention  de  Charles  Y;  il  avait  alors  cinquante 
ans  environ.  Le  roi  le  chargea,  entre  autres  ou- 
vrages, de  traduire  la  Cité  de  Diest  de  saint 
Augustin,  et  lui  assigna  une  pension  de  400  francs 
d'or,  portée  ensuite  à  600  livres,  ce  qui  étui 
une  somme  ccmsidérable  pour  l'époque.  Avocat 
du  roi  dès  1371,  il  fut  nommé  en  1373  maître 
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des  reqaèteSy  et  obtint  dans  la  même  amiée  des 
lettres  de  léjgitimation.  C'est  mie  eireor  de  le 
mettre  au  nombre  des  confessears  de  Charles  V  : 
Raoul  de  Presles  n*a  jamais  pris  ou  reçu  la  qua- 
lité de  clerc;  il  était  un  des  conseillers  députés 
des  marchands  forains  de  marée  à  Paris,  emploi 
tout  séculier,  et  il  donne  à  entendre  dans  la  Cité 
de  Dieu  (ch.  xxxti  du  Ut.  XV)  qu*il  avait  été 
engagé  dans  le  mariage.  Outre  l'allégorie  de  la 
Muse,  il  a  écrit  :  Compendium  morale  de  repu- 
bUca^  dont  on  possède  quelques  manuscrits;  un 
l>isamrs  sur  Voriflammet  composé  yers  1309; 
les  Chroniques  enfrançois^  coniemporisées 
du  commeneement  du  monde  jusqu'au  règne 
de  Tarquin  l'orgueilleux,  avec  aucunes  épis- 
tles,  ouvrage  perdu  ainsi  que  la  traduction  du 
Moi  pacifique»  11  est  principalement  connu  par 
sa  Tersion  française  de  la  Cité  de  IHeu^  impr. 
à  Abberille,  1486,  2  ToI.,in-fol.  et  accompagnée 
d'un  commentaire  fort  intéressant.  On  a  souTent 
attribué  à  Raoul  de  Presles  la  première  traduc- 
tion de  la  Bible,  que  l'on  donne  arec  plus  de 
f<Midement  à  Nicolas  Oresme,  et  on  a  aussi  voulu 
qu'il  fût  l'auteur  du  Songe  du  Vergier,  dont  il 
a  rédigé  seulement  un  abrégé  sous  le  titre  de 
Traité  de  la  puissance  ecclésiastique  et  sé- 
culière. P. 

Ltneelot,  dcvx  Mémoim  m  Raoul  de  Fretlet,  dans 
le  recaeil  de  l'Acad.  des  loter.,  t.  XIII.  —  Lelong,  Bi- 
tlMh.  sacra.  —  Moréri,  Grand  diet.  Mtt, 

PRBSSATIN  {Jean  '  Baptiste)  f  chirurgien 
français,  né  à  Lyon;  on  ignore  la  date  de  sa 
naissance  et  celle  de  sa  mort.  Ayant  embrassé 
avec  ardeur  la  cause  de  la  rérolution,  il  remplit 
à  Lyon  les  fonctions  d'officier  municipal  et  de 
procureur  de  la  commune.  Le  9  septembre  1792, 
il  fitde  vains  mais  généreux  efTorts  pour  sauver 
de  la  fureur  du  peuple  les  prisonniers  royalistes 
détenus  dans  le  château  de  Pierre-Encise.  Élu 
député  à  la  Convention,  il  vota  la  mort  da  roi, 
et  bien  qu'il  siégeât  sur  les  bancs  de  la  mon- 
tagne, il  se  vit,  à  la  suite  d'une  dénonciation, 
expulsé  de  la  société  des  Jacobins.  Non  réélu  au 
Corps  législatif  à  la  fin  de  la  session  convention- 
nelle, il  fut  en  1798  appelé  au  Conseil  des  cinq 
cents,  et  siégea  jusqu'fiu  dix-huit  brumaire  (no- 
vembre 1799).  Il  a  publié  :  Traité  des  ma- 
ladies des  nerfs;  Lyon,  1769,  1771,  io-l2, 
trad.  en  allemand;  —  Traité  des  maladies  vé- 
nériennes; Genève,  1773,  in-12  :  il  y  préconise 
l'emploi  du  tartrate  de  mercure  ;  —  L*Art  de 
prolonger  la  vie  et  de  conserver  la  santé; 
Lyon,  1785,  in-8®,  trad.  en  espagnol. 

Petite  biogr.  eonventUmnelU.  "  A.  GuUIod,  Af tfmoiref , 
1,  m.  -  BiOQT»  méd, 

PEESSIGHT  (De).  Voy.  CORTOIS. 

PRftssT  (François-Joseph-  Gaston  de  Partz 
de),  prélat  français,  né  en  1712,  au  château  d'É- 
caire  (diocèse  de  Boulogne),  mort  le  8  octobre 
1789,  à  Boulogne.  11  fut  un  des  élèves  les  plus 
distingués  de  Samt-Sulpice.  Le  25  décembre 
1743,  il  obtint  l'évèché  de  Boulogne.  Pendant 
près  de  quarante-sept  axa  il  gouverna  son  dio- 


cèse avec  un  zèle  qui  ne  se  démentit  jamais,  et 
il  consacra  des  sommes  considérables  au  rachat 
des  chrétiens  captifs  chez  les  musulmans  et  à 
la  propagation  de  la  foi  par  les  missions  étran- 
gères. M.  de  Pressy,  qui  en  1752  avait  adhéré  à 
une  lettre  adressée  le  11  juin  au  roi  par  vingt 
et  un  évdques  pour  se  plaindre  des  usurpations 
do  parlement  sur  l'autorité  ecdésiastiqoe,  pu- 
blia à  ce  sujet  un  mandement  qui  fut  supprimé. 
Ce  fut  lui  qui  procéda  aux  premières  informa- 
tions sur  la  vie  de  Benoît- Joseph  Labre,  son 
diocésain,  que  la  cour  de  Rom^  a  béatifié  en 
1861.  Ses  principaux  écrits  sont  :  des  Statuts 
synodaux  (i7â^,  in-4'')une  viiidà* Instructions 
pastorales  et  de  JHssertations  théologiques, 
réunies  en  2  vol.  in-i**,  un  Rituel  du  diocèse  de 
Boulogne  (JBouloffïe,  1780,  in<4°),etun  livre  de 
prières  en  français,  sous  le  titre  à' Heures  (  Lille, 
1820,  in-8'  ).  H.  F. 

Callia  ehriUiana,  t.  X.  —  Gatelte  de  France,  174I 
à  1789.  —  Fleqnet,  France  pontUlcale  (  ouTr.  Inédit }. 

PEBSTBT  { Jean) y  mathématicien  français, 
né  vers  I648,à  Châlon-sur-Sadne,  mort  le  8  juin 
1690,  à  Blarines,  près  Pontoise;  Ses  études  faites, 
U  entra  chez  le  P.  Halebranche,  qui  se  plut  à 
cultiver  ses  dispositions  pour  les  mathématiques  ; 
il  y  fit  de  si  rapides  progrès  qu'à  l'âge  de  vingt- 
sept  ans  il  publia  des  Éléments  de  cette  science, 
qui,  selon  Goujet,  sont  les  premiers  qui  aient 
paru  dans  notre  langue.  En  décembre  1675  il 
fut  admis  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  et 
professa  les  mathématiques  à  Mantes  et  à  An- 
gers. Ses  Nouveaux  éléments  de  mathéma- 
tiques (Paris,  1675 ,  m-<4<')  ont  été  refondus  et 
augm^tésdans  une  nouvelle  édition  (ibid.,  1689, 
2  vol.  in-40)  et  réimprimés  en  1699  ;  on  y  trbuve 
entre  autres  problèmes  curieux  celui  qui  combine 
de  3,376  manières  différentes  le  vers  si  connu  : 

TottIM  BQDt  dotes,  Virgo,  quot  stdera  cœlo. 

Lettres  de  Bafle^  I.  810.  —  Le  Clerc,  BUd,  de.Bichelet. 
—  Ooojet,  dans  le  DUA.  hist,  de  Moréri,  édit.  17S9.  -> 
Papillon ,  Bibl.  des  auteurs  de  Bourgogne. 

PRÉTEXTÂT  (Saint),  prélat  français,  mort  le 
14  avril  586,  à  Rouen.  Gaulois  d'origine,  il  avait 
été  placé  vers  555  sur  le  siège  métropolitain  de 
Rouen,  et  était  le  parrain  de  Mérovée ,  second 
fils  de  Chilpéric.  Vers  576,  Brunehaut,  veuve*de 
Sigebert,  ayant  été  exilée  à  Rouen  par  Chilpéric, 
que  dominait  Frédégonde,  Mérovée,  qui  se  trou- 
vait en  cette  ville,  fut  violemment  épris  de  la 
beauté  de  la  reine  d'Anstrasie,  sa  tante.  Persuadé 
que  le  cas  était  assez  pressant  pour  autoriser 
une  dispense,  Prétextât  bénit  l'union  des  deux 
amants ,  bien  qu'elle  fût  contraire  aux  lois  de 
l'Église.  A  cette  nouvelle  Chilpéric  arriva  à 
Rouen  transporté  de  colère,  et  fit  arrêter  Pré- 
textât. Un  concile  fut  assemblé  en  577  à  Paris, 
et  malgré  les  efforts  de  Cîrégoh'e  de  Tours,  qui 
i  seul  eut  le  courage  de  le  défendre.  Prétextât  en- 
tendit prononcer  sa  déposition  par  quarante- 
quatre  prélats  (1).  Exilé  dans  l'Ile  de  Jersey,  il 

(1)  Grégoire  de  Tonrs  (  lit.  V,  rbap.  18  )  a  laiiaé  sor  ce 
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consacra  son  temps  à  la  prière  et  à  l'étude.  Dans 
riotervalle,  uoe  créature  de  Frédégondef  le  Gau- 
lois Mélaotitts,  fut  placé  sur  le  siège  épiscopai 
de  Bouen.  Après  l'assassinat  de  Ckiilpéric  (sep- 
tembre 584),  une  députation  du  clergé  et  du 
peuple  de  Rouen  vint  à  Jersey  prier  Prétextât 

coodle,  tnia  daD«  la  bitUlqoe  de  Sttnt-Pterre,  aojour- 
U*hot  de  Salnle^eDevlère,  de«  détalla  reapUs  d'an  dra- 
matique iBtérét.  matf  dont  aoaH  ne  pooTons  donaer  Ici 
qn'one  rapide  analyse.  Chllpérlc,  dit  cet  blstorien,  avait 
Catt  faire  uoe  enquête  sar  la  eondulte  de  Prétextât,  en  la 
pOMeuion  doqucl  on  avait  trouvé  divers  objeta  prédenz 
que  la  reine  Brunehaut  lui  avait  confiés.  Il  Inl  donna 
l'ordre  de  comparaître  devant  te  concile,  on  11  se  rendit 
lat-Dénie  et  où  11  rapoatropha  TlgonreafleDient  en  l'ae- 
ciuant  d'avoir  conaplré  «oolre  loi  avec  Mérovée,  d*avolr 
:;agné  des  gens  pour  le  (aire  assassiner  et  d'avoir  à  prix 
d'argent  engagé  le  peuple  à  ne  point  loi  garder  la  fol 
]nrée.  Sar  cette  accusaUoa.  les  Francs  voalalent  la- 
pider Prétextât,  mais  le  rot  les  en  empêcha.  Prétextât 
nia  avec  fermeté  les  faits  avancés  contre  lai,  et  bien 
qa*on  produisit  de  fsux  témoins,  Il  sut  déconcerter  ses 
iccosateure.  Chllpérlc  sortit  de  l'église,  et  AéMos,  ar- 
cbldiacre  de  Paris,  vint  trouver  les  évéqiies ,  et  leor  dit  t 
«  Ceat  maintenant  que  vous  ailes  rendre  votre  non 
Illustre  ou  vous  déshonorer  à  Jamala.  Personne  ne  vous 
regardera  comme  des  évêqnes  si  vous  manquez  de 
fermeté  et  si  vous  laissez  périr  votre  frère.  •  La  crainte 
de  Frédégoade  avait  ferioé  la  bouche  aux  prélats,  et 
nul  ne  répondit  i  Aétlus.  Grégoire  de  Tours  conjura 
niors  ses  frères  dans  l'épfscopat  de  ne  donner  à  CbU- 
péric  que  de  bons  avis,  de  peur  qu'il  ne  perdit  son 
rojaome  et  ne  flétrit  sa  gloire  en  suivant  les  monv^ 
inenta  de  sa  colère  contre  un  ministre  du  Seigneur.  Les 
•  vêqucs  demeurèrent  Interdits;  mais  deux  d'entre  eux, 
chose  triste  à  dire,  crurent  faire  leur  cour  an  roi  en 
allant  Immédiatement  le  prévenir  qu'il  n'avait 'pas  de 
plus  grand  ennemi  que  Grégoire.  Cbilpérlc,  Irrité,  manda 
sur-le-champ  l'évèquc  de  Tours,  quMl  accusa  d'être  le 
complice  de  Prétextât.  Grégoire,  en  présence  de  Ber- 
tran,  évêque  de  Bordeaux, et  de  Raguemode,  évéque  de 
Parts,  répondit  avec  fermeté  à  Chllpértc,  qui  le  menaça 
même  d'ameuter  contre  loi  le  peuple  de  son  diocèse. 
€  Les  clameurs  de  mes  diocésains,  dit  Grégoire,  vous 
feraient  plos  de  tort  qn'à  mot,  parce  qu*on  n'ignorerait 
pas  que  vous  en  auriez  été  l'instigatenr.  Mais  à  quoi  bon 
tant  de  discours?  Vous  avez  la  loi  rt  les  canons  :  étudiez- 
les  bien .  sachez  que  si  vous  n'observez  pas  ce  quMls 
ordonnent»  la  vengeance  de  Dieu  ne  tardera  pas  à 
éclater  sur  vous.  »  Après  avoir  prié  Grégoire  de  manger 
.ivet  lui,  Chllpérlc  Jura  par  le  Dieu  Toul-Polssant  qu'il 
%'en  tiendrait  an  texte  des  canons,  et  l'évéque  de 
Tours  se  relira.  La  nuit  suivante,  des  agents  de  Frédé- 
gonûe  vinrent  proposer  deux  cents  livres  d'argent  à 
«irégolre  s'il  voulait  se  déclarer  contre  Prétextât,  et  le 
prélat  leur  répondit  :  «Quand  vous  me  donneriez  mille 
livres  d'or  et  d'argent,  que  pourrals-Je  faire  autre  chose 
que  ce  que  le  Seigneur  me  commande  ?  » 

Le  concile  se  réunit  le  lendcmabi,  et  œ  Jcnr-là  Chll- 
pértc accusa  Prétextât  de  lui  avoir-volé  divers  meubles  , 
argent  et  bljonx  précieux.  Prétextât  n^eut  pas  de  peine  à 
prouver  que  ces  meubles,  cet  argent  et  ces  bljonx  lai 
avalent  été  confiés  en  dépôt  par  Bmnohaut  ;  mais  Chll- 
péric  parvint  à  lui  faire  persuader  par  quelques  pré- 
lats de  s'humilier  devant  lui  et  de  se  reconnaître  cou- 
pable. «  Alors,  lui  dlrent-Us,  nous  noun  Jetterons  tons  A 
set  pieds  pour  lui  demander  votre  grAoe.  >»  Prétextât, 
que  son  Innocence  ne  rassurait  pas  contre  les  tntrignes 
de  SCS  ennemis,  donna  dans  le  plége  qui  lut  était  tendu, 
et  à  la  troisième  séance  dn  concile,  Chllpérlc,  prenant 
acte  de  ses  aveui,  demanda  qu'on  déchlrSt  Ui  robe  de 
Prétextât,  ce  qui  élalt  une  marque  Ignominieuse  de  dé- 
position, ou  bien  qu'on  récltftt  sur  sa  tète  le  psaume  108 
contenant  les  malédictions  lancées  contre  Judas,  ou  du 
moins  qu'on  prononçftt  contre  loi  nne  excommunica- 
tion perpétuelle.  Grégoire  de  Tours  s'opposa  avec  coa- 
rage  ft  ces  propositions,  mais  ce  fut  Inutilement.  Pré- 
textât reconnut  trop  tard  qne  quelqaes-nns  de  ses  col- 
lègues l'avaient  Indignement  Joué,  et  sa  déposition  fut 
prononcée. 


de  reprendre  le  gouvememeat  de  ion  égHse,  H 
dès  le  5  mai  précédent  «ne  aasembiée  de  se- 
gueura  fruits,  tenue  à  Rouen,  avait  pioDCMieétt 
réhabilttatioii.  Frédégonde,  qui  Tîvait  dans  une 
sorte  de  disgrftce  près  de  LooTiers,  se  rendait 
souvent  à  Rouen,  et  plus  d'une  Ibis  elle  s^ 
trouva  faoeè  ftee  avec  Prétextai,  qu'à  tort  on  à 
raison  elle  accnsa  de  n'avmr  point  pour  eDe  une 
grande  déférence*  Dans  son  orgueil  profiondé- 
ment  blessé,  elle  laissa  un  jour  échapper-^piel- 
qnes  attusioos  menaçantes  an  passé,  «Ho^oiis 
que  le  prélat  releva  et  qu'il  acoompagna  de  TÎTes 
exhortationa  pour  l'amener  à  se  repentir  de  ses 
crimes;  Dès  oe  moment  Frédégonde  ne  songea 
plus  qu'aux  moyens  de  se  Tcoger,  et  d'acsoord 
avec  Mélantius  et  un  archidiacre  de  la  cathédrale, 
tous  trois  donnèrent  deux  cents  écus  d'or  à  l'on 
des  serfs  du  domaine  de  l'église  et  lui  promirent 
son  affranchisBerocnt,  celui  de  sa  femme  et  de 
ses  enfants,  s^il  Tovlait  assassiner  Prétextât.  Le 
malheureux  se  laissa  séduire,  etle  jour  de  Pâqnes, 
pendant  qu'avant  de  célébrer  l'office  le  prélat 
était  en  prières  au  pied  de  l'autel,  il  loi  porta 
au-dessous  de  l'aisselle  nn  coup  de  cootean  dont 
il  mourut  une  heure  après,  dans  une  chambre 
voisine  de  l'église,  où  quelques  fidèles  l'avaient 
transporté  et  où  Frédégonde,  accompagnée  des 
ducs  Beppolen  et  AnsowaM,  vint  jouir  du  spec- 
tacle de  ses  derniers  moments.  Prétextât  avait 
assisté  an  troisième  oencile  de  Paris,  en  557,  au 
deuxième  concile  deTours, en  566,  etau  deuxième 
de  Mâcon,  en  585.  Pendant  son  exil,  il  avait 
composé  quelques  écrits,  qui  ne  nous  sont  point 
parvenus.  Son  nom  est  inscrit  au  Martyrologe 
an  24  février,  bien  qu'il  n'ait  point  versé  son  sang 

pour  la  foi.  H.  F. 

CalUa  chfUtiana,  t.  XL  —  Pommcraje,  Bitt,  de$ 
archet,  de  Rouen.  —  Flsquot;,  Premee  pontificale  (oarr. 
Inédit  ). 

PRETi  (  Gtrolamo)^  poète  itafifn,  né  en  1M2, 
en  Toscane,  mort  le  6  avril  1626,  à  Barcelone^ 
D*abord  page  d'Alfonse  II,  doc  de  Ferrare ,  puis 
gentilhomme  du  prince  Doria,  il  devint  secré- 
taire du  cardinal  Francesco  Barberini,  qui  rem- 
mena avec  lui  en  Espagne.  On  a  de  lut  beau- 
coup de  pièces  de  vers,  où  il  a  cherché  à  se  rap- 
procher de  la  manière  de  Marini  et  d'Achtlirni; 
on  les  a  réunies  en  1666,  in-12;  la  meilleure  est 
sans  contredit  l'idylle  intitulée  Salmacis,  pu- 
bliée séparément  (Milan,  1619,  in-8.^j,  et  tra- 
duite en  espagnol. 

Un  autre  Preti  (  Francesco- Af aria } ,  né  en 
1701,  à  Castelfiranco ,  où  il  est  mort,  le  23  dé- 
cembre 1774,  s'adonna  à  l'architecture,  et  cons- 
truisit d'après  ses  dessins  plusieurs  églises,  quise 
distinguent  par  une  sage  ordonnance.  Il  est  l'au- 
teur des  Elementi  di  architettura  (  Venise, 
1780,  in-4*'),  impr.  par  les  soins  dn  comte  Ric- 
cati ,  son  ami. 

Ttraboschi,  Storia  deUa  Mteratura  italiana,  t.  VU. 
—  Nagler,  I\fcves  allgem,  Kûnttier-Lexikon. 

PRETI  (  Mattia  ) ,  dit  le  Calabrese ,  peintre 
de  l'école  napolitaine,  né  en  1613,  à  TaTcrna, 
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en  Calabre,  mort  à  BfàUe,  en  1699.  11  est  pro- 
{ table  qu'il  est  pour  premier  mattre  son  frère 
Mnéj  Gregorio,  puisLanfranc,  dont  ii  imita  heu- 
reusement la  grandeur  et  Id  hardiesse;  mais 
Dominici  affirme  lai  avoir  entendu  dire  à  luî- 
méme  que  son  véritable  maître  avait  été  le 
Guerchin,  chez  lequel ,  en  1644,  il  était  allé  étn- 
(11er  à  Cento.  Du  reste,  Preti  parcourut  une 
grande  partie  deTEurope,  cherchant  à  emprunter 
••\ux  diverses  écoles,  aux  divers  artistes  les  qua- 
lités qu*il  y  croyait  reconnaitf«.  Malheureusement 
il  prit  au  Caravage  ces  teintes  sombres  et  vio- 
lettes qui  nuisent  tant  à  la  grâce  et  au  charme 
'le  ses  compositions.  Le  Calabrese  ne  commença 
à  peindre  qu*à  Page  de  vingt-six  ans,  ayant  con- 
sacré toute  sa  jeunesse  à  Tétude  du  dessin,  art 
<lan8  lequel  il  acquit  un  talent  plus  porté  vers 
ia  force  que  vers  la  grâce;  aussi  se  plaisait-il 
à  représenter  surtout  des  martyres,  des  meur- 
tres et  autres  scènes  de  désolation.  La  rapidité 
de  son  exécution  était  véritablement  prodigieuse, 
(c  et,  dit  Mariette,  un  homme  qui  Tavalt  vu 
peindre  et  qui  avait  même  demeuré  chez  lui, 
dit  qu'à  la  façon  dont  il  distribuait  ses  teintes 
sur  la  toile,  et  dont  il  maniait  le  pinceau,  on 
aurait  cm  qu'il  jouait  dn  tambour,  expression 
bizarre,  mais  significative.  »  Pendant  qu'il  était 
à  Cento  près  du  Guerchin,  les  carmes  de  Mo- 
{]ène  invitèrent  le  grand  maître  bolonais  à  venir 
«lécorer  leur  église.  Celui-ci,  accablé  de  travaux 
importants,  proposa  à  sa  place  Mattia  Preti,  qui 
!>jt  agréé  et  s'acquitta  de  cette  tâche  avec  hon- 
neur. Il  peignit  à  la  coupole  de  l'église  del  Car- 
miné Le  Paradis  avec  la  sainte  Trinité ,  Le 
Prophète  Elie  et  les  saints  de  V ordre  des 
Carmes;  anx  pendentifs,  Les  quatre  Évangé- 
'istes,  et  à  la  voûte  de  l'abside  un  Chœur 
d'' Anges  jouant  de  divers  instruments.  Ces 
fresques,  d'un  dessin  un  pen  incorrect,  mais  bien 
composées,  se  recommandent  surtout  par  l'en- 
tente du  clair-obscur  et  du  sotto  in  su;  elles 
plafonnent  à  flaire  illusion.  Leur  conservation 
est  encore  complète.  Il  peignit  aussi  à  Modène 
une  petite  coupole  représentant  L'Assomption 
dans  la  chapelle  des  reliques  à  la  cathédrale. 
C'est  vers  la  même  époque  que  Preti  dut  peindre 
pour  l'église  Saint-François  de  Correggio  un 
Saint  Bernardin  guérissant  un  estropié ,  ta- 
bleau qui  s^y  voit  encore  aujourd'hui.  Vers  1657, 
il  retourna  à  Rome,  où  il  a  laissé  un  assez  grand 
nombre  d'ouvrages,  dont  les  principaux  sont  trois 
grands  sujets  de  la  Vie  de  saint  Andréa  peints 
à  la  tribune  de  Sant-Andrea  délia  vaile,  fresques 
<iui  sont  un  peu  écrasées  parle  voisinage  du  chef- 
d'œuvre  du  Dominiquin.  On  voit  encore  de  lui  à 
l'église  Saint-Rochun  Saint  Antoine  de  Padoue ; 
à  Saint«Pantaléon ,  le  saint  titulaire;  an  palais 
Corsini,  un  Saint  Barthélémy;  au  palais  Chigi , 
un  Archk'mède;WJi  palais  Doria,  une  Madeleine, 
et  au  palais Rospigliosi,  Le  Christ  devant  Pilate. 
Aventureux  et  ferrailleur,  Mattia  Preti  tua  d'un 
"-oiip  d'épée  nn  de  ses  rivaux ,  et  s'enfuit  à  Na- 


ples,  où  il  peignit  de  nombreuses  fresques  et  di- 
vers tableaux ,  tels  que  le  plafond  deTéglise  des 
Cëlestins,  Saint  Nicolas  de  Bari  en  extase  y 
Le  retour  de  l'enfant  prodigue,  Le  denier  de 
César  et  Le  Christ  précipitant  Satan  de  la 
montagne.  Là  encore  Preti ,  peu  corrigé  à  ce 
qu'il  paraît  par  son  affaire  de  Rome,  tua  un 
soldat  qui  s'opposait  â  son  passage.  On  pré- 
tend que  le  vice-roi,  pour  tonte  punition,  lui  or- 
donna de  peindre  les  patrons  de  Naples  sur  les 
portes  de  la  ville,  et  que  si  Preti  quitta  Naples, 
ce  ne  (ht  point  à  cette  occasion,  mais  par  dépit 
de  se  voir  préféré  Lnca  Giordano.  Il  passa  alors 
à  Malte,  appelé  par  le  grand  maître  pour  pemdre 
l'église  de  la  nation  italienne,  et  pour  d'autres 
travaux  importants,  qui  furent  récompensés  par 
le  titre  de  chevalier  et  la  commanderie  de  Sy- 
racuse. Dans  les  dermères  années  de  sa  vie, 
Preti  ne  travaillait  plus  que  ponr  les  pauvres, 
mais  il  travaillait  peut-être  avec  encore  plus 
d^ardeur.  A  ceux  qui  lui  conseillaient  le  repos, 
il  répondait  :  «  Que  deviendraient  les  pauvres  si 
je  ne  travaillais  pas?  »  II  habitait  Malte  depuis 
treize  ans  quand  une  coupure  que  lui  fit  son 
barbier  ayant  pris  la  gangrène,  il  expira  après  deux 
mois  d'horribles  souffrances. 

Les  ouvrages  du  Calabrese  sont  nombreux 
dans  toutes  les  villes  d'Italie  et  dans  les  gale- 
ries de  l'Europe;  il  suffira  de  citer  les  prind- 
paux  :  à  Sienne ,  dans  la  cathédrale,  la  Prédi" 
cation  de  saint  Bernardin;  au  palais  public, 
le  Sauveur,  et  à  Saint-François,  une  Sainte 
Catherine  ;  à  Bologne ,  divers  tableaux  dans  les 
galeries  particulières  ;  à  Venise,  Le  Martyre  de 
saint  Barthélémy  ;  à  Florence,  Saint  Jean 
VÉvangéliste;  à  Pistoja,  dans  la  cathédrale. 
Saint  Baronte  et  saint  Didier;  à  Milan,  an 
musée  de  Brera,  V Extrême-onction  et  un  trait 
du  Nouveau  Testament;  à  Messine,  dans  l'é- 
glise Saint-Barihélemy,  deux  sujets  tirés  de  l'É- 
vangile; au  musée  de  Dresde,  le  Martyre  de 
saint  Barthélémy ,  Vlncrédulité  de  saint 
Thomas  et  la  Délivrance  de  saint  Pierre; 
à  la  pinacothèque  de  Munich ,  une  Madeleine 
repentante;  au  musée  devienne,  Vlncrédu- 
lité de  saint  Thomas;  an  musée  de  Madrid, 
Moïse  Jrappant  le  rocher  et  Sainte  Elisa- 
beth avec  saint  Zacharie  et  saint  Jean;  enfin, 
au  Louvre,  le  Martyre  de  saint  André  et 
Saint  Paul  et  saint  Antoine  ermild 

Nous  avons  déjà  nommé  Gregorio  Preti,  frère 
aîné  et  premier  maître  du  Calabrese.  On  a  peu 
de  détails  sur  la  vie  de  cet  artiste,  qui  parait  avoir 
surtout  travaillé  à  Rome,  où  il  a  laissé  d'assez 
bonnes  fresques  à  l'église  de  S.-Carlo-ai-Cati- 
nari  ;  il  dut  être  fort  estimé  de  son  vivant,  car 
il  eut  l'honneur  d'être  nommé  prince  de  l'Aca- 
démie de  Saint-Luc.  E.  B-— n .      ; 

Domlnid,  Vite  de*  pittori  riapoUtani.  —  Pascolt,  rUe 
dô'pittori  mêdemù  —  Hackert,  Afemorie  dé'  pittori  rncB- 
sineti,  —  OrUndl,  Abbecedario,  —  Lanzl,  Storia  pitto- 
rica.  -  Caropori,  G H  Artiiti  neçli  Stati  Estemi.  -  Pis- 
tolesi,  Deserizione  di  Borna.  —  Gnalandl,  Napoli  c  neoi 
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cmtonU.  —  RonacnoU,  C<iiJi<  storteo-arUiHci  M 
Siena.  —  Hcozxl ,  DitHonario.  —  Sotsal,  Modena  dei- 
ertUa.  —  Tolomet  •  Gvida  4i  Pittoja,  —  Cototoffutt  àm 
maiéesde  Ftoreoce,  Ve&Ue,  MUaa.Moddiey  Manldi, 
Vienne,  etc. 

FRÂTEB  ëEJkK  (Lb),  penonoage  sur  lequel 
on  a  fait  dans  le  moyen  âge  et  on  continue  en- 
core à  faire  une  infinité  de  guppoûtious.  Les 
dictionnaires  les  plus  récents  et  les  plus  accré- 
dités nous  disent  que  l'opinion  la  plus  probable 
c'est  qu'il  était  le  grand  Lama!  flfais  le  grand 
Lama  n'existait  pas  encore  à  l'époque  où  île 
nom  de  Prêtre  Jean  faisait  le  plus  de  bruit  en  Oc- 
eideot  Le  premier  qui  en  remplit  les  fonctions  fut 
nommé  en  1 269  par  l'empereur  Khoubilaî-Kbân  : 
il  s'appelait  Passêpa,  en  tibétain  Pagsepa.  U 
était  fdrt  instruit,  et  avait  inventé  un  alphabet 
composé  de  quarante  et  une  lettres  pour  écrire 
la  langue  mongole,  qui  était  celle  de  Khoubilaï- 
Khân;  ce  service  lui  mérita  la  faveur  de  ce 
prince,  et  il  l'en  récompensa  en  le  nommant  roi 
de  la  grande  et  prédetue  toi,  qui  est  la  reli- 
gion bouddhique. 

Tognd-Oûng-Khftn,  le  véritable  prêtre  Jean, 
était  le  chef  d'une  tribu  mongole,  celle  des  Kéraîtes, 
lequel  chef  portait  aussi  le  titre  de  roi,  wdng^ 
que  lui  avait  donné  un  empereur  chinois  pour  le 
récompenser  de  Tavoir  aidé  à  repousser  d'autres 
tribus,  qui  faisaient  souvent  des  incursions  sur 
les  terres  de  l'empire.  U  était  contemporain  de 
Dcbinghis-KhAn,  qui  fut  d'abord  son  vassal,  et 
dont  la  tribu  était  campée  dans  le  voisinage,  près 
des  sources  et  sur  les  fleuves  Orcon,  Keroo- 
lan  et  Toula,  en  Mongolie,  où  est  ai^jourd'hoi  le 
pays  des  Khalkhas.  Comme  Témoutdiin  (depuis 
Dchinghis-Khân  )  naquit  en  1162  de  notre  ère, 
sorf- suzerain,  qui  s'appelait  Togrul  Oûng-Khftn 
(  Togrul  le  Khàn-Roi),  mais  qui  était  nommé 
par  les  nestoriens,  qui  l'avaient  converti  ainsi 
que*  sa  tribu  au  nestorianisme.  Prêtre  Jehan 
était  plus  Agé  et  avait  été  lié  d'amitié  avec  le 
père  de  Témoutchin.  Ce  dernier,  qui  fut  d'abord 
an  service  d'Oûng-Kbân  et  qui  ensuite  lui  fit 
la  guerre,  parvint  à  rendre  sa  tribu  puis- 
sante et  respectée.  «  En  1196,  dit  C.  d'Ohsson, 
dans  son  Histoire  des  Mongols  (  t.  I,  p.  47  ),  il 
reçut  la  visite  du  roi  des  Kéraîtes,  nation  nom- 
breuse, qui  habitait  les  rives  de  l'Orcoun  et  de  la 
Toula,  ainsi  que  le  voisinage  des  monts  Cara- 
couroum.  Elle  se  composait  des  tribus  Tchirhir^ 
Toungcaite,  Toumaoutt,  Sakiate,  Eliate  et 
Kéraite,  auxquelles  ce  dernier  nom  était  devenu 
commun  depuis  leur  réunion  sous  le  sceptre  de 
princes  issus  de  la  tribu  kéraîte.  Leurs  mœurs, 
leurs  usages,  leur  idiome  se  rapprochaient 
beaucoup  de  ceux  des  Mongols.  Cette  nation  était 
chrétienne  (1);  elle  avait  été  convertie  au  com- 
mencement du  onzième  siècle  par  des  prêtres 
nestoriens.  » 

Après  avoir  régné  de  longues  années,  Togroul 
Oùng-Khân,  surnommé  le  prêtre  Jean,  fut  dé- 
fi) DJami-tit'Tévankh,  dn  rizir  Raehid-^A-din. 
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possédé  par  son  frère  Ergué-Kara,  aoufeoa  âes 
Naimans.  11  se  réfugia  dans  le  pays  des  Kara- 
Khitaii,  situé  à  l'occident  de  laVrartarie;  mai» 
il  implora  vainement  le  secours  du  sooveraio  de 
cet  empire.  Dénué  de  ressources,  il  meoa  plu- 
sieurs années  une  vie  errante,  n'ayant  pour  tout 
bien  que  quelques  chèvres,  d<mt  le  lait  lui 
denourritiu^.  Enfin,  ayantappris  que  le  fils  de 
ancien  ami  Yissoug»!,  Témoutchin,  se  troaTait  à 
la  têle  de  plusieurs  tribus ,  il  résolut  d*aller  le 
»  jomdre.  Il  arriva  dans  son  voisinage  au  printemps 
de  l'année  1 196,  et  se  fit  annonce  à  Ténioatcliia^ 
qui  partit  des  bords  du  haut  Kérooian  pour 
aller  à  sa  rencontre.  Le  chef  mongol  leva  une 
contribution  de  bétail  sur  ses  vassaux,  et  loi  en 
livra  le  produit. 

Au  printemps  de  Tannée  1197,  Témontehia 
etTogrâl-Oûng-Khân  marchèrent  contreune  fribu 
mongole,  dont  ils  firent  les  denx  chefs  ptiaoïi- 
niers.  Vers  Tautomne  les  deux  alliés  firent  une 
expédition  contre  les  Herkites.  L'année  suivante, 
Togrul-Oùng-Khân  en  fit  seul  une  seconde, 
contre  la  même  tribu,  qu'il  défit  et  à  laquelle  il 
prit  beaucoup  de  butin.  En  1199  Togrul-Oûng- 
Khâa  et  Témoutchin  marchèrent  ensemble  contre 
les  Naimans;  mais  cenx-d  ayant  seooé  la  divi- 
sion entre  les  deux  alliés,  Togrul-Otkog-Kbftn  se 
retira,  et  TémoutcUn  resté  seul  retourna  à  son 
campement  dans  la  plaine  de  Sari. 
^  Les  Naimans  alors  se  mirent  à  la  poursuite  de 
Togrul-Oûng-Khân,  qui  fut  obligé  de  demander 
du  secours  à  son  allié.  Témoutchin  fit  aussitôt 
partir  des  troupes  sous  ka  ordres  de  chefs  ex- 
périmentés, qui  attaquèrent  les  Naimans,  les 
mirent  en  fuite,  et  reprirent  ce  qulis  avaient 
enlevé,  en  prisonniers,  en  effets  et  en  bétail.  Le 
tout  fut  rendu  à  Oûng-Khân  par  l'ordre  de  lé- 
moutchin.  En  reconnaissance  de  ce  service,  le 
prince  kéraite  donna  au  commandant  en  chef  du 
corps  auxiliaire  un  liabilJement  et  dix  grandes 
coupes  d'or  (t). 

De  nouvelles  divisions  survinrent  bientôt  en- 
core entre  les  deux  chefs  mongols.  Témoutchin 
ayant  demandé  à  Oùng-iChàn  une  de  ses  filles  en 
mariage  pour  son  fils  Djoutchi  fut  refusé.  La  mé- 
sintelligence se  changea  bientôt  en  hostilités  ;  le 
futur  et  terrible  Dchinghis-lChàn  essuya  une  pre- 
mière défaite,  après  laquelle,  s'étant  retiré  près 
dn  fleuve  Kala,  il  envoya  le  message  suivant  au 
khAn  kéraite  : 

«  O  khàn,  mon  père,  lorsque  tn  étais  pour- 
suivi par  ton  oncle  Goorkhan,  pour  avoir  usurpé 
l'autorité  suprême,  après  la  mort  de  son  fière 
Bouyourouk,  et  pour  avoir  fait  périr  deux  de  tes 
frères,  tu  te  réfugias  à  Caravoun-Cabdjal  (dans 
la  forêt  Noire)  ^  où  tu  fus  cerné ,  assiégé.  Qui 
te  fit  échapper  de  ce  lieu ,  si  ce  n'est  mon  père? 
Il  te  donna  des  secours,  avec  lesquels  ta  re- 
vins; tu  trouvas  Gourkhan  à  Coorban-Belas- 
sout;  tu  le  mis  en  fuite,  et  il  fut  réduit  à  se  lé- 

\     (1}  Djomi'UtrTévahkk,  dans  d'Ohssoo. . 
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fug!er,  suifi  seulementde  vingtoa  trente  hommes, 
dans  le  pays  de  Khochi  (ffo-sty  on  le  pays  situé  à 
l'occident  do  fleuve  Hoang-ho),  d'où  il  ne  reparut 
plus.  C'est  à  cette  occasion  que  tu  derins  anda 
(lié  d'amitié  par  un  serment) avec  mon  père.  Voilà 
le  premier  grand  service  qui  t'a  été  rendu. 

m  Lorsque  les  Naîmans  t'attaquèrent,  tu  t'en- 
fuis vers  l'ouest,  dans  un  pays  où  se  couche  le 
soleil.  J'appris  que  ton  frère  cadet,  Tchassi-Gam- 
boo,  se  trouvait  sur  le  territoire  de  l'empire  des 
Niutche;  j'expédiai  immédiatement  pour  Tin- 
viter  à  venir  auprès  de  moi  ;  il  fut  poursuivi,  en 
route,  par  des  gens  de  la  tribu  merkite.  J'en- 
voyai mes  deux  frères,  qui  les  tuerait  Voilà  le 
second  service  qui  t'a  été  rendu. 

«  Lorsque,  dans  ta  détresse,  tu  vins  me  trou- 
ver, ton  corps  paraissait  à  travers  tes  vêtements, 
comme  le  «soleil  à  travers  les  nuages;  et  affaibli 
par  la  faim,  tu  t'avançais  avec  la  lenteur  d'un 
feu  languissant.  Je  me^mis  en  campagne;  j'atta- 
quai les  tribus  campées' à  Monritchak-Houal; 
j'enlevai  leurs  moutons,  leurs  chevaux,  leurs 
effets,  et  te  donnai  le  tout.  Tu  étais  maigre; 
dans  l'espace  d'un  demi-mois,  je  t'ai  engraissé. 
Voilà  le  troisième  service  qui  t'a  été  rendu. 

«  Lorsque  la  tribu  merkite  campait  dans  la 
pleine  de  Toukara,  tu  attaquas  cette  tribu  sans 
m'en  prévenir;  tu*enlevas  la  femme  de  Toukta 
et  celle  de  son  frère;  tu  pris  son  ifrère  Toudoun 
et  son  fils  Dijilaoun;  tu  pillas  la  tribu  ou- 
douyoute-merkite ,  et  de. tout  cela  tu  ne  me 
donnas  rien.  Néanmoins,  peu  après,  Gueugussu- 
Sairak,  à  la  tête  des  Naîmans,  ayant  pillé  ton 
oulous^ion  peuple),  je  fis  partir  quatre  de  mes 
capitaines>  qui  reprirent  et  te.  rendirent  tes  gens 
faits  prisonniers  par  les  Naîmans,  et  qui  réta- 
blirent (on  autorité.  Tel  est  le  quatrième  service 
qui  t'a  été  rendu. 

«  Je  volai  comme  un  faacon  sur  le*mont  Tchur- 
(oumen;  je  franchis  Je  lac  Bouyour  {Bouyour- 
noor) ,  et  je  pris  pour  tof  4es  grues  aux  pieds 
bleus  et  au  plumage  cendré  (les  tribus  dourban 
et  tatares)  ;  ensuite,'pas8ant  le  lac  Kéulé,  je  pris 
encore  pour  toi  des  grues  aux  pieds  bleus  (les 
tribus  kataguine,  salc^oute  et  kounkourate).  Tel 
est  le  cinquième  grand  service  qui  t'a  été  roidn. 

«  Tu  te  souviendras,  6  khAn,  mon  père!  que 
sur  le  bord  de  la  Kara,  près  du  mont  Tcbonrkan, 
nous  nous  promîmes  que  si  un  serpent  se  glis- 
sait entre  nous  deux  et  envenimait  nos  paroles, 
nous  ne  nous  laisserions  pas  surprendre  par  ses 
artifices,  nous  ne  romprions  pas  notre  union 
avant  de  nous  être  vus,  de  nous  être  expliqués; 
néanmoins,  tu  t'es  éloigné  de  moi  sans  avoir  vé- 
rifié ce  qui  t'a  été  rapporta  à  mon  sujet.  Pour- 
quoi, 6  khàn,  mon  père,  me  poursuis-tu  avec  les 
mêmes  tribus  que  j'ai  soumises  à  ton  obéis- 
sance? Pourquoi  ne  te  livres-tu  pas  au  repos,  et 
ne  permets-tu  pas  que  tes  enfants  gpûtent  paisi- 
blement les  doQAeurs'du  sommeil  ?  Mm,  ton  fils, 
je  n'ai  jamais  dit  :  Ma  pfiort  est  trop  petite, 
fen  veux  une  plus  grande;  ni  :  Elle  est  mau- 
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vaise,  fen  veux  une  meilleure.  Des  deux 
!  roues  d'un  chariot,  lorsque  l'une  se  brise,  et  que 
le  bœuf  fait  des  efforts  pour  le  traîner,  il  se 
blesse  le  cou ,  il  faut  le  dételer;  le  cliariot  reste 
là  ;  des  brigands  s'en  emparent ,  ou  bien ,  si  on 
y  laisse  le  bœuf  attelé,  il  dépérit  et  meurt  de  faim* 
Ne  suis-je  pas  l'une  des  roues  de  ton  chariot?  » 
Ce  document  curieux,  conservé  par  les  his- 
toriens chinois  et  persans  de  Dchinghis-Khên, 
peint  mieux  que  tous  les  récits  possibles  la  po- 
sition respective  et  le  caractère  des  deux  adver- 
saires. Le  chef  vassal  oublia  Uentôt,  lorsqu'il 
entreprit  la  conquête  de  l'Asie,  qu'il  n'avait  ja- 
mais dit  :  Ma  part  est  trop  petite  ;f  en  veux 
une  plus  grande,  Oûng-Khftn,  détourné  par  son 
fils  de  céder  aux  représentations  de  Témoutchin, 
répondit  à  l'offider  de  ce  dernier,  qui  lui  avait 
apporté  le  message  «  qu'il  ne  lui  enverrait 
personne,  qu'il  marcherait  contre  lui,  et  que  les 
armes  décideraient  leur  querelle  ».  Témoutchin 
ftat  défait  par  le  nombre;  mais  l'année  suivante 
il  prit  sa  revanche.  Il  surprit  Oûng-Khàn  près 
des  moûts  situés  entre  les  rivières  Toula  et  Ké- 
roulan.  Après  un  vif  combat,  Oûng-Khfln  et  son 
fils  prirent  la  fuite.  En  passant  sur  le  territoire 
des  Naîmans  le  prince  kéraîte  fut  tué.  Témout- 
chin s'empara  ensuite  de  tous  les  territoires  de 
la  tribu  kéralte,  dont  il  devint  le  chef.  Ainsi 
finit,  dans  l'automne  de  l'année  1203,  le  règne 
de  Togrul-Oûng-KhAn,  surnommé  le  Prêtre 
Jean. 

Rubruquis,  fi^re  prêcheur,  envoyé  par  saint 
Louis  en  Tartarie,  parle  d'un  Prêtre  Jean, 
chef  des  Naîmans,  tribu  mongole,  et  qui ,  selon 
lui,  régna  duis  le  Cara-Catbay  : .  «  Ce  Cara- 
Catàay  là,  dit-il  (1),  est  au  delà  de  certaines 
montagnes  par  où  j'ai  passé,  et  là  estoit  autrefois 
un  grand  prestre  nestorien ,  qui  estoit  seigneur 
d'un  peuple  nommé  Nayman,  qui  estoient  chres- 
tiens  nestoriens.  Tousl^nestoriensl'appeloient 
le  roy  Prestre  Jean,  et  disoient  de  lui  des 
choses  mervelllenses,  mais  beaucoup  plus  qu'il 
n'y  avoit  en  effet  Ce  prestre  Jean,  sjoute-t-il, 
avoit  aussi  un  frère  fort  puissant,  et  prestre 
comme  lui,  .nommé  Une  (Otfny-Khân),  qui 
habitoit  au  delà  des  montagnes  de  Cara-Cathay, 
ety  avoit  entre  ces  deux  cours  environ  trois  se- 
maines de  chemin;  et  ce  frère  estoit  seigneur 
d'une  habitation  nommée  Cara-Corum,  et  avoit 
sous  sa  domination  une  nation  appelée  Krif- 
Merkit,  qui  estoient  nestoriens.  »  C'est  ce  der- 
nier chef  de  tribu  dont  il  a  été  question  dans 
celte  notice.  On  peut  supposer  même  que  OOng- 
Khàn ,  ayant  été  à  certains  moments  chef  des 
Naîmans,  après  avoir  battu  le  chef  de  cette 
tribu,  ne  ûit  qu'un  seul  et  même  personnage. 
La  natiou  que  Rubruquis  appelle  Krit-Merkit 
étoit  la  tribu  kéraîte  confondue  avec  celle  des 
Merkites,  que  Oùng-Khàn  avait  réunie  sous  sa 
domination.  Marco  Polo  a  longuement  parié  dans 

(1)  ReUtton  de  Forages  en  Tartarie,  aans  le  Recueil 
de  RergeroQ.  p.  70. 
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«m  livre  du  prêstre  Jean  et  de  ses  descen- 
dants à  \m  sixiëine  géoératiouy  qui  régnaient  en- 
eore  dr  son  temps  dans  le  pays  de  Panduk , 
sor  les  frontières  de  la  Chine  et  de  la  Mcogolie , 
comme  yassaux  de  Khoubila]*Kliân.  L'auteur  de 
cette  notice,  dans  son  Commentaire  sur  le 
Livre  de  Marco  Polo  (ch.  74),  a  rapporté  plu- 
sieurs témoigoages  des  historiens  chinois  qui  oon- 
firroent  Texactitude  des  renseignements  donnés 
par  le  célèbre  voyageur  véiktien  sur  l'existence 
de  la  tribu  kéraite  professant  le  nestorianisme , 
et  dont  un  grand  nombre  de  ses  roembres  étaient 
employés  dans  de  hautes  fonctions  à  la  cour  et 
dans  le  gouvernement  des  souverains  mongols, 
maîtres  de  la  Chine.  Jean  de  Monte-Corvtno, 
nommé  archevêque  de  Khanbalich  ou  de  Pé- 
King,  Ters  la  fin  du  douzième  siècle,  raconte, 
dans  une  lettre  écrite  de  cette  dernière  ville (i) et 
reproduite  par  Moshdm  (2),  qu'il  avait  converti 
an  catholicisme  un  descendant  dn  prMre  Jean, 
nommé  Geoi^ges,  qni  était  nestorien,  et  auquel  il 
avait  donné  les  ordres  mineurs.  Les  nestoriens 
en  agissaient  sans  doute  de  même  ;  et  c'est  ce  qui 
les  aura  portés  è  donner  le  nom  de  prêtre  avec 
un  nom  de  baptême  an  chef  de  la  tribu  kéraïte, 
lequel  chef  est  devenu  en  Europe  un  être  légen- 
daire. 

Le  sire  de  Joinvîlle,  dans  son  Histoire  de 
iaint  Louit  (éd.  Didot,  p.  143  et  sniv.),  parle 
du  prestre  Jehan  d'une  fiiçon  tout  à  fait  con- 
forme è  l'histoire  chinoise  et  tartare.  «  En  celle 
herrie  (plaine  de  la  Tartarie)  estoit  le  peuple 
des  Tartarios,  et  esloient  snhget  à  presfare 
Jehan,  et  à  l'empereur  de  Perse  (  ie  roi  du  Kha- 
rism),  cui  terre  venoR  après  la  seue  (dont  la 
terre  venait  après  la  sienne),  et  à  pluseurs  au- 
tres roys  mescréans,  à  qni  il  rendoient  tren 
et  servage  chascun  an  pour  reson  de  pasturage 
de  leurs  bestes  ;  car  il  ne  vivoient  d'antre  chose. 
Ce  prestre  Jehan  et  l'empereur  de  Perse  (du 
Kharism  )  et  les  autres  roys  tcnoient  en  tel  des- 
pit  les  Tartarins,  que  quant  il  lenr  apportoient 
leur  rentes,  il  ne  les  vonloient  recevoir  devant 
enlx;  ains  leur  tournoient  la  dos.  » 

Ayant  raconté  comment  Dchenghis-Khên  se 
fit  élire  chef  de  la  plupart  des  tribus  tartares  ou 
mongoles,  des  instituliotts  qu'il  leur  donna,  etc., 
Joinviile  continoe  ainsi  : 

«  Après  ce  que  il  les  ot  ordenea  et  aréez,  il 
leur  dit  (  anx  chefs  des  tribus  qui  loi  avaient 
fait  leur  soomisskm)  :  <  Seigneurs  le^plus  fort 
ennemis  que  nous  aions,  c'est  prestre  Jehan.  £t 
je  vous  comment  que  tous  soies  demain  tous 
appareillez  pour  li  courre  sus;  et  se  il  est  ainsi 
que  il  nous  desconfise  (  dont  Dieu  nous  gart  !  ) , 
fasce  chascun  le  miex  que  U  porra.  Et  se  nous 
le  desconfisons,  je  commant  que  la  chose  dure 
troiz  jours  et  troii  nuis ,  et  que  nuls  ne  soit 
si  hardi  que  il  mette  main  à  nul  gaaing,  mes 

(1)  «  Data  in  clvIUte  Camballech  regnt  CaUy,  aano  Do- 

BllllM.COGT.  » 

(1)  Hittoria  Tartarorum  eedetlcuHge,  p.  It*-ll7. 
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que  à  gens  occire;  car  après  ce  que  nous  au- 
rons eh  victoire,  je  vous  départirai  Je  gnaing  s* 
bien  et  si  loialement,  que  chascun  s'en  lendn 
apaié  (satisfait).  Lendemain  coururent  sus  leur 
ennemis  et  ainsi  comme  Dieu  vont,  les  desoon* 
firent.  Touz  oeulz  que  il  trouvèrent  en  armes 
deAeodables,  oodstrent  touz;  et  ceulz  que  il 
trouvèrent  en  abit  de  religion,  les  prestres  et 
les  autres  religions  n'occistrent  pas.  L'anlre 
peuple  de  la  terre  prestre  Jehan ,  qui  ne  furent 
pas  en  la  bataille,  se  raistreot  touz  en  leur  snb- 
jection.  » 
Et  c'est  de  ce  personnage,  dont  l'existence 

I  historique  est  si  bien  démontrée,  que  dés  lexi- 
cographes approuvés  par  l'univo'sité  de  France 

I  nous  disent  que  l'opinion  la  plus  proàaôle  est 

I  que  c'était  le  grand  Lama. 

G.  PàUTBIBai. 

DoeuwuiUa  eUés  (  dans  i*arUcle  ). 

frbtymah.  Voy,  Tohukb. 

FUiuiLLT  (  Pierre  Froticr,  baron  de),  ca- 
pitaine français,  né  vers  1390,  mort  en  I4ô7. 
C'était  un  gentilhomme  du  Poitou.  Il  fut  attaché 
de  bonne  heure  au  dauphin,  depuis  Charles  VU, 
favorisa  sa  retraite  de  Paris,  dans  la  nuit  du 
28  au  29  mai  1416,  et  prit  part  au  meurtre  ûv 
Montereau.  Cette  dernière  action  hii  valut  le 
>  titre  de  grand  écuyer  de  France.  Par  son  mariage 
avec  Marguerite  de  Preuilly  (1421),  l'une  des  plus 
riches  héritières  du  royaume,  il  devint  baron  de 
Preuilly.  Il  fut  ensuite  capitaine  de  Meulant, 
puis  de  Poitiers,  poste  important,  dans  lequel  il 
précéda  le  Camus  de  Eeaulieu.  En  1425,  ii  fut 
contraint  de  quitter  la  cour,  comme  ayant  par- 
ticipé à  l'assassinat  de  Jean  sans  Peur,  et  sa  dis- 
grâce dura  environ  quinze  ans.  Penaant  cet  in* 
tervalle ,  U  n'est  sorte  d'exactions  et  de  violences 
que  le  redoutable  baron  n'exerçât  dans  ses  ferres 
sur  ses  vassaux  et  sur  les  hommes  de  sà  sei- 
gneurie (1).  En  1440 ,  il  reparut  à  la  cour.  ;il 
servit  le  roi  au  siège  dePontoise  en  1441  etdans 
.  la  conquête  de  la  Normandie.  A.  la  date  de  juin 
1441  et  du  22  octobre  14&0  U  était  membre  du 
^  grand  conseil.  Preuilly  dès  son  retour  s'était 
ifiût  allouer  une  pension  de  raille  lirres,  qui 
s'augmenta  progressivement  de  nombreuses  li- 
béralités.  Des  complaisances  sans  homes  va- 
lurent à  ce  courtisan  de  nombreuses  faveurs. 

A.  V.-V. 
Cabloel  dn  titres  :  Preuilly.  —  Anselme,  aux  grands 
fieufférs.  Frotier,  Naillae,  PreuUif .  —  Jean  OiarUer, 
Chronique* ds  Chiiriei  rtt.k  la  Ubie.  —  VnUoft-Vt- 
liTlUe,  HUtoiré  de  Char  lu  yil,  roi  d»  Framegm  dâ 
$(m  époque,  1B6£»  ln-s*«  1. 1,  p.  loi,  I6i,  183.  4W.  —  Bl- 
blioth,  de  r École  des  eharta,  8*  aéile,  t  ],p.  «SS,  etc. 

pmBVSCBBif  (Augustin-Théophile),  inna- 

(i)  Par  esenple,  U  Introdulialt  dm  Ion»,  m  pMo  Jaor 
ou  la  nutt,  dans  l'égUse  de  Preuillj.  Il  donnait  an  etaa> 
rtvari  i  l'abbé,  et  faisait  ooncber  dans  le  lU  du  pidM  un 
bomiDC  dégatsé  en  fenroe.  Pour  conatniire  aet  taan,  U 
d^olbaalC  les  anabons  de  aes  paysana,  et  faisait  «ilralR 
de  la  les  pierres,  a  pour  ce  que  la  pierre  oonste  trop  à  tlicr 
en  1^  perrlère  a.  U  disait  enfin  qu'il  ne  reconnaissait  au- 
cune autorité,  «  eatant  pappe,  empereur  et  roy  ea  sa 
terre  ». 


1021 


PREUSCHEN  —  PRE  VAL 


1022 


leur  allemand ,  né  en  1734 ,  à  Dietbardt,  dans  la 
HesBe,  mort  le  24  mars  1803.  Il  se  voua  au  mi- 
nistère évangélique,  et  occupa  ToHice  de  diacre 
à  Gronstadt ,  puis  à  Carlsriihe,  où  il  devint 
en  1792  conseiller  ecdésiastique.  Il  inventa  la 
typométrie,ou  l'art  d'imprimer  des  plans  et  des 
cartes  an  moyen  de  types  mobiles  ;  il  communi- 
qua ses  idées  à  ce  sujet  à  Haas  {voy,  ce  nom), 
qui  les  perfectionna  et  les  mit  à  exécution.  On  a  de 
lui:  Essais  sur  la  typoméirie;  Carlsnibe,  1776, 
in-80  ;  ^  Àbriss  der  GeschicMe  der.  Typoméirie 
(  Histoiresuccinctede  la  typoméirie)  -,  Bâie»  1778, 
in.  8»;  ^  Carte  typométrique  du  landgra- 
viatde  Sausenberg;  Carisruhe,  1783;—  Poli- 
tische  Armenôkonomie  (L'Économie  politique 
concernant  le  paupérisme)  ;  Leipzig,  1783,  in-S'»; 
—  d)enkmàler  von  alten  physischen  und 
poiitischen  Revolutionen  in  Teutschland,  be- 
sonders  in  den  Rheingegenden  (Monuments 
des  anciennes  révolnlions  physiques  et  poli- 
tiques de  l'Allemagne ,  et  en  particulier  des 
provinces  du  Rhin),  Francfort,»  1787;  suivi  d'un 
Supplément ,  ibid.,  1787  ;  —  GeograpÂisches 
Taschenbueh  au/ nordischen  Reisen  (Guide 
géographique 4K>ur des  voyagea  dans  le  Nord); 
Heidelberg,  1792,  in-S''. 

Der  Bioçraph,  t.  III  et  iV.  -.  Meosel,  GeiaArttg  Teut" 
sckland.  —  RoterniBad,  SupplémetU  à  JOcber. 

;;  FEBVSKBft  (  CharleS'BenjanUn  ),  archéo- 
logue «allemand,  né  à  Loebau,  le  22  septembre 
1786.  Après  avoir  été  longtemps  au  service  mi- 
litaire, il  entra  dans  radrainistration  des  finances, 
et.devint -receveur  à  Grossenhaïn,  où  il  créa  une 
bibliothèque  publique  et  d'autres  Institutions 
utiles.  Il  consacra  ses  loisirs  à  l'histoire  et  à 
l'archéologie  nationales.  On  a  de  lui  :  Ober* 
lausit%ische  Aller thuemer  (Antiquités  de  la 
Haute-Losace);  Gœrlitz,  1828;  —  Bliche  in 
die  VaterUsndische  Vorzeit  (  Coups  d'œil  sur 
les  temps  primitifs  de  la  patrie);  Leipzig,  3  vol., 
1841-1844.  Il  s'occupa  aussi  avec  beaucoup  de 
zèle  de  la  propagation  des  connaissances  utiles, 
et  publia  :  Ueber  Jugendbildung  (Sur  l'édaca- 
lion  de  la  jeunesse);  Leipzig»  1837  à  1839;  — 
Ueber  œjfmtliche  Vereins^und  Privatbiblio- 
Iheken  (Sur  les  bibliothèques  publiques  et  parti- 
culières), 2  cah.^  Leipzig,  1839- 1840;  —  GuCen- 
berg  uni  Franklin  (Gutenberget  Franklin); 
Leipzig,  1840;—  Die  Dorfbibliotheh  {Là  bi- 
bliothèque de  village)  ;  ib.,  1843.  H.  W. 

Conv9r$ation»'LexUum. 

^PBBCSS  {Jean-David- Erdmann),  histo- 
rien allemand,  né  le  16  avril  1785,  à  Landsberg 
(Prusse).  Il  étudia,  depuis  1806,  à  Francfort- 
8ur-roder,  la  théologie,  la  philologie,  les  mathé- 
matiques et  surtout  l'histoire,  sous  la  direction 
de  ZuUmann.  Après  avoir  été  précepteur  chez 
un  banquier  de  Berlin,  Il  obtint  en  1816  une 
chaire  d'histoire  et  de  littérature  allemandes  à 
l'institut  Frédéric-Guillaume;  il  s'occupa  dès 
lors  exclusivement  de  l'histoire  de  Frédéric  le 
Grand,  études  qui  lui  valurent,  en  1841,  la  no* 


mination  d'bi&ioriographe  de  la  mainou  de 
Brandebourg.  On  a  de  lui  :  Biographie  Friedrich 
des  Grossen;  Berlin,  1832-1834,  4  vol.  de  texte 
et  5  vol.  de  documents;  —  Die  Lebensge- 
schichte  des  grossen  Kœnigs  von  Preussen 
Friedriehs  II  (Vie  du  grand  roi  de  Prusse 
Frédéric  11);  Berlin,  1834,  1837,  2  vol.  :  abrégé 
populaire  de  l'ouvrage  précédent;  ^  Friedrich 
der  Grosse  als  Schriftsteller  {Vrédévic  le  Grand 
écrivain);  Berlin,  1837,  in-8'';  avec  supplé- 
BKnt,  1838  ;  --Friedrich  der  Grosse  mil  seinen 
Verwandlen  und  Freunden  (Frédéric le  Grand 
dans  ses  relations  avec  ses  parents  et  ses  amis  )  ; 
Berlin,  1838;  —  Friedriehs  des  Grossen  Jur 
gend  und  Thronbesieigung  (La  jeunesse  de  Fré- 
déric le  Grand  et  son  avènement  au  trône); 
Berlin,  1839.  Depuis  1846  Preuss  a  publié  la 
première  édition  complète  des  Œuvres  de  Fré- 
déric le  Grand,  en  trente  volumes  (  Œuvres  his- 
toriques ^  7  vol.;  Œuvres  philosophiques^ 
2vol.;  Poésies^  6  vol.;  Traités  militaires , 
2  vol.;  Correspondance,  12  vol.).  J.  Zd. 
CowMrs,-Uxikm. 

FRBTAL  (Claude-AnUme,  chevalier  u)^ 
général  français,  né  à  Salins,  mort  le  13  janvier 
1808,  à  Besançon.  Après  avoir  servi  comme  vo- 
lontaire, dans  le  régiment  d'Enghien,  où  il  prit 
part  à  la  gnerre  de  Sept  ans,  il  fit  les  campagnes 
d'Amérique,  et  obtint  le  grade  de  capitaine.  La 
1792  il  organisa  la  défense  des  gorges  de  Poren- 
truy,  et  en  1793  il  fut  nommé  général  de  bri- 
gade, à  cause  de  la  bravoure  qu'il  avait  montrée 
dorant  le  siège  de  Landau.  L'année  suivante  il 
devint  suspect  aa  gouvernement,  et  se  retira  À 
Besançon. 

Mémorial  du  DotOi,  n"  18  et  et.  —  Monnier,  Jurai- 
siens  rêcommandaàle», .-  Coorceiles,  Diet.  hUt.  det  gé- 
néraux français, 

PHBTAL  {Claude -Antoine  •  Bippolyte ,  vi- 
comte db),  général  français,  fils  du  précédent,  né  le 
6  novembre  1776,à  Salins  (Jura),  mort  le  19  janvier 
18â3,  à  Paris.  Inscrit  en  1782  au  régiment  d'En- 
ghien, il  y  devint  sous- lieutenant  le  2  septembre 
1789,à  l'âge  de  treize  ans  (1  ).  Nommé  en  1794  ca- 
pitaine d'une  compagnie  d'artillerie,  il  fit  la  cam- 
pagne de  l'an  m ,  et  se  distingua  par  l'intelli- 
gence des  manœuvres  qu'il  avait  acquise  dans 
sa  première  éducation  militaire;  Gouvion-Saint- 
Gyr,  dans  l'armée  du  Rhin,  l'employa  aux  recon- 
naissances et  à  la  direction  des  tirailleurs  de  sa 
division.  En  1799  il  passa  à  l'armée  dUtalie,  et  y 
raidit  comme  adjudant  général  de  Delmas,  Jou- 
bertet  Snchet,  des  services  signalés,  qui  le  dési- 
gnèrent au  grade  de  général  de  brigade;  ayant 
voulu  auparavant  commander  un  régiment  de  ca- 
ralerie  pour  en  bien  connaître  le  mécanisme  inté- 
rieur, il  fut  placé  en  180 1  à  la  tète  du  3^  decniras- 
.sierSyle  seul  corps  qui  lors  de  l'insurrection  mili- 

(1)  Cette  ta?ear  lui  fot  accordée  ao  mojen  de  l'acte  de 
naUsance  de  son  frère,  né  en  iTli.  A  sa  demande,  on 
rectifia  en  1831  cette  Irrégularité  sor  les  contrôles  de  la 
guerre. 
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tairedeTariii,resta  fidèle  à  la  dUdpInie.  Sonnftis 
d'assister  comme  rapporteur  au  jdgement  daduc 
d'Engbien  ainsi  que  le  malheur  d'avoir  appartenu 
à  ré&t-major  de  Moreaa  retardèrent  son  avan- 
cement sous  Teropire.  Après  avoir  combattu  à 
Austeriitx  et  à  Pultusk,  U  fut  promu  général  de 
brigade  (31  décembre  1806)  ;  mais  il  fut  rappelée 
l'intérieur  pour  inspecter  la  cavalerie  et  pour 
prendre,  en  qualité  de  maître  des  requêtes,  part 
aux  trayaux  du  conseil  d'État  (8  février  1810). 
En  1813  il  seconda  le  duc  de  Yalmy  dans  l'or- 
ganisation des  renforts  de  cavalerie;  pui9,  à  la 
tète  d'un  corps  de  quatre  mille  hommes^  il  dé- 
fendit les  approches  de  Hanau  contre  l'armée 
bavaroise,  couvrit  Francfort  et  opéra  en  bon 
ordre  sa  retraite  sur  Hayenoe.  Le  10  mai  1814, 
il  (ut  élevé  au  grade  de  lieutenant  général.  Pen- 
dant les  Cent  joors  il  s'occupa  de  réorganiser 
l'armée,  avec  le  titrede  chef  de  division  au  minis- 
tère de  la  guerre,  et  continua  d'en  exercer  les 
fonctions  jusqu'au  mois  d'octobre  1815.  Lors  de 
la  rentrée  de  Gouvion-Saint-Cyr  aux  afTaires, 
Preval  entra  dans  le  comité  des  inspecteurs  gé- 
néraux (1817),  et  figura  parmi  les  lieutenants 
généraux  du  nouveau  corps  royal  d'état-nujor 
(1818).  U  partagea  la  disgrice  de  son  protecteur, 
se  retira  dans  une  campagne,  prèa  Blois,  et  ne 
fut  rappelé  qu'en  1828  au  conseil  snpérieur^de 
la  guerre,  dont  il  avait  été  en  1814  un  des  pre- 
miers membres.  Mis  en  disponibilité  à  la  suite 
de  la  révoluition  de  Juillet,  il  céda  à  la  con- 
fiance que  lui  témoignait  le  maréchal  Soult^  el 
accepta  la  direction  de  la  cavalerie  (7  décembre 
1830),  à  laquelle  il  réunit  celle  de  Tinfanterie;  les 
détails  du  personnel  devinrent  si  pénibles  qu'il 
résigna  ces  deux  emplois  contre  la  présidence  du 
comité  de  ces  deux  armes,  institué  par  ordon- 
nance du  20  septembre  1832.  La  retraite  du  ma- 
réchal Soolt,  en  1834,  détermina  la  sienne.  En  ré- 
compense de  ses  long^  services  et  de  sa  coopé- 
ration aux  plus  importantes  afTaires  militaires 
et  politiques,  il  entra  dans  la  chambre  des 
pairs  le  3  octobre  1837;  un  mois  plus  tard  il 
succédait  au  général  Matthieu  Dumas  dans  la 


présidence  du  comité  de  la  gnerre  et  de  la  _ 
rine  au  conseil  d'État,  on  fl  était  entré  en  i tôt. 
Mis  à  la  retraite  en  avril  1848,  il  se  rallia  an 
parti  napoléonien,  siégea  dans  la  commission 
'  consultative  isaoe  du  coup  d'État  de  1851,  et  de- 
vint sénateur  le  26  janvier  1862.  Preval  avait 
reçu  le  titrede  baron  en  1808,  et  celni  de  vicomte 
le  28  mai  1818.  Son  nom  est  inscrit  sur  l'are  de 
triomphe  de   l'Étoile.  Comme  écrivain  mili- 
taire il  jouit  d'une  réputation  justement  acqûie. 
On  a  de  lui  :  Projet  de  règlement  de  servke 
pour  les  arméei  &ançaiseSf  tant  en  cam- 
pagne que  iur  le  pied  de  paix;  Paris,  1812, 
in-8*;  réhnpr.  en  1827  :  c'est  cette  seconde  édi- 
tion qui  a  été  convertie  en  ordonnance  royale, 
le  3  mai  1832;  —  Ménunres  sur  VetganUa- 
tion  de  la  caoal^ie  et  sur  VadndnistratioM 
des  corps;  Paris,  1816,  in-8'*;  —Règlement 
provisoire  sur  le  service  intérieur  des  troupes 
à  cheval;  Paris,  1816,  in-8*  de  432  p.;  exécuté 
par  ordre  du  ministre  de  la  guerre  de  1816  à 
1818;  converti  à  cette  époque  en  ordonnance 
royale  et  modifié  en  1833  ;  ^  ùe  VAvùMcement 
mAlitaire  dans  Vintérét  de  la  fROMarcJU€; 
Paris,  1824,  in-8*;  ^  D4fense  de  rescadrotk' 
compagnie;  Paris,  1824,  in-8*;  —  Du  Serviee 
des  armées  en  campagne;  Paris,  1827,  in-8"; 
—  Mémoires  sur  Vavancement  mUitaire  et 
sur  les  matières  qui  s*y  rapportent;  Paris, 
1842,  in-80;  —  Sur  le  recrutement  et  sur  le 
remplacement;  Paris,  1848,  in-8^;  -~  Mémoire 
sur  le  commandement  en  chef  des  troupes; 
Paris,  1851,  in-8*;  ^  plusieurs  articles  dans.i^ 
Spectateur  militaire.   On  peut  ^jouter  à  le 
liste  des  ouvrages  de  Preval^les  mémoires  mili- 
taires et  politiques  qu'il  a  adressés  depuis  1801 
au  gouvernement,  aux  princes  et  aux  mmistres, 
et  de  nombreux  travaux  particuliers  restés  iné- 
dits. P.  L. 

Paacallet.  Ls  Biographe  «i<Vm  '^»  <S4t.  —  a  Sanut  et 

Salnt-Bdmc,  Bioffr,  dês  hommst  dujour,  III,  f  ««it.  — 

Rabbe,  BU)çr.  unlv,  H  portaL  iêt  amtamp.  —  Uévjitt 

et  Verdot,  Fsstsê  de  ta  Légkm  «Aoimevr,  III.  -  U  M»- 

kfittrar  tf«  t armée,  JtOT.  1SB8.  *  Qoènrd,  La  FtOfM 

^ItUr.  —  Monnler,  JvrattUm  rûeommaadablei. 
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